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E P A N C I I E M E N T . CVst une cffnslon , 
une extravasation considerable d ' im lúiuldc 
dans (juelque espaoe du corps Iiumain qui n'cst 
pas destiné á le contenir. Quand la se ros i t édu 
sang sort de s s vaisseaux , ou quand r<'xlia- ( 
la t ion de la rosee iuteütinale n'est pas snfílsarM-
ment resorbée , i l se fait une extravasation dans 
l a capacité du bas-ventre qni forme i 'hydro-
pisie ascite. Quand Vépanchement est conside
rable , et que le ventre en est dislendu jusqu'au 
point de géner l'organe de la respiration , on 
est obligó de pvocurer la sortie de í luide par la 
ponction ; mais ce moyen en est rarement cu-
ratif, {Voyez HYDROPISI» etPoKCTioN ) . 

U é p a n c h c m e n t de I'eau ou du pus dans la 
poi tnne est encoré plus dangereux , par ce 
qu ' i l en resulte la compression plus immédia te 
des organes essentiels i la r í e ; l'empyeuie est 
une opéra t ion souvent indispensable pour allé-
ger dans ce cas les pouraons et remédie r á la 
fiuffocation qui eat t rés -pressan te . ( ^oj 'ez EM-
FYEME ? HYDROPISIE ). 

I I se fait aussi des épancJ ienens dans U t u -
nique albuginéc ou A'aginale des testicules qui 
produisent l ' h y d r o c é l e : lesqnols ne se gué-
rissent communémen t que par l 'opérat iou. 
{ V o y e z HYDROPISIJÍ, HYOROCEUS; ) . 

Les enreloppes du c e r ^ a u éprouven t aussi 
quelquefois un é p a n c h e m e n t de sang ou de 
«erosité 5 mais si elles se pretent á cette sur-
chargé , c'est presque toujours au dépens du 
cerveau qu'elles compriment 5 ce qui rend le 
danger t rés-pressant , et nécessite l 'opérat ion du 
trepan. {Voyez HXDROPISIE , TRÉPAN). 

é p a n c h e m t n t de la sérosit¿ dan» Ies ven-
t r í cu les du ceryeau , quand elle n'est pas ex-
cessive , peut exUter lo i ig- temps sans beau-
coup géner ses fonctions} mais la curation en 
est t r i s -d i f f i c i l e , et cette e ^ é c r . ¿ ' ' épanchement 
€4t inaccessible á Popéra t ion . ( M . DE HORME ) . 

E P E R L A N , s. m . ( H y g í e n e ) . 

Partie I I . Des cboses improprement dites 
non natuelles. 

Classe I I I . Ingesta, 

Ordxe I " , Alimens. 
M é d e c i n e . Tome V I . 

Sectíon I I . Animaux , Poissons. 

Salmo Hpcrlanvs, 

\ ? é p e r l a n est un pelít poisson, ainsi n o m m é 
á cause de sa couleur qui resscmhle á celle des 
perles 5 i l a beaucoup de rappoit avec les p r t í t s 
merlms , et a des dents anx macboires , au pa-
lais et á la langue , i l a la rae ine des nageoire» 
rouges , et une ligne au miüou des c ó t e s , 
arquee , et qni r a juscju'A sa queue. I I a de 
quatre á six pouces de long , sur un pouce cu 
enViron de grosseur. 

I I y a deux sortes ^ é p c r l a n s ^ Pun de mer , et 
l'autre de rivicre 5 le premier a le corps plu» 
épais et est plus court j ou pré teud CjU si on 
ne le mange p^is aussi-tót qnril est sorii de la 

^ífc&f^il peut nuire á la sarüé. La secot.de espéce 
se trouve aux embouclmres des flenves qui se 
jettent dans bocean. Les plus estiiüés se pren-
ne i i t , depuis la fin de l 'été fusenrá ])á(|nes , 
dans la Seiue vers Caudebpc. On les rnvoy ' á 
Paiis a r rangés e t l i é s sur de petits pan ie r í 
plats. 

Ce poisson a la c l ia i rmol le , tendré et d 'un 
goút exquis , approchnnt de célui de la v i o -
lelle ; i l nourri t m é d i o c r e m e n t , se digére t r é s -
facilement. I I convient en tout temps j á toute 
sorte d 'áges et de t empéramens . Ou a d i t qu ' i l 
confen'oit beaucoup d 'huí le et de sel volát i l , 
qu ' i l é toi t apérilií ' et ut i l i - contre la pierre et la 
gravelle j c'est ce qui resle á txaminer de nou-
veau. (M. ( MACQUART. ) 

É P E R V I E R E S . (EAUX MINERALES). 

CVst.un lien si tué á deux lieues N . E . d ' A n -
t̂ ers , oii se trouveut trols sources d'eaux mine
rales froides ^ rondnu 'es chacune dans des 
bassins de pierres , et donl les principes et les 
vertus nons snnt pen counues j quoique leur 
éloge ait é é fait par M . de la Farinii re. ( M c r -
cure de France , Octohre 1770. ) ( M . MAO 
QUART ) . 

É P E R V I E R . ( M a t . m é d . ) Anc ip i t e r Off. 

F r i n g i l l a r i m * Bc l lon , falco i)indis<¡ pedibus 
Jlavia , pectore alho , nndulis transversis fus~ 
cis | cauda fusca ¡ f í t sc i i s nig/antibus. LIMM* 
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U E p c r v i c r est xm oiseau qui approclie i lu 

pigeon pour la grandeur; i l a le bec court , 
c r o d m , b i euá t re 5 sa langue est épaissc , noi -
r á t r e , un peu í endue ; ses yeux sont grands , 
vifs > et l ' i r i s en est jaune. 

Le «ommet de la téte est de coulcur obscare 
• u b ruñe ; la paitrine et les flanes sont un p r u 
jainiAtres , tiquetes d e ^ r u n ; ICÜ cuisses sont 
fortes , clummes comme ceiles des oiseaux d{? i 
prole ; Ies jamb.-s sont mermes , íonp.ues , j iu 
nittros ; les doigis longs , armes de griffes <;oui -
b é e s et noires. 1 /Epetv icr v i t d 'o ise»ux de 
3ai)ins , de raís , fte grenouil l rs ; i l sert pour la 
í auconne r i e ^ on donne au mále le norn de mou-
c l ic t ou d 'éüToueliet. L a cliair de VEpervicr, 
«nco re jeune , peut se manger. Les Médec ins 
anc teñs la prescr ívoient contre l ' ép i leps ie , et 
pf)ur fortifier l'estomac : ses serreá pu ívensées 
v n l passi';pour absórbanles etpour astjingentesj 
on la donnoit en p o n d r é pour la dyssenterie ; , 
on en faisoit prendre juscju'á un gros dans de 
í ' eau de p L i n l i n , ou bien on en formoit des bols ; 
avec les sirops de guimauve ou'de grande^.jg^j 
sonde. 

On a encoré prétendt t que les excrémons d e 
ret oiseau , á la dose d 'un scrnpule , d.uis un 
.verre d'eau d 'armoise , í a c ü i t o l r n t l'acc<uic'i<í-
ment ; (ju'üs íaisoient disparoitre les taies des 
veux , lorsqn'on les employo i t , sous forme de 
i i n í m e n t j unís á du mie l . 

L a graisse a passé pour avoir la niéme v r r l u , 
et iVA'aio celle de guér i r les affecíioajuj^iitaiK-es: 
J l n \ st point é tonnau t que VJupeivscrétant tr¿s-
co t i ru en Egyp te , oü on luí í e n d o i t d^s hon-
neuTS¡ divips ,, les peuple^ aifintt aLtríbuc ÍMIX 
dií 'í-rcntes parties de cet oiseau reveré , d^s 
vcr íus insplrées par la superstition ^ on ni ; ci oi-l 
plus maiutenant á toutes ees puér i l l l és . 
( M. MAC^UART). 

É P I A i V . N o m rpi'e les nafurels do Saint-Do-
jningne donnoi^nt á la vérole , qu'oi} croit avoir 
éíé endémi-que dans celte Is lé , e:. qni pnrut prmr 
la preaj lére f'ois en Europe , l 'an J//94. QtH'l-
^(jes-nns ont cru (pie c 'étoit un c a r a c í é r e ' de 
Jiialadie pl-is gra^e et phis írtclimix encoré qmi 
la vérole ; mais i l est hetuellcment prouvfV , que 
c'est la mAme maltidie que les Franrois ont ap-

..pellé raal de í í a p l e s , et les ImKcns mal Fran-
^ois.5 chacnn s'empressant de désavouer1 i ' o r l -
ginc i l 'un mal aussi honteux , et acctis mt ses 
v n í i i n s (Ten avoií p r o p a g ó l a doulagionj ( P'o-y. 
V é n o L E H i s to i r e j VÉftOLE t r a i t cn iün t ) i 
( l ú . OK i í o P N E ) . 

E P I 
- ... . . l - ^ . : : * . ... . , ~ • • ".V 
IHcerc qui se forme á la cornee , pres la p t i -

pillej*et qui est souvent suivi de la sortie des hu-
meurs de Poeil. M. (MAIION). 

É P I C É R A S T I O U E , s. m . ( M a t . medie .} 

Remede externe ou interne , qní corrige f 
émousse , tempére l'acrimonie des liumeurs , et 
appaise la sensalion incommode qu'elle cause. 

On m í t c o m m u n é m e n t dans le nombre de* 
remedes Epictirastiques les racines é m o l -
lientes , comme celles de guimauve , de mauve 
et de re-lise ; les feuilles de mauve , de nenu-
pKar , de grande joubarbe , de pourpier et de 
iaitue ; les semences de jusquiame blancbe , de 
laitue , de pavot blanc , et de rbue 5 parmi le» 
fruits , les jnjubes , les raisins , les pommea, 
les sebestes , les amandes doñees et les pignons; 
parmi les sucs et les liqueurs, le lai t d'amandes, 
Pcau d'orge, les bouillons gras , le lait du l a i -
t.eron , da créme de décoction d'or^p , le snc 
des feuiires de morelle , de sureau y & c . ; pnrmi 
les parties des aniyiaux , le l a i t , le pet i t - la i t , 
la tele et les pieds de veau, et les bouillons 
qu'on en prepare; parmi les mucilages , ceux 
qui sont faits avec les semences de psyllium , 
de coing , de l i n , & c . ; parmi l e s L u i F s , celbíít 
de Un , de béhen , d'amaudes doucés,, les imilvS 
exprimees de graines de cálebasse , de jus
quiame blanclie , de pavot blanc , & c . ; paVmi 
les ongueats , l 'ongucnt rosat , l 'ojigin nt blanc 
cathpíiré , & c . ; pvrmi los sirops , ceux de vio-
leltes , dé pommes , de guimauve, de guimauve 
Je Fernel , de réglisse , de^jnjubes., de pavot , 
de pourpier , &c,'*, parmi b-s opéra t ions offici-
náles , ra pulpe de casse v les juleps adoucift^ 
sans , le miel x io la t , &:c. 

Mais cpíelmíe vraie que soi|'cette liste , ( e x -
Iraite du D i c l . de .Trines ) oile est infm-m<' et 
fautive d í f 1 ^ . ! . de Jaucourt ? paree que dans 
la bonne i h é o r i e , le vér i ta lde E p i c é r a s t i y u c 
nem tonjours refui rUii'pourra témpérer , r o r -
r ig 'T r a c r í m o n i e particuli-'re dominante-. Par 
rette ra isónj tftnfftr fe^a acides , fanlói les a 'ka í í^ 
pournVnt'étre"vangés dáns la elasse des Epicé1-
rñ vriy ves inte tries , puisquMs serpnt propres á 
pjfxti ífe IVÍÍet qíi'oTi desire, suivant la nitlure 
des humeurs niorbifiques , q u ' i l s'agira d'adou-' 
o í r , de temp.érer , de corriger C'est un point 
qu ' i l íaut avoir sans cesse devant les yeux dans. 
le ' t í a i^ -me ' t t d*!» «iailadies., que de varier les 
remudes su i r int les causes } et c'est ce qufl 
Pempi r í sme lne comprendra j amá i s . ( A . E . ) 
(M.MAHON). 

EPICAUMA. i É P I C E S , et É P I C E H I E , ( H y g i h n e . >' 
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Par t ió 11. Des choaes impropremenl dltea noo 

«a lure i ies . I . 

E P t 5 

Classe I I I . Ingesta . 

Oidre X. Alimens. 

Section I V . Absaisonnemens. 

. On donne le nom H É p i c e s á tontes sortes da 
•ubslaiices aronialiquos , soit qu'elles soicnt 
é t r an^e res , soit fjuVJlcs vionnent de nos c l i -
mats. Elles onl ordinaireinent des r]u;ilil^s 
chandes et püjuantes , et sont particulie enü nt 
employtíes pour l'assaisoniienient des sanees) 
comme le poivre , la iouscade, le yn^euibre , 
le ^ i r o i l o , la canelle, l 'anis, la coriandre. Lors-
qu'on les pulvérise , et c'uVm les passe á Ira-
• e r s un tamis bien fin , on en forme ce qu'on 
nomme de fines Ep ices , qu'on cst presque ton-

Í'ours sur d'avoir sopl i is l iquées , qnand on ne 
es a pas fait preparer so i -méme . Je ne répéte-

r a i point i c i ce que j 'ai di t á Tarticle assalson-
nement , relativemcnt á ees auxiliaires des al i 
mens ; on devroit bien en restreindre l'usage 
dans les cuisines , et redonter les moyens d'a-
jou íe r aux saveurs naturelles et innocentes des 
alimens , d'autres saveurs agréables , raais per-
fides 5 la salubri té y gagneroit, et Pat-gent qu'on 
y employe nous resteroit. ( ^byee AÜSAISONKE-
^IENT. ) ( M. MACQU^ART). 

L T I C R A S E . Ce mot sígnific une ameliora-
t ion d'humeurs. Une cure faite avee les alte-
jrans , par degrés , et avec des remedes t e m p é -
rans, est appel lée une cure par Epicrase. Dans 
cette sorte de cure , les humeurs vicíées sont 
ou évacuées ínsensiblement , ou corr igées et 
ramenées á la conulitiou. des humem-s saines. 
( M. MAHON. ) 

É P I D É M I E , a. f. ( M c d e c i n e . ) M a l a d i c 
E p i d ó m i q u e , c 'es t -á-di re , q i i i a l téete presque 
en méme- temps et dans le méme lieu , un grand 
nombre de personnes , de quelque sex« y age 
et qual i lé qu'elles soient , avec les mémes 
»ympt6m<;s essentiels , dont la cause reside le 
plus soiiveut dans les dioses desquelles on ne 
peut pas eviter de faire nsage pour les besoins 
de la vle , et dont le traitement est dirige par 
une m é m e métl iodc. Ce mot j d 'aprés s o n ' é t y -
mologíe , est employé pour signifior quelque 
choss qui est dans ou parmi le peuple, commnn 
au penple. lAisage en a fixé le sens , lorsqú 'on 
Pemploie seul pour énoncer une maladie popu-
la i re , cpie quelques Auteurs comme Boerbaave, 
nommentquelquefois maladie universelle, mor-
kvs epidemicu*i popnlar is u n i v e r s a l i » . 

L r s maladics "Epiidüinit^mrs í o r m e n t un genne 
[)articulier parmi los dilfércnces ai:c¡d(iUellí;s 
Á-s maladies en gi ínérnl , fl Pógarcl du lieu oú. 
e l le í r égnén t . Les E p i d é m i e s ne sont pas plus 
fauiilicres dans un pays que dans un autre 5 en 
quoi el les d i f í é n u t des E n d ¿ m i e s , qui sont des 
maladies d'un meme caracicia y qui a'fectent 
pariicnlicrement, et presque sans disConiit>uité* 
Jes liii!>i!ans d'nne l o n l r é e . ( l ' o y i z ENDK-
MTQUE. ) Les nialadies E .v i Jéndques sont aussi 
di -¡¡ngiiées des Spdradiques , pavee que celles-
ci sont absolument par l icul iéres aux personnes 
qu'elle"; attaqnent j et dependent d'une cans» 
qui b-ur est propre. ( Voyez SPOKAPI^UE ) . 

Les moladles Ep;ih'miques né s 'é tabüssent 
que dans cerlains lems et dans cerlairs lieux. 
Él les 'ne sont pas d'un senl et niénie genre ; 
elles difíérent nu conlrnire beauc^nn , selon la 
diderence des saísons nni ont p recédé et qni 
aabsistent) selon la dif íerente natttre floe li.-ibi-
tans d'un pays. Quelquefois ellos oíTectent toulr 
le corps , comme les.íievrcs \ d'autrefnis , ollet 
ne porlent que sur certaines parties, c o m í a * 
sont les douleurs , les l lu i ions catarri eiises ; 
tanlAt el[<>s sont bénignes , el; parcourent leur 
trms sans causer beaucoup de désordres dan* 
l 'économie animale ; tantót elles sont conta-
gieuses et accompagnées de symptAmes t ré»-
violens, et ellos font périr beaucoup de monde, 
I I meurt plus de gens, ct dar.s la vigweur do Páge 
méme , par Peífet des maladies Epidemiques , 
que par toute autre sorte de maladie. El le» 
cbangent presque chaqué année de carac íére et 
de natnre , dans les cas méme ou elles paroissent 
aroir les mémes symptótnes ; i l n'appartient 
qu ' á un Mt'.derin trés-al tenJif el grand observa-
teur , de distinoncr ce qu ' i l y a d'essenfíelle-
ment différent dans ees apparonces j souvent 
méme les plus hábi les s'y trompent. 

Les différentes causes des E p i d é m i e s quí 
sont dans Pair , dépenden t quelquefois du TÍC* 
de ses qnal i tés sensibles et manilestes,tclles que 
la chaleur , le f r o i d , l ' humid i t í ^ la secneresse, 
& c . D'autrefois Pair , en pénét rant le corpa 
humain parles différentesvoies ordinaires, dont 
on ue peut pas l u i fermer P a c c é s , y porfe avec 
l u í , et applique A diverses parties, cer ta in í 
miasmes d'une nature inconnue , qui prodnisent 
cependant le* mémes effets dans toutes los per^ 
sonnes affectées , comme on le voit dans la 
peste, dans la perite véro le . L a différente sifna-
tion des l i e u x , le différent aspect, Pcxposition 
á certains v e n í s , les exhálaisons des marais; 
les grandes inoudations , qui rendent les ter-
reins m a r é c a g e u x , suivies d 'un tenis chand 
o | d 'un vent de nudi, qu i hAte la putréfact io» 

A % 
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des eaux c ro t ip í s san tes , d 'oü i l s 'é lére contí-

.miellemeritdans l 'air des mat iéres foetides , -ver-
minruses ou acrimonieuses', qui tnfectent cet 
élénient dans lequel non» "rivonsj et les diíTe-
rentes substances qui servent á notre nourriture, 
Contribufnl beaucoup aussi á é tabl i r les, difftí-
r en te» cspéces A 'Ep idémies , 

Le» aümens , comme causes communes , 
sont sonvont aussi , p.ar leur nature , la cause 
des malidies populaires. C'est ce qu'on ob-
«erve dans les villes assiégées , GÜ les riches 
comme les pauvres mauqnant de tout pour se 
nourr i r , sont contraint* k man^er des choses 
peu propres á cet usage , et de tres - mau-
Yaise quali lé 5 et se trouvant ainsi pressés par 
l a méiue nécessi té , et rédu i t s á la méme raisére, 
ÍJS éprouvent les mémes ( ffets , i l s sont afíli};és 
des mémes maladies. On a vu la peste Ikire des 
Tavages ternbles dans une place de guerre as-
•iégée 9 denude de secours , investie par une ar-
mée abondamn ent pourvue de vivres , qui é to i t 
«nl ié rement exempte de cette maladie. 

I I réóulle de ce qui Tient d'etre d i t des causes 
des E p i d é m i e s , qu'elles ne se cor-THiuniquent 
pas aussi Cf^mmunément qu'on le pense , d'une 
peiioane aííeclée á une autre qui ne Pest pas. 
I I n'est pas-nécessaire de recourir á la contag ión , 
pour rendre raison de cette communication ; 
i l est rare qn'elle se fasse par cette cause , i l 
est plus naturel de Fatlribuer a la cause com-
nuinc qui a aífecté le premier, et qui con
t inué á produire ses effets dans Jes sujets qui 
«e trouvent disposés a en recevoir les iiapres-
slons. 

Pour s'en préserver , on dolí sorgneusement 
éviter tow-t ce qi i i peut contribuer á a r ré t e r 
l'insensible transpiration ; et pour cela , ne pas 
snr-tout s'exposer á l 'air froid du matin ou dn 
soir ^ ne se iivrer á aucnn exorcice v io len t , ne 
yivre que d'alimcnt de í a c i l e digestión , et u^er 
des choses propres á fortifier , á entre teñir la 
t lu i t l i i é des luiraeurs , favoriser les secrétione 
et les escré i ions . 

A l 'égard des pays en general , on pent ten-
ter quelquefois , avec suecés , d 'erapéeiier qu'ils 
ne soíent infectes des maladies E p i d é n i l q u e s , 
c u de les en délivrer j en puii l iant Tair par íe 
rnoyen des feux a l lumés fréquemrnent dans les 
l i eux habites , avec des bois r é s i n e u x , doat 
on í o n a e des bAcbers nombieux a certaines 
distances les uns des autres. H í p p o c r a t e ne ba
lance pas á proposer, d 'aprés l ' expér ience qu ' i l 
t n avoit faite , l'eíTet de ees feux , comme un 
jpréscrvatif centre la peste , et meiue , comme 
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un moyen de corriger l ' infectíon de Taír quí la 
cause. Ou a remarqué , selon Hoffman , que l e i 
l ieux , les villes sur-tout oü l 'on b iú le du 
diarbon de pierre plus qu'on ne faisoit autre-

^ l ^ i , sont moins sujets aux maladies E p i d é -
rfomues ? et sont plus sains , généra lement par-
l a r A qu ' i ís n 'é to ient avant cet usage 5 la fumé© 
de ees mat ié re* fossiles , ayant la propr ié té de 
changer les qualilés des mauvaises exhala ison» 
qui pourroient produire des maladies de toute 
espéce. I I est encoré-un autre moyen t rés -propre 
k prevenir les infectione de l 'air , et en a r r é t e r 
lee effets lorsqu'elles ont lien ; c'est de dessé-
eber les marais , de donner un cours aux eaux 
croupissantes , d 'empécher qu ' i l ne s'en ramasse 
de nouvelles 5 de teñir les égoúts , les fosses dea 
villes , de» campagnes , bien nétoyés et bien 
libres. 

On doit beaucoup espérer pendant les mala
dies E p i d é m i q u e s , on lorsqu'on craint qu'ellet 
ne s ' é tab l i s sen t , du boneflet des vents du Sep* 
tentrion et du Levant , comme étant tres-pro-
pres á purifier l 'air ; on empéchera qu ' i l ne s'y 
raéle des exhalaisons qu i pourroient le cor-
rompre. I l sontauss i la p ropr i é t é de rendre ! • 
corps liumain moins susceptible des mauvaises 
impressions qu'elles peuvent fa i re , en luí don-
nant de la vigueur par l.'augmentation du res* 
sort de ses íibres , et en conservant , par ce 
mojTen , l'excrcice l ibre de toutes les fonctions. 
Les piules sont aussi t rés-sahi taires dans le tems 
iTEpidcmie causée par l ' iufcction de l 'air 5 ellea 
enl ra íncnt et précipi tent avec elles toutes les 
mat iéres hétérogenes qui formoient la corrup-
tion de cet é l émen t . 

Lorsqu' i l suvvient une maladíe E p i d é m i q u e 
dont le oarr.ctére n'est pas bien connu , ce qu í 
arrive souvent , les Médec ins d o i r e r t , sf loa 
le conseil de Boerbaave , s'appliquf r á en bien 
observer tous les ^ymptArnes dans le tems dea 
équinoxes , otl elles sont ordinairement le plua 
en vigiteur. Pour en découvri r l a cause par 
comparaison avec i 'espéce de maladie connue 9 
a laquel'.e VEpidémique ressemble le plus , i l s 
doi veni éviter d'cmployer des remédes qui soient 
propres á produire de grands changemens dans 
l 'économie animale , dans la era inte qu'ils ne 
déguisSnt le caractére de la maladie , el qu'ils 
nVmpéchen t d'observer les pbénoméues que la 
natttíre du ma l peut produire coustammenl; 
dans les différens tems qui précédent le rétablis-r 
SL ment de la sanie ou de Ja mort , qui annoncent 
un meilleur ou i 'nplus mauvais éfat. I ls doivent 
observer avec une grande attenti^n , ce que la 
nature fait ou tente de faire dans le cours de la 
maladie j ensuite , des diíférentes choies Qu» 
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le» malacles prennent ? soit a l ímens , soit rc-
médes , ce qui produit de bons ou de mauvais 
efíets , les évacuat ions qui sont salutaires ou 
nuisibles. l i s d^ivent enfin comparer ce qui 
ee passe dans les maladies de la méme e s p é c e , 
de plusieurs personnes affectées en méme- temSj 
en ayant égard á la dií'íer«nce de sexe , d 'áge et 
de t empéramment . 

C'estde ees rcchercKes faites avec soin, qü 'on 
peut tirer les indications convenables pour dé-
terminer la methode que Pon doit snivre dans 
le traitement des maladies E p i d é m i q u e s } si 
l 'on avoi tun recuell d'observalions exactes sur 
toutt s celles qu i ont paru jusquTá prc'sent , pn 
«eroit peut^ire assez insl rui t de leur différente 
nature , et des remédes qui ont é té eraployes 
avec succés dans chaqué, espéce , pour pouvoir , 
par analogie , appliquer une cutation presque 
súre á cbacune de celles qui paro í t ro ien l dans 
l a snite 5 car i l est t rés-vra isemblable qu ' i l ne 
s'en établit pas toujours qui soient absolument 
nouvelif s par rapport au passé , leur var ié té est 
peu t - é t r e epuisee ; i l est done trés-important 
pour le gen re Iiumain , qu'on travaille á sup-
pléer á ce qui manque á cet égard . On ne sau-
ro i t assez exhorter lous les Médec ins qui ont á 
coeur l'avancement de leur a r t , á faire ÍMIistoire 
de toutes les maladies E p i d é m i q u e s qu'ils ont 
occasion de iraiter 5 á les décr i re avec exacli-
íude et sincérilé , k en bien observer toutes les 
circonstances , á ne pas negliger de faire men-
l i o n des l ieux , des cliinats oü ils pratiqueut, 
des accidons qui ont pu faire na í t re VEpidemie^ 
de la saison oíi elle r é " n e , de la constitution de 

air , et de ees varietés dé terminées par Tins-

Íection du barométre , du thernioniélre et de 
b y g r o m é t r e . autíml que faire se peut ; et en 

un m o t , de prendre pour modéles , dans ees 
«ortes d'observatloris , celles du plus'anclen et 
du plus grand M é d c c i n connu , du sago H i p -
pocrate ; i l a le premier sentí la nécessaó do le 
laire , et nou.s a Liis;.; sur ce sujel des écri ts 
immorté ls ; celles de r i l ippocra le moderno , 
Sydenlmui , qui est presque le fieul dans un si 
long espace de tenis , qui ait marché , á cet 
t-gard , sur b s traces du pére de la Méde( iue f 
f t qui a donné un excmple , que l 'on doit se 
faire un drvoir de snivre dans tous les siecb s, 
celles de la Société d'Edimbourg , de la Soc ié té 
Royale de Medocine de Paris , & c . Voyez 
l 'article A:R , et ce qui est d i t de cet événe-
« ie i i t , ccnime cause fies maladies Epidémiques . 
( E x t r n í t de M , d ' A u m o n t , Encyc lopcd ie . ) 
( par A ] , LA.GUKRENE). 
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E P I G É N L M E . s. m . {Sémcíotíqne). 

mot slgnifioit quelquefois le méme que 
tome , comme nous Tapprend Gaiien , ct 

Ce 
symptume _ 
quelquefois une chose qui adhérc fortement á 
une autre. C'esSi dans ce sens qu ' i l est employó 
par Hippocra te , {proenot, coac, TÍ0. a S ó . ) en 
parlant de la salive blancbe qui s'engendre et 
qui s'attache á la langue des maladcs : si cet 
E p i g é n é m e e s t é p a i s , d i t - i l , i l pronostique un« 
lemission de la fiévre pour le méme jour . 
( M . MAHON ) * 

E P I G I N O M E N E S . {Symptomes saccéda r t t , 
survenans). { P a t h o l o g i e ) * 

Les anciens Médec ins entendoient par le mot 
Epigínoni í ' .n ts , ees symptómes qui sui viennent 
naturellement, ou qu'on a droit d'altendre dans 
lecours d'une maladie. { G a l . comm, i n aph.?>5t 
l i b . vi . ) , mais Foésius veut qu'Hippocrate en-
tende un surcro í t de quelques antros maladies, 
ce qui n'arive jamáis , d i t Gallen , dans celle» 
qui sent malignes et opiuiá i res . U n Médec in , 
nommé Proxagoras , avoit , au rapport de Ga
llen ; cornposé un ü u v r a g e sur ees maladies 
survenantes ; et le septiome l ivre des apho-
rismes d'flippocrate , é toi t inti tuló par quel
ques - uns , des Epiginotncnes , ou du sur-
croit de nouvelies maladies , ou des maladies 
qui se joignent á une autre qui existoit déja. 
Hippocrate ( l i h . de morhis ) assure , avec ra i -
son, que la plupart de ees maladies sont mor-
telles. ( M. MAUON. ) 

E P I L E P S I E SIMI 'LÉE. { M é d c c i n e l é 
g a l e ) . { V o y e z MALADIES SIMULEES ET UISSI-
MXJLÉES ) . { A l ó d i c , l ég . ) ( M. MAUON). 

E P I L E P S I E . ( Pa tholo&e >. 

U E p i l t p s i c est une maladie convulsivo, dont 
chaqué accés fait perdre sur-le-champ le senti-
ment et le mouvement , et est accompagné de 
mouvement convulsifs plus ou moins violens, 
et dans un plns ou moins grand nombre de 
parties. 

Cette maladie a eu de tout tems plusieurs 
noms : on Tajipelle encoré aujourd'bui ¡ n a l 
caduc , haiU-uud j m a l de la terre , m a l de 
S a i n t - J e a n . L(;s anciens l'appelloient m a l 
d 'Hercule , ma l des cor/tices , et sur- tout , 
maladie sacrée ou divine , nom dont f l i p -
pocrate a déjá fait sentir le r idi rulc , ou prou-
•.ant que . q i idque terrible qu'elie so i t , elle 
u'a rien que de trés n . í t u r e l , et qu'elle dépend 
dos causes physiques comme toutes les autres. 
( Voyez HIPPOCR. de morbo sacro } édit* d« 

j Cbart . tom. 10 , pag, 478 ) . 
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Q u a n á on d í t , en déíinissant VEpihpsie% 

qu'ello cst accompagnóe de convuls ionsvio le r t í ' s 
de ^outfs les partirs ; celte ( lé ímit ionn 'cs t pas 
app!¡qu£.l)le Í\ foiites les Epilepsies , puisqu'il 
y en a dans léaqiielrira les convulüions nfc sont 
n i fortes , n i genérales . 

L ' é c n m é de la bouche , ct la forte contraction 
des pouces , que qiiel<pics Atédecins regaydent 
aussi comme des caracteres spécitlques de cette 
nialadie , ne le sont point ; pai vn , comme 
*ous les Médec ins , des accés dans lesquels les 
malades n 'écumoient point ; et la conlrac.ion 
involontaire des pouces cst un symplome de 

Íilnsicurs inaladies convulsives, qui ne sont point 

IDcscription de la maladie* 

Comme les acces vnrient , non-seulement 
diez les di l íérens malades , raais rueine sou-
vent cliez le méme iivalade; i l est impossilíle 
d'en donner une descriplion qni cornicrnie á 
tous , et i l faut se borner á décrire d'abord la 
marclie la plus ordinaire , pour indiquer en-
suite les s ingulaj i tés les plus remarquables. 
Cette p remióre pa r t í e , l 'Listoire de la marche 
ordinaire , est si bien faite par Vanswieten , 
que je ne ferai presque que le traduire t r é s -
librcrnent ? Cn ajoutant seulement quelques 
observations par t icu l ié res . 

Tous les malades perdent connoissance au 
moment oü ils tombent , et la plupart poussent 
involontairemcnt un c r i v io len t , dont ils ne 
conservent jamáis aucune idée 5 i ls sont en 
luémc-tems a t taqués de convulsions tres-variées 
et t rés-s ingul iéres j dans les différerites parties 
jnusculeuses. 

L e front et la pean chevelue sont escessive-
ment agilés , les cheveux s 'Lár issent , les sour-
cils sont en mouvement, quelquefois i l s s'a-
baissent et se rapprochent , comme on le voit 
dans les mouveraens (Tindignation , et alors les 
yeux sont ordinairement saillans, fixes , tendus 
comme dans la co lére . L'agitation des paupiéres 
n'est pas moindre 5 e t , qnoiqu'elles soient o rd i 
nairement fe r raées , i l est raie qu'elies le soient 
complettement ; on appergoit presque toujours 
la partie inférieure de la cornée transparente , 
ct la paupiére snpér ieure est dans un mouve-
inent trés-vií et cont inuel : souvent on remarque 
que l ' o s i l , recouvert par la paupiére , cst l u i -
ijiépie dans un luouvement derotation ti 'és-rapide. 

Les autre» muscles du visage ne sont pas 
Rioiní agites : Ceux aur-tout t¡ui fonneot le* 

jou<^ se nuuvc i i l de ííüjon uprodti jre le» p r i 
maces les plus siupuliéi«s i l n'est pas rurtt 
de voir ceux des levrcs les Mtoc&er en forme 
de bec , et les retirer en les élar^-issant j^ü^iltM 
jiis(|u'aux oreilles. M . Boerhraive vit tme Juive 
cheü laqnelle ce monvement éíoi t si lapide ^ 
qu ' i l occasionnoit un vertige á ceux qui le 1©-
gardoient atlentiveiuent. 

La maclioire inférieure peut étre ouverto •vec 
tant de forcé , que Van&wielen a vu un jeune 
liomaie diez qui elle fut luxée ; mais un acci-
dent t r é s -o rd ina i re , et le plus elfrajant , ce sont 
les convulsions violentes de cette máebo i r e , 
qui , saisissant souvent la laiigue por téc elle-
méme en avant par ses propres raouvemer.a 
convnlsifs , la broie pruellement, la biesse t i é s -
souvent, la par íage quelquefois presdu en i íó -
rement, l'ampnte méme totalement 5 i ' é cume 
qui en coule , rougissant Técurae qui sort o r d i 
nairement des iévres , et qui a quelquefois une 
odeur cadavércuse insupportable, rend ce spec-
tacle plus pénible ; et le grincement continuel 
de denls , qn i est quelquefois asse» fort poi ; ; 
en faire sauter des fragmen* avec impé íuos i t é , 
en aggrave l 'horreur pour tous ceux qui , ne 
pouvant pas se persuader que des mouvemens si 
violens ne sont point sentís par le patient , 
s'imaginent que ses souffrances «on íp ropor t ion* 
nées á son agitation. 

L a tete exécu t e , arec une rapidi té qu'on t 
peine á comprendre , les mouvemens les plu» 
extraordinairea ; cjuelquefois , c'estunc rotation 
continuelle } dans un autre moment , ello est 
por tée alternativement en avant et en arriéj-e , 
avec une forcé á laquelle rien ne resiste j 
d'autrefois ? eli» ^est fixée dans Pune ou daa* 
i'autre de ees altitudes , c 'est-á-dire , le m e n t ó n 
íixé sur la poitrine , ou la téte absolument 
renversée en a r r i é re •, quf Iquefois le col est dans 
l 'état de la plus grande roideur , aussi peu sus
ceptible dVucune flexión qu'un col de marbre ; 
un jeune liomme avoit de fréquens a c c é s , a» 
téte étoi t si fortemennt tournée du cóte gaucltej 
que le mentón reposdit presque sur l ' épau le . 

Les bras , les mains , le» doigts , exécu ten t 
avec une grande violence les mouvemens de 
ílexion , d'extension , d 'abduction, d'adduc-
tion , de rotation > de prona t ion , de supina-
tion 5 l a c l ó t n f e du pouce est plus ordinaire que 
bien d'autres mouvemens, parce que le pouc» 
a des muscle» plus forts que les autres doigts. 

Les muscles du t r o n c , c 'esNá-dire du dos , 
de la poitrine , du bas-ventre , sont également 
a^itéa; et Toa toit Ués-QídittlLreaiQéJit la po i túae^ 
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j t í les miificlcs da bas-vcnlre , se mouroir avrc 
une grande cétéfíté? et le tronc sóúléve , tourné , 
courbé par l e ías dilícrens mouvemens : d'autre-
fois , touS ceux qui meuvent le tronc se ro i -
dissant dans le inéme inslaut , lo malade se 
tronve dans un véri lable té tanos 5 si la convnl-
Bion aüaque les flécliisseurs , 011 \ o i t nal í re un 
ra íprós to tonos et un opistotonos, si ceux qui le 
renvérsen.t sónt seuls convulsos. Tous ees mou
vemens se succédent quelquefois d.ms le nume 
acces j d'autrefois , on ne les observe que dans 
des acces dií'férens. Les musclcs des cuisses 7 
des jambes ct des pieds, sont dans le meme cas, 
et cprouvent de fortes convulslons : si l 'on n'ap-
perenit pas o rd ina i r tmrnt ceux des d;ngls des 
piej|s CIICÜ les adultos qui les ont couverts , on 
n'en est pas moins sur de leur existeuce , puis-
qu'on les vbit tres-f'oits cliez les pelits enfans 
qui ont oidinaiiement ees panies n ú e s , et qui 
of í ieu t mieux que les adultes quelqucs pailics 
du spectacle d'un acces, parce qu'on a leur 
eorps tout enlier sous les y t u x . Les doigts des 
pieds s'écai tent quebjuefois les uns des autres 
*i é tonnammeut , qu ' i l s paruissent a l longés du 
double 5 et i l a r m e aussi que le pied se courbi1 
«i prod iL í i eusement , que le bout du grps doigt 
est porté presque sous le ta lón. En général , 
Vactiou des uiuscles est si variée et si forte , 
qu'elle ejecute non-seulcment les mouvemens: 
les plus bisarres , mais encoré , ceux qu'on croi-
toit les jdus impyssibles , meme , aux panlo-
mimes les plus exercés , ct les exécu te avec 
Une forcé inftniment auperieure i ce l lé de 
l 'Iiommc sain. 

U n s¡ crond travailoccasionne necessairement 
une sueur ahondante j les nialades en sont or-
áinair nif-nt baipn^s , «wr-ternt-nttx pnru'r-s supé-
rieures, ia tete , le col , la poit ine. M. deHaen 
l 'a observé d'une foetidité extraordinaire , et si 
abondaule , que le l i t méme en éloit mou i l i é . 

Les rots , les borborvgmrs , les vomíssemens , 
les évacua liona- inv.ilcn;air<-s des e>. eré raen s , do 
1 lirine , de la semeice prouvent (jüe les museb s 
de 1'inléi-i.eur 5f)i 1 d-i.ua lo laóme étífct de cou-
vul.sion (pío les ext '¡•ieurs. I) y a , s.uis donle , 
des. malades chea lesr¡uol'! aucuno de ees ¿va
cua tions n'a l ien ; mais i l y en a aussj plusieurs 

ui le,^ oat tres iortes : les acces accoaipagnéa 
une évacuation desf-meuce accablent hcaucoup 

plus le malade^ que les autios.^ ceilc des urrms 
est la pltis fréquente ; le ¡ e t d^ l'wrine est d'une 
forcé exlraovdinairo. M . [íis^pt l'a VÍI aller 
ílisquM dix -¡i. ds 5 c'csl nveuic qoelqne fois j^ar 
l a vessie que la convulsión cotnmence , ct. l 'ó-
•vaciution iuvoloutaire de r u r i u c fonne alors 

le premier symptome qui est ímmedintemen^ 
súivi de la perte de connoissance. L ' évacua l ioa 
des matieres foccales est la plusrare de toules < 
les rots , les bovboi yi'nies , les c í íor ts pou» 
vornir ont l i e n , quoique la cause du iaai n« 
resida point dans it-s premiures voies. 

On voit quelquefois de trés fortes palpiíal ion» 
de cceur, et le pouls pendant l'acces est t ou jour» 
trés-^'ite , ce qui provient de l 'action violente 
de tous les mnscles qui équivaut á un exercice 
trés-fort, d'autant plus qu'a raison de la slruclure 
des parties , le mérae dégré d^irritation con-
vulse avec plus d 'éncrgie les muscles internet 
que les externes. 

La geno qu 'éprouve la respíra t ion faít q n » 
le sang, ne pouvanl pas se porter aux pOumons , 
s'arrete dans la veine-cave , et par Ja meme 
que tontos les autres veines se gonflent ; on s'en 
appcrcoit sur-tout aux jugulaires, aux nari i¡est 
aux frontales*, le vbage se goníle , devient rouge, 
l ivide , n o i r , et quelqueiois i l reste éc l iymosé 
apres l'acces : i l est sur-tout fréquont que ie 
visage se troiiye parsemé de petites taches 
rouges , suitcs du sang extravasé , lcsqi¡e:les se 
dissipent aprés un tenis plus on moins losg. 11 
•eut aussi se faire des épanchemens sa.nguins» 
' intér ieur : Vanswieten 1077) a vu rendre 

le sang par Jes vomissemcus et pár les selles. 

L a durée des acces n'est point ííxe , les un» 
duvent trente á q u a r e n t e secondes , d'autres denx 
minutes, quebjues uns plusieurs lieures. L a 
durée ordinaiie est de quinze á vingt minutes , 
et ils finissent ordinalrement an moment ou la 
violerce du mal paroit él re ;\ son comble, Vt 

| l<- molfide piéf nsiiffor|ner • la respiration devient 
tcHit a coup plus lente et plus a i s é e , la vitess« 

| du pouls se r a l l e n t i t , les convulsions diminuent , 
. et bietil6t cessenl tout á f a i t , le malade re -

prond sa pliysiouomie , i l ouvre les yeux , et 
úv é tonue , tous ses membres paroissent ac-

aablés , i l se senl une lassilude et une foiblesse 
ííóuéralÉ*, quel^uefois i l reprend la connoissance 
sur b; el'.ai::]) , d'autres fois i l reste; p)usiour» 
boures avant que de revenir parfaifeme-nt á b i i , 

, et pendant tout ce lems i l paroit quolquefoí» 
\ dans un état de mal aise; d'autres fois i l s'assoupit 

prafoudément au n>oment m é m e ou Tatct^ 
cesse , et dort plusieurs bcures de suilc ; mais, 
soit qu ' i l s'endorme gxi ne s'endprmo pas, i l 
ue conserve é^aleuu nt aucuruí idee de ce qui 
s'tíst passé , ni' aucun souvenir de l'acces. Q u e l -
< ae^ malades reprennenl d'abord. Ieurs forres 5 

,1 d'aulres reslent languissans; et cbangés pendant 
quelqucs jours : presque tous conservent un peí» 
de triblesse, et souveut une ieji^ibiJUté exceswv» 
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et di» la rrtftuvvíso Imnjeur. CVat m^ni# k ce 
dernier signe qu'on pcut s'appercevoir des at-
taqurs (jtie les jualades ont essuyées la uui t , 
*ans quMs aient éte secounis. 

Te l l e est la marclie des accés épi lept iques la 
plus ordinaire , et la plus facheuse : mais ce 
ji'est pas la seuie; elle est souvent fort difieren-
te : dans une legare ep/A?y7*/e, les convulstons 
ne sont point genérales , le matado ne tombe 
point , mais quelques parlies seulemeut entrent 
en convulsión ;-les uns ne font que sccouer l j 
tete , d'aulres renverser les y c u x , d'autres 
ogí tent les bras et les jambes ; i l y en a cliez 
qui la convulsión n'est marquée que ¡¡ar la 
cloture des ujains , d'autres tournent^ íi'íiuir; s 
ení ln courent j mais tous ont ceci de comiuun , 
c'est qu'jls perdent absolurneut le senliment , 
et qu'ils ne conservent aucune idee de ce qu'ils 
ont ép rouvé , 

I I paro í t en effet qu'on <lo¡t admettre pour 
caracteie de l'JEpi/&pslerviúe perte itotale et 
subite de sentiment avec queiques mouveraens 
convuhifs , et r e c o n n o í l i e pour accés épi lep-
tiques tous les accidens qui auront ce double 
carac té re , queiques dissemblables qu'ils puissent 
é t re d'ailleurs par la violence et par la durée : 
mais queiques violentes et queiques genérales 
que soíent les convulsions, si elles ne sont 

Sas accotnpa.gnées de perte de counoissance ct 
e sentiment , ce n'est point répilepsie. 

Je croía inutile de rapporter i c i des exemples 
de varietés d 'accés épi lept iques consignées dans 
les auteurs áe médécine : le nombie de celles 
qui sont possibles é t a n t i n d é í i n i , le tableau 
que j ' e n présentero is seroit toujourí, incomplet. 

Mais «ne obserf ation importante qui ne d.oit 
pas étre omise dans l 'histoire de P É p í / e p s i e , 
c'est que chez plusieurs malades tous les accés 
ne sont pas éga lement forts : i l y en a qui 
n ' ép rouven t que les accidens p récurseur s de 
l 'accés , sans que l 'accés lui-méme suive; d'autres 
ont seulemeut un commencement raomenlanné 
d 'accés , qu i disparoit bien vite. 

£ ) e s causes de VEpi lcps ie , et de l a cante 
p r é d i s p o s a n t e en par t icu l ie r . 

Les causes occasionnclles ou d é terminantes 
¿ e VKpilepsíe f desquelles nous nous oceupe-
rons dans un moment , agissant sur ceitaines 
personnes et point du tout sur d'autres , on est 
forcé de supposer danc IJCS premieres une ' p r é -
dispout ion á cette maladie. Mai» i l n'est pas 
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ftisé de ddtei-miner en quoí comíate cette prí* 
disposhion. 

L'opinion fondee sur l'existence hypot l ié t ique 
des esprita animaux , et l ' i r régulari té de l^ur 
marche , n'est e l le -méme qu'une l iypotbése . 
Píous ne pensons done, pas qxi'il faiüe nous y 
a r r é t e r , quelque vraisemblance que des M é d e -
cins t rés- ingénicux aient su l u i donner. 

Selon Cullen , la cause prédisposante con
siste dans une certaine mobi l i té de constitution^ 
qui rend susceptible de recevoir des alterna-
tives d'excitation ou d'affaissement , l 'un et 
1 autre á un degró considerable ; soit que cette 
mobilité de constitution tienne á l 'é tat p r im i t i f 
desfibres, soit qu'elle ait élé produile par des 
en cojistances parliculitires. Mais je crains beau-
cou]) de ne présenter encoré ic i qu'une a u t r » 
h y p o t b é s e , puisque rien ne nous a démonlr» 
«le que! état du cerveau peut dépend re cette mo-. 
b i l i t é . 

Ainsi done , quel que soit la nature de la 
cause prédi> posante de VEpilepsie , nous n'y 
insisterons pas davantage. 

Nous n'examinerons pas non plus en ce mo
ment , si celte caus:! peut se transmettre d'une 
{;énération á l 'aulre .: nous nous contenterons 
de diré rpie , si queiques faits semblent ai test(» 
la possibilité d'un si funeste héri tage 5 d'autres, 
non moins certains, prouvent qu'une t i lle béré-
dité n'est pas ina l iénable . Quant á VKpilepsut 
c o n n é e , n o u s n e l'admettons aucunement. ( V o y , 
Part, HÉKÍDITAIRIS, ) (MALADIES.) 

I I paroit bien p lu tó t démont ré que , presque 
toujours la cause prédisposante de ^JEpilepsie 
est acquise á la naissance. 

M t i « la facili té á l ' acquér i r varié beaucoup ^ 
suivant l 'íige , le t e m p é r a m e n t , et le sexe. 

Les enfans sont d'autant plus susceptibles da 
Cette maladie , qu'ils sont plus jeunes } et c'eat 
dans ce seul sens qu'on pourroi t diré qu'elle 
lewr e s t e o n n é e . Les nerfs , á cet áge , sont t r é s -
mobiles, la plus légére cause les agite consídé-
rablement , et les muscles sont trés-in itables s 
ainsi VEpilepsie doit naitre t r é s -a i sémen t , 

L ' i r r i t a t íon du nséconium qui n'a pas été asse» 
e v a c u é , cefa que produit un peu d'acide dan« 
l'estomac ou dans les intestina , des ma t i é r e t 
glutineuses qui génent la respiration, des l iga-
tures t rop fortes , une humeur ácre qui ne so 
dépoee qu'incompletteiueat sur la peau, comme 

l'humeuv 
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r i í i imeur des croutes de la i t ou de la leígne ^ 
easuite les deoU , les vers , & c . jeltent ees 
foibles c réa tu res dans des accés tfEpiLpsie 
les plus forts etles plus fréquens 5 pemicuit que 
des causes irritantes bien plus actives , no pro-
duisent point le méme effet diez les adultes , 
parce que l'age , en donnant une consislance au 
genre nerveux , diminue cette facilité á se con-
vulser , qui fait le carac tére de renfance. 

VaDswieten a tres-bien r emarqué qu'un ac
cés de colére , qu i ne parolt pioduire aucune 
a h é r a t i o n sensible chez la nourrice , altere ce-
pendant assez son l a i t , pour que l'enfant qu'elle 
allaite tombe dans de violentes conyulsions 
dés qu'il l 'a avalé. A u bout de quelques an-
nées , les cliangemens que l 'áge seul opere 
auront affermi les nerfs de Tenfant , i ls seront 
devenus l í resqu ' inébranlables ; et, si quelque ma-
ladie a aífoibli ceux de la nourrice , la méme 
impression qui jeltera celle-ci dans des convul-
sions n'occasiounera peut -é t re pas m é m e un 
mouvemem de crainte á son nourrisson ; aussi , 
i l ne faut point craindre pour la suite les al-
laques de VEpiiepsie que les enfans éprouvent 
les premiers mois , et méme la premiéi e année 
de leur vie ; la cause prédisposante de V f t p i -
Icpsie existe bien alors dans leur cerveau t 
mais elle est telle , que chaqué jour la d imi-
nuera , et qu'elle se dé t ru i ra d ' e l l e -méme abso-
lument ; on voit tous los jours un n o m b r é ' d e 
jeunes gens jouissant d^une botmo santé , et 
n'ayant aucune maladie de m-rfs , et qui ont 
eprouvé plusieurs accés F.p/kpsie dans los 
premié i s mois de leur vie. Mais , si aprés la 
p remié re année les accés conl inuont ; sMs se 
reproduisent souvent ot pour de légéres causes; 
s ils paroissent accabler i'enfant ; s ' i l y a quelr 
que partie quí , dans tous les accés , paroisse 
plus constamment affectée; s1)! reste, dans la 
physionomie, quelque cbose d 'é lonné 5 si les 
facultes ne se développent pas : alors i l est á 
craindre que íe mal ne se p e r p e t u é . Mais avec 
quelques remedes, et sur-tout beaucoup d'at-
tention sur le régime , on en arracke un grand 
nombre au triste sort qui paroit les attendre. 
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Le t e m p é r a m e n t ct le sexo varient aiissl 
beaucoup l ' np t i tnde d PEpilepsie ; I I y a des 
personnos fortes, robustos, dont le genre nerveux 
n'a aucune mobil i té , ' 6 1 ne s 'a l tére point par 
les impressions 5 dont les musclos fermos et 
denses ne sont point convulsibles 5 qui ne 
sont presque pas susceptibles de cette cruelle 
maladie, á moins que quelques causes mécl ian i -
ques ne fas^ent une i r r i ia i ion sur leur cerveau 
méme , comme dans les cas ou une plaie a la 
téte jetto dans des acres ¿ fEp i l eps i e le gre-

M é d e c i n e . Tome V I . 

nadior le plus intrepide ; ees gens-l:i tronique 
bien peu de disposilion á devenir Epilopliques , 
i l fayt une cause bien forte pour les rendre 
tels 5 tandis que d'autres , foibles, dél icats . , 
dont la constitution se rapproche de celle de 
l'enfance , dont les nerfs rnobilos pienncnt 
aisóment de í a u x mouvemens , dont les nmsclcs 
sont t r é s - i r r i t ab les , sont jetlés dans cette ma
ladie par des causes assez légéres . H est vra i 
que , qunnd les premiers en sont al taqués , ello 
est atroce , et que souvent ils pér issent dans 
l 'accés . 

L a différence du sexe peut rentrer dans cello 
des t empéramens : c t l u i des femmes est en g é -
néra l plus foible et plus mobile que celui des 
hommes ; et c'est par cette raison, qu ' i l y & 
plus de femmes épi lept iques que d'hommes. 
Cette proposition ne s e ro í t e ependan t pas exacte^ 
quant aux premiers mois qui suivent la nais-
sance : á ect age si t end ré , sur un nombre éga l 
de part et d'aulve , i l y a autant de petits gar-
cons épi lept iques que de filies , parce qu'alors 
les différences de tempérament , qui r a r a c t é -
risent les deux sexos, sont presque n u i l e s , 
ou bien moins nn rquées que dans un age plus 
avancé , qunnd e lbs ont été augmentées p a r l a 
différence d 'éducat ion , qui devient I rés -sen-
sible dés la prermére a n n é e , et qui va toujours 
en augmentant : la différence entre lo nombre 
des malades épi lept iques des deux sexes se 
trouve vraie et sensible dés l 'áge de sept ans. 

Cette disposition quelconque du cerveau, 
qui constitue la cause prédisposante de V E p i -
lepsie , existe chez un trés-peli t nombre d ' i n -
dividus : mm's, mal boureiisement , quand e l le 
est formée , i l est trés-difficile de la d é t m i r e , 
et alors la plus petite cause suffit pour l a met -
tre en jeu. 

L a cause prédisposante de VEpilepsia \(L 
plus ordinaire est. la peur, quelle que soit la 
man ié re dont elle ait été occasionnée : M . T i s -
sot cite l'observation d'un macón , qu'une peur 
en songe jetta dans cetre maladie ; et une aulre , 
d'nprés LangiuSíd 'une peur qui n 'é toi t qu'un |eu 
d'imagination. Mais l'impression de torreur 
dont on a tant de peine á se défendre a la vuo 
d'un épi lep t ique ost si forte , qu'elle donne 
souvent cette maladie , comme le prouve urt 
t i és -grand nombre d'obscrvations. 

U n premier accés , produi t d'abord acciden-
te l lement , laisse done le germe d'une maladie 
habituelle ; ct quand l ' i r r i ta t ion communiipiHé 
aux nerfs , a été assoz énergiqne pour jetter la 
cerveau en c o n v u l s i ó n , cette p r e m i é r e attaqne 



E P I 

le laisse disposé á rentrer ensuite dans le mérae 
éta i avec faci l i té . 

Mais quel est précisémeut Je changemenl qui 
s'est opé i é dans le cerveau? En quoi le cftrveau, 
qui a acquis celte disposition , d i f f é r e - t - i l de 
celui qu i ne l 'a pas ? Vo i l á ce que nous ne sau-
rons p e u t é t r e i ara ais 5 et les conjectures que 
l ' on pourroi t ía i re iá-dessus ne seroient qn' i in 
j eu d'imagination , un sys léme sur lequel on se 
reposeroit sars doute , córame on a déjá fait de 
tant d'autres , ce qui nVst propre qu ' á éloigner 
de la rou íe qui inéne , dans toutes les sciences , 
á la découverte de la v é r i t é , celle de l'obser-
Tation et des expé r i ences . 

Des causes d é t e r m i n a n t e s on occasionnelles 
de l 'Epi lepsie . 

Quand une ibis la disposalion dans le cerveau 
existe , elle est mise en action par une foule 
de causes differenles , que "nous distioguerons 
en deux classcs difíórcntes ; les causes morales 
«I les causes physiques. 

Des causes morales de VEpilepsie. 

Les causes morales, sont les grandes pas-
sions ? ou les chocs que l'ame éprouve , et les 
contensions forcees de l'esprit > ou les efforts 
que l'ame fait dans un travail soutenu , ou dans 
une longue médi ta t ion. L ' in í luence de ees 
causes sur les ner ís est souvent des plus fu
nestes. M i l l e observations autlientiques ne per-
mettent pas d'en douter. Une des plus précieuses 
est celle de ce jeune grammairien dont parle 
Gallen , ( D e loe. affect. i . , v. cap. 6 , édi t . de 
Char l ier , T. V I I . ) qui é to i t a t taqué V E p i 
lepsie toutes les fois q u ' i i enseignoit avec ac
tion , ou qu ' i l m é d i t o i t p rofondément . ( Voyez 
l'Ouvrage de M . Tissot , de l a S a n t é des 
Gens de Le t t r e s ) . 

L a peu r , ainsi que nous l'avons deja d i t , est 
l a cause qu i p rodvi t le plus souvent VEpi lep-
4ie , el celle qui la renouvelle le plus ordiHai-
xement. Mais la colére et le chagrín produisent 
anssi le mérae ef fe t , principaleraent dans cer-
taines circonstances qui rendent les indivídus 
plus susceptibles , telles que la grossesse , les 
couches , & c . 

Des causes physiques de l 'Ep i leps ie , 

On divise les causes physiques de VEpilepsie^ 
cl'aprés les différens endroits quien sont le s iége: 
c'est ce qui a donné l ieu á distinguer VEpilepsie 
en idiopathriqae et ensympatbique. L a premiere 
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est celle dont la cause determinante reside dans 
le cerveau mérae : la seconde est produite par 
une irr i tat ion , q u i , ayantson siége dans une 
parlie autre que le cerveau , coramence par 
i r r i ter les nerfs dans cette partie 5 ceux-ci trans-
mettent cette i rr i tat ion au cerveau , et quand 
elle y est parvenue le malade tombe dans 
l 'accés. Cette división de VEpilepsie en id io -
palhique et en sympathique étoí l iéonnae des 
anciens. Hippocrate , A r é t é e , Gallen,et A l e x a u -
dre de Tralles l 'ont consignée dans leurs éc i io . 

I I n 'est peut -é t re aucunes parties du corps 
oü VEpilepsie sympathique ne puisse avoir son 
siéj^e. Nous allons les repasser en revue , en 
c o m m e n c í n t par les parties internes. 

L e siége le plus fréquent dos Eprlepsies sym-
pathiques , c'est l 'eFtomac. En effet , si on se 
rappelle que ce viscére eít UÜ de ceux auxquels 
i l se distribue le plus de nerfs, et q u ' i l les tire 
de la hu i t i éme paire et de l ' í t i le rcos ta l , qui ont 
la plus grande influence sur toule H» machine j 
si on réfléchit en méin t - tems combien de causes 
peuvent l ' i r r i te r , on ne peut éíre surpris de la 
vérité de cette proposition, Hippocrate avoit 
d e j i vu , et indiqué , que r i n i t a t i o n de Testomac 
pouvoit produirc cette maladie , qui é to i t sou
vent causee par la présence d'une bile noire. 
Galien guér i t le jeune prammairien dont nous 
avons parlé , par Temploi des moyens capables 
de ré tabl i r les fonctions digestives , en fort i-
fiant l'estomac. Val ler iola , Femel , Forestus , 
Boerrhaave , W o o d w a r t , rapporient des faifa 
analogues. C'est pa r t i cu l i é rement l 'orifice supé -
rieur de l'estomac qui devient quelqu^ fois si , 
sensible , que la plus légere cavise peut produire 
autant d'effét qu'une raatiére acre sur une aulre 
portion de sa sur íace . I I y a des Epi lep-
tiques qui n ' éprouvent d ' a c c é s , que lofsqu' i l *e 
forme dans l'estomac un arnas do mat ié res ca
pables de l ' i n i t e r an pointd'occasionner la con
vulsión , ou lorsqu'on emploie contre les diífé-
rentes affections de ce viscére des remédes 
trop violens. C'est, sansdoule, en parlie pour 
cetre raison, que les anciens Médec ins prenoient 
tant de p récau t ions avant que d'administrer 
l ' e l lébore . I I y a des exemples VEpi leps ie par 
indigestión.: et les poisons, qui sont des subs-
tances éminen imen t indigestibles , ont encoré 
plus souvent donné naissance á cette caiel le 
maladie. T e l fut , entr'autres , l'effet de la cigué 
aquatique sur huit enfans , de dix quien avoient 
mangé . ( f^oyez WEPFER. de cicuta aqua t ied) . 

Les inlestins peuvent anssi contenir la cause, 
du mal , sur-tout thez les enfans et depuis 
l 'áge de c inq ans jusqu 'á oelui de dix ou dou/e 
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príncípaleraent f parce que t 'est celui d 'uti 
mauvais régime pour la plupart d 'entr 'eusí . 
Aussi , en les trailant á raison des embarras du 
bas-venlre , é t par t icul iérement des intestins et 
du mesentére , dont l'exameu fait découvrir tous 
les syuiptómes ordinaires , guérissent-i ls pres 
que tous. L a niétne cause produit VEpileps^ 
bien moins f réquemment cliez les aduites , i 
chez les hommes moins encoré que chez les 
í e m m e s . 

Quand les vers se joignent á la saburre , ils 
augmentent cons idé rab lement l ' i r r i t a t i on ; et 
l ' expór ience journa l i é re apprend qu'on doit les 
regarder comme une des causes les plus ordinai
res de celte maladie par mi les jeunes gens : elle 
se trouve méme chez les aduites. Bar t l io l in , 
b t a h i , Heister , Pechliu , W e p í e r , nous ont 
transmis dis obsirvations , qui prouvcnt que 
tOIltes les espéces de vers qui infectent les pre-
"úé res voies peuvent éga lemen t donner nais-
sauce á VEpilepsie. Tous les Médec ins savent 
d'ailleurs qu'ils son! souvent aussi la cause de 
presque loules les autres maladies nerveuses , 
telles que la syncope , la folie , la paralysie , 
l a catalepsie , & c . Cependant , quelques í'ails 
exacts ne pennettent pas de douter que V'S.pi-
l 'ps ic peut otre accompagnée d'utie affection 
vermineuse, dont elle ne sera nullement l 'effet. 

Les autres organes renfermés dans le bas-
ventre , sont aussi quelqut fois le siége de la 
cause occasionnelle de celte cruelle maladie. 

A i n s i , on a vu des affections de la rate , des 
concré t ious bilieuses amassées dans la vésicule 
du íiel , le calcul des reins et celui de la vessie^ 
coi icourir a\ec la cause prédisposanle : rien du 
moins lie pouvoit faire p r é s u m e r Pexistence 
d'une autre cause occasionnelle, et l 'ouvcrture 
de quelques cadavres n'en apprenoit pas davan-
tage. 

Mais les otganps qui renferment le plus sou
vent la cause de V E p ü e p s i e sont ceux de la 
géné ra t i on , tant cbez Ies hommes que chez les 
femmes. L ' o n a remarqué do tout tems l'espoce 
de conformité qu ' i l y a entre VEpilepsie et l'actc 
vénérien : i l y aen eí'fet, dans l 'unet dans Tautre, 
convulsión durant l 'accés , et abattement a p r é s ; 
quelques arciens ont mftme appell^ le coi't une 
Courle Epllepsic ; ( cottus E p i L p s i a brevis ) 5 
et plusieurs modernes ont adop té cette idéo , 
á laquelle on ne peul pas se refuscr. ( T^oyc.z 
I-'ONANISME , par M . T i s s o x , ) -

I I est prouvé par les faits les mieux attestés : 
10, que les exces véuérleii i rendeut sujetfes a 
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VEpilepsie les personnes les píos robustes , et 
qui n'en avoient jamáis été atteintes : a0, que 
souvent l'acte vénér ien est suivi d'un accés ép i -
lep t íque : 3o. que plusieurs Epileptiques ont 
perdu la vie : 4o- ílUft l'usage , inéme m o d e r é ^ 
des plaisirs de l 'amour suffit pour altirer l ' a t -
taque , ou pour la rendre plus violente , sur-
tout iorsqu'on se l ivre en m é m e - t e m s á de» 
excés en vin ou en liqueurs. 

Mais une vér i ie , aussi-bien cons ta tée que le» 
premieres,c'estque^si les excés vénériens jetlent 
dans VEpilepsie , et si t é s actes en rappellcnt 
les attaques,ou méme les njndent sur-le-champ 
mortel les, une continence excessive peut aussi 
les produire. Le tempérament a ses besoins f 
plus ou moins forts , chez les différens i n d i v i -
dus : i l y en a pour qu i les plaisirs de Pamour 
en sont un indispensable; s'iís en sont p r ivés , i l» 
peuvent tombet dans les maladies les plus f á -
cheuses , et sur-tout dans les maux de nerfs j le 
desir con t ínue l les a f fo ib l i t , comme font toutes 
les autres passions, et rhumeur retenue et cor-
rompue les i r r i te puissarament : ce qui produit 
VEpilepsie. 

Outre ees espéces A'Epilepsies , qu'on pour-
roi t apeller vénér iennes , i l y en a d'autres q u i 
dépenden t des mérnes organes , mais qui ont 
une cause bien différente ; ce sont celles qu i 
sont produites chez les femmes par la grossesse, 
raccouchement, ou les suiles de conches. L ' i n -
fluence de la matrice sur le reste de la machine 
devient , dans ees circonstances , tantAt con-
traire et tan tó t favorable. A i n s i , Fernel d i t 
avoir vu plusieurs femmes sujettes a VEpi~ 
lepsie toutes U-s fois qu'elles étoient enceintes ^ 
et ne s*en plus ress^mir dés qu'elles avoient 
accouché . D'autres Médec ins ont fait la m é m e 
observation. La^rossesse suspend aussi quelque-
fois les allarjues de cette maladie^et m é m e , elle 
peut la guérir radicalement, lorsque sa causa 
occasionnelle dépend d'un vice d'obstruction et 
d'engorgement dans l ' u t é rus , auquel les filies 
sont souvent sujettes , et que IHisage du nía-
riage fait d i s p a r n í u e , en rendant les regles plus 
ahondantes. 

Si le changement que la grossesse produi t 
dans la matrice est capable de produire V E p i 
lepsie y i l n'est pas é tonnan t que celte maladie 
soit le résu l ta t fréquent de Tétat violent 011 se 
trouve cet organe au moment de Raccouche
ment. A u s s i , les aecós VEpilepsie sont-ils t r é s -
fréquens , et quelquefois morteis á cette époque . 
On en trouve plusieurs cxemples dans M a u r i -
ceau , dans la M o l t e , et dans la plupart des 
autres ciccouchcurs. 

B a 
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Aprés raccouciiement , plusieurs accidens 
peuvent encoré jetter dans VEpi l tps ic ^ et cela 
n'est que trop ordinaire : la peur , le chagrín , 
la co lé re , produisent alors plus a isément cet 
ef íet . J J E p í l e p s i e qni a l ien dans le tems des 
suiles de conches est souvent t r é s - r é b e l l e , 
et quelquefoís incurable ; tandis que celle qui 
est i'effet de la grossesse , ou du travail de l'ac-
couchement, ne laisse point une impression 
durable. 

Les accés de suffoc|.tion hys té r ique ressem-
blent quelquefois beaucoup aux attaques á.*E~ 
pi lcpsie ^ mais ils n'cn ont point les caracléres 
vé r i t ab l e s . 

Si le siége de VEpilepsie reside quelquefoís 
3ans la poitrine T ce n'est que par Tirr i ta t ion 
qu'y oceasionne souvent la présence de ma-
t íéres purulentes , ou le repompement et le 
Transport de ees memes mat iéres sur l 'origine 
des nerfs. Vanswieten nous apprend q u ' i l a vu 
une attaque A'Epiiepsie mortelle , produite 
par la résorpl ion du pus d'une vomique. 

Les Epilepsics syrapathiqurs produites par 
la lézion de quelques parties externes du corps , 
sont aussí t r é s -nombi euses. Nous allnns en tra-
cer l'esquisse , en coramencant par la tete. 

Fernol parle d'une Epi lepf ie qui avoit son 
síége au sommet de la tete 5 c'est de- lá que par-
to i t le m a l , e t on la renouvelloit en comprimant 
cet endroit. Dovinet rappnrte l'exemple d'un 
liomme chez qui l 'accés é toi t precede d'un cha-
touil lement á la lévre supéri t ure; cette sensation 
paroissoit remontí i r le long des nerfs j e t , quand 
elle parvenoit au cerveau , i l tomboit epilep-
t ique. Brunner en vit une qui commencoit á la 
nuque , et qu ' i l guér i t en appliquant le v ioxa 
sur ceUe partie. Fabrice de Hi lden en a con
signé une qui dépendoi t de la présence d'un 
peti t globe de verre dans l 'ore i l le . Donat voyoit 
une rel igíeuse qui éprouvoi t une légére dou-
leur au sein;vsi elle augmentoit , la malade 
sentoit comme mentor wne. espéce de vapeur^ 
q u i , quand elle parvenoit au cerveau , la je t toi t 
dans VEpilepsie. Quelquefois cetle partie s'ul-
^ é r o i t , et donnoit une espece de mafíére ¡chó
rense ; e t , aussi long-tems qu'elle cou lo i t , la 
malade étoi t b i en , et n'avoit aucun accés . 

On trouvedans les observateura un trés-grand 
nombre de faits qui prouvent quo les attaques 
VEpi leps ie peuvent aussi commencer par une 
affection quelconque d'nne des ext rémi tes . C'est 
tan tó t l 'art iculation de l ' é p a u l e , t an tó t le petit 
doigt de la main , t a n t ó t la jambe , ou le dos 
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du pied , ou la plante , 8¿c. L ' ímpréss íon qttfe 
ressentent les malades dans ees parties semble 
remonter le long du membre et du t ronc; et 
lorsqu'clle parvient á. la tete , VEpilepsie se 
declare. I I suffit quelquefois qu'elle n'arrive 

WÍU'L\ l'estomac 5 souvent ón a intercepté l 'at-
S q u e , en e m p é c h a n t , par une forte ligature 
faite au membre , l'ascension de cette impres-
sion vers la región supér ieure . On a plusieurs 
íois observé qu'une carie ou une luxation , ou 
un ulcere ferme impiudcmment , ou une subs-
tance dure et carlilagiueuse placee sur u n n e i f , 
& c . produisoit dans le membre cette dispositiou 
nerveuse qui constilue la cause occasionntlle. 
Cette impression dont nous parlons est t rés -
ordinaireracnt aeccompagnée d'un sertiment de 
froid á la partie. ( Voycz les recuc ils de Schenc-
kius , de Salniulh , de Burnet , óSEdi inhourg ^ 
& c . ) ( Voyez aiissi l 'ar t . AURA EPII EPTICA ) . 

Cliarles Pisón ou le Pois, { d e morb. n Seros, 
col luv . ' ) n'admettoit point les Epilepsics sym-
paihiques : mais i l croyoit que toute Epi lep-
sie avoit son siége dans le cerveau ; ct que, si 
le mal commencoit par une aufre partie du 
corps , c'est que ce l loc i se ressentoit phis faci-
lement et p lu tó t que les antres de l'affection 
du cerveau. Depuis l u i , plusieurs Médec ins 
ont adop té la inéme idée . Nous la rogardons 
comrae vraie , mais seulement dans quelques 
cns . qui méme ne sont pas les plus ordinaires. 
Dans la plupart des autres, i l nous pnroít évi» 
dent que VEpilepsie a l i e n , sans q u ' i l existe 
précédeniment aucun vice dans le cei vean , 
púistpi 'on la guéri t souvent par di s aj)plications 
sur la partie malade , sans aucun remede propre 
á agir sur le cerveau j et que des poisons , des 
vers , un aliment de mauvaise quali té dans les 
preiniéres voies , une plaie , une dislocalion , 
un corps é t ranger qui i rr i te les nerfs d'une 
extrémilé , la produisent chez des personnes 
dont le cerveau a toujours été le mieux consti-
tué , et dont la guérison radicale s 'opére par 
un traitement purement local . 

Nous allons maintenant nous oceuper de» 
Epilepsics id iophá t iques , c'est A-dire , de cellcs 
qui résul tent de quelque vice spontatié de l ' i n -
té r ieur du c ráne et du cerveau lu i -méme. Nous 
renvoyons au dictionnaire de Chirurgie ceiles 
qui sont la suite des plaies , des meurtrissures , 
et des fractures recentes de la tete. 

L a premier'' cause VEpi leps ie quí se p r é 
sente, c'est l 'intropression des os du c r á n e , qui 
compriment alors le cerveau , et déternür¡ent 
les a c c é s . Cette intropression peut avoir l ieu 
dans un Age t endré , par des causes Irés-légéres, 
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Borét íus a vu un enfant de dix semaines , qn'un 
p l i grossier de son béguin , fortemcnt serré par 
une mere imprudente , jetta dans des a c c é s , 
qu i cessérent des qu'on eut fait eloigner la 
cause. L 'Ep i l cps i e , dont quelques eníans sont 
at taqués , n'a pas t rés -souvent d'autre origine 
que les mauvais traitemens qu'ils essuient cTun 
m a í t r e brutal , ou des coups qu'ils se donnent 
en jouant. 

Je crois devoir rapporter i c i en entier une 
observation de M . Pouteau. 

« U n jeune bomme de trente ans ayant recu 
» un coup au sommet de la tete , la plaie ne 
» put é t re cicatrisée que dans un an : aussi- tót 
» que la cicatrice fut parfaite , le malade fut 
53 a t taqué d'acces KEpi leps ie , qui devenoient 
» toujours plus frequens ; ayant res té un an 
» dans cet état , i l vint me consulter 5 je r 'ouvris 
» la cicatrice par le moyen d'une pierre á cau-
» tere 5 depuis ce j o u r - í á , los accés ne reparu-
So rent plus ; i l y eut une légére exfoliation , et 
» je conseillai au malade d'entretenir cette plaie 
» ouverte par le moyen d'un pois; le chirur-
» gisn, á qui j 'avois confié le pansement de ce 
» malade , ayant essayé de fermer la cicatrice , 
» VEpilepsití reparut 5 elle disparut de nou-
» veau par la seconjg application du caus-
» t iquei^. { M é l . de Chirurgie ^ par M . Pou-
» TEAU ) » , 

U n bomme souffrit long-tems d'une douleur 
de tete , suivie d'une nóire mélancol ie , et enfin, 
de ^Epilepsie , quelque-tems avant sa mor t : 
On trouva une carie considerable de la table i n 
terne de la partie supérieure de l 'occipital , 
dans l'endroit m é m e qui avoit ¿té le s i é g e de la 
douleur. L'intropression de cette méme table 
interne d'un des os pa r i é t aux , ebez un enfant , 
fu t la seule cause á laquelle on p ú t attribuer 
VEpilcpsie dont i l mourut. 

Fernel trouva dans le cerveau d'un phi lo-
sopbe , mort épi lept ique avec de longues dou-
leurs au sommet de la tete , une humeur pu-
tride épanchée entre la d u r e - m é r e et le cráne 
dans cette m é m e partie. Rumler ouvrit le ca-
davre d'nn jeune bomme q^ii avoit é t é ép i l ep 
tique , et qui mourut aprés un long assoupisse-
ment i l trouva la du re -mére rongée par des 
ulceres qui avoient * aussi affecté le cerveau , 
dont toutes les sinuosités é toient pleines de 
sang. 

Outre les víces des os du cráne , i l se forme 
quelquefois dans les membranes elles-mcmes 
des concrét ions osseuses , q u i , en irr i tant le 
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cerveisu , produisent cette cruelle maladie. L a 
Mot t e rapporte une observation t rés- in téres-
sante d'une Epilepsie qui provenoit d'une pa-
reille cause. U n enfant de neuf ans fut a t t aqué 
d'un accés des plus violens , qui dura d ix-bui t 
ou vlngt beures , ne ressa qu 'aprés qu'ou eut 
emp loyé la saignée et l ' émét ique , et l u i Jaissa 
une perte presqu 'ent ié re de mémoire , qu i ne 
revint que l en l tmen t , et de véri tables accés 
A^Epilepsíe , dont les retours é toient fort é lo i -
gnés dans les commencemens, maisqui devinrent 
de plus en plus fréquens á mesure qu ' i l avan-
(¿oit e n á g e , et arrivoient toujours la nu i t . Ce 
jeune bomme , quand i l eut repris la mémoire , 
eut la passion de l 'é tude , mais toute applica
tion l u i donnoit un violent mal de t^te el dos 
accés ; enfin , i l devint tvés-mélancbolique , et 
mourut dans l 'élisie. L a Motte trouva , en ou-

' vrant la te te , á l'angle interne de la d u r e - m é r e , 
á l 'endroit oü elle se replie pour former la faux, 
plusieurs petits os , qui y étoient comme plantes 
et enracinés , desquels i l sortoit une poi i ion 
qui sembloit y étre mise exprés pour e m p é c h e r 
que la premiére n ' approchá t de la faux , avec 
une quant i té d'autres petiles lamelles osseuses ? 
que l 'on jugea é t re la cause du mal , ( obs. \ <j\ ) . 
M . Hunaud trouva dans le cráne d'un bomme, 
snjet depuis bien des années á des accés ép i l ep -
tiques ? plusieurs os p o i n t u s ' a t t a c b é s au c^té 
du sinus longi tudina l , et qui i r r i toient la pie-
mére et le cerveau. Boerrhaave et Rau t r o u -
verent aussi la faux hérissée de pointes osseuses, 
qui occasionnoient un accés HEpi lvps ie toutes. 
les fois que le sang se portoit á la tete ? san» 
doute parce qu'alors ees pointes osseuses aga-
^oient plus forteraent l'organe du sentiment. 
U n corps é t r anger , introduit dans le c ráne , peut 
produire les mémes accidens que les concré 
tions osseuses , ou de toute autre na ture ? qu i 
s'y forment ; M . Didior vit á Montpel l ier t m 
soldat qui avoit un accés ü E p i l e p s i e toutes les 
fois qu ' i l se coueboit á la renvei be , et dont le 
mal dépendoi t d'une baile , qui , é t a n t res tée 
dans la partie antér ieure du c ráne , compri-
moit le cerveau , quand i l se tenoit dans cettd 
atti tude. 

Une bumeur plus ou moins épaisse , épan* 
cbée entre les menynges et le cerveau, est aussi 
quelquefois la cause de VEpilcpsie. On a 
t rouvé dans quelques sujets une quant i té plus 
ou moins considerable d'une gelée dure et 
épaisse , qui tantót remplissoit toutes les sinuo
sités du cerveau , tantót adbéroi t fortement á 
la d u r e - m é r e . Dans ees cas , les malades é to ient 
aussi afíliges de pesanteurs de tete , d'engour-
dissement des sens ? ct d'une sorte de stupi-
d i té . 
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L a cause de VEpilepsie reside soirvent dans 
le cerveau ; ou , pour jmrler plus exactement^ 
l 'on a souvent t iouvé dans le cerveau méme 
des épi lept iques la seule lésion sensible á ia-
qucllo on pouvoit attribuer la tnaladie , quoi-
q u ' i l ne soit point démont ré qu'tílle eu peut étre 
toujours la cause. 

L'une des lésions observées le plus frequem-
ment dans les cerveaux des épileptiques^ c'est une 
grande quantite de sércsité plus ou innins acre, 
plus ou raoins l iqu ide^ lus ou moins iimpidcjCjui 
i nondo í t l e s sinus, etparoissoit m é m e , d a n s quel-
ques cas^breuver toule la substance du cerveau. 
Bonnet, Hiviére , Gavassetti, ont trouvé la subs-
tance du cerveau , les ventricules et la moelle 
ép in ié re remplis d'eau, et aucune autre lésion á 
laquelle on p ü t , avec quelque íbndement , at
t r ibuer soit la maladie , soit la mort des ind i -
v i dus. 

Outre l'eau épancbée dans les ventricules, 
on rencontre quelquefoís des bydatides dans le 
plexus choroi'de. Le docleur Rl ioé tus en cite 
deux exemples dans les transactions philoso-
pbiques ; et Morgagni un iroisióme , d 'aprés 
Valsalva. Le m é m e Morgagni rnpporte auSsi 
plusieurs exemples de ramollissement partiel 
de la substance méme du cerveau , au point de 
ressembler á une espéce de gelée. 

L a m é m e maladie dépend fréquernnient des 
causes les plus opposées ; et l 'on a souvent 
t rouvé dans le cerveau des épi lept iques des 
tumeurs dures , et méme des squirrhes. P í a t e -
rus nous a donné l'observalion d^in jeune 
h o m m e , q u i avoit dans la partie antér ieure du 
cerveau une tumeur plus grosse qu'un oeuf de 
poule , qui avoit la forme d'une pomme de pin , 
et dont la substance ressembloit á du blanc 
d'oeuf durc i . Fanton a vu dans le corps calbnix 
d 'un épi lept ique une tumeur dure plus grosse 
qu'une noix : le reste du cerveau et les mem-
branes é to ien t dans un état saín. Pacch ínn i , 
W a l t l i i o r i cité par M o r g a g n i , K a a u , Boer-
rhaave , ont vu la substance corticale du cer
veau non - seulement endurcie , mais squír-
rheuse,et méme cá l lense . R h o d í u s atieste quVu» 
observa une tumeur charnue dans un des sinus ; 
et Bore l l i trouva les ventricules plelns d'une 
jnat iére semblable á de la graisse. 

Enfin , les observatíons rappor tées par B m -
hin , Olaus , Borrichius , Langlus , et un M é -
decin Anglois nommé Clossy, ne permeltent pas 
de douter que des abscés dans le cerveau nVient 
quelqucfois donné naissance á VEpilepsie. 
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Des causes q u i d é t e r m i n e n t le sang á la t é t e , 

Onlre les causes de VEpilepsie qui ont un 
siege íixe dans certaines parties du corps , et 
dont nous venons de faire l ' énuméra t i on , i l en 
existe d'aulres qui ne paroissent pas lenir ? 
comme les p remiéres , á un vice des solides , 
mais á celui des humeurs qui i r r i ient le cerveaU| 
ou par leur quanl i t é ou par leur ác re té . 

I l ippocrate avoit déjá rangé la p lé thore par-
m i les causes les plus fréquentes de cette ma
ladie , et i l n 'v a aucun Médec in qui n'ait eu 
bien des occasions de s'en convaincre. Une p l é 
thore tres forte peut i r r i te r assez le cerveau le 
plus sain , pour produire un accés , et faire 
naiire ceíle disposition ép i lep t ique , qui , é lan t 
une fois f o r m é e , est mise ensuite en j eu par 
une pléthore bien moins considérable . On verra 
d'ailleurs j dans la suite de cet a n i d e , combien 
les saignées sont úti les contre ceue maladie , 
sans doute en diminuant la p l é l h o r e . 

Des observations nombreuses attestent la 
veri té de la doctine d'Hippocrate. On voit des 
individus robustes , et d'un t e m p é r a m e n t san-
guin , suivant un régime échau í f an t , a t taqués 
d 'accés épi lept iqnes violens, au mil ieu desquels 
ils périssent . ü n trnnve les ar téres des mem-
bianes , et celles du cerveau , gorgées d'un sang 
noir et épais , dont une parlie m é m e avoit 
erevé ses vaisseaux , et s 'é toi t épanchée . M . 
Tissot cite le fait d'un homme fort et robuste ^ 
ágé de quarante-sept ans , ép i l ep t ique depuis 
sept, et qui avoit sept ou huit accés toutes 
les années , chez lequel l 'examen le plus at-
t e n t i í , ¡¡endant onze moia , ne lui laissa soup-
conner aucune autre cause vraisemblable d ' é p i -
lepsie idiopathique , ou syrapathique , que la 

' p lé thore : á l'aide des saignées et du régime , 
i l fut six mois sans accés : ap rés avoir beau-
conp marché et bu beaucoup de vin , dont i l 
ne faisoit presque plus d'usage, i l prit vin accés 
en entrant au l i t : Taccés de convulsión fut v i o 
len t , mais court , i l déaéné ra en apoplexie 
et le malade mourut au bout de c inq heures.: 
le sang ruisseloit presque par le nez , la bouche, 
les oreilles ; i l avoi t ie visage et le cou plutot 
noirs que livides. I I me paroit , dit M . T isso t , 
q u ' i l n'est pas possible de se refuser á croire 
que la p l é tho re é toi t la seule cause du mal ; 
i l s d iminuá , quand on l 'a d iminuée par les 
saignées et le régime ^ et quand , aprés cette 
diminution , l u masse du sang a t o u t - á - c o u p 
été augmentée et raréfiée par beaucoup de vin , 
et dé terminée au cerveau par la chaleur du 
so le i l , elle a p rodu i l un^ allaque moi tc l le . 
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Le sentiment de froid aux e x t r é m i t é s , que 

l 'on observe tréí-souvent diez les épi lept iques , 
et pa r t i cu l i é r cmen t chez ceux dont le mal a 
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pour cause l 'abord impetueux du sang vers la 
tete , est un symptóme de plus , qui rapproche 
VEpdcpsie des antros maladies nerveuses ; et 
dans toutes ees maladies } la situation des ma-
lades est toujours d'autant meilleure , qir i ls 
eprouveat moins ce sentiment. 

Lor«que la pléthore , qui est une des causes 
les plus fréquentes de VEpilepsie , n'est pas la 
aeule , dans certains cas \ elle devient trés-sou-
vent alors la cause occasionnelle qui determine 
l 'action de la cause prédisposanle . 

Cest en augmentant l a pletliore , qxie la s>ip-
pression des hemorragics habituelles occasionne 
celte maladie ; comme ou peut s'en convaincre 
par ce qui arrive- á de jeuues filies , á qui cette 
suppression , si elles ont les nerfs sensibles , 
donne quelquefois des accidens d'une violeuce 
é tonnante 5 d'autres fois , elle leur procure des 
convulsions simples , non épi lept iques , qui 
sont moins faclieuses , quoique bien doulou-
reuses. oc J'ai vu , d i l M. Tíssol , cette sup-
» pression occasionner des accés VEpi leps ie 
» fréquens et ¡rréguliers ; et j ' a i encoré sous les 
55 yeux une personne de vingt-trois a n s , q u i , 
» n^ayant point ses regles depuis dix-sept mois, 
» a eu depuis treize un accés de verilable E p i -
» Upsic , p réc isément á toutes les epoqxies oü 
» elles devoient revenir. Le premier est venu 
» aprés un usage assez long d 'emménagogues 
>> chauds , dont elle a malheuretiseinent conti-
» r u é l'nsage trop long-tems : je les ai suppri-
^ més , et j 'attends avec confiance son ré tabl is-
3» sement d'une cure bien d i f í o i e n t e »." 

3> Quandla suppression se jo in t á une E p i h p -
sie f qui dépend d'une autre cause, elle l 'ag-
grave constamment; e t , quoiqu'en puérissant la 

pppression , on ne guérisse point VEpilepsie^ SU| 
on 
l - C p u e p s i 
durera. 

>n ne peut cependant point espérer 
'Epilepsie , aussi longtems que la st 

le iLuenr 
gtems que la suppression 

Enfin , nous observerons que la suppression 
des regles occasionne VEpilepsie, non seulement 
en produisant la p lé tbore , mais aussi en ce que 
l'engorgetnent de la matrice devient un principe 
d ' i r r i ta t ion. Ces cas rentrent alors dans la classe 
des Epilepsics sympathiques. 

VEp i l eps i e , est plus rarement une suite de 
la suppression des l iémorhoiíles que celle des 
regles. Une p r e m l é r e raison , c'est que les 

hémorrho'ides sont une évacuatíon maladive , 
bien moins essentielle , par cela méme , que 
les regles^ elles sont une habitude de santé d é -
rangée , et les regles un caraclére de bonne 
santé . Une seconde raison , c'cst que les b é -
morrol ioídes attaquent plus souvent les hommes, 
qui , comme on l'a d i t plus hau t , sont moins 
sujets á VEpilepsie que les í 'emmes. U n t r o i -
siüine enfin , c'est que les suppression» d ' l ié -
morrboídes sont plus ordinaires chez les hommes 
d'un certain &ge peu convulsibles , et les sup-
pressions de réglca chez les jeunes filies qui le 
sont beaucoup. On voit cependant des .CoZ/ep-
sies hcinorrhoidaires , si l 'on peut leur donner 
ce nom. Zacutus Lusitanus en cite un exemple 
chez une femme hémorrhoi 'daire depuis long
tems , que les hémorrho ides supptiniécs rendi-
rent épi lept ique , et que leur tonrs , ré tab l i 
par l 'application des San^sues, gnéri t . M . T i s s o t 
en observa une chez un jeune homme de i 5 
ans : elle fut occasionnée par la suppression 
d'une hémor rhag ie dcsnarines^ qu ' i l éprouvoi t 
t rés - f réquemment et tres abondamment. Rho-
díus cite une Epilepsie guér ie par le flux h é -
morrhoidal . 

Hippocrate comptoit VEpilepsie parmi le» 
maladies du printemps : et on observe en cffet 
que les accés Epileptiques sont plus fréquens 
et plus forts dans celte saison. On peut regarder 
cela comme un effet de la pléthore , qui existe 
presque toujours á cette é p o q u e . 

Quelquefois VEpilcpsies est occasionnée par 
la plethore des vaisseaux de la tete seule
ment , sans que les malades aient d'ailleurs 
trop de sang : i l se forme une pletliore par-
t i c u l i é r e dans cet organe , comme cela arrive 
souvent dans d'autres > p lé lhore qui peut dé-
pendre de plusieurs causes. II peut en exister 
une bien singuliére, savoir l 'obs t ruct ioñ presque 
totale des veines jugulaires internes par une 
liumeur durcie. M . opon en cite un exemple 
t rés - remarquable dans les actes des Savans de 
Léips ick , pour l ' année 1682 : Bonneten a en-
1 ichi son ouvrage. II semble que le pére de la 
módecine ait connu que VEpilepsie pouvoit 
iiaítre d'une pareille cause , puisqu'il d i t . ( líB, 
fie Jlatibus ) VEpilepsie se forme , lorsque les 
i'eines{ s^obstruent de diferentes facons , et tjue 
le mouvernent du sang é t a n t g é n c , / / t ravi rse 
plus diff ic i lcment certains vaisseaux , ou s 'y 
nrréte . S ' i l n'est pas vraisemblable q u ' i l ai t 
connu positivement Tobstruction des veines j u -
oulaires comme cause VEp i l eps i e , i l avoit 
bien connu , en g é n é r a l , ces pléthores particu-
liéres des diíférens organes , et avoit bien \ u 
que VEpilepsie pouvoit en étre reílét. 
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G'est done une vériíe per taino ^ rcsultania de 

tout ce que nous venons de <Hre , que tout ce 
qui peut augmeuter la quant i té du sang, ou le 
dé te r ra iner á se porter plus abondamment á la 
te te , occasionnera VEpilepsie dans certaines 
circonstances, c ' es t -á -d i re , lorsqu1!! existera une 
cause 'préd isposante j et cette véri te n'cst que 
trop confirmée par i ' événement . 

D e s Epilepsies occas ionnées p a r l ' d c r e t é des 
humeurs. 

U n e liumeur á c r e , qui se porte sur les nerfs, 
«st encoré une cause trés-frequente d'i^'/ep.y/t ' , 
soit que cette humeur soit produite par quel-
que évacuat ion naturelle dérangée , soitqu'elle 
provienne d'une évacuat ion maladive, devenue 
habituelle , suppriraée irop promptement. Ains i 
on a vu une transpiration a r r é t é e , ou une 
d i a r r k é e acre s u p p r i m é e , donner des acecs 
épi lept iques . 

L a salivation mercurielle , a r ré t ée tout á 
con p par le í'roid , a aussi occas ionné VEpílcpsie ' , 
et i 'on n'en sera point surpris , quand on con
sidere quelle est l 'acreté de cette salive , qui 
enflame ? ulcere , gangrene , et la sensibili té 
á u genre nerveux dans de semblables circons
tances. 

L 'u r ine elle m é m e suppr íméo prodnit cette 
maladie ; mais alors elle est mortei le en si 
peu de tems , que ce n'est jamáis VJEpjlepsie 
qu'on a á trai ter . Heurnius el Tissoten íourn i s -
sent des exemples, qui prouvent les rapports 
intimes qui rapprochent VEpilepsie des antros 
inaladies nerveuses. 

C'est á l 'acreté des humeurs que l 'on doit 
a t t r ibuer ees Epilepsies , qui , sans aucune 
cause ap'parente , et sans q u ' i l j ai t aucnn 
•vice réel ou palpable dans l 'organisation , at-
taquent souvent les sujets cacocliymes , diez 
leaquels les luuneurs sont dans un é ta t ou de 
c r u d i t é , ou de dissolution , ou de püt r id i tó , 
ou d'acescence. 

L ' o n doit encoré rapporter a cette classe les 
Epilepsies qui attaquent si souvent les enfans , 
avant l 'é rupt ion , dans les maladies dans les-
quelles i l doit s'en faire une , comme dans la 
rougeole , la íiévre mi l i a i r e , la fiévre scarla-
tine , et snrtout la petite vé ro le . Le venin qui 
occasionné la maladie , i r r i tant le genre ner-
veux au moment ou ayant acquis tout son dé-
veloppement i l n'est pas encoré déposé á l a 
peau , produit ees accés Epilepsie , qui sont 
si effrayans pour les parens , et si peu pour le 
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méilecin qui sait qu'ils vnnt finir au moment 
ou i l aura paru quelques boutons j ct qui ne 
les craint jamáis , quand i l est sur du bon é ta t 
du sujet, et qu'i ls re dépenden t que de la cause 
que l 'on vient d'assigner. 

Mais de toutes les causes de cette classe, 
c 'es t -á-di re , des humeurs ácres retenues , qu i 
produisent VEpilepsie , i l n'y en á pas d'aussi 
í réquentes que la suppression de quelque é c o u -
lemenl maladif devenu habituel , ou de quel
que maladie de la peau répe rcu tée . Tous les 
observateurs sont si remplis de ees exemples , 
q u ' i l seroit inutile d'en citer un grand nombre. 
E n voici deux seulement, choisis entre tous 
les autres par Fillustre auteur du travail du-
quel cet article n'est que l 'extrai t . 

Une femme de soixante-díx ans étoit sujette 
depuis dix-huit á une évacuation pér iodique , 
qui paroissoit u lcérense j i l se formoit , tous les 
trois ou qualre mois , un ulcere sórdido sur 
Taile du nez , qui je l to i t pendant trois jours 
une grande tfuántife d'une humeur trés-ácre 5 
au bout de ce tems-lá i l se c icalr isoi t , et la 
femme se por ío i t parfaitement bien. Ennuyée 
de la longueur de ce m a l , et par leconsci l d'un 
cliarlatan , elle appliqua sur l 'u lcére , dans le 
tems qu ' i l cou lo i t , l'onguent diapompliolix , 
qui tarit l ' é c o u l e m e n t ; avant les vingt-quatre 
heures révolues , elle fut at taquée d'une dou-
leur de tete alroce , et d'un violent accés d '^"-
pi lepsie \ elle en eut plusieurs aulres pendant 
six mois , resta pendant tout ce tems dans une 
imbécil l i lé totale, et ne fut guér ie que quand 
on eut é tabl i un double é c o u l e m c n t , par le 
moyen de deux canteres aux jambes. ( Zacu f . 
L u s i t . Praoc. admir . L . 1. obs. 29 ) . 

U n pére et un fils qui avoientla gale , l 'ayant 
fait ])asser en se froltant , sans p r é p a r a t i o n , 
avec un on^uent composé de résine , de sel , 
de jaunes d'oeuí et de suc de l imón , Te pé re 
en fut quilto pour des mouvemens couvulsífs 
dans le bras droi t qui disparurent peu á peu 
S UKS faire de remede; j mais l'enfant tonii)a 
dans une vér i t ab le Epilepsie ^ dont les attaques 
cont inuérent de se raanifester pendant plusieurs 
années , et dont Tr incavel l i le guér i t . (Voyez . 
Schenck observ. i 3o . ) 

Le mauvais usage établi en Suéde de reper-
cuter la teigne, par l 'application de l'eau froide, 
y rend , au rapport de Cartheuser, VEpilepsie 
fréquente. 

O n a a t t r i b u é l a cause de VEpilepsie á l'usage 
abusif de certains alimens , ou assaisonnemens, 
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tels que I f t polroaux , le poivre y Ifi sel. L r s 
acces discont inuérent quand les rmilades s'en 
abstinrent. 

Questions sur L s causes de l 'Epih-psie. 

I I n'y a point de causes de VEpi/cpsie qn'c 
ne puisse ranger sous quelqu'une dt>s clases _ 
q^e nous venons d'indiquer , et i l seroit inuti le 
d'en 
dant 
point encoré épu 
tions importantes á faire sur cet objct. 

L a p remíé re qui se présente ? c1ost si tontos 
les EpUepsits dépcndent des causes que j ' a i 
assignéos , si l 'on pourroit montrer dajis Idus 
les cadavrcs la canse du mal ? Je reponds qn ' i l 
Ven fuut beaucoup. L ' o n a souvent ouvert des 
cadavres de gens épilopíiqnes , dont tous les 
yiscéres j et sur-tout le cerveau , c'loirnt abso-
lument sains : on en trouve plusieurs exemples 
dans les Observateurs. Quelle é:o¡t done cette 
cause d'une si terrible maladie? Ce ne pou-
voi t elre , sans doute , que cette disposition 
t';pile[)tique du cerveau , ce vice dans son oiga-
msation qui écliappe á nos sens, q>ic nous 
n^aippercevrors peut ¿ t re jnmais j et qni cst mis 
en a c i ó n par les canses acudentel'es. A u resle, 
POUT bien juger dn cerveaii d'nu ópÜepllqne , i l 
ne íaut pas examiner celni d'un malade mort 
dans l 'accés , parce que l 'accés produit ton-
jnurs dans cet organe un désoidre sensible, qui 
erapeche de bien juger de son é ta t . 

Une seconde question, c'esf sí les vices de 
confornialion que Ton a t rouvés dans les cer-
reaux épileptiques , ou dans les parlies d'ou 
l 'accés par to i t^et q<ie l 'on a assigru's comme 
les causes de la maladie , l 'étoient réel lement 
toujours? Cela ne pourroit étre contesté á l 'é-
gard du plus grand nombre ^ et si Pon se rap-
pelle les laits que nous avons p résen les , on s'en 
convaincra facilement. De petits os ou une 
tumeur graisseuse dans \*% sipus , un squirrhe 
dans le plexns choroVde, son: aussí certainement 
les causes idiopatiques dn mal des épilepliques 
chez lesquels on les trouva, que le gangüon que 
le docleur Sliort enleva , et apres l'extirpation 
duquel la maladie cessa, i ' é to i t de VEpilepsic 
sympathlque á laquelle cette malade étoit su-
jel te . (Essais et observ. de M é d e c . d 'Ed im-
bourg , tom, 4 ) . L ' o n peut en d i ré autant de 
plusieurs autres causes ; mais on peut aussi le 
i i ier de quelques-unes , et peut-étre toujours des 
épanchemens de sérosi té . Morgagni , en rap-
portant les observations dans lesquels cette 
SérOSÍÍÍ étoit Ia cause aPParente, douloit l u i 
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m é m e qu'elle íut la cause réel le : e t , quand 
on examinera tous les plién ornen es avec atten-
tion , cette cause paroltra absolument impro
bable. On regardera cette cau épanchée p l u -
tot comme l'effet que comme la cause de Tac-
cé« : quoiqu'on ne puisse douter , i l cst vra i f 
qu'ello ne coní r ibue á produire cet assoupisse-
raent et cet affaisscment qui en sont la suite si 
ordinaire , i l y a tout l ien de croire que cette 
humcur se resorbe avec facilité \ et vouá com-
ment on explique d'nne maniere t rés -vra isem-
blable le grand nombre d'attaqnes que les ina
lados epronvent , et le retour d'nj'.e santé par-
faite en appaivnce pendant les intervalles qui 
séparent les accés. Une vapeur se repand dans 
les sinuosités et les vuides du cerveau comme 
dans ceux des autres partios du corps; et sí 
celte vapeur n'est pas resorbée a mesure , elle 
forme , en se condensant, une sérosiió ou é p a n -
chement maladif. Or quel est le seul obstado 
qui empéebera passagérement la résorp t ion de 
cette vapeur et sa. ondensation? Ce ne peut étre 
que le spasmo. Mais , supposer que l ' épanche-
ment est la cause de l 'accés , ce seroit supposer 
aussi dans le cerveau une convuls ión comme 
cause de la convulsión qui va suivre, c 'est-á-díre 
de Taccés ; c'est supposer un accos avant l 'acécsj 
c'est laire par-lá mome la supposition la plus 
gratuito et ia moins soutenable. 

Le méme spasme pltislong ou plus fort , et 
é lendu aux vaissoaux sanguins , cst sans denlo 
l'une des causes de ees épanchemens conside
rables do sangdont nous avons rappoi tó (pielquos 
exemples. 

Quand l 'accés est long et for t , l ' épanchement > 
méme non s.anguin , peut -é t re assez considerable 
pour produire la mort ou d^iutres accidens. 

I I ne faut pas cependant conclnre de tout ce 
qui vient d ' é t re d i t , que jamáis un épanebe-
ment sé reux ne puisse produire VEpilepsie. E n 
effet , s i , par ime cause quelconque , i l se 
faitdansle cerveau un épancliement de sérosité , 
q u i , n 'é tant pas ropompée , et crou])issant ? 
vienne á s 'al térer et á acqnérir de l 'acreté , 
cette luimeur acre pourra certainement produire 
des accés épi lept iques : c'est la vraisemblar-
ment ce qui en occasionne dans d'anciennes 
maladíes de la této , peu de tems avant la m o r t ; 
et c'est dans ees cas ou lo cerveau a souvent 
offert, sans abscés , une sanio putride et cor
rosivo et un dépérissement avec lequel on est 
étonné que le malade ait pu vivre si longtems. 

Une troisiéme question , et elle est bien ¡m-
, portante , c'est de savoir pourquoi ? la cause 
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existant toujonrs , les acces sont qnelquefois 
si eloi^nés , ou ]}lvitól ne sont pas dans ct-i tains 
t as coniinuels , 011 , ce qni revient au m é p # ^ 
pourqnoi un accé.s produit , par fxemplo , par 
une tmneiir résidente dans le cervoau ( Voyez 
Ji/iodius ccntur. i . cbscr. 55 , et Scpulchret. 
p. 280) tessc , et ne conlinne pas jiistpi'á ln 
mort ? la réponse cst fondee sur la variabilili'-
continueüe de l'état de la machine Huniainej, 
et sur les idiosyncrasies. L a disposition épilep-
litjue, ce que j'ai appellé la causeprédisposantc , 
est exístauie 5 i l y a outre cela une cause oc-
CQsi&nnelle bien caractérisee dans le cerveau 
niénie,ou ailleurs 5 ccpeudar.t le inalado n'a point 
d'accés : d'ou vient cette suspensión ? De ce 
fjue ees deux c a u s e s l a predisposante- et 
l 'occasionnelle , ont besoin elles memes d'étre 
mises en jeu par un auíre ordro de c. uses , 
que j'appellerai causes accidentelles.Ces causes 
sout exlrérnement variées ; on pout cepeudant 
les diviser en quelques classes principales qui 
reníermerout loules les aulres: ees classes sont. 

IO. L e s morales. 

2o. Celles qui augmentent la quantité ou le 
moaveinent du sang. 

3o. Celles qui irriíent le genre acrveux par 
leur acrele» 

jDes causes occasionnelles de FEpilepsie, 

Dans la premiére classe des causes morales , 
i l faut comprendre loutes les passions fortes , 
qui , aííectant vivement le genre nerveux T 
portent le trouble dans le cerveau méme et 
délerminentl 'accés. Nous avons deja d¡t qu'elles 
ojiéroient cet effet , sans qu'il en eut jamáis 
existe> et qu'elles donnoient au cerveau cette 
disposition piédisposante qu'il n'avoit point 
encoré vraisemblablemeut. On comprend par-la 
combien aiséinent elles doivent rappeller les 
acces , quand la cause a acquis un certain degré 
de forcé. L a frayeur , le chagrin , la coleie ¡, 
sur-tout si ie suj t est forcé de la reníormer, 
sont celles qui excitent les attaques Ü E p i l e p -
sie. Les autres passions n'ont la méme iníluence 
sur les deux ordres de causes qu'en réveillant 
cclles-ci. 

L a seconde classe des causes- accidenfelles 
renferme toutes celles qui atigmentent la 
quantité du sang ou son mouvement, ou qni 
le determinent vers la téte. Ainsi trop d'ali-
mens, on des alimens trop nourrissans , ou trop 
échauffans, ou enfin agissant sur le genre ner-
\eux par des propriélés dependantcs de leur 
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nature ; des exercices longs ou violens , la cha» 
leur du soleil, ou celle des ajjparteiüeiis.des i i is , 
de certains lieux publics- comme les églises , 
les spectacles, les cafés, & c . le caraclcre parti-
cnlicr de l'air que Ton respire dans ees endroitsj 
certaiiies odeuis ; la íortc contension d'espiit ̂  
tont ce qui íixe trop long-tcms l^attention , un 
Irop lotUí travail , j i iénie des yeux \ les atlitudes 
qui ]K)rt( i!Í; le sang vers la. Itile, comiiie da 
l'avoir baissée , de lourner long-tcms ; celles 
qui occasionnent le vertige , comme une situa-
lion troj) elcvee, la vue d'un précipice , des 
efí'orts quelconques j ce qui peut enipéther l'a'-
bord ordinaire du sang vers les parties extern< s 
et inférieures du corps , par exempíe , un froitl 
excessif, un bain de pieds á l'eau froide , une 
humidité froide, une constipation opiniálrej &:c. 

L a troisieme classe, celle des causea acci-
dentelles qui irrltent le genre nerveux par leur 
ácreté , rentreen partie dans ia seconde, á rai-
son des alimens susceptibles de fornu-r un 
point d'iniiation «lana Pestomac,par une ucreié 
réelle , ou par leur indipestibilité ^ ou cjuelque-
fois par idiosynorasie, On a vu l'anguiUc , les. 
l ent iües » le chocolat, le vin , développer V K -
p ihps i c de cette derniére maniere. Cette d e r -
niére classe renferme en outre tous les remeden 
acres , violens , irritans , les évacuaíions ordi. 
naires supprimées , tout ce qui fait une impres-
sion trop énergique sur nos sens , un bruit í'ort 
et imprévu , une lumiére trés-vive , ceríaiue» 
odeurs dont quelques-unes n'operent ainsi que 
par idiosyncrasie, l'aunmentation de&doulcurs 
d'une ])laie ou ulcere ; les excés des veilles,. 
cenx dans les plaisirs de t'amour. 

Toutes les causes qui détermínent les accé» 
apjtaríienncnt indubitablement á quelqu'une 
des classes que nous avons indiqnées. Mais i l 
faut convenir qu'elles ne sont pas toujours assi-
gnables ; i l s'en faut beaucoup : au contraire y 
elles échappent le plus souvent aux recherches, 
et á l'aKention la plus scrupuieuse , soít de* 
malades sur eux-mémes , soit de la part des 
Médecins. Cela ne paroítra point é t o n n a n t , 
si l'on considere combien l'inílutnce des six 
cboses non naturcjlles sur l'homme peut vaiier 
immensément. 

No\is terminerons done íci ce que nous av«ns 
á diré sur le* causes de VEpilcpsie. 

Symptomes avant-coureurs de l 'Epi iepsie . 

II est avantageux de connoltre les symptomes 
qui annnoncent l'accés épileptique , soit afin 
de le prévenir , s'il est posiible, comme on ie 
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íait dans certaíus cas par le moyen cl\irte l íga-
ture , soitpour empécher cfirtains accidens qui 
accompagnent quelqúeíois Tassaut , soit enfin 
pour dérober un sp<!Ctacle si triste aux pfi-
sonnes sur lesquelles i l pourroit faire une im-
pression funeste. 

I I y a des épileptiqnes chez qui l'acjces a lieu 
tnopinément , et sans qu'aucuu sympiome pré-
liminaire les en avertisse : et tes malades sont 
certainemeut les plus malheureux de tous. 

Quand la cause a son siége dans la teto , les 
symptAmes qui precedent l'aecés aniioncejit 
l'embarras de celte partif. L'engourdisáeiMeiit , 
l'assoupissement , les vertiges , le goníleineiit 
•des yeux sur-tout dos p^upiéres , le lar-
moyement, la foibltrsse , le.dégoút , la tristesse 
sont ceux que l'on obsfírve le plus ordinairt!-
inont. Les fî ux devant les yeux, les tinte-
inens d'oreillo , une rougeur assez marqnée au 
liaut des narines et entre les deux sourcils , un 
gonllement assez sensible des veines du front, 
d ŝ vóv(ja eíi i ayans cu au moins un somnieil 
f»>rt a, i í é , des douleurs á une piale , des dé-
rangemens d'estomac, de trés-violeirs maux de 
'•'le , un batteraent plus íréquent des artéres 
tí-inporalcs , une rougeur <lu visageel des mains^ 
l'insornnie sont encoré des signes précurseurs 
Consignes dans les recneils d'observations. C'est 
á chaqué épilepl¡(pie á étudier et a reconnoílre 
c«lui ou MÉai de ees signes qifil éprouve , afín 
que son mt'decin ou ses amis puissent prendre 
les mesuren convenobles. Quand VEpilepsie 
fst byinpali'pie , l'on a vu que Taccés est tou-
jours aunoncé par ce sentiment de froid^ ou de 
clialouilleinent, ([ui monte de la partie qui est 
iü sitige (i u mal au cerveau , et qui donne sou-
vent le tenis d'avroter TaccCís par une li^ature 5 
iudépendatnment de ce sentiment , i l y a quel-
ques malades , bien peu cependant, diez les-
quels i l est aisé d'appercevoir des signes de mal 
é-tre dans la partie qui est le siége du mal , quel-
ques-tems auparavant; mais cela n'arrivo guéres 
que quand la cause du mal est dans les viscéi es: 
et aucune observalion ne constate qu'il en ait 
*Hé de méme , quand cttte cause a son siége 
daus une des extréniités. 

Des maladics qu i p r é e M e n t l 'Epilepsie , ou 
q u i l u i mecedent. 

y E p i l e p s i e est le plus souvent une malacie 
primitive, et non poinl la snite d'ancune au.'re i 
quelquefois elle est précedée par d'autres , et 
elle les remplace quand elles finissent. 

• Le« maladics que. l'on a vucs preceder V E p i -
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femé* sont príncipalertient d'auíres maladies 
nerveuses , telies que la paralysie , la cafaUp-
sie, des convulsions , certaius acridens depen
dan! des causes morales ou émotions de Tame. 
M . Tissot n'a jamáis vu les vapeurs dégénérer 
en E p i l c p s í c ; ct i l est méme convaincu que 
cela est trés-rare : il ajoute que ce qu'on a pris 
quelquefois pour des vapeurs, n'étoit que des 
accés KEpi leps ie imparfaite , et qu'une pareilla 
erreur est trés-dangereuse , parce qu'elle dé -
tourne d'employer les seub remedes qui aii-
roient pu empéclier le mal Je faire des progrós 
rapides, et de devenir incurable. 

Si VEpilepsie est quelquefois la suite d'autres 
maladies, il arrive aussi qu'elle les devanee ? 
et qn'elle disparoít quand celles-ci arrivent. Ce 
changement s'explique d'une maniere trés-sa" 
tisfaisante pour la doctrine des métostases^ 
( f o y e z ce m o t ) . Hippocrate a dit le premier 
que VEpilepsie se guérissoit quelquefois par 
une douleur de cuisse, ravenglement , une tu-
meur au sein et aux teslicules. Wincler et F a -
brice de Hi ldan, fournissent trois exemples 
VEpi leps ie rempíacée par l'avcuglement. M . 
Tissot l 'a vu allerner , psndanl. dix-huil mois , 
avec la surdité. EHe a aussi cessé d'avoir lieit 
par la formation de tumeurs, d'un dépat) d'un 
u l cére , de croutes écailleuses et un suintement 
de matiére ácre aux pieds. L'éruption de la 
gale a trés-souvent ero porté la cause initante 
qui produisoit c c U e cruel le maladie. Rivióre 
dit trés-positivemont, a s i la fiévre quarte at-
5} taque un épilepiique el dure long - tems , 
» elle guérit VEpilepsie » . Une fiévre épide-
mique tres-grave tourna d'une maniere aussi 
avantageuse pour un enfant dont les accés épi-
leptrcjués avoient resiste á tonto e s p é c e de re
medes. Enfin la pliréncsie succéda a. VEpi lep
sie 5 et, apré< la guérison de la premiére, l'autre 
ne reparutplus. 

S i n g u h r i t é s dans la marche de l'E.pilepsie* 

I I y a dans la marebe de VEpilepsie des sín-
gukrités dont i l est avantageux d'étre irstruit, 
aín de n'élre pas exposé quelquefois a ¡.u trom
pe r sur la naturc de la maladie. 

On a.vu VEpilepsie revenir réguliérement au 
m'me jour de la lune. Boerrhaave l'a vue atta-
qner périodiquement deux fois par an ; d'au-
tres , tous les mois á. la méme heure 5 d'aulres , 
réguliéremnnt cinq fois le jour; d'autres, tous 
les jours á Va méme heure 5 d'autres , de deux 
jours l'un •, et dans ce dernier cas , qui n'esl; 
pas vare . i l íaut faire atlention si ce ne sferoit 
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pas plut¿t une ílévre masquée , qu'une véritable 
JEjji/cpsie, 

Les acce» attaquent souvent la miit. II y en a 
une raison essentieüe , c'est l'attitude dans la-
quelle on dort ^ loquclle détermine vers l á t e t e 
l'abord d'une plus grande quantilé de sang. 
Plusieurs malades n'ont méme jamáis eu d'at-
taques que per.dant le sommeil. 

JDcs effefs de l ' E p í l e p s i e . 

Les effets de VEpitepsie peuvent se diviser 
&n movaux et en physiques : les premiers sont 
les changemens qui arrivent dans les factdlés , 
á mesure que leur organe souffrej les scconds 
$ont ceux qui arrivent dans les diíleremes par-
ties du corps. -

Les effets rnoraux sont ordinairement un af-
íoiblisseíeent général dars les facultes Í l'ijTia-
ginalinnest la premiére qui souffi e; ensuile la 
jiiórnoirc diminue , la conceplion est moins 
prompte ; cufin , l'intelligence méme s'affoiblit; 
el , quand les acces sont forts et fréquens , 11 
iVest pas raro de reír les épileptiques tomber 
peu-á-peu dans uno imbécillité presque totale. 
U n scul acces á \Ep i / eps í c peut méme quetque* 
fois priver de toutes les faculles ponr lé reste 
de la v ic , autant et plus que le pourroit faire 
une forte al laque d'apcqilexie. De toutes les 
faculles , c'est c* lie de la mémolre qui s'alíérc 
le plus frcquemincnt et le plus prompteraent. 
Ces dérangemens sont encoré plus fáciles chez 
les enf'ans que chez les adultes; et la folie dont 
plusieurs infortunés sont afíligés ¿es leur cn-
fance n'a pns souvent d^utre origine que l'i?-
p i / r p s í e á cette premiére époque de la vie. 
On peut m é m e , jusqu1á un ceriain point,piéd¡re 
«ians les enfans le dérangenmit uue cette ter-
ríM-í maladie produira dans leur (n-ganisation, 
par les diíféreuces que l'on apperce ra dés-lors 
entre let\r ensemble et celui des enfans qui ne 
sont poinl afíligés conime eux. A u reste , 
tous les enfans á qui VEpilepsie fait perdre 
ieurs facultes ne sont pas également maiheu-
renx ? puisqu'il y en a qui les recouvrent, 
soit par l'efíet des remedes, soit par celui de 
«ptelqiies accidens qui en tiennent lieu , comme 
la brúluie qui arriva á un enfant dont M . Tis -
sot rapporte l'observalion. 

Les désordres physiques sont on l'eífet de la 
forcé avec laquelle le SAng est porté vers le 
cerveau, ct de la difAculté avec laquelle il en 
revient , ou celui des mouvemens convulsifs 
•violens , en tant qu'ils peuvent agir méchani-
quement sur dilTérentes parties de notre ma
chine. 
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Dans la premiére classe , je range l'affoiblís-
sement des vaisseaux, et une diminution de 
leur action 5 on observe chez les épileptiques 
queleurs traits grossissent, qu'ils se défigurent; 
que leurs veines extérieures se gonflent ; que 
¡leur ensemble présente les signes de l'imper-
fection de toutes les fonclions , et de la ca-
chexie. Quelquefois , lorsque l'accés est fort 
ou long, il peut occasionner des ruptures de 
vaisseaux sanguins , et des épanchemens séreux 
auxquels on altribue avec fondement la sur-
dité , la perte partielle ou totale de la vue , 
certaines paralysies qui surviennent a!piés lea 
attaques. On a vu le ventricule gauche du cecur 
crever dans un acces VEpi leps ie . Bocrrhaave 
a vu le corps d'un enfant, mort dans le pa
roxismo , devenir aussi noir que celui d'un 
négre , excepté dans un endroit oü la forte ap-
plication d é l a main avoit empéché l'abord dn 
sang. L e méme dit avoir observé fréquerament 
que le paroxismo donnoit á la bile une couleur 
verte. I l a beaucoup insiste aussi sur un aulre 
effet , qui est un pouls grand et plein qu'il attri-
bue á la dilatation des artéres. C'est vraisera-
blabiement cette dilatation, qui se fait par af-
foiblissemeut du sysíéme vasculaire, qui pro-
dni tá son tour les anévrismes que l'on a plu-
sieurs fois observes aprés les acces VEpilepsie* 
Les épanchemens , et la désorganísation , 
effet des mouvemens convulsifs , expliquent 
les gangvénes qui se sont manifestóes dans 
certains cas , méme á quelqu'une des extré-
raités. 

Outre ees désordres qui sont une snite néces-
saire de différens dérangemens dans la círcula-
tiou des humeurs , on en observe qui doivent 
leur origine anx mouvemens convulsifs que les 
puissances musculaires impriment aux os 5 et 
c'est á ce genre qu'appartiennent les morsures 
de la langue, les brisemensde dents, les luxa-
tions , les fractures , et les autres accidens t|uí 
sont produits par la chúte contra des corps 
durs, ou dans des endroits dangereiix, ou parce 
que les malades se blcssent eux-mémes. L e s 
maladies nerveuses rendant tres-sensibles au 
froid ceux qui en sont aífectés , il est trés-com-
mun de voir des épileptiques éprouver les acci
dens du feu.' 

P r o n o s t í c de l ' E p i h p s i e , 

I,e pronostic de VEpiUpsie présente deux 

quesiions: 

i*3. Guérira-t-on ? 

2Q. Si on ne guérit pas^qu'a-t-on á craindre? 
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Cette seconde question est ^¿Jd rúsolue par 

tout ce que nous Tenons de diré. Nous ajonte-
rons seulementune remarque imporlante 7 c est 
que des suites funestes ne sont á craindre que 
pour ceux qui ont des acccs fréquens ou v io-
iens. Mais míe attaque roodérée peut étre sui-
y\e d'altaques tres-í'ortes: el aucune expérieuce 
ne nous a encoré appris dans quclles circons-
tances on devoit te rassnrcr sur ie d é g r é de 
forcé ou de fréquence des attaques fulures. 

L a premiére partie du j.ronostic n'admet 
presqu'aucune généralité , et elle doit varier 
pour chaqué malade. Nous observerons cepen-
dant , qu'on a fait en general le pronostic trop 
fácheux , soit par Peffet du préjiu^é qui íaisoit 
regarder cette maladie comme surnaturelle, 
soit parce que , la traitant mal , on la guérissoit 
tres-rarement ou point du tout. 

H y a sans doute plusieurs espdces ^ E p i l e p 
sias incurables 5 mais elles ne le sont pas toutes : 
plusieurs Médecins pourroicnt attester cu avoir 
guéti mi grand nombre : et on en gnóriroit 
bien davanlage encoré , si plus d'espéranee ins-
plroit aux Médecins plus d 'a t t enüOn , et aux 
nialades une docilité mieux soutenue. Les char-
lalaiis sotit le íléau de Phumanité par rapport á 
Cültc terrible maladie , comme pour la plupart 
des autres. 

Hipocrate nous a transmís deux sentences 
concernant le pronostic de VEpilepsic : « ceux 
» qui en sont attaques , dit-il , { a p h o r . j , 
» sect. 5) avant l'áge de puberlé guérissent : 
•» mais ceux qui n'en sont aüaqués qu'apres 
» vingt-cinq ans y sont sujets jusqu'á la mort 35. 
I I dit ai l leurs , ( / iphcr. .̂5 , //c. 2, ) ce les jeunes 
» gens altaqués de VEpilcpsic guórissent pr in -
D5 cipalement par le progrés de l 'áge , et le chan-
5J gement de pays et de f a c ó n de vivre Dans 
«n autre de ses ouvragcs i l développe son opi
nión : « l'on a beaucoup de peine, d i t - i l , á 
5: guérir les cpileptiques qtii le sont d¿s l'en-
^ lance etqui ont continué de l 'étre justpi'á l'age 
» viril l ou ceux cliez qui le mal s'est mani-
» festé dans Page v i r i l , c 'est -á-dire , depuis 
», l'age de vingt-cinq ans jusqu'á celui de qua-
« rante-cinq ». Celse a adopté ici , comme ail
leurs, les pronostica d'Hipocrate. Alc-xandre 
de Tralles regarde comme incurable VEpi lep-
sie^ quand on ne la combat pas dés son origine. 
Arétée avoit aussi établi , avant Alexandre, 
qu'en general elle est tres-grave 5 et il dit que 
quand elle cesse bpontanement, par le cliange-
ment dVige , elle laisse de tristes suites , et en-
vteutes de ¿a bt antc , c'est son expression 5 
elle laisse diffonncs les jeunes gens qu'elle 
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tpiitte. en defrnisant quclques sens, en l á i s -
sant que/que impression d é s a g r é a M e sur le 
visa g e , ou en rendant qinlquc memhre t nu t í l é . 
Mais ce pronostic d'Aiétce , qui regarde plulut 
les suites de la maladie que Tcspérance de la 
guerison , est trop sévére ; et l'on voit souvent 
des jeunes gens guérir sans aucune suite fá-
clieuse. 

Les plus hábiles Médecins rnodernes n'ont 
rien dit de plus que ce que l'on Irouve dans 
Sennert, qui avoit recueilli avec soin tout ce 
qu'on avoit écrit avant lui , st que l'on peut 
réduíre aux articles suivans. 

1°. Toute Epilepsie est une maladie lorguo 
et dangereuse j mais elles ne 1c sont pas toutes 
également. 

ao. Quand elle est liéréditaire , elle ne guérit 
jamáis , ou au moíns ties-rarcment. 

3 ° . El le gucrit d'aulant plus aiséraent, qu'on 
la laisse moins invétérer. 

4o. El le est d'aulant plus dangereuse, que 
les convulsions sont plus violentes , la lesión 
des fonclions plus considerable , et les acces 
pluslongs. L'évacuation des excrémens est fá-
cheuse j la liberté de la respiration d'un hon 
augure. 11 ajoute qu'elle est plus aisée á guérir, 
quand les paroxiymes sont courts et fréquens , 
que quand ils sont longs et rares : mais cela 
n'est point vrai dans tous les cas. 

5 ° . Les enfans qui en sont attaques peu de 
tems aprés leur naissance échappent rarement. 

_ 6o. E l l e se guérit trés-difficilement chez les 
vieillards et les décrépits. 

79. Unei'emme enceintc attaquée dl£]p.'7t'^-
sie courtun trés-grand danger. 

V o m quelques réflexions que fait M . Tissot 
sur ees sentences ou aphorismes de Sennert. 

Les maladies nervetises étant toutes , en ge
neral , difficiles á guérir , il n'est point surpre-
nant pour quiconque cotmolt l'énergie de» 
causes et des eíí'els de VEpilepsie , que celle-ci 
présente encoré plus de résistance que les autres 
aux secours de l'art. Mais la croire absolnmcnt 
incwrable , c'est ünorer los rcásources de la 
nature et celles de i'art. 

L'existence des Epilepsics héréditaires , ou 
conuées , eet fort douteuse j car, s'il y en a , 
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commentles c a r a c i é r i s e r , puisrjUG lanl de c í i m a 
peuvent produire cetto maladie dos les p-e-
miers momeus do la naisianco , qu'on pourroit 
toujours les p r á s i i m e r accidontel les ? L e senl 
m o y e n de les distingner seroit ÍJHR l'eiifant 
éprouvát des altnques dans le sein mome de sa 
mere , qui pe pourroit eaus doule les raécon-
noitre , tant est grande la forcé des membies 
c o n v u l s é s d'un enfant , méme dans les pivnniers 
jours de sa vie, Une Epi lcpsie connée seroit lic-
réditairejS» le pare,ou ia mere,éloit é p i l e p t i q u e . 

Les Ep i l fps ícs quí se declarent des la pre-
miére eníance , cf qui conlitment, do iventé tre , 
et sont en effet , ír.rt rébélfes. Ce sont pent-étre 
les seules doní on v?Ú% gas aggravé le j ronoü-
l i c : je crois menie , dit M . Tissot , qu'on l'a 
fait trop favorable, er. supposant qu'elles se díá-
sipent quelquefois á i'age de puberté spon'aaé-
ment, et que ce pronostip est bien plulót fondá 
sur une tbéorie genérala que sur des obsei v i-
tions particulióivs. Loríque les convulsiona«jui 
atlaquent les enfuns en bas ne sont pas 
Teffet de quelque canse particuliere á cette pre-
miére é p o q u e de la vie^ mais qu'elles dépendent 
d'une disposition éplloptique Ues-forte ; si on 
u'y porte pas un prompt raniéde y les ac es de-
viennent plus fréquens , les facultes in t l lec-
tueltes souffrent, ees enf'iU.s tombent souvent 
dans rimbécil l ite , la consoniplion , la plus 
grande foiblesse , quelqui f í̂ií la Bouenre ; et 
its périssent la plupart avant mérae que d'at-
teindre l'íi^e de puberti' : s'ils y parviennent , 
cette époque les tué , mais ue les guérit j Ü . 

Cette fausse idee que la maladie se di^ipera 
k sept ou á quatorze ans fait qn'on altcnd ees 
époques sans rien faire ; et quand on souliaite 
du secours ^ il est tro[) tard. po-jr en recevojr. 
Généralement les épilepliques R'enfanoe , qui 
ont passé d*x ans avec leur nnladie, sont 
presque toujours non-seulement incurables , 
iñais mottellement ntalades ; parce q>ie la nu-
trition , sur laquclle les nerfs ont une ú grande 
influence, étaut lésée des l'enfance , eritraíne 
nécessairement un dépérissement generaV 

Mais , quand cette maladie n'attaque Vs 
enfans que depuis l'age de quatre ou cinq an^ 
j isqu'á celui de dix ou douze , si on la combat 
de bonne heure par les moyens couvenablts , 
on la guérit. 

Souvent on est attaqué ¿CEpiUpsie á J^ge 
de dolido ou treize ans. C'est alors, Aí\ns un 
sujet «ai» et non épuisé , celte empece $ M p i Í e p -
sic quj n'a pour cause que l'excés de sensibi-
lité que f^it naitre le déveioppement des 01-
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ganes de la généralion. L a cris» de la puberlé 
passr'e , VIp i / cps i e disparoit : et c'est ce qui 

.a fait croire (pie la pub( ríe gu rissoit en généial 
Jes 'Epj/c/'s/fs : ni«is elle ne guérit que celles 
qn'elle a prodnites ; ellj ne les guérit paa memw 
toutes. Ou en voit quelquefois commencor á 
cette époque , comnie si elles en étoient l'effet, 
et continuer jnsqu'á i'agc viril : il est vrai que 
cette continuation peut auisi étre l'efíét d'un 
raauvais traiteuieut. 

On doit raisonner de m*me relafívement «HX 
jeunes fi les , c'est-a-dire, ne pas s'en rappor-
ter á ce dictou populaire que le mariage est lo 
remude de lons leurs niiiux, L'événement ne I j 
jusúHe ? qu<> rpiand le mal vient d'une s\ip[)ri;s-
sion de regles dont le mariage réubl i t le CVmrs, 
ou de la difficulié de leur écoulement qn'il flv-
cilite, ou enfin d'nn esees de tempéraiuent au-
quel il remedie. Daris toule antre circonstance, 
le mariage augmente la d"spos.iüon épileptique 
et la développe, 

IS1 Epilepsie chez les jeunes personnes qui 
n'onc pas encoré été regiées , et qui sont en 
age de l'étre <, ne se guérit point avant (pie 
les régle* aient paru : cliez celles qui ayant 
deja eu leurs regles ép'rouvent une suppression f 
VEpilcpsie ) soit qu'eüe soit l'effet de ce dé-
rangement, soit qn'elle en soit indépendante ? 
ríe se guérit point tant que dure lasuppn ss'on ; 
mais, dans l'un et daus l'autre de ees cas, le 
rétablissement des regles n'opére pas toujours 
la guérison de VEpi l tps ie^ c'est un obstacle 
de moins j i l reste encoré quelqu'autre chose 
u faire. 

Epilepsiq quí attaque aprés l'époqne da 
la puberté n'est pas j)ius incurabie qu'uueHutie; 
et ííipocrate a été induit en t rreur.Le pronostic 
varié alors selon les circonstances qui i'accoiu-
pagnent. 

I I est extrémement rare que VEpilepsic at
taque les vieillards : aussi les auteurs n'ont 
ils ríen dit touchant le pronostic á porter ea 
pareil cas. 

Quand VEpilcpsie a commencé des la jeu-
neste j et ne se í>uér¡t pas, elle nelaisse point 
liarvenir á un age avancé ; elle attire promp-
lement ou une apopltxi* mortelle , ou una 
maladie clironique incompatible avec ia Ion-
goevité. 

Indépendamment de l'Hgfi, il y a d'anfre* 
circonstanccsqui varienl le pronoslic d« V E p i ' 
¿cpn'c. 
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L a sympatlikjue rs t en géfíéwtl bien plus 

tiisé« a guérir qtte l'ídiojiallnciuc , ut on peut 
diro tju 'elle l'est tomes Íes fois que la cause 
la produit n'est pas incurable , ou que la parí ie 
qui en est le siége peut é t re oiiij>or[ét: sans 
daiigcr*, á moins cepeudant qut le mal ne soit 
Sari ancien , parcr^ qu'alors i l esl á craindre 
que le cerveau n'ait aequis par rhahitude ur.p 
forte disposition épili pticpie , et O'tiO , loisque !a 
causv1 j 'riucijiale s-ra déf ru i le , d^utres causes 
l>ien inoinS considerables lie la rcpi odiiispnt. 
^SF'pU'.'psie dont les accés sont tres violens 
"Üt craindre que le nialade ne siiccombe 
r t ne périsse dans l'acces. Quand ils sont 
W l s et rapprocbés , ot> peul égaiem^Bt craindre 
que Torganisation nc aoi! v i c i ú e , et q^e le 
malade «e tombe bienló t dans qnclqu'une des 
maladies de langueur que nous avons dites" 
en étre les suilos. 

UEpi l eps i e dont los acciis ne sont prodnits 
' que par une seule cause acc iden teüe , on au 

woins par une cause accidcntclle tié-í-forte, 
66t d'un pl\is heureux augure que cello qui 
se reproduit pour des causes si I'igéres quVlles 
éc l iap jen t á i'attenliDn de i'ohservaleur , et 
qu ' i l est p resqu í loujours iinposjible de bs 
a.ssigner d'nne maniere precise ; celte grande 
íai ilité a se reprodnire pvouvc nne gtande 
conviilsibilité dans le cerveau , et laisse peu 
¿ 'esperance de la d é l r u i r e . 

L a colére prodnit quelquefois des accés 
REpilepsie j mais qui n'ont souvent aucune 
suite. 

Mais , si cette maladie est reffet de la 
peur , elle est beaucoup plus á craindre , et 
laisse bien moins tTospérancG. 

Quand Ies cbagrins produisent VEpihps ie^ 
«''est á la longue ; et elle est alors trós-faclieuse, 
parce qu'elle est la suite d'un dépéi issement 
j jenéral . 

L e fond du t e m p é r a m m e n t qui a plus ou 
moins de ressources > l 'é ta t de la santé , les 
circonstances agréables ou trisles dans lesquel-
les on se trouve , l 'air qu'on habite , legeme 
de vie qu'on m é n e , les remedes qu'on a deja 
mis en usage, leurs tffets sont aulant de cir
constances que le Médec in doit peser et com-
l>iner entre elles , pour former un pronosí ic . 

Enfin , malgré toules ees précaut ions , on ne 
sauroit se dissimuler que le pronostic reste 
toujours incertain ju8quTá. un certain poinl 5 
parce que nou» u'avon* aucun signe suffisant 
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po»ir nous feírc déterminer á quol dégvé le cer
veau est al ié re , et s'il est encoré susceptible 
de rétablissr 'rncnt. 

Nous allons maintenanl nous cccupcv des 
moyens de procurcr ce rétabl isscment . 

L ' ce g J n é r a l e du traitement de VILpiLpsic . 

Pour guérir VEpihps ie , dit M . Tissot , i l 
fa\it comioítre e.xacleaient qu'ellcs sont les 
causes occasionneltes, pour les délruire ; qu'eÜes 
sonl les causes accidentellea, dont rinfluence est 
la plus m a r q u é e , pour les prevenir; etonfin d ís -
siper la cause prédisposante , eu rendant au 
(r rveau toute sa forcé r et en cbangeant ce 
I rincipe de convulsibililé dont Pacte est uu 
a cees A"1 Epi lcpsic . 

Nous ne retracerons pas íci le tablean que 
nous avons déjá o í f e r t á nos lecteuvs de tes^ 
divers ordres de causes : nous lenr presenferons 
simplement quelques réflexions , pour mienx 
¡es .convaincre que , quoique plusieurs de ees 
causes paroissent rén t re r les unes dans d'aui res, 
U división que nons en avons fnito nVn est 
j>as moins naiurelle et calquée d 'aprés toub les 
i'aits connus sur I hisloire de VEviJepsie. 

E'Epilepsic. déprnd de deux causes : la p r é 
disposante , (pii e.U un vice inb 'ren1 aMxnerfs 
et qui ne tombe point sous nos sr-ns ; et la 
(b'ierminante, c'fsf-a-dire , cello donl Pactiou 
met eu jeu la pi( inii're j et qni se divise en 
sympiuique ct en idiojiatliique. Ains i , uw 
lioiinne a nne atlaque d^Ep// p s í e 1 i l existe 
done ebez ln¡ une cause pvédisponatite de cet.e 
mabidic • ear i l n'y a point d'elfel sans cause, 
ñ'lais si cf t liomme , neu de tenis ajjres CPUO 
aifanne sfi porte á merveíHe , quoique la dis-
position de son cerveau soit toujom-s la njéise 
i l faudra qu'une seconde cause excite la pre-
miére : un -examen allenlif me U fait decou-
v i i r t.uil6L dans l'eslomac , tanlut dans Tu té -
nis , lantéil dans usie des exlrémités , &c. oú, 
se forme un foyor d ' i r r i la t ion ; c'est cr t ie 
cause que j 'appelle determinante ou occasion-
nelle. Mais , comme elle existe continuellemcnt 
dans plusieurs cap , que cependant i l y a des 
tenis oú elle n 'agit pas , pubique PEpiIe/ 's/r , 
bieuloin d*élre cont inu£l le , laisse aux malades 
de longs intervalles de snnté 5 je suis forcé 
d'adnK ' tire un t roisiéme ordre de causes q u i 
dé terminent son aclion , afin qu 'á SOJI tour elle 
metteen jen la causo pcé«i«poMRite\ Ce t roisiéme 
ordre est celui des causes acc¡lJrntcllrSí } ] fant: 
observer que ees derniéres peuvent étre t a r l i k 
dé terminantes , et lan>ót accidenlelles. Par 
exeuiple , l a p l é t b o r e sera cause détei-minaate^ 
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exc i tée acc ídente l lemcnt par l'íihns d'une des 
six choses ditcs non nnturriles, d'ime tlispo.siUon 
épilcpt iqud prédísposante ; et causo accideníoi ie 
d'une cause détenni t ianle telle qu'une tumour 
existante dans le cervoau lequel aura en oulre 
son vice prédisposanl . 11 en est de méme des 
nassíons ct des liumeurs acres. Lorsque les 
canses accídentel les et les dé le rminan tes pro-
duiscnt la eause prédisposanle , ce qui leur 
arrive aáscz sonvent , sur-tout aux fortes pas-
sions , on pourroil; les désigner alors sous la 
dénominal ion de causes créat r iccs . 

L e traitement de VEpilepsie est loujours 
t rés-dé l ica t , et demande beaucoup d'atlention: 
i l est souvent difflcile ^ et quelqucí'ois impossi-
ble. Ou doit t iai ter chaqué malade selon la 
cause; que l 'on assigne á sa maladie : et ne 
j amái s compter sur les p ré tendus spécifiques 
g é n é r a u x . S'i l en existe , ce "ne pounoi t é t re 
que pour changer ou d é t h i i r é ce vice quelcon-
que du cerveau que non^ avons nomme cause 
préd í sposan te . Encoré cette cause peut-elle é t r e 
coinbiuée avec certaines circonslances qui ex i -
geroienl des aUentions parl icul ióres , et met-
troient méme complcttement obstacle a l'em-
p lo i d'un spécifique qui seroit uniqiie. CVst , 
Siins donle , pavee que la plupart des M é d e 
cins négligent de reclicrcher avec trop de scru-

.pide, parmi une si grande vari -té de causes, celle 
que l 'on pourroit appeler individuelle , que les 
remedes les plus vantés , et peut -é t re les meil-
leurs , téussissent mal entre leurs mains : et 
c'est encoré , parce qu'i 's ne font point d'atten-
t ionaux circonstances concomittantes, qui trou-
hlent l'usage de ees remedes et en pervertis-
sent l'efí'et. 

Trai tement des Epilepsies sympatiqncs , qui 
on t leur sMge dans les part ies internes, 

Nous avons assigné pour tino des principales 
cansos de VEpileps/c sympatliique l'afrecíion 
de l'estomar, et sm-lout do son orífice supé-
rienr. On trouve en effet dans les obs'ej vaíeurs 
des f-iits nombreux qui altestcnt cette vé r i t é . 

En V o i c i un t rés - ín té ressan t , extrait du 
traite de Gallen , ( de loéis a f f ct. ) . 

U n Jeune grammainen é to i t saisi d'un accés 
Epilepsia , toutes les fois qu ' i l donnoit ses 

lecons avec véhémence , ou qu ' i l se l i v ro i t á des 
méditatioiis , ou qu'il. éprouvoi t trop long-tems 
le sentiment de la faim , ou eníin lorsqu' i l se 
mettoit en colére. Je soupconnai, dit Ga l i en , 
il'apircs la maniere dom i l étoit affecté . que la 
cause du mal éloit a Torifice »upénfcur? si sen- • 
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s ib lo , delVstomac, et <|ue d e - U , par sympa-
thie , le cerveau entrainoit tout le corpa dans 
les convnlsions. Je luí preacrivis en consé<jiiencQ 
de prendre les moyens capablts de forlifier ses 
digesJíous ; e t , pour cela, de manger , toutes 
les trois ou quatre heures , du pnin bien fait , 
de le manger sans boire , s 'il n'avoit pas soif j 
et , s ' i l avoit soif , de prendre du v in blanc et 
d'une nalure astringente avec de l'eau ; car 
cette espéce de vin lort i í le l'estomac, etne porta 
point á la tete comme les vins plus vigoureux. 
Ce jeune bornme , snivaut un pareil régime , 
n 'éprouvoi í plus d 'at íaques : ce qui me confirma 
dans mon opinión , qui n'avoit eté jus -
qu'alors cjue conjecturale. Ains i je l u i donnai 
tons les ans deux ou trois foi . une médec ins 
amere , composée d 'aloés qui a la double pro-
pr ié té de purger le ventre , et de fortifier son 
action. I I arriva que , pendant plus do vingt 
ans que ce grammairien vécut. e n c o r é , i l j ou i t 
d'une saníé paríaiie : mais si ees oceupations 
l'obligeoient de dtfí'érer trop long^tems de 
p r e n d i ó de la nourri l i ire , } \ survenoit des 
mouvemens convulsifs de trés-courte durée 7>, 

Zacutus- Ltisitanns ne gnerit que par de» 
évacuans un épileptiqufi i cliez leíjite! i l avoit 
observé des grouillemrns dans le venfre , des 
nausees , des craclials vií queux , et cnsnite des 
verliges , qui précédoiont toujours l 'accés. I l 
l u i íit prendre tous les jours , pendant un assez 
long tems , un vomi l i f fort doux qui lu i faisoit 
rdndre une grande quant i té d'une pituite vis-
queuse , et lui procuroit ensuite deux ou trois 
selles. U n aulre malade , dont les atlaques 
commencoient par dos contorsions de mains 
suivirs d'nn mouvement désordonné de la 
langue , d'un violent mal de tete , de paleur 
ar visage , d 'égarement d'imagination , de mou
vement de rotation dans la tete et d'obseur-
cissementdansla vne, fut aussi guéri p a r l e m é r n e 
médocin, en prenant quatre fois une préparat iOn 
de vin ant inioiné qui l u i fit rendre une i m -
mense quant i té de pi tui te et de bile. Tous les 
autres remedes , eniployés pendant plusieurs 
années , avoient été inú t i les . 

M M . Wan-SAvielen et deHaen on t guér i , 
par le méme remede , deux malades dont les 
observations sont assez instructives pour que 
nous les rapportions i c i . J 'ai vu , d i t le pre
mier ( Comment. i n aphorisen. ic8o) un jeune 
homme épi lept ique , chez qui l ' accés é toi t 
loujours précédé par un tremblement de la 
lévre inférieure ; ( mouvement qui annonce 
souvent le voi.dssement ) i l tomboit bientAt , 
et s ' i l pouvoit vomir pendant l 'accés , cet ao« 
cea se lerminoit promptement. L 'accés revenant 

tous 
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tous les mois , environ le tems de la plelne 
lune , je l u i dotinai pendant six mois un eme-
tique doux , trois jours avant celui de la jdeine 
lune , et le soir m é m e un lé^er calmant ; les 
autres jours j l prenoit des fortiílans í au bout 
de ce tenue i l fot parfaitemenC guér i . 

L a seconde observation , rapportce par M . de 
Haen, est assez analogue á la premiére . I I cst 
de lá plus grande ut i l i té , diL-il , d'observcr 
otteiUivemcut les symplomes qui précédent 
Taccés , puisqiie Péxiiérience a appris que , &¡ 
On pouvoit les prevenir , on préviendroi t en 
Dtéme tems l'acct-s. En voici un exemple enlru 
plusieurs mitres. Une EpiL-psle , qui depuis 
plusieurs années avoit résisté á tout , se carac-
tér isa enfiu p.ir des nausees avant , et de -vio-
leus vomissenieus a p r é s , l'accei. Nous nous 
serions a isément dé le rminés , M . Wan-Swieten 
•«t moi , á donne-r l 'émétique avant l ' a c c á s , et 
ensuite Un calmant , si la grossesss d é l a malade 
n'avoit pas été un obstacle. Mais , considérant 
ensuite que la mere et }e foetus auroient 
moins á souffnr de l 'action du vomit i t que 
d 'un accés , nous le dounames , nous le répé-
íñraes , et avec un tel succés , que depuis 
«l ie n'a eu aucun accés pendant dix ans. Elle 
sentoit , i l est vrai , de tems en tems , les 
pressentimens d'un accés} mais soixante gout.tes 
d une mixture composée de parties égales d'es-
pri t de sel ammoniac , de teintures de castor , 
de succin, et d'assa foetida, l 'arrétoient d'abord: 
•enfin au bout de d ix ans , accablée par des cha-
grins c iisans , les accés reparnrent , et la t ué -
rent . { Ra t . tuedend. pa r t . qu in t a . ) M . Tissot 
cite , ap rés ees exemples , une observation qui 
l u i est propre : c'est celle d'un jeune eiiíant de 
nuit ans qui eut plusieurs accés íVEpi /cpsic aux-
qucls on ne put assij^ner aucxme ranse scusihto, 

ct q u i , pendant cinq mois, avoit íai t usage inu-
tilement de plusieurs remedes repules anti-
ép t lep t ique . Sa paleur, sa maigreur , son di'faut 
d ' a p p é t i t , un poids presque continuel au creux 
de l'estomac , une diarrl iée assez fréquente , 

Íersuadérent á M . Tissol que l'estomac étoit 
e siége du mal , c ' es t -á -d i re de sa cause. I I 

prescriviten conséquence de l ' ypécacuanha qui 
fit beaucoup vomtr cet enfant 5 ensuite pendant 
une quinzaine de jours du ke tmeü m i n r r a l , ÚH) 
le fi t encoré vomir quelqucfois : et la maládíe 
cessa alors totalement. 

Dans bien des cas , quoiqueic vomit i f ne suf-
fise pas seul pour opérer la guérison , cepen-
dant on ne guériroi t pas sans son action. Mais 
on doit bien se garder de t l 'employer inconsi-
d e r é m e n t , parce que le nombre des E p i l v p -
*ies dans lesquelles i l est nuisible surpasse ia-

M é i e c i n e . Tome VI< 
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finíment le nombre de celles auxquels i l peut 
convenir. 

A u reste i l n'ost pas toujours aisé de décou -
vrir quand le siége du mal est dans l'estomac : 
ce n' tst quelquefbis qu 'aprés un long examen, 
et une suite exacte d'observations sur ce qu i 
nuit ou est avautageux, qu'on peut parveuir á 
s'en assurer. 11 y a des épileptiques qui ont un 
appétit prodigieux , presque vorace : ce peut 
élre l'effet d'une bumeur acide qui irr i te cet 
organe , dont les aqueux , les buileux é m o u s -
seront l 'aciimonie , et qu'un laxal i f poussera 
rusuite Kors des premieres voies. 

Quand la cause du mal reside dans les i n 
testina , on la reconnoí t á ce que les malades 
ont le visage pále , bouffi , les yeux ternes , 
de l'abattement , de la tristesse , et un gros 
ventre. I-.a vraie méthode alors est de r é i t é re r 
les purgalifs tous les h u i t , ou tous les quinze 
jours , tous les mois , ou plus rarement e n c o r é , 
suivant que les accés sont plus ou moins fre-
quens. M . Tissot dit avoir employé avec beau
coup d'avantage la poudre cornacbine , ainsi 
que les substances purgativos qui semblent unir 
une vertu tonique ü celle d ' évacuer . Ccst pour 
suivre la méme indication , que , dans les i n -
tenalles des purgations proprement dites , i l 
administre , en dé te rminau t son choix selon les 
circonstances, soit des pilules avec des exiraits 
savoneux et amers , soit des pilules gom-
meuses , soit le kermes mine ra l , soit la ma-
gnésie blancbe , & c . ; et qu ' i l interdit en méme-
tenis aux épi lepi iques t tout ce qui peut aug-
menter Ies embarras et les obstructions , sur-
tout le s a l é , les graisses et les laitages : ce 
dernier p récep te sur le régitne luí paroí t de la 
plus grande importance. I I est cerlain cepen-
daat que dans bien des cas , les seuls purgalifs 
otit sufíi pour opérer une cure radicale d© 
VFpilcpSi 'e syinpatbique intestinale. 

C'est dans YEpHepsie slomncale et dan* 
celle-ci que les eaux minérales cbaudes r é u s -
sissent quelquefois si bien , en fondant le« 
glnires, en désobs t ruant , enévacuan t , et en pur-
geant. Les malades font usnge avec le plus 
gránd succés de celles de Balaruc , mais á doses 
modérées , de facón quVlles ue procurent que 
trois ou quatre selles par Jour datis les com-
mencemens , et moins sur la fin ; domu'es ainsi 
á petites doses, elles fortifient s ingul iérement 
l'estomac , les intestins , le m é s e n t e l e , et tous 
les organes sécrétoi res du bas-ventre. Mais 
qu'on n'ima^ine pas qu'elles puissent étre út i les 
dans toutes IÍS classes ÜEpi l eps i e . : celta ej> 
reur seroit funeste a bien des malades. 

D 
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Quand,outre les embarras, les obstructlons, 
la ¿acocilyUe , on trouve bcaucoup de foiblesse 
et tr.Utmic , i l fiiut nécessairement clonner des 
forliíiaus , ou entre les purgatifs , ou apres 
tju'ou en a cessé l'usage. L a í imai l le de fer est 
un de ceux qni reussissent le mieux , mals á 
petiles doi.es, sur-tout pour les eufans : quand 
on traite desadnltes, les eau^u i í i r t i a l cs fraides 
de Sthwalbach , de Spa , de r y rinont , & c . 
sojit tr t í i- iudiquées^ et ont beaucoup de succés . 

Si le mal éloit d'abord complifp>é d'nne 
g?ando mohil i lé du genre nerveux , on si les 
pnrgatifs réi térés et les remedes apéritifs pa-
i'oissoient la produire , on ob\ ieroi t á cette 
eómplrcat ion par l'usage des antir.pasmodicpies : 
mais si cenx-ci ne sont pas précédés par les 
^inrí-atiís , ils seront au moins inút i les , et sou-
Tent nnbibles, 

Enfin une blíe ficre qui agace lo duodénum 
c t Ies premi» rs intestins , est une cause fré-
cp.iente de VEpilepsie , qiTil est bien impotiant 
de distingner : des rapports nidorenx presque 
ronli imcls , et des ur iñes tonjonrs rotiges et 
b rü lan tes en sont les signes les plus ordinairey ; 
'•He est aussi accompagnée soirvent d'une s<!cln--
resse giunírale. Quand cetle canse est bien eon-
nue , on la combat heureusenjent avec le simple 
usage liabiluel de la c réme de tarlrn , da ]i< ! i t 
Jaitet A'nw ró^ime acescent : les b.iins iiédes , 
et les boi.ísons dé iayantcs piises en grande 
quami ló , sont aussi tres-avantageuses. . 

L ^rsqne les verá sont cause dn mal , onlrc 
les pnrgntií;; , i l faut employer les vermifugei. 
Le seman cujifra et la racine de valcrianf! nnis 
eiiseT::ble férlhent un tres - bon vermiruge : 
cep.endant on est quelqueíois obügé de icur 
en subitituer d'autres , tels que le quinquina 
et lé tnérCure crud avec lesqnels l í e i s te r guéri t 
une Epilepsfe verminense, ou la pondré corna-
clunc avec le inerenre doiix qui réns&irent a 
un malade do M . Tissot , on rachne des eanx 
t l íen i ia les ] épa l iques , si auennes circonslances 
de la maladie ne s'y opposent ; Ies eaux de 
l í a l ' . rnc sont encoré t iés efficaces , et quclquc-
ÍÉriS uussi les eaux martiales froides-

Qnand une maladie de la vésicule du fiel j 
<In foie , de la rate , des reins , est la canse 
de V/'.p/lfj.sic , ce n'est , dit M. Tissot , qu'en 
gUépssant la jiudadie cause, qu'on peut espérer 
do aúéru ' la maladie eífet. Nous renverrons 
done aux articles de ce diclionnaire qui en 
t r :i;eiit spt'ciali'inent. T^oyez Calcnls biliaires , 
Calculs Jes reins et de l a vessie j & c ^ 
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lu Fptlepsie sympatbique , dont la cause 
dépend de l 'élat des organes de la géneralion t 
se traite d i í f é reminen t , selon qu'clle est pro-
dnite ou par un excés de t empéramen t et une 
grande conlinence , ou par des excés vénériens 
ct un épuiseraent gúnéral , ou enfin par les 
circonstatices par 'ácnliéres d'une grossesse 9 
d'nne suile de couelies. 

Dans le premier cas , qui est inílníment rareT 
l 'union d'un sexe avec l'autre est le vrai spé-
cifique. 

Dans le second cas , les remedes el le re-
gime dont i l convient de faire usjige , qnoi-
(¡u'administe'és avec le plus crand discernement, 
I * ÍI • i » i 

sont rarement conronnes par le succés : la ma
ladie est plus ordinairement incurable , et elle 
accompagne le malade jnsqu'au tombeau qui 
ne tarde guóres á s 'ouvrir pour l u i . Le régime 
fortiíiant , le quinquina , le fer , la racine de 
Valeriana en sont le vrai rernóde : les bains 
froids , dans le cas oü les malades ont encoré 
conservé des forecs , sont aussi t iés efficaces. 
I I y a cependant des círconstar.ces dans les-
queiles i l faut comniencer la cure par des 
bains tildes : c'( si lorsqu'on trouve un desse-
c'uement gónéra l , une pean commo dn cbagrin, 
une soif" continuelle , une fréqnence babituelle 
dans le ponls. L^s toniquf s , dans cet état , si 
f)n les empl'.ñe des lo commencement , et senls, 
aujinientent le mal , et hatent la fin dn malade. 
U n Jenne bomme , nni éíoi t dans ce cas , fut 
gnéii par les bains tiedes , le lait pour toute 
nourriturc , et de peiites doses de fer et de 
vali'riane. ( Voyez CONSOMPTION , MASTIU'.'B-V-
TION , ONANISMK ) . 

Les bains, ct sur-tout la s a i g n é e , un régime 
t i é s donx , une grande attention i \ teñir le Y(m-
tre tres-l ibre, sont les tuoyens les plus efíicac^s 
pour VEpiUpsie qui dépend quelquefois de la 
grossesse. ( Voycz GROSSESSE >. 

Celle qui est une snite des couebes exige des 
altenlions qui déper .dent des circonstances par
tí* nliéres «ifl se trouve la femrne que Ton a á 
traiter, K^ycz EN COUCRES (MALA-
DIES EES ) , 

Qnand elle est Un effet de la suppression 
des locbies , i l n'est pas raro qu'elle lúe dans 
les premiers jou-s de la maladie , parce que 
ce changement a dans tous les cas la plus grande 
influence sur la .-jante des femmes. Si elle vient 
plus tard , et qu ' t l le soit produite par un cba
grin , une peur , une co lé re ; elte ést ordinal-
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remem t iés-opinialrü , sur-tout si Us ivgles ne 
«e réiabl issent pas completlcincnt. Maiá lors-
qua; les r ég lesé tan t rútabl ies , VEpiicpsie sub-
fiirc , alora on doit la regarder coinmo essen-
t i t i l e , et la traiter en conséquerice. 

ISEp i l eps i e^xú precede Témpt ion des regles, 
e iqniest l'effet de la violente douleur, est rare, 
«jpioique Igsconvulsions soient frécpientes a ce'.lo 
épocpic, On la traite comme les cnnvulsioivs 
e l led-mémcs, dont elle est le deniier d e g i é . 

Mais , quand VEpilcpsie ne paroit tlép^n-
dre que de la révolut ion de la pnber té , elle 
demande plus de ménagerarn t que de remí;' les; 
on doit suv-lout éviter avec le plus graud soin 
« enx qui sont violens : car la niacbine est alors 
excessivernent susceplible d'impressions ; si on 
la trpeasse par des ivritans , elle fait des écarts 
alfreux , et le mal est souvent í ixé pour le reste 
de la \ i e . U n régime exact , qui ne surcharge 
íii n ' i r r i to i 'ostomac, une applícat ion tres-mo-
dórée des facultes de Tame ? la suite des a j p l i -
cations qui tjennent trop long-tems fixé quel-
qu'un des sens , l 'a ir de la campagne et une vie 
active, pour tous reuiedi's des fortiñan s , lels 
que de la l imaüle de fer , quelqucs extrails 
amers , á petite dose , quelquefois aucun re
medo absolument : voilá la conduite de la -
quelle résul tera ua parfait rclablissement. 

Lorsque dans les personnes du sexe , l'epoqne 
de la puberté est compliquée d'nn principe mar
qué d'embarras cu d'obstruction , l 'on doit eber-
cher á le dissiper par un traitement doux. Car 
des remedes irritans , augmentant la convulsi-
bi l i lé des nerfs , aggraveroient le mal , soit en 
rfndantles aüaques plus fortes , soit en fix.ant 
<lavantage la matiiira qui formo l 'obstruction. 

I I est fort ra re , aínsi que nous Uavons déja 
d i t , que VEpilepsie proviene d'une affection 
hys té r ique . Si cela arrive cu doit la regarder 
comme un symptome dont ie traitement est 
le méme que cvíui qu'on oppose á la maladie 
principaile dont íl est l'effet. 

Enfm , qnand on est sur que le vice de la 
poitrine est la cause de VEpilepsie , c'est á 
la guérison de ce vice quHl faut donner tous 
ees soins. 

En general , dans ce cas , comme dans la 
plupart des précédens et des suivans , ü ne 
faut point s'occuper d'abord de VEpihps ie ; 
on doit la regarder comme accident , mais mi 
accldent qui exige la plus grande attention : 
d'abord,, parce qu ' i l prouve que les nerfs sont 
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tr'á-susceptibles de convub:;ions , ct qu ' i l f;:ut 
< n conséqueuce éviter ce qui por.rroit augmen
te;- celie ni ídheurcuse disposilion; ensuito, parce 
quM liiut sur-tout é t re en garde , par rapport 
a.u régime et aux remedes , conhe tout ce qui 
j x i u t io j i porter les iiumeurs a l a tete 5 enfin, 
p uce qu'une triste exiséricnce a appris que , 
(¡iioiijue V E p i l e p s i a fu l originairement acci-
denteile ct un symptome d'autfes i r aux , c c -
pendant , lors méü 'e que la cause a éte rnlcví 'e,, 
soayent la disposition épiif ptique reste. On doi t 
done rccberclier avee soin , aprés avoir déirui t 
la cau.se j si la disposition l'cst aussi. S i . on 
á qu'.iquc mol i f dVn douíer , et on doit tou-
jours )e craiudre quand les nerfs paroissent 
é t re fort mobilcs , i l faut employer les moyens 
les plus efücaces , pour p r é v e n i r , í iutant q u ' i l 
est possible , les nouveaux accés. 

Traitement d¿s Epilepsies sgmpatkiques qu i 
attt leur siege dans les partios externes. 

I I seroit inutile d' ínsister en dé ta i l su r le t r a i 
tement de toutes les especes á'>Epilepsies qui 
dépendent des causes externes que nous avons 
indiquées plus baut. I I y a des principes com-
muns de curation que nous nous contenterons 
de présenter . 

La nature ^ par cxemple , en guetissant VE~ 
pilepsie par une ulcératfion spontanée sur la 
parlie malade , nous a appris que l 'on pouvoit 
quelquefois r irai ter avec succes , soit en appl i -
quant le moara , soit par tout autre moyen de 
cauíérisalion , sur Tcndroit méme affecté , ou 
au moins sur celui d 'oü part le m a l , quoiqu'on 
n 'y appercoive l i en . C'est ainsi que Bruuaer , 
ayant á traiter im ép i lep l ique dont le mal 
commencoit par la nuque , le gnerit en b ru í an t 
du WÍO.TÍZ , sur ce i te par t i e. { Y . JVcpfer. de 
cicut. aquat. ) L 'on a guéri un épilepl ique , 
en ouvrant une tumeur qui s'étoit formée á la 
cuisse , et en emporlant la partie de l'os qui , 
e t a n t c a r i é e , occasionnoit alors tous Ies accidena 
d'un corps étranger ; de méme que le faisoit ce 
petit globe de verre qui é to i t en t ré dans l'oreíllQ 
d'une jeune fdle de d¡x ans , dont Fabrice et 
Hilden nrus a transmis l'observation. C'est 
encoré en susvant pour guide l 'expér ience , qn i 
est souvent filie du basard que le docteur 
Sbort de ta société royale de Londres , et 
Médecin á Sbeífield, ñ t cette belle cure dont 
il a consignó l'histoire dans les cssais de m é -
decined'Edimbourg ( T o m . 4- A r t . 27 ) . Parmi 
routes les observations relatives au traitement 
de VEpilepsie sympalbique, i l n'en est cer-
ainement pas de plus intéressante ni de plus 

toncluaate. « Une íemme 'd 'environ trente-
D i 
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« hmt ans r m t me consulter , d í t - i l , au moís de 
» ju i l l e t 1720 : elle étoit a t taf |uée depnis Jouze 
30 ans ^Kp i l eps i e \ et les accés , qui d'abord 
D n'avoient paru qu'une fois par irois , reve-
» noient pouv lors qnatre ou cinqfois par jour , 
» et ilsduroient chacnn une heure ou unelieure 
ja et d-emie , ce qui la renJoit triste, stupide, 
» et incapable de prendre soin de son uu'nage 
r> et desafamille. Sonmar i , qui l'ainr.oit beau-
y> coup , n'avoit rien négiigé dans tine si triste 

position ; et i l avoit pris et suivi IPS avis de 
» tous ceux qu ' i l avoit pu consulter. On avoit 
» essayé toules les espcecs d 'óvacuations j on 
» avoit épuisé tous les remedes de la classe des 
» céphal iques , des ant iépi lept iques , etautres; 
» et la maladie avoit empi ré malgré tous 
v> ees secours 33. 

«c Les accés commencoient toujonrs par la 
•» jambe , vers la portion in íer ieure des mus-
•» cíes jumeanx , ct dans l'instant la tete se 
« trouvoit prise : la malade tomboit a lórs , 
33 m id i in t de Pécuine par la bouchc , et ayant 
30 des conlorsions terribles des lévres , du col , 
•s¡ ct des extrérni tés . 33 

« L 'accés la saisit pendant que je l ' lnter-
» rogeuis 5 j 'exaniin.'ii sa j.ambe , etnry appercus 
33 ni goní lement , n i dm e t é , n i rf lacbement, 
33 n i rougciir , qui rendit rendroit ci-dessus 
3» designé difíerent de celui de Vantre pn ibe : 
33 je soiipconnai cependant que la cífuse de la 
33 maladie devoit se trouver a cet endroit , 
:» puisqne c 'éloit lonjours par l u i que commen-
33 coi t r a c c é s . C'est pourquoi Jo l u i enfoncai 
3» toutdcsui te un sealpel envirou :Teux pouces, 
33 et je sentís un pe ti t corps dur , que je s^parai 
33 des muscles, et que je t irai ensuite avec 
33 des pinces Í c 'étoit une substance dure et 
33 cartilagineuse , ou un ganglion du volume 
33 d'un t rés-gros pois , qui étoit situé sur un 
33 nerf que je coupai Í la malatte revint alors 
33 sur le champ de son accés , s 'écria qu'elle 
33 se portoit b i en , et n'a jamáis eu depuis 
33 aucune a t t a q u e . E l l e r e p r i t b i e n t ú t sapren i i é re 
33 vigueuret du corps etde l'esprit. 33 

U n vés i ca to i r e , ou un cautére , é tab l i snr 
l a partie d 'oú le mal semble n a í t r e , et se porter 
ensuite vers le cerveau , ou vers quelqu'auire 
viscéie t r és nerveux comme Pestomac , en a 
également operé la guérison complctte. 

Quand Ies vés ica to i res , les b r í U u r e s , le 
cautére sont insuffisans , i l sera ut i ie de couper 
le nerf qui se distribue á la partie d'oil part 
l e mal ; comme on Ta fait quelquofois avec 
succés pour la ftiigraine et d'autres maux de 
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té te atroces aínsi que pour le T i e doulcnrci tx 
( Voyez ce mot ) . Nous avons vu dans l'obser-
vation p récéden l e . que M. Sbort coupa le ne r f 
( a nerve ) et ne se contenta pas d'enlever la t u -
mcur. L'effet presqu'immanquable de&ligatures, 
qui suspendent la communication entre la fin 
et l 'origine du ne r f , assure le succés de l ' nm-
putation , et Pon sait combien celle d'un 
ramean nerveux cu tané est peu dangereus. 

D ' a p r é s l'observation consignée dans le dic-
tionnaire de James , d'une jeune dame dont 
les fréquens accés étoient oecas ionnés par la 
dislocation d'un os sesamoVde de la p remié re 
plialange du gros ortei l , et que l 'amputation 
de ce doi^t guéri t sans retour j on doit con-
clure que dans des cas semblables, ou éga lement 
possibles , on ne doit pas balancer á conseiller 
l 'opérat ion cbirurgicale. 

E n f m , dans la plupart des cas REpi l rps i e 
sympathique , quoiqu'on ait l ieu de ^roire l a 
g u é r i s o n complettte , i l ne sera pas inuti le 
d'ouvrir un cau té re dans la partie qui a é t é 
le siége du mal , ou á la molndre dislance 
possible. Ce sont m é m e ees cas lá dans les-
quels eette ressource est la plus indiquée t 
et elle l'est en généra l , comme nous 1-e verions^ 
plus souvent dans VEpilepsie que dans bien 
d'autres maladies. 

Trai tement des Epilcpsies idiopat l i iques . 

C'est le crane, ou les membrane&du cerveau, 
ou le cerveau Lui m é m e qui est a l t e ré daña 
VEpilepsie idiopatl t ique. Mais cetle a l íé ra t ion 
n'est pas toujours npparente ; elle est méuifr 
quelquefois trés-diflicile a découvr i r . 

Lorsque la lesión du c ráne est jugee cause 
du mal , eertaine ou vreisemblable y on ne 
doit point balancer á diviser les t é g u m e n s , 
et , aprés les avoir é c a r t é s , a opérer sur l'os 
par tous les moyens nécessaires. Si l'os seul 
est affecté , on est presque sur du succés : 
mais i l y a hien moins d 'espérance lorsque 
les parties internes sont aussi a t t aquées . Si 
le vice des membranes , ou un épanchement de 
cause interne , correspondoit á la partie viciée 
de l 'os , et qu'on pfit l'enlever par l 'ouverture 
prat iqnée á l'os , le malade guér i ro i t . On peut 
done conseiller l 'application du t repan , qu i 
sera toujours de quelque mi l i t e , et jamáis, 
dangereuse en prenant les précaui ions conve-
nables. ( Voye t l ' a r t . TREPAN dans le d i c t i o n . 
naire de Vkirúfqie }, Des f'aits autbrnt iq i i s 
ont d'ailUurs constaté que celle opéra t ion faite 
sur des épilept¡<jues ebez qui elle étoi t i^écessilé» 
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par (Taulres accitlens , tels que des blessnres 
¿ l á t e t e , ( Voyez Wanswielcn in aphor. 1081 ) 
« fait fliaparoitre les attaques : et l'observatiou 
cent soixante et douziémé de la Motte fait 
íoi qu'on no peut pas toujours attribuer le 
SUCCHS p lulót á la révolnt ion occasiomiée paz-
Ja blessure qu'au trepan. L 'Epi lep í ique dojit 
i l parle n'avoit subi l 'opéralion que dans la 
seule vue de se soustraire á de nouvelles atta
ques : e t , en eíTet, elles n'enrent plus l ieu ¡¡en-
dant tont le tenis que le crái e íut ouvert ; ruáis 
^lles reparurent comme auparavant , sit6t que 
l'ouverlure fut re f s rmée : cependant ils devinrent 
moins fréquens , et moins inopinés , en sorte que 
le malade pouvoit les prévoir et en épargner 
aux antres le triste «peclacle. Cette amél io ra -
t i o n d 'é ta t vint-elle de ce que le cerveau éioit 
moins pressé 5 et plusieurs autres couronnes 
pra t iquées , donnaiU encoré plus d'aisance á 
cet organe , anroient - elles pu anéant i r tout-
á-íait la disposition épilc-ptique ? C^est ce qu'on 
ne peut que p résumer . U n Prince de Nassau 
qui avoit essuyé vingt-sfpt couronnes de trepan, 
á la suite d'une chúte de clu v a l , s 'étant rétabli 
parfaitement , étoit moins su jet que précédeiu-
nient á s'enivrer par la méme quan t i t é de vin j 
ee qui venoit vraisemblableinent de ce que le 
sang , por té au cerveau par l'elfet de la bois-
son , j)ouvoit dilater plus impunément cet or-
gane. Ce grand nombre de couronnes Tauroit-
i l guéri de V K p i h p s i e , s'il y eút élé su jet? Et 
ne pourroit-ou pas avoir recours a un pareil 
moyen , toutes les fois que cette maladie ter
rible est occasionno'e par une plé thore qui ré • 
siste á lout autre. On en retireroit au movns, 
sans doute , des avantages considerables. A r é -
t ée l 'avoit déjá r ecommandé : des succés entre 
les mains d'un bomme célebre le. íeront peul-
etre rappeller dans l 'eaercíce de la M4decme. 

I I est pr^sque ínut i le de diré que quand le 
vice épi lepl ique altaque la substance meme du 
cerveau , que les membranes sont ossiflées , 
q u ' i l renferme un a b s c é s , des hydatides , qu ' i l 
est ramoll i , squirrheux , calleux , cliarnu , le 
mal est absolument incurable» I I nVxiste i)as 
alors d'aulre ressource que de prevenir , par le 
régime et que'ques remelles simples , la fre-
quence et la forcé des acces. Nous parlerons 
b ien tó t du régime qui convient aux ép i l ep -
tiques. 

Tra i temevt des Ep i l eps í e s qu i d é p e n d e n t de 
¿a p l é t h o r e ou de i " acre té . 

Ces Epí leps ies , que Ton pourroit appeller 
í iumoraies , se traltent en atfaquant le* causes 
rtccasionnclles , et accidentelles. 
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Nous auvons occasion de revenir sur celle 
que conslitue la p lé thore . 

Les autres viennent ou de l'acretH des b u -
meurs , ou d'une évacuation naturelle dé rangée , 
ou d'une évacuat ion maladive snppr imée tout -
á-coup. Quand on a reconnu la cause , on doit 
savoir ce qu ' i l convie/it de fa i re ; et , si les 
nerfs avoient con t i ac l é une disposition ép i lep-
tique -, on tente roit de la corriger par les 
moyens que nous iiidiquerons. Les espéces le» 
plus opiniátres de cette classe sont eelles qui 
résul tent de la répercussion d'une maladie cu-
tanée , ou d'une évacuat ion maladive snppri
mée : parce qu ' i l est trés-diíficile et t rés - ra re 
de les-rappeller, et que la mat ié re morbifu|ue 
se portant au cerveau y produit bienlót des 
désordres incurables ; sur-tout , si on néglige 
le mal dans ses commoncemens , et si on laisse 
se former les premiers yermes du dé rangemen t 
de l'organisation , qui fait alors des probres 
rapides, 

Trai iement de ta cause p r é d í s p o s a n t e . 

A p r é s avoir parlé de toutes les MptiepsfeS 
qui ne sont point proprement VEpi leps íe CS' 
sént íe t le * i l nouss reste á esposer le iraitement 
de cette derniére qui est la plus f r é q u e n t e , 
et qui ne reconnoissant aucune cause sympa-
t l t ique , ni aucun vice d'organisation dans la 
t e t e , dépend uaiquement de la disposition ép i -
leptique du cerveau , mise en action par quel-
qu'une des causes occasionnelles , quelquefois-
sensibles et beaucoup plus souvent impercep
tibles } dont i l a déjá é té qnestion. U E p i / e p -
sic essentielle immole ses victimes aussi-bien 
que les nutres : mals , qnand nti ouvre le cer-
vean , on le trouve sain et bien const i tué ; 
car Tengorgement que l 'on observe ne doit 
étre considéré que comme un vice ué pendant 
l'acces , et dont i l est l 'efíct. 

L a cure de VEpilepsie essentielle a deux 
parties : changar la disposition ép i lep t ique du 
cerveau , óu dé t ru i re cette facilité qu ' i l a á 
se convulser , et prévenir toutes les causes qu i 
rendent active cette disposition. Cette dern iére 
parlie doit nous oceuper d'abord , d'autant 
plus vo lon t ie rá ;que , si l 'on parvicnt á é lo igner 
pendant quelque-tems les accés , les nerfs se 
fortifient et perdent leur aptitude á renouveller 
leurs mouvemens ép i l ep t i qucs ; et que, si . au 
contraire , on n 'é loigne pas toutes les causes 
qui peuvent dét^rmiuer le& accés ^ les spéci -
fiques les plus efficaces deviennent inutile» , et 

\ tout le bien quMs pourroient faire est bientót 
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dútruít: par le mal que íont les causes imt ímícs ; 
ainsi rac l ion des remedes est triVs-subordounée 
au rógime; et c'est une nouvelle rai&on pour 
tiraiter en premier lieu de celui-ci. 

JJu régime. 

Galien connoissoit toute l'imporlanco du ré
gime pour la cure de X1 Epilepsia etseniiellc ; et 
la consultalion qu'il donnapour i'erifant épilep-
tique de Ceecilien est consacrée pt esque toute 
cntióre á cette partie du traitement. II entre dans 
le plus grand déíail : son premier conseil est 
d'ühserver attenlivement ce qui peut rmire á 
l'enfant , afin de IV-viter ; ensuite i l interdit 
toxis lesaliuiíais visqueux , llatueux , tous ceux 
qui peuvent déterminer le sang k la léte , le 
vin ? la moutarde , &c. ; il recommande pour 
boisson l'eau avee l'oxiratd , et i l donne b( au-
coup de preceptos sur l'exeicice. 

L e but principal que l'on doit se proposer 
pai rapport au rég ime, c'est 1°. de prevenir la 
foriimuon d'une trop grande qnantilé d'liu-
meurs 5 20. d?empécher qu'elles ne se porlent á 
!a tete, en prévenant lear trop grand mouve-
m'etit , et en facililant la circulation dans les 
mitres parfies S3. Enfin , d'éioigner tout ce 
qui irriteroit le genre nerveux. 

L a sobriété est inconteslablement le moyen 
le plus sur de prevenirla íbimaíion d'une trop 
grande quantité d'humeurs j c'est la base de la 
guérison de VEptl t ípsie esscnt ic l ía . Quand la 
disposition éplleptique existe , elle est excitée 
par tout ce qui distend les vaisseaux du eer-
yeau : une nourriture abondantc , tjui produit 
ccl í'ffpt, de\ient done un poison. Ainsi il est 
essentiel de rédiure la dose des aliuicns a la 
nioindre quantité possíble pour yiyre et se bien 
porter ; et c'est sur-ldut le soir que les nialades 
doívent etre le plus réservés , parce (jue le som-
líse il auernente par lui-méme la pléthore de la 
tóte , ce qui a toujours rendu les accés plus f ié-
quens la nuit que le jour. 

L a sobriété tier.t non-seulement íi la quantité, 
mais encoré á la quaüté , dea alimens tant so
lides que liquides. Ainsi les viandes blauches , 
le poisson de rivioro , b'S légumes, les farineux 
les plus digestíI)Ies parmi lesquels le pain est 
com^ris ; ( Galien n'avoit accordé que ce der-
nier alii7ient au jeune grammairien dont il nous 
a transmis l'histoire ) les fruits bien múrs doi-
vent íaire la base de la nourriture des épilep-
tiques; on peut leur permetlre quelquefois un 
peu de bceuf, du mouton tendré ; mais il faut 
leur interdire sevérement toutea les viandes 
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noires , les coufs , les patisseries , les frif uros t 
les- cbosc-s grasses, Ies oies , les cauards , la 
viande de cochon , toutes ceitesejui sont salces, 
ou íuraées , les anguilles , la raie , la séehe , 
la merluche , les écrovisses , les truifes, le per-
s i l , le celeri , et autres plantes qui comptent 
une Iiuile essentielle au nombre de leurs prin
cipes. 

M . Tlssot n'est point, comme Ton voit , sur 
cerlaines partios du cboix des alimens , du sen-
timent de plusieurs Médecins qui interdisent á. 
leurs malades toute espice de crudilés , et leur 
prescriveat exclusivement une nourriture aní
male. 11 les combat par sa propre experience , 
qui lui a confirmé ce quTune tliéorie saine lu^ 
avoit fait concevoir^ que Ies alimens tréa-four-
nis de pnrlies nulritives , quoiqu'a une moindre 
dose, équivaUnt aune plus grande quantilé d'a-
limens tnoiuS suceulens, ou á une cjuantité égale 
d'alimens dont la saveur est exahée . 

Par rappnrt aux boissons , l'eau puré est la 
seule qui convienne aux epilepluju^ s : toutes les 
autres sont moins salutaii es , plusieurs soutnui-
sibles. Le rin irrite les nerfs, et il porle le sang a 
la tete : il est trés-peu de cas , ce sont ceux dans 
lesquels le mal ne vient quede foiblesseet d'ato-
nie , oü de la piivation du vin ne snit indis-
pensablement nécessaire ; son usage suí'fit seul 
pour rendre le mal opinialre , et rendre les 
attaques et plus forles et plus í'réqm mes. L e 
tbé et le calé ne sont pas amls des nerfs : pour 
le chocolat i l nourrit trop ; et , s'il est aroma-
tísé , ¡1 alfecte spécialement la tete , et U 
echan fíe. 

Nous anrons encoré occasion de parier du 
régime , lorsque nous traiteroijs de certaina 
remedes qui sont en méme tenis aiiment, ou 
exercice , &c . 

D e la sa ignée et des autres é v a c u a t l o n s san~ 
guiues. 

L a disposition á la plétore est quelquefois 
telleque , malgré la sobriété , et la plus grande 
circonspection dans le cboix des alimens , il se 
forme encoré trop de sang 5 les vaisseaux res
ten! trop pleins , et le pouls est snuvent dur : 
dans ce cas il ne faut pas balancer á faire une 
saignée , et méme á la réilérer autant de fois 
que les circonstances IVxigeront. Non-seule
ment la saignée diminue la quantité du sang , 
mais elle en cliange laquali ié : en faisant afíluer 
dans ses vaisseaux la lymphe qui vient se méler 
avec lui , elle diminue sa densité , et le rend 
plus fluide et ^plus coulant , ensorte ^ue la 
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tirculation en devíent plus aisée , et la dislri-
bution plus égale. Les exemples ó?Epi leps ies 
tiaitées et guéries par le seulst cours de la sai-
H'nt'i-' sont irés-communs dsins les ouvrages des 
Médccins nbservateurs. Gallen le premier ( dv 
curandi ratione per vtnce secUoncm ) prescri-
voitde saianer les épüe^tiquesau pied. Rhofíius, 
Tbéopfiile Bonnet, Zacutus-Lusitanus , Péclilin 
et Sauv?ges attestent en avoir guéri radicale-
ment par ce moyen 5 *t Riviere , entr'autres , 
rapporie qu'une jeune filie qui avdit des acces 
trés-írequeus , et dont aucim remede n'avoit 
fidouci la situation , eut uno plcmcsie , pour 
iaquelle 011 la saigsia piusíeurs fois , et depuis 
les accés ne reparurent plus : observation pré-
cieuse , que M . Tissot a vue Confirínée par une 
nuire absolúmentseinblabte. Sévcrin , HunauU, 
&C. assurent leur avoir au nioins toujours du 
soulagement. .Enfm , dit M . Tissot a qui sa 
propre expévience avoit fait rencontrer grand 
nombre do í'aits pareils , la saígnée est souvent 
trés-utile dans VKpilcpsie 5 i l n'y a point de 
^noyen qui en éloigtie plus suiemeut les acces ^ 
souvent , si ou ue sáigne pas , le mal devient 
incurable ; quelauefois la sai^néo seule le guóril; 
et Iprs inéme qu'elíe ne fait pas de bien par elie-
méme , elle cst iudispens ible pour faciliter l'ef-
í e t des áulres rtmédes. On ne sauroit done éíre 
trop en gardé confre cette opposiliou funeste et 
trop K'iKiüdue , qui proscrit la saignúe dans 
pre; que ton tes les Ep i t eps í e s . 

I I ne fant copendant pas en faire un remede 
g^néhvl. E n < ft'et j elle uuiroit presque toujours 
a des épileptiques foibles , cacochimes , qui pa-
roissent avoir peu de sang, ou l'avoir, en quelque 
sorte^ dans un état de dissolution , cliez qui le 
mal cst l'« fiel d'un acide dans les premieres 
voies , ou rf'une m o i i i l i l ú f íxcess ive . M a í s cliez 
Jes eníans forls ét robusles 7 ebez les personnes 
bien portantes et a la fletlr de l'Agej ebez celles 
sur-tout qui eprouvent uno stipprcssion áoit 
ttteristruelle , soit bémorrlioidale , qui ont les 
"vaissoaux plein.s , la pean dure et sétbe , le 
visage rouge , une pesanleur de tete babiUjell^ 
le pouls dnr. la saignéeest d'une nécessité indis
pensable , et oidinnirement en la n'i;érant elle 
Tappelle los évacuations suppiiméfs , comme 
plusiems ob^e; vations l'ont constaté. 

»CJe sont des circonstances p^rliculieres qui 
decideut qnelle espece de saignée est preféra-
t>le aux auires. Les snngsueí; au fondement 
TappeUeront plulut Ufl i inx liémorrboidal sup-
Pr'ni« } la saigiit'e du pitd contribuera davan-
tage á faiie reparoítre le cours des regles , &:c. 

I I faut non-seulement prévenir la fonnation 
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d'une trop grande abondance de sang , inais 
encoré empéeber qu'il ne se pone á la tete : 
et , les causes principales qui l'y délerminent 
étant ou son trop grand mouvement , ou la 
circulation génée dans quelqu'autre partie 
soit par des sécréfions dérangées , soit p̂ u-
l'inaction qui ralentit la circulation dans les 
exí iémités- 7 soit par le spasme ; l'un deí 
raoyens de guérir l ' E p í l c p s i e c'est d'éloigner 
ees causes. 

L e meme régime qui peut empéeber la for-
mation d'une trop grande quantité de sang est 
aussi le moyen le plus propio d'empéclier son 
trop grand mouvement , et de prévenir par-lá 
méme qu'il ne se porte trop a la téte , effet 
nécessaire de son mouvement augmenté , et 
effet presque toujours funeste. Ou observo en 
effet chez les épileptiques, que l'angnicntaiion 

, de fréquenco , a c c o m p a g r é e «puVent de dureté^ 
dans le pouls precede toujours les acces j qu'au 
contraire tout ce qui peut abatiré ct amollir 
le pouls rend le bien-étre á ees uialades , et 
éloigne les accés et la guétison s'avancc k 
mesure que le pouls perd ce caractérc fiévvcux et 
pur , auquel ou devroií donner plus rl'aiten-
lion dans le traiteraent de cette raaladle. 

Tous les rafraiebissans , la créme do tartre , 
le nítre , le vinaigre , le peiit lait , les lisannes 
émollíentes , sont propres á remplir ceite indi-
Cftlion essentielle d'empécber le sang de se 
trop porter vers la tete. L e pelifc lait surtout 
est celui qui mérjte la prélércnce 5 i l calme, i l 
désobstrue , i l leve les diflerens spasraes , il 
enlretient la liberté du venlre ^ i l facilite la 
lranspir;iti<;,ri 5 en un mot , i l a toutes les pro-
priélés que l'on chercl'.erpit dans la reunión 
de plusieurs autres mt'dicamens. 

Lespurgatifs peuvent aussi quelqnefois étre 
mis en usage pour prévenir la plétore lócale ; 
et quelqucs Médccins en ont méme fdt avec 
succés leur s^enl principal pour parvenir á ce 
bnt desiié. Cette pralique, qui étoit celle de 
Riviere , réussit principalenient dans le cas oü 
les embarras et le spasme du bas-ventre sont 
une des causes de l'inégale répartilion du sang. 
E n géuéral , les purgatifs donx sont ceux qui 
conviennent le mieus : mais qudquefois aussi 
on a besoin d'en employer de plus actifs, 

Quand le sang est délermieé vers la téte par 
le dérangement des cxcré l ions , l'indication est 
de les rétablir. L a constipaiion , par exemple , 
produit souvent cet cfl'el ; la créme de tartre , 
le petit lait , les lavemens en sont le remede 
súr. Une autve cause , t iés-fn^uenie dan^toute* 
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les maladles de nerfs , c'est Tírré^ulat í té de la 
transpiration. L ' é t a t spasmodique de la peau 
qui l'occasionne u'a pas de plus sñr r eméde que 
le fréquent usage des bains tiédes pris le matin 
á j e u n , et plus ou moins prolongas. On ne 
sauroit trop insister sur les bons cffets qu'ils 
produisent, principalemeut quand on les prend 
sans tenue l imi té . 

On augmente ees bons effets du baiu par de 
iegéres frictions sur tout le corps , par t icu l ié -
rement aux jambes et auxcuisses : mais i l fíiut 
les faire tres-donces 5 fortes , elles animeroient 
1« mouvement du ¿ang , et le por teroi tn l á la 
t é t e . 

Lorsquele sang circule aveclenteur,et qnecette 
lenteur est ún eíít t de sa disposition ou erase 
aqueuse , et de !a foiblesse des fibres , et nulle-
inent de ia p léni tude des vaissoanx , ou du 
spasme j les bains seroieut p lu lo t nuisibies 
qu'utiles : on y reniéJ ie , ainsi qu'au íroid des 
ex t rémi tés qui n'est plus alors un produit du 
spasme , par le roouveiuent , par les ínc t ions 
séches avec un morce.iu de flanelle , en portant 
habituellement sous la plante des pieds des 
«emelles de peau sur laquelle on a coulé une 
couebe de poix. M . Tissot regarde avec ra i 
gón comme íbrt nuisible aux personnes sujettes 
aux maux de nerfs l'usage des cbaulferettes , 
sur-tout dans les endroits renferinés. 

Les exercices violens , et méme trop d'nn 
exercice quelconque , détermirient l 'abord du 
sang vers la téte : i l en est de méme d'ime ap-
plicat ion trop long - tenis con t inuée , de ia 
medi ta l ion , de tons les ouvrages qui font bais-
ser la téte , et qui fixcnl les yeux , de l'ardeur 
du soleil , dos appartemens chauds , des com-
pagnies nombreuses , des repas , des veilles , 
des l ieux élevés oü la téte tourne , de certains 
jeux oíi l 'on exécute des mouvemens de rola-
t ion . Les individus susceptibles d 'éprouver des 
accés épilepfiques doivent done évi ter soi^neu-
gement toutos ees cboses. 

Mais autant elles sont dangereuses, autant 
nn exercice moderé convient dans le traitement 
de VEpilepsie. Galien et aj)rés l u i plusieurs 
M é d e c i n s l 'ont m é m e regardé comme le pr in
cipal r eméde de celte maladie. On pent voir 
dans la consultation de Galien pour l'enfant 
de Coecilianñs ( E d i t . de Chart. , tome i o , 
p , 487 ) quels soins i l apportoit pour régler 
cette partie du régirne ; et Boerrbaave a eta-
b l i comme \ine \ é r i t é incontestable ce que 
r e x p é r i e n c e demontre tous les jours , qu'nne 
grande frugalité et beaucoup d'exercice guér i -
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rolent cette maladie , que rinlemp^rance et 
l ' inaction rendent incurable. M a i s , dit M . Ti;»-
sot , cet exercice qui guér i t quand le corps 
est en bon état , et que Von tnéne une vie 
sobre , irr i te au l ien de fortifier , et produit 
les accés au l ieu de les é loigner et d'en dé -
t ruí re la cause , quand les vaisseaux sont Irop 
pleins de sang , que le malade est échaufíé , 
et que le corps est dans un étal de séci i t resse : 
tanl i l est vrai , ajoute-t- i l , que dans aucune 
maladie i l n'y a aucune regle genérale , et 
qu'on ne peut diré d'ancune partie du reginie, 
ni d'aucun reméde , qu ' i l convient á telle mala
die 5 la spécification des circonstances est tou-
jours nécessaire sinou on abusera toujours 
des agens Ies plus út i les . 

II ne faut pas négl iger d 'avert ír que les 
odeurs sont tres - contiaires aux épi lept iques . 

Ení ln , les passions de Fame , que nous avons 
assignées comme une des causes les plus actives 
et les plus fréquentes de VEpilepsie , doivent 
pendant le traitement étre retenucs avec la 
plus grande attention. C'est ^esperance seule 
qui doi t oceuper l'ame des nialades ; et toutes 
les autres ne pourroient que lu i Aler les motifs 
qui la soutiennent , en attirant les accés au lieu 
de les é lo igne r , et en augmentant leur forcé et 
leur du rée au l ieu de diminuer l'une et l 'auire. 

Tels sont les moyens que l'experience nous 
a appris á employer pour prevenir les attaques : 
el i l y a bien des épilcpliques á qui celte cure 
prophylactique sufí i t : parce que par le seul laps 
du teins les nerfs se fortifient , et peident cette 
dis[)ositión , que nous avons dit é t r e la cause 
prédisposante dont le concours avec les causes 
occasionnelles cont inué la cause procbaine 
de la maladie. Mais oa n'est pas luujonis aussi 
heureux a l 'égard de certains nialades : chez 
ceux-ci le cerveau semble avoir acqnis une 
disposition épi lep t iqne si forte , qu ' i l ae sufíit 
pas d 'éviter avec soin tout ce qui peut l ' i r r i -
ter ; i l faut agir sur l u i -méme , et les moyens 
que l 'on met en usage sont ceux que l 'on appelle 
les ant i -ópi lept iques proprement dits , ou les 
spéci j iques . II est tems de nous en oceuper. 

Des spéci j iques de VEpilepsie en general. 

Parmi les remedes auxquels on a donné ce 
nom , i l y en a de vér i tablement ú t i les , i l y 
en a d 'inutiles , i l y en a de dangereux. Nous 
dovons parler de tous , pour faire connoílre 
davantage les premiers , dépoui l le r les seconds 
d'une réputa t ion xnal acquise , et ó ter aux ácr~ 

níers 
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níers une confmnce q«» tourne au ¡iríjudícp de 
l ' i iuniRi i i tó . 

Nous ne pouvons nous dissitnuler , quaii<l 
nous coiisi.lérons de quel ^rand noitibfe d<} 
causes si d i l íe rentes entrViles peut na í t re VEpj* 
lepsie } comment on se laissera jamáis aller á 
r e s p é r a n c e de trouver un remede ou suécifi-
que universal pour loutes ees causes. Quelques-
unes , tellcs qv?e des exostoses de la b o í t e du 
crane , ou des épines osseuses , q\H i r r i lent les 
metnbranes du cerveaujne sont-ellrs paspar leur 
jiature au-dessus de toutes les ressonrees df 
Tart ? Etquat id i l seroil vrai qu'une substance 
pfjt aoir sur la canse p red i s posan te ^ Tirrita-
l i ni loujoU'S existante de semblabb's causes 
occasiotmelles ne renouvellera-t-elle pas ])( r-
pétuel lernent cette disposition épiiejitiqiuj , 
puisqu'il est certain par i 'exjrénence que ríen 
ne rentretient , ne i'an^niente et ne l 'enracine 
davantage que les accé í eux -mémes ? I l fau-
droi t done , en pareil cas , que ce spécifiqne 
donnát aux ner ís une fermeté , une insensibi-
l i lé á r i r r i t a t ion qui ne se trouve pas dans 
l ' lmmme le plus fort et le plus robusle , qui 
Hese renconlre niéme pointdans aucun animal, 
ou plutcU , qui seroit incompatible avec leurs 
fonctions et avec leur nature , et seroit une 
«utre maladie aussi redoutable que cclle que 
Pon voudroit anéant i r . 

Nous n'avons pas m é m e le bonbeur de pos-
séder un remede ant i -épi lept ique, digne de por-
ter le nom de spécifique autant que l'est le 
quinquina pour les fiévres d 'accés ou le mer-
cure pour la vérole , c 'esl-á-dire , qui guérisse 
d'une maniére aussi constante , sinon i m m a n -
qnable. I l faut convenir cependán t que , si 
plnsieurs des remedes que l 'on a vanlés centre 
VEpilepsie ne réussissent pas plus constam-
ment , c'est qu'on négliga , avant que de le? 
employer , de mettre le corps dans l 'é tat o ü i l 
conviendroit qu ' i l íut , comme l ' expé r i ence a 
appris k le faire á l 'égard du quinquina et du 
mercure : on les regarde en un mot comme dts 
spécifiques absolus qui doívent prodnire leur 
eírot dans toutes circonstances , et sur toule 
éspéce de cause. l i s sont tous tires de la classe 
des fortiílans ; malgré cela on les emploie, par 
exemple , quoiqu'i l y ait pletbore, t e n s i ó n , 
s éche re s se , é t a t inflammatoire , embarras dans 
les premieres voies , putr idi té , obstructioiis , 
conslipation : aussi , loin de íí^irft du bien , ils 
font un mal réel et certain 5 on les essaie tous 
inut i lement , tons n u í s e n t , et tous auroient é té 
Utiles , si on eú t comrnencé par disposer le 
corps comme i l devóit l ' é t re . 

M é d e c i n e . Tome V I , 

E P I 

7>ffí fifécrfiqucf! ert p&rt icü t ien 

fe 

lies nnli-épilopríqnps les plas-vantw sont la 
valér iane , la pivoine, lo ^my-de-ebéne , le 
muse, l^s lénilles d'orangcr , h quinquina, le 
castor, le succin , quolques f-ubstanee* gom-
ruenses, syr-toat IVssa fcet id*, le cfirapbre, 
certaines plantes odoriféranles ^ le fer , plu-
sieurs eaux minerales , la poudrer de guttete en 
France , & c . 

L a v a l é r i a n e est celui de tous los a-nti-épi-
leptiqnes qui mérite la p remié re plítce. Cetle 
plante, déjá employée par Aré tée et décr i te par 
Djoscoride , est désignee par L innée de cette 
maniere : Valer iana officinalis Jloribus tr ian-
dris j ' o l i i s ómnibus p inna t i s . E t par Bauhin , 
Valeriana sylvrstris major. On doit préférer 
celia qui croít sur les endroits élevéí» , elle a 
beaucoup plus de forcé 5 celle qui vient dans 
les l ieux marécageux est la moins bonne ; celle 
des bois tient le niil ieñ. La bonne a une odeur 
forte, penetrante , tont-á-la-fois agyi'able et d é -
sagréable , et q u i , si on la ílaive beaucoup , 
enivre ; mais elle ne doit poinl sentir le muse, 
cette odeur l u i est étrangére et ne l u i vient que 
de l 'urine des cbats qui en sont excessiveraent 
friands, et qui , si on n'y prend pas garde , vont 
la manger dans les endroits o i on la fait secher, 
et la salissent. 

C'est la rarine de la valér iane que Ton em
ploie. On l'administre en pondré toutes les fois 
qu ' i l est possible d'y dé te rminer les malades, 
et c'est sans contredit la maniere la plus eííicace. 
L'infiifiion aqneuse n'rslcepennaut pas sans vertu; 
elle a. fortempnt le goilt et l 'odeur de la plante : 
mais, qnand on ne veut pas employer U poudre 
m é m e , sa préparat íon la plus énergique c'est 
l 'cxtrait spintueux , qui eí.t moiys dé;,:i: réable 
que ¡ a p o n d r é , et conserve bien mieux le g o ú t , 
l'odeur et la forcé de la plante que l 'extrait 
aquenx ; quand i l est bien fait^ i l a presque au
tant d^fficacité que celui de la plante meme. I I 
est d'ailieurs qucbpi t ío i s otile d'avoir une p r é -
paratioii qui possédc les vertus s e n i b l a b í e s a r e c 
un peu müins d ' acuvi íé , pour les individus que 
tout ri-mcde actif irr.:,e ^ comme i l est souvent 
nécessaire de dnnner l 'extrait de quinquina a 
ceux pour qui r^corce en nature est trop forte . 

La racine de valériane se donne (.en poudre ) 
depuis un demi gros jnsqu 'á deux gros , dans un 
peu de vin blanc , ou dans du lait , sur-tout pour 
les enfans, I I est bon de faire usage en m é m e -
tems d'une tisaae ou décoct ion qui ait des pro-
priétés analogues. 
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M . (íe Haller dit qu'il préféreroit á l'espéce 

de vale i tañe dont nons parlons , le spica cél
t ica , ou nardus célt ica dioscoridis ( C. Bauh. 
P in . J65 ) v a l e r i m a célticaJloribus tr iandris , 

f n l i i s ovato oblongis , ohtusís , in tegctr imis 
de L i m é. Alais jusqu'á prf sent cetle espéce n'a 
point ét« adoplce dans la pratique de la Méde-
ciue. 

L a pivoine ( Paconia officínallsfoliolis oblon
g i s r . ) . {Paeonia f o l i o nigricante sptendido, 
quae mas ) et ( Paeonia communls v e l foemi~ 
n a ) ( C . Bauch. P . 323 ) si fort exaltée , ne 
inérite point lea éloges qu'on lui a donnés. L ' o -
deur seule de la íleur qui est évidemment viru-
lente previent centre toute la plante que M . de 
Haller dit lui étre snspecle 5 celle de la racine 
fraiche a aussi quelque ckose de narcotique et 
de déplaisant avec un goút ácreetp lutót acerbe 
qu'arnerj séche , elle n'a plus aucune odeur , 
elle perd aussi son ácrelé , et n'a presqu'aucune 
saveur ; aiais elle paroít alors si dépouiliée de 
loute vertu , qu'on ne peut ni en craindre l'u-
sa^e , ni ŝ en promettre aucun bon elfct mar
qué. On devroit done »n abandonner i'usage , 
dit M . Tissot? parce qu'il nTy a rien de plus 
nuisibie que de se fier á des remides iadlicaces. 

L e guy-de-chéne , ou tout autre guy, car ils 
ont tous les mémes qualités , est célebre depuis 
long-teius dans la cure de VEpi lc^s ic ; et sa 
principale vertu íéside dans l'écorce ou dans 
íes feuillf s , que la plupart des apothicaircs re-
jettent ponr ne donner que le bois. Plusieurs 
observations faites par Boyle , Colbacht, Car-
theuser , &c . ne permettent pas de douter de 
la propriété antl-cpileptique du guy-de-cliéne. 
Wan-Swieten et de Haen la lui attribuent aussi 
•A un haut degré, Mais , malgré toutes ees au-
torités-, l'au'.eur que nousextrayorts , Tissot, 
le c*)Ít seulement un peu plus active que la 
pivoine f il loue l'usage de sa décoction pour 
f'ortifier les bons effets de la T a l é r i a n e , et ne 
reut pas que l'on s'y fie uniqueuient dans les cas 
un peu graves. 

L e muse a été regarde de tout tems eomme 
nn bon remede dans les maladies nerveuses. 
Mais trop peu de faits déposent en faveur de sa 
vertu anti-épi'eptique , pour qu'on puisse se 
xeposer uniquement sur lu i . ' i l seroit done m'-
cessaire de rnuítiplíer davantage les essais. Mais 
une considération importante pouv ceux qui 
feront ees tentatives , e'est d'avoir soin de ne 
pas ordonner le musc^ lor.squ'jl y a trop de 
s a n g , et qu il se porte avee forcé á la tete j 
lorsque les premieres voies ne sont pas net-
loy«eS; qu'il y a des obstructious , et beau-
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coup de chaleur : i l aigriroit alors le mal a « 
lieu de l'adoucir. L e muse semble produire k » 
mémes effets que l'opium ; i l pouiroit méme le 
remplacer , donné á une cerlaine dose : on o b -
servera done , en l'employant , les précauliona 
qu'exjge Topium. ou ses préparations dont noiiS 
allons parlcr. 

Quand on compare les effets de l'opium avec 
les diff< rentes indications que présentent les 
causes de VEpilepsie , on ne sauroit douter que 
ce médicament énergique ne soit nuisibie dan» 
tous les cas , excepté ceux dans lesquels une 
forte passion de l'ame produit les aecés , ou bien 
les renouvélle , ou quand elle est l'effet d'une 
violente douleur qu'on ne peut pas détruire sur-
le-cliamp , et á laquelle l'opium n'est pas con-
traiie. 

Ainsi quand un épileplique a éprouvé quel-
que passion de nature á lui faire craindre un 
accés , i l sera trés-utile de lui administrer un 
léger cahuant, pour ramener dans les nerís le 
calme que la passion leur avoit fait perdre. I I 
en doit étre de méme des douleurs que nous 
avons ditdeveniV quelquefois la cause oceasion-
nelle des attaques , partieuliérement les do i i -
leurs de dents et cellos de la néplirétique. Le» 
principales indications pour prevenir un accés 
dí'Epile.psie sont de dimimier la pléthore , l'o-
pium Taugmente 5 de délourner le sang de la 
tete , il l'y determine ; de procurer une grande 
liberté du ventre , il constipe ; d'adoucir les 
liumeurs , il les rend plus acres j eníln } si on 
ouvre les personnes mortes aprés avoir pris 
une trop grande dose d'opium , on trouve-
précisément dans leur corps les mémes elfe's 
que ceux que produit une Epitepsie mortelle. 
II faut done ne se d é t e r m i n e r á donner l'opium 
aux épileptiques ^ que dans les cas qui le néces-
sitent d'uue maniere assez pressante pour faire 
négliger les indications ordinaires qui consti-
luent le trailement de VEpilepsie. Si quelques 
Méd'ecins recommandablcs i'ont préconisé , ce 
ne peut venir sans doute q*ié de la fausse idée 
oü l'on étoit de leur tems sur sa maniere d'o~ 
pérer , maniere que l'on croyoit diamétrale-
ment opposée á efe qu'elle est en effet: mais cette 
doctrine a cu aussi de tous tems des improba-
teurs dont l'autorité n'e&t pas moins forte. 

Une ' observation trés-préeieuse que l'on 
trouve dans M . de Haen { R a t . medendi y 
pa r t . 5. cap. 4. §. 3. ) doit faire plus que soup-
conner , que l'ienum seroit avftntageux á ceux 
des épilepticjues dont le sommeil n'a pas les-
ronditious d'un sommeil naturel. Dans ees cas> 
ií xjeut corriger en méme-tems et la dispositioni 
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^''pravée «íes ncrí's qui altere cette fonciion, et 
l a dispositlon á \?Epilepsia. 

Les fenilles d'oranger ont eté vantées , pen-
d.'mt quelque-tems , comme un spéciíique assaré 
contre VEpilepsic i, et pltisieurs essais faits á 
W n n e par M . Locl ier , Médecin de l'iiApilal 
de Saint-Marc, sembloient devoir assuref ceüe 
rf'ípntation. Mais les succés ne se sont pas mnl-
tipliés : et leur usage n'ept adopté maintenant 
dans la pratirpie de la Médecine que contie les 
ciiuples couvulsions. 

L e quinquina a anssi été empioyé avre succés 
dans pinsienrs cas iVEpilepsia * snr-tont loi sque 
le mal sembloit avoir des retours péiiodiques 
feien regles , et que la foiblesse d'estomac et 
l'atonie exigeoient d'ailleurs l'eixploi des ío -
niques . M a i s i l n'a point de veitu anli épílep-
tiqne décidée; et quand il s'agit de remédier 
au vice du cerveau , á cefte fútale disposrion 
quí est la base de la maladie ? i l est íbrt infé-
r ieurá la valétiane. 

On peut diré du fer ce que nous venons de 
flire du quinquina : il agit comme í'ortiíiant, et 
«st utile dans les cas oíi XEpilepsie est compli-
quée avec (inelqu'une de ees maladies aiixquels 
le fer et !e fer seul remedie. Les eaux minerales 
h'rrugiiieuses ont en également du succés dans 
VEpil tps ie qui dépcnd de l'atonie des pre
mieres voies : elles ne doivent cépendant 
étre oMonní'es qu'avec circonspection. Elles 

f>euvent nuire quand le siége du mal-'est dans 
a télo , á vai.son du principe spiritueux, o u ^ z , 

q-ue quelques-unes d'elles contiennent , et qui 
semble porler si fortement á la tete, qu'il enirre 
cevlainrs personnes, et donne a d'autres de vio-
lens maux. tle tete. 

L'aciion du caraphre sur les nerfs étant in
contestable , on a essave cette substance dans le 
traitement de VEpilepsie : et elle a paru quel-
queíois avoir les propriétés qu'on lui attribuoit. 
Mais i l n'y a encoré rien de bien posilif la-
dessns, parce qu'on l'a toujours associée avec 
d'autres médicainens qui peuvent avoir autant 
de vertu, ou méme quelqnrfois corricer les 
mauvais elfets qu'elle auroit pu produire , 
puisque le camplue donué seul , á une ccr-
taine dose , occasionne du in¿;laise , d é l a foi-
blñsse , de l'abattement , de Tembarras dans 
l á t e t e , un trouble total de la vne , perte de 
connoissance , de fortes convulsions , des dé-
lüillances , un pouls trés-vite , lous accidens 
analogues á ceux qu'éprouveut les épilepliques. 

I I est trop facile de remplacer par d'autres 
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sUbstances le cas o-, médicament desa"réable 
rt le plus ordinairí mentsopliistiqué, qu'il seroit 
a desirer qu'on le proscrivít totalemeHt. 

L'assa foetida a cu des succés dans certains 
ras HEpi/epsie , lorsqu'il y avoit complication 
de viscosité dans les bumeurs , d'obslructioit 
dans les premiéres voies, ou un piincipe ver-
mineux : on pourroit souvent l'associer avec la 
valériane. Mais i l faut observar que cette 
i;oinme-résine , de méme que les autves qui lui 
sont analogues , a l'inconvénient de porter k 
la tete ; et que cette contre indication doit tou
jours élre d'un trés-grand poids dans l'adnunis* 
iration des remédes contre VEpilepsie. 

L a ruc étoit recommandée dans le traitement 
d(í VEpilepsie , des le tems d'Alexandre dd 
Tralles : ou íait entrer son eau disliüée dans 
loutes les potious anti - épileptiques , et i l est 
ctrtain que l'on doit attendre des eífets sen
sibles d'un remede aussi actif. L a rué paroit 
cépendant plus capable de faire revenir de l'ac-
cés par son odour forte , que de corriger la 
disposltion épileptique : aucune expérience n'a 
du moins constaté qu'elle po.sédát cette pro-
priété spécifique. 

L e mercure ne doit étre regardé comme un 
spécifique contre VEpilepsie que dans les cas 
oú cette maladie dépendroit de quelque vice que 
cette substance métallique pourroit extirper. 
Ainsi VEpilepsie vermineuse céde á l'application 
du mercure. Cette application est encoré trés-ef-
íicace , quand le mal est produit par quelqu'en-
gorgement, par une humeur dartreuse , ou par 
une ácreté non caractérisée de la lympbe. 

ÍVTais elle est le seul vrai remede quand la 
maladie est l'effet du viru* vénérien. Voic i 
une observation de M . Locber qui le prouve. 
tf U n homme avoit la vérole , et cet homme 
étoit épileptique 5 il portoit au crane un tophus 
considerable : je lui administra! le sublimé cor-
rosif, pendantl'usage duquel les accés se renou-
vellérent souvent ; mais des que le tophus fut 
ouvert , ils ne reparurent plus 5 le tophus se 
dissipa , la pUiie se cicajrisa , et il ful guéri de 
l'uue et de l'autre. » ( Observat. Prac t ic , 41. ) 

Dans tous les nutres cas , i l paroit constant 
que le mercure agit trop énergiquement sur le 
systéme des nerfá ; et les faits consignés dans 
quelques ouvrages pour attester sa propriéte 
anti-épileptique ne paroissent point décis i fs , 
quand on les examine avec une critique sévére 

' et sans préventiem. 
E a 
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Certainfis préparatíons antimoniales f et entre 
autres le souffic doré et le kermes, ont été trés-
utile» dan» le teaitement de VEpilepsie , sur-
toiit pour les enfans au-dessus de l'áge de dix 
ans : \e kermés particuliéremeat détruit les 
matiéres glaireuses qui sont si fréqueminent 
diez eux la cause occasionnelle de la maladie , 
soit par leur ácreté , soit parce qu'elles four-
nissent un foyer aux vers ; il désobstrue ; i l 
ouvre tous les couloirs ; et enfin i l fortifie réel-
lement les ner/s : ce qui remplit toutes les indi-
cations qui se présement en pareil cas. 

L'union du niercure et de l'antímoine est 
aussi trés-avanta; euse dans les mémes especes 
iyEpilepsie. On Uouve dans l'ouvra!;e du doc-
teur Kinneir un t.:x(>mple d'une tres-belle cure 
opérée par le remede de Plummer. 

U n grand nombre d'autres plantes qu'on 
appelle nervines , el leurs conserves , ou lenrs 
eaux distiUées , entrt Tit aussi dans la liste dfts 
remedes anti-épilepliques : telies sont h s eaux 
de fleurs d'orange , de rw'lisse , de tilieul , & c . 
Mais elles ont £iés-peu dVfficaciié , et ne sont 
guéres propres qn'á servir de véliicuic á des re-
médes plus actifs. 

On a cbf relie á guérir VEpilepsie par l'ap-
plication au corps luimain d'une iníinité d'au 
tres substances que cell» s que nous venons de 
passer en revne , et d'évaluer. Ces prétendus 
spécifiques sont pour la plupart saris vertus et 
sans activité , souvent anssi dégoútans que ridi-
cules , et ne serventqu'á prouver dans quellcs 
pelitesses peuvent douner les honuiu-H , quand 
ils se laissent entralncr par les systémes , les 
prejugés et la superstition. Tt ls sont les vers 
de terre pris á jeMti , au mois de jnin , avant 
le leví'r du soleil , au nioment du coit ; le 
pied d'élan , le talón de liévre , le cerveau 
de corbeaux , &c. On trouvera dans les dif-
ferens articles de matiére médicalr, non-seule-
ment de plus grands détaüs sur les bous remé-
des á employer contre VEpilepsie mais encoré 
sur ceux dont nous ne parlerons poirt ici , 
parce que nous craignons qiie cet extrait ne 
soit deja beaucotip trop tong. Voyez , par 
exemple les mots roeDUE UE GUTXETE , POU-
BRE DU MAKQU IS , &C. 

I I y a une troisiéme classe de remedes em-
ployés comme anti-épileptiqnes. Ces prétendus 
«pécifiques , bim loin d'étre u(ilc\s , ou méme 
de n^étre qu'inuliles T sout véritablement dan-
gereiix , Its uns par leur violence , les autres 
par leur caractéie véuéneux. 
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On aété conduit,comme Ta remarqué M . W a n -
Swieten , á employer des remédes violens , 
par l'idée assez naturelle que pour guérir une 
maladie aussi grave i l étoit nécessaire d'opérer 
un grand changement dans le corps. 

Ceux qui surviennent dans le tenis de la 
puberté , et qui changent beaucoup l'écono-
mie anímale , guérissent quelqueíois cette mala
die , de méme que nous avons vu qu'ils pou-
voient aussi la íáire naitre quelqueíois. 

L e changement de climat produit souvent 
le méme effet de méme que celui en-entier 
du genre de vie. Hipocrate en avoit deja fait 
l'obscrvation : et Wan-Swieten a eu occasiou 
de la confirmer par l'exemple de plusieurs 
Hollandois que le voyage des Indes Orientales 
avoit délivrés de VEpilepsie , et dont quel-
ques-uns en avoienr été attaqués de nouveau 
á leur rctour dans leur patrie. 

I I est arrivé quelqueíois de voir cette mala
die détruite par les assauts de la fiévre quarte : 
mais ce remede n'est pas á la disposition des 
Médecins 5 ne pourroit-on done pas envoyer les 
épileptíques dans certaines contrées oü la fiévre 
quarte est presque épidémique toutes les années 
dans Tautomne? 

Pour apérer dans le corps une grande révo-
lution qui détruise le caractére épileptique , 
on a tenté l'usage des substances les plus ac
tives. Telles sont l'ellébore blanc , l'oignon 
de mer , les préparations cuivreusi s , antimo
niales et mercurielles les plus violentes , l'in-
troduction inimédiate dans le sang d'une ma
tiére acre , un ^rand bruit inaltendu , la jus-
qüiame en nature ou sous-forme dVxtrait; la 
ttintuie de lime ou d'argent , le foie de loup 
.séché , enfin le sang liuinain récemment soni 
()es vaisseaux. E n parlant de ce dernier moyea 
qui n'a pu étre inventé que par le dósespoir , 
Celst; dit que l'atrocilé du mal reud celle du 
remede suj^portable ; il assure au reste qu'il a 
réussi á qutltjues é[)ileptfques. Tnlpiu í rap-
porte deux observations qui ne doivcut pas en-
couraLer á le tenter ¿e nouveau. Quant aux 
i utres remedes dont nous avons fait l'énumó-' 
ralion , si ees malades ont guéri aprés en avoir 
fait usage , il est également certain que c^s 
cas sont uniques , mais que cf us dans le.sque!» 
ils ont été raiisibles et niéme absolumenl nior-
tels ne sont que trop mullipliés. 

Nous allons ^arler maintenant de quelques 
seconrs tres - útiles aux épileptíques ? et qui 
cependam «Vnlreut pas dans le t uitement ordi-



E P I 
naire de VEpilepsie : ce sont les acides , le 
petit lait , les baíus í'roids et les cautéres. 

Galien recommandoit beaucoup l 'ox ímel , et 
i l dit méme avoir guéri plus d'im épileptitjue 
par le seul usage de ce remede , qui est un 
acide végétal. On a depuis lui emjjloyé pour 
la méme malaJie les acides minéraux qu'il ne 
connoissoit pas. Paracelse íut le premier qui 
se servit de ceux-ci ; et aprés Paracelse plu-
sieurs Médecins assurent avoir dú de tres-belles 
cures á l'acide vitriolique. 

Les acides végétaux peuvent faíre du bien; 
promiérement dans le cas oü le mal depend 
soit de l'épaississement, soit de l'ácreté de la 
bile ; secondement en favoiúsant la transpira-
tion et les uriñes ; troisiémement en prévenant 
ees retours de íiévre qui souvent rappellent 
les accés ; mais , outre ees avantages , les 
acides minéraux en ont un autre bien conside
rable , et méme de la plus haute importance , 
c'est de diminuer la seusibilité des nerfs : c'est 
de celte maniére , et en abattant une petite 
íiévre á laquelie on ne fait pas assez d'atiention, 
que j'ai souvent vu , dit M . Tissat , l'acide vi-
triolique guérir des maux de uerfs invétérés y 
Contre lesqut ls on aviñt employé tous les to-
xiiques et tous les anti-l>ystéric|ues possibles. 

E n general, Tusase des acides soit végétaux 
soit minéraux est propre á corriger les efíets 
de la qualité échaufíante et slimulante de cer-
tains remedes auti-ópilepliques , sans diminuer 
pour cela leur v rtu : ce que Ton doit considé-
rer comme un grand avautage. 

L a nécessité d'éviter tous les alimens qui ont 
qnelqu'ácmté , et de se borner á ceux qui sont 
les plus doux et les moins capables d' rriter , 
doit falre regarder le lait comme une nourriture 
tré.-,-c<)nvenable aux épileptiques , et il est fá-
cheux quM n'ait pas été employé plus souvent. 
Cbeyne est de tous les Médecins celui qui a le 
plus insiste sur le régime doux dans les maux 
de nerftj en general; et une belle obsorvatioñ sur 
l'usage du lait dans VEpifepsie , qu'il a insérée 
dans son essai sur ta goutle , en apprend davan-
tage que lous les piéceptes que nous pourrions 
accumuler. 

« L'onneguerit poínt, dit-il, sans une grande 
» sobriéié , et beaucoup d'atteuliou á éviler 
y> tous les alimens qui ont la moindre acreté , 
y> et á ne vivía que de ce qu'il y a de plus 
33 doux : le régime , avec un petit nombre de 
» remédes doux , a souvent mieux réussi dans 
u plusi«urs cas, que tous les remedes réunis des 
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3> pbarmacies ; el l'í xemple d'un célebre A'lé-
n decin de Croyden , mort il n'y a pas long-
» lems , le prouve de la maniere la plus remar-
» quable. I I étoit depuiá long-tems sujet á V U -
n p i l t p s í e y et il étoit souvent renversé de son 
H cheval par les accés qui lui survenoient 
» comme il alloit voir ses malades : il avoit 
» épuisé tous les conseils des Médecins et tous 
y> les secours de la Médecine ( comme je le sais 
n de lui-niéme ) sans en relirer aucun soulage-
-» ment ; mais il remarqua peu-á-peu , que plus 
« ses alimens étoient légers i)lus ses accés 
» étoient foíbles j ensuite il lenonca á toule 
y, autre boisson que l'eau puré , et les accés 
» devinrent encoré moins violens et plusraresj 
» enfin , trouvant toujours que la maladie di-
y, minuoit á mesure qu'il lui íournissoit moins 
» d'alimens , i l ne-vécut plus que de végétaux 
as et d'tau ; ce qui supprima eutiérement ses 
33 accés : mais ce r e g í m e éiant un peu flatueux 
» pour lui , aprés plusieurs essais, i l se fixa k 
33 ¿ e u x quarts (soixante-quatre onces ) de lait 
jj p a r j o u r , u n demi-quart á déjeúner , autant 
33 á souper , et un quart á díner , sans pois&on, 
33 sans viande , sans pain, en un mot , sans 
55 autre chose de plus que de l'eau fraíche. 
» Pendant quatorze ans qu'il vécut en obser-
35 vant ce régime, i l n'éprouva aucune altéra-
» tion dans sa santé , sa forcé ou sa vigueur , 
3> excepté une íiévre d'accés , qti'il dissipa trés-
aj aisément , en macbant un peu de quinquina 5 
» et i l auroit vraisemblablemenl vécu aussi 
33 long-tems et aussi-bien portant que Cornaro, 
3J si , en couebant dans un lit bumide , il n'a-
33 voit pas gagné une plcuresie, á laquelie i l 
33 n'opposa aucun des secours de son art , per-
35 suadé que son régime devoit guérir tous les 
» maux, et qui le lúa en peu de jours. Si 
s> P o n réñéchi t , ajoute le docteur Clieyne, 
33 que toutes les maladies de nerfs sont des 
33 branches du méme arbre , on comprendra 
3> par cette observation quels effets étonnans on 
33 peut espérer dans les maux de ce genre d'un 
33 régime prescrit avec discernement et suivi 
33 avec constance T>, M . Tissot a été témoin 
d'un fait aualogue á l'observalion du Médecin 
de Croyden ; c t il ne balance pfis Í\ proposer 
son exemple comme une ressource á beaucoup 
de malades , ou abandonnés , on fatigues inu-
tilement par des remédes qui délériorent de 
plus ea plus leur santé , sans soulager leur 
maladie. 

II y a cependant des circonstances oü lVsa<7e 
du lait loln d'otre un excellent remede devient 
trés-nuisible , et produit méme qu< Iquefois des 
acres redoublés : cela peut avoir lieu,toutes les 
fois sur-tout que les organes de la digestión 
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ne sont pas convemblement diiposés pour le 
digéter , quand il y a des obi,lriictions , quand 
i l cojis'ipe, et t[tiand i l y a une suppression de 
regles. Cela peut encoré arriver par l'effet d'une 
idiosyncrase. Mais un Médecin ¿clairé et aiten-
t i f q u i pesera exactement touteü ees circons-
tances , sera presque loujouis súr de ne i'or-
donner jamáis sans succés. 

L e baín froid est un aulre secours qui est dn 
plusgrand usage dans un grand nombre de maux 
de nerfs , et qui a aussi ses avanta;.,es dans VJE-

Íñ l e p s i e , lorsqtiVdls paroít dépendre principa-
pinent de la mobilité des nerfs. Mais ponrl't in-

ployer, il faut, 10. qu'il n'y ait point tro]) de 
sang dans les vaisseaux , sans quoi ia premiére 
iin[)r< ssion du bain seroit de le porter á la tete ; 
2 ° . que la sensibilité ne soit point exce.̂ sive , 
car alors i l agiroit comme irritant ; 3o. qu il 
n'y ait ni obstiuctions invétérées , ni suppura-
tion , ni aucune des autres causes qui sont re-
gardées avec raison comme des o b s t a c U s á | p n 
usage. Excepté dans ees cas l a , c'est, sans 
cotríredit, un des remedes les plus propres á 
redonner de la forcé au genre nerveux, et á 
détruire eclte convulsibilité que la plus legére 
cause met en action et qui produit les accés. 
Ccelius-Aurelianus paroít avoir le premier con-
seillé les bains froids dans VEpi leps ie i et de nos 
jours Floyerles recommanda également. 

M a i s , puisque les bains liédes conviennent 
aussi dans le traítement de VEp i l eps i e , lems 
effefs étant si différens de ceux drs bains froids, 
coiijinent íover cette contratiiction apparente , 
qui resulte de l'éioge donné tout-á-l'heure á l'u-
*age des bains froids ? 

Les bains tiédes convíennent qnand il fnut 
faciiiter la transpiration , en bumectant, dé-
trempant, reláchant 5 quand il faut dimimier 
i'épaississement inílammatoire du sang; quand 
i l -faut modérer une petite fiévre produite par 
ce méme épaississement , ou par i'ácrcté des 
bumeurs: et} ees cas élant trés-fréquens , il y 
a conséqmmment une muliitude de circons-
tnnees dans Icsquelles ils font un trés-¿:rand 
bien. 

L e bain froid a , au con'raire , plusieurs effets 
cntiérement opposés; il réussit done dans des 
circonstances tout-á-fait difíérentes , principa-
Itment lorsquM y a reláchement dans les so
lides ,* et qu'aucune disposition inílammalrice < 
ne se manifesté. 

Les cauíéres , les setons, et les vésicatoírrs 
peuvent étre trés-utiles dans le iraitement de 
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p u ú y lorqu'elle est occasíonnée ou par 

une surabondance d^iumeurs cacochymes , ou 
par une bumeur ilere couranle qui, se portant 
laníót dans une región du corps et tantót dans 
une aulre , doit faire craindre quVlle ne se 
jf tle sr r des organes essentiels , et n'y prodube 
de grands désordies , ou etifin quand les liu* 
meui s oní une tendance opiniátre vers quelque 
organe. Une autre considération á laquelle on 
ne fait pas toujouis assez d'attention , c'est 
qu'uue irritation íixée sur une partie quelconque 
du corps est une espéce d^ frein qui reprime les 
mouveigens irréguliers des rerls. E n employant 
les cautéres contie VEpilepsie , on ne fciC (ju'i-
miter la nature , qui , conune nous l'avuns deja 
observé , a guéri des í l p i l eps t e s en pratiquant 
e l ic -méme un égoill d'humeur íicre dans une 
partie extérieure quelconque ; etl 'art, par cette 
imitation , a eu souvent les succés les plus Iiou-
reux. On en trouve des exemples trés-concluans 
dans les ouvrages des observateurs les plus dis-» 
tingues , tels que Fabrice de Hilden } Ambroisd 
P a ñ í , M é r c a l a s , Will is , P i s ó n , Mcykren , 
rujfatí, le JourBal de Médecine , &c. Mor-
gagui rapporte aussi dans son exccllen: Ouvrage 
( de caus. t t sedib . mo/bor. per anat. indagat . 
Epis t . octava} une belle observation d e M . Se-
rao, qui constate l'utiiité des vésicatoires : on 
pourroit v en ajouter plusieurs autres. 

Trai temcnt pendant l'accvs. 

L e traítement ptndant Ta cees se réduit a bien 
peu dechose; c'est d'éviter que les patiens se 
í'.i.sscnt du mal. Les soiíi& qu.'on peut se donner 
pour cela consistent prermén mei;t , á intro-
duire , si on le pent, un linge tordllé en ron-
lean et assez forjne entre les dciils , pour 
empéclier qu'eJles ne décliirent la langue , ce 
qui arrive fiéqtieminent , t)u meme qu'eiles ue 
l'ampuient n^squ'entiétement , comme on l'a 
vu quelquefois ; les coins d'un monclioir 011 
d'une serviette ílne sont trós-propres k ect 
usage , et toujours préférables au bois ou á 
toute autre matiére dure. En secoud lien , i l 
faut •prémunir les malades conlre la violence 
des coups qui les entourent : pour cela , on les 
mettra d'abord, s'il est possible , sur un l i t , 
et dans ceite position tous les soins Se réduiront 
á prendre garde que les convulsions ne les 
jetlent par torre, que leur tete ne porte trop 
furtement contre le chevet que l'on garnira de 
coussins , et á modérer les coups viob ns qu'ils 
se donnent quelquefois au visage avec leurs 
poings , et qui occasionnent souvent des saigne-
mens de nez, ues meurtnssures á l'ceil , des 
éci'.ynjoses considerables. Des asiistans iutelli-
gens et adroits se donneront bien de garde de 
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•onloir réprimer des mouvemen» qu^il est ínu» 
tile d'eiupécher , f;t fju'il s^roit d'ailleuv* tros-
dangereux de cuuUaindre quaud in-éme ou lo 
pourroit. 

L'idée oú l'on étoit que si lTon pouvoit ouvrir 
les pouces , dont la convulsión , plus constante 
que celle d'aucune autre parlie , étoit par cela 
méme regardée comme l'essonce de la maladie , 
cette. idee, dis-je , avoit condnit, comme Ta 
remarqué M . Wan-Swielen (ap/ior. 1080) á 
íaire les plus grands eíforts pour les ouvrir, et, 
á íbice de les violvínler, on leur occa^onnoit 
«ouvent des douleurs trt s-vives et tres-longues en 
puré pertü ; tons ees f fíorts sout non-senienient 
inútiles , mais dangereux, et 011 doit absolu-
nient y renoncer. 

Ij'nsage des odenrs s¡)iritueuses , defs appli-
cations acres , des frictions fortes , n'est pas 
moíns iiuitile; puisque l'action des nerfs sentans 
est absolument nulle : CeUe & Coelius-Aurelia 
ñus l'avoient déjá dit. On employoit les odeurs 
faítides pour exciter l'éternuement que l'on 
croyoit avantageux , parce qu'<m supposoit 
comme cause de VEpilepsie un aínas d'lmnietirs 
depráveos qui irritoient le cerveau , qui S'Í n 
débarrassoit par cette secousso. Mais , saris par-
ler de la fausseté de cette idee y pour se con-
vaincro cotubien ce moyen est pernicioux , il 
sulfit de considórcr que ce niouvement spasmo-
dique commence par une suspensión dans la 
resniration , qui ne pout qu'accumuler le sang 
dans les vaisseaux de la téle oü il y en a déjá 
trop, et que cette augmentation seroit trop 
daugereuse j que , d'ailieurs , l'éternuement 
lui-mérne est une convulsión qui n'est poiut 
propre á en faire cesser d'autres. 

Les frictions huileuses sont un remede abso-
lument opposé á réternuement , et M . Mor-
gagni parle d'uu épileptique qui étoit soigné 
par Albertini, et á qui ce qfand Médecin avoit 
conseillé de íiiire frotter l'épinc du dos , pen-
dant l'accés , avec de lrhuile d'amandcs chande j 
ce qui lui faisoit toujours beaucoup de bien. 
Mais il est rare que cé remede puis&e aisément 
s'adininistreT , quoiqu'en grmé.al il soit utile 
dans plusieurs cas de maladies convulsives. 

T.es anciens , dont la conduite étoit dirigée 
par l'observation , conseüloient la saignée dans 
Taccés. Depuis eux , le systéme qui faisoit 
regarder VEpilepsie comme un combat du cer
veau pour cbasser l'liumeur aere fut cause de 
sa pro&cription ; parce qu'on craignoit que la 
nalure aífoiblie ne succombat. Mais i l est cer-
tain que l'on peut, sans risque, ouvrir la veine 
dai s í'acces , et faiie une forte saignée , quand 
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los symptAmes de l'accés , la forcé et la dure té 
du pouls prouvtnt qu'il y a pléthore. Cepen-
dant i l ne faut pas compter sur un pareil re
mede ; soit parce qu'il est tres-difficile , son* 
vent impossible , et toujours dangerenx de l'ap-
pliquer , á raison des convulsions qui agitent 
les malades ; soit parce que des bémorrlia^ios 
spontanées , et sans aucune diminution de l'ac
cés , ne doivent pas íaire espérer qu'il soit 
jamáis d'un grand avantage, Dans les cas oñ 
l'indication desaigner paroítroit trés-pressanle, 
i l faut préférer d'onvrir les ju^ulaires qui sont 
alors ordinairement tiés-apparentes. 

L a saignée peut étre ir dispensableraent né-
cessaire sur la fin de l'accés , lorscpie les con-
vuLions finissent , et qoe la persévérance df s 
symptómes de la plrtliore du cerveau fait craiu-
dre un engorgement apoplectiíjue. 

Quand l*accés est fini , si Ies malades sout 
foibles , abattus , angoises , assoupis , le 
meilleur remede c'est une grandf tranquill ité, 
de l'eau fraiclie bue íréquemment et á petiles 
doses , un lavcnicnt d'eau tiede ; ensuite , lors-
qu'ils sont entiértment revenus a eux , qncl-
ques dtstraetions agréables qui Its élourdisseut 
sur leur mal , dont ils sont quclqucfuis trés-
aíft clés pendant les premieres lieurea qui sui-
vent l'accéíj. On peut méme domier , quand i l 
n'y a que de fabaltement suns initalion r de 
légers coidiaux , comme un peu d'eau de 
mélisse avec un peu de liqueur minérale ano-
dyue , de l'eau de fleurs d'orauge , ou quelque 
autre mixture aualogue. On risqueroit , en en ' 
permettant de plus actifs , de voir l'accés se 
rt norrvtUer , suüout (¡uaud ils affectent l'odo-
ral d'une maniere désagréable. 

Les suites fachcuses que laissent a.prés cnx 
les accés de VEpilepsie sont ou morales ou 
pliysiques. 

Les suites morales sont l'affoiblissement de la 
mémoire et des autres fncultésjii dépcnd decelui 
que leadifíétentesparties-du cerveau elles-mémes 
éprouvent : ainsi l'indication que présente ceí 
état c'est de fortifier ees paities 5 le tems est 
ici le plus graud remede , et , quand l'alléra-
lion du cerveau n'est pas portée á un poinl 
incurable , ses forces se relévent á mesure que 
la guérison avance. Qliant flu? autres moyens, 
nous les avons déjá indiques dans un autre en-
droit de cet arlicle j, ainsi nous n'y reviea-
drons pas. 

Les suites physiques sont 1». Paffoiblissemenl 
du genre nerveux dans toutes ses parties y ü 
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wobilífé ou les axitrcs rffflts quí rn snnt Ift COTítá-
quepcé l a', les difféiensd í^orürfis occasionnés 
par ia violence des oonvulsions , tels CI?I« ram-

Íjulation de la lawgne . les fractures de denIs , 
es luxations , les contusions , les épanchemtns 

de saug , les hémorrhagies. 

Les remedes de raffoiblissement du genre 
ret Vf ux sont IPS mémes lorsque ses effets bles-
sent les facultes physiques de l'honime coimne 
loisqu^ls ont deterioré scs facultes physiquss. 

Qnant aux autres désordres , on doit les traí-
ter quand ils ont été occasionnés par VEpilepsie 
de la méme maniere que s'ils avoient une autre 
origine , sauf qnelques modifications qu'exi^e 
la na¡ure de la maladie. Tutner rapporte l'ob-
SMvation intéressante d'un épileptique qui se 
roupa la lañóte au poinl qtr*ffUe ne tenoit ¡dus 
que par un fílet á chacun de ses bords : on fit 
des sutures 5 et , trois jours aprés l'accident, 
ees fiiets qui avoient été fort mtíiirtris, tombérent 
en suppuration. Sans les sutures la lauque se 
serwit done entiérement détachée á cette épo-
que , au lien que par leur moyen le matade 
conserva parfaitement cet organe. Nous ue 
cilerons pas d'autreexemple, 

Nous lerminerons cet article en pri'sentant 
un lábleau abrt»<ié des différens points de doc
trino qu'il renf rme , el dont son élendue un 
peu considérable , quoique nécessaire, pourroit 
peut-étre empecher quelque lecteurs de bien 
saisir i'ensemble. 

I , ^L?Epilepsie dépend toujours de la cessa-
tion de l 'aciion des nerfs du sentiment , et de 
Pau^mentation de cel'e des nerfs du mouve-
ment : c.ir i l y a toujours perte totale du senti
ment , et convulsión ou spasine dans un plus 
ou moins grand nombre de muscles, 

I I . Les accos varient nnn-seulement b^au-
conp en durée , niais atissi dans leurs phéno-
ménrs , suivant que l'irritation se porte á plus 
ou a moins de rnuscles j et á certains muscles 
plutót qu'á d'aulres, 

I I I . L^accés esl quelquefois présagé par dif
férens symptórnes qui dénotent ou un commen-
cement dVmbarras dans la tete, 011 un commen-
cemf-nt d'irritalion dans les parties éloignées ; 
et , dans ce cas , on peut quelquefois supprimer 
l'accés par une forte ligalure au-dessus de i'en-
droit oü l'irritation commence. 

I V , Comme le rerveau , les nerfs , et les 
puiscles sont trós-fatigués pendant ráceos , s'ils 

E P I 

90 répétent soiiveiit, iU altérent les forctíont 
du cerveau , nlfoiblisseiit la mémoire , jettent 
dans J'irnbécillité , produisent des maux da 
nerfs , détruisent les digtstions , laisseut dans 
une foiblesse g(';nérale , et tont éclore d'autres 
maux qui sont une suite de ees premiers. 

V . Quelquefois VEpilepsie succéde á d'au-
tres maladies ; d'autrefois elle cesse , et pro-
duit une maladie différente. 

V I . U*Epilepsie est produite par tout ce qui 
peut írriter assez les nerfs pour faire entrer 
le cerveau en convulsión ; et ees causes sont 
ce qu'on appelle les causes procartatiques ou 
oceasionnelles : maís la disposition d'un cer
veau plus susceptible de convulsión qu'il ne 
devroit l'élre dans un état de parfaile sanie 
est ce qui s'appelle cause p r é g u m e n e ou p r é -
disposante. 

V I I . Ces causesprocatartiquesont leur siége 
ou dans la tete , et elles agissent immédiate-
ment sur le cerveau , 011 les appelle alorsidio-
patluques ; ou dans qnelques parties éloignées , 
soit internes , soit externes , on appelle ces 
derniéres sympathiques et i l y en a un grand 
nombre ; files resident ou ditas les solides ou 
dans les iluides. 

V I I I . Les Itumeurs ácres portees sur le cer
veau sont une des causes qui produisent le plus 
souvent cet effet. 

I X . Les causes procartatiques sont ellos-
mémes mises en action par les causes acciden-
tellcs qui se tirent des variations perpéluelles 
dans les six choses non naturelles. On a méme 
vu une trop grande sobriété , c'est-á-dire une 
diét.e trop long-tems pro longée , devenir cause 
accidentelle de V£¡pilí;psie. 

X . On est d'autant plus exposé á avoir cette 
maladie que les nerfslsont plus sensibles : cVst 
par celte raison que les enfans ^ les femmes et 
les gens foibles sont plus attaqués que les 
vieillards , les hommes , et les personnes ro
bustos. 

X I . Les passíons , et sur-tout la era inte , la 
petir , la tñstesse , les chagrjns et les regrefs y 
la produisent plus souvent que les dérange-
mens physiqnes : i l est du moins impossible 
quelquefois de lui assigner d'autre cause. 

X I I . Quand la convulsibilitrí du cerveau est 
devenuc tros-considérable , les accés sont re-
produits par des causes si légéres qu'ordinai-

rement 
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remenl ellea ecKappent á la próvoyance la, plus 
scrupuleuse. 

X I I I . Qneíquefois l'^D/Ze^we est incurable; 
mais elie i'est moins souvent cpi'on ne l 'a c r u ; 
«t si on Va. gnérit si p«u , i l y en a cleux ru i -
SOIIS : la premiére , c"est quo, san* donnor au-
rnne altenlion áux causes éioi^nécs qui la pro-
«Jiiisent , aux causes occasionnelles qui la renou-
vel ient ,e t á la conslitution pliysique clu malade, 
on a voulu guér í r toutes les épilepsies par des 
remede; spécifiques , qui , saris agir sur l^s 
causes éloignées et sur les vices di? témpéra-
raent , et SAUS pouvoir corri^er les eireurs 
du régime rloní l'ohsrrvance est si importante 
d.lns le traiteinent de cette maladíe , nY'toieut 
dcsfiués qu 'á agir sur le cerveau me me ; la 
«econde , c'est que lej moyen* qu'on employoit 
ordinairement pour cela é ta ient incapables d'o-
pére r cet efíet. 

X T V . Pour pouvoir parvonir a guérir cette 
maladie, i l íaut commeucer pnr {.'.issiirer s'il y a 
quelqne muse sympatluque qj-ii Pentreí ienne , el 
quelle elle est, ou si elle est idiplomatique, c'est-
á-dire , si elle dépend niu<¡ucm(Mit Atí la p.rauJe 
convnlsibi l i tá du cerverm , et ohservor a\ ce soin 
qu'eltcs sont les causes accideatelles qui la 
veproduisent le [)lus souvent , et qucls sont les 
vi 'es de corvstitution qui peuvent se trouver 
daus la pers:)i!iití ép i lopt ique . 

X V , I I f uit ensuite , si elle est sy mpa t lñque , 
dótruire sa cause par les moyens que la Méde-
ciuo indiqui: p i i i r cela: et alors , si la convul-
s ib iu té du cerveau subsistoit aprés que cette 
premié re cause est délruire , on cniploíeroit les 
moyens propres á la dérnciner . Si elle est idio-
p:<llii(pie , i l f'aut pi f scrire la fa..:on de vivre la 
plus propre a empeciier que les h u m e á i s ne se 
ppirtent a la tete, en faisant observer une grande 
sobrielé et un régimp t r é s -doux : s'il y a plé thore , 
obstructious , séc'neresse , les remedes sont la 
saignea , les délayans , les purgatifs , les baius 
tiéd^s. l i arnve souvent que ees moyens gue-
rissent les é p i l e p s i e s qui dépenden t de quel 
qu'une des causes qui viennent d 'élre iudiquées , I 
ians qu ' i l soit nécessaire de rrcourir á ceux 
que Ton a nummes spccijiques. 

X V I . Quand on a mis le rorps daru r n t rés -
bon é ' a t , qu'il ne re.,te d'auirc vice que la con-
vulsibililií ducet vi au et la mobilitií des je. rls , 
et qu'on n'a plus á craindre que les spéciíi;{wes , 
qui ont tous quelque ci óse de stimulaut , ne 
nuiseut ¡dns , en a;.'itant les liumeurs et en les 
portant ¡Y la téte , qu'iis ne fcvnient de bien en i: 
íor t i í iant les neifs , on peut les employer : le ' 

M é d e c i n e , Tome V I . 
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mci l l ur de tous t A \ i racinc de valériane sau-
vage en poudie , tm en t x t i a . t spirilueux. Le 
bain í iojd , le l a i t , les cauteres, le muse, le» 
í'enilles d'oranger , sout aussi de* remedes U'és-
utilcs. 

X V U . I I ne peut point y avoir de speciílqup 
imm mquable : celui qui en promet un est o i l 
ignorant ou fripon j ceux qui le prennent sout 
ses dupes : uuais les cliarlatans ont ordinaire
ment soin de prescriro en m é m e - t e m s un si 
grand nombre d'obseivanees minutifuses et 
diffici'es , q u ' i l esí difficile de ne pas manquer 
i (juelqu'une , et l ' infraclioii á cet égard i,ert 
alors d'excuse an peu de succes du reméde . 

X V I I I . L a fausse bonte qu'on atlacbe k l ' -E-
pilepsie , est un malbeur réel qui contribue á. 
l'augmenter ; el i l seroit a desírer que les M e -
decins parvinssent á la f i i r e regarder comme 
les autres maladies : le préjugé populaire ñ. cet 
égard est la suite et r e í í e t d'une an í ique super-
stition dont Hipocrate avoit déjá m o n t i é le r i -
dicule , et qui se soutient encoré néanmoins 
depuis plus de deiut mil le ans. Cependant , par 
une contradiclion bien singuliére de l 'esprit hu-
main , cette-méme maladie que l 'on redoute le 
plus d'avoir ^ est une de celles que les í imrbea 
jouentleplus souyent,et qu'ils imitent le n'i^ux. 
( Voyez MALADIES SIMULÉES et DXSSI^HJLÍES). 
( M é d . léga le ) . 

Ce préjugé popula í re vient de ce qu'ignorant 
les vérilables causes de VEpilepsie , on a voulu 
de tout tems l 'attribuet a un elfet particulier d» 
la colere celeste ; on regardoit mérac un aecós 
á^Eni leps ie dans une assemblóe publique , 
comme musigne <fe l'imj)robatioTi des dieux > 
ce qui la faisoit rompre sur-le-champ , et ren-
doit les in íbr iunés épileptiques en quelque fa
cón l 'objet de l ' exécra t ion publique. Les l u -
miéres acquises depuis que la répub l ique R o -
maineet ses comices n'existent plus , autoient 
díi effacer jusqu'aux moindres traces d'un p r é 
jugé barbare qui a le plus souvent des smte» 
facheuses. En elfet , si oa témoignoit moins 
d 'é lo ignement pour ce mal , ceux qui en sont 
allaqués perdroient cette borreur qu'ils en ont , 
et q u i , empoisonnant leor bonbeur et i r r i l an t 
les nerfs , ne conlvibue pas peu a rentrelenir 
el á rangmenler. 

•JhiU •}«jff>'"i«í ••íi.'qá'i «LOM ri.s • h:)';f J[ 1 v. >'' ,' ^ 
L ' - ^ / ' / ^ . - ' e es.t, doute , plu? ü e b r u s e 

pour ie malade qaie bien d'au res malíulie), j 
mais ello n'a ríen de plus íaclu-ux pour ceux 
qni en sont témoir s : c'est un spectacle fort 
t r i s t e , i l est v r a i , que celui d'un accés épi-
leptique j mais i l a'est eífrayaut qn'aulant qu© 
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la pr^rentíon le rend tel; on gVn effraie des la • 
premiértí fois (ju'on en entend prononcer le 
nom J '«I cet effroi continué toute la vie souvcnt 
sans qu'on ait jamáis été témoin cPune attaque. 
I I est cependiint vrai qu'il n'y a point de niala-
die moins doulonreuse pour le malade et moins 
dancen viso pour le spectatcur , qui , la consi-
dérant de sang-froid , n*y verroit qu'un homme 
privé du sent imént , dont les muscles sont mus 
a*ec une forcé , une vitesse , et une varióte 
étonnantes , et ne seroit pas exposé par-íá méme 
aujs. influences qui sont le produit d'une ima
gina tion errónea. On né séquestreroit plus alors 
ees infortunés comme on ne le fait que trop ; 
on ne les relégueroit plus , comme on le faisoit 
autrefois, dans des maisons de gens qui, ne 
s'en cliar^eant que pour bénéficier sur la pen
sión ^ les Irailoient oráinairement avee beau-
conp dy dureté , et ne contribuoient pas peu á 
augmeníer le mal. L'cnnui de la solitude , le 
chagrín de Tabandon , pounoient seuls oc-
C^sioiiner la maladie 5 combien ne doivent-ils 
pas l'accrollre ? I I me semble qu'heureuse-
yuent Von revient peu-á-peu á une maniere de 
ponser plus inste et plus humaine , que l'on 
xi'attache plus aucune honte á une maladie aussi 
peu Faite pour en inspirer qu'un rbume ou la 
fiovre tieict; 5 el j'espére que biénlótei le ne sera 
plus un objet de « lys 'ére , ni d'aversion , mais 
seulrTr.ent de pitié comme toutes les antres 
maladirs. {ExU-a i t de Cullcriy TUsot c t Vf^an-
Str/eten ). ( M, MAHON ) . 

E P I M E D E , E p i m e d í u m . ( M a t . m é d . ) 

Dioscoride assnre que Ies feuillps de cctle 

Í> ante pilées et r é d u i t e s en cataptusme avee de 
Tlii]¡le , et appliquées sur les mauwuelies , les 

empéclient de croítre, L'Epimédiiuii n't st plus 
aujourd'íiui d'aucun tisnge. ( Voyez Diosco-
KIDE , liv. 4- ckap. 19 ). (M. MABOX). 

E P I M E L E T E S . 

U n rcrivain moJerne s'exprime ainsi ; ( les 
armées des anciens ) « P e r s e s ne ir archoient 
» pas sans. leurs guér i sscurs de p l a i & s , djíísi-
» gnés á la vérité , par unnom qui ne ressemble 
» gu¿re á celui de medecin 

Quel est done le nom de ees guér isscurs de 
Tplaies ? L'écrivain nous l'apprend dans une 
note «ne voi< i : Í!*í¡tkxifrtl) apud Persas > u t scri-
h i t Xcnnphon , erant curatores , q i / i i n bello 
vultteratos curabetnt. Sv inxs ¿n Iiéc voce ^ « i -

T*Ue es tén effet la versión que donne Emi l . 
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Portm dit passage de Suidas ; et celte verslo» 
estexacte; mais l'écrivain francois ne l'a point 
entendue dans son véritable sens. 

S'il eút prisla peine de coasulter Xénopbon , 
¡1 auroit vu que l'historien gree n'a point voulu 
désigner par ce mol huri/AthnTÚi des guér i sscurs de 
piales ou des médecins. Ce n'esl pásmeme exac-
tement ce termequ'il emploie i l est plus com
posé j c'eSt ffWHTT/jUíXMTítí., 

Le récit de Xénophon va prouver notre ob-
servalion. 

Cyrus étoit campé & quelque distance de Ba-* 
bylone : ce n'éloit pas seulement de Perses «t 
de Médea que son armée étoit compoaée; plu-
sieurs peuples devenus ses amis combatoient 
eontre les Assyriens soua ses enseignes. De ce 
Tnombre étoient les Cadusiens ; cette nation lia-
bitoit au sud-ouest de la mer hircanieime, ou 
mer caspienne •, les Cadnsiens formoient l'ar-
riere- gárde. Leur roí , sans íaire part á 
Cyrus de son projet r va a la tete de sa cavale-
rie faire le déi.ut dans le territoire de-Baby-
lone. L e roi d'Assyrie sort de sa eapitale oü i l 
s'étoit renfermé , et tombe sur Ies Cadusiens 
épars j plusieurs soat tués , leur roi est de ce 
nombre 5 l'Assyi ien fait quelqnes prisonniers, 
at reprend le butin que déjá l'on emnienoit 
dans le canxp. Averti dés le point du jour de ce 
qui se passe , Cyrus marche au-devant des C a -
dusiens pour les secourir. 

ec Tous les blessés qiiril rencontroient , dít 
» Xénopho» , il los envoyoit a Gadatas afín 
n qti*il se cbar{.'.eit de les faire traiter : » ( c e 
Gadatas ? q u i é to i t nou-vcl'lemcnt ami de Cy>-
rus , é to i t souverain d'une i ñ l l e bien p e n p l é e 
ei d 'un territoire considerable ) . ce 11 en pla-
» (̂ oit d'aulrcs sous des tentes ; et afín qu'il 
x> leur fút procuré tout ce qui lenr étoit néces-
» sajre y il eut Pattention de prendre des Perses 
33 qni étoient de raeme rang, pour donner 
» de concert lenes soins á ees blessés , ( car 
yy. f]ans des circonstances de cette nature, le» 
» hommes sensibles, observe X é n o p h o n , se 
•>•> portent volontiers á rend re de concert de 
» bons offices k leurs semblablcs 

Ce qu'on vient de lire précédé de guillemets, 
est la traduclion avissi lillérale qu'il a été poy-
sible / de ees paroles de l'Historien : 

íiHf¿f.Mn , iroLf Aot/iCav»» retv tpjni¡¿.iúv lltpirwy rvs-
(Triuf\r\re¿{' ( i * y¿f rttf mítvltit cJ dyc&ti fwitiif*^ 
nt/ tUÁwrt, XRNOPH oper. M . D . L X I . Henr. 
Sieph. i n f v l . p a g , 80. lin. 3i , 3» , 33 j et 34. 
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I I est t r é s - é r l den t qu ' i l ne s'agit po in t ic i 

tle médec ins , n i de guír isseurs de plaíes ; mais 
de solrlats Persea cliargés par Cyrus de donner 
aux Cadusiens blessés , les secours que deman-
doit leur é t a t ; secours Bien différens de ceux 
que la médecine administre , et que des soldats 
n 'é io ient pas en état de procurer. 

Afin qu ' i l ne reste aucun doute sur ce point , 
écoutons ce que X é n o p h o n ajoute de suite. 

« Cyrus SP montroi t sensible á lenr é ta t \ de 
» sorte qup tandis que toute l'arnióe ('tcvil a 
» prendre son re pas , l ' í ieure dii díner étant 

arriv^e, i l étoit encoré avec les oíliciers et les 
» médecins , piour s'assiírér qu aucun blessé 
» ne restát sans secours j i l voyoit par l u i -
» méme , et S'J! ne pouvoit pas en voir quel-
» ques-uus , i l donnoit ordre d'all.cr 1* s pan-
» spr , á ceux dont c 'é to i t le devoir cu 1c mi-
a» nis tére » . X é a o p h . /oc. c i t . l i n . 35. 36. 3^. 

Ainsi ce prlnce compatlssani ne négligeoil 
r íen poui 
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ir le soulagpment de ses soldats. 

Lorsqne Cyrus parcouroit a^eq (ant de aéle 
les temes oñ avoient élé portes les blessés , qui 
pourroif croire q>fe les m é d e c i n s dont i l étoit 
accoinpagné ne fissent qu'une simple inspec-
i ion , et qn'ils lais^ass. nt á d'autrps qui n'eus-
sent pas é té médec ins , le soin d1a])pliquer l'apr 
p i r e i l convenable ? X é n o p h o n d'ailleurs nous 
apprend (pie ce prince avant que dtf partir pour 
son oxpédit íon , avoit appellé des médíc i t i s , 
et i l en avoit ie nombre suf í isant ; rhistorien 
«és désigne par le lerme prbpfe , íarpove. 

t ^'óíu |>i ¡ »b i » i-> t tu )t UJS iirot 

Qnant^u mot ^ ^ . x ^ . c , ou au plurlel AMJÍ* 
uj^jTaj) í.l Stgüific,i7>7'//f:«/-íI/«r//Z/ , iJU y u i si-
m«/4K/'im'r/í i«í, ( q u i s o í g n e n t de concer l ) ; ceux 
done qui sont designes ¡)ar ce terrne , n'étoieiit 
que des soldats qui devoient rendre á leurs ca
marades blessés } Ies services dont ils avoient 
besoiu, ê  leur departir les secours quM leur 
etoit impossible de se procurer eux-méines . Ces 
officiciix soldats faisoient ce qu'un ami feroit á 
Ijéga^d de son ami malade; et ce que íbnt de-
j)iiis loi 'g-tfjns des femmes salariées , qu'on ap-j 
pelie diez nous j ía rde-m. iLule . L'c-crivairi fran-
rnis n'a point fait atlentioi, qiie Irs mots cura-
tores et curahant de la vérsibn latine , né signi-

Ü e n t pas toujours gvúr i sseurs ^ oi i ¡ j u n s t r un 

£ etukm í^iVr «n . > ¡t'.ríft u • iití tn - ' i -
On se trompera toujours sur le sens dVin 

passage découver t |Kir hasard , lorsqu'on ne 
consultera point l'autcur pour connoitre les 

rapports de ce passage, et qu'on nVnteudra 
point Tidióme dans lequel i l fst écrit. 
l | ( M. GOULIN ) . 

E P I N Á R D S , s. m. ( H y g i é n e et M a t . m ¿ d . ) 

Partie I I . Choles dites non natutelles. 

Cla&se I I I . Ingesta. 

Ordre I . Alimens. 

S e c t i o n l . V é g é t a u x , 

U J í p i n a r d e t t un genre de pl^nte k flcurs in-
compleltes , de ía fa mil le des arroches , qui a 
dt\s rapporls avec la t e te : on n'» n dist ingu» 
que deux espécés , dont l'une est I rés-cult ivée 
et fort connue par l'usa ;e qu'on en fait j c'est 
V Epi / i a rd poia-g&r ou commun. 

Spindcla o l i v á c e a . T-iXN. 

I.apatJium hortense spi r íac ia semine spi -
noso. C. B . P. 114. 

.v.Jj.jrJj.¿.jt.4i*i*>iXí^ <:(ío»llfí»j¿<iü»Jftí» uaq JlC>i 
Spinacia vulgaris capsuld seminis aculcatd. 

Tou rn . 533. 

I I y a une variéié de cette espéce , qu'on 
nomme,: 

É p i n a r d de Hollande , ou 1c gros E p i n a r d . 

Spinacia vulgaris capsuld seminis non acu» 
leatd. Tourn. 333, 
.**;nn-iv-«i;a fio i-j SKO! «U »iti»lti-'>v '' a:jf , 
• í I. • fl I ' : ' •; , • . i 11 <• 1 1 >. . ^ . ^ . ' , , ' 

M . de la Mark observe que les deux plantas 
rapproclu;,fs sous cet article } depuis Liiiné ^ 

.diíférent fortement par la íotrae de leurs Irai ts , 
se reproduise'nt constamment les mémes par 
leurs semences , ct ne devroient peut-étre pas 
étre regardées coinme varietés de la méme es
péce , mais coxnme deux empeces bien distincles. 

L a premiére , qui est V E p i n a r d commun 9 
111 ti l iu i t s épineux , pousse des tices liantes 
d'nn pied et deini , íeuil lées , cannelées , gla-
bres ; ses feuilles sont alternes, lisses, molleg, 
un peti .«.ucculentes. Les fleurs sont d'une cou-
ieur h e r b a c é e , et ramassées par paquets dans 
les aihs^lles des feúilles. Celles des individua 
femelles ont des pointes l i é s - r emarquab le s . 

i •í. ptií 'ib «1;1<*f«| B\ h v. nH «•;., ' •lat&^lttk 
' i . ; , c , , 

- Cette plante est cull ivée en Europe dans tous 
les jardins potagers. 60a lieu natal n'est pas 
connu des bolanistes. 

F 1 
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l uEprna rd d'Hollande j ou á frults glabres , 

if ssfmble piesqu'entiérfenrient á V 'Epinard com-
mun par Bon [)!)ic; ses feuillcs sonl un peu plus 
graudi s j ct (pi'eUe a dt1 pai l icul icr, cV'.st que 
scs fruits son!. constSmméTit glaBres^ cV'sl.-á-dire 
sans corre ou cpine j ell^-sc cuítivo a.ui.bi «fyns 
les potagers pour l'usage de íá cuísine . mais 
elle resiste inoins aux injtpmpé^ies de l'lpyer 
^ue \ !Epmard comwmw. 

On doit choisir les Ep tna rc í s teiidres , Vnous ? 
sncculente, Lien cultives, 11 dans une tetve bjen 
grasse. 

i hvs Epmurds íbujnissent^ un aliment l('i'(pi ; 
on luí a donnó le nom de batret dé l'f sfom.Vc , 
j>arce qn'ils stiiit peumourriasans.»-ñuc" léwr di-

sont áccomnif 
aí sez ordinan i meut le venfre libre. Cepenníknt, 
)l y a besucónp de j j c r h . H u u ' H db z h sijuellcs lis 
pioduisent des vents. Ceítq Fieme einwiiehte , 
iiuniectatite et reiachanic , c p u \ s u r - l o u t 
aux tempéramen» .sccs , bilieux et oiuuids , et 
fort peu aux constitulions pituitei'ys eí fortes. 

On a accordé aux Ep/nards ]íi verlu d'appai-
ser la toux et d'adoucir les aircl 's de l i ¡ ;>i-
trme. Ou a préltndu (tytf h: MJC KVEpinards pris 
intérieurement , et l< s Epinards eux-m^mes, 
appliqués exléricurernent , en forme dé c la-
plasme, pouviñent gin'rir la morsuF.e dts bétcs 
•eniuieuses , inais on n'a pas assez de cerlifude 
.sur cette opinión pour Tadopter. lis peuxent 
étre útiles en cataplasmes duns les inílamnia-
tions el les douleurs du foie el au Das-veníré. 
On acru que re,au di&iillée pouvoit élre de quel-
qn'utilité })our les fíedrs blandios. II ¡Fatidroit 
enfaire i'analyse, et détertniner plus préeiáé-
nient Ies circonstances dáns lesquelles ds peu. 
•ent étre le plus avantageiix. 

\ M . MACQ-UART). 

E P I N E B L A N C H E . ( / / y j ^ W et M a l . 
Viédic. ). V.oyvz NEFLIER et AUBÉPINE ) , 

(M. MAI*ON 

E P I N E B L A . N C H E S A U V A G E . ( ^ M a E 
medie. ). ( Voyez CHAB.I>ON COMMUN). 

. ( M. MAIÍON ) . 

I P I N E D E B O U E . ( M . t t . méd . y 

On donne ce nom á la plante de laqnelle. 
¿islille la gommo adragan. ( V r y t z le mot 
GOMME). ( M. MAG^UART). 

E P I N E J A U N E . ( E/tat. méd- ) . 

Scolymm. 

E P i 
. . . . • , M.J ;i ir 

E P I N E - V I N E T T E , f. ( H y g i e n e ) , &c. 
( N l u t . médic ) . 

-dline abaiJuorc oodqoxiiX ajíp ai» iuoJa-Gjé 
Partie I I . Choses proprement dites non nala-

rflies, , i . , 
-ib ¡ It l - . Tir^I i í»lifr ;rF 3io-í(io,n -;rj"rv 

Classe I I I . fe^a. ' 
Ordre Ier. Alimcns. 

Secliou Ire. Végétaux. 

Les botanistes ont donné á V E p i n t - V i n e t i e 
les noms de 

Atn i rha r í s avic ine . 

. Berber í s dumetorum- c. B . P . 

Í /Va Mrsif quorunidam. 

Berber í s p e d u n c u l í s racemosis. L ín , 

Les racinesde cel ai brisst au sont branenues, 
jauiiátres iibrenses , rarupautes. 
r-Mrnl' iln** fif>>lioft'>X ? Î'.ififi'» MV .:> I«'f i 

Les tiges ont cjualre á ^iuq pieds de baut, 
et sont garuies d^^nes. 

Les ff'uilles sont pt lites , oblonguos , crenetóes 
tout au tour , et environnéts de piquans mols y 
d'un veid cal , et d'une saveur acide» 

Los íleurs ; m ó h ^ W o d e u r forte , sont 
ramassées en gva])pe , i t COOIJÍOSCLS de six 
pétales jaunes , disposés en rond , d'anlant 
d'f'MaTuint s de nieiué coukur , el d'\m pislil 
Teidatre qüi dévíéiil un petit, Iruit cilin-
drique rouge-mol , renqdi d'un suc acide, et 
d'un ou deux noyaux qu'on a nonimé a l i a c á n -

Cot arbrisseíJu , qní est fort eomniun en 
Europe \ cfoft dans les foiols, et on en ]dae« 
beaucoup dans nos jardins , auxquels il strt 
d'ornementl 

Ce fruit est bon , flgréalde et rafraícbíssant, 
seulenunt un peu acerbe . ce (jui fait qu'on a 
]ii<'é á jiropoS de íá fá'ire cotífiif au sucre, ou 
bien d'en |iréparér des pelees sembla Ideí- k celle» 
de la gro-eilk , mais plus déliCats. On fait avec 
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le sxic clu syrop <|ui a la propriété de celui de 
limón. Lorsque ce suc a fermenté, on peut lo 
faire évaporer en pellicule , puis crislailiser , 
ponr en obtenir un sel esseutici acide qüá a les 
propriétés des acídea. 

Les baies de Berbe r í s penvenl étanclier la 
fcoif, aballrc la trop grande clialeur , excitée 
|:ar de violens exercices , 011 [̂ ar quelque mala-
die iiiílammatoire. Le suc exprime ou la décoc-
tion est trés-utiltí duns les nialadies aigues f 
béni^ues et mali^nts , et méme dans la peste. 

I I passe pour fortifier l'estomac et provoquer 
l'appétit ; pour arréler les cours de venlré et 
les hemoribagies j pour s'opposRr á la íiévre , 
£L l'effervescence des liumeins , et á Tácreté de 
la bile ; pour tuer les vers , ouPenaploie dans 
les gargarismes pour ai iéler les iuHammations 
de la gorge. 

Les personnes atlaquers de doulcurs d'csto-
mac ou de vents ne doivent point taire usage 
de ce fruit j il incommode encoré ceux qui ont 
la poitrine trés-délicate , qui ont de rattisine , 
ou qui ne respirent qu*avec peine. 

sont 
s 

L'écorce Epine-Vinet te et sa rscine sor 
astringentes , et passent pour cotivenir dans lt 
memes cas que les balaustes. 

( M . MACQUART). 

E P I N G L E , s. f. ( Hyg iene ) . 

Partie I I . Choses dites non n^turelles. 

Cías I L A p p l i c a t a , 

Ordre I . Hablllemens , &c. 

Les Epingles servent a maintenir Ies véte-
inens dms la situarion qu on desire qu'ils íiient; 
mais ees sortes de ligatures sont aussi nuisibles 
an ddveiojqiement et k la liberté des mouve-
mens des parties , que Ies anfies rnoypiis que 
Pon emploie á cet effet. I I suífit d'avoir observé 
les euí'nns dans le premier age de la vie , pour 
étre convaincu de cette vérifé. Les Mpin<-lis 
ont un antre desavanlage qui leur est propre; 

•c'est celui de piquer el: de décliirer ; et Von a 
vu quelquefus ees accidens , légers par eux-
ín^mes, avoir des suites tres fácluruscs. I I seroit 
done plus prndent de lenr snbstituer qnelqnes 
points de conture ; le niienx méme seroit de 
se passer des uns et des autres , et á'envelop-
per les ejifans avec des lílnges plus ampb s , et 
de le íüire d'ime maniere assejt lácbe pour laisser 
á leun peúts tacmbres la faculté ¿'exécuter 
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toutes sortes de mouvemens , en les garantis-
sant sufEsainment des impressíons trop fortes 
pour eux de i'air et des autres COJ ps envirounans. 

On a vu des T p i n g h s avalées occasionner 
de tres-grands accidens 5 d'aulres rester pendant 
longnes années dansle corpssans aucune rncoin-
motlité. F'oyf^ le Journal de Médccine , tdm. 6, 
7, 10 , i5 / jó , 35 , 44 , &c. Les personnes du 
sese devroient done prendre plus de précaution 
en se Servant de ees instrumens qui leur sont 
si nécessaires et si familiers , et sur-lout évi-
ter d'cn teñir dans leí:! bouebe. 

( M . MAIION). 

E P l N Y C T i n L S , ( o / - í / r e nosol. & p a t l i o l o g k ) , 

Ph 'yetaenae atro-ruh 'ar . oggregatae f 
tvium. -vcl ijuatuor l ineaium in d/txinvtro , ulna* 
u t p lu r imi im ajfidcntes , et nvclu p o t i s s ñ n ü n i 
acri ter pnngcnt i $, ( Mosolo^ie de M , Sauvages. 
Class. 1. Ord. 11. Genr. tí). 

U E p i n y c t i d e es! «ne espere de pnstule dé-
crite par Paul , Cribase ? el qnelqnes autres , 
sous des traits si effr iyans , que si elle atta-
quoit tont le corps , au lien d'-jn de ses pc-nnt» 
seulement , la paiience et les forces d'aucun 
liomjne ne poun oient soutenir la douleur lan-
Cinánte et br-filante qu'elle occasionne. Otte 
simple jiuslule , que Celse quaüfie*une exul--
céralion muqueuse agrande tout an plus comme 
une feve , est á peine sensible pendant le jonr j 
ce n'est que la nuit qii'í lle exerce sa fnreur : 
elle doit etre fort 1 are ntins nos cÜniats ; pnisqne 
M . Lo iry assure ne Pavoir jnmaig observée t 
mais elle est astez cómntune diins Ies paya 
clianfl« , jmr exemple , dans b s Erítetles du 
Levant. Cependant ce Méríecin a vu des pus-
tules , qui, A lapériodiciié prés dont nons avon* 
parlé , paroissent ressembler itifriiment a V £ p ¿ -
nycíls si bien dt'fiui par Célsé. II paro>t que la 
íiévre donl elles sont quelquefois accompagnées, 
est uniquement accidenteile , et qu'elle n'ejit 
l'effet que de Pinitation ou de la veille trop 
prolongée. 

l l F p i v y c t i d e ne met poinf ta víe du malade 
en danger ; mais it est toW ôttrs á craindre que 
le traileineut quVlle exigera ne soit t iés- long. 

Les anciens cberclioient á gnérir cette érup-
hon á la pean , de meme que tóales les autres, 
par le régune. lis presonvoieht de faire beau-
coup dVxrrcire , de prendre peu de nourri-
ture , de s'absrenir de lous les aliraens ácres et 
irritan^. Ce régime tUvenoit celui des nour-



'46 E P I 
r icns, quand VEpiryct idc, attaqnoit dfs enfans 
á la mammelle. Celse recommande Tap^lica-
t ion extér íeure de quelques plantes qui passent 
pour é t re rafiiiíchissatites et dessicalives , telles 
que lé sylpl i luin , la lent i l le , \% sanguinai^e , 
et la coriandra vertei Mais i l jiaroit qu'en 
general le trai l tment eniployé par les anciens 
étoit l íop succinct et peu so igné . 

M . L o r r y , marchant sur lears traces , et 
fort de leurs principi's , a é t é plus loin qu'eux. 
I I omploie contre VEpinyct ide des lotions ré -
solufives et discussives , t t l les que dos iuíusions 
de fleurs de sureau , de cainomille et de mrni 
lot , la décoction de morel le ; et , lorsqu'elles 
tjuB réussisseut p.as , i l táclie d'amenor la paslule 
á suppuratiop. Si plusieurs Epinyc t idcs atta-
quent á la fois un mala de , alais l 'éretlñsnu; 
et le feu f qu^nn mal si vi'»lent excite dans tout 
Je systéme , le font recourir aux délayans et 
nux légers apérit i ts , coinmele peti t lai t ef toutes 
Ies plantes ch i ro racées qui sotit en méme tcms 
«Joucissantes et {mulantes : et , parce <ju'il 
urrive toujmirs que de grandes douleurs dé -
mngent les dioestíons , et occasionnent un 
amas de saburre dans les p remiéres voies, 
ap-és un usage répé téde oes boissons dé layantes , 
i l Us ncttoie a l'aido de quclque minorat i f qui 
n'excite aucune i r r i i a t ion . 

M a i s i l nc suf i l tpa», d i t M . L o r r y , de m u l l i -
plier contre cette érupt ion reholle les remedes 
internes. I I faut encoré rélabl i r l a t ranspirat íon 
par des re láchans extérienrs , et pratiquer une 
i í .sue par la pcau aux huiueurs qui cherclient 
i . sortir du corps. C'est Traiseiublablenicnt: 
d 'aprés ce principe que les anciens faisoicnt 
suer dans un bain ceux de leurs maladrs dont 
es pustules étoient pelites ^ et qui étoient d'un 

t empérament robuste. M . L o r r y insiste done 
ló r t ement sur l'usage des bains généraux ; et i l 
en démont re les avantages, soit pour adoucir 
IVicreté de r h u u i e u r , soit pour faciliter son 
expuls ión . I I croit de cnéme que c eux qui ont 
«té une íois a t taqués tfEpinyctides , cu d'au-
tres pustules d'aussi mauvais ca rac té re , doivent 
de tenis á autre recourir a ce remede. Une 
remarque importante qu ' i l í a i t , c'est qu'on ne 
•doit employer les bains qu'apres avoir evacué 
les humeur» crues , qui , repompées dans le tor-
rent de la circulation , et portees ensuite suc-
cessivement vers lapeau, feroient dégénérer les 
pustules en ulceres crouteux ( ulcera crutosa ).. 

Lorsque le mal est cessé , ou que sa férocité 
s'est calmee , i l sera tre;s-avantageux , cont inué 
M . Lor ry > dVn ponrsuivre jusqu'aux derniers 
restes , en eoiployant la ú & t e lac téa y et p r i n -
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clpplement le lait d'auesse soir et mntin , «.ur-
tout au printems , et ensuite en automne. O n 
prfscrira méme ce régime pendant plusieur» 
annécs , parce qu ' i l e i t extvémement avanlat.;eiix 
dans tontos les maladies qui dépenden t d'uue 
acriraonie qui a alteré la partie séreuse du sang. 
Voyez Varticle PKAU ( MALADIES DE LA ) . 

( M . MAHON ) . 

E P I P H É N O M É N E S , mnt t i ré du gmc 
íia/cfiíva) insuper apparco. On appelle ainsi 
les symptómes qui accompagnejit une maladie 
sans luí appartenir 5 ils l u i sont é l raní i t rs . Ce 
sotit des pbénoméucs de plus que ceux qui aünt 
propres á celte muladie. 

Les .Epiphénom^ncs d'une maladie sont pres-
que toujours des syniptomes ou des dependanco*? 
do quelqu'aulre maladie , qui forme avec la 
premiére une complication. Ains i , lorsqu'on 
connoít exactenient les pl iénoménes qui peu-
vent nallre ou dépendre du véritable mécl ia-
nismo d^une maladie , i l est facile de juger , 
lorsqu'outre ees pliénoménes 011 en apper o i t 
d'autres qui ne peuvent se rapporter á ce nuine 
méclianisme , que la maladie n'est pas simple , 
mais qu ' i l y a une complicalion de maludies 
dont cliacune d'elles doit élre d is t insuée aveo 
soin : car c'est des maladies mémes , et encoré 
mieux des c iuses , £.'il étoit possible , qn'ou 
doit lirer les indications : les symptómes peu
vent á la vérité aider á découvrir ees ind /Va-
lions , mais ils n 'en sont pas eux -mémes la 
source , parce qu'on ne peut détruire les symp
tómes qu'en guérissant la mal idie . 

I I eat done essentiel , dans les complications 
de maladies , de distinguer et de connohie exac-
tement cbacune de ees maladies pour saisir les 
indicafions qu'elies pruvent fourjiir , et huí 
doivent í ixer ral tent ion du Méclecin dans le 
Iraitement de ees complications. Voyez (¿ ief-
nuy , t rai te des J l evns , toni , 1. 

Les Nosologistes modernos ont beaucoup 
cont i ibué á éc la i rer les praticiens sur ce sujer. 
E ñ réduisan t les maladies á des classes , des 
genros et des espéces , et en les indiquant par 
les symptómes qui leur sont essentiels;il devient 
plus facile d'cn saisir les complications , et de 
disiin^uer le symptome de ]?Kpiphénomvne. O u 
peut fíire que cette dist inrt ion est souvent Irés-
difllcile á faire , et qu'elle exige des conrioi»:-
sances profondes , et un coup - d'oüil trés-íin 
dans Tart d 'observer. ( M . CAILLE ) . 

E P I P H L O G I S VIA, ( N o s o l o g i e ) . 

C'est un des genres de la Nosologiede V o g e l , 
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i e \ a classe quatriemeqtii est celle des Uouteurs, 
•Do/ores. Epiphlogisma si^nifie l'ardeur , que 
ressent un parlie , semblable k cclle dn ehar-
bon artient. Qmnd cette ardeur a son siuge 
áans l'oreílle , Vogel l'appelle Vyrosis, 

Les anciens , entre autres ííipocrate ( aphor. 
23 , sei t . 5 ) entendoient par ce raot uno inflam-
mation violente , acconipagnée d« douleura et 
«l'mie tuineurde couleur rotipeátre et sanguine , 
causee par le sang qni sVsi teté sur la jíartie. 
Galien coniparoil la sensation qu'elle occasion-
noit á celle de la flamroe. ( M . M A H O N ) . 

E P I P H O R A , E P I P H O R E . ( M a ¿ des f t i i é ) . 
Larmoyement liahitntl. ( ^oyí-c Drcr . C m -
RURG., H i s r . LACRYMAX,E. ( ( M . ROUSSILLE ) . 

E P I P L E R O S L , s. f. fWTrxw^mc^rf'plétion^nr-
róplét ion, tenne emj)loy(i jjar Erasistrate qui 
croyoit que les artértís , dans te moment de leur 
dilataüon , se rémplissMent de Pesprit que le 
coeur leur envoyoit- Le sang a pris aujourd'hui 
la place de cet esprit. 

( M . MAHOX. ) 

E P I P L O C E L E . ( C/ururg. méd . ) ( Foyez 
HERNIE) . ( M . MAHON ) . 

E P I P L O I T I S . ( Ordre nosolog. ) 

C'est fe cent s ixiéme genie de M . d̂ e Sau-
•ages. í l fait partie du troisiéme ordre de la 
classe des píilegmasies , leguel renferme les 
plilegmasios des membranes. L e Nosologisle 
d<''fiiiit VEpip lo i t i s , dolor circa hypogas-
t r ium , et umblliciim jux t a , ep ip le i exUnsiO' 
Me/n, 

U E p ' p t o i t i s conslltue aussi le quatorziéme 
genre de Cuüen , et le deux cent quatre-vingt-
^uatorziéme de Sagar. ( M . MAIION ) . 

E P I P L O M E R O C E L E . ( Ordre nosotog.) 

Ce raot designe la sortie d'une portion de 
répiploon aii-dt saous dn ligament de Pou[iart. 
C c s t le trois cent quatre-vingt-dix-neuviéme 
genre de Vogel. ( Voyez HEKNIE ) . 

( M . MAKON ) . 

E P i n L O O M P H A L E . 

Ce mot signifie une bernie ombi-lícnle cansée 
par la sortie de i'épiploon. ( Foyc» HERNIE ) . 

( M , MAKON ) . 

E P I P L O S C H E O C E L E . ( Ordre n o i o l o g . ) 

E P I ^ x 
CVsrt la cbAfe d'une parlie de Pépíploon daas 

le scrotum. ( Voyez H E R K I E ) . 
( M . MAHOÜÍ. ) 

E P I S P A S T I Q U E . Ce mot derivé des deux 
termes Grecs , tTríet ^ « « q u i répondent auLat ia 
attraho suprs., s'applique en géu¿ral á tous 
les remedes ou nioyens médiciuaux ^ qui , en 
exer^aut á la surface du corps une iritation plus 
ou moins vive , y déterminent un accroisseraent 
de ehaleur etun afílux de matiére lyinpbatique. 
Ou comprend done so-us cette dénomination 
générale , les acres y les slimulans , les exci-
tans, les caustiques , qui , appliqués á la sur-
fitce du corps ^ y produisent des demangeaisons^ 
des roiigeurs, de légéres inílammations , des 
ttimeurs , des vésicnles , des escarres , &c . Les 
premiares vucs qui se sont oflertt s dans l'usage 
des JIp 'spastiques, dérivent de la circonst ¡nce 
de leur apj)licaiion au-debors , et des efíets 
cpi'ils y produisent. l i s ont pris par consequent 
le rioni ue revcllentia , at t rahcntia , tractoria j 
mais des que les Médecíns ont voulu ajouter 
á ees propriétés qui frappent nos sens , d'autres 
qualilés arbitraires qui lieunent aux oninions-
des diíférentes sectes , ils ont mnltiplic le» 
dénominations de ees remedes , suLvant la nia-
niure de coucevoir leur aclion , et ils n*ont fait 
par coiuéquent , que s'éloiguer des notions 
exactos qu'on doit en avoir, ou ils n^ sont 
parvenns lout au plus y qu'á les désigner par 
des termes barbares et superflus. C'est ainsi, 
par exemplc,que Cailins-Aurélianus leur denne 
le nom fie rfevrporatifs y par la propriélé qti'il 
leur atliibue <le disséminer, et de r^pandre-
dans to*Jle Tliabitude du corps ^ une aíísctiow 
concentrée dans une pai líe. 

J'our se fornier une idee juste de l'action de». 
Epispastiqurs , il importe de rappcller quelque» 
vut s pliysiologiques et pathologiques sur les 
propriétés el les u^ages de la pean. Ou sait qu& 
la transpiration est une de ses premieres fonc-
lions , et toul le monde connok íes travaux de 
Sanlorius , de Dodart , deGorler y &c. sur cet 
objet. Ces éaianations qui se portent avtc 
tant d'abandance , du centre á la circonf'é-
rence , et qui offrent tant de varietés suivanC 
un éfat de nialadie un exercice plus ou moins 
violens,desalimensécliauffans,et une foule d'au-
tres rireonslances individuelles , rendent mer-
veillensement sensible l'exislence de ces forcea 
centripétes et centrifuges r dont tant de M é d t -
cins ont parlé , et la conespondance singuliére 
cpú existe entre l't xtérieur du corps et Pinté-
rieur. I I faut faire encoré attention » que 1* 
structure celtuleuse et dilatable de la peau, 
ainsi qu« ctlle du luau muqueux , subjaceut s 



>Í6 E P I 
la rend facilerapnt le sié';e de tous les abic^s 
critiques, de toiitrs les es[ s o s d'éruplions ( Je 
toutn 1»'S ISnweura (¡ni offrent chaqué jour des 
phénoménes si singuliers, tant dans les maladies 
aigues , que daña Its maladies chroniques. L e 
Cárct j antre fonctioji d*- la peau, est sans doute 
flus exquis á l'extrémilé des doigts , mais il cst 
uruforniément répandu dans toute l'habitinJ^ 
dn corps , comme pour nous avertir de toutes 
les irapressions nuisiblrs ; et il suppose que Li 
peau est abondamment fournie de lilamens ncr-
venx poní* y entrelenir la sensdíilité. Le pi aril 
et la titillation ^ sont encoré d'autres attribuis 
de l'organe cutané , et ils déposent,baiJiemerjt 
fusqn'á {[uel d^gré \\ peut étre affeclé pas b s 
c îuses les píos lé^rp.s , puisqn'il pcat .s'ensuivre 
des (onvnlsions qni affectent prÍ!icl[)alemeiit 
le diapbragme , le laiinx, la boucbe, los levres. 
II ne fant point oniettre d'autres considérations 
non moins imporfantes snr l'tisaie de lai)nau, 
et qni sont sur-(out [)ropres a bien diríger V$m* 
ploi des EpíspnsHqr tes : ce sont les rapports 
áymnathiqnes qn'a ret organe avec les viseares 
cu d'aulres partios intérieuies , et qni font que 
rert.iÍBCs irapressions transmettent prompte-
mrnt bmrs effets an-dedans , ou du dedans au-
debors ; c'est ainsi , par f xernplc , qi^on apper-
joit une correspondance singul¡¿;re entre i'es-
toinac et la peau. Qu'on s'exposc le corps nud , 
k l'acüon d'un air íroid , on sentirá bicntót se 
réveiller l e íent iment de l'appétit. On a vu aussi 
que des alimens Acres ou d'une mauvaise qua-
l i i é , prisa l'inléneur , produisoient certaines 
érnpfions á la peau : cette corresjiondancü se 
manifesté quelqiufois d'une maniere frappanie 
dans des individus déíicats « t irritables , et 
paroit surtout á dicouvert dan» les maladies 
cutanées , presque toujoure accompagnées de 
nausees et de vomissemens qul cessent apres Vé-
ruption T et qni se renouvellent si on vient á la 
repercutir. Ourlbs al-ternatives d'angmenta-
tation ou de diminution reciproques, n'offrent 
point la transpiration et les autres évacuations 
intérieures , soit par le conduit intestinal, soit 

f iar les roies nrinaires. L a communicalion entre 
a peau et les ponmons n'est pas moins mru 

niíeste , puisque la simple rétropulsion de la 
transpiration , peut produire des inflainmations 
des pounkons , et qu'il n'est pas rare de voir 
des aífections dartreuses ou d'autres maladies 
Cutanées• produire par la lépercussion une vraie 
plithisie. L'art méme de la débauche ne rend-il 
point cbaque jour sensible la correspondance qui 
existe en trerorganecu tañé et les partiesgénita los, 
puíínue la flagellation , par une irritation éner-
gicpieet violenta prodnite snr la peau,peut seule 
résusciter sur des sens blasés et presque éteinK, 
le signe extéricur de la virilifié. ( F , ait.PEAu). 
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Si on joínt aux coiisidéiations que je vi'ns 
d'exposer , celle d'une autre loi de l'économie 
anímale en rertu de laqin lio une irritation 
lócale , prédoniiníinte en alfoiblit une moindre 
( Voyez art. AIGUILLON , med. patli. ) , on 
pourra se former d'avance une idée juste de la 
maniere d'aj>ir des Epispnstiqucs sur lesquels 
nnns avons d'aillcurs le rcsultat de tant d'exT 
\ ériences. Quelle lieui euse iníiuence nepeuveji -
ils point exercer sur dts symptomes produits 
par la répercussion d'une matiéie dartreuse . 
artbrjiique , rliumatismale , &c. en ctablissant 
au debors une irrilaliou lócale plus ou moins 
vive. Qu'un viscere soit attaqué d'un état de 
phiogose qui meiiace d'un pressant d.mgcr , un 
Epispastique ne ptíut-il point produire , dans 
certains cas , une revulsinii pnissante el diüse-
miner , pour ainsi diré , dans toute l'babitude 
du corps une afítction-coiiccntrée ? Quel stimu* 
lus plus eí'firace peut-on employer lorsquo l'ac-
tion vítale des nerfs est languissanle 011 enc our-
die comme elíe le paroít dans 1-s nífections 
soporenses , dans la paralysie , &c. C'est encoré 
un révulsif puissant dans des dooleurs spasmo-
diques , íixes ou vagues , ou dans (bjs dii ec-
tiona vicieu.ses des humeurs qui se portrnt sur 
des ¡larlies détenninées. L e tissu cellulaiií! de 
la peau peut aussi,par un état d'atonie , connne 
dans Its oedeinat.ies et ta lÉucojnféginatie , 
devenir une espéce de réservoir passif i ü se 
porlcnt les íluides aqueux et lympantiqiiefi , et 
dans ees cas les Ep i spas f íqu . s n'oüt-ils jioijit 
le doid>le avnntage de donner du ressort au 
tissu de la peau gar leur p r q m é t é slimulante, 
et de produire une sor!e d'égont [iropre j \ 
évacuer les íluides stagnaiits. Lf>rsqu'on réílé-
chit d'ailleurs sur les rapports sympatbicpies 
qni unissent l'organe de la peau avec les antres 
viscéres , n'a-t-on ríoinf un promnt secours á 
leur opposer dans l'aclion des Epispasliqiws 
dirifiée avec intedigeuce , et ne peut-on point 
ainsi , par une au- mentaiion de» fuice?i vitales 
á l'extérieur , produire une diversión salutaire. 
Quel plus puissant remóde a-t-ou á opposer 
anx irrégularités sans nombre et aux anomaliea 
qu'on remarque si souvent dans les maladies 
éruptives. Dans toutes ees maladies , et sur
tout dans les aiíections synitomatirpies , dit 
Bordea , il a été reconnu par une observation 
exacle , que les mouvemens du corps ou de 
ses vaisseaux et de ses plus petites libres , se 
portent du centre á la oircorférenee , d'oíi ils 
reviennentau centre par une infinité de déíours; 
et qu'enfin , ils s'élancent dn centre á la eircon-
férence ax c-c un surcroít de forcé. Cette al terna-
rive ríe inouvemens, quoique moins manifesté , 
n'a-t-elle pas ée.alement lien dans l'état de 
sanie, quoique i'ospéce d'óquilibre oü sont les 
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íbrces vitales do l'extérieur et de l'iníéríeur , 
ne le rende pas ptuá sensible. 

Panm les substances Ep í spas t ique . t prises du 
regne vé^óta!, on a choisi, suivant la diversilú 
des tems cides lieux , les graines de montarde , 
le j^ingembre , le poivrc ^ l'ail j les oi-nous , 
la pyrélhrc , la clemalite , la renoncule , le 
cresson , la racine d'arum , le tabac , i'cu-
pborbe, & c . ; les sucs de Thitimale, de con. 
combre sauvage , &c. j plusieurs laiiies essen-
tielles odorantes. Le regne animal íburnit 
les íourmis , la Tiente de pigeon ramier , le 
crotin de cliévre , la fiente de bosuf et son fiel, 
& c . ; maiy sur-tout les chantarides , qui } parnii 
les modernes , sont devemies les Epispastiquts 
les plus usiíés. Eníín , on tire dn regne miac-
ral , les acides , les alkal is , ct la classe nóm
brense des seis causticpies , ( Voyez ees djííé-
rens art. en particulier ) . II fant encoré mettre 
au rang des mojens que la Médecine eniploie á 
titre d'jEpísp as tiques , les fomentations spiri-
tuenses , les pédiluves , les bains chauds , les 
bains de vapeurs, les írictiors , l'électricité m é -
dicale , les flagellations , les ventouses , les sca-
rifications, &c. qui peuvent exciter á la sur-
face d é l a p-'au des irrilations, soit locales, 

• soit universellos ; ( Voyez sur tous ees objels 
lesarticles particuiit rs qui leur sont consacrés) . 
Les substances et les moyens que je \iens d'in-
diquer ? produisent des effets E p í s p a i t i q u e s 
plus ou nioins marqués , suivant leur degré 
d'activité , la dnrée de leur impression ou l'état 
de santé et de maladie 5 et ees eíf^ts sont gra
dúes en commencant, d'une simple rongeur k la 
peau , jusqu'á une erosión plus ou moins pro-
fonde de la partie sur laquelie ils agissent; uiais 
on ne doit guéres admettre la disttnction des 
Galénisteís , qui ont fait plusieurs classes d'.£'-
pispastiques ^ suivant. les degrés de leur vertu 
échauffante, et qui ont disposé ees remedes sous 
les titres de rubéíians , de dropaces , de syna-

f)ísmes et de caustiques. Qui voit en efíet , que 
e degré d'activité peut étre compensé par le 

peu de durée de l'application , et que *le caus
tique le plus fort , peut ne produire qu'une 
simple rougeur , et ne lui permettent qu'une 
action momentanee. Mais , quoiqu'il en soit de 
ees distinctions , i l est important de íixer la gra-
duation des effets sensibles produits par les 
Epispastiques. L e premier se borne á une 
simple rougeur de la peau , sans que l'épi-
derme soit entamé , comme lorsqu'on se frotte 
simplement la peau, ou qu'on a manié quel-
cjue-tems de la glace : le bain de vapeurs peut 
produire le raéme effet sur toute l'habitude 
du corps. U n second effet plus marqué , est 
une rougeur de la peau , jeinte á une légére 
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ulceration de l'épiderme , et par conséquent 
á un suintement de matiéie lymphatique , 
comme quaisd on applique quelque segment 
longitudinal de llcorce du garon , { D j p h n d 
Thymelca . 1.. ) . L n e troisiéme impression en
coré plus intense , resulta de l'aclion d'une 
forte chaleur ou de l'application d'nn rmplitra 
de cantharides , qui ábouttt á une éiévation de 
vésicuíes remnlites de lynipbe , ct qui par la 
ruplure dos vébicules, oGre une ulcéralion su-
perficielle bien manifesté. Ei.íin , dans le qua-
trierae degré d'aclion de VEpispastique , le 
tissu de la pean sur lequel i l est applique , est 
entiérement délruit comme dans rapplicaliou 
d'un caulére actuel ou potejiliel , et i l en ré-
sulle un écoulement abondant de malierc lym-
pliatique , qu'on a soin d'enlretenir plus oit 
moins long-tems , suivant les vues du Médecia 
et le caractére particulier de la maladie. 

Les Epispastiques considéiés en general f 
paroissent avoir loujours fourni á l'art de guó-
r i r , les moyens les plus ifiicacts et les plus 
puissans ; et peut éire que pour en découvrir 
rorigíne , il fa\idroit remonter jusqu'á Fanli-
qnité fabuleuse: ce qui semble leprouver, c'est 
qu'on retrouve celte pratique dans l'liistoire des 
sauvages de l'Amérique , ainsi que dans celia 
des autres pe\iples nouvellement découverts, et 
qu'on voit que leurs principales mélliodes de 
tiaitement dans plusieurs maladies , consistent 
dans des bains de vap: urs , des frictions , dt s 
illitions du corps , des danaes , ou autres exer-
cices violens , q\ii semblent destines á vivifier 
l'organe cutané. Sans aller done faire lionneur 
á Hi-rodicus de cette méthode , qui a tant de 
rapport á la gymnastique mt'dicinalc ; sans 
aller citor des passages obscurs d'IIipocrate , 
il fant convenir que ce pére de la Médecine ^ 
qui étoit guidé dans sa pratique par des idees 
si pvofondes et si lumineuses d'économie ani-
male , a vivement sentí toute la fécondilé des 
principes de la Médecine Epispastique. I I en a 
períectionné les méthodes grossiéres , et dirigées 
par un avengle empyrisme; et enebérissant sur 
tous ceux qui l'avoient précédé dans cette Gar
riere , i l a fait presqu'entiérement consister sa 
pratique en caulérisations , íiictions , fomenta
tions ? et autres Epispastiques dont i l ne cesse 
de vanter l'usage , et par le moyens desquels i l 
opéroit les guérisons les plus inattendues. Mais 
pour faire mieux sentir ees vérités , il importe 
de leur donner quelque dévoloppement. 

Hipocrate dit en parlant des raaladies de la 
poitrine : pars vero ex carne pe r medica-
menta et podones d i f fund i tu r et per calefaC' 
tor ia extrinsecus adniQta adeó u t morbus p e r 
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totum eorpus spargatur. L i b . de morh. C'PS!-
á-dire qn'Hipocrate pensoit que quand la niala-
die est íixée sur un organe , i l convient, pour 
l'amener á guérison , de larépandre dans touics 
les partirs du corps , soit par i'usage des re
medes internes , suit par l'application des Epis-
pastiques. Cette ¡ntention tle g<5neraliser la 
maladie , d'cn aí'ívibíir le foyer en i'étendajit 
ou le distribuant 5>ur tous les organes , est peut-
étre , comme l^a reiuarqué M . Fouquet dans 
l'ancierme Encyclopédie , le plus beau canon 
pratitpie que nons ayons en médeeme. Hipo-
crate étoit inspiré par Jout ce qu'il connoissoit 
des proprió!es de l'in lelilí: en ce active qui pré
side aux fonctíons de l'éconoinie anímale , et 
par tout ce que lui apprenoit l'expérience jonr-
naliére. I I savoit en premier lieu que celte in-
teliigence se tracoit un cercle d'opérations dans 
lequel elle se móñtroít , tn portant sur tous les 
points de l a circoníérence le sentimeiit et l a 
•vie , ct en jetlant, pour ainsi diré , des ült ts 
de conunuíticaL'on dans les intervalles d'nn 
point á un aulre, ensoite que la maladie pou-
voit étre reyardée comme un obstacle, un noeud 
qui arrétoit cette période d'opération , et qu'il 
n'eioit question pour la retablir, que de rap-
pellcr fe principe sur tous les points de la 
sphere. Or , c'est ce qu'on obtient tontes les 
fois que l'activité ou les forces du principe aug-
mentent assez pour vaincre ou resondre l'obs-
tacle. Si avanl: que la maladie soit déclarée , 
dit le pere de la Médecinc , on a senli de la 
douleur dans une parlie , c'esf-lá que la maladie 
60 déclarora. II croyoit done que l a douleur 
anpeÜoit , pour ainsi diré , et fixoit le principe 
morbinque sur la partie 5 et que , par consé-
t j í t éh t , une douleur artilicielle plus vive que la 
rain reí! e , en dimimiant ou anéantissant ce l l e -
ri , étoit capable de faire tout au moins une 
diversión salutaire , une sorte de dt-placement 
de Jla maladie , en la rendant genérale. A l'é-
gard d<; la cliabnr , i l avoit égaíement éprouvé 
qu'ellc a le pouvoir d'altérer. M c m h r u m , dit-
i l , per caltciitatcm t ahit a d seipsum d v i c i á i s 
Wehis ac c a m t b u s p e t u i t ü m ac bilem. L i b . de 
morh. II savoit aussi que la chalenr portee á 
tm ceríain degré , produisoit l a douleur 5 et 
quant á cette attraction d'bumeurs , i l les cx-
pti(|u<;i't par lTenergie et la mobililé du ^rand 
principe , (jui se porte d'une extrémílé á l^antre. 
D'un autre cóté , témoin des guéiisons impré-
vues qu'opéroit la nature par des éruptions Cu-
tartées , des parolides y des ulcéres actuellement 
en suppuration , &c. i l éioit isimple de regarder 
les doioriíiques et écKanífans externes, comme 
des retnodes puissans pour réveiller ou rappeller 
l a nature lorsqu'elle s'engourdissoit ou qu'elle i 
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slmpllclté et la fécondité de ees vues, qui pa-
roissent avoir éte saisies et proíondément m é -
ditées par le pére de la Médecine 5 et c'est-lá 
qu'il puisa des principes lumineux d'un trai-
tement méthodique , dans une foule de mala-
di es. 

Galien et ses sectateurs , au lieu de se con-
tenter du simple résultat de l'expérience,comme 
l'avoit sagement fait Hipocrate, voulurent cher-
cher de nouvelles lumiéres dans la philosophie 
du Lycée j et en adoptant les principes de ce 
íondatenr de la Médecine , sur les Epispas~ 
tiques y ils se laissérent guider par des opiniona 
sy^tématiques , et donnérent une étendue ex-
cessive á ees remedes. On doit remarquer que 
dans la suite les Arabes inlrodnisirent I'usage 
des vésicatoires proprement dits , mais que pleins 
de circonspeciion á cet é^ard, ils bornérent 
leur emploi aux seuls cas de léthargie , d'apo-
plexie et aulres afíections soporeuses; les diífé-
rentes sectes qui ont dans la suite régné dans la 
Médecine , comme les sobdistes , les humo-
risfes , les mécaniciens , ont tous adopté la mé-
títode des JSpispastiques ¿ puisée dans la nature, 
et ils en ont seulement plus ou moins étendu 
ou resserré I'usage , suivant qu'ils se sont con-
düiis [jar leurs principes particuliers de théoriej. 
ce qui fail voir que ce t̂e brariclie de la théra-
peutique s'est toujours soutenue au milieu de la 
íluctuation contiuuelle des systémes qu'enfan-
toit l'amour-propre , ct qui aítéroicnt la noble 
simplicité de la Médecine Giecqne. I I paroí't 
sur-tout cine le traitement par les vésicatoires , 
s'est constamment soulenu dans les alternativea 
des révolutions des tenis et des esprits. Ce trai
tement doit done étre regai dé comme un point 
frappant de coníbrmifé entre la Médecine an-
cienne et moderne , et pendan t qu'une foule 
d'autres remedes ou móyens de guérir sont 
tornbés en désuétude et ont élé sur-tout rem
places par d'aulres médicamens, que le com-
rnerce aiiisi que les progrés qu'on a fait dans 
l'bistoira naturelle e t la chymie , ont introduits 
parmi nous , i l faut que Ies Epispastiques 
ayent des avantages bien marqués , pour avoir 
survécu á lant de déstructions, el pour avoir 
conservé l'estime qu'on levir avoit vouée. Ce qui 
dépose sur-tout bautement en leur faveur , et (|uí 
fait voir que la «atufe en indique Pusíige , c'esA 
que plusieurs penplades de sauvages n'en ont 
jamáis connus d'autres, et que les nations les 
plus anciennement policées^ comme íes Chinois 
et les Japonois , sont depuis un tenis i m m é m o -
rial en possession les procédés les plus raffinés 
de ce genre. 

n? pouvoit plus suffire á elle-méme. C'cst la & Cene fut que dan* le dix-septiéme siécle , 
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qu'im ft4versairc fongueux du Galénísme et «Ies 
dpgmcs sublimes de la Médecine greccpie , en-
velopna dans la méme proscription les théories 
fviyoles de l'école , et quelqüxTois Ies résnitats 
les pin* sa^es de robscrvation et de P o p é 
rience. Vanhelxrumt, qui dans la marche irré-
gNliéroí et emporlée de sa fongue dogniatique , 
a laissé rpielquefois échapjjer des traits lieureu-x 
el des idees fócondes sur lY'Conomie anitnale, 
a'u milieu de la í'umée votcaimiué de ses décla-
mations grossiéres et énerguménes , s'éh'va 
fortement cbutre l'usage des \ésicatoir< s , ŝ ius 
distinguer les abus cpi'on en pouvoit falte, des 
avaj;tages sígnales cpi'on en pouvoit obtenir en 
dirigeant leur emploi avcc inlclligcnce. Le sagc 
Bagíivi avoue qu'il fut d'aboiH enlraíné par Íes 
raisons spécieuses de ce hardi reformat^nr 5 
mais quVrtsuite , ayant observé rlanfr plusieurs 
hóff taux d»Itaíie, les progrés , l'liistoire et les 
eíFeis des maiadies , avec los secours puissans 
qu'on p iuvoit lirer des vésiraloiros , il éloit re
vena de sa preniiéré erreur ; et c'rst á cette cir-
constance particuliére , que nous devons I'ex-
cellente dissettatlon de ce Mcdecin : ríe usu 
et abusn ves i ca» t ium. L a dispute, ajoute-t-il ^ 
qui s'est élevée au sujet des vésicaloires , entre 
les seciatcurs Vanlielmont et de Gallen, 
doit bien plutót son origine á des rival!les de 
secte , et á des haines particuliére! , qu'á un 
desir sincére de ciiercher la vérité ; et i l est peu 
éírnnant , que se conduisant les uns et les 
autres d'une maniere inconsidérée, et n'ayant 
aucun égard aux varietés des lieux , des tempé-
ramen» , des causes el des ages, ils soient tom-
bés dans des opinions outrées et une foule d'cr-
reurs. ce Pour nous , ajoute Baglivi avec le ton 
» de la sagesse , nous avons suivi attentivement 
s> la marche de la nature dans plusieurs hópi-
•n taux d'Italie , et c'est le rdsultat «Je la s imple 
» observation que nous allons publior JJ. C'est 
álnsi que cet habile Mcdecin a cherché á cons-
tater les cas oü les vésicatoires sont nuisibles, 
et ceux ou on en peut retirer les plus grands 
ftvantages. 

Parmi les accidents par les vésicatoires , Ba 
glivi compte sur-tout une soif excessive arec 
une extreme aridité de la langue, qui est quel-
quefois portee si loin , sur-tout sur des su jets 
irritables , qu'ils ont besoin de teñir conti-
nuellement des fluides aqueux dan* leur bouche. 
Dans l'usage des vésicatoires , ajoute-t-il, i l 
faut avoir la plus grande attention de ne point 
les employer indistinctement dans tuotes les 
saisons de l'année , dans toutes les périodes de 
l'áge , dans tous les tempéramens , córame le 
font les sectateurs de Galien ; car si on les pro
digue ainsi , i l en resultara de» eífets trós-peini-
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cirax , que les médecins ignoranís ne matique" 
ront pas d'attribuer á la nature dététéré da 
remede , el qui ne sont dus qu'a la mal-ndresse 
et aux indications erronées qui les ont fait 
presrrirc. I l donne pour excmple de l'aücn'.ion 
particuliére qu'il faut avoir á la cottsthiítion 
médi'Cale de l'année , ce qui se passa en 1692 t 
non-seulement h I3oulogiie , niais encoré á 
l lo ire , oú les ble$8^rea les plus h'géres et les 
ulcéres , quelle qu'en fút la cause , dégénéroient 
íacit ment en gangréne , en sorte que plusieurs 
malades périrent des suites de l'applicatiou d( s 
vésicitoires , qui avoient altiré la gangrene «ur 
Ies parties. A u reste , indépendamm* ni de l'm* 
íluence des saisons , ne voit-Oli point clmqu© 
jórur que les piales produites par les vésica
toires , sur des sujets cachediques , bydro-
piques , atrabllaires , ou dones d'une sauíé 
cliancelante , dégénérent en gangréne. On ob
serve souvent aussi , aprés l'applka'ion des 
vésicatoires, des soubresauts des teodons ; des 
mouvemens cOnVúlsifs , et un pouls déprimé , 
qui se joignent á í'aridité de la largue el con-
trihuent a aggraver tous les symptomes de la 
maladie. Mais un des exemplt s les plus frappans 
de rinlluence funeste qu'ont les opinions systé-
maliques sur la pralique, est celui des Galé-» 
nistes, qui attribnoienl les flévres colliquntivea 
á un état de dissolution des humeurs , ainsi qu'á 
leur dégénération, et qui appbq qient jusqa'á 
quatre ou six vésicatoires pour évacuer ce» 
humeurs délétéres et viciées 5 quel éloit i'ríTet 
de cette méthode , sinonjde produire des ron-
vulsions , de porter la fiévre et le delire au plni 
haut degré , et d'aboutir á des inflammations et 
á des abscés des viscéres. 

L'abus qu'on peut faire des vésicatoires doít 
étre loin de les f.iíre proscrire enlieremert^ 
comme le veulent les sectateurs de Varihelm >iit, 
et i l ne «'agit (|ue d'en diriger Tusage avec in-
lelligence et d'en saisir bien les indicaiions. I l 
est é tonnant , dit Baglivi, de voir qncls puissans 
efíets produisenl les vésicatoires dans les fievres 
oü le pouls est trés-concenlré , les exlrémiíég 
froides , et une propensión marquée pour les 
aífections soporcuses 5 l'indication devieut pin» 
pressante si c'est la saison de l'iiyver, si le 
malade est d'un lempérament phlegtnatique , et 
si les forces de la vie sont dans un état de lan-
gueur. On observe quelquefois dans la pléuré-
sie , soit que la saignée ait prétédé ou non ; que 
le cinqui^me jour ou le septiéme jour ou d'autres 
jonrs intermédiaires , i l survient nne grande 
difFiculté de respirer et d'expeclorer qui jeitent 
le malade dans le danger le plus éminent. 
Alors , pendant que tous les autres remedes sont 
inúti les , deux emplatres vésicatoires appliqués 
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aux jambes ou fiüx cuisyes , ré;ablissent non-
seuleraent IVxjiecioralion , qut cst la crise pri-
mitive des maladies de la poitiine , niais encoré 
font enliéremcut ctsser la diííicullé de la respi-
ration , et accélcrent la tumeur de la maladie. 
Que íait aiors le Médecin , ano d'imiter la 
nature , qui , suivant la remarque d'Hippocrate, 
termine quelquefois les inllammations du jiou-
mon par des tumeurs aux jambes : i'n puln io-
n i i s quicumque tumons f i u n t ad crura , b o n i , 
nec potest a l i u d qu ícquam mclius accidere , 
praesertbn s i mutato specto sic appareant. 
l l h , 3. f o g . Baglivi ajoute , pour conílrmer 
cette pratique, que sur plusieurs centaines de 
jnalades qu'il aYoil vu traités de cctle maniere , 
])ar un Médecin irós-liabile , daos un grand 
n ó p i t a l , tres-peu nvoient succombé , siu-tout 
Pannée 16^4? les pieurésics lurent comine 
epidémiques á l i ó m e , par la rigueur du froid 
et l'abondance de la mige. II liiut remarquer 
d'ailleuis qu'une expéricnce constante a prouvé 
que la diairbée qui survient dans la pleiuréste est 
toujours pcrnicieiiie , putsqú^ellé fait cesser 
l'exjjcctoratioit et aujjmenle la difllcullé de la 
res{)¡i ation. O r , on a observé qu'apres l'appü-
calion des véáicatoires , la diarrhée diminuoit 
beaucoup ou se supprimoit meme enliérement. 

On peut citer pbur excmple des maladies 
ebroniques , dans lesqu'¿lles 1<ÍS vésicatoires ou 
auües ép i spas t iques sont indiques , les afíec-
tions nerveuses, comme les doulcurs spasmo-
diejues qui se íixent sur quelque partie interne 5 
car alors les epispastiques peuvent produire 
les plus fortes révulsions , et fa/re cesser , 
Comme par encliantement , des maux qui ne 
paroissoient, devoir ceder á aucun remede. Quel
quefois aussi la douleur , comme dans la scia-
tique , est causee par une matiere acre qui 
slimule vivement le lissu des nerfs , éf alors 
on sait quels grauds avunlages on retire de l'ap-
plication des \éi icaloires dans un lieu conve-
neble { V o y e z une excclLciitc Disscr ta t ion de 
Co tunn i sur ect o h j e t ) . I I ne faut point 
omettre , parmi les auties indications pres-
santes des vésicatoires, cette indisposition et 
ct l état de languonr du tissu celiulaire qui se 
trouve abreuvé d'íainieurs , qui détruisent son 
ressort et celui des organes ou yiscéres dont i l 
est le s¡é<¿e. Qucl autre plus puissant secours 
peut-on opposer aux accidens graves qui sur-
viennent par la rentrée des aífeclions dartreuses, 
des éruptious exanthémaleuses , des ulceres 
périodiques , &c. ? Mais il faut remarquer que 
íorsqu'on est obligó d'entretenir loug - ieni|)S 
l'écoulement par des appbcatioii^ réilérécs du 
A'ésicatoire , le membre mi se lait cette déper-
dition se fléüit et maigrit d'une jnaniére tres-
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sensible ; ensorte qu'il en resulte une dispro" 
portion monstrueuse. U n homme entrelenoi^ 
depuis long-temps un fonticule á la cuisse , et 
cet écoulement ayant cessé de lul-méme , i l 
eut recours á des applieations réilérées des vési
catoires sur ce membie, pour éviler d'aulres 
aífections de la tete , comme des vertiges, un 
état de somnolence , la sm-dite , &c . Quelque 
temps aprés la cuisse parut dans un état írap-
pant de marasme et de langueur. Je lui con-
seillai d'appliquer alternativement le vésicatoire, 
tantót sur nue cuisse , tantot sur l'autre , pour 
éviter le dépérissement de ees membres, et sur-
tout pour faire cesser l'énorme disproporticn 
qui avoit eu lieu précédemment. Cette attention 
a eu le sucecs qu'on en attendoit , et on a ainsi 
obtenu les avantages du vésicatoire sans en 
avoir les inconvéniens. 

Parmi les exemples norabreux d'im emploi 
des vésicatoires dirige par une aveugle routinej 
je ne puis omettre celui qu'ou en fait dans les 
cas .de íiévres bilieuses , putrides et malignes , 
mais nullement compliquées d'une affection 
comateuse. Je me rappelle qu'autrefois , en rae 
livrant k l'anatomie , je voyois continuelle-
ment, dans l'ampkitéíLtre d'un bópital , des 
cadavres dont les jambes ou les cuisses portoient 
l'empreinte des vésicatoires , et je ne pouvois 
que Taire des réílexions désavantageuses au re
mede lui-ménie ou aux motifs particuliers quí 
1'aVoicnt fait prescrire. Quel remede , me di-
sois-jc, que celui qui poursuit le malade jus-
qu'au tombeau ! Mais j'ai vu aussi combien 
on se conduisoit d'apres des indications vagues 
en le prescrivant. Quel rávage ne produit point 
un tel ép i spas t iq im dans l'ardeur de la íicvre ? 
Peul-on calculer le dérangement produit par 
une irritation étrangére si marquse , et ses effets 
nuisibles sur la marclie de la maladie. Dans les 
fiévres j méme malignes ou celles qu'on appelle 
lentes nerveuses , que doit-on attendre d'nne 
excitation arlificielle et passagére des forces , 
et peut-on la comparer avec la restauration 
continuée ct soutenue , telle que le produit 
l'usage des cordiaux , eomme par exemple d'un 
vin généreux. J'ai autrefois taclié de faire sentir 
ees vérites dans un ouvrage périodique de méde-
cine , en publiant des observations particuliéres 
sur des íi ivres malignes les plus caractérisées } 
que j'avois traitées avee le succés le plus mar
qué , en soutenant seulement le malade par des 
boissons délayantes et un peu nutritives , et en 
leur faisant j)rendre par intervalles des derai 
verres d'un vin vieiix , sans aroir nullement 
recours aux vésicatoires. C'cst encoré une pra-
tiejue assez ordinaire que de les faire appliquer 
aux jambes, lorsque la petile véiole s'annonce 
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pour Atre d'un geme confluent. Cet usage ^aroit 
jneme si impéñeux dans la capitale , qu'á peine 
on parle de la pelite vé io le confluente , qu'il 
ne s'agisse des vésicatoires , sans faire attention 
au tempérament plus ou nioins irritable de l'ia-
dividu , ou & d'autres circotistances vanees. On 
ne peut cependant désavouer que ce remede ne 
soit trés-violent , et qu'il ne soit bien dilficile 
de jugor jusqu'á quel point i l peut répandre 
du trouble daña la marche de la maladie , que 
1c médecin doit toujours respecter. J'ai toujours 
préí'éré un moyen plus doux , celui dont le sage 
Huxham vante les avanlages, d'aprés une longue 
expérience. C'est un cataplasme de lait et de 
mié de pain , ou de liz , ou bien de raves 
bouillies , ou tout autre semblable émol l ient , 
applíqué á la plante des pieds etrenouvelié deux 
fois Je jour jusqu'á l'entiere suppuration dos 
pustules. J'en ai vu les effets les plus lieureux 
en dernier lieu, a l'égard d'une dame de 2.4 ans , 
attaquée d^une petite vérole confluente des plus 
graves. Je n'ai pas eu non plus recours aux 
epispastiques durant ce qu'on appelle la íiévre 
de résorption , qui a succe4e et qui a pris le 
caractére le plus marqué d'une íiévre maligne. 
Je me suis borne" á soutenir ses forces á l'aide 
d'un rin généreux donnó par intervalles , en 
attendant la terminaison de la maladie des res-
sources de la nalure. 

Quclques remarques judicieuses que Baglivi 
ait faites sur l'usage des Epispastiqucs , i l 
semble qu'il ait étendu un peu trop loin leur 
proscriplion en les interdisant dans les blessures 
de tete avec abolition des sens et d'autres symp-
tomes trés-graves , sous prélfxte que dans cer-
tains malades ils ont excité des convulsious 
mortelles ou des sueurs froides. Comnie i l ne 
spéciíle point de quelle maniere il a fait applí-
quer ees Epispastiques ses observations ne sont 
point assess precises , et i l íaut s'cn rapporter 
sur ce point á celles qui ont été faites á l'hótt l -
dieu , par M . Desault , chirurgien en diefde 
cet bópital , et qui ont été insérées dans le 
Jouwial de Clururgie. Elles prouvent que les 
vésicatuires appliqués sur la tete, aidés d é l a 
saignée sont le moyen le plus efíicace pour 
combatiré les eífels priniitifi de la commotion 
du cerveau produite par une blessure ou une 
chute , et pour prév. nir les accidens qui en 
peuvent étre la suite , co;nme une inflammation 
lente et la suppuration du cerveau ei de ses 
jnembranes. U n homme avoit fait une cliAte 
el ¿toit reslé says connoissance jmqa*au troi-
sieiüe jour dePaccident, malgré quatre saignées 
qui avoient été praliqué^s les deux premiers 
jours. M . Desault ordonna qu'on placát Je 
iualade dans un lit bien chaud , qu'on lux rasát 
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eiitíércment la tete , et qu'on la couvrit d'une 
calote d'emplatre épispastique , sau})oudrée 
abondamment de cantharides en pondré, et assez 
grande pour s'élendre d'une oreille k l'autre , 
ct depuis les bases frontales iusqu'á la protu-
bérancé occipitale. L'emj)!:!!!^ fut appliqué á 
onze heures du matin , mais malgré l'irrltation 
que dut produire un vésicaloire aussl mordant, 
le malade ne donna aucun signe de sensibilité 
pendant tout le reste du jour ni la nuit sui-
vante 5 mais i l cessa de vomir , et de rendre 
du sang par les oreilles 5 il en rendit aussi 
beaucoup moins par le nez et la bouche • et 
la respiratlon devint plus facile et le pouls plus 
développé. L e lendemain , á sept heures du 
matin , le malade étoit encoré dans le méme 
ólat que la vellle , mais au moment qu'on en-
leva l'épidermo , ¡1 reprit un peu de connois
sance el se plaigtut non-seulemunt de la dou-
leur , inseparable de cet enlévement , mais 
encoré d'une douleur profonde qu'il rapportoit 
á la región frontale. Ün pansa la plaie avec 
l'onguent basilicum animé avec les cantharides. 
L e soir , le malade avoit la respiration tres-
libre; i l souffroit moins de la tete, et ne rendoit 
presque plus de sang par le nez ni par la bou-
cJie. 11 dormoit méme plusieurs heures d'un 
sonuneil tranquille. L e surlendemain les acci
dens dependans de la commolion du cerveau 
avoient entiérement disparu. Enfin le mal.ide 
sortit bien portaut de 1'hApilal vers le quaran-
tiéme jour de son accident. I I íaut remarquer. 
qu'en l'examinaut avec soin h son arrivée á 1'hA-
pital on n'avoit trouvé sur sa tele ni plaié? ni 
contusión. 

On a voulu pour expliquer la maniere d'agír 
d e s v é s i c í i i o i 1 es q u i f o r m e n t m i des Epispas-
tiques res plus attifs , la rapporter á un objet 
connu , et on n'a pas manqué d'attribuer l'aug-
mentation des forces de la nature qui résulie 
de leur application k une excitalion de la fié-
vre 5 on a été d'autant plus porté á adopter 
cette opinión que de méme que la Iiévre résout 
le spusme^fcbr ísspasninm s o l v i ó l e s vésicatoires 
sont trés-lieureusement employés contre les af* 
fecdons spasmodiques fixées sur certaines par-
lies. I I est mallicureux que cette explícation 
soit completlement contraire á l'expérience , et 
qu'on n'ait pas consulté avec plus de soin l'ob-
servalion de chaqué jour. On a remarqué en effet 
que dans les affeclions du poumon chroniques 
conire' lesquelles les vésicatoires avoient ét¿ 
employés avec succéi . la vitesse du pouls au 
lieu d'augmenter rfvófl dimiuué : c'est ce qui a 
été constaté par le docteur Whytt , comme on 
peut le voir dans les transaclions philosophi-
ques pour l'année ^ 5 8 5 mais comme c'est ua 
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eff«t des TÓsícatoirss trés-remarquable , et cju'il 
est oppose aux iááes recues , i l importe de 
rappeler un des exemples rapportés par i'au-
teuc ai-iglois. Une venre d'euviron cínquante 
ans fut saisie d'iine toux considérabie accóm-
pagnííe d'oppression á l'estomac et á la poitrine 
et d'ime dotileur peu aiguii au cóté droit 5 elle 
avoit le pcvuls fréquent et la pean brillante. On 
lui tira un ptm de sang qui étoit visqueux , et 
on luí prfscrivit les aticimans et les expecto-
rans. L e mal n'ayant point cédé á oes remedes, 
M . W h y t i fut appelé vers le dixiérne jour de 
la maladie. Alors le pouls baltoit quatre-ringt-
seize a cent fois par minuie j rnais il n'étoit 
pas plus plein qne daus l'état naturel. L a sai-
gnce fut repétéele lendemain , et les symptouiL'S 
n'ayant point diminué,M. Wliytt ordonna qu'on 
pppüquiit le soir les vésicaLoires sur ta partíe 
du cóté droit. Le niatin suivant , apres la levée 
é e s vésicatoires , la douleur étoit disparue , et 
le pouls ne battoit plus que quatre-vingt - huit 
fois par minute. Deux jours aprés , il étoit re-
duit á soixante-dix-huit ; cependant , lorsque la 
parlie oü l'emplátre avoit été appliqué fut des-
séchée , le pouls recommc-nca á battre environ 
quatre-vinpt.dix fois par minute , ce qui dura 
pendant quatre ou cinq jours. M . Whytt or
donna alors l'application d'un large vésica-
toire- entre les ¿paules. Lorqu'on l'eut Até , le 
pouls ne battit plus qu'au-desous de quatre-
vingt-dix fois par minute j i l tomba le jour 
suivant á soixante-seize , rt le lendemain á 
^oixante-douze. L a loux etles autres symptomes 
quiiavoient été calmes par le premier vésicatoire 
íurent entiérement guéris par le second. 

Une autre affection de la poitrine contre 
laquelle 011 a employé avee succés les vési
catoires est l'hémoptisie ( Journ . de M é d . 
sept. 1788 ) . U n religieux > ágé de quarante-
íhuit ans , d'une complexión originairement 
assez forte ,mais affoibli successivement par des 
hémoplysies fréquentes , éprouvoit des douleurs 
vagues á la poitrine , accompagnées d'enroue-
nient , de toux et d'expectoration. Aprés un 
crachement de sang plus violent qu1^ l'ordi-
paire , et une douleur fixe au cóté , on voyoit 
se développer tous les symptomes d'une fiévre 
lenle. On appliqne un vésicatoire sur la parlie 
de la poitrine correspondante á l'endroit ou le 
inalade avoit cru sentir craquer le vaisseau qui 
avoit fourni le sang au dernier crachement. 
L a suppuration íut entretenue pendant six se-
niaínes : dés b-s premiers hiíil jours la fiévre dis-
parut tout á-fait. L a voix devint plus nelte , 
l'expectoralion diminua, le malade reprit de 
rappélit , du sommeil et de l'embonpoint , et 
en moins de trois raois , i l guérit parfaitement. 
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Cette obsfrvaüon rapprochée de ct lies qui sont 
consignées dans le Iroisiéiue vol. des ceuvres 
postliuiaes de M . Pouteau , fera voir , de 
plus en plus les avantages cju'on p^ut tirer 
des Epispastiques dans les aif xtions de poi
trine. 

On trouve aussi dans le méme onvrage pério-
dique ( mars 1788) des observarions faites á 
l'bospice de Saint-Sulpice sur des malades atta-
qués de rhumatismes de difíérente esjiéce pour 
la guérison desquels 011 a fait usage du vésica
toire. 

-

Les rubefians constituent le premier degré des 
JSpisp as tiques ; leur efíet consiste á mordre 
légérement sur la peau , á exciter de l'irritation 
et de la cbaletir , k produire enfin de petitei 
revukions. C'est ainsi qu'agissent les subs-
tancos ácres , les friclions , les fomentation* 
stimulantes, les bains de vapeurs , les épitliémes 
irritans , &c. ( Voyez tous ees articles ) . Tous 
les anciens depuis llipocrale ont fait un grand 
usage de Ces remédes. On trouve dansMyrepsus 
la formule d'un emplátre rubefiant, appelé y ín-
themeron , trés-vanlé contre l'hydropisie. Paul 
d'Egine recommande beaucoup un autre rube
fiant contre la migraine. Quel usage ne fait point 
Celse des frictions contre la plupart des mala-
dies chroniques ? I I y auroit plusieurs volumes 
á faire si on vouloit rappoi ter tous les cas dans 
lesquels les anciens et les modernes ont fait 
usage des rubefiaus. Ceux qui sont encoré les 
plus employés sont les sinapismes ( Voyez cet 
article). U n grand nombre d'aulres sont tom-
bés en désuétude , et sans doute qu'on doit re-
gretter que la plupart ne soient pas mis plus 
souvent en usage ^puisqu'ils tiennent aux grands 
principes de la médecine épispastique dont les 
anciens faisoient de si heureuses applications , 
et qui , dans un grand nombre de cas , ne sau-
rbient étre suppléés par des remédes internes. 
Que de moyens en effet avoient les anciens de 
détourner les bumeurs nuisibles , de ranimer 
la sensibilité des parties , de faire cesser des 
affections spasmodiques , de rappeler au-debors 
la matiére rentrée de certaines éruptions cuta-
nées , dans l'usage de tondre ou de raser les 
parties ( oribase : de tonsura etrasione ) , dans 
l'emploi des emplátres irritans , des lavemen» 
ácres , des illitions de l'anus avec des stimu-
lans , des maslicatoires , "des errhins , des urti* 
cations , des flagellations , des titilations a la 
plante des pieds , des ligatures, des suctiona 
des ventouses j &( et combien encoré un 
Médecin instruit peut tirer des ressources de 
ces pratíques dirigées avec intelligence et avec 
méthode. Quant aux autres JEpispast/qucs j>lu& 
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actifs et plus decides , comme les fontícules , les 
sétona , les T é s i c a t o i r e s , les ustions , &c. II 
convient de renvoyer le lecteur axix articles 
qui leur seront consacrés ^ et il suffit ici d'a-
Toir insiste particuliércment sur les propriétés 
généiales de tous les différens Epispastiques y 
et d'avoir fait Tivement sentir la grande ímpor-
•ance de cetre branche de thérapeutique , qtíl 
a toujours \oué. un si grand ró le dans la pra-
tique de la Médecine. ( P I N E L ) . 

E P I S T A S E , s. f. { S é m e i o t i q u s ) . Dans son 
acception la plus ordinaire , ce mot signifie la 
substance qui nage á la superficie de l'iirine. 
C'est l'oppose d'hypostase ou sédiment. ( Voycz 
Hippocra tc , de insomniis et V A p h o r . 35 de 
la septieme sect ion) . ( M . MAHON ) . 

E P I S T H O T O N O S , s, m. ( Naso/. M é t ñ o d . ) 
Ce mot est un vrai barbarisme substitué au mot 
OPÍSTHOTONOS a d posteriora Jlexus ^ lequel 
vient d'c9rií-6{»a tcrgo , et signifie une espéco 
de té tanos , dans lequel le corps fait un aro 
de devant en arriera. ( Voyez TETANUS , O n s -
THOTONOS). ( M . B.OUSSILLE). 

E P I S Y N T H É T I Q U E , { S e d e ) nom , dont 
Pétymologie est tirée du yerbe grec , qui signifie 
entasser ou assembler. L e peu d'accord qui 
régna entre les mélbodiques donna iieu á Pin-
troduction de cette nouvelle secte , dont L e ó 
nides est reeardé comme un des premiers par-
lisans. Son dessein fut apparemment de joindre 
les máximes des méthodiques avec celles des 
empyriques et des dogmatiques, de les rassem-
blcr ou concilier les unes avec les autres. Cest 
tout ce i]ue Ton peut diré á cet égard : on n'a 
pas d'aulres l u m i é r e s sur ce s u j e t ; ort ne sait 
pas méme quand Leónides a vécu , quoiqu'il 
soit [)robable cju'il ait suivi de prés Sorauus, 
médccin méllvodique du deuxiérne siécle. 

( M . GOUÍIN ) . 

E P 1 T A S E , s. f. de tnmmuou , é t re avg-
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m e n t é , é i t v é . Ce mot signifie, dans Hippo 
orate , le cominencement du paroxismo d'um 
fiévre. { V o y e í GORRAEUS). ( M , MAHON). 

E P I T I T E M E , epithema , iTr/etíua^ ̂ m M ^ i 
yapp l ique , j e mets dessus. ( M a t . M c d , ) 

' Ce mot signifie un couvercle dans Hippo-
crate ; mais les modeincs Pemployent pour d é , 
sii-tu r un remede toxique de différentes consis-
í&icea , qui ne líent ni de la nature de Pon-
guent, ni de celle de Pemplátre , que Pon 
applique sur la surface du corps avec différentes 

íntentions. On donne k ce remede le nom de 
fomentat ion , lorsqu'on l'applique chaud. 

II y a trois sortes tfépitjieme , le licpiide , 
le sec ou le solide , et celui qui tient du 
cataplasma , ou qui est de consistance molie. 
Les deux premiéres retiennent le nom gém'ral 
jPépithémé 5 mais le dernier est appellé cata* 
plasme ou malagme. ( Voyez CATAPLASME). 

U é p i t h e m e liquido , que Pon appelle nussí 
fomentation , est une liqueur módicinalo , 
simple ou comnosée , que Pon applique cliauda 
ou froide , par le moyen d'un véhicule conve-
nablc , sur la surface du corps , pour y produire 
des cbangemens conformes á i'iutention da 
médecin. 

Les liqueurs , dont on peut se servir pour cet 
effet, sont Pean, le !ait, le vin , le vinaigie , 
l'esprít-de-vin , les sucs liquides , Phuile ou 
Purine, soit seules ou mélées les unes avec lea 
autres , ou avecd'autres médicamens de quelqué 
consistance qu'ils soieut , tels que les eaux 
distillées de toute espéce , les vinaigres , les 
huiles tirées par infusión , les décoctions , les 
esprits aromatiques , les teintures , les essences^ 
les liqueurs salines , les lessives, Peau de 
chaux , et sur-tout les infusions et les décoc
tions que Pon prepare avec ees médicamens et 
avec d.'autres subslances convenables ; les sucs 
expriraés , les émulsions , et les mélanges de 
différentes espéces. 

41 , 
L e Médecin doit se régler dans le choix de 

ees matiéres par la nature de la partie sur la-
quelle Papplication doit se faire , par la qualité 
bénigne ou maligne des symplomes , et par la 
vertu partjculiére de la liqueur qu'il emploie. 

On doit user dans l'administration de ees re
medes des mémes précautions que dans celui 
des formules que Pon desüne pour les usajes 
internes : avec celle différence , que , comme i i 
n'estpolnt nécessaire dans le premier cas d'avoir 
égard au goxit , á Podeur ou á la couleur des 
médicamens , on peut omettre les sucs et les 
syrops dont on se sert pour adoucir et corriger 
les remedes internes. 

Quoiqu'une consistance un peu épaisse ne 
nuise point aux E p í t h e m e s liquides, il y a ce-
pendant des cas Ou ceux qui en ont une moindre 
sont préférables , comme lorsqu'on veut que le 
remede pénétre bien avant dans >a partie af-
fectée. 

Comme on se propose souyení de produire 
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uno altéral ion, non-seulement tlans la paríie 
sur laqmlle l'applicaiion se íait inimóc]i¿item(ínt, 
jiiais encoré oaOS les or;. anes et dans les vis 
cotes sitúes dessous 5 ii s'ensuit que les subs-
tances Ies plus propres pour ees sortes dVp[>li-
cations sotit celles done la vertu consiste dans 
des principes volatils , subtils et ponétrans, 
sur-t(jut quand i l est question de produire un 
cíiangement dans les parties internes. C'est ce 
qxii fait que les substances d'une nature ter-
reuse ou pierreuse , les astringens , et les ma-
tiéres d'une nature incrassante , ne valent ríen 
pour cet effet; puisque leur épaisseur leur em-
péche de pouvoir étre absorbées , et qu'embar-
rassant les orífices des pores , eiles n'ont plus 
Je raoyen d'y pénétrer. Peut-étre produiroit-on 
de bien meilleurs effets en ajoutant quelque 
arómate ou quelque esprit perietrant aux as-
tri^ent qui ont le raoina de forcé. 

I l faut encoré examiner avec soin , si les 
parties sur lesquels l'applicaiion doit se faire 
iramédiatement, sont de nature á pouvoir snp-
porter la liqueur , soit huile , eau ^ esprits , ou 
íluides acres 5 de peur qu'en faisant dn bien á 
wne partie , on ne nuise en méme-tems á quel-
qu'autre. 

On n'emploíe dans la préparation de ees 
sortes HEpitliemiS que les substauces dont on 
se sert rarement et méme jamáis , intérieure-
ment. Telles sont la plupart des préparations 
ácres mercurielles , celles de plomb , l'alcohol 
de vin tout p u r , la jusquiaihe , la mandragore, 
la morelle , l ac igué . Mais on doit se souvenir, 
en se servnnt de ees substances et des autres ma-
tiéres drastiques , que toute la surface du corps 
est d'une nature absórbanle , et que les subs
tances qu'elle absorbe s'insinuent dans la 
masse du aang sans passer par l'estomac. 

Ce n'est point par les poids et les mesures 
cpi'on détermíne la qviantité de matiere des 
Epithcmes , mais par l'éíendue de la partie , et 
par la quaíité plus ou moins absórbanle de la 
substance, par rinterveution de laquelle on 
applique la liqueur. Les etoí'fes de laine sont 
preférables au linge , et celles qu'on met en 
deux ou trois doubles á celles qu'on emploie 
toutes simples , parce qu'eiles absorbent plus 
de liqueur. 

L a quantité de matiére qui entre dans les 
JLpithenics est rarement moindre qu'une cho-
pine : elle monte quelqueíois á deux, trois , et 
meme á un plus grand nombre de cbopines , 
suivant la grandeur et le nombre des parties 

E P I 
que l'on a u traiter; biiivant que le véliicule est 
plus ou moins absorban! } que la fonirntauou 
doit étre plus ou moins souvent renouvel íéej 
suivant que la liqueur est plus ou moins su-
jette a se corrompre ; et á proportion aussi de 
la facilité avec laquelle on ia prepare. 11 vaut 
mieux en avoir de reste , sur-tout si l'on a piu-
sieurs parties d'une grosseur considerable á 
lomeníer , de- pour que la liqueur ne manque 
trop fot , ou méme iiumediatement aprés la 
premiépe application. 

L a proportion reciproque des ingrédiens 
doit élre déterminée par les différenles inleu-
lions du mtídeciu , et par la connoissance qu'il 
a des vertus des différentes matiéres qu'il em
ploie. L a préparatjon des ^7/^c/?^^y demande 
cependant beaucoup moins d'exactitude que 
celle des remédes internes : i i ne s'agit que da 
bmr donner la consistance convenable 5 car , si 
elle éloit trop épaisse , ils deviendroient beau
coup moins pénétrans. 

Les parties sur lesquelles on applique le* 
F p i / k w i c s sont ou externes et capables de rece-
voir immédiatement rapplication de la liqueur 
ou internes. Dans le premier cas , si les parties 
sont affecíées de piales ou ¿'ulceres , i l faut 
auparavant les couvrir avec des remedes conve-
nables , de peur que VEpitheme en les b iú-
lant , ou en les offensant de toute autre ma
niere , ne les empéebe de se consolider. Dans 
le second cas , c'est-a-dire , lorsque les parties 
aux aífections desquelles on veut remédier par 
le moyen des Epithemes sont situées á l'inté-
rieur , i l faut cboisir pour l'applicaiion des 
Epithcmes l'endroit externe le plus approprié , 
suivant la situation de la partie interne , et les 
différentes intentionsduMédecin. Pour cet effet, 
il est de la derniére íraportance d'examiner et 
de connoitre la situation et la correspondance 
mutuelle des parties , aussi bien que le cours 
et ladirection desvaisseaux. Lorsque VEpithcme 
doit a^ir iminédiaíement sur la parlie affectée , 
en fot tifiant, en amollissant , en liumectant » 
en rdfraichissant , en dissolvant ou en dissipant 
la matiére qui s'y est fixée , i'application s'en 
fait beaucoup mieux et plus commoJement aux 
endroits ou les tégumens sont plus mous et 
moins épais. Lorsqu'on a dessein de faire une 
revulsión ou une dórivation , on doit appliquer 
VEpitheme au-dessus ou au-dessous de la partie 
afíi ctée , suivant sa situation , et á proportion 
qu'elle a plus ou moins de correspondance avec 
Ies parties externes. Lorsque les Epithemes sont 
destines á agir sur toule la masse du sang , on 
doit les appliquer aux endroits ou les gros vais
seaux rampent le moins profondément, tels que 

lea 
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les tempes , le con, les ai&sellea , les poígnets , 
les aines , et les jarréis. 

Les vélúcules pour les Epithomcs liquides 
sont trés-nombreux • on ertijíloie les éloíYes de 
£il ou de laine de dilférentes couleurs, la soie, 
l'dlonpe, le pain rótt ^ la mié de pain , l 'éponge, 
les Epithcmes secs ou les sacbets : oji enferme 
aussi quelquefcis la liqueur dans une grosse 
vessiedecoclion. Les véhiciiles de ees Epi thcin s 
doivent étre déterminés par les intentions <3u 
Médecin ct la uature des parties afíectees , 
aussi bien que par la facilité que Pon a á les pré-
parer. 

Lorsqu'on doit eraployemne grande quantité 
de liqueur , et qu'on veut qu'elle conserve long-
tems sa chaleur, ríen n'est meílleur que les 
«toííes de laine , Tétoupe , et l'éponge. Une 
vessie ernpécíie la dissipation de la Jiqucur , 
entretient sa chaleur , et ne blesse point la 
partie sur laquelle on l'applique : mais aussi ne 
donne-t-elle passage qu'aux particules les plus 
fines et les plus subtiles. Cette circonstance peut 
nous servir á déterminer les cas dans lesquels 
il est á propos de s'en servir. Lorsque la 
partie est délicate et VEpitheme froid , et 
qu'il n'est pas nécessaire d'entretenir sa chaleur, 
on peüt employer des morceaux de linge pliés 
en deux , en trois , ou en quatre doubles , á pro-
portion de la quantité de liqueur qu'on veut ap-
pliquer. 

L'intentíon du Médec in , la nafure de la 
partie , et la qualité de VEpitheme doivent con-
courir á déterminer , s'il faut l'appüquer chaud 
oti froid. Lorsqu'il s'af it de résoudre , de péné-
trer et d'attirer , i l faut que VJÜpithcme soit 
chaud MaiS) comme la chaleur, aussi bien que 
les liqueurs spiriteueuses et volátiles , est extré-
xnement nuisible aux parties que le froid a 
resserrées , i l faut dans ce cas que les Epithemes 
soient froids , on du moius tiédes. Supposé que 
l'on juge á propos de diminuer la froideur du 
véhicule , il sera facile de le faire en le pré-
sentant au feu avant de le tremper dans la' 
liqueur. 

On doit assu]ettir VEpitheme en place par le 
inoyen d'un bandage : mais , lorsqu'on est 
obiigé de le laisser long-tems sur la jiartie , il 
coiivit nt, pour entrelenir sa chaleur , de mettre 
p;u -dessu8 une vessie de cochon iinpr< gnée 
d'huile ? et sur celle-ci un sachet rempli de 
sable chaud . une brique , ou tel autre corps , 
que l'on réchauff- lorsqu U est refroidi , .sans 
étre obl^gé d'^t'-r YEpitlieme* 

R/Lédecine. Torne V I . 
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I I n'y a ríen de determin;'? qnanl au Wfljis (]ue 
l'on doit laisser les Epi/Jhvmcs ¡.ur la paitie af-
ÍVclée , ni quanl a ceiui pendant lequd on les 
doit conlinuer, et auquel on doit les reuou-
veller. O a les retire quelqueiuis a\n-QS que les 
symptoiues qui ont obligó de les ap[)liquer sont 
appaisés : lors , par exeinple , que la douleur , 
riusoainie, le froid , la < haieur, les inquiétudes , 
le voraissement , la fuiblesse , le delire , oí» 
tel autre symptome , cessent. D'autreíois on les 
retire , lorsque la vertu et l'énergíe de la liqueur 
«ont dissipées •, lors , par ekemple, qu'elle est 
froide , ou que le véliicule s'est desiéché. Tantót 
on choisit un lems ])our les óter , comme le 
matin , le soir \ tantót on les renouvelle deux 
ou trois fois par jour , ou toutes les deux ou 
trois heures:dansaescasparticulujrsce temspeut 
étre facilement réglé par le Médt cin , selou le 
g<;njtí de la maladie ou des symptomes,la nature 
volatile ou fixe de la liqueur , ¡a matiére du 
véhicule , et la facilité ou la difficulté avec 
laquelle on prepare ce remede. 

Ces sortes ^Epithemes sont d'un usage uni-
versel dans les maladies aignés , chroniques , 
internes, ext»nies : ils sont avantageux aux so
lides et aux fluides , soit par leurs qualités émol-
lientes , astringentes , corroboratives , réper-
cussives , attractives, rafraichantes, délayantes , 
dissolvantes , résolulives , nournssantes , irri
tantes , ou par celle qu'ilsont de corriger i'acri-
monie ct d'appaiser les douleurs. lis sont aussi 
trés-utiles pour exciter et pour augraenter les 
évacualions de toute espéce. l is conviennent k 
XOÜS les différens áj-es , pourvu que les ingré-
diens en soient choisis avec jugement , et qu'on 
les applique a tems. LPS Epithemes suppléent 
quelquefois aux remedes internes , tant pour 
les enfans que pour ceux qui les ont en aver* 
sion ou qui ne peuvent les avaler. IA y en a 
d'autres au contraire, qui supportent moin» 
aisément rapplicalion el le renouvellement des 
Epithemes , que l'usage des remedes internes. 
Lt s Epithemes devietinent quí lqu( fois nuisibles 
lorsqu'on les emploie á coiilre-tems , en tant 
qu'ils appaisent les symptoiues sans dé.ruire la. 
cause du mal. Cela est vrai surtout des E p i ~ 
thenu s calmans et narcotiques , ou bien dans 
les cas oü les répercussifs , ( n rrs'-eirant lea 
vaisseaux , rendent la matieve. morbifiqur, q̂ ui 
n'est pas assez fluide , encoré plus compacte ^ 
ou lorsque les Epi themrs , qui devroient étre 
chauds , viennent á se r ¡froidir par lenr séjour 
trop long-tems prolon; é sur la partie. Mais 
comme ces inconvéniens ne sont qii'une suite du 
mauvais usage que l'on í'ait des EpitJiemes , i l 
est aisé d'y remédier en prenant les prccaulion* 

, convenables, 

H 
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U n Epit l ieme sec est une poudre simple on 

composée , que l'on enferme pour l'ordinaire 
dnns vire piéce d'etoffe , et que l'on applique 
sur la surface du corps, pour produire un chan-
gernent dans Ies parties internes ou externes. 
On l'appelle sachet {sacculus ) sac ( jai; CÍAS ) 
cuc iphe ^ cucupha ) capuchón ( eucu/lvs) fr on' 
bil ( f'ronfalc ) écusson ( scvt'tm ) conche ( lec-
i!i/ii<!) ct coussinct { p u l v i m a r ) suivant les dif-
IV-rentes parties sur lesquelles on l'applique, 
et les difítrens usages qu'on en fait. 

Les pondrcs dont on se sert pour cet effet 
cort ordinairement grossiéres ou médiocrement 
fines , pour ernpécher qne leurs parties ne s'at-
fíichent , ou ne passent á travers le linge dans 
lequel on les enferme. 

Les in^tédiens de ees espéces HEpithemes 
sont , en general , tontes les différentes pou-
dres , ou tout ce que l'on jupe propre pour les 
usages externes» Lenr choix doit étre determiné 
par l'indication que l'on a íi remplir. N é a n -
mnins on préfere ordinaireinent pour cet nsa^e 
les parlíes les plus séches des animfuix , les 
l-ficinesles ('corees^ les fen i í l e s , les üems , les^ 
serneners, les baies, les avoniatí s , les sucs en-
durcis , eí les erpéces qu'on en coinpote dans 
tes pháhiiatíes'. ; 

Lorsqu'on vent communiqnera oes sv.bstances 
Une qnalitó pénétrarite , on y ajoute , tatit pour 
leur dnnner la consistance que pour en augmen-
ter I't flicacilé , «les Ep i fh mes lif[iii(les , afin 
que les suhstances séches• deviennent plus aeti-
\e;s , et seV\'eiít de véhicule aux autres. 
¡il. .1 . > " .'ií.iai á - Í* ' í fv', : :- o -i 

' On rarle jiour Pordíri íre fl^ la'pailk avec \dt 
poudre mixtionnée-dontb-i compre ees especes 
'áVpirfre/Ues secs, appeflés ícetuli ou touckis. , 
et pnlvinana ou coussim ÍS , afin qu'elle se dis-
tribue ¡flus ó^alemenl. Quaut aux cucuplies et 
mitres sachets de méme natur»1 , qui deiunndent 
une ceríaine mollease et un peu d'liumiditó , '\\ 
Taut quehpiffóis mieux employer le cotón ou 
la laine de quelque ahiraal. 

A ce!te classe appartif nnent encoré les sa
cho (s remplis de sable , soit seuls , ou avec un 
¿pi themv l¡(]iiide , dans les cas oü i l cst besoin 
d'uné cháÜeur contihüe. 

L a quantit<; de matiére doit étre propor-
tioTinée á celle du sac, et eclui-ci á la smficc 
de la p;irtio sur larpu lie on veut l'appliqtier : et 

'de-la vi-nt la grande variéti- de rUrrt? et de 
Fauíre. I.á paríiéVle la ft'te qni est couverte de 
«ihcvtux , restomac et la région du foie dénum-
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dent pour l'ordinaire deux , troís ou quatre 
onces de matiérej la región du coeur , de hi 
rate et des reins , une ou deux onces , et lea. 
autres parties une quantité proportionnée a. le\ii-s 
grosseurs respectives. Les conches ou coussi-
nets y sur lesqucls on se conche ou on s'assied ^ 
demandent plusieurs livres de matiere. 

Les différens ages des malades, et les difíé-
rens élats des parties affcctées , demandent des 
substances ct des traitemens tout-á-íáit diffií-
rens. Les sachets ne doivent pas étre trop.rem
plis j si l'on veut qu'ils soient souples et plians. 

L a quantité genérale de raatiére se dótermine 
par la grosseur et le nombre des saos que l'on 
veut remplir 5 car souvent on en applique un 

^ nombre considerable , soit sur différentes par-
• ties á-la-lois , soit sur la méme partie successi» 
• vement et alternatiyement. , 

L a proporlion reciproque des ¡ngredíens dé-
pend , comme dans les autres é p i t h t v i e s , de 
l'intentiou du médecin , et des diííérentes subs
tances qu'on veut employer.. 

On pile quelqm fois les poudres qu'on emploíft 
dans les épithemes secs ; mais lo plus soxiveut 
on les triture, et ensuite on les méle avec iotn. 
On fait quelqueíois frire les ingrédiens en tout 
ou en paitie dans une poéle , soit pour augmen-
ter leurs vertus, sí>it pour clianger leurs qua-. 
lites r.mais cetíe métliode ne vaut rien á l'égard 
des substances volátiles. D'autres fois on airóse 
los drogues, avant de les enfermer dans les sa
chets, avec des liqueurs aromatiques , des es-
prits , des huiies, et des telntures. 1 ;. 

On fait ortlinairement les sachets pour ees 
ár0pítni mes avec de grosse toilc usée , avec de 
la toile tres fine , de Tétofíe de soie, mais 
rarement avec de 1 etofl'e de laine. ü u se regle 
dans le choix de l'étoffe par ta nature de la 
partie ^ par la quantité et !a qualité de la 
poudre,- par le plus ou le melas a^fellbr! que le 
sac doit souffrir, par le nrix de l'é'íi.iffe , et 
aussi par la volonté du maiade L a figure du sac 
doit convenir avec celle de la partie : il aura 
la forme d'un capuchón pour la tete , d'un 
quarré long pour le front , d'une pyramido 
[>our le coíiir , d'un bouclier povir Peslomac ^ 
d'un croissant pour le foie , ^'c. Les conches 
et-les carreanx doiTent étre de la lohguenr con-
venable , et de la forme ordiíi iire. Quehpieíbis 
oh tíorne lenr lor.^eUr et leiir hngenr á un 
cerlain nombre de pouCes proporliomié á la 
parti.: (ju'ils'doiíeut COUvrír 5 d'aniii s foi.; on 
ne lait meníion qt*e de la j)aiiie aílixtc e ; et 
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on s'en rapporte pour ie reste au jugerneut Je 
l'apolhicairev On doit anssi ep spócifier» le 
nouibre , quand on est dans le casd'en employer 
¿)lus d'un. 

A vant que de remplir le sac f on méle la 

Í'foliare avec de la paille , du cotón ,ou de la 
aine; et ensuite on le coud. 11 suffit quelque-

íoia de le lier ou de le replier , lorsqu'il n'est 
pas besoin de le laisser long-temg , ni de lui 
donner une figure exacle. Loisqihe les sacs sont 
frands , on prend la précnntion de les piquer, 
pour omprclier que la pondré ne &e dibtribue 
inégaiemenl , ct ue forme des duretés. 

On appliqne ees sortes &IZpithcmes seuls, á 
«ce , e t , pour rordúiaire , aprés les avoír fail 
échaufífii^ ou bien on les impregne avaut des 
-vertus módi.cinales de quelqu'aulré substance , 
pour leur donner plus d'efíicacite. De lav iont 
qu'avant de les appliquer oti les liumecte, ón 
les met macérer , on los arrose , ou on les lait 
bouiilir avec un Epithcme liqxiide. Ou les im
pregne aussi quelquel'ois de la va¡>eur de quelque 

décoction, cu avecla fumée de certaines drogues 
. alluméi;». On lee applique en troisieme lieu kur 
les Epithemes liquides pour entretenir leur cha
le ur , ou augmenter leurs vertus. 

Leur usage est le méme que celuí des 
Epithemes liquides , excepté qu'ils sont moins 
pr^nétrans , et qu'ils opérent plus lentement, 
á moins qu'on ne les méle avec ees derniers. 
II y a néanmoins des cas ou une cbaleur seclie 
est plus utileet plus supportable. On peut metlre 
encoré dans la classe de ees remedes les petits 
chiens , les pí^eous , et les poulets vivans , que 
Ton ouvre avant de les appliquer, répíplonn 
et les autres parties des animaux, tandis qu'elles 
cdnservent encoré leur cbaleur naturellej le 
piiin qui sort du four , et quelques autres sub-
stances de méme nature , que Pon peut ap
pliquer seules ou avec tTaulies. 

Volci quelques exemples dans lesquels on 
verra l'application des regles que nous venons 
de détailler. Los uus et les autres sont extraits 
de l'excellent ouvrage de Gaubius. 

X E M. !• I, E 

Epithcme relacbant resolutif et calmant. ( Voycz H . BOEERH. M a t . medie, pag. 449- ) 

. . . . . . ) 
> de chaqué deux poignees. 
J 

^ de cliaque une poígn¿e. 

, . • .. . . , > de el; 

INSTRUCT. Faites une décoc t ion dans snffisante qnnnt i tc de l a i t de benrre. Ccttc décoc t ion 
servirá pour faire des fomentat ions , On en etnplira á m o i t i é une vessie de cochon , et on, 
appliquera cette vessie sur le c o t é souf f rnn i , (ilans un cas de p leurés ie ) . On renonvellera 
de tems en tems ¡ on bien on recouvriia le t o m avee un sac rempli de sable bien cheiad^ que 
Vori réchauffcra de tenis en tems. 

Preñez feniUes de Mauve , 
-—— Guimauve , « 
— Pariétaire , 

Pavot, . 
•• ••— Ju^quiame , . , 

l'ieurá de Sureau , , 
—— Canioinille , . 

M é b l o t , 
aque trois onecs. 

E X E M P L E I I . 

Epitheme antiseptíque que l'on emploie pour ranimer la cbaleur vítale , lorsqu'un intcslín 
aort par une plaie ía te á rabdomen. ( Foyez 1 í . B . M a t . mcd. pag. 79. ) 

Preñez Ies intestina d'un jeune animal. 

Faites-Ies bouillir pendant un quart d'heure dans suíusante quantité d'eau : alora 

Ajoutez Fleurs de Camomille , . . . . . • 
Lavande , . . • . . , . , t Uc cliaque ¿emi .poign^C. 
Cen lauree , 1 

H a 
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Feuille de Menthe, # « S Í 

Laissez ínfuser pendant un demí qúart d'heuíe. 

une pofgnée» 

INSTRUCT. O n trompe dans cette infus ión chande un morceau de fianelle , et on Vapplique srtr 
l a pa r t i e malade. 

E X E M F L E I I I . 

Epitheme sec ( en forme de cucuphe} cucupha ) , pour forlifier l a regían de la téte dans le» 
froids de cette partie. 

Preñez raclnes d'Angelique 7 

Marjolaíne 9 . . . 
• Sauge, . , • . . 

—— Feuilles et fleurs de Romarin, 
— • Sotnmité* de Serpolet, 

Semences de Nielle roraaine y 

—— Cloux de Gerofle , . . 
— Mást ic , . . . 

Styrax calamite , • 

une once. 

de chaqué demi poígnee. 

trois gros. 

de cKaque un gros. 

INSTUCT. O n coupera menú les p lan tes , on p i le ra le reste, et on melera le tout ensemMe. Om 
arrange ees espéces avec du cotón y et on les place a ins i dans la doublure du honnet , o u 
cucuphe ^ que l ' o n a soin de p iquer ensuite ^ apn que les es\>hces soient r é p a r t i e s é g a l e m e n t . 
O n impregne , soir et ma t in , le bonnet de l a vapeur de Genevrier mis sur des charbons 5 
e t on s*en couvre la t é t e . 

E X E M P L E I V . 

Epitheme sec *pour falre des coussinets , et une couche dans Ies cas du raclútisme. ( Vsyez 
H . BOERKHAA.VE , M a t méd . page 255. ) 

Preñez feuilles (fraiches et scchees á l'ombre) de. 
«—— Fougére mále , . . . . . . 

—— Marjolame, . . . . , . . . 
Métisse , 

—— Menthe, . . . . . . 

Fleurs (nonvelles séchées i l'ombre) de 
— Mél i lo t , . ( , . 
— < Treíle odorant, 
••- Sureau , . . . . 
— - Roses , . . . , . 

Ib. j j j . 

de chaqué deux poignée** 

de chaqué deux once». 

larsTEUCT. P u l v é r i s e z , mélez , et fa i tes des coussinets y 8cc. en . j o u t a n t le douhle de p a i l í e 
d ' o rge , et p l acan t ¿e tou t dans des. enveloppes condenables. On aura soin d^écar ter toute 
h u m i d i t é ) et onfera sé*her les ejousaiaets t de tems á aiUre. E . DEGAÜBIUS , & c . 

( M . MAHON> 
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E P I T H Y M , { M a t . M é d . ) (Voytf t CWSCUTE). I 

( M . MAHON). 

E P I Z O O T I E S ^ { M é d e c i n e V é t é r l n a i r e ) , 

Toutes les considéralions dont sont suscep
tibles les maladies qui attaquent les hommes 
tonviennent aussi k celles qu'éprouvent les 
animaux j la médecine est une , et ses principes 
généraux , une fois posés , sont trés-íaciles á 
appliquer aux circonstances et aux espéces diffé-
rentes. Vue de ce cote , cette scicnce est plus 
grande et plus bella , les vérités qu'elle annonce 
sont mieux seniles et plus développées f on en 
connoít les véritables sources , et l'on est tou-
jourá en état d'y puiser, 

L^influence des saisons et des substances ali-
Bientaires est la méme pour l'homme que pour 
les bestiaux : ees derniers doivent méme en étre 
plus susceptibles. Ayant toujoans l'ouverture 
des nazeaux et celle de la bouche appliquées 
centre terre et cachees parmi les vegetaux dont 
elle est couverte 5 se nourrissant d'aillfurs de 
substances que la fermentation n'a point élabo-
rees , les vapeurs que la terre exhale et les vices 
des plantes doivent les affecter d'une maniere 
immédiate. 

C'est aussi ce gui n'a^rive que trop souvent. 
Quelquefois c'est la gorge qui s'enllamine et 
qui se gangrene avec rapidité : quelquefois la 
fluxión caiharrale et maligne se porte vers les 
viscéres que la poitrine ronftrme. On a vn sou
vent leur tete frappée comme d'une espéce de 
vertige ; quelquefois le ventre s'enflamme , se 
tend , devient douloureux , el se resserre forte-
ment , ou bien enfin i l se relache outre mesure. 

Mais ees maladies ne sont pas les plus dange-
reuses qui puissent attaquer le bétail. Lorsqu'il 
survumt une tumeur charbonneuse au poiltail 
ou dans quelqu'autre partie du corps , na bien 
lorsqu'il se forme une vessie ou un ulcére gan-
greneux dans l'intérieur de la bouche , la mala-
die est alors trés-grave et trés-communic;it¡vo. 

L e prognostic est encoré plus facheux , et le 
pays est menacé d'uu fléau plus funesíe , lors-
qu'on est f o r c é de combatiré celte cruelle épi-
zootie , qui porte presque toule son aciíon vers 
les estomacs } dont elle engorge les cavilés , 
dont elle corrompí les sucs , dont elle áké^e les 
membranes , et qui •> étant eccowpa'gnée de 
presque ton» les symptomes et de lou,s íe« dan-
gers qu'entraínent aprés ellos b s fiévrt s les 
plus malignes, se termine quelquefois par une 
dópilation totale , assez souvent par une crup 
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tíon galeuse trés-abondante et rarement par des 
dépóts. * 

Ce sont los ravages et les parles immenáes 
qu'occasionnent les maladies épizootiques qui 
doivent faire désirer que les Médecins s'occupént 
de plus en plus de la módreine vélérinaire , 
qu'ils avoient abandonnée jusqu'á prósent á des 
ignorans et á des empyriques 5 & qu'ils ne 
regardent point comme au-dessous d'eux une 
science des succés de laquelle dépend si souvent 
le sort de ragriculture et des manufactures le» 
plu« importantes. 

I I est d'ailieurs un sf cond molif, aussi pres-
sant que le premier , pour les y déterminer : 
c'est que cetle parlie de la médecine permet des 
expériences útiles et hardies , qui seroient au-
tant de crimes dans le traitement des maladicá 
humaines. 

On trouvera , dans les articles dont M M . 
Huzard , Flandrin , &c. ont «•nrichi ce diction-
naire , la description des diíférentes maladies 
qui affligentles espéces d'animaux que l'homme 
s'esl en quelque sor te appropriées , la maniere 
de les observer , et le Iraitement qui convient á 
chacune d'elles. Nons croyons cependant qu'il 
ne sera pas inutile de présenter ici un tableau 
abrégé des considéralions principales auxquelles 
les médecins doivent la plus grande attention , 
lorsqu'ils sont dans le cas de trailer une maladíe 
épizootique. l is exainineroHt : 

1 ° . Quelle est la situalion du pays nh. régne 
Véf izoo t i c , et quelle est la natura du sol? 

aa. Quelles sont Íes eaux dont on abrenve 
le hétail , et quelles sont les dimensions de» 
réservoirs qui les contiennent? 

3o. De quelle qualité sont los pátiíragc'; v 
et quelles plantes y croissent le plus commu-
nément ? 

4o. Quels sont les fourrares et les graíiw 
qu'on leur donne dans les élables ? 

5o. Y a-t-íl en des plnies ahondantes et des 
inondations , et ees inondations ont-elles duré 
long-temps ; quels effets ont-elles produita sur 
les fourrages ? 

60. Y a-t-il en , au contraíré, de la séehe» 
resse , a-t-elle daré long-temps ? 

70. Quelle a été la conslilulion des tems pen-
dant la fauchaison, et pendant la moísson , s i 



E P I 
qvi'cn «fstiií résulíó pour la fjualitó dc« fourra^es 
$t des pailles ? 

Ŝ1». Les circonstances ont-elles obligé á. forcer 
le travaií du bélail ? 

, 9o. L a maladie s'annonce-t-elle par dps signes 
avant-coureurs , et qucls sont ees signes ? 

10°. L a malarlie debute-t-elle par des fris-
6ons y par le froid des cornes et des oreilles > et 
par la perte de l'appétit ? 

i ] Q . L a cbalcur succéde-t-elle bientót au 
froid , ou n'a-l-elle pai précédé le frisson'? 

1a,0. Les animanx restent-ils concbés sans 
poavoir se teñir sur leurs jambes? 

iS0. Ont-íls la tete basse , et comment la 
tíennent-ils quand lis sont coucliés ? 

14o. Leurs yeux sont-ils rouges, larmoyans 
ou chassieux ? 

i50. Leurs nazeaux sont-ils secs, ne so fait-il 
pas par ees ou^ertnres un écoulement d'une 
liuineur mucpieuse 011 sanieuse ? 

16o. Leur langue est-ello dans un état na-
tuicl , ou tres-rouge , ou couverte d'un endnít 
jaunátre ou brun , 011 humiae , ou séche , ou 
cliargé^ de cjuelques tubercules , de quelques 
yessies ? 

170. Leur govge est-elle enflajninée ou .cbar-
gee d'aplues ? 

18o. Y a-t-il des cncliifrenemens , ou des 
espéces d'étermiemens ? 

1 9Q. L a tonx fatigue-l-elle l 'aninial, et cette 
toux est-elle í'rtquenie ? 

20o. Les flanes battenl-ils ? 

3 1 ° . L'animal est-il trés-sensibíe quand on 
lui tüucbe cclle région , répine ., le yentre ou 
la croupe ? 

íi30> Y a-t-il sur la surface du corps quelques 
pystules ou tumeurs ? 

s3Q. L e poil est-il terne ou liérissé , ou se 
déracbe-t-il aiséinent sous rótrille , ou liléme 
&oiis le bouchou de paille dont 011 írotte le 
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34o- L'.inimal e.st - il beauconp klléré , o u 

reíuac-t-il toute sorte de boissou ? 

25° . Rumine-t-il ? 

zGv. Kend-t-il frequemnient des uriñes , el 
quelle cst leur consislance et leur couleur ? 

37o. Ses de|eclions sont-ellés fréqnentes ou 
rares , sont-elles nalu: elli's , on trt.'.s-séclies , 
ou tres-lirpiides ; queile en est la couleur et 
l'odnir ; la sorlie de ses escrémens est-ello 
précédóe ou accompagnee d'une í'réquente ex
plosión de venís ? 

2B0. Observo-t-on de petites conx'ulsions 
au-dessons de la peau , et sur-tout au con ? 

290, Le veiitre est-il dans son état naturel , 
ou boursouOíé , ou mol , ou tendu ? 

3c0. A quelle époque fe manifestent les 
différens íiccidens , c^ueis sont ceux des diffe-
rentes périodes ? 

3i0. Comment se termine la maladie, quels 
sont les symplomes qui annoncent une lem i -
naisorí lieiireuse , quels sont ceux qui précédeat 
la inort ? 

3 2». E n qnel état trouve-t-on les esto ni a es , 
les inlrslins , l'épiploon , le foie, la rale , les 
poumons , le cceur et le cerveau ? 

3?vo. QUPIS remedes ont élé administres aux 
btítes mala des ? 

3.5°, Gneis effels sensibles ont produit ees 
reí*;! des ? 

3 5 ° . Knfin á que] véginie a-t-on mis les con-
valescens'í ( M á n u u i v s de la So cié t é H o y ale de 
M é d e c i n c de F a r i s , premiar volunte ) . 

Cctle serie de queslions , qui furent propo-
sées en 1777 par la société de Médecine á tous 
les niedecins du royaume , coniprend non-seu-
lemrnt tous les symptomes csscntiels óue pré
sente communément la marclie des diiréreiiies 
malodies épizootiqnes , mais encové les circons-
tancey diversc^s qui peuvent en élre les causes 
principales , < t délenninrr leur earactére plus f)u 
moins j)erni(;ienx. Voy , VKTÉB.INAIKE , ( M é 
decine ) . ( M . MAHOXV ) . 

E P O N G E . ( M a t . ¿ , íed. ) et bygicnc. 

Paríie I I . des cbosce impropremenldjtes non-
naturcUesi 

I 
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Classe I I . Appl icmta, 

Ordre U . et I I I . 

U E p o n g e cst une esptice de polijner niarin , 
\e plus souvent attaché au fonti de la mer á des 
piei'res , a des rochers et á d'autres corps solides. 
í;a subs^ance , qni <;eneralement est molle , á 
unecouleur jaune, elle est í loconeuse, extréme-
ment poreuse, légere et d'une nature ¿lastique. 
Ou en trouvc d'ánormes pour la grandeur et 
d'infinimeut petites^de toute sorte de formes , 
ou Ies prendroitle plus souvent poiir des végetaux 
Prestjue loutes les E p a n g e s dont nous nous 
servons daus les usag; s C'unmuns de la vie, vien-
nent de la méditérannée. ü u sait qu'elles sont 
d'une grande utilitá pour épuiser l'ean qu'on 
veut enlevcr á ccrtaiii.'* corps. On choisit les 
flus douces qu'on nttoye avtc soin , et on s'en 
$ei t pour les diíféren i ns-igos <lc la toilette. Nous 
observerons ici qu'il est tiés-important que la 
méiue E p o v g e , ne puisse jamáis servir a deux 
personnes ddíérentes , pare que ta porosité de 
cette subsUince fait que quoi qu'on la lave avec 
soiu f elle peut encoré consei ver quelque par-
ticulcs de la crasse ou des hmneurs des partios 
quelle a servi á nétoyer , et que souvent ou 
pourroit ainsi gagner des boutotis , des dartres 
et d'autres nmix dout on auroit peut - éü e de 
la peine á deviuer la cause. 

On a été longlems a croire que les E p o n g c s 
étoient des subsianees vegetales : on auroit co-
peiidaut pu se douter de leur natuve anímale 
par l'analyse quien a été faite. E n elfet, on 
en a obtenu par la. d stilUliou nn espriturineux 
pa faitement semblable á celia que donntut ses 
aubstances aniinal;.ü. 

Onatoujours d 'fendti d'en prendre intérieu-
rement parce qu'^lle ne pon volt se digérer et 
qu'elle se gonlie dans i't slomac. On s'en s< rt 
en chirurgie pour éiargir lesplaies, quand elles 
sont trnp petites. Quand On l'a b n d é e , elle 
fournit une pondré assez bonne pour nétoyer les 
dents, mais inférieure á lacroufc dfe pain BfcWlée 
e t é c i a s é e . On a rlit assez lé -érement nue cette 
méme poudre étoit excelionte conire les écrouel-
les. 

U y »ín»f* t,a fií» ^ 
On trouvc qnelquefois, dans les E p o n g e s d( s 

ítrtrpnscu'ies qu'on a reeonnus au • rríictoscttp'p 
pOnr de petites Coqudles '̂on en a t-etommauné 
ta pondré cnnim le sable et le |gfaví<er"deS 
Teins;, contreí'lí'a'(£erhnf,llí's. On la vajitée cidíitl1® 
tes vi t*| des' «ivfaris ;' <l;Vns ce dérnier 'Cití),'|g¡'#e 
«crois pas éto'nné qublle püt agir fcomme ht cd-
ralline de Corsé , et él'iti véritablement utiie. 
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Bocrrhaavc dit que lorsqu'on brille les Eponges 
< t les corps qui y sont cfuitenus , on oblient une-
poudre extrémement absórbante et dont Podeur 
est semblable k celle de la corne brulée. 

C M . MAC(¿UAB.T. ) 

F P O U V A N T E y s. f. Ses cífets dans les 
raaladies soit en m a l , soit qnelquefois en bien, 
sont incalculables. { VoyezVs.\ii\ . . ) A 

( M . MAIIOX. ) 
(j . \ ' ••: i'hrétn .i • .iM.jíj.n zWw- í ' \ 

E P R E I N T E S . s. f. V \ . { P a t n o l o g i e . ) E m i e i 
fr '-quentes et donloutenses , souvent inútiles^ 
d'aller a la salle. ( E o y v z . TÉNESME. ) 

( M . CHAMSEJIV ) 

E P U I S E M E N T . 

Partie IIÍ . Regles genérales d'h ygíeno. 

Classe I I . Regles relatives aux individns, 
Ordre I . Abus des dioses non naturelles. 

l /Epuiscn icn t est nn état de foiblesse dan» 
lequel tontes les parties du corps se tcouvent 
avoir perdu timte leur énergie , et qui a or-
dinaimnent lien ala snite de qu( Iqne maladie 
trés-violente , mi tr¿s-lojigiie , apres ees grands 
^xercices rt petés et suivis de déperditions ex-
cessivrs. Les personnes épuisées porte nt un ex té* 
rieor pále, déíiguré, desséebé, <püj les tait bientót 
re con no i,i re. 

Danscrrtains climatscliaiidsT apresdes cha leur« 
e^oss ives , on prétend qu'on voit regner de» 
Epui&evie/ts ¿pui¿mh[in s , «iuiit los iiiboumifi*^ 
tes suetiís excessives et i.a mnigrenr sont toujours 
sn¡vi"s : mais elles ne sont pa* dangereuses , et 
souvenr, pour rnppeUer la sanie, il ne faut que 
des bains , d^s boissons i aifraichissantcs , des 
alimens tres-noupis^ans , et un usage aboudaHt 
des íruiJs bien muís ct avgreiets. 

On ao't avoir patíé a l'article convalpscence 
de V f j i ! / :se//icuí des neraouñes qui sortent d'une 
granee jualadie. ' 

I I y a une autre es^vee i^Epuiscvicnf . malbeu-
reus'ement trop connu parmi les jeunes g^ni-
de l'un et de Pan 1 re sexe. l.t est bien invportant 
anxininis'rcs desan lé 'de juger cMtcctrconsfarice 
pour ne pas (unployer a torL des moyen-s imiHleá 
ou dang' réríx! On s'-uí'assí z qri'ii lî en est páf t l 
demeilleurs r.ontre ees Imbitudes lumiif ides, que 
de donner -defe ' notiiVirúrésT^stírttrantieá', ipt> se 
faiVe-feimdes eNcrcices inod't+KÍs:, ( '/'OJ^C-ABTJS 
UE SOI-MÍME1)-- . 1 :.• 
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II y a encoré <les épuiseraens qní sont la suite 

du déíaut d'alioieus , de leur mauvaise qualiió ? 
de l'excés des Kqueurs spiritueuses, des yeilles, 
et des plaisirs de ['amour trop répétés. U n e íaul 
dansces cas qtie réglersa conduite , pour réparer 
«es forces, si elles n'ont pas été tellement dé)ia-
turées , qu'on soit arrivé au dernicr drgré du 
juarasnie sans remede. Alors la sagesse, le i epos, 
les sucs des aiumaux , les farineux ^ le lait , 
sur-tout celui d'anesse , df:s alimens trés-sains 
et naturels rappelleront aisement les forces per-
duos. II existe aussi des Epuisemens sont ca-
phecliques^corbutiques^ei oliques,ou la suite de 
longue* diarrhécs ou dyssenteries. On verra ai-
lieurs quelle sorte de traitement leur convient. 

( M . MACQUART). 

E P U L I D E S . ( Pathologie ) . 
On appelle aiusi certains tubercules qui se 

fonuent auxgencives. 11 y en a de deux espéces. 
Les uns ne causent auctme doulenr ; mais les 
autres tourmentent le malade de la maniere la 
plus terrible , parce qu'ils sont d'une nature 
mal igne , et qu'ils dágénerent insensibleraent en 
cáncer. ( Voyez pour les autrcs difíerences, et 
pour le traitement, le Dictionnairedechirurgie. 

( M . MAHON.) 

E P U L O T I Q U E S , adj. et s. m. plur. Epulo-
t ica , de «nr/ sur et de «x* cicatrice : {Ma t io r c 
m é d i c a l e ) . 

Ce sont des médicamens topiques qu i , étant 
Hppliqués sur les plaies ou sur les ulceres , en 
dessécbent i'humidilé superílue , en dissipent 
les chairs íbngueuses, et les c'isposent á. se ci-
catriser. (Dict . de Jam. ) ( M . MAHON ) . 

E P U R G E . ( M a t , M e d ) . ( Foycz TITHY-
JIALJÍ.) ( M . MAHON). 

E Q U I L I B R E . i J I y g i e n e , ) 

Les jeux ou exeréices dans lesquels i l faut 
observer l'équilibre entre difíércntes parties du 
corps ont l'avantage d'en exercer plu^ieurs Í\ la 
fois , de les exercer éga lement , de les develop-
per et de les perfeclionner en méme tems et 
autant les unes que les autres. TTn second 
avantage, c'est qu'ordinairement Pesprit lui-
jnéme entre pour quelque chose dans ce genre 
d'amusemens , soit par des calculs fáciles, soit 
par l'aiguillon de l'émulation , & c . 

Ces exercices sont done, en general, pre-
férables á ceux qui n'ont pas ces conditions. 
\ Foyez EXERCICES). ( M . MAHON ) . 

E P I 
E Q U I N O X E . ) 

Partie I I . Dea diosas improprcment dite* non 
naturelles. 

Classe I . Circitmfusa* 

Ordre I . Atmospliére. 

Section V.Variations d'atraosph^resuccession 
de tems. 

U E q n i n o x e est le tems auquel le soleil, dans 
le prixUems ou dans i'autonne, entre dans Pé-
quateur ou dans un des points Equino ce i aua:. 

Les inédecins font mentíon des Equinoxes ̂  
parcequ'ilsdéterminentpar lá le comm^ncement 
du printemsetde Pautomne, qui sont d'S saisons 
ou les varietés dans les températures de i'air 
sont si írequentes , et si considerables , qu'elles 
inílucnt nécessairoment sur tous les corps , sur 
tout sur ceux qui sont naturellement on acci-
dentellement délicats. ( Voyez A I R . SAISONS.) 

( M . MACQUART. ) 

E Q U I T A T I O N , ( H y g i e n e et Pathologie. ) 
(Fo^ez CHIÍVAL.) ( M . MAHON) 

E Q U I V O Q U E . ( S y m p t o m e , ) {Sémaio t i -
que. ) C'est celui qui , appartenant également 
á plusieurs inaladies , ne peut seul áervir á in-
diquer ou faire connoítre la présence de telle 
ou telle de ces maladies. I I est Poppoüé du 
symptome ou signe F atho gnomon i que. ( Voyez 
ce mot. ) ( M . MAHON. ) 

E Q U U S . ( m a l des yeuoc ) mouvement con-
t inuel soit des p a u p i é r e s soit du globe. ( Voyez 
HIPPOS NICTATIO ) ( M . CHAMSERU. ) 

q 

E R A B L E , i< m. { H y g i e n e , acer,) 

Classe I I I , ingesta. 

Ordne I , alimens. 

Section I V , vegétaux. 
U é r a b l e est un genre de plante á fleurs poly-

pétalées , qui a des rapports avec le maron-
nier et qui comprend des arbres indigénes 
et exotiques , la plupart fort élevés , et 
d'un beau port, surceptibles d'étre cultives en 
pleine terre dans nos climats , ayant des feuilles 
opposees , des íleurs en grappes, ou en bou-
quets corymbiformes, et produisant des fruit» 
composés de deux capsules raonospermes > ter-

minees 
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l inees chacune par une aílfxirés-remarqnable. 

en a décrit onze espéces dans le Dictiou-
naire de Botanique ; i l nous suffira de dési¿ner: 

i 0 , U é r a b l e á sucre. 

A c e r SaccJ iar ínum, L i n . 

A c e r f o l i i $ qu inqué par t i to-palmat is acumi-
natis dentatis s u b t ü s p u b e s c c n t i b u s . L i n . Mi l i . 
Dic t . n0. 6. 

Cet é rab le a les feuilles d'une couleur matte 
ou terne , un peu ridées , se peignant d'un beau 
rouge á Tautorane ; elles ont des pnlls sur Ies 
nervures. Cet arbre croit dans la Pensylvanie 
et le Canadá , et est cultivé au jardín nalional. 
On distingue au Canadá deux sortes de sucre, 
que Pon retire de deux espéces á"1 é rab le qui y 
croissent; la premiére s'appelle íwcre tTérable^ 
la seconde sucre da plaine. II y a apparence 
que le sucre ü é r a b l e provient de l'espéce que 
nous venons de désigner, et que le sucre de 
plaine se tire de Vcrable rouge, dont nous par-
lerons. 

L a liqueur de ees e'rables, dit M . Dubamel , 
d'aprés Ies mémoires qu'il a recus de M . G a u -
thier, est au sortir de l'arbre claire et limpide 
comme l'eau la mieux filtrée ; elle est trés-
fraíebe , et elle laisse dans la branebe un petit 
goút sucre fort agréable. L'eau d'érable est plus 
sucrée que celle de p l a i n e j mais le sucre de 
pla ine est plus agréable que celui K é r a b l e , 
L'une et l'autre espéce d'eaufort sont saines , et 
l'cm ne remarque point qu'elles aient jamáis in-
commodé ceux qui en ont bu , méme aprés des 
exercices violens, et lorsqu'on étoi t tont en 
sueur j elle passe trés-facilement par les uriñes. 
Ces eaux , étant concentrées par l 'évaporation, 
donnent un sucre gras et roussátre qui est 
d'une saveur assez agréable. On les retire en 
faisant des incisions au tronc des deux espéces 
HL érable dont on vient de parler, comme on en 
fait en Russie au tronc des bouleaux pour en 
obtenir une liqueur douce, assez agréable et 
médicamenteuse dont nous avons parlé. Aprés 
l'évaporation des sucs K é r a b l e , le syrop se 
durcit et donne des pains ou des tablettes d'un 
sucre roux et presque transparent, qui est assez 
agréable au g o ú t , pourvu qu'il ne soit pas trop 
cuit. 

^ . ^ é r a h l e rouge , ou é r ab le de Virginie. 

-Acer rubrum. L i n . 

A c e r Virginianum f o l i o majore subtus ar-
M é d e c i n e . Tome V I , 
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genteo, supra v i r í d i splendcnte. Pluk. Alm. 7 , 
tome 2. 

V é r a b l e rouge ne paroít pas s'élever beau-
coup ; mais i l a le plus beau feuillage 5 ses 
feuilies sont porlóes sur des pétioles menus , 
glabros ,.d'un verd souvent teint de rouge , un 
peu applatis en-dessus. L e bouton qui naít aux 
aisselles est petit , ovale , obtus , glable , com
primé en sa face interne. 

Cet arbre croít dans lá Virginie , la Pen-
sylvanie , et est cultivé au jardin national. I I 
paroít que c'est le p l a ine du Canadá , et consc-
quemment le second é rab le dont les Canadiens 
retirent du sucre. ( M . MACQUER ) . 

E R A 1 L L E M E N T des p a u p i é r e s . ( Voyez 
E c T R o n u a i , RENVERSEMENT des p a u p i é r e s ) . 

( M . CHAMSERU ) . 

E R É T H I S M E , s. m. i r n t a t i o n , agacemenf* 
( Voyez INFJLAMMATION , SPASME ) . 

( M . CHAMSERU ) . 

E R A S I S T R A T E étoit de Julis. On a dít 
qu'il étoit íils d'une filie du pbilosopbe Aristote. 
Les recberebes que nous avons faites sur cette 
assertion, nous ont prouvé que cela étoit im-
possible ; i l est pourtant vraisemblable qu'il fut 
parent d'Aristote , mais en ligne collatérale. 
A u reste , nous avons place la naissance d?Era~ 
sistrate sous la C X I e olympiade , année troi-
siéme , et Pan 334 avant notre ere. ( Voyez 
l'article ANCIENS MÉDECINS , tome 2, 

Erasistrate fut disciple de Cbrysippe , dont 
nous avons placó la naissance vers Pan 370 
avant notre ére 5 i l peut aussi avoir entendu les 
lecons de Theophraste. 

L'Mstoire rapporte un fait qui doít trouver 
place ici : Antiocbus Soter , fils de Seleucus , 
étoit dangereusement malade d'une fiévre vio
lente , dont personne ne pouvoit connoitre l a 

. cause. Erasistrate ne la put découvrir dans ses 
premieres visites ; mais ayant examiné le jeune 
prince de plus prés , et s'étant appercu que 
la présence de Stratonice , sa belle-mére , lu í 
causoit des cbangemens extraordinaires, auliea 
qu'il ne paroissoit aucune irnpression dans sa 
personne , lorsque quelque dame ou toute autre 
personne entroit dans sa cbambre , i l ne douta 
plus que son mal ne fút l'effet de la passion 
dont i l étoit épris pour Stratonice. C'éloit beau-
coup pour ce médecin que d'avoir découvert la 
cause du mal qui menacoit les jours du jeune 
prince j i l ne s'agissoit plus que de l'annoncer 4 
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Seiencus: mais commel'avisqu'ilse proposoítde 
lui donner tlemandoit beaucoup de ménagement, 
i l se sf rvit d'un détour adrok ; i l lui declara 
que la maladie de ce fils étoit incurable , parce 
qu'elle éloit causée par la passion violente qu'il 
avoit po,ur une íemme qu'il ne pouvoit jamáis 
posséder. L o roi parut moins surpris du carac-
tére de la maladie d1 Antiochus, que de la raison 
de s^n incurabilite ; mais ce médecin lui ayant 
répliqué que le jeune prince aimoit sa femme , 
qu'il n'étoit point d'humeur Í\ ceder á personne, 
Seiencus le pressa d'en faire le sacrifice pour 
sauver la vie á son fils. Alors Erasistrate de
manda au roi s'il céderoit Stratonice á ce fils 
bien-aimé, en cas qu'il en í'út amoureux ; et 
voyant qu'il étoit determiné á le faire , i l lui 
avoua ingenuement que c'étoit le seul moyen 
á'arracher Antiochns d'entre les bras de la 
jnort. Seleucus declara aussi-t6t son fils roi des 
provinces de la Haute-Asie , et lui donna Stra
tonice en mariage , quoiqu'il en eftt deja un 
enfant. 

Les annales de la médecine nons fotirnissent 
d'autres exemples assez semblibL Galien a 
raconté de lui-méme qu'il déconvrit , par une 
«emblabie observation , l'amour cl'une dame 
romaine pour un comedien nommé Pylade. 

Ce fut principalement par l'anatornie que ce 
médecin se íit considérer j avant lui et avant 
Hérophile , qui se moutra le premier, on 
n'avoit point osé disséquer de cadavres humains , 
et l'on s'étoit borné á examiner los viscére-s des 
animaux. Mais Ptolomée Lagus , qui favorisoit 
les lettrcs et íes arts , ayant passé par-dessus le 
«crupule qu'on s'étoit fait jusqu'alors de toucher 
aux cadavres humains pour les anatomiser , ac-
cordérent aux médecins les corps des criminéis 
qu'on avoit suppliciés. I I y a apparence v ^ E r a -
sistrate profila d'une conjoncture si favorable. 
Ses recherches le menérent non-seulement aux 
découvertes qui lui ont acquis tant de réputa-
tion dans son siécle , mais il poussa encoré ses 
vues jusqu'á cbercher á reconnokre le liége et 
les causes des maladies. 

On a láché de noírcir la mérooire de ees deux 
premiers anatomistes en les accusant d'avoir 
disséqué des hommes vivans. Ceíse iui-méme , 
les représente comme des cruels qui disséquoient 
es hornmes e t i a m n ü m sp i r i t u remanente ; ce 

«ju'il traite de barbare et d'inutile. Tertulien 
les traite aussi de bourreaux pour avoir disséqnés 
des liommes vivans , calomnie absurde , inven-
tée par les superstilieux de leur temps. 

C a r p í , ce restaurateur de l'anatornie parmi 
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les modernes , fut aecusé d'avoir disséqué deux 
espagnols vivans, et pour cette raison , condamné 
au bannissement. Ce fut encoré la superslition 
qui le chargea, et la superstiliou qui le con-
damna 5 car la superstition ne meurt poimt. 

L e rang que tient Erasistrate entre les ati-
ciens médec ins , nous engage á entier dans 
quelque détail sur sa pratique. 

Gal ien dit que sectateur fidélo de la doctrine 
de Ckrysippe son maítre , i l étoit antiphlébo-
tomiste declaré. C'est ainsi qu'en parle encoré 
S í r a h o n , disciple Erasistrate ; i l fait meme 
unméríte á ce médecin d'avoir traite sans saignée 
toutes lesmaladies, pour lesqueües onemployoit 
ordinairemeut ce remede. Mais quand Strabon 
n'auroit rien dit lá-dessus , les ouvrages d'-E"-
rasistrate prouvent assez quels étoient ses sen-
timens á cet égard , puisqu'il ne fait mentiou 
de la saignée qu'une seule fois , á propos du 
vomissemenl de sang; encoré est-ce pour montrer 
qu'elle éloit inutile dans ce cas. Selon In ic ies 
ligatures des extrémités du cor[)s , conime le» 
bras et les jambes, valoif nt bien la saignée 
qu'elles remplacoltnt dans les pertes de sangj 
et la diele achevoit le reste. 

Ce médecin désappronva cfabord l'usage 
de Vopium 5 il y revint cependaut dans la 
suite : mais pour les purgations , il les rejetfa-
constamment. Au moins , s'il se délermina qm l -
quefois á purger ses raalades , ce qu'il ne faisoit 
que fort rarement , iln'employa que les remede» 
les moins actifs; et lorsqu'il ordnnnoit des la-
vemens ou des vomitifs , i i vouloit aussi qu'ils 
fussent doux 5 car i l b l á m o i t , á l'exemple de 
Chrysippe. , la quanlité et l'acreté de ceux 
dont les anciens s'étoient servis. Le^médicamen» 
simples plaisoient tant á Erasistrate , qu'il ne 
vouloit entendre parkr , ni de compositions 
royales, ni de tons ees antidotes que ses con-
tamporains appelloient les moins des Dieux. 
I I ne pouvoit supporter qu'on méiát les remedes 
tirés des minéraux avec ceux que fournissent 
les plantes et les animaux ; les productions de 
la mer avec celles de la terre : il vaudroit 
beaucoup mieux, disoit-il , s'en étre tenu á la 
ptisane , á la citrouille et á Vhydroleiun. Par 
la ptisane , les bouillons d'orge et la citrouille, 
i l vouloit marquer la diete , et par Vhydrohum^ 
ou- l'eau mélée avec l'buile , les lavemens , les 
fomentations , les cígnemens ; réduisant ainsi 
la médecine á des moyens tres-simples pour 
combattre toutes les maladies. On lit dans 
Galien ^u1 Erasistrate faisoit si grand cas de 
la ciúeorée dan» le» maux des visceres da 
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l>íis-ventre , et pardculiéremeTit clans cenx ¿ u 
loie , qu'il n'avoit pas dédaigné de décrire 
tout au long la maniere de l'appréter. 

JErasistrate n'étoit pas moins ennemi des 
sophismes que des medicamens composés. L a 
crainte qu'il avoit que les systémes qu'il pour-
roit former sur les causes des maladies ne 
le jetlassent dans l'erreur , n'iníluassent sur 
ea pratique f et ne le trompassent dans les 
cures qn'il auroit k faire , l'avoit: obiigé de 
prendre beaucoup de prácautíon á cet égard. 
De mí dogmatique , ainsi qxx'Iíe'rophrfe , il ne 
raisonnoit et n'employoit les remedes que la 
raison enggere ? que dans les seules maladies 
organiques. 

Ce médrein n'a point écrit sur toutes les 
maladies connues ^ peut-étre faute d'avoir eu 
occasion de f i ire un assez grand nombre d'ex-
pétiences. Ceci paroít d'autant plus vraisem-
blable , qne G-alien n o i í s appiend qn'on avoit 
aecusf1 Erasistrate üe. négliger la pratique, d'étre 
trop sédentaire, et devoir rarement Íes malades. 
I I avoit cependant embrassé toutes les parties 
de la médecine ; il s'étoit méme appliqué á 
la chirurgie, ainsi qu'aroient fait les médecins 
qui ont vécu avant lui. Opérateur hardi dans 
le traitement da squirre au íoie et de toutes 
les tumeurs auxquelies ce viscere est sujet, i l 
incisoit la peau et to\is les tégumens qui le cou-
"Vrent 5 et su i van t Caelius Au/e l ianus , de qui 
on tient le récit de. cette manoeuvre , i l ap-
pliquoit alors des médicamens sur le foie raéme. 
Mais Erasistrate , qui opéroit si témérairement 
surcei te partie , n'aprouvoit pas la paracentese 
ou la ponction du ventre dans L'liydropisie. I I 
ne vouloit point encoré qu'on se fit arracher 
uno di-nt , á m- ins qu'ello ne branlát ; et á 
ce sujet , il avoit coutdine de diré que l'instrd-
ment fait pour arracher les dents, que Ton 
monlroil au temple d'Apollon , étoit de plomb. 
D e i á i l concluoit qu'on ne doit tenter l'extrac-
tion que de celles qui veuient tomber, et qui 
ne demandent, pour étre tirées, que l'efíort 
que peut attendre ¿'un instrument de cette 
matiére. 

Erasistrate est le premier medecin qui ait 
fait mention du passage du sang dans les vais-
seaux qui ne sont point naturellrment destines 
á le recevoir. Quelques Modernes, et en par-
ticulier ie célebre Boerhaave , ont appellé ce 
déplÁcement error l o c i , et sur lui , ils ont 
établi la tbéorie de l'inílammation. Erasistrate 
a fait encoré d'autres décoüvertes. I I a parlé 
de l'artére broncbique qni , selon l u i , nait des 
arléres intercoritales et non de l'aorte ; il a 
connu les principaux et vrais usages du cer-
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vean et des nerfs, ou du moins les «sages que l e í 
anaíomisíes ont assignés depuis á ees parties. 
Rufus d'Epbése dit méme que ce médecin dis-
tinguoit deux sortes de nerfs , les uns qui ser-
vent au sentiment et les autres au mouvement. 

Nous ne saurions rien des senlimens ¿ ' 'E ra 
sistrate , si Ga l i en et Caelius.Aurelianus n'en, 
avoient fait mention dans leurs ouvrages ; cVst 
méme , d'aprés oes auteurs , que nous connois-
st ¡ns les titres des livres qu'il a écrits. Ga l i cn , 
qui rend le témoignage k ce médecin d'avoir 
parlé fort esactement de l'hydropieie , cite de 
lui les traiíés suivaus : des maladies du ventre: 
dé la conservation de l a s a n t é : des choses sa-
lutaires : de l a coutume : des fiévres et des 
piales : des d i v i s í o n s , ouvrage dans lequel i l 
avoit réuni diverses observations sur les mala
dies : de la dejection, du vomissement et du 
ci achement de sang. I I avoit encoré traite de 
la parniysíe et de la goulte; les anciens citent 
méme plusieurs livres d'anatomie qu'il avoit 
composés dans un ^ge íort avancé. Erasistrate 
avoit aussi écrit contre tes médecins de Cos , 
et nTa pas épargné Hippocra te plus que le» 
autres ; i l en a souvent contredit les sentimens. 

iS/ríi^ora.quivécutsous Jules César,Auguste et 
Tibére , remarque qu'il y avoit eu un peu avant 
lui une école d'Erasistratéens k Smyrne , dans 
laquelle Hicesius présidoit. Cet Hicesius a 
passé pour un des plus grands médecins de son 
tems. Erasistrate avoit raéme encoré des secta-
teurs du tenis de Ga l ien , qui a vécu plus de 
4oO ans apres lu i , et qui nomme , entr'autres , 
un 7Vfa/í/a/qu'il avoit connu á Rome. H y en 
avoit eu auparavant un plus grand nombre , 
comme un t í c r a c l i d e et un X é n o p h o n , qui 
avoient été ses disciples. Celui-ci a écrit tou-
chant les noms des parties du corps , aussi-
bien qu'un autre scclateur (VErasistrate , nom-
mé Apo l lon ius , qui étoit de Merapbis , et qui 
n'est peut-étre pas différent & A p o l l o n i u s , fíls 
de S t r a t o n , cité par Ga l i en . On compte en
coré par mi les partisans H E ' asistrate , un 
A r t e n ú d o r c de S i d é , un Caridemus , un A p o ! " 
lophanes , un P to lomée , un Hennog^rus ^ 
dont Galien parle comme d'un zélé sectateur 
de son maítre 5 un Apoemantcs , un Chrysippe^ 
un Straton ; et enfin , un M é n o d o r e aidiíji á 
par A t h e n é e . Ils avoient tous une si grande 
vénération pour Erasistrate , qu'ils regardoient 
ses sentimens comme des oracles emanes de la 
divinité méme. ( M . GOULIW ) . 

E R A S T E , (Tboraas) d'Anggenen , village 
de la Seigneurie de Badenweiller dans le 
Rrisgaw, vintou monde en i523. I I étudia i 
Bale , ou i l iáxWti raourir de la pesie en 154̂ » 

I a 
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Sa convalescence , qui fut longue^ le desoía 
moins que les obstacles qu'il rencontra á la 
continuation de ses eludes. L a pauvrete etoit 
au moment de luij ferraer l'entrée des sciences) 
4orsqu'il trouva un protecteur genereux qui lui 
íburnit tous les secours , dont i l avoit besoin , 
pour entreprendre le voyage d'Italie. Eraste 
«'anéta á Bologne , oü i l fut recu docteur en 
phílosophie , et en médecine. Des qu'il se vit 
en état de figurer parmi les Savans , i l suivit 
!a couturne de ceux de son siecle en changeant 
de nom ; le sien étoit JLieher , et i l lui donna 
une tournure Grecque en prenant cAxñdi Eras tus. 
I I le portoit deja lorsqu'il vint enseigner á. 
Heidelberg. D e l á i l se rendit á Bale en i 5 8 i , 
pour y remplir une chaire de Médecine ; mais 
i l n'en jouit pas long-tems , car i l mourut le 
premier jour de l'an i583. 

On a de lui plusieurs Ouvrages ^ dont Ies 
uns ont paru de son vivant, et les autres ont 
été imprimes aprés sa mort. 

E n voici les litres et les éditions í 

Dispu ta t ionum de Medicina, nova P h i l i p p i 
Faracc ls i ) pars prima* Basileae ^ ySj i . ^ n-^. 
Tars secunda. Ib idem , 1572 , i n - / \ . Pars 
T e r t i a , I b i d e m ^ ^Syiy in-¿\ . Pars quarta et 
u l t i m a , Ib idem^ i 5 y i , m-4. 

I I y refute la doctrine que Paracelse avoit 
cnseignée á Bále , et qu'il avoit consignée dans 
ses écrits. 

IDe causa morborum continente. Basileae , 
JSJZ , in-4' 

D e oceultia pharmacorum potestatibus. 
JBasileae ) iSjJ^ , i n - ^ . Francofur t i f 1611, 

Dispu t a t i o deauro p o t a l i l i . Basileae, 1578, 
a594 , m-4. 

D e putredine Libcr-, Ib idem^ J58O, i n - / \ . 
í i p s i a e j 1590 , in-4' 

Epis to l a de a s t r o l o g i á d iv ina t r i ce . Basileae, 
a58o , i n - ^ . 

D e p inguedin is i n animalibus generatione 
e t concretione» I l e i d e í b e r g a e , 158o , in-4* 

Comit is M o n t a n i , V i c e n f i n i , n o v i me-
dicorum censoris , qu inqué l ibrorum de mo. bis 
nuper edi torum viva A n a t o m e , Basileae ? 
l58l ; Í>Í-4» 

E R A 
A d ArcTiangeli M e r c e n a r i i disputationem 

deputredine responsio, Basileae^ i583 , in-¿±. 

Var ia opuscula M e d i c a . F rancofur t i , 159O, 
in - fo l io . 

D i spu ta t ionum et epistolarum medic ina l ium 
volumen doctissimum. T i g u r i ^ iSyS , i n - ^ . 

Examen de simplicibus quae a d compOsi~ 
t ionem theriacae A n d r o m a c h i requiruntur . 
L u g d u n i ) 1606 , ¿«-4 > EÍ 1607 J 

Universae Med ic inae synopsis i n quatuor 
tabulas collecta. Vene t i i s , in-folio. L a derniére 
partie est de Gabrie l Cuneus, ( M , GOULIN ) , 

E R E S I P E L E . Erysipelas { O r d r e nosolog. 
et Pa thologie . ) 

U E r é s i p e l e constitue le septíeme genre du 
premier ordre de la troisiérae classe de la no-
sologie de Sauvages. Cette classe est celle des 
phlegmasies, et le premier ordre comprend 
celles qui sont accompagnées d'exaiitliémt-si L a 
définition que l'auíeur en donne est celle ci ; 
eruptio erythematis cum synüchd febre , 

On entend par E r é s i p e l e , une iuflammntion 
superficielle, et qui n'a d'autre siége que la 
peaujou peu s'en fáut. Y?Erésipele propement 
d i t est un affection de l apeau seule > dit G a -
lien. Cette inflauiation est d'un rouge un peu 
jaunátre. El le a son siége , en grande partie 9 
dans dt s vaisseaux plus pelits que ceux qui 
contiennent le sang rouge. U n'y a aucune 
partie extéricure du Corps qui en soit es^mpte, 
cependant c'est le plus souvent á la tete et au 
visage qu'elle se monlre. 

Cette maladie paroít tré's-souvent dans le 
moment oü Pon s'y attend le moins. U n 1 omme 
qui semble jouir d'une trés-bonne sanlé , sana 
aucune cause'connue , se trouve tout á coup 
pris de la fiévre, qui cesse au bout d'un ou 
deux jours} et quelques fois plus lai d ; mais en 
méme tems i l paroít sur la peau une tache 
rouge , large, qui, souvent en tres peu dett rns, 
acquiert une trés-grande é h n d u e . Lors <jue 
VEre'sipele commence ainsi par une fiévre bien 
marquée , on le regarde comme critique, le 
plus souvent tout se passe assez trarqnilíement. 
L a d i é t e , queltjues remedos antiphio, istupies 
suffisent pour procurar la guérison } rnais ce 
bonhrur n'a pas toujours lieu. On observe 
quelquefois que VEre'sipele tourne promptement 
en gangrene : d'autres fois il rentre ; l'humeur 
se porte alor$ ¡sur des parties dont les foneúons 
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«ont essentielles á la vie, comme le cerveau} 
le poumon; la fiévre réparoít , et rarement le 
maiade en recbape, parce que l'art a peu de 
moyens pour rappeller le mal au dehors. 
queíquefois méme i l arrive qué l'humeur éié-
sipelateuse, au lieu de se portar au dehors, 
se jette tout á coup sur une de ees parlies , et 
produit trés-promptement les accidens les plus 
graves , qui sont bientót suivis de la mort, sans 
qu'on ait pu prévoir un si grand malheur, 
parce que ni la forcé de la fiévre , ni aucu^ 
symptome de mauvais caractére ne nous l'annon-
coit. 

Tous Ies E rés tpe le s ne conimencent pas par 
une fiévre bien marquée d'un cu de plusieurs 

Í'ours , et par conséquent ne sont pas critiques, 
íeaucoup , et c'est méme le plusgrand nombre , 

sont une maladie existante par elle méme , 
ayant aes symptomes propres , et ne présentant 
aucun de ceux d'une autre maladie , ce mal 
parcourt souvent les dilférentes parties du corps 
de telle maniére que quelqueíbis aucuue 
d'elles n'en est exempíe. 11 passe trés-rapide-
ment de la téte aux parties qui en sont les 
plus éloignees, laissant seulement dans l'endroit 
qu'ii quitte , á la place de l 'épiderme, des 
ecailles , qui sont comme des traces qui an-
noncent qu'il a oceupé ees parties. 

Partout oü se trouve VErés ipe le , la peau 
s'éleve j légérement á la vérité et d'nne maniére 
peu remarquable, mais sa substance devient 
plus dure, plus compacte, et plus reservée. 
Jamáis il ne tourne en suppuration , quoique 
quelquef'ois i l se forme par dessus des phlycté-
nes mais ees pblycténes ne le font point dis-
paroitre , ne le diminuent méme pas , de sorie 
qu on doit les regarder comme des symptomes 
du mal. 

Jj*Erésipele , consideré comme une maladie 
existante par elle méme , et independamment 
d'une cause notable dont il seroit te symptome, 
(et c'est celui-lá seul dont i l convienne de 
parler ici , parceque , pour parler des E r é s i -
peles symptornatiques , i l faudroit aussi parler 
des maladies dont ils sont les sym ¡domes , ce 
qui ne se peut , ni ne se doit ) cet E r é s i p e l e , 
tbs-je, cu reste d'une maniére fixe el conslante 
sur la méme partie , sans attaqner les autres, 

passe d'une partie sur une aulre , ou enfin, 
disparoissant pendant des intervalles de tenis 

considerables, i l reparoi! á plusieurs reprises 
^sez éloignees les unes des autres , et devient 
comtneune maladie babituel íe .Les troisespéces 
^e la méme maladie demandent á etre présen-
tées cbacune en parúculiei'. 
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Les oncíens ont assez connu la premiére 

espéce # E r é s i p e l e ; et elle a été décrite par 
presque tous les auteurs depuis Celse jusqu'á 
Avicenne. I I y a méme lieu de croire qu'elle a 
été désignée par Hippocrate sous le nom de 
feu externe, et sous celui de tumeur bilieuse , 
quoique Hippocrate , et apiés lui Gallen son. 
disciple, ayent rangé VErésipele parmi les 
symptomes. Mais ce mal exisíe par lui méme^ 
et, quoique son traitement donne moins de mal 
au médecin , qu'il soit moins mobile > moins 
variable dans ses accidens , que VErés ipe le 
symplomatique, ou critique, cependant quelques 
fois i l présente des symptomes qui ne sont pas 
moins violenls , de la fiévre , des pblycténes 5 
mais i l difiére des aífections E r é s ipé l a t euse s 
aigues, en ce que de lui méme i l ne change 
point de nature á moins qu'il n'y soit forcé par 
un mauvais traitement, en ce qu'il ne détériore 
point les fonctions du corps , et qu'il ne dure pa» 
plus longtems qu'une simple dépuration ne 
semble le demander. 

Lorsque cette espéce K E r é s l p é l e est sur lo 
point de paroitre , elle est toujours précédée 
par quelque anxiété fébrile , par des douleurs 
dans les membres, telles que celles qu'on sent 
lorsque la santé se dérange , et que la matiére 
de la transpiration est supprimée ou diminnée 
par une mauvaise coction. L e mal paroít asses 
íoible en commencant , bienlót i l augmente» 
etoecupede grands espaces. Les parties qui sont 
dessous acquiérent du volume, et le tissu cel-
lulaire de la peau se durcit. Ce mal a souvent 
son siége á la téte , au col , tt la poitrine, et 
on y sent une cbaleur piquante, avec une pe-
santeur douloureuse. Lorsqu'il á son siége á la 
téte , souvent les yeuxse ferment, les paupiére» 
deviennent livides et comme chargées de sang^ 
la peau qui couvre les cartilages des oreilles 
devient trés-douloureuse, les levres grossissent 
et se retournent, et i l s'y rassemble desphlyctenes, 
le gosier méme est cbuloureux. Le malade est 
agité d'une maniére incommode , et vers la nuit 
les douleurs qu'il éprouve aux membres devien
nent plus sensibles , ce qui lui 6te le sommeil t 
et ce qui fait qu'aux tourmens d'une chaleut 
vive i l joint ceux de l'imaginaíion. Plus le mal 
est violent , plus i l est grave , moins aussi 
il dure. Cependant il est rare qu'il se termine 
par la mort , á moins qu'il ne depende d'une 
cause susceptible de repercussion .• car alora 
il n'y a aucun des viseé res les plus importans 
sur lesquels il ne puisse se déposer. C'est 
pourquoi avant tout i l faut faire attention á la 
canse , qui seule peut fonder le pronostic. D 'oü 
nous voyons que le pronostic est plus difficile 
que le diagnostirc: pour le diagnostic , i l ne faut 
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quedes yeux un peu exerrés , aii i ini qnfjpoii1" 
10 pronostic , il faut remonter a la cause > 
qui ue tombe pas toujourá sous Íes aers . 

L a fin de cette maladie s'annonce par le relá-
cliement de la pean , par la íliminulion de la rou-
geur de la peau qui jaunit, par i'apparition dos 
écailles que foimiit l'cpiderrac , en un mot par la 
cessatíon de l'érethisrne, dont on appcrv'oit me me 
des sienes dans Ies urin's qui d viennent pluü 
chargées , dans les excrémeus du bas ventre, 
et particuliérement dans la mollesse d^s pnrlics 
de la peau quel'humeur érésipéiateuse a quittcíes. 
Qiinud la raaladie se résout, les inalades senlonl 
une démangeaison qu'ils n'épronvoient pasanpa.-
ravant,etsouventily a á craindre qu'eu se gratant 
trop fortement ils ne rappellent la maladie. Mais 
on observe une grande diífércnce dans les JSrc'' 
$ipéli;s% snirant la différcure dea causes dont ils 
dépendent, II y enaquí [¡arviennenttrés-prompte-
ment á íoute la forcé dont ils sont susceptibles^ 
11 y en a don lies progrés se foutlenlemenlel. parde-
f,rés;enfin ilyen a dontla déclinaisou est longue5et 
au point de faire craindre le retour, Lorsque tout 
se passe bien , á l'exceptioh de la pésanteur du 
membre attaqué , et de la douleur qu'on y sent 
quelquffois assez vivemént , ordinairenient le 
reste du corps est en bon état. Les malades ne 
«ont languissants , que lorsque VErés ipó /e luí 
méme languit : mais il y a un grand danger, 
lorsque cet E r é s ipé l e disparolt sans cause ap-
parente. 

Les causes de VErcsipdle dont on víent de 
parler7c,est-á.-dire , de VErés ipc lc qui n'att.Tque 
qu'une partie , et qui ne présente aucun signe 
d'une autre maladie , sont ou accidentelles et tié-
pendantes des causes externes qu'on appelle 
non naturelles , ou internes T c'est - á - diré , 
dépendantes du caractére acre de la séroslté. 
Pour les exposer , non-seulement d'aprés les 
vues d'une tiiéorie plausible , mais d'aprés les 
lumiores que fournissent l'observation et la 
pratique , nous remarquerons que ceux chez 
qui l'on trouve le plus de dispositions internes á 
VErós ipe le , sont les jeunes gens et ceux quisont 
plétnoriqnes, de telle sorte que cependant oft ap-
percoitseulement eneux unesurabondancede se-
rosilé qui fait qu'ils sont fort sujete á des rhumes 
passagers j que , suivant l'observation d'Hip-
pocrate , leurs narines se rempiissent facile-
inent aprés un souper auquel ils ne sont pas 
accouturnés , ou trop copieux ; que le froid Ies 
resserre facilement; que la clialeur les afíoiblit 
beaucoup 5 qu'une impression forte de la !u-
miére fait cotilcr de leurs yeux des larmes áct es 
et salees ; que , lorsqu'ils se sont exposés aun 
froid extraordinaire , ou á nne insolation subite, 
i l sort deleurnez un écoulement mal-propre; 
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qu'ils sont fort sujets aux raaux de dents , et 
á de légrrs frissonnements de tout le corps , 
qui ne sont point suivis de maladiesj mais qui 
disparoissent faciküient , et reviennent de 
méme. Ces personnes ont la fibre trí^s-sen-
sible , mais en méii;e tenis i l y a ebez elles 
cette espéce d'acrimoiiie qui , ayaiu son siége 
dans la sérosité , pic.'itte les parties, sans cepen
dant produire tout-á-fait T]ne obstruction , ( t 
qui , par- lá , sans causer [)ropreinent une mala
die , déranpe la santé. Ces personnes ont bon 
appét i t , elles mangent méme avec avidité , et 
souvent avec quelqu*excés? parce que lenr esto-
mac f st agacé par cette espéce d'acrimoinie que 
lea anciens prenoient pour de la bile. C'est 
ponrquoi ceux-lo, sont trés-sujets aux Erés i* 
peles , ebez q u i i l y a une grande qiüintité de 
maliéie propre á la Irarspiration , et ebez qui 
la "t ranspiration se supprime facilement , ainsi 
que ceux chrzqui rhumeur relluente doune des 
signes non - équfvoqueí d e c r e t é . Voi lá anssi 
ponrquoi ces Errsipetcs ne sont pas rares cl f z 
tes etuants , leurs liqueurs tres-tenues éiaut 
susceptibles d'ácretfí. M a i s , dans les enfanís , 
c^-íte espéce iVEres/pc/e lácbe beaucoup de 
sérosité, ce qui le faisoit appeller par Avicenne 
Erés ipé le humide. 

L a cause interne , universelle, de cette espéce 
K E / é s i p r l e est done une sérosité acre , qui , 
si elle se rassemble sur la peau irritée pac 
quelque cause que ce soit , produit un E r é s i -

p H i plus ou moins long , suivant l'abondanre 
de cetle cause. Cette sérosité acre ne pároli 
jamáis davantage, que lorsque la lianspiration 
est incerlaine , et la transpiration n'est jamáis 
plus incertaine que lorsque la coction des 
alimens , quoiqu'ils abondfnt en particnles 
ácres , peche cependant par l'inerlie. Voil'i 
pourquoi les Erésipéles sont si souvent épidé-
miques ebez les nations qui font usage d'ali-
nients acres , et de difficiJe digestión , comme 
de raves , d'ail et de diífcrenles esperes de 
poissons , suivant l'observation de Bontius 
pour les Indiens , et de Prosper Alpiñ pour 
les Egyptiens 7 sur-tout si ces causes externes 
et accidentelles de VErc's.pcl: , lesquelles sont 
trés-variées , se joignent á la cause interne. 

Tout ce qui agit extéricurement sur la trans-
piration, ou sur les vaísseaux de la peau , peut 
contribuer á attírcr VErés ipc lc . Ainsi une course 
arlieval, violente, á l'encontre d'un vent froid, 
l;;quelle sécbe et resserre 7 et cp-ii rassemble f t 
coagúle les humeurs afíluentes , cause un retar-
dement á la sortie des .-•arties aeres parla pean. 
De lá un érétbisme et un Erés ip ide . Au contraire 
l'action forte et prolongée d'un soleil, qui darde 
ses rayoris direclement sur quelque partie } 
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y excite également un E i é s i p h l e ; et cela nVst 
pas surprer.ant , parce qu'il dcssi che forteo&ttt, 
*t que, les parlies Ies plus íitjides s'évaporaiit- í 
c l l e s qui sont les plus grossu;ies demeureuf 
avec racrimonié dout eiies sont surcliar^ées. 
L e vin , les liqueurs spiritueuses, pvises immo-
déierrimenl daus un tems chaud , produisent 
le méme effet. 

Les deux espéces SfErésipéles rlont il nons 
reste á faire Pexposé , ne sout pas fort diffó-
rentes , soit par leurs symptomes , soit par leurs 
Causes 5 de pelle dont nous venons de parler. 
Nous allons les traiter séparément , en nous 
oceupant beaucoiqj plus de la recherclie de 
leurs causes que de celle de leurs syinptomes , 
q?n sont presqu'entiérement les memes que ceux 
que nous avons exposés eu parlant de la pre-
miére espéce. 

Celle de ees deux es^éces d!1 Erésípele, dans la-
quelle riiumeur érésipéiateuse 7 au lieu de resler 
fixée sur la meme parlie , tantot s'étend et se 
propase sur les parties voisines , tantot ]>asse 
d'une partie sur une auire , laissant eritr'elles 

espace plus ou moins considerable exempt du 
Hialjressemble'davantage á lapremiére donl nous 
avons parlé ^ voici sa description telle que la 
pratique la présente. U n komme jouissant d'uiK 
bonne santé se sent subilement attaíjué d^ne 
^egéie demangeaison , au visa ge par exemple. 
VÉtte demangeaison s^tend | la jioitrine , aux 
^J'as. E l l e se fajt sentir au dos , aux lombes , 
auxcuisses, «ux jambes, se propageant, cpmtne 
L1 feu , de telle maniere que d'nn jour a l'au-
tre elle oceupe un nouveau siége en abandon-
nant le premier. On apppereoit ¿omine d ŝ 
rayons énjsipelateux , qui annoncent la roule 
que suivra VEn ' s ipé le . L e mal ne demeure pas 
lixe long-tems sur la méme partie , cependant 
i l tourmente lotig-tems , et retourne quelquo-
íbie sur la partie quM avoit abendonnée. L a 
partie, qui, la premiére , a été attaquée , est 
•celle qui est la premiére débarrassée. Cette 
ospéce K E r c s i p é l i n'est pas violente , maiíi eile 
w'est pas exempte du danger de la rentrée , 
cpi'armoncent et la toux et ranxiélé d1un ma-
lade , qui , avant son E ré s ipé l e , jouissdit d'uru; 
I»a.rfa¡ie santé ; car le mal n'est enlevé par 
ancune évacuation evidente. Lorsque VErési-
p é l e est dissipé , toute la pean qui en a été 
le siége se couvre d^écailles , et d'une espéce de 
fa rine. L'épiderme «e renouvelle , et, tant qu'il 
n'a pas recouvré loutes ses anciennos qualités, 
on' peut craindre la rccliute. Cette espéce 
¿yErdsipí)¿e ne paroít pas diíf 'rer beaucoup du 
feu sapré décrit au long par CeLse. II en compte 
deux espéces : mais au fond ce u'en est qu'une; 
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donl les degrés seul'ement sont différens. Sui-
vant sa description , l'un ne s'élévepas au-dessus 
de la peau , il est large , un peu livide , mais 
inégalement ; l'autre est élevé , plein de pus-
tules d'oii i l sort du pus , ou plulót , conune 
il le dit lui-méme , une humeur qui peut paroí-
tre teñir le milieu entre la sanie et le pus. I I 
dit que cette espece tfErvsipclv attaque princi-
])aleinent les corps dte vieillards , et ceux qui 
sont mal constitués , auxquels i l faut jouidre 
tous ceux dont la transpiration s'exécute mal. 
Suivant lui , ce sont les jambes qui sont le 
siége de ce feu. L y a lieu de croire qu'en 
cííet cliez les Romains ce feu avoit le plus 
souvent les jambes po ir siége , á cause de Ui 
maniere dont ils étoient vétus. 

On observe sur les corps des jeunes gens, 
et dans la forcé de lTáge , une autre espéce 
Í V E r é s i p é l e , qui ne s'éterd pas sur les parlies 
voisines , comme dans le feu sacré , mais qui 
se porte d'une partie a une aulre éloignée 
á'éllfe. Cette dilféreuce^ an premier aspect, sem
ble fort grande. Cependant elle ne l'est pas, 
parce qu'elie ne vient poinl de la dtíférente 
nature de la maladie , mais seulement de la 
difíorente dhposition des parlies , qui , par 
elles-ménies , sont plus ou moins disposées á 
devenir \h siége d'un E r é s i p é f e . Ainsi sou-
vmt V E r é s i p é l e pas sé ds la íUce aux parties de 
la génération , ce qu'avoit deja observé Hipo-
crate. On té voit duelquefois passer du derriére 
des oreilles aux articulations , des articulations 
aux yeux. Ensuite une demangeaison parcoure 
toute la stiperíicie du corps, et il n'est point 
rare que , la maladie cliangeant de forme y 
l'htimeur se porte vers les parties internes , et 
y procKiise difFírentes maladies , comme l'an-
gine , la péripneumonie 5 et ees maladies se 
ternainant beureusement , la cause de VErt íS i -
pe le se trouve souvont eulevée. 

Quelquefois cependant, aprés une ou deux 
saisons, V E r é s i p é l e revient, et c'est la troisiéme 
espere qae nous avons amioncée , celle o ü 
v E r é s i p é l e reparcut , ou périodiquement , oui 
d une maniére inipréArue , et sans observer au-
cune période marquée dans ses renouvellemenls^ 

On doit diré que ees E r é s i p é l e s reviennent 
])ériodiquement, lorscpi'ils se renouvellent dans. 
des tenis précis , et de maniere á pouvoir étre 
právus. M . Lorry rapporle avoir corvnu un 
bomme, se portant bien d'ailleurs , qui deux 
fois l'annee , vers les tems de l'équinoxe , étoit 
attaqué d'un E r é s i p é l e . L a premiére et la se-
conde attaque de cet E r é s i p é l e furent précé-
dées d'uue fiévi*e violente ,1a peau se leva , et 
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sa couleur parut nn peu livide : i l dura 
jusqu'au quatorziéme jour avec des accídens 
graves. Mais, les années suivantes, le mal parut 
fort adouci 5 i l n'aUoit pas au - delá du sep-
t i é m e jour. I I n'etoit point ¡jrécédé par une 
íiévre marquée , raais seulement d'un frissonne-
inent et d'anxietes, et i l ne parsissoifc qu'une 
rougeur légére , tantót sur une partie , tantót 
sur une autre. II rapporte aussi avoir vu un 
autre E r é s i p é l e périodlque ; qui ne paroissoit 
qu'une fois l'année au printems ; mais qui étoit 
et plus grave y et d'une plus longue duree,que 
le premier , aprés ses deux premiéres attaques. 
Dans l'un et dans l'autre , une sueur légére 
sur la fin de l'accés , et le rétablissement de la 
liberté des évacuations annoncoient la fin de 
i'attaque. El le étoit aussi annoncée clairement 
jjar une cerlaine mollesse de la peau , qui jau-
uissoit } et par une certaine rudesse qui prenoit 
l a place de la tensión qui s'étoit montrée 
tTabord. Mais ce qui mérite sur-tout d'étre 
remarqué , crest que ees deux hommes d'un áge 
dejáavancé^juijavantd'étresujets á c e t E r é s i p é l e 
périodique , étoient susceptibles de toutes sortes 
de maux avec une trés-grande facil ité, ont joui 
depuis ce tems d'une vieillesse saine et d'une 
grande vigueur de corps et d'esprit. 

L e retour des Íireíi^>6Ve,s,qui revienuent d'une 
maniere irréguiiére , a lieu toutes les fois qu'á 
la disposition á cette maladie dont on a parlé 
se joignent des causes irréguliéres e l les-mémes. 
X.e meme M . Lorry avoit connu un capitaine 
d'infanterie >qui, toutes les foisqu'il s'exposoit 
pendant une heureou d e u x á u n air humide,étoit 
pris d'un E r é s i p é l e , ce quí le forca de quitter 
te service. Ce militaire ne pouvoit pas non plus 
se laisser aller á prendre des liqueurs spiri-
tueuses, sans en étre puní aussi-tót par le re
tour de cette maladie , qui duroit plusieurs 
jouis. I I y a lieu de penser qu'il n'y a pas 

' d'autre différence entre VErés ipc ie qui paroít 
d'une maniere réguliére , et celui qui vient 
irrégul iérement , que celle qui peut se tirer de 
la maniére réguliére ou irréguiiére dont les 
causes agissent. C'est done la méme cause 
efílciente ? mais les causes occasionnelles ne 
sont pas les xuémes. 

Aprés avoir faít l 'exposé des différentes 
espéces Ü E r é s i p é l e s i l convient á présent de 
s'occuper de la recherche plus particuliére 
€t plus precise de leurs causes , et des moyens 
de les guérir. Si le diagnostic de toutes les 
espéces $ E r é s i p é l e s est facile , i l n'en est pas 
de méme , comme on l'a déjá dit , de la dé-
couverte de leurs causes. C'est l'observation 
g[ui doit guider dans cette recherche. 
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Si l'on excepte les piqures venímeusc» 

des abeilles , des cousins et d'autres causes 
tout-a-fait accidentelles , i l faut avant tout r c -
garder toutes les espéces E r é s i p é l e s qui ont 
la peau pour s i é g e , comme des maladies dépeu-
dantes de la suppression de la transpiration. 

30. I I faut penser que la matiére de la trans
piration , parvenue á la peau , ne peut produire 
VErés ipé le que lorsqu'elle se tronve supprimée 
subitement , ou qu'elle est extraordinairement 
acre. S i la partie séreuse est chargée d'une 
acrimonie saline, tant que cela a lieu,non-seule
ment on ne peut pas regarder lesmalades comme 
á couvert de VErés ipé le , ni VErés ipé le córame 
tenant la place d'autres maladies, mais on voit 
d'autres maladies luí succéder immédiatement, 

I I est impossible de déterminer , soit par les 
observations soit par les espériences , la nature 
de l'espéce d'acrimonie qui produit les E r é s i -
p é l e s y tantót sur une partie , tantót sur une 
autre ? tantót suivant des périodes íixes , tantót 
sans suivre aucune regle pour le tems oü ils 
paroissent. 

Ainsi que tous les excrémens séreux quí 
peuvent mettre obstacle á la transpiration , 

, l'acrimonie érésipélateuse frappe le nez,lesyenx, 
la partie supérieure de l'oesophage, et excite des-
éternuemens , des tonx acres , qui ne produi-
sent aucuns crachats dignes d'attention. Alora 
cette acrimonie tourmente les nerfs et les par-
ties sensibles des membranes nerveuses , elle 
y fait éprouver des douleurs , quelquefois elle 
gonfle ees membranes en tumeurs élastiques , 
qui paroissent subitement, et disparoissent de 
méme j mais qui ne suppurent jamáis. C'esl en 
conséquence de toutes ees vues , que, tout bien 
cons ideré , nous réduisons á quatre classes seu
lement les causes propres á produire des E r é -
s ipé les . 

Ce sont les humeurs propres á produire des 
catharres qui formen: la premiére de ees clas
ses. Quoique puissent penser d'autres théori-
ciens , la premiére cause des catharres re
side dans les organes de la coction ; car 
une coction imparfaite , avant toutes choses , 
dérange la fonction de la transpiration , d'oi 
il arrive que la matiére dont elle se forme ^ 
s'avancant lentemeut vers son issue > et 
n'étant point assez atténuée pour enfiler libre-
ment les canaux trés - fins et trés-étroits qui 
lui sont destinés , elle s'arréte , et n'est pas 
aisément portee vers la voie des uriñes. A u 
lieu de coction elle acquiert de l'acrimonie , 
et cette acrimonie s'attachant A la peau, elle 

y 
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y canse des E r é s i p é l c s , comme elle produít 
dos calliarres , si elle s'attache aux mcmbrajies 
du nez ou aux pouinoiis. C'est pourquoi \\\ est 
absolument nécessaireque celuiqui veut délritire 
la soiirce de ees E r é s i p e l e s , s applitjue avant 
tontes choses á raetlre en ordre les fonctions 
de l'estumac , et des aulr.es organes qui st r-^j 
vent á la coction , n'y ayant point de cause ' 
plus active des E r é s i p e l e s catharreux que ci.lle 
qui dépend des vices de la cociion. Cette es-
péce est annoncée comme prochaine par les 
embarras de IVstomac , par les nausees , par 
la pesanteur de tout le corpa , par dep douleurs 
dans tous les membres : bieiitót les narines 
se gonflent , »e remplissent y et c'est en com-
parant avec tous ees symptonies les causes 
accidentelles qui peuvent avoir lien , et les vices 
d'un air íroid et humide , soit qu'il doive ees 
qualités auclimat, soitqu'elles lui viennentde la 
saison ¡, que i'on reconnoit la vraie cause de 
VErés ípé le catharral. 

L a secóndr classe des causes des E ré s ipe l e s 
«st forniée par cette espéce de sérosité acre 
rhnrnatisante, qui excite des douleurs enormes, 
«ans presque causer aucune tumeur. Elle a un 
rapport assez marqué avec la cause de V E r é s i -
pele catharral , et d^autant plus marqué que 
l'une revéi facilement la nature de l'áutre. El le 
paroít cependant en diíférer par un degré d'a-
erimonie beaucoup plus fort et plus subtil , et 
^Ue tire sa ténacité et son caractére opiniátre 
de la sensibilité , et de la disposition á se con-
tracter des parties auxquelies elle s'attache. 

Lorsqu''un rhuraatísme se change en E r é s i -
p r l e , c est un avautage pour le malade , parce 
^u'aii lien de douleurs t rés -a igués , i l n'éprouve 
que des dómangeaisons. Ce changement u'a lieu 
que cliez les vieillards affoiblis , dans les fibres 
desquels le ressort manque , et alors V É r é s i -
p é l e est de longue durée , et ne peut guéres 
étre regardé comme critique. Ordinairement 
le mal ne perd pas son ancien caractére sans 
que le malade éprouve des douleurs vagues , 
irrégulieres , et assez tourmentantes. C'est par 
ees signes concomitans , et par une connois-
sance exacte de tout ce qu'a éprouvé précé-
deinment le malade , que Van parvient á dis-
tinguer cette seconde cause des E r é s i p e l e s . 
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L a troisiéme est due h la goutte. E l le paroít 
quelquefols accompagnée d'un E r é s i p b l e trés-
douloureux , qui l'est lui-mérae de ret oedéme 
inflammatoire propre á la goutte, Mais qnel-
quéfois aussi chez les vieillards la goutte se 
change tout-á-fait en E r é s i p é í e . Car quoiqu'uae 
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goulteviolente n'attaquepasseulementlcspartie8 
serensés , acres , mais encoré les parties muci" 
Iagineu:.es , et qu'elle les pénétre intimement* 
on voit quelqueiois une goutte plus légére se 
clianger en un E rés ipé íe pér iodiqne ,á la grar.de 
satisfaclion des malades , car quóiqite les E r é 
s ipé lcs leur fassent éprouver des dérnangeai-
sons assez vives ^ ce mal est incomparubleíisent 
moindre que celui des douleurs que 1* ur fai-
soit éprouver la goutte. Mais le diagnostic est 
fort difílcile dans cette espéce ¿ ' 'Erésipéíe . Car 
on voit méme la goutte survenir á VErésipé/e^ 
sans qu'auparavant rien put jiorter á la soupcon-
ner , á moins qu'on ne regarde comjne propres 
á inspírcr des soupcons les rots , h s veuts , 
l'irrüation de l'estomac : mais ce sont des 
signes bien équivoques. 

Enfin le quatriéme genre des causes des E r é 
sipeles est celui qui renferme les causes des 
Erés ipé les symptomatiques. II faut reconuoítre 
une cause venimeuse tout-á-fait étrangére au 
corps , soit qu'elle se soit introduite en lui par 
agitation , soit méme qu'elle se soit formée par 
le moyen de certaines qualités nuisibles , natu-
relles , dont nos bumeurs sont susceptibles, 
Tels sont ees venins acres de la rougeole , qu i , 
sur-tout chez les eníáns , dont la peau est 
tendré 7 passent si facilement d'un corps dans 
un autre , et qui , mélées au sang , s'y multi-
plient. Telles sont ceux qui produisent ees 
taches érésipélateuses , qui , dans les saisons 
trés - chandes , sont poussées au - dehors par 
les fiévres , et qui sont en partie l'effet de 
l'acrimonie des humeurs^ en partie celui de 
la chaleur , qui prive le sang de la sérosité. 
C'est pourquoi les íiévres ont re^u des noms 
diflérents de ees différents sym plomes , comme 
de feu de Perse , de fiévre pourprée de Hon-
giie , sur quoi i l faut consulter Sennert et Hof-
man , et les autres auteurs Allemands qui ont 
écrit sur la Médecine . Mais quoique cela arrive 
rarement y ees espéces de venins peuvent se 
développer plus lentement , et devenir une 
cause chronique E ré s ipé l e s ; ce qui donne 
lieu de croire qu'il y a des risques á courir en 
vivant , d'une certaine maniere , avec les per-
sonnes sujettes a. de fréquens E ré s ipé l c s . Ce 
danger semble d'autant plus fondé , que l'ex-
périence a assez souvent donné lieu de daindre 
que la goutte elle-méme ne se communlque par 
contagión. N'est-ce pas une raison suflisant» 
pour craindre égalt iaent que l'espéce d'j&>e'/-
pele qui en prend la place , ne se communiqué 
de la méme maniere. 

L e diagnostic de VErés ípé le existant est 
, facile. I I ue faut que des yeux pour P a p i f ó -
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ccvoir. L a vue suffit me me povir distinguer s'il 
est simple , ou s'il est de l'espéce de ceux qui 
reparoissent á des tems fixes , ou qui reviennent 
dans des tems udéíerminés , et que l'on ap-
peile vagues. Car la cause de V E r é s i p c l e , qui 
n'cst pas vague , est constante , et le plus 
souvent evidente ^ ou épidérnique. Si l 'on« 
ne distingue pas du premier coup celui qui 
est vague , la premiére rechúte apprendra á le 
faire. Mais on doit craindre le retour de V E r é -
s i p é l e , qui , avant de paroitre , a donné des 
signes d'mve cause interne cacliée 5 comine si , 
avant qu'il parút , le malade a éprouvé des 
anxiétés , des douleurs de tete , des vertiges ; 
s'il a été precede par une sorte de trembleraent, 
par desfrissons , par de la ílévre^par de la toux; 
s'il passe promptement á la rcsolution , et s'il 
donne des signes precoces de terminaison , 
quoique son commencement ait é t é accompagné 
de beaucoup de trouble , et au point d'inspi-
rer des craintes par l'événeraent. Car une ter
minaison précipitée indique une cause cachee , 
au iugement d'Hippocratc, et fait craindre une 
rechute, Cette crainte est augmenlée par la con1 
noissance des causes , dont le diagnostic est 
d'une grande importance dans V M r é s i p é l ú , 
comme dans les autres maladies. 

L e diagnostic par lequel on reconnoltra que 
V E r é s i p é l c dépend d'une cause catharrale , de-
pendra du rt'cit des causes qui auront pu sup-
prlmer la transpiration , sur-tout si on les com
pare avec les accidens qui peuveut venir d'une 
coction défectueuse. Cutre cela V E r c s i p é l e qui 
vient de cette cause paroit rarement seul. I I se 
trouve accompagné ordinairemetit de tremble-
jnens légers , de fraicheurs et de chaleurs qui 
fie succédent alternativement, de rhume , d'en-
ílure du gosier, des amigdales , et sur-tout d'une 
pesante.ur de toutle corps accompagnée de dou
leurs gravatives, quifatiguent toute la machine. 
A ees signes , i l íaut joindre celui que fournit le 
siége de V E r é s i p é l e ; car ordinairement cette 
espéce ^ E r é s i p é l e attaque le visage , la face , 
et les oreilles , i l se porte plus rarement sur 
les autres parties , á moins qu'elles ne soient 
déjá oedémateuses , ou aífoiblies pa quelqu'au-
tre cause. Outre cela , V E r é s i p c l e catharral est 
beaucoup plus souvent compliqué avec l'cedéme 
^[ui accompagné tout catharre , qu'aucune autre 
espéce é : E r é s i p a l e . 

L e diagnostic de V E r é s i p c l e provenant d'one 
sérosité ácre-rhumatisante se tire de la dou-
loiir qui s'est fait sentir aux articulations avant 
cju'il parút , ou qui oceupe le siége merne de 
V E v é s i p H e . Cette espéce V E r é s i p c l e présente 
¡i peine une tumeur, mais á peine aucune autre 
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espéce de cette maladie excite-t-elle autant 
de phlicténes ; á peine aucune produit-elle des 
douleurs aussi vives , de sorte que tout le 
monde , les plus ignorans méme , soupconnent 
quelque malignité dans un mal en apparence 
si léger. Outre cela il ne s'enléve pas facile-

, ment 5 les douleurs ne se calment pas aisément ^ 
et, lors méme qu'il est terminé, les douleurs se 
font encoré sentir dans d'autres parties. Aussi 
cette espéce V E r c s i p é l e est-elle plus doulou-
reuse , et plus á craindre que celle qui vient 
de lagoutte, et qui lui succéde. 

I I faut observer qu^á la place de la goutte 
il se présente quelquefois á la peau des maux 
plus graves que cette maladie , et méme que 
souvent elle est enlévée par des éruptions cuta-
nées trés-douloureuses. Mais lorsqu'uue goutte 
légére se change en E r é s i p é l e ^ ordinairement 
ce dernier mal est moindre que le premier, et, 
quoique difficile i dissiper , il ne cause pas des 
douleurs tres-vives. Car on ne parle pas ici de 
cette espéce V E r é s i p c l e qui accompagné la 
goiitte , et qui , paroissant avec elle , dispa-
roít aussi avec elle. Ces E r é s i p é l e s suivent les 
mémes périodes que la goutte ; ils cessent avec 
elle pour revenir avec elle. 

L e diagnostic d'un ver.in caché T et qui 
se change en E r é s i p é l e , est fort douteux et 
plein de danger. L e degré de violence du mal 
qu'on éprouve designe dans V E r é s i p c l e le 
degré de la forcé de la cause qui le produit. 
Les autres symptomes désignent sa nature. 
Mais vous aurez d'autant plus sujet de croire 
qu'un E r é s i p é l e d¿pend d'un ve.nin quelconque^ 
qu'á l'exception de ce deletere , le reste paroit 
en bon é t a t , qu'aucune des autres causes dont 
on a parlé , ne donne lieu de soupconner son 
existence ; qu'au contra iré les symptomes qui 
ont páru avant qu'il se montrát , onl íait obser
ver avant tout des nausees de la part de l'esto-
mac des vertiges de la part de la tete , signes 
qui ordinairement annoncent le développement 
des venins eachés» 

Mais, dans une aussi grande obscurité sur les 
causes f on ne doít pas se háter de prendre son 
parti sur les moyens propres á les détruire , et 
la maladie ne demande; pas une si grande dili-
gence. Car tout E r é s i p é l e , soit Iprsqu'il com-
mence , soit lorsqu'il a acquis sa forcé , demande 
absolument les mémes secours. Ainsi on a du 
tems pour délibérer et pour discuter, II est rare 
que , pendan qu'il parcourre ses tems , i l nfi 
laisse pas appercevoir quclques symptomes pro
pres a la cause qui le produit , lesquels cou-
duisent ensuite , et dirigent sur ce qu'il con-
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y\c.nt de ílure , et qui ijadlqueiit le pronostic ct 
U: traitement des causes. 

L o pronostic de V E r c s i p é l e qui s'établit de 
lui-mémc sur la peau , qui s'y établit d'unc 
maniere qui donne liou de croire qu'il ne quil- , 
te ra sa premié re place qu'en se dis&ipant tout-
íi-fait , et qui n'est point accorapagné d'ur.c 
fiévre aigue , n'est jamáis funeste. M a i s , s i l a 
canse de V É r é s i p é i e est de natura á pouvoir 
élre repercutée au-dedans , elle peut produire 
des accidens trés-mauvais, trés-aigus , et promp-
tement mortels 5 des toux , des pbréaésies , 
des votnissetnens enormes et ees íievres aiguSs 
que les anciens appelloient fióvres biiieuses. 

Mais,s i V E r é s t p c l e s'arrete sur la parlie qu'il 
a attaquée d'abord , et s'y endurCit ? le mal , 
deveuant plus grave par un mauvals traitementv 
peut tourner en gangréne , ou acquérir la na-
ture et le dauger d'un phlegmon. Des astrin-
gens appliqués mal-á-propos , lorsque le mal 
commence , peuvent produire le premier efíet. 
I I peut venir aussi d'une cause toule opposée, 
par la foiblesse de la naturé , dans un vieillard 
décrépit. Mais, dans ce second cas, V E r é s i p é l e , 
qui est l'effet de la dégénérescence du sang , 
doit etre regardé comme symptoraatique , et 
meme un pronostic de gangréne. Si V E r c s i p c l e 
se change en phlegmon , i l cesse d'étre un E r é -
¿ i p é l e , et i l n'y a rien á diré ici sur son trai-
teiuent , parce qu'alors c'est un plilegmon 
qu'on a á traiter ^ ce n'est plus un E r é s i p é l e , 
Mais i l arrive souvent á V E r é s i p c l c de se clian-
ger en celte espéce d'oedéme chaud , qui ac-
compagne toujours jusqu'á un certain point 
V E r é s i p é l e , et sur-tout les E i c s i p c l e s arlhri-
tiques , et qui nñ disparoít entiórcnicnt que 
lorsque V E r c s i p c l e est bien guéri. On remarque 
méme qu'aprés les violens E r c s i p é l e s des mem-
bres , et sur-tout des jambes , il reste une 
grande foiblesse dans les vaisseaux de ees par-
ties , une grande dilatation de tout le tissu 
cellulaire , d'oü i l arrive que ceux qui ont 
éprouvé ce mal plusieu.'s fois , le mal étanl 
comme passé en habitude , ont les jambes en-
llécs le reste de leur vie , s i , lorsque le mal a 
c o m m e n c é , lis avoient déjá atleint un cer
tain age , ou du moius s'il a duré long- í ems , 
lorsqu'il a commencé de bonne heure. 

Pour ce qui concerne la cure de V E r c s i p c l e , 
i l faut distinguer trois tenis , dont cliacun pré
sente des indications différentes. L e premier , 
qui est commun á tous les E r é s i p c l c s , est celui 
dans lequel V E r c s i p c l e ne présente aux ycux 
^ue le spectacle d'une parde enflammée. C'est 
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dans ce tems qu'a lien tout le trallemont pro-
pre de V E r é s i p é l e . 

Lorsque la maladie parolt se calmer , mais 
de telle maniere cependaht que Fon semble 
étre menneé d'.une recluite , íl y a autre chose 
á faire. C'est le tems dans iequel la cause 
développe plus profondément ses varietés ; 
cest par conséquent celui ou i l faut attaquer 
rette cause par les remedes convenables , soit 
pour empéeber le retour du mal , soit pour 
détruire cette cause radicalemcnt. 

Enfin , dans le troisiéme tenas , tout s'est 
aclouci > nous voguons sur une mer tranquillo, 
il ne reste qu'á fortiñer tout ce qui a élé reía-
clié et fatigué par L'inflammation , et á rendre 
aux parties leur ancien ressort, qu'une tensión 
trop grande leur a fait perdre. 

Voici quelles sont les indications reconnues , 
premiérement par Hippocrate , ensuile , et plus 
cian einent, par Gallen , et que présente la na-
ture dans toutes les inflammations : et ce n'est 
cpi'en les suivant cpi'on peut obtenir une en-
t ere guérison. Si quelque maladie dépend de 
l'obstruction des vaisseaux jeinte á Ic-ur éré^ 
tisme , et méme causée par leur érélbisme , 
elle demande avant toutes cboses que l'cré-
thisme soit délruit ; ensuite la mathiére obs-
truante , qui , lorsque tout étoit resserró , ne 
pouvoit élre enlevée par aucun remede , cede 
et abandonne la place 5 et, lorsqu'elle a élé en
levée , les vaisseaux qu'elle remplissoit , et qui 
ont été distendus outre mesure , se trouvant re-
láchés , ont besoin que l'art aide la nature i\ 
leur rendre leur ressort et leur forcé. 

Dans le premier tems , dans lequel tout est 
resserré par rérétihsme , la saignée est done le 
premier remede qu'il faut employer. C'est le 
dégré du m a l , ce sont les forces du malade qui 
régleront la maniere d'en faire usage , sans ce-
pendant négliger ]*a'consideralion de la cause , 
si on la connoít clairement. Par la saignée l'éré-
thlsme est reláché , le mouvement du sang est 
rallenti , et l'on prévient la violence du mal, 
II est ordinaire d'employer des saignées révul-
sives , en les faisant, suivant les regles de l'art, 
dans íes parties les plus éloignées du mal. C'est 
ainsi que lorsque V E r é s i p c l e attaqne le visage, 
on pratique les saignées du pied , et on hésite 
d'autant moins á les préícrer , que, dans les 

\ jeunes gens sur-tout, cet E r é s i p é l e est accora-
\ pagué de saignemens de nez. L a ptincipale par-

I tie du traitement de V E r é s i p c l e consiste dans 
l'usage de la saignée bien dirige. C'est par elle 
que , suivant Celse j i l faut commencer , si les 
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forces le permettent,* et si Galien, ce grand 
jmrtisan de la saignée , paroít en user avec 
parcinionie dans \ ! E r é s i p é l e , córame l'ont re
marqué des auteurs de ees derniers tems , cela 
piroíi venir de ce qu'il s'est ocenpe seulement 
da trailement propre á V E r é s i p é l e , faisant abs-
traction du traitement general et commun á 
toutes les inflammations , qu'il n'a point jjté-
tendu exclure , et non de ce qiie, regardant V E -
Tcsipélc couime l'tffet d'une bile janne , ¡1 ait 
vouiu que sa cure commencát par l'usage des 

fnurgatifs 5 et certes l'emploi do la saignée dans 
^ E r é s i p é l c , ne doit pas étre reglé comme dans 

le traitement d'un violent pMegmon. Apres 
avoir par la saignée diminué la íbice du mal , 
et le danget du mélange du phlegmon avec V E ' 
r é s i p e l t : , il faut principalesnent s'ocCiíper des 
indications que peuvent présenter l'age du 
maiade , les symptomes et la cause du mal. 
Car quoiqu'il n'y ait pas á craindre la rentrée 
dans bien des genres ¿ ? E r é s i p ¿ ¿ e s , tels que 
sont cenx qui viennent des cause% acciden-
teiles , il y en a plusieurs espéces , dans les-
qu( lies des évacnations , qui affoibiiroient trop 
les malades , nuiioient a la résolution. Ainsi , 
i l faut toujours consulter leurs íorces dans 
l'usage des évacuans. 

I I peut done se rencontrer des cas , ils sont 
rares a. la vérité , oü la saignée pourroit nuire 
dans le traitement de V E r é s t p é l e . Ce sont ceux 
oü elle diminueroit les forces de telle maniere 
qu'il n^y en auroit plus assez pour chas^er le 
vénin. Mais ce n'est pas daos les livres (ju'on 
peut apprendre dans queis cas on peut liardi-
inent eniployer la saignée , dans qnels cas i l 
faut rnénager ce remede. C'est par l'état des 
íbnc ÍDIIS qu'il í n faut jnger , parce que c'est 
par Ini que Pon peul juger des forces des 
malades. Dans le premier tems de V E / é s / p é / e ̂  
le régiine qui convient est celui que l'on em-
ptoie dans toutes les maladies aigué». Si le mal 
est d^ la plus grande violencp ? c'est le régime 
le plus I tnn qu'il faut préférer. S'il n e.it que 
dans un dégré mediocre , la diéte sera aussi 
plus modérée. L a seconde indication aprés la 
sa ignée , c'est de délayer le sang par une abon-
daute boisson , qui peut servir en méme-tems 
el á adoucir l'ácreté des humeurs, et á relácher 
les solides. Mais comme l'eau simple passe fa-
cilement, et s'unit á peine aux liqueurs du 
corps , qui sont entrainées par un mouve-
ment violent , il faut employer une boisson 
aqueuse légérement mucilagineuse et péné-
traníe qui se méle avec toutes les párties du 
sang , et qui leur donne le juste dégré d'atté-
nuation qui leur convient, toutes ne l'ayant 
pas : tela soat les bauillons. legers de poulet, 
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de veau ; cu , si la crainte de quelque pourriture 
rend justement súspeets les sucs tires des ani-
maux , on doit préférer á toutep les autres 
boissons le-petit - lait de vaclie , sur-tout au 
commencement du printems, les plantes dont les 
animaux se nourrissent étantalors remplies d'un 
suc nouveau et savonneux. Aprés le peíit-lait 
viennent les décoctions de feuilles et de racines 
de cliiendent , si vantées par nos peres , ainsi 
que celles de pissenlit , de c lücorée , de sou-
chet, de scoi-sonnére , et de tant d'autres 
plantes qui se suppléent mutuellement , et 
qui remplissent les indications que présente 
tantót l'état de Pestomac , tantót celui du foie. 
Ilestsouvent utile d'ajouter du nítre , mais á 
petite dose , de peur qu'il" n'agisse comme sel. 

Mais pendant les cbaleurs de l'été , le meil-
leur assaisonnement des boissons , ce sont Ies 
sucs savonneux des frults , qui sont propres , 
soit á adoucir l'acreté de la bile , soit á diviser 
une lytnphe trop visquouse , soit méme á relá-
cKer Ies fibres trop resserrées des solides. Mais , 
le premier éréthisme dirainnant promptement, 
et tout clevenant plus tranquille , i l ne suffit 
pas de sToccuper de la cause prochaine du mal} 
il faut encoré remonter aux causes éloignees,et 
faire attenlion spécialement á la saburre dont 
Ies premieres voies peuvent étre farcies ^ et 
cette attenlion df)it avoir lieu dans toutes le» 
espéces N E r é s i p c l e s : car la suppressioa de la 
trauspiration est la cause efficiente de tous les. 
E r é s i p é l c s , et la premiére cocí ion est toujours 
viciée par la suppression de la transpíralion. I I 
y a méine plusieurs genres <S?Erésipélcs qui 
dependent de cette seule cause. Aussi dans les 
E r c s i p é l e s du visage et de la face ^ plusieurs 
auteurs , mal-á-propos á la vérilé , négligeant 
la saignée, consejllent de lácher tout d'un coup 
le ventre par les purgatiís , et cetle évacuaiion 
procure une grande revulsión , et la soiisttac-
tion d'une matiére crue qui peut nuire beau-
coup. 

Mais quoiqu'il soit efícetivement trés -con-
venable d'expulser ce levain , i l faut cependant 
n'employer , pour produire cet effé í , que les 
médicamens qui agissent sans causer d'irrita-
tion , afin d'éviter tout ce qui peut arréter la 
transpiration \ tels sont le polipode de rhéne , 
ta mercuriale , et les autres plantes émoll ientes 
et relacbantes , auxquelles on ajóute la manne, 
la moél le de casse , les pruneaux , les tama-
rins , et méme les follicules et les feuilles de 
séné pour les mal? les qui ne sont pas fá
ciles a purger. I I est difficile de régler d'une 
maniére precise , et par des regles genérales , 
le chaix. de ees différens remé des suivant 1© 
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temperament ele claque malade , i l suffit d'ob-
sener que les laxatií's doivent étre employés 
sous une forme liquide , et qu'ils agissent d'au-
tant plus heureusement qu'on les donne en plus 
grond lavagc.jCar,par cette métlT.ode,ils agissent 
en méme-tems et comme délayans , et comme 
reláchansj et comme apéritiís. 

Tout ce qui vient d'étre dit convient á toute 
espéce ^ E r é s i u d l e , mais le tems de la pre-
miére fureur du mal élant passé , et le danger 
étant disparu , il faut donner toute son atten-
tion k détruire sa cause : car si l'on ne l'enléve , 
on a á craindre que la tranquillité , procurée 
avec íiien de la peine et du travail , ne s'eva-
nouisse tót ou tard. Lorsque V£rés ípé¿e dé-
pend d'uue cause catliarrale , c'est une indica-
tion pour s'occuper á mettre la transpiration en 
bon érat. Mais on n'jr parviendra pas , si Pon 
ne reláche les vaisseaux , et si l'on ne procure 
de bonue coefions : car i l faut un travail eujjer 
de la nalure , pour procurer un excrement par-
faitément condítionné. C'est un grand bien pour 
le malade , lorsque la maliére retenue se dé-
cliarge par la voie des urines. Mais i l est rare 
que les matiéres viciées s'évacuent en entier 

. p a r cetlc voie, et la nature seule est capable 
de la leur íaire prendre. On peut par les re
medes augmenter l'écoulement des uriñes-, mais 
i l est au dessns des fotces de l'art de procurer 
une crise par les uriñes. C'est ponrquoi , si 
VErés ipc le cede difficilement, i l faut en clia^ser 
la matiére par les pürgattfs , et ne pas oublii r 
d'y joindre les stomathiques améis , comme 
sout les décoclions, les sucs des plantes ameres^ 
dont on faít des apoze^nes , des bouillons , 
et méme des bols, qu pn ne manque pas ensuile 
de délayer par beaucoup ci'eau. I l faut cpnsultef 
le tempérament de chaqué malade. 

Pour éviter toute crainle de recMte , ilfaut 
tvavailier á rendre aux vaisseaux , et aux or-
ganes aííoiblis leur íorce; et, lors mérae que 
tout paroit rétabli en son premier élat r i l faut 
encoré avoir soin des digestirms. I I faut recom-
mander une grande sobriélé , conseiller un 
régime simple . de n'user que de viandes ten-
dres , fonrnies par des animaux qui se nour-
risent de grains , ou d'herbes , d'y méler des 
légumes et les bons fruits de !a saison. Si l'es-
tomac a besoiu do quelque secours , un peu 
de bon vin , doux et fort en méme tems , le 
procurera. On pourra encoré fortifier l'estomac 
par l'osage d'une petite dose d'eau distillée 
simple de mentlie , de mélisse , de canelle , 
córame d'une demi-once de l'extrait aromatisé 
de ees plantos , et d'autres sthomacliiques , du 
nombre desquels ii faut exelure tous ceux qui 
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se^préparent avec de l'esprit-de-vín , ctPeau-de-
vie. Car ceux-ci agissent directement sur la 
substance méme de la lirnpbe. H est d'expé-
rience que dans les plus petites maladies de la 
pean , de l'espece de ceJle dont il s'agit , on 
ne peut se permettre de boire la ])lus petite 
quantité de liqueur spirituense , sans f tre pres-
que aussi-tót dans le cas de se ronentir de son 
imprudence , par des douleurs vives a la pean. 

I I ne suffit pas de meiier une vie sobre , ¡1 
faut encoré se donner de l'exercice. Je ne rap-
pellerai point ici les maxiuies, si souvent ré -
pcteesjd'fíippocrale sur ees avantages de l'exer
cice , ni les obs^rvations de Sanctorius qui les 
coníirment 5 la seule raison suílit pour faire 
sentir combien l'exercice du corps est néces-
saire pour angmenter la transpiration , ou pour 
empteher les inconvéniens de sa suppression. 
Alais on se donnera bien de garde de conseiller 
de surcharger le corps de véíemens pour pre
venir les catltarrea, Par.i'usage de ce moyen 
on attire á la peauunequanl i téde matiéres crues, 
on procure la sueur , les vaisseaux se surchar-
gent , et on excite un E rés ipék t . I I est au con-
tiaire avanlageux de fortifier le corps par un 
certain degré de fraíciieur qu'on lui procure 
facilement par son exposition á un air libre, 
Mais i l ne faut pas éviter une íaute par une 
autre opposée. I l ne faut pas passer subitement 
d'une extrémilé á l'aulre , s'exposer au froid, 
lorsqu'on a fort chaud. E n fuyant VErés ipé le 
par un parcil moyen , ou i'attire. 

Entre Ies moyens propres á prevenir ees 
Ercsipcles, un des plus efíicaces c'est l'usage 
des bains trés-modérément cbauds , et m é m e 
un peu fraís , par lesqut Is on precure une 
grande liberté aux vaisseaux transpirans dont on 
néloye si souvent les cnficea. Aussi ne sauio i t -
on croire combií n , aprés cbaque bam , la 
transpiration augmente , et* combien en consé-
quence on prévient les maladies que l'on peut 
craindre pour la peau. E n un mot , la cure 
de cette espéce á^Erésipele est la méme que 
cellq de toutes les aulres maladies catliarrales, 
dans lesquelles on doit sur-tout travailler á ce 
que toutes ees coct ions , depuis celle de l'estomac 
j;;squ'a cel'e des derniers roissraux transpirans , 
se í'asücní dans toute leur perfeci ioH. 

L'espéce ÁrEté$ipéh (\í\i reconroít pour caiise 
l'Iiumeur rhumatismale demande á peu pies le 
méme traitement que celui qu'on vienf d'ex-
poser. L'origine de l'nne et de l'aufre es[;éce 
est la mérae , et l'affection vhumatismale ne 
différe de l'affection catliarrale t qu'en ce que 
dans VErés ipé le rhumatisiuaie la sérosile est 
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])itis ácro , et (jft'il est moins facíle tl'c-n sóna-
rcM- ce qui la- rerid acre. Cette espéee J'ii'. e /̂-
^í'/t-' deniande «eutement des reniüdes plusac-
tífs pour aíder la tialure A se débarrasser de 
niatréres eii£ageéü p i o í o n d é m e n t , et qui sont 
comme en stii^iiation dans les meiiibranes des 
nevfs , ce dont on peut raremeut venir a bout, 
sans l'nsage de molécules savonneuscs actives, 
délayées dans une grande quantilé d'eau ? q«i> 
en penetrant dans íes plus petifs vaisseaux , 
rcndent coxnplette l'atlénualion dts [)urties gros-
síeres. C'est pour cela que , lorsque les dou-
leurs sont tout-á-íait cahnécs , i>n emploie uti-
iement. avec les purgatifs resineux íondans , 
le gayac , la salsepareille , les bois d'inda les 
plus pesans,ouies ])laí)tes volátiles de notrepaya 
appeiées anli-scorbutiques , on les seis volatils 
tires des animaux , auxquels on joint les sou-
fres minéraux tres-a!témi's , qui se trouvent 
joints aux parties métalliques de l'antimoine, 
tptí , suivant une expérience tres-constante , 
ont la faculté d'exciter encoré plus la trans-
piration que la sueuv : car c'est une observa-
tion trés-vraie de M . Dcsault, que les ehevaux 
qui font usage de i'antimoine , rendent une fois 
pfws d'ordures qu'ils n'en rendoient avaut qu'iJs 
en usassent; mais de tous les moyens propres 
á procurer la cure dont i l s'agit , c'est i'usage 
de s eaux thermales qui est le plus efficace } sur-
tout si k leur qualité dissolvaute , par laquélla 
elles brillent principalement, elles jojgnenl la 
ver tu purgativo. 

Si nous vonlions discuter leuv maniere d'agir, 
tt examiner leurs principes actifs , nous paroi-
trions ]¿péter ce qui a déja ¿té faít. I I faut 
sur-tout consultcr Pouvrage de Charles-le-Roi, 
qui , en apprenant á imiter les eaux naturelles 
de cette espéce , a procuré aux pauvres un 
grand secours. On y trouve une grande res-
source contre VEnís ipé le sujet á des retours, 
et on en doit espérer plus d'effet que de la 
jnéthode des cautéres,que piüsieurs conseillent, 
sans qu'on puisse trop décider si c'est á 
tort ou avec raison. 

Certes , si VErés ipc le attaque dos parties 
précieuses pour la vie , on pour les sens , on 
lera íbrt bien , si Pimmeur ne paroit pas avoir 
un siége ílxe , de tacher de l'attirer surdes 
parties moins importantes , ce que l'art s'efforce 
de faire , ou en cau§ant sur les parties sur 
lesquelles on veut l'attirer une irritation , soit 
par i'usage des cantharides , soit par l'applica-
tion du sain-bois ap])elló Mezereon , ou par 
l'a¡ipl¡calion du cautere ? ou par une légérc 
incisión ciiirurgicale. C'est aiors qu'un cautére 
$s montrera ulile. 
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II doit sur-tout moutrer son utilltc dans celte 

es])cce d 'Eres i j jé /c qui dúpend d'un veuin étran-
g<;r , ou des restes d\ine maladie qui , lorsquo 
i'oragí; est passé , n'a pas néanmoins entiere-
ment diassé du corps les particulcs nuisibles: 
car lorsque la piésence d'un venin , qu'on ne 
peut rapporter á aucune des es])eccs connues 
dracrt'moDia > ^st prouvée , aprés I'usage d. s 
remedes généraux de I'infliimniation , et lorí;q^ie 
V E r c s i p c í c est éteint » l'observation démontie 
qn'ii faut employer les remédt-s propres a adou-
cir toute espéce d'acriinonie. C'est sur-tout 
alors qu'il sera trés-utiie de procurer une issue 
assurée et lacuc á ce venin, tout-á-fait élranger 
au corps, et qui na dépend point de la qualitéde 
ses humeurs ; et pour parvenir á co but ^ i l 
n'y a ríen de plus propre que le cautere ^ qui, 
en irritaut la partie sur laquelle on l'applique^ 
procure une coatinuelle révuision d'liumeurs , 
et ne pennet pas que d'autres parties , sur-
tout celies qui sont internes ofírent un nou-
veau siége d'jrritation aux humeurs qui cher-
client 4 sortir. C'est que notre machioe est tel-
lenient organisée , que les parties ca])ables de 
ntiire se portent toujours veis les parties les 
plus foibles. 

A l'égard de la maniere de faire usage du 
cautére , bien des circonstances iudiquent la 
niv'lliode qu'il faut préférer. Celui {im; l'on lait 
par le inoyen du sain-bois atteint a })eine les 
|;arties placees sous répideritae, et c'est le plus 
légcr. Cependaut i l procure, la sortie d1Hne 
grande quantité de sérosité acre. Les vésica-
toires fa¡ is avec les cantliarides péuéfrent plus 
avaut , et tirent des iiumeurs d'endroits plus 
piofonds. L e cautére chirurgical qub l'on pra-
tique ouavec le feu , ou avec un instrument do 
fer , porte son aclion jusques au corps grais-
s e u x e t . tire les huxncurs de plus loin , et 
d'une mauiére plus durable. C'est pourquoi le 
preiuier sembleroít plus convenable pour V E r é 
sipcle , si l'on avoit lien de craindre toujours 
son exsiccation. Les autres , par une évacua-
tiou constante, apportent un secours plus asiuré 
á un mal caché , quel qu'il soit. 

Mais i l faut convenir que par ce moyen on 
va plutét au-devant des dangers que l'on peut 
craindre , qu'on n'enléve la cause du mal; et, 
si lo venin est trés-abondant , ce u'est pas assez 
de lui ouvrir une issue par une partió , sur 
laquelle i l se porte quelquefois avec une im-
pétuosité si grande , que cette partie se gonfle 
prodigieusement , s'' nílamme , et que le chi-
rurgien se trouve exposé aux blámes , quoi-
qu'il ne les mérite pas. 11 faut alors faire usage 
intérieurement de tous les adoucissans. Les 
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bouiUons de tortues de riviéres,et de l imíicons, 
sout íort vantés , peut-étre trop j mais , córame 
ils sónt du moins udoucissans , ils doivent trotl-
ver place ici : cependant ¡l ne faut pas s'y Ticr d e 
telle maniere , cpi'ou n'cmploie pas en memo 
tenis , soit en alimens , soit en boisiíons, tout 
ce qui peut coaduire au méme but. 11 faut rpie 
Ies malades se privent entiérement du vin. II 
a méme souvent été xttile d'adoncir l'eau , dont 
i!s font leur boisson, par le moyen de la gi íiine 
d.e l in, de la gomme arabiejue, ou d'autre de pa-
reille qualité. I I y en a tné*|ié qui mélent á leur 
eau un peu de bouillon de veau , ou de poulet. 
Ils font usage outre cela , trois ou qualre 
fois ])ar jour , de légerí bouillons de poulet , 
do veau ^ _ que l'on prepare avec des farines 
trés-adoucissantes , lf lies que celles d'orge , 
d'aveine , de mais. E n Ilalie sur-tout, on forme 
avec ees farines dcs^píltes , qui , en relácliant, 
ont encoré la vertn , lorsqu'on en fait usage 
continu ? d'adoucir les humeurs acres. Mais 
c'est le lait , ainsi que tontos les preparations 
laitenses , qui l'emportent sur tous les autres 
alimens propres á adoucir ; les malades en 
vivront uniquement, et c'est avec raison qu'on 
recommande cette maniéré de vivre , non-seu-
lement dans l'espéce i?iSr&sipHe dont on a 
parlé , mais encoré dans les E rés ipé le s rbu-
malisans , et arthritiques. Si ees malades ont 
trop de répugnance pour le tait de yache ou 
de cliévre , ou a'ils ne sontpas á portee d'en 
faire usage ^ comrae on vientde le diré, ii faudra 
du moins que matin et Boir ils prennent^ pen-
dant long-tems , du lait d'anesse , qui , étant 
plus léger et plus humectant , est propre á 
adoucir. 

Vo i lá ce qui convient á cette espéce ^ E r é -
sípdle^ et en employant le lait cíe cette maniere, 
á peine y a-t-il autre chose á faíre .• car le 
lait non seuleraent adoucit y mais encoré i l 
nourrit, i l íortiíie et c'est avec raison qu'on le 
met au nombre des toniques qui remplissent. 

Mais , s'il paroít encoré quelquo relácbement 
qtvi annonce la foiblesse des parties 7 il ne faut 
pas pour cela avoir recours aux toniques com-
muns , qui peuvrent canser de la clialeur, et 
occasionner plutót une éruption dans les 
vaisseaux que leur donner de la forcé. Les 
toniques qui conviennent ici sont ceux qui sont 
propres en méme tems á dé layer , á adoucir, 
et qui joignent aux parties toniques des parties 
rafraiebissantes. Telles sont les eaux martiales, 
ou ferrugineuses , par le moyen desquelies un 
fer tres - atténué , soit qu'il soit uni á une 
base satine , soit que, par l'extréme ténuité de 
ses principes , i l se trouve suspenda dans l'eauj 
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est regu dans l'estomac , dans Ies intestins , 
oíi il exerce d'abord sa qualité tonique 5 et 
d'oú passant dans le sang, i l exerce cette 
méme qualité sur les solides, tandis que la 
grande quantité de parties aqueuses , auxquellea 
il est melé , empéebe qu'il n'y cause une 
conslriclion subite, et adoucit l'acieLe des l i -
queurs. 

I I vaut bien mieux fortifier les raisseaux 
par ees moyens que par l'application de topi-
ques , lesquels irritont , ou ress'errent , et qui , 
par ce moyen, peuvent réperculer une matiére 
encoré crue j ou qui , si Ies A aisseaux sont res-
serrés de maniere que les liquides , qu'ils con* 
tiennent, n'y aycut jias un libre cours, peuvent 
clianger un E r é s i p é l e en pblegmon. Cefi dangers 
demandent d'autant plus de precaution et de 
prudence dans leur usage , que les topiqutM 
les plus vantés , sous le norn de résolutifs , sout 
veritnblement astringents : ceux que Celse re
commande, partículiérement les noix de cyprés , 
sont non - seulement aslringens , mais meme 
stiptiques. II ne faut pas non plus suivre le sen-
liment d'Oribase qui coaseille l'écume d'Ai-
rain, et la céruse. Souvent chez nous, sous 
le titre de rafraícbissans, on eroploye des 
remedes légérement astringens , qui quelquefois 
ont produit de bons elfets, á l 'extéiieur j mais 
aussi il arrive quelquefois, qu'en méme tems 
le mal se glisse dans rintérieur ; ce qui fait 
que , s'il ne se forme pas ün ErcsipHe au clebors, 
on éprnuve au dedans des dérangemens qtií 
peuvent avoir des suiies fácbeuses. Ces topiques 
sont útiles dans les E r é s i p é l e s y qui n'ont pour 
cause aucuu venin interne , lors que l'éi étliisme 
a été calmé. lis sont nuisibles dans Ies autres 
cas. C'est ainsi que quelquefois , d'aprés le 
conseil d'Hippocrate, on a fait usage de l'eau 
froide , et méme de la glace. C'est ainsi que 
souvent on employe l'osicrat, ou cette famcuse 
solution de plomb dans le vinaigre qu'on 
appelle eau vegeto - minerales et á laquelle on 
attribvie une vertu merveilleusemcnt résolutive, 
quoique dans le vrai elle soit astringente , et 
qu'elle ne résolve que par la réporcussion de la 
matiére ; d'oú il est arrivé que souvent l'usage 
qu'on en a fait, ne croyant employer qu'ua 
résolulif , a été nuisible. 

Ainsi, quoique Celse , Gribase, e t m é m s p h i i 
sieurs Médecins modernes paroissent attribueí 
lieaucotip devertus aux topiques dans les E r é s i 

p é l e s , si l'on ne veut courir aucun danger, 
on les employera rarement, et on próférera 
l'avis d'Aétius qui a prouvé que les E r é s i p é l e s 
noircissewt^par l'application d&s remede? froid^». 
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CR serOÍt cependant un excéa qiíñ de MíVmer 

dans ta con^oieAcemeat des ii/fV^¿/c'í l'appüca-
tion c!es émoll ien», tel que íes décociious 
de mauves , de laitues , de blete , et 
d'auíres plantes de pareille qualite. Ces remedes 
méiitent méme au contraire d'élre recommau-
dós j pourvu cependant qn'on les employe de 
maniere qu iis ne produisent pas un trop grand 
rdáchemexit . C'est pourqnoi au iieu de plantes 
simplemeut émollientes, i l est plus avantaceiix 
d'employer les fleurs de sureau , de camomilie, 
de mél i lot , qui sont legéremant aromatiqvies , 
et méme les décoctlons de seigle , de fmine 
d'orobe, et autres, qui 7 outre qu'elles sont 
émol l i en tes , sont encoré rcgardées comine 
résolutives , parce qu^lles ont des principes 
iégerement tontques. Mais i l faut bien faire nt-
tention que ees secours extérieurs ont une foible 
vertu , et qu'il s'en faut bien qu'on en puisse 
éfialerles avantages á ceux que produisent les 
secours internes. 

Jl y a d'antres tumenrs E r c s i p é l a t e u s e s qui 
dilférent de celles qn'on appelle E ré s ipé l e , 
bien plus par le nom que par leur nature. 
Los lumeurs demandent absolument le méme 
traitement , á moins qu'attaquant une partie 
distincte , elles ne soient couvertes d'un grand 
nombre de phyeténes , ce qui arrive souvent. 

C'est aínsi que le feu sacre , dont parle 
Hippocrate , n'est qu'un Yéritable E r é s i p é l e s . 
C'est ainsi pareillement que les feux sacres^ qui 
se montrent si communément dans les consti-
tutions pestiíentielles , ne sont que de vrais 
E r é s i p é l e s symplomatiques. Aussi Hippocrate 
a-t-il souvent , et méme presque toujours , re-
gardé VErés ipc le seulement comme un symp-
tome qui devoit enti:er en considt^ration dans 
le pronostic. C'est aiusi que , dans l'angine , si 
VErés ipé le se porte au-dehors , i l regol dé cela 
comme un bon signe ; et au contraire comme 
un íort mauvais , s'il se porte au-dedans. Ce-
pendant i l íait mention en particulier de l'Jí/í/-
s i p é l e du poumon, maladie que nous pourrions 
appelier inllammation superíicielie des bron-
clies. 

Mais dans la description du feu sacre que 
nous a donnée Celse, VErés ipé le semble n'avoir 
pas toujours été un E r é s i p é l e simple , mais 
quelquefois un E r é s i p é l e composé. Dans ce 
cas le v, nin ayant son sié^o á une plus grande 
profondeur, il y a un ulcére joint á VErés i 
p é l e 5 mais i l faut reraarquer que l'ulcére qui 
se forme sur la peau, par l'eíí'et d'une cause 
qui agit sur elle immédialement , est toujours 
accompagné d'un E ré s ipé l e , Ce mélange a été 
observé autrefuis par Hippocrate , et i l a éié 
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annoncé par luí comme un mal qui ne céde 
pas aisément , et qui est daugereux. Mais, cet 
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le Iieu de s'en ocguper. 

I I ne faut pas finir ce qui concerne V E r é s i -
pele sans parler de cette maladie que Pline 
appelle l a ceinture , et qu'il rnct au rang des 
Erés ipé l e s : car quoiqne ce mal puisse quelque
fois étre regardé comme un amas de pustules, 
que l'on trouve remplies de sérosité , c'est 
aussi d'autrefois un vóritable E rés ipé le , cjui 
commence á paroitre sur la región des lombes, 
et qui delá non-seulement s'étend sur tout le 
ventre , mais encoré monte jusqu'aux épaules, 
au col. Les cuisses méme n'en sont pas exemp-
tes , et i l ne difiere en aucune maniere de la 
premiére espéce ü1 Erés ipé le dont on a parlé , 
ni par sa cause, ni par ses symptomos. Cetta 
espéce de ceinture est fort dtfíérente de celle 
decrite par les anciana ? qui ont presenté celle 
dont ils parlent comme un amas de pblyc-
ténes qui tournent facilement en gangréne , 
qui font beaucoup fcouffrir , et qui se terminent 
souvent par la mort. Dans toutes les espéces 

Erés ipé les dont nous avons parlé , le seul 
danger qu'il y ait á craindre se tire de la ren-
trée. Car nous n'avons prétendu parler que de 
VErt ' s ipéle qui est tañe maladie par l u i - m é m e , 
et non des E rés ipé le s qui sont des symplomes 
d'autres maladies , tels que sont \es E rés ipé l e s 
scorbutiques , vénériens , écrouel leux : car 
toute maladie de la peau peut exciter un E r é 
s ipé le . Nons en avons averti des le commen-
cement, etnous en avons donnéla raison, Mais, 
en rapprochant ce que nous avons dit de VEré . 
s ipé le , consideré en lui -méme , et comme étant 
une maladie par lui-méme , Ses indications que 
présentent les maladies dont i l est le symptome, 
on saura traiter VErés ipé l e symptomatique. 
Nous nous bornerons done á ce que nous 
avons dit. ( M . MAHOX. P . ) . 

E R G O T , s. m. ( H y g i e n e ) , 

Partie I I . Des choses qui forment la matiér» 
de i'hygiene. 

Classe I I I . Ingesta . 

Ordre I . Alimens. 

Section I . V é g é t a u x . 

U E r g o t ) est une maladie dont le seigle est 
particutiérementattaqué. Quelquefois on donne 
ce nom au grain méme qui est attaqué de la 

maladie y 
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•iftlaclíe, qu*on appelle ansñ bl¿ corrtn 5 cctte 
circonstíince áoune vérilaljlí nient an ^raiu tU; 
seinle la figure d'nn E r g o t de coq. Langíus 
a fort bien parlé de l ' iT/goí et de sea funestes 
effets. Acta . Lips . 1718. p. 309. 

Les grains de seinle aUamu's de VErgé t sont 
f l u s gros que les antres , d'une couleur roire , 
ont un goúfc acre , sont íendus en plusieurs en -
droits suivant leur longueur , &c. 

ü n a reconnu que le seinle E r g o t é melé 
daus le pain avciít souvent causé les jnaux les 
plus facheux : c'est sur-tout en i^ocjqu'ou Pa 
observé 5 les soigles de la Sologne conlenoieiit 
prés d'uu quart d'jE'/g-oif, que les pauvres gens 
réglige ent de séparcr du bon grain á cause 
de iVxlréine disette qui «uivit le grand liiver j 
Ir pain iiiusi iníecié donna á plusieurs une 
gangrene afíreuse ? qui leur fit tomber succes-
sivjement tous les membres , les uns aprés les 
autres. 

I I est done Ires-essentiel que dans les années 
OU , comme la remarqué M . Tillet , le seigle 
66 trouve piqué par d' s vers qui occasionnent 
V E r g o t , la polict' des pays oü i l y én a en 
abon dance surveille b'S íournicures qu'on fait 
aux boulangers, quVm ordonne la séparation 
des bohs grains d'avec les mauvais , en íaisant 
c o n n o í n e \cs dangers au^quels seroient exposés 
ceux qui u'auroíent pris aucune précaudon. 

M . Til let a démontré que le froment éfoit 
aussi süjet ^ VErgQt y qnoique b« aucoiqi plus 
rareinéutj mais la pQÜasiére de ees grains 
E r g o t é s ne ])ar(>it pas contagieuse comme 
Celie des grains de froment caries. 

Au surplus M . rarmentier a fait voir q.ie 
VErgot y á moins qu'il ne lut en tres-grande 
quanfité dans le seigle , ne pouvoit pas étre 
aussi dangereux qn'on avoit voulu l é faire 
croiro jusqu'á présent. ( M . MACQUART). 

E R G O T . s. m. ( Eoynz S Z I G L E EUOOTE , 
HECROSE , MAL DES AKOENS ). 

( M . CHAMSEB.U). 

E R I B O T E S , fils de T c l é o n t e , étoit médecin. 
I I í'ut du nombre des Araonautes; ce íut lui 
qui jiansa Oilce , pere d'Ajax , que des oiseaux 
monsirueux , appellés Styrnpbalides , avoient 
blessé á Fépaule. Apo l lon ius de Rhodas , 
de qui on lient celte liisloire , remarque 
VjtfErihoté» défacba, á cette occasion , son 
baudrier ou sa ctinture , pour en tirer une 
boíte ou i l tenoit ses médicamens } c'est ce 
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que nos 01 irurgiens epptüent un boítiiT. 
í i y g i n u s fait aussi menfion á"1 Erii>nfcs , uvec 
cetie parí icuiarité , qu'il périt au reiour de la 
faineuse espédition de Troye. 

( M , GOVE JS ) 

E R I C I U S C O R D U S . { V o y e z C ^ w i ) . 
( M . GOULI.N ) . 

E R M E N G A U D , cu A R M E G A N D U S 
B L A S I U S , de Montpellicr , ful médecin de 
Pbilippe I V 5 dit le B e l , Roi de Fiance qui 
mourut en J3J4' ^ n aitribue á E n n c n g a u d 
une babileté plus merveilleuse encoré que la 
science, dontles mt'decins Oliinoisse í'onl gloire. 
(]eux-ci ont besoin de táter le ponls nux malaíb s 
en Irois endroiís diííéi'cns ponr drviuer lcu'« 
maladies , au-lieu que ce nu'd; citi les co;;-
noiüsoit par la vue scule , et ptíttr n:iisi dir*" , 
du premier coup d'oeil. C'est G a b r i e l , Auteur 
trun Ouvrage intitulé Series Prcu.su! 11 ni M a -
gnlonensiun , qni rapporte cei(e aneedolo. I I 
fiut convenir que cet étalage n'est propre qu*i 
en iraposer au peuple el aux idiols. J a science 
des médecinsCliinois,et l'habileté qn'on ath ibne 
á Ermengaud) doivent étre mises au mémtf 
rang que le savoir de ees mrdei ins , cpií pré-
tendent connoitre la natin-e et la caus" du mal* 
dont une personne es! atíeirjte. en voyantscu-
lement les uriñes qu'elle a rendues. 

ErmcTigaud a traduit en latin les can tíquet 
fVAvicenne avec les cóminentaires o''sí Terror.?, 
Cetíe traduction , revue et corripée par A n d r é 
A /pago deBelluno , se trouve d.itis le dixiéme 
Voluine des ceuvres RAverroSs imprimécs á 
Venise chez.les Juntes. Schenckius aitribue aut 
méme E r m e n g á u a une traducrinn latitie d'nn 
traite Arabe de R , M.oyse sur l'Asthme : elle 
est inliluiée : l i c g i n i c n de Astlunn te. 

( M . GOULIN) . 

E R N D L , (Cbristian-Henri) de Dresdo » 
fnt re^u docteur en méáecme á Lripsicc n J700. 
Jlvoya^eaen Hollandeet en An^ietüire pendunt 
les années 1706 et J707. 

Peu aprés son reloiir Frt'deríc-Augnsle , roi 
de Pologne , électeur de Saxe, le nomma 
médecin de sa Cour en 171 o , et bientot api es 
médecin de sa personne. L'Académie impériale 
d^scniieux de la natüre nút E r m / / un nombre 
de ses membres en 1716, souslenoni ¿eStantius^ 
et bieniót elle le fit passer dans la classe des 
adjoints. Ce médecin mourut á Dresde le 17 
mai 1734' Ses ouvragcs sont : 

Uno disserlatiou .Ẑ e salulc ex veneno* 
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graphicae i n medicina. Lips iae j 1700, in-/±. 
I t e r Avg l i co -Ba tavun i . Amstelodami^ J709J 

1711 , 

11 y rapporte un infinité de choses qvn ont 
rapport á Hiistqire Je lamedecine, ái 'anatomie, 
á la chirurgie, á la bibliograpliie ; il y fait 
aussi mentkm des bibliotliéques et des raretés 
qu'il a vues, tant en Angleterre qu'en Hollande : 
mais i l manque souvent d'exactitude. 

F l o r a J a p ó n i c a . Dresdae ^ 1716, i n - ^ . 

Ce volume conlient non seulement la des-
cription de l'herbier du Japón , qu'on atrouvé 
dans les papiers de M e n z e l , avec i36o figures t 
niais encoré l'kerbier enlmniné de Contad 
Johrcn , et le théatre des eboses nalureiles du 
Brésil , recueillies par ordre du comte Maurice 
de Nassau , avec 555 figures de plantes. Les 
Ouvrages, dont il a exlrait le s i tn , se conser-
vent dans la Biblictheque de Berlin. 

JVarsavia Physicc M t ú s t f a t a , sive, d ' aere 
aquis , locis et incoiis Ví^arsáviae. Accessit 
'J / ir idarium vel C á t a l o g u s plantaruni circa 
TVarsaviam nascentium. jDrésdáe^ l y B o , in-¿±. 

On trouvepeu de plantes dans cette addition. 
Dans le corps de l'ouvrage , l'Auteur traite 
d«s maladicaendéraiques de la ville de Varsovie, 
tclles que la goutte, l'hydropisie , et toutes 
celles qui reconnoissent l'excés du vín pour 
cause. I I rapporte ensuite les constitutions 
épidémiejues de la méme ville, et appnie le 
sentiment de ceux qui soutiennent que la p l i c a 
des Polonois est une veritable maladie. 

L e Conspectm His io r i ae M e d i c o r u m de 
George MaUhias faitmention de / í e n r i E i a v o z ^ 
médeciu de l a Cour de Dresde et membre de 
l'Académie des curieux de l a nature , sous lo 
ñora de Critohulus. I l m o u r u t l e i 3 septembre 
3693. I I y a appparence qu'il est le pére de 
Chr i s t i an -Henr i , dont on vient de parler. 
( E x t r . d ' E l , ) ( M . GOULIN. ) 

E R O S . Est mis au nombre des médecins de 
IVcole de Salerne. I I ne peut avoir ecrit avant 
l e treiziéme s i é d e , puisqu'il cite maítre G é r a r d 
qui vécut an cornmencenient du quatorziéme , 
et qui fut guéri d'une foiblesse de vue, pour 
laquelte il avoit été obligé de se servir de 
lunettes; invfnlion tpii dale du comniencement 
du rreiziéme siecle. On aftribue á Eros un traite 
iwiitulé : E)e passianihus mulientrn , oü l'ou 
Kuuve quelqnes observaliom sur lea polypcs de 
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l'uterus ; mais i l est bien apparent que cee 
ouvrage est d'un auteur plus récent. I I paruí 
sous le nom de T ro tu l a , a l a léte deséditions 
de Strasbourg de i544 t in - fu l io , et de Vcnise 
de i555 , in-6 ^ la premiérc contient les ceuvres 

Horat lanus , et la seconde VEntpirica de 
Benoi tVic tox ius . { E x t r . d^El.) (M. GOUJ.IN),, 

E R O S I O N . ( Pathologic ) . 

C'est l'action qu'exercent sur les solide» 
quelques humeurs, qui sont devenues ácres et 
corrosives en dégénévant. L a bile a quelqueíoia 
ce funeste caraclére : telles sont encoré l'hu-
meur mélanColique , celle qui est fournie par 
certáius ulcéres , par le cáncer. L a suppuralion 
du poumoji peut aussi commencer par utie ero
sión dans une partie de ect organe. ( Voynz 
B I L E , MÉ L A N CH O L I E , P H T H I S I E TULMO-
N A I U E , &C. ) ( M . MAHON). 

E R O T I E N , (EPnTiANOS) EROTIANUS. 

C'est sous ce nom qu'on designe le plus £,<?-
néralement l'auteur d'un glossaire grec ? 
oü sont expliques aussi en gr^c les termes 
anciens dont Hippocrate s'est servi : mais ij 
y en a qui le nomment Hcrot ianus , et H e r o -
dianus ; d'autres veulent que ce soit E r o t i o t 
et Erot ino* 

A la tete du glossaire est une épitre dédi -
catoire dans laquelle l'auteur adresse la parole 
á un Andromaque { Archia ter Andromache , ) 
au vocatif. On en a conclu que Cíimme il y 
avoit un Andromaque qui vivoit sous IVmpire 
de Néron , c'éíoit de ce Médecin qu'il s'agis-
soit. Erotien seroit done un écrivain du pre
mier siecle de nolre ere. Mais malkeureuse-
ment, cette opinión ne sauroit se ioutejiir j 
car, sous N é r o n , ti n'y avoit point encoré á 
Rorne d'Arcliiatre , il n'y en avoit pas méme 
sous M a r c - A u r é l e , mort l?an 1B0 , cent ans 
aprés Néron . D'ailleurs , Galiex» qui cité deux 
glossateurs d'Hippocrate , savoir Baccliius , et 
Uioscoride , siirnomMié Phacas , ne fait au-
cune menlion d'Erotien pour avoir écrit en ce 
genre 5 i l n'est pas cité par Hésychius , ni par 
Suidas. 

Marsile Cagnato avoit dit que l'auteur de 
ce glossaire étoit un imposteur. F r a n z , q u i e n 
don na une nouvelie éJition en 1780, s'éléve 
contre ce sentiment. 

E n rendant corapt. de cette édition , ( Jour -
j i a l de M é d e c i n e , tom. LXXX , a n n é e ) 789 , 
p a g , 3o4 e t . suiv . ) je cr©is avoir démoalré j, 
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sans replique , que le [¡rétendu Erotien ne sau-
roit étre un grammairien du siécle de Nérou , 
mais un copiste ignorant, qui a recueilli des 
gloses marginales sur des manuscrits d'Hippo-
crate qui se sont trouves sous sa main, et 
qui a classé les mots k expliquer , sous la 
lettre par laquelle ils cojnmenceHt } non pas 
oependant avec le soin que nous raettons au-
jourd'huidans cet ordre alpliabétique. .T'ajoutois 
qu'il étoit á présumer que le glossateur étoit 
postérieur í Hésychius , auteur du sixiéme 
siécle 5 et peut-etre intime á Suidas , qu'on 
place dans le onziéme ; que le glossateur , pour 
tirer plus de profít de sa compiíatiou , avolt 
imaginé d'y mettre une épiire adrésUe á un 
Andromaque Archiatre } et écrite par un 
Ero t i en . 

II est certain au moitis que rien n'annonce 
que ce copiste fut Méd^cin ; mais , comme les 
historiens de la Médecine ont f'ait mention du 
prétexidu Erot ien , nous avons dú en parler 
pour détruire une vieille erreur. Nous de-
vons également indiquer les éditions de ce 
glossaire , qui regarde la Médec ine . 

Les voici: 

IQ. D i c t i o n a r i u m medicum , v e l exposit io-
nes •vocuiii v iedicinal ium a d verbum exceptac, 
& c M . D . L X I I I L Henr ic , Ste-
p h a n m , //Í-8*. (de 607 pages; plus, un er
ra ta et un index grec non chiffrés , contenant 
27 pages ) . 

Ce volume contient : i * , le glossaire Ero
t i e n , en grec , precede de l'épitre dédicatoire. 
3*. U n gloesaire attiibué á Galir-n , aussi en 
grec. 3*. U n glossaire grec pour l'liistoire 
d'Hérodote. 4 ° ' Une exposilion grecque et 
latine des termes de M é d e c i n e , cstraits d'Hip-
pocrate , d'Arétée , de Galien , d'Oribase, 
d'Aetius , d'Alexandre , de Paul , d'Actuarius. 
5o. U n extrait grec et latin du livrfi de Galien , 
intitulé Isagoge ou Medieus . 6o. U n extrait 
du chap. a , du l í v r e 2 , d.e la métliode de 
Gal ien , oii l'exposition des termes grecs est 
en lalin. 70. L'énumération des ]>art¡(>s du corps 
Kumain, en grec , par Rnfus d'Ephése ; leur 
application n'est qu'en laún. 3^. Un chapilre 
de l'Onomaslicon de Julius Pollux , qui con
tient des termes de Médecine en grec. 90. U n 
autre chapitre du méme Pollux , qui renferme 
les noms des parlies du corps humain; aussi 
*n grec. 

I I est á propos d'observer que le L e x i c ó n 
Erotien qui esl á la tét« de ce volume , étoit 

E R O 83 
impríms dés i 5 5 j , et que leil ibraíres l'ayanC 
su , l'annoncérent dansleurs catalogues- cepen-
dant i l n'en parut aucun exemplaire, parce 
qu'Henri Estienne vouloit y joindre nn autre le
xicón qu'on luí avoit annoncé devoir é treut i le . 
Aprés s'étre donué beaucoup de peines pour 
se le procurer , et l'avoir enfin trouvé , i l vit 
que cet écrit ne contenoit que des inepties 
(ni/gas)m) i l le supprima. E n sa place , i l 
ajouta au glossaire d'Erotien, tout ce qu'il put 
tiouver ert ce genre j et le recueil parut pour la 
premiére fois en i564. 

11. L e Lexicón d'Erotien a été traduit eu 
latin par Euslachi, et publié seulement en cette 
langue sous ce titre : 

' E r o t í a n i , g raec i scriptoris ve tus t i s s in i , 
vocnm quac a p u d l í i p p o c i a t r m sunt collectio : 
cum anuotationibus Har thol . EUSTACHII 
Vcneti is y apud L u c A a t . Juntam^ i566. 

Cette versión a été réimprimée avec le texte 
d'Erotien, dans une édition grecque et latine 
des oeuvres d'Hippocrale , faite á Genéve , / « -

f o l i o , (probablement 1657). 

On retrouve cetle versión avec le texte grec, 
dans l'édition des osuvres d'Hippocrate et de 
Gal ien, donnée par CHARTIEK : elle est dans 
le tom. I I . p a g . 108. Mais la préface d'Erolien 
qui devoit naturellement précéder le glossaire, 
en est trés-éloignée ^ ou la Voit tom. I . pag* 
3 i en grec et en latin. 

George Jerome Welscbius , avoit promis 
une nouvelle édítion des glossaires d'Erotien 
et de Gal ien , avec deux versions , l'une latine, 
l'autre Arabe ^ mais la moft i'a empéché d'exé-
cuter ce projet. 

IIÍ . L e glossaire d'Erotien , a trouvé um 
nouvel éditeur , Franz , qui á ce glossaire, en 
a joint deux autres. I ls ont paru aous ce 
titre. 

EROTIANT , GÁT.ENI , et HERODOTI glos* 
saria f>* Hirt'ornATEM ex recensione l lenr. 
Stephani. graece et lat ine: accesserunt em nda-
tiones Hcnr. Stepbani, Bartholom. Eustachi i , 
Adrián. Heringse, &c. 

Recensuit, varietatem lectionis ex manus-
criptis codd. Doxvillii cfmosquensi a d d i d i t y 
simsque animadversiones adjecit Jo, G e . 
Frider. Franzius. L ips iae . Sumt. Joannis T ñ -
der ic i J u n i i , C I C I C C C L X X X . ( w - S . de 623 
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p a g , plus XXXII, pour les préfaces ; á la 
sont deax i ndex G^XIVÍQ sont pas chif lrés) . 

M . Franz pour le glossaire d'Erotien a suh'i 
le texte U . Esí ienne ; i l y a ajouté les dif-
fércntes leconspubiiées par ce savant imprimeur5 
celies de Barth. Eiislacihi, des éditions d'Hippo-
crate faites par Cltarlitíret a Genéve, de l?oes in 
ccconomia l i ippocr. des corrections de Codr. 
Gesner ; les observaíions , d'antant plus pré-
cieusesd'Euslaclii, qu'elles sont devenues rares, 
quelqi'es-unes d'Adr. Heringa , et les sienues , 
rnais en petit nombre. 

Franz n'ayant poínt adopté la versión d'Eus-
tachi , en a donné une autre; maís i l a in-
séré dans son édition la dédicace d'Euslaclii 
au Cardinal de laRovere^ et sa prétace , dalée 
de Rome i jniliet i564 5 dcux ans avant la 
date que porte sa versión. (i566). 

Pour avoír un plus grand détail sur l'éclition 
de Fianz , je renvon- au joimial de médec ine , 
c ité plus haut, ( M . G O U L I N . ) 

E R O T T Q U E . ( DÍLIKE. ) ( Pathologie ) . 
JSrotpmama ( CULLEN g. 62.) ( Voyez FUHEUR 
•UTÉRINE, CÍAMOUREVSE. {JFiévre'), 

( M . MAHOXN ) . 

E R I L . ( E a u x min . ) 

C'tst un village á deux lieues S. S . O . de 
M o n l L o u i s , ct á seize de Perpi^nan. On y 
trouve trois sources minerales íroidi?s , qui n'en 
sonl éloignt-es que d'un demi quart de lieuc , et 
qui se trouvent au fond d'un ravin , prés de la 
riviére de Segre. M . Barreré dit ' ees eaux 
ferrugiueuses: c'est tout ce que noús ensavons. 

( M . M AO<¿UAKÍ ) . 

E R R A T I O U E . (FIEVRE , FRISSON , Dou-

Ce mot signífte la mémo cbose que vacue 
i é gulier. ( Voyez IRRÉGULIETL 

( M . M A I I O ^ ) . 

E R R E U R D E L I E U . E r r o r L e í . ( F a t h o -
iogie ) . 

Bocrrliaave cst le premier qui se soit servi de 
ce tenue : et plusieurs IVL'dcci.is l'ont adopté 
depuis dans téww Ou-ia^es. II y a , dit lioer-
rhaave , um SUÍM-; de vaiss^aux qui vont toujom s 
en diminuant , c'est-á-dire, que Ies plus gros 
vaibseaux rejoí l ent Its ^.lobules rouges dii sang ; 
les st eonds ? qui sont plus peti , le séruni- les 
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troisiémes , qui sont plus petits encoré , l a 
lymphe ; et les plus pelits de tous , enfiu , re-
(¿oivent les fluidesks plus subtils. Lors done 
que les globules rouges du san î sont ponssés 
dans les vaisseaux destines á recevoir le sérurn , 
ou que celui-ci entre dans les vaisseaux qui 
ne servent qu'á la círoulatioti de fluides plus 
subiils que Un , Boerrbaave appelle cela Erreur 
da l i eu . 

( D i c t . de James. ) ( M . MAHON ) . 

E R R H I N E S . ( M ¿ . m é d . ) . 

Les remedes qui portent l ew action sur le» 
ii^rís qm se distiibuent dañóles fosses nasales, et 
occasioment l'écoulement de rinimeur sépa-
rée dans ees organes , ont recn le nom d'-Er-
rhines ptanniques ou sternutaloires. L a plu-
] art de ees médicamens , ¡sont comme nous 
le verrons dans leur d/noiubrement , des subs-
tancei acres et stimulantes. 

Leur usage peut é;re «ti le pour débarrasser 
la téte , pour ranimer le jeu des nerfs , pour 
faire couler l'Kumeur lente et visqueuse qui 
s'ainasse avec beaucoup de,facilité dans les sinus 
que tapiase la membrane de Sehneider. L e flux 
de cette liumeur peut dégorger toutes les parties 
voií ines des dilférent&s eavités nasales , et en 
particulier b s yev.x , la gorge et les oreilles. 
ü n a méme quelquefois observé que rinlérieur 
du cratu el la poitrine, ctoient di barrassés des 
Inüneiirs lentes qui y ¿éjínirnoient , par r é l e r -
nuement. L a nalure, qu i , dans les maladies 
catanbales, excite souvent elle-méme ce mou-
vement convulsif du diapbragnie , onnonce que 
réternueineut est un moyen trés-propre á d é -
gorger toutes les membranes siiuées au-dcssns 
de cette cloison inusculaire. L'art ne fait done 
que Timiter et la suivre, en extitant ees se-
couss.cs á l'aide d- s slermitatoi. ts. Ces remedes 
ont encoré Favanta<.e d'établir une sorie de cau-
tére , en entretemint IVconlement de l'bunienr 
nasale , et en opéiant une revulsión souvent 
trés-utile. On concuvra tres-bien cet eífet , en 
se rajq)el!aTit l'étfndue considerable des fosses 
nasales el d é l a in« mbrane qui les tapisse , de
puis les sirius spliénoidaux , situés í>ons !a selle 
turf ique , les sirnis írontHUx , les sinus n^axil-
laires, jusqu'á ia partíc antérieure des cornets 
inf'rieurs , et la région supéiieure et po&lérieure 
de Tanjéte-boucl ie . 

I>es principaux remedes de cette classe , son* 
toutes les matiéres acrf i du régne minéral 5 telles 
que l'alcali volátil caustique , les seis neutrea 
iijétalliques, et en particulier le§ vitriols el le 
sublimé corxosif. 
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Les végétaux én fom nissent un tres - granel 

nombre fies plus employés > sont, les racines 
d'iris nostras , de muguet , d'ellébore blanc ; 
les feuiiles de tabac , de bétoine , de laurier 
rose , de marjolaine , de cabaret 5 le suc de 
poirée , les sommités de tliym , d'origan ; les 
íieurs de muguet , le marrón d'inde ; les se-
mences de raoutarde , de roquette ; IVuphorbe, 
les íleurs de benjoin, &c. II suit de ce que 
JIGUS avons dit , que ees remédes penvent étre 
employés avec succés dans les maladies sopo-
reusesj les •yncopes ? les aífections histériques, 
quelques espéces de douleurs de tete , les 
í luxions cathan ales dn nez , des yenx , des 
oreilles et de la gorge. On a encoré observé 
qu'ils arrétent le hoquet, qu'ils favorisent Pex-
pulsion du foetas , du placenta ; qu'ils font quel-
qiiefois crev^r, avec avantage f les abscés de la 
tete , de la poitrine , et des autres cavités du 
corps. Mais dans ees derniers cas , il faut étre 
trés-circonspect sur leur usage , et ne regarder 
les fails designes , que comrae des hasards heu-
reux qui ne peuvent pas toujours servir de 
regle, 

On Ies administre ordínairement sous la 
forme de pondré , de fluide, que Fon respire ; 
de vapoucs ou de fumée , que I'on dirige dans 
le nez á Paide d!un entonnoir. Ajoutons á ees 
déta i l s , que les Errhines pris en general, appar-
tiennetit á tomes les autres classes des médi-
camens , puisque ce mot éíant appliqué ausdif-
férens remedes destines aux maladies particu-
liéres des fosses nasales , ils doivent remplir 
toutes les indicaíions que cea affections pre
sen tent. 

Quattt anx sternutatoires proprement d£ts , 
¡l faut observer que leur usage , utile dans 
quelques cas j peut aussi nuire dans un grand 
nombre d'autres. On doit s'en abstenir dans 
lá plétKore , les maladies inflammatoíres j la 
grossesse ? les hernics •> les liémorrliagies; et 
en généra l , ils demandent beaucoup de précau-
tion et de prudence dans leur administration. 

( M . FoUUCRüY ) . 

E R S . s. f. i l l y g i e n e , mat. med. ) . 

Partie I I . Cliosea improprement dítes non 
natwrellcs. 

Classe I I I , Ingesta. 

Ordre Ier. Alimens^ 

Section Ife, VegetauXí 

E R S 85 
L'^Ví est un genre dé plante á ílenri polype-

talees, de la fumille des légümineuses ^ qui a" 
de Irós-grands rapports avec les vesces ^ et quí 
compreiid des berbes á feuiUeá alternes, a i l é e s , 
avec une vrüle tenninale , et á fleurs axillaires, 
petites, ayant comniunément leur cálice presque 
aussi iojig que la corolle. 

On distingue six espéces Ü E r s dans le dic-
tionnaire de Botanique. Nous ne parierons ic¡ 
que de la premiéfa. 

Ers aux lentilles, lentille ala reine, o u p e i í l e 
lentille ? ou commune. 

Ervujn lenst L I N . 

L e u s vulgaris , C . B . P- 346. tour. 390. 

I) y a une varíete de cette plante , qu'on a 
appel iée , parce qu'elle cst bien plus forte qu& 
l'autre , grande lentille. 

Ecns major* 

E n général , VErs ou la lentille est une 
plante trés-commune. Sa racine pousse des-
tiges menúes ? anguleuses , femllées , et hautes» 
d'environ un pied. Ses feuiiles sont composées 
de d i x á douze folióles oblongues ou lancéolées , 
un peu velues, portees sur un pétiole eoramim , 
qui se termine en vrille. Les péduncules sont 
greles, axillaires , portent deux ou trois fleur» 
blancbatres, dont l'étendart large , arrondi r 
un peu rayées de bien. L e s fruits sont de 
petites gousses - comprimées , presque rbom-
bo'ides, gíabresj contenant deux sernences orbi-
cuiaires , légérement convexes j et d'une couleur 
roussátre. 

Cette plante croít naturellement dans Ies 
provinces méridionales de la Francej parmi les! 
bleds, dans la Suisse, la Carniole et on la cultive 
dans les champs et les jardins potagers ; elle 
vient íaellement dans les ierren maigres , et de 
médiocre quaüté. 

Les lentilles sont fort employées córrame 
aliment et forrnent une des principales nourri-
tures, parsiruliérement des peuplesqui habitent 
l'Atcliipel. I I paroít qu'on les estimoit beauconpí 
autre fois dans la Grecr ; car Athénée dit que 
lesage fii«jit: tont bien, et qu'il asfíaisonnoit 
paifaittnunt les lentilles^ 

Les Médectns n'ont poínt du tout été dTaccorJ 
sur les qualités des lentilles. Les uns les ont re* 
¿ardées comiue le meilieur deslégumeaíarjütieuxy 
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d'autres disent qu'on, ioit en mangar peu , 
les regardant comme ílatueuses et difílciíes á 
digérer , comme e^gcndraul un suc grossier 
ca¡>able de causar des engorgemena dans les 
viscéres, de causer la lépre , lagale, et beaucoup 
d'autres maladies cju'ils attribuent , "avec une 
égale sagacite, aux lentilles. Ce qu'on peut 
regardnr comme certain , c'est qu'elles nounis-
sent médiocrement , donnent un bon aliment, 
doux et tempérant; qu'e.les passent pour res-
sérer , quand on les mange toutes entiéres ; et 
qu'elles sontplus reláchantes lorsqu'elles sont 
apprélées en purée , ce qui fournit ia ineilleure 
préparaúon. 

Les lentilles conviennent en general en lout 
tems , á tout áge , et á toutes sortes de tem-
peraruens, mais sur-tout á ceux qui sont chauds, 
bilieux et pMegmatiques. Les peisonnes qui ont 
á craíndre l'épaississement des liumeurs, et les 
engorgemens , íeront bien de s'en abstenir. 

L a Médecine tire partí des lentilles. On les 
a dit diaphorétiques ; dans beaucoup d'endroits, 
le peuple fait usage d'une décoction de lentilles 
pour boisson dans la petite vérole. Mais cette 
boisson ne me parolt pas convenir beaucoup 
dans cette circonstance , et l'on doifc préférer 
les dccoctions de racine de scorsonnére ou de 
scabieuse. 

L a farlne de leulílle est une des quatre fa-
xlneS résolutives ^ et appliquée extérieurement , 
«ilc cst véritablemeut émoll iente et maturaiive. 

( M . MACQUART). 

E R U C A G O . ( M d t . M e d . ) 

( Voyez ROQUETXE ) . ( M . MAHOK). 

E R U C T A T I O N . E m c t a t í o , m c t u s , ructa-
tío , du verbe latín eructare, rcndre des vents 
jjar la bouche avec bruit j en grec , l̂ tuy» . C'est 
une oruption de vents qui pattent de l'eslomac , 
et qui sortenc avec bruit. Cette indisposíiion 
vient de trop de réplétion ou de trop d'inaní-
tion , ou de ce que l'air contenu dans les ali-
mens, n'étant pas assez melé avec cux, se raréfie 
considérablement dans l'estomac , et s'écbappe 
par la bouche. Les mélancholíques , les hypo-
condriaques , les femmes hystériques , quí sont 
sujetes aux indígestions nidoreuses, rendent irá-
quemment des vents par la bouche. ( V o y . FLA-

TULENCE ) ( M . AsíüRY ) . 

É R U D I T I O N . 

E n Médecine , comme dans toutes les autres 
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parties des connoissances humaines , bien des 
gens savent ce que les aulres ont pensé : mais 
ils ne pensent poínt. I I est impossible que de 
pareilles gens íassent de leur é rud i t i on une ap-
plícation juste et raísonnable ^ parce que cette 
é rud i t i on est plus machinale que raisonnée. 
U n Médecin qui n'est qu'un crudit en M é d e 
cine sera done inévitablement un mauvais Mé
decin. Mais Le bon jira ti cien , celui en quí se 
trouve íe mens d i v i n i o r , seroít á son tour 
privé de tres-grandes l essources pour l'exercic© 
de son art , si une certaine dose & é r u d i t i o n 
ne le mettoit á porlée de profiter des lumié -
res de ceux qui l'ont précedó ? et de celles de 
ses contemporains. ( M . MAHON ) . 

E R U G I N E U S E . ( ^ )• 
( Voyez B I L E ) . ( M . MAHON ) . 

E R U P T I O N et EIUÍPTIVES. { M a l a d i e s ) . 
( Fa tho log ie . 

Ce mot signifie deux dioses. 

1°. Une éracuation subite et ahondante de 
quclque inaliére liquide, comme de sang , de 
pus , de séiosités , de vents , &c . 

2°. Une apparítion á la peau de taches , de 
pustulcs , de boutons ? ou d'autres exanthémes. 
Telle est V E r u p t i o j i do la rougeolc , de la 
pelile vérole , du pourpre , de la gale, &c. 

Les fiévres et toutes les maladies dans les-
quclles i l te lait une E rup t ion > portent par 
cette raison-lá le nom générique de fiévres et 
de maladies é rup t ives . Telles sont la fiévre 
míliaire , la fiévre í,carlaline , et autres. On se 
sert aussi de Pcxpressiou exanílicmatique ou 
exanthéteuse : mais celle - cí se prend dans une 
acteption moíns étendue. ( V o y . EXANTHÉMES 
et PKAU ) ( maladies do l a ) . ( M . MAHON). 

E R Y T H E M A . ( Ordre Kosologique et 
Pa tho log . ) 

Loraque l'érésípéle n'est qu'une aíFection de 
la peau seule, et que tout le systéme est peu 
affecté, ou du moins que cette affection n'cst 
qu'un symptorne de 1 inflammatloñ externe , 
Cullen le nomine Erythcma : il reserve la 
dénominatíon d'érésipéle a i'inflarnmation ex
terne qui est exantliémateuse et affection syrnp-
tomatique de celle du systéme. ( Voyez ERÉ-
SIPELE , PHLEGMON j FEU S T . - A N T O I N E ) . 

Erytliema forme plusieurs espéces du sep-
tiéme genre { p l d e g m t n e ) de la Nosologie de 
M , Cullen , lequel est le premier genre du 
secónd ordre ( P h l t g m a s i a c ) . 

( M . MAHON.) 
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E R Y X I M A C H U S , médecin citó dans le fe»-

lin fie P la tón . Ce pliilosophe lui fait diré qu'il 
y a Iroisinoyens pour se délivrer du hoquet , le 

firemier esl de reteñir ciuelque tems souhaleine, 
e second consiste á se laver la gorge avec de 

l'eau , et le troisiéme á se faire éternner. C'est 
a ees minees connoissances que se róduit tont 
ce que P l a t ó n fait dirá á Eryximachus tou-
cliant la pratique de la medecine ; inais i l le 1 
fait parler plus amplement au sujet de l'amour 
pbilosophique , sur lequel roule le dialogue 
danslequel il cst question de ce médecin. E r y x i 
machus y fait un discours pour p r o u v e r l a n é -
cessiié de bien connoilre cet amour philoso-
phique , par qut toute la nature subsiste. Ce 
qu'on sait d'aüleurá de ce médecin , c'est qu'il 
étoit entiérement dans les principes tfllippo-
cratc aussi bien que P l a t ó n qui le íait parler. 
II vivoit vers la cenliéme Olympiade , c'est-
á-dire 38o anc avant notre ore. { E x t . d ' E l . ) 

( M . GOUI.IN ) . 

E S C A R B O T . ( M a t . mcd. ) Voyez SCARABÉ 
MELoe j SCARABÉ ONCTUEUX. 

( M . ANDRY). 

E S C A R C O U C L E . ( M a t . m é d . >. 
ISEscarboucle, espéce de gemme ou de pierre 

précieuse qu'on regarde comme une varicté du 
rubisj et qui est rernarquable par la belle cou-
leur rouge , ainsi que par l'éclat dont elle briür, 
a élé autrefois rangée parmi les médicaniens. 
Oa la réunissoit aux fi-agmens précieux , et 011 
lui atlibuoil les propriétós tonifjue , cordiale , 
a lexitéredausun trés-haul degréjGeofí'roycroyoit 
lui-ménie en partie au moins á ees ver tus , et 
i l les expliquoit par le fer qui cnlore cette 
pierre. Mais depuis long-t^xns on a renoncé á 
Ce remede , parce que sa dnreté et les pointes 
aigues de ses plus pelits fraginens , le rendent 
©xtreme01 ent dangereux. Si , par uae pulvéri-
satiou extreme, on croit évi lerces dangers , au-
moins doit-on aveir ta crainte de les faire nai-
tre , et doif-on ne pas se permettre d'emplóyer 
une substance , qui ne peut produire aucuns 
effets , en raison de la forte cobérence de ses 
molécnles , de l'union intime de ses principes, 
de l'insipiditó et l'indissolubilité presqirabso-
lúes qui la caraclérisent. ( M . FCUECOT ) . 

E S C A R G O T , i M a t , m é d . ) . 

"ÍSEscargot est un genre de vers recouvert ou 
á coquil l í , dont plusieurs espéces vivent sur 
la terre. 

Ce genre est nomme H é l i x ( par LINNEUS ) . » 

ESC 8 7 

I I est caractérísé par la structure suivante : 
coquille univalve , en sjsírale , quelquefois dia-
pbane , fragüe 5 ouverture r e t r é c i e l u n u l é e , 
ou légérement arrondie, sans ségment de cercle. 

L'espéce &Escargot dont on se sert le plus 
ordinaireraent en médecine est celui qui croit dans 
les vignesqu'on nomme vulgairementle vigneron , 
H e l i x pomat ia de Lin'neus. Sa coquille est 
ombliquée , un peu ovale , obtuse sans cou-
leur ; elle a son ouverture un peu arrondie 7 
el en croissant. 

Límacon de terre dont la coquille se forme 
d'un opérenle terreux ( AL}>R ) . 

Cet animal est employé comme nourriture 
dans plusieurs pays ; on y tiouve le doubla 
avantage et de débarrasser les jardiiis,le8 vignea^ 
les champs d'un hóte destrupteur et dangereux, 
et d'ajouter au nombre ou á la masse des ma-
tiíres alimentaires. On fait pratiquer un trou 
en terre, qu^on garnit de nierres ou de ciment 
battu , et qu'on recouvre d'une picne perece 
de quelqttes trous f on y jette íes Escargots á 
mesure qu'on les ramasse sur les plantes ; lea 
enfans sout ordinairement ocenpés á cet emploi; 
il est recu que les rassembler ainsi dans une 
espéce de réservoir les améliore , mais la véri-
table uli l ité de ce procede , c'est d'en priver 
les plantes y et d'en faire simplement un maga-
sin ou on les prend au besoin. On fait cu iré 
eos vers dans l'eau aprés les avoirfait d'abord 
¿éaorfier ; on Ies assaisonne ensnife avec du 
beurre , du sel , du poivre et des berbes aro-
mafiquns. On les grille aussi dans quelqucs 
endroits , el on les sert dans leurs Coquilles. 
Qúelque bien assaisotmés que soient ees ani-
maux } jls forment toujours un mets assez fade , 
et qui déplaít á beaucoup de personnes. Cet 
aliment est en general visqueux , pesant, glu-
tineux , et peu propre á ranitner le ton de l'e«-
tomac. 31 icaut avoir un* forcé digestive assea 
grande pour s'en trouver bien.. 

On l'a sur-tout vanlé comme un médícament 
doux , invisquant , incrassant , adoucissant , 
bécbique , dépurant, fortifiant, et méine astrin-
gent. Pour estimer cette espéce de remede & 
sa juste valeur, et pour mieux connoltre mérne 
ses avantages diététiques , i l ne sera pas inutile 
d'indiquer ici les faits que l'analyse cbimique 
a déjá découverts sur sa nalure intime. M . TI10-
zuvenel consigna dans sa dissertation sur le» 
substances animales médicarnenteusea, quelque* 
détails sur la composition de la chair de i'^S" 
ca rgo l } mais ils n'appartienneut qu'á la tpiau» 
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tiié de matítíre mnmietift! , contcjnie ónm un 
bouillon í'axt avec ct tt^,-chair ; il n'a rien dit 
de ses' propriéu's compaiées á ce lies de la cliair 
des autres anímaux , et c'est cependant la par-
tie la plus intéressante de cette recherche. L a 
decocl íon des Evcargots dansl'eau , forme pal
le reíVoidissement un? gelée tres-consistanie , 
une espéce de colle tenace , fade , f i laníe , 
qui a une saveur désngréable; elle a meme 
qu^lque analogía avec celle que l'on extrait de 
la chair de tortue f quoique son goút soit dif-
fiírent, et sa consistance plus grande j on subs-
titue quelquefois les Escargots á la tortue dans 
lea [jonillons. Cetie especa de sophisticalion 
est sans aiicun iticonvénient;, car les propriétrs 
sont á trt;s-peu de dioses prés les raémes dans 
ees substanets. 

Les essais particuliers que nous «vons faits 
sur la cliair de limacon , nous ont appris á con-
tioltre que cet animal donne plutot á l'eau un 
caractére muqueux , que véntablement gélati-
neux. 

L a décoction des límacons est ordinairement 
Terdatre , á cause des -végetaux dont il» se 
iioutrissent. 

Cest á tort cpron a atlribiié des vertus remar-
quables aux bouülons de limacons dans la phly-
sie pulmonaire, le scorbut , les maladies oü l'on 
suppóseune ácreté p.artículiéreála lymphe. Dans 
léscasoi i ilsont paru avoir des succés, i l est faciie 
de voír que l'air pur , l*exercice , la gaieté , et 
nic'me les autres remedes plusou moins apéntifs, 
dépurans , Acn s on sapides , ont eu plus d'ín-
fluence que les limacons. L a matiére médicale 
contient beanconp d'erreurs et de fausses opi~ 
nions semblables á cel le-c¡ . Les limacons piis 
inconsidérément , córame incrassans et adou-
cissans , font souventplus de mal que de bien, 
en fatiguant l'estomac 5 et ils ne peuvent étre 
útiles,"que dans les circonstances oü l'estomac 
conservant sa forcé , il faut repare r et nourrlr 
promptement , en arloucissant. Alors m é m e la 
cliaír de pou lé t , celle de grenouille^ sont bien 
prcférables aux limacons. 

M . TJhozuvenel a fait des observafions trés-
sa"es sur l'usage des bouillons de limarons , 
comme remede. 

Les bonillons d'escargots , dit-íl , fortvnntés 
contre le ma-asme et la phlysie par leur qualité 
de nourituie glufineuse, insipid'1, adouciss;inte, 
nie paroissent aii conlraire, par cette (Jualft*' 
meme, pen convenabl^s a desest imacs et ordi
nairement foibles et délicats. L a forme de suc 
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exprimí et mélé dans un liquide appropritS t 
Comme on le prescrit assez souvent a presque 
toujours été insoutenable , soit par le dégoút^ 
soit en escitaat des nausees , des vomissemens, 
et des pésantenrs d'estomac. C'est pourquoi 
je m'en suis tenu aux bouilions , qui meme 
incommodoient souvent encoré les persomus 
les plus robustes , tels que les foreats et les 
soldats. Ils ont élé essayés sur plus d'une 
douzaine , dans les cas de scorbut, de suppu-
ration au poumon , de maladies de la peau j 
mais ils n'ont jamáis rien produit , que lors-
qu'ils ont éié associés á d*autres remedes ap-
propriés aux circonstances ; ceux-cí á la verilé 
ne produisoient pas, donnés seuls et sans les 
bouilions d'escargots, d'anssi bonseff. ts qu'avec 
ees derniers, Dans quclqucs cas de cracbement 
de pus o ü l e lait ne faisoit que du mal , cea 
bouülons ont été donnés avec suecos et aussi 
contre une hémoptysie , trés-probablement oc-
casionnée par la répercussion d'une éruption 
cutánea. Lnfín j'ai fait prendre les bouilions 
d'escargots seuls, au défaut de tortues , pendant 
nn mois , ,\ deux paysans altaqnés de scorbut 
déjá fort avancé , ponr avoir travaillé lonn-tems 
dans des lieux liumides , marécageux. Ils se 
sont fort bien rétablis 5 mai» je suis trés-fondé 
h. croire que le changement d'air et le bon ré-
gime y ont plus fait que les escargots , commer 
cela arrive aux marins et aux colonsde plusieurs 
isles j lesquels pour se guérir du scorbut , font 
usage de tortues de m r r , le plus souvent en 

changeant de séjour , et de maniere de vivre 
E n u u m o t , je ne regarde les tortues, Irs gre-
nouilles, les escargols, & c et tous leurs analo-
gues , que comme des substances alimentaims , 
quisur-tout, sous forme de bouilions, ne dif-
íérent desviandes ordinaiies , que parce qu'ellea 
ne conviennent pas si géuéralement. 

E S C A R O T J Q U E S , ( M a f . M e d . ) 
On donne le nom cscarotiques, aux matiéres 

acres et caustiques qui ont assez d'action sur la 
peau du corps humain pour renflainmpr,Ia corro* 
deret la fairetomber en escarres.Les acides rniné-
raux concentrés , les álcalis flxes caustiques ? 
les dissolutions métalliques , quelques acides 
mét^illiques seuls et separes des acides, vsont lea 
principaux remedes de cet ordre j ils différent 
entre eux par leur énergíe, le tems de leur actioa 
leur maniere d'a^ir méme; aussi on les employe 
les uns ou les autres suivant les diíféientes. 
indications qu'on se propose de remplir. {Voyez. 
les mots CATHÉRÉTIQUES , CAUSTIQUES , EN» 
FLAMMANS, RUBÉFTANS, VÉSICAT<;XRES , & C . ) 

(M, FOURCROT). 

E S C A R P I N , ( Higiene), 
P a r t i i 



Fartíe TI. Des dioses impropremcnt Jites 
tton naturdles. 

Clasge I I appl ica ía , 

Oidre I . Vetemcns. 

U » Escarpín est une esp^ce de soulífr , dont 
la semelle est beaucoup plus minee que calle 
des souliers ordinaires. CVst particulierement 
la driaussure des personnes gai ne craignenf pas 
de se croíter , et d'avoir les pieds humides dans 
leurs voitures, Cciles qui vont habitiif.-liem r.t 
á pied nedoivent pns sVn servir , á numis que 
co ne soit dans les b e á t t X s í p n r s de Peté , pu 
i l n'ya rien á cra indrede l 'humíd i í t ' . 11 y á péu 
de ptrsnnnes cp;i íassent réíJéxion á comíuen de 
niaux on est expaiú loracju'on n'a pas le ¡pied j 

€C. 

A Pégard des autres ínconvéniens qui sont la 
•uite da Tiiabitude de poner des Escatpins i 
trop étroits ou tro]> laches , veyez le mot 
xliaussure. ( M . MACQUART ) . 

E S C H A L L E S . ( E a u x M i n ) . 

C'est tme ancienne abbaye de bernardina de 
l'Orléanois , qu'on nomme encoré Eschelles , 
o ü Escharlis . E l l e est siluée entre deux col-
lines ^ sur la paroisse "de Villefranclie, á 8 
iieues de Montargis et k quatre de Joigny, L a ' 
«ource rainérale est dans la cour du monastére, 
«t coule de l'Jist k l'Ocicst, sur un terrein ar- i 
^illeux. E l le est í i o i d e . 

I I a paru un ouvrage qui k pour titre. Paul i • 
U u b c í m c t i t u s de mifieralium JIatura in univer-
sum ^ uh¡ pracserlirn de aqua vdnerali f antis 
0<sc<trier'a!uní ) •vulgu d s J^sc/.-ar/is prope M o n -
giuin. Pan'sils. Pi'ot. 1649. Ou y ditque ees eaux 
sont chaigées de fer et de vitriol , qu'elles sont 
ineisives, toniques, aperitives, emoilientes. l lett 
tiécessaire d^m íaire une nouvelle analyse , 
pour étre en «tat de prononeer sur ses propriétés. 

( M . MACQTÍART ) . 

E S C L U S E , (Charles D E L ' ) . ( F o y c z 
C L U S I U S ) . ( M . GOULIN). 

E S C O T ou Scot. ( E a u x ruin. ) . 

C'est un •villaje de la vallée d'Aspe sur la rive 
droite du Gave , k deux liem B au Siid d'Oleron. 
á quatre et demi S. O . de Pan. Les fontaim ;, 
«onl á un quart de lieuc du villige , le Inri 
du Gave qui y raéle ses eaux lorsqu'il débordi. 
I l y a trois sources et deux baius , les eaux 
«a sont un peu tii'des. 

Médec ine* Tome V I * 

E S G 8<) 
Dana íes lettres qui contiennent des easais 

le» eayx minéraies du Béarn &c . par Théi)pi'.ile 
Borden, Avignon i ' / jó . Toulouse 174^» oa 
parle des eaux de l'EaCOt comine contenant dtt 
fer , du sel , de la Ierre , et une buile spiri-
tuouse. On les recommande aux poitrines de-
licates , dans les obstructions néphrétiquCS f 
les fiévres inveteréis , et les emuanas qui leg 
suivent; il seroit u!ile de recommencer l'ane.lyi» 
de ees eaux. ( M . MACQUART ) . 

E S C U L A P E . ( AiKAHniAS .AESCCULPIUS ) , 

Cet bomme célébre dans Ies fasles de I * 
médecine , naquit en Tbessalie , vers Pan a 3 2 i 
avant notre ére , 1 0 2 Ó ans depuis le déluge de 
Aí.iVíie , la premiére «.unée du régne de Uélu» 
dans la Babylonie. I I íut du voyage des Argo-
ruutes , Pan 1^92 , et pouvoit é t ie alors Sgé 
de 3 9 ana. 

Nous ne ranporíerons point ici les témoi-
gnages ct les faits qjvi nous ont déleraiinés a 
íixer la naissance ¿'Esculape sous Pan. i 3 a i » 
lis se trouvent tom. ij , art. AKCIÜNS MÉD* 
CINS 5 pag- 6ÓO et suiv. 

Esculape ( celuique reeonnoissent Ies Grecs^ 
car i l y en a eu plusieurs hors de la Gréee ) 
avoit éfe disciple de Cbiron. Depuis la nais
sance Esculape , jusqu'á Pan 907 oü fleuris-
soit Homcre ? il s'est écoulé 414 ans> •̂ es arts 
et la belle littérature avoient fait des progrés 
dans le cours de oes quatre siécles ; les poésies 
d l l é s i o d e et d'Hamére en sont la preuve, 

L'entassement des siécles , les guerres con* 
timiclles de penples contre peuples , soit pour 
conserver ieur liberté , soit pour élendre leur 
domination 5 les secousses que le glo'oe a es-
siiyéos , ont détruit les productions du génie , 
les monumens des arls et les annaks de la 
Gréce . L a médecine auroit éprouvé le ménje 
soit , si elle ne se íut conservée dans la uom-
breuse postérité d'un seul horame, 

Mais les progrés que fit Part durent effacer 
iiiseiisibleinent[, et elfacerent en efíel de ía mé-
moiie de ees Ülnstres descendans , Phistaire 
dés serviecs reudus par Esculape á ses Coptem* 
pórains , les connoissances qu'il avoit acquises, 
sa véritable métbode de traiter , et Pétat exaet 
oú il avoit laissé la médeciue eu mourant. 

Mais les temples eleves en son bonneur, peu 
de tenis aprés sa mort, rappelérent sans cess« 
á la Gréce , á loute PAsie , et aux Romains , 
que son apothéobectoit due a la reconnoissauc^ 
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et que la reconnoissance qui va jusqu'á Jeifier 
un homme , est un tribut décerne au talent ^ 
au mérite et á des serviv^s publics et bien recon-
cus. 

L'art de guérir du teres $Esculape n'étoit pas 
í e qu'il étoit dt já sous Wébrus , son treiziéme 
descendant , ni ce qu'il fut sous Hippocrate 11, 
ni ce qu'il est aujoufd'hui j mais si Esculapc 
fut né dans notre siecle , on r.e sauioit douter 
qu'il eút été comple panni les plus illustres 
inódecins. 

S i aprés cinq cu six généralíons , la médecine 
avoit fait en Europe des progres qxii rendissent 
la sémeioíiquo plus evidente , le diagnostic plus 
Inraineux , le prognosíic moiiis trotnpeur , les 
secours plus certains , les succes plus mulli-
piiés , ne seioit-Ü pas in¡uste de rayer de la 
liste des grands medecins, Hofimaiij Boerliíiave, 
Astruc , V a n - S w i e í e n , Bouvart , parce qu'íls 
n'auroient pas eu des connoissances qui n'exis-
toient point de leur teras , puisqu'ils écoient 
nés avec toutes les facultes qui couduisent au 
«avoir le plus étendu. 

Ne jugeons dono point si légéreinent E s c u -
lape , parce que l'art a fait des progres depius 
qu'il a dísparu de dessus la terre 5 jugeons en 

Í)lutót par les bonneurs qu'on luí a accoidés . 
JB. flatterie , la basse&se et la crainte ont déifié 

des tyrans cruels, et leur ont elevé des aiitels; 
mais aux premiers rayous de la liberté renais-
sante f leurs autels ont été renversés » leurs 
statues recluites enpoudre , et leur cuite déíru-t. 
I I n'en fut pas ainsi des temples dSEsculape ; 
i l y en avoit encoré donze cents aprés sa mort. 
I I est vrai que de faux raédecins , des prétres 
imposteurs s'en emparérent , et qu'abusant de 
la crédulité du peuple , ils !e soumirent a des 
rites superstitieux baUjj lui faisoient chéi^ment 
payer. Au reste qu'on parcourre l'histoire des 
peuples anciens et modcrnes ; qu'on se trans
porte choz les peuplrs les moins civilisés sur 
des continens ou sur do s isles , on y trouve des 
niüliers d'apothéoses dont on célébre l'anniver-
saire avec plus ou moins de pompe. Mais la 
plus belle apotbéose est celle quí est décernée 
par la voix de la reCí>nnoissauce pour des ser-
vices rendus á l'humanilé , ou á la patrie. 

Laíssons la mytlioWie envíronner de mer-
veilleux la náissance et te berceau N F ^ c u l a p e , 
Observons seulement que plusieurs vilies ou 
contrées so sont disputó l'houncur de lui avoir 
donné le jour. Quatré siéclrs environ , aprés 
la mort de ce médecín , il n.ilt parmi les Grecs 
•un enfant 5 il grandit, i l se forme j il embrasse 
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toutes les connoissances de son síécíe , c'est un 
génie sublime, qui cliante les nobles exploits 
de la nalion , et qui meurt sans avoir fait 
connoitre le lieu de sa náissance. Toutes les 
villes de la Gréce voudroient pouvoir ee glo-
rifier de l'avoir vu naitre dans son enceinte; 
sept d'entr'ellcs se disputent cet honneur , et 
aucune n'a pu en fournir des preuves qui le lui 
assignassent exclusivement aux aulres Encoré 
aujourd'hui deux ou irois villes se disputent la 
découverte de l'imprimerie , cet art admirable 
qui dans l'espace de 3o á 4o » a'multiplié d'une 
maniere étonnante dans toute l'Europe les con
noissances anciennes , le germe de toutes celles 
qui la rendent la plus éclairée des autres con
trées du globe. A Combien d'aulres Korame*, 
d'une náissance obscure , en auroit on accordé 
une divine , si de leur temps on eút senti tout 
ce que vaut une ame grande et sublime ! 

Esculape fut elevé par le Centaure CJiiron\ 
ses lecons lui ouvrirent une carriére r qui l'a 
rendu célébre de son vivant; et immortel > 
lorsqu'il eút ctssé de vivre. 

Déjá i l s'étoit fait un nom dans l'art, lors-
qu''il part avec les Argonautes. Tout ce que 
l'on recueille des monumens anciens , nona 
apprend qu'il connoissoit les plantes, reconnues 
poi¡rinédicamenreusts;qu'itpurgeoitiesmaladesj 
qu'il employoit la musique et les cbansons pour 
calmer les mouveinens déréglés de l'ame ; que 
suívant les affections , i l prescrivoit l'équitation 
et divers exercices ; qu'il traitoit les plaies et 
les ulceres. 

Ecartons de notre esprit , toute prévention, 
et nous reconnoitrons ^ E s c u l a p e secouroit 
de diferentes manieres, les maux de ses con-
temporains, 

Pour n'avoir point possédé des connoissances 
dont une longue suite de siécles ont enrichi 
l 'art , Escuhipe mérite-t-il moins le nom de 
médecin ? Homére ne l'appelle-t-il, pas w*^* 

sont-ce pas ses succés' qúi lui ont 
fait ¿lever des temples , et l'ont fait regarder 
comme l'jnveníeur de la médecine. 

Sans doule il n'eut pas la gloire de cette in-
vention ; mais i l fit usage des -découvertes faites 
avant lu i , et il put en ajouter de nouvelles. 

Parce que les Orees , par la plus belle des 
vfrtus sociales , la reconnoissnnce , ont fnit 
¿.^Esculape un díc 1 , on ne voit en eux que dos 
enlbousiastes insensés et des idolatres, Jugeons-
mieus , et voyons-les d'un oeil plus phüoso-
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lu'que. On a mal interprété 1 urs scníímefís ot 
eurs actions. De-ló, viexit ^u'on los a caloiiaués. 
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Mais lüisqu'aprés la mort d'Iíippocrate I I , 
la íiiedecinc íut divisée en diííéjcutes sietes , 
on &'óloigna des sentimens de IVcole de C>,)s et 
des Asclepiades. Pour accrcídiíer les iiouvi lies 
opinions , on s'éleva centre les anciens , et ILS~ 
culape ne íut pas épar-né. On lui reprocha 
des secours qu'il n'avoit peut-étre jamáis cm-
ployés et on en décna d'autres, qui, naturels 
d'abord, avoient pris une tournure supersti-
tieuse. Telles í'urent la musique et les chausons. 
L'abus que des imposteurs et des charlatans, 
firent de celles-ci , fit regarder cette pratique 
comme surnatnrelle , et ses eífets comine raa-
giques et dús á un mauvais génie. 

Cependant, malgre les efforls des ennemis 
des médecins doguiatiques , Escnlapc conserva 
la vénération dont i l jonissoit depuis tant de 
siécles , et continua d'étre regardé comme un 
bienfaiteur de l'bumanité , et digne par' lád' l ia-
biter les demeures celestes. 

Ecoutons ce qu'en dit Celse : la fin de l'a-
gricuhure, ( preface du premier livre) , c'est 
de íoiirnir des alimens au corps ; la fin de la 
niédecine , c'est de lui procurcr la santé. I I 
n'est point de partie du monde oú cet art soit 
ignoiv. Los nations les plus grossiéres ont 
connu les vertus des plantes , et d'autres re-
médes que la «ature semble présenter aux 
liomuies , lorsqu'ils sont malades ou blessés. 
Mais les Grecs ont cultivé la médecine avec un 
peu plus de soin que les autres nations ; ce ne 
íut pas cependant lors des premiers étabiisse-
mens qu'ils ont formes , ce ne fut que queiqnes 
siécles avant hous : puisque le plus ancien , au-
quel il en attribue l'invention , esl Esculape, 
qui a été mis au nombre des dieux ? pour avoir 
cultivé avec un |ieu plus d'intelligence, un art 
informe, et que chacun exercoit. 

On trouve dans Gal ien quelque olióse de 
plus particulier sur Esculape. I I prescrivit , 
dit-il , des cliansons , des divertissemens, et 
Une espéce de musique á ceux, qui , par une 
agitation d'esprit trop violente , avoient trans
á i s dans leur corps plus de chaleur qne la 
modération n'en comportoit. I I conseilla á 
d'autres ( et ceux á qui i l donnoit cet avis 
n'étoient pas en petit nombre) de cbasser , 
d'aller á cheval, et de s'occuper aux exeTfices 
ínilitaires. II leur indiqua l'espéce de mouve-
>nent qu'il leur croyoit plus salutaire , et parmi 
les exercices militaires , ceux qui leur étoient 
convenables. II ne pensoit pas qu'il lui suííit , 

d'avoír apprls ati: lionruies le moyen de relover 
\ \ sprit do son abalteuient par L'exercice ; i l 
bur niontra encoré á p; iporlionner ce reineoe 
á la maladie , et la nature de l'un á ta naíure 
de l'autre. U e Sanitata tuendd. , liv. 11, cb. 8, 

Nous n'entasserons point ici tous les témoi-
gnages qui sont en f'aveurde cet ancien méde-
cin. I I suffit de diré qu'il paroit avoir íini sa 
carriére vers l'an 1243 , avant notre é r e , ágé 
d'environ 78 ans. 

Les temples ou cbapelles qui furent élevés 
en l'bonneur d?Esculape et de ses íils , sont au 
nombre de soixante-trois. Nous ne nous y arré-
terons pas , non plus qu'á d'autrcs faits qui 
nous méneroient trop loin. Mais il estbond'ob-
server que parmi les premiers temples qui furent 
consacrés á Esculape , on compte celui qui fut 
batí dans la Carinlnie , sur une montagnenom-
mee T i t a n é , par Alcxanor , troisiéme fils de 
Machaon 5 et un autre dans le territoire d'Ar-
gos, par Spbyrus , quatriéme fils de Macíiaon : 
ce íut vers Tan 1179 ? avant notre ére , soixante-
quatre ans aprés la mort á"1 Esculape ^ leur aüeul. 

Esculape eut deux fils. 

Machaon l'aíné , naquit vers l'an 1273 , 
avant notre ére. 

Podalyre , le second , naqult vers l'an 1253. 

( Voyez l'art. déjá cité, ANCIENS MKDECINS). 
( M . GOULIN). 

E S P A G N E . ( C l l m a t . ) s. f. \ H y g i c n e ) , 

Partie I I . Des dioses improprement dites 
non naturelles. 

Classe I . Circumfusa. 

Ordre I I . Terre , lieux. 

Section I I L Sol. 

Tu*Espagneeslwn desbeaux royaumes de l 'Eu-

tugal , á i'Occident. I i a environ deux cent-
quarante ileues de long sur deux cent de large , 
et forme une presqu'íle située entre le trente-
sixiéme degré de latitude , jusqu'au quarante-
quatriéme j et depuis le neuviémede longitude, 
jusqu'au vingt-uniéme. 
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L'aír ¿e ce roynume n'est pas egalement saín 
clans toutes ses paríies i l est humide dans la 
Galicie , dans la Cata- gne, et les autres con-
írées qux. s'approchent'ae la nier. D u cóté du 
ftordj dans les montagnes , il est víf j frais et 
T u é m e froid, 

I I pleut rarcííient dans le reste du payá 5 et 
l'aímosphére est si pur j qu'on n'y voit presque 
point de nuages. Dans les mois de Juin , Juill^t 
et Aoíit 5 la chakur est insupportable de jour, 
«ur-tout dans l'intérieur du royaume ; elle des 
teche , eiie tarit des- ruisseaux, et mérae des 
riviéres. Malgré cela , les nuits sont tré í -
fraíches , sans que le serein soit dangereux.. 

L a glace est rare , et on ne voit presque j a 
máis de neige en JLspagnc , excepté dans les 
uioniagnes. L e passage subit du froid au chaud 
est cause que les semenees sont toujouifi dans 
la terre sans germer. L'agriculture a beaucoup 
á gagner en Espagne ^ ¿ i n ú que les auties ta-
lens qui tiennent á la liberté et aux scicnces 
jhilosophlques , sontenues par un patriotisme 
¿tlairé . Tout pays oü les pretres et les moines 
aurout quelque crédit politique prouvera la 
í b i b l e s s e de son gouvernemeut , et son ígno-
rance profonde. \?Espagne^Mm' foiséclairée sur 
»es váritabies íntéréís.j sortira desa noneliaLmce 
Jiiaturclle 5 elle reprendía les vertus de ses peres 
«ans en conserver les préjiigés, et elle offh'ra 
au monde une nalion oü les savans , les culll-
vateurs et les artistes seront bientót naturalisés; 
mais pour qu'elle s'électrise au point ou elle a 
fcesoin de í'étre , i l faut une violente coiiirno-
tion qui la tire de sa profonde léthargie. Tant 
qu'elle proscrira. les bons ouvrages de ses voi-
sins j qu'eUe conservera son inquisition , ses 
moines, ses prétres, et que sans leur permission 
élle ne pourra ni lire , ni écrire , ni peuser; 
eette nation eolossale resitera un p^uple de 
ifygnaées,, 

Tant qu'íin noble Espagnol rougira avac 
llerté de s'instruire , de voyager, de rien teñir 
des aulres peuples, i l restera dans Tesclavage 
«t l'ignorance , qui ne paroissoient pas devoir 
étre le partage d'un climat. aus^i Leureux, 

E n effet, par-tout la nature a fait les pre-
Bniers frais de son bonheur ^ par-tout elle pro
digue en abondance les plus beaux frnits ^ les 

oires de toute espéee , les-[)éc¡ies, les obvea , 
es amandes ,.les figues , les ráístns de Coríntbe, 

les1 martons les citrons , le.3. oranges , tea 
pommes de grenaJes &c. t̂ tous ees fruits 
^ont-d^un £?out exqins. Les- provinces de Gr«-
uade et dv'YaleiiCe produiseulla canue á:sucíe , I 
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On y trouve abondamment du vín dél ic ieui ^ 
du riz , de la soie , du eafran , du mie l , du sel t. 
de la $oude. 

I S E s p a g n e auroit, comme autrefoís , plus de 
bled qu'ii ne lui en faut, si le manque de fleuve»1 
navigables et de Communications n'éíoit xnv 
obstaele au transport des grains d'une provine» 
dans une autre , c'ust ce qui fait que le pay> 
est forcé d'en íaiie venir beaucoup de l'étranger,. 

plus considerable. On y trouve beaucoup d« 
DOÍS, et des mines d?or et d'argent, &c. 

Gn compte en Espagne deux cent einquante 
riviéres, dont six í léuves: savoir, I'Ebre , qui" 
se diícharge dans la Médilerannée ; l'Océan re-
coit les cinq autres , qui sont le Guadalquivir , 
la Guadajana, le Tage, le Duero ct 1c; Miguo 
aiusi nom nié, á cause du vermillon qu'on trouvr 
en abondance dans ses environs. 

Quant aux eaus minerales 1 i l est peu de 
provinces qui n'en íournisse ; i l y en a de 
cbaudes dans la Galice , k Orense , á Lugo , . 
Bagnoa Caldas del Rey. L e Desaca , dany le 
royaumé de Léon j Aiharoa , dans celui de 
G reuade 5 Quinto , dans l'Aragon 5 JVIondragont. 
dans le Quipuscoa ^ Fuente del Campo de 
Catatrava , &c . fournissent abondamment dea-
eaux trés-salutaJies, et tres-recommandees dans 
beaucoup de maladies« 

Les cótes de VEspagne sont trés-poisso--
neu.̂ es , sur-tout versla Galice et l'Andalousie^ 
oú l'on péche beaucoup de tbon, de l'estuigeon,, 
des lamproies , de la séebe , du cabiau , des. 
aucbois j &c. Maia les Espagnols n'ontendent, 
pas beaucoup l'art de la pécl ie; ou bien la. 
crainte d'étre enlevés par les barbaresques fait 
qu'ils acbétent du poisson salé de l'etranger,, 
pour plus, de lr,ois.. millions de piastres par. 
annúe.. 

Ce royaume n'est pas, a beaucoupprés , aussi, 
peuplé qu'il pourroit Petre. On y compte en̂ -
virón dix á onze millions d'iiommes , payant. 
á l'éíat cem soisanie-dix millions de notre mon-
noie. On est étonné d'tm si petit dénombre-
inent j lorsqu'on le compare á ce qu'il ótoit sou».. 
Jes Mornains , on vol. que les causes de la depo-
pulalion de ce pays sont dues principalement; 
It l 'expulsión des ft'Iaures; en 160^ j á ia quan*. 



E S F 
monies ) de prétres et ¿(e religiPuSts y 

qu'on fait ]«outer á pros de deux cent mille in-
dividus 5 á l'inquisition , qui étouffe la liberté 
d'agir et de penser , de déveiopper des vues 
Ktiles aux hommes. Les deux véroles qui ont 
miné insensiblement tout le pays ; les impóts 
indireets, qui sont excessifs ; 1c régirue diét¿-
tique , qui-est f'ort mal sain ( en efí'et, les E s -
pagnols font excés des épiceries , des liqneurs 
spiritueuses, et de leurs vina, qui sont trés-
chauds et trés bríuans ) les fortes transpirations 
causees par les chaletirs du climat ; la grande 
Tarialion qu'il y a entre les jours et les nuits ; 
les vents chaiids et les vents froids 5 l'émigra-
tion des Espagnols dans leurs- colonies Pari-
dité qu'ils ont de sacrifier á la recliercUe de 
rorunefoule deleurs sujetsjleluxeenorme d'une 
certaine classe, lainisere profonde l'autre; et la 
uiauvaise adniinistratron : en voilá bien assez 
pour rendre raison de la dégradation et d é l a 
dépopulation de V E s p a g n e . 

On peut diré qu'en general TEspagnol a une 
Bonne constilution j)bysique , qu'il est sobre , 
bon soldat,sujet fidele, ferme dans ses résolu-
tions , et patient dans le málUeür j ¡1 a l'esprlt 
pénétrant , proí'ond, souvent exaltéj mais il est 
indolent, paresseux , nialpropre , et met plus 
de courage á supportor la pauvreté , qu'á se 
xnéttre au-dessus d'tlle par son travail ,ce qu'on 
peut attribi.'er en partie u la clialeur du climat, 
et, d'un autre t oté , aux canses dont nous avons 
parlé plus hant; c'cst pourquoi, á quelques sa-
vans et á quelques peintres prés , on cherebe-
roit en vain en JLspagne des Phy^icÍ6ti#) des 
Mathémaficicns , des Naturalistes , des Cby-
mistes > de grands Artistes , et encoré raoins 
des Philosopbes. Cependant, on peut diré qu'on 
commeiice 'A y sccouer quelques piéjugés , el á 

Í' eneourager l'agricnlture , les manufuchircs , 
bs sciences physiques et l'histoire naturelle. 

( .M. MACQUAKT ) . 

ESPÉCES , cu. elasses géaé¡ale$. da méd i -
tamenspris des v é g é t a u x ^ 

On connoit les distributions genérales 
que font tant d'auteurs de matiére médicale , 
det» plantes qu'ils classpnl suivant leurs ver-
tus astringemes , stiniulantes , cmollientes!, 
«feo. On ne doit point se dissirnuler aussi 
combien i l regne peu de précision sur cet 
obj»* , et á queíles grandes eneurs on s1 ex
pose lorsqu'on se oonduit d'aprés les indicátions 
íes plus vagues , et souvent d'aprés des idées 
hypotótiques pour classer ainsi les vígétaux. 11 
étoít reservé au restaurateur de la botanique , 
au célebre Linnc de faire disparoltre l'obscu-
rité profonde qui regué sur cet objet dans les 
tuteurs aucieus , aiusl que dans^presíiue tous 
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' les modernas , d'expliquer do* la Diánlére la 
plus simple les vertus des médicamens j de 
proscrire les termes vagues ou superílys qiii les 
désignent^ et de fajre connokre leur action par 
leurs qualitóo sensibles. G'est ainsi qu'il.importe 
de proceder, si on veut se faire une idee juste 
des cliangemens que les remedes opéreut sur 
le corps vivant , et des londemcns solides sur 
lesquels portent leurs vertus : c'est sur-tout sur 
leur saveur et leur odeur qu'il- convient de s« 
diriger , puisqu'elles dénotent leurs principes 
constilulifs. Je diviserai dor>G les végétaux mé-
dicamentfux en aquetix, secs , vísqueux, sales, 
acides , stiptiques , doux , gras , amers , acres 
et nauséabonds; les ,-aveurs intermédiaires ré-
sultent ainsi de la combinaison de ees principes, 

1*. Les m é d i v a m c n s ou alintxns dils a q u m x 
sont ceuxqui sont insípidas , et qui contiennent 
en grande proportion des fluides aqueux 5 teltes 
sont les plantes potageres , les épinards , Ies-
asperges , lalaitue vle pourpier , la bourrache, 
&c. les racines de dent de lion , de seorson.-
nére , de bardanne , &c . les bulbes , comme 
les raves , L s clioux , &c. Toutw ees substawses 
contuses et espiimées , íaurniisent-beaucoup de 
suc et peu do matiére solide j eües agissenl eu 
liumeciant les solides et en les rtlachant j mais 
leur abus piH aussi aifoiblir et causor des 
maladies ; leur usage dirige avec intelligence 
est un puissant secours contre une foule d'af-
fections nerveuses , ou d'autres maladies ou i l 
faut tempérer ou calmer. 

2° . Les méd icamens secs sont des corps ín -
sipides qui semblent destituís d'une humeur 
propre , et qui s'imbibent de sucs superflus et 
stagnans dans les parties oü on les applique». 
De ce nombre sont certaines écorces , íes se-
mences de Lycnpode , les berbes capiilaiies, í( s 
plan;es d&ignées par les noms latins Gnapha-
mtm , Stcechas , &c. Cea végétaux agissent sur-
Ies libres musculaires en les desséchant ef en: 
augmentant par - la leurs Torces toniques ; ils-
agissent aussi sur les fluides en se pénétrant de 
leurs principes aqueux : c'est ainsi que la pous-
siére du Lycoperduni s'emploio pour arreter les 
hémorrimgies , et que certaines écorces en pou-
dre,répandues sur des ulceres ou des fonticulea 
qui eoulent b< aucoup , áe pónétrenfc dee partitr 
les plus liquide*.. 

3". t e s v é g é l a n x visqueusc se résolvent en 
muoilage et en matiére gelatineuse presqu'insí-
pide : telles sont la gomme arabique , celia de 
cerisier , celle d'adragant, la mauve , l'athaea^, 
la pariétaire , le tussilage , les jujubes , &c. Ges^ 
substances. agissent sur lea» solides, trop teudua» 
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en les lubrefiant el en les rr-ndant plus aouples; 
elles agissent aussi sur les íluídes ácros , en les 
enveloppant, pour ainsi d i r é , dans leur mneí-
lage ; ce qui les rend trés-eíficaces contre la 
colique et la dyssenteric. Quel soulagement 
n'éprouvent pas souvent ceux qui ont des stran-
guries en leur faisant prendre une infusión de 
racine d'althaca. 

4o. Les vegetaux sales se combinent souvent 
avec ceux qui sont purement acqueux ; mélés 
avec les huileux, ils forment une sorte de savon. 
Les végétaux sales sont en petit nombre , comme 
le kali f le fenouil marin , le pourpier de mer, 
& c . I ls agissent sur les solides en les stimulant 
et en excitant les excrelíoxis. S'ils pénétrent en 
trop grande quantité dans les fluides , ils les 
Tendent ácres , ou peuvent méme porter le sang 
dans un état de dissolution , comme cela a lieu 
dans le scorbut de mer, On sait que les subs-
tances salees excitent puissamment á l'acte vene-
rien. Leur usage demande en general de la mo-
dération et de la prudence. 

5 ° . Les acides j on peut citer pour exemple 
le berberís , lagroseiile , le c i t rón , le tamarin, 
les cerises , les oseilles , &c. Les anides agis
sent sur les solides en diminuant l'embonpoint, 
et c'est un secret qui est connu des jeunes per-
sonnes qui veulent conserver une taille elegante. 
On a vu un general d'arrnée qui étoit trés-gras, 
réduit á un amaigrissement extreme par un 
grand usage du vinaigre. Les acides agissent 
aussi sur les fluides en arrétant leur dégénera-
tion putride ; ils sont aussi trés-utiles dans les 
fiévres accompagnées d'nne granle ardeur et 
d'une soif extréjne. 

6o. Les stiptiques ou astringens se tirent 
des fruils qui ne sont point encoré parvenus á 
leur état de máturiie , du cachón , de la bis-
torte , du sumac , du chéne , des balaustes , de 
la rose rouge , du coiné , &c . Leur nom méme 
indique leur effet sur les solides. I I nVst pas 
aussi clair qu'ils agissent sur le sang et les aulres 
íluides , en les épaississant, comme le préten-
dent quelques auteurs. 

7 ° . Les corps d o u x . Plusieurs substances 
prises du régne végétal en donnent des exemplesj 
de ce nombre sont le sucre, le miel , la marine, 
la répjisse , les dates , le raisin sec, les figues , 
& c . L e long usage des corps sucres rend sen-
sibleraent les cliairs plus molles et plus lácl ies; 
delá vient le grand avantage qu'on ensretire 
dans la vieillesse. C'est-la la matiére nourris-
fianle par excellence. 

ESP 
8o. Les corps g r a s . U n príncipe huileux 

doux et presqu'insipide , entre dans leur com-
position , et ce principe combiné avec un muci-
lage , forme une sorte de lait ariificit'l ; c'est 
ce qu'on voit dans ce qu'on appelle semences 
émulsives. Mais si cette huile vient á rancir y 
elle contráete une certaine acieté et de l'amer-
tume , et prend une couleur jaune. Les corps 
gras agissent á. titre d'émolliens sur les solides, 
ils calment les spasmes dans des douleurs de 
colique , et adoucissent la toux. L'usage habi-
tuel des corps gras est trop re láchant , el aussi 
voit-on que les moines Ilaliens et Espagnols , 
par l'usage des alimens prepares avec l'huile 
sont trés-sujels aux hernies. On voit un elfet 
heureux des corps huileux et gras dans íe 
cas drempoisonnement, on d'une substat ce cor-
rosive prise en boisson , car alors ils senent á 
envelopper pour ainsi les fluides deletérea , et á 
prevenir leurs effets funestes sur íes premieres 
voies. I ls sont propres aussi dans le cas de 
consíipation de lacher le veutre. 

90. Les amers. Cette classe comprend des 
végélaux nombreux , comme la coloquinte , 
l'aloés , la myrrhe, la gentiane, la centaurée, 
Pabsinthe , le quinquina , la rhubarbe , la ca-
momile , &c . Ils augmentcnt l 'appétit , ils ítici-
litent la digestión , et ils donnent un nouvi au 
degré d'énergie aux forces vitales ; delá vient 
qu on les emploie avec tant de succés contre 
la cachexie, les pales couleur^, &c. On en 
retire aussi un grand avantage dans les aí'í'ec-
tious arthritiques , hypocondriaques et calcu-
leuses par leurs effets immédi^ts sur l'acide 
prédorninant de l'estomac , et sur le ton de ce 
viscére. I ls sont aussi de puissans antiseptiques. 

10o. Les substances deres. On appelle de ce 
nom les végétaux qui exercent une aclion plus 
ou moins vive sur les fibres , on plutót une 
sorte de corrosión. On peut citer pour exemple 
la pyrelhére , l'euphorbe , la persicaire , les 
renoncnles , le poivre , la zedoaire , le gingem-
bre , l'angélique , la rué , Tail , l'oignon , 1 
sernence de senevé , la roquetle , &c . Toutes 
ees substances prises a l'intcrieur , irritent , 
échauffent ; et appliquées en topique , elles 
exercent des effets épispastiques. Delá \ient 
le grand avantage qu'on en retire pour exciter 
une revulsión , et pour alfirer au-dehors une 
affection cutanée , renfrée. Leur administration 
á l' inlérieur, dirigée avec intelligence , ranime 
les secrétions , et peut exciter la sueur. On 
sait combien est efficace contre l'asthme ou 
l'hydropisie de poitri íe l'oximel scillitique. 

1 n 0 . Les médicamens nauséabonds. Cett« 
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'propriete consiste dans une certaine rcpugnance 
ou difíiculte de transmission de ees substances 
par le pharinx et l'üesophage , efc dans une pro
pensión marquee á les rejeter quand on les a 
prises. On peut citer des exemples de ce genre 
dans certains pnrgati ís , comme l a valériane , 
la douce-amére > l'asarum , la gratiole , & c . 
Lorsqu'on est parvenú á les prendre aprés les 
avoir bien íaít del lyer dans du liquide , ils eont 
propres á exciter des évacations , et c'est aussi 
dans cette classequ'on trouve des sudorifiípies, 
des diaphoretifjues , des diurétiques , &c . S'ils 
sont pris en trop grande quanlité , et que la 
nature ne parvienne pas á les expulser , ils 
paroissent agir á l'intérieur córame des subs
tances vénéneuses. 

On voit par ce léger essai comment les végé-
taux peuTent étre ratigós suivaut des classifica-
tions genérales , d'aprés des principes que nos 
sens y découvrent , et qui tiennent á leur c o m -
position intime. Combien une pareílle móthode 
est plus exacta que ees distributions arbitaires 
qui dépendent de certaines vertus fictives ou 
suppoMíes , ou qui sont fondees sur des obstr-
vations incompleites ou mal interprétées comme 
cellos dontf'oisonnenten general les onvrages de 
matiére médicale. I I est íems que la médecine , 
en se placant au rang des autres sciences natu-
relles , n'admetie pour se rendre raison des 
moyens qu'elle emploie que ce que les sens 
peuvent découvrir , et qu'elle n'avoue absolu-
ment que ce qui est le produit d'une observa-
tion rigoureuse , et d'une expérienre éclairce. 

( M . P I N E L ) 

E S P H L A S I S , ( d J n r < p * ú c f A x , ) . 

C'est l'enfoncement d'une partie á l'occasion 
de quelcjueimpression externe viólenle. JUTcrfir/m 
( o s ) desidet , dic Celse, et ¿jitro deprimitur] 
le milieu de i'os s'affaisse et rentre en dedans. 

( M . MAHON ) . 

E S P I R A . ( E a u x miner, ) 

C'csl un rillage du Roussillon^ aune lieiie 
et demie de Vinca , á deux et demie de Prade, 
et á buit de Perpignan. On trouve tout a 
cóté une source miné rale froide , qu'on croit 
í'errugineuse. ( M . MACQUART). 

E S P R I T V O L A T I L ammbniaeal h d k u x > 
E s p r i t V o l á t i l ammoii iacal aromatique. 

Ces deux dénominalionsparoissent indiquerle 
méme produit de la distillation $ car quoiqu'ou 

{niisse á la rigueur ítiire une distinction entre 
es deux produits qu'elles servent á désigner} 
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puisqu'on peut supposer que dans l'un l'am-
moniaque est combiné avec un spiritueux , et 
avec une ou plusieurs Imiles essentieües et que 
dans l'autre l'ammoniaque est combiné avec 
un spiritueux et simplement-avec l'espritreeteur 
d'une ou de plusieurs plantes, cependant comme 
il est trés-difficile d'obtenir separé l'espritreeteur 
d'une substance végétale d'avec son huile es-
senlielle , et que le méme procede de la distil-
lation fait monter l'un et l'autre , il semble que 
les deux dénominalionsdéja rapportéesindiquent 
le méme composé. Mais dans l'analyse que je 
vais faire du procédé , on va voir qu'on peut 
obtenir séparément ce qu'on appelle en méde
cine } sel volátil aromatique de celui qui porte 
le nom de sel vola .1 ammoiiiacal aromatique 
huileux. 

Les procedes qu'on suit pour obtenir l ' E s p r i t 
V o l á t i l ammoiiiacal aromatique , admettent 
quelques varietés suivant l'admission arbitralre, 
oul'exclusion de quelqu'une des plantes aroma-
tiques qui servent á le former y en voici une 
formule qui n'est pas des moins compliquée 
et qui est prise du Codex de Paris. 

Preñez écorceexférieured'orangeetde ci trón, 
de chaqué six gros ; de vanille et de macis , 
de chaqué deux gros ; canelle un gros , gérofle 
un demi-gros ^ sel ammoniac , quafre onces. 
Aprés avoir incisé ou concassé les substances 
qui doivent l'étre , on met le tout dans une 
relorte de verre , et on y verse de l'eau simple 
de canelle et d'esprit de vin rectifié de chaqtie 
quatre onces. On fait digérer le tout pendant 
quelques jours dans un vaisseau bien fermé ; on 
l'aoite de tems en tenis, et aprés y avoir ajouté 
quatre onces de sel de tartre on procede á la 
distillation. 

Dans ce procédé le muríate ammoniacal 
est décompobé par l'alkali de potasse et l'am
moniaque se degage ; une partie passe á l'état 
concret et une autre portion se combine avec 
les huilesessentielles que fournisseut les substan
ces aromatiques de cette composition ; il se 
forme done une espéce de savon ammoniacal 
qui est temí en diasolution par l'csprit de vin. 
d'oít ¡1 suit que l'esprit volátil aromatique 
iiuilenx est une vraie disso'uíion par l'esprit de 
vin d'un savon a base d'alkali volátil et de 
diverses huilrs essentielles. Pour que cette 
opération soit bien faiie , il faut la faire daña 
une cornue de verre ét au bain marie 5 i l faut 
en outre se servir pour r('ci[)ient d'une allonge 
de verre et d'un bailón j ¡1 s'af tnchera á l'allonge 
un sel volátil, concreta qu'on employe quelque-
fois en médecine , sous le nom de sel v o l á t i l 
aromatique. Dans les vaisseaux oh on garde 



Tesprit volátil arom^tique, il se forra» une crís-
lal l isaí ion d'ammor.irujíie ou alkaii voliitil com
posé , et ce sel est le méme (jue celuí qui a'est 
sublimé dans í 'ai lonne, pendunt l'opérafion ; ou 
ejnploye i'ua et i'^ulre en médecine aux mémes 
•vsagts. 

Quand l'esprit volátil aroinatique liailens 
©st récént , il est blaac et (ranspareüt j ma¡s 
quand i l est conservé long,-tenis , aprés avoir 
pris peü á peu une couleur ambrée, il passe au 
rouge ibncé i raison de sa vétuslé ; il ¡ i ' tn est 
pas plus mauvais dans ce dernier cas. 

On voit par ce q-ni vieut d'otre dif^ que quoi-
qu'on metle une distifiction dans les produiís 
de la (.listiliation entre Ce ̂ ^u'on appelle esprit 
volátil annnoniacal aromaliqnc , et esprit volátil 
íiromal¡(]ue huilenx , parce qn'on obtíent ees 
deux produits séparés , cette distinclion est á ia 
rigueur, pea fondée puísqne rien ne prouve 
que lo sel qu'on oblií iit dans l'alloüge qui íait 

j>artie durécipient , r¡e contienne une parti'- des 
mi les essenttelles qni se sont élevées pendant 

la distillation et que ríen n'empéche par con-
«équent que ce sel ne puisse é t r e appellé esprit 
yolatil aromaiique buileiw ; les den:; dénomi-
nations qui sont á la tete de ect article , ne 
paroissent point done dt;voir étre réellement 
séparées; on pourroit leur joindre une troisiémej 
qui est connue sous le nom ¿'«sprít volátil aro-
jnauque de Sylvius doní je parlerai ci-aprés. 

L e procede qui a été décrit ci-dessus ponr 
«Llenir l'esprit volátil ammoniacal aromatique, 
porte un peu trop Pempreinte des fatrasde l'an-
cienne Pharaiacie, et i l est á désirer qu'on le 
«implifie , c'est-l-dire qu'on divise l'opération 
pourobtenir séparémentdes produits fjui peuvent 
avoir chacun leur usage particuiier. C'e«t lá la 
jnélhode qn'ont suivie les inédecins <pii ont re
formé la Pharmacopée de Gvncvo. en ] 780. 
l i s obtiennent par une premiére opération l'am-
moniaque ou esprit volátil caustique. Par une 
seconde l'ammoniaque combiné avec l'esprit de 
f in , et par une troisiéme , l'esprit volátil am-
Kioniacal aromatique buileux. L e procédé est 
par lá bien mieux entendu e>bien plus conforme 
aux principes d'une saine Piiarmacíe , qu'un en-
tassement confus et saris méthode qui ne permet 
jamáis d'apprécier avet justes&e les divers 
produits. 

Pourobtenir d'abord Panmoníaque ou l'esprit 
volátil caustique, on prend une üvre de cliaux 
vive , demi livre de muríate ammoniacal 
et autant d'eau de fontaine. On met d'abord 
Feau dans un vaisseau de fer ou de poterití ; 

7 ajpule la chaux yivo réduite en poudre 
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et on tíent le vaisseau couvert pendant t íngt -
quritre heures jusíju'á ce que la cl.aux solt 
réduile en poussiére trés-íine.5 on nû t le tout 
dans une cornue de verre et on y surajoul» 
l'ammoniaque murialjque 3 aprés l'axoir bien 
pilé On ferme b en Pembou-cliuie de la cornu« 
et on agite pour rendre le mélange plus parfait; 
eafin on distilíe á un íéu tiés doux, ayant soia 
de ra^raíchir le récipient pendant toute l 'opé
ration. I I faut bien luter les vaisseaux pour 
prevenir ia dissipalion de l'ammoniax^ue qui se 
déga¿e. 

Pour obtenír par une seconde opération , ce 
qu'on appelle ammoniaque dulcííié ou i'am" 
moniaqne combiné avec un spiritueux , on pren-d 
quatre onces da produit de la dirjtiüation qui 
vient d'étre décrite , et deraie livre d'tsprit de 
vin recliíié j on méle le tout. 

Enfm par une tjoisiéme opération , on prend 
une livro d'amraoniaque duicifié et deux gro» 
d'iniile essentielle du polvre de la Jama'ñjuo ; 
on méle le tout et on a d'une maniere trés-
simpie , l'espiit volátil ammoniacal aromatique 
buileux. 

Par cette serie d'opérations, on volt tres-
ciaireaient la marebe de l'opération et on ne 
peat se rnéprendre sur la nature dea produits 
qu'on obtient. Jne dois faire re marquer qa'oa se 
borne dans ce c^s á faire entier dans le composé 
la seule buile essentielJe qu'on retire du poivre 
de la Jama'iuue au lieu des six huilt s t ssenti-
elies , de citrón , d'oiange , d« vanille , de 
macis , de canelle et de géro0é que propos» 
le codex de Paris. Je dois ajouter que les mé-
decins de Genéve en choisissant l'liuile essen-
lielledu poivre de Ift Jama'íque paroissent avoir 
suivi en cela les Pliarrnacopées An^loises qui 
préíérent toujouis de faire enlrer dans leur 
commerce les produclions de leur sol ou de 
leurs colonies, á l'exciusion des véfíétaux 
exotiques que vendent les auties nalions } et 
en efJet pour faire l'esprit volátil aromatique 
huilenx, ii suííit de combiner une buile es-
nentielle quelconque avecl'ammoniacjue dulciíié, 
et des lors il est indil'férent de prendre celle du 
poivre de la JamaYque; on ne peut méme qu'ap-
plaudir á cette attenlion qu'oat les Anglois de 
roettre loujours autant qu'ils péuvent dans leur 
commeree leurs productions proprés lorsquel-
les peuvent remplir les mémes vues que cellea 
de l'éiraager. Combien i l seroit á désirer que 
le méme esprit public s'introduisit parmi le» 
pbannacionsFran^ojí, etqn'aulit u de conserver 
la barbarie et la grossiére cojnplication des 
anciennes formules qui devroient maintenant 

tomber 
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^OmTjer en des suéuüe , on cKercliát k reunir 
e double avant^ge de simpUfier les procedes, 
et de ii'admettre aulant qu'il seroit possible 
que des substances qui viennent dans nos pos-
sessions d« I'inde ou de PAmérique. Combien 
avec des lumiéres en bisloire naturelle e't eu 
chimie^ on puurroit ainsi doimer de Tactivité 
á notre commerce et prevenir une exportation 
inutile du miméraire chez les nations etrang^res. 
On a déjfl transplan té dans nos colonies d'A-
mériqueplusieurs épicedesdes Indesqul pc uvent 
'parfaitement remp'lir les mémes Tnies qi;e Dt'Ilea 
que nous achetons des Iloliandois ou des autres 
Tiationset combieiiIesPbai-inaciens no devmient-
ils point sacriíier Pancienne rontine k leur 
tisage. 

E-SPRIT Tjolittíl ammoniacal a romaí ique* 
^ Voyez l'article préccdent ) . 

E s r n i T v o l á t i l arontatique de S i l v iu s , 

i On se sert quelquefois dans les procedes qui 
viennent d'étre décvits^ de la cliaux vive , pour 
decomposer l'amraoniaquemnriatique et d'nutrc-
foití de la potasse ; dans ce dernier cas , Sylvius 
traila le résidude Popéralion 'en le faisant dis-
soudre dans l'eau cliando^ i l filtra la lupieur , 
la fit corporer et obtient ce qu'on appella alors 
sel fébrifuge de Sylvins qui n'est que le muríate 
de polasse. Mais on voit combien est frivole 
la dislinction qu'on fait entre Pesp r í t vo lá t i l 
aronialique de Sylvius , et l ' f s p r i t vo lá t i l 
matique huikux. ( M . PÍNEL ) . 

E S P R I T S , { M a t . M c d . ) 

Les cMniístcs ayant uorruné aufrefoís espr í t s 
tous les produits liquides volatils et odorans y 
qu'ils obtenoient dans leurs analyses, ce nom a 
¿té donné aux mémes produits empioyés comme 
Hiédicamens 5 la plupart de ees noms devroient 
étre aujourd'luii abandonnés , comme on le 
verra dans tous les articies suivans. 

( M . FOÍURCROY). 

ESVE.IT acide , ( M a t . M t d . ) 

C'f st ainsi qu'on nommoit Ies acides vola-
tils , et quelqueíois les acides affoiblis. •( Vnyez 
les mots ESI'KIT de n i t r e , E s F R i t de s t l ^ ESPRIT 
de v i t r i o l ) . ( M . F o u a c R ó Y ) , 

ESPRIT alcalina 

•On nommoit ainsi l'ammonraque pur , ou 
l'alcali volátil caustique , l'alcali volátil flúor, 

JMédccine . Tome VJ* 
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ohtenu de la distillation du muríate d'ammo-
niaqueavec la chaux. ( J^oyez AMMONIAQU'Í). 

( M . FOÜRCROY). 

ESPRIT ardent. 

C'est un des noms de Palcool. (Voyez ce 
mot. ( M . FOUROROY). 

ESRRIT de Mendererus. X Synoñyme actuel et 
premier nom de Pacelite U'ammoniaqne). 

X M . FOÜRCROY). 

ESPRIT de ni t re funtant . 

On designoit autruxois , sous ce nom , Pacido 
ni trique melé d'acide nitreux que foúrnít le 
nitre déconiposé par Pacide sutfurique. ( yoyetf 
ACIDE nitri ífue. ( M . . F o u « . c a o Y ) , 

ESPRIT de mtre dulcifié. 

On nomme ainsi en pliarmacíe , Punion de 
Pacide nitrique avec l'alcool j on s'en sert pevi 
en médecina. ( J^oyez les mots ACIDE nitrique^ 
ALCOOL, E T H E R : voyez sur-tout ees mots •dan* 
le Diclionnairede Chimie. ( M . FGURCROY ) . 

ESPRIT de s d . 

C'est Pancien nom que Pon donnoit á Pacide 
muriatique fumant. (Proyez ce mot). 

( M . FOÜRCROY). 

ESPRIT de s t l dulci f ié . 

La ^ombinaison de Pacide muriatique et de 
l'alcool , quoiqne ne íburnissant point d'éthet , 
est susceptible d'affoiblir et d'adoucir l'acide 5 
c'est cetle combinaison qu'on nommoit aulre-
fois espri t&ñ sel dulcifié , et qu'on <loit désigner 
aujourd'hui par le nomd'alcool muriatique. On 
employe quelquefois ce composé comme apé-
ritií', diurétique , cordial , antisr ptique y &c . 
{ V o y e z lea articies ALCOOLj et Ai/coói. m u ' 
riatique fans le üictionnaire de Chunie. 

( M . FOURCROTÍ ) . 

ESPRIT de soufrc. ( M a t . M e d . ) 

On pTeparoit autrefois Pacide sulfureux , en 
brAlantdu soufre en pondré sous une clocbe de 
verre, -qn'on imprégnoit d'une petite quaatité 
d'eavi 5 on nominoit alors cet acide ESPRIT da 
so i í f r cpa r l a cloclic^spiritussulfuris per campa" 
nam. On sait depuis long-tems que cette m é -
thode est ridkule . qu'elle ne sert qu'a renchc-

N 
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rir singuliérement l'acide sulfureux , el on Voh 
tient par des procedes beaucoup plus simpíes 
( Voyez , pour ses procedes , l'usace et les pro 
prieiés de cet acide , l'article ACIDE sulfureux) 

( M . FOURCROY). 

ESPRIT de Venus , ( M a t . M é d . ) . 

Lorsqu'on distille le verdet ou l'acétite de 
cnivre cristall isé, on obtient d'abord de l'acide 
acétique ou du vinaipre radical , qui emporU1 
avoc lui un peu tfacide de cuivre , et qui est 
colore én verd 5 c'est ce qu'on nommoit autre-
íois esprit de Venus : ce produit est dangereux, 
en raison du cuivre qu'il contient. On ne doit 
l 'tmplüyer que rectifié 5 au reste, les cas oü 
Pon piescrit l'acide acétique á l'intéiitiir sont 
tres-rares ; on ne s'en sert guéres que contime 
d'iiu siimulant d'un excitant exténeur . ( Voyez 
ACIDE a c é t i q u e , onvinuigre t a d i c a l \ voyez 
anssi le Dictionnaire de CLimie et de Pbauna-
cie. ( M . FOURCHOY). 

EsrRix de vin , ( M a t . M é d . ) . 

CVst le nom qu'on donnoit autrefois en 
di ;mié j et qu'on dome encoré íJujourcl'hui dans 
la plupart des oiivrages de matiére médicalp et 
de pharmacre, á l'alcool. ( Voyez c?. mní dans 
le Dictionnaire de Médccine et dans ctlui de 
Chymie. ( M . FOIIRCROY). 

ESPRIT de vinaigre. 

Synonyme de vinaigre radical ou acide acé
tique, On connoít snr-tout, sous ce nom, en 
pltíiimacie , l'acide acétique jetté sur du sulfaie 
de polass(í en pondré , et renfermé dans des 
fiac<,ns bien boucliés 5 on s'en sert dans les 
dcfaiilances , &c . ( M . FOURCROY ) . 

ESPRIT de v i t r l o l , ( M a t . M ó d , >. 

On nommoit ninsi, et cette dénomination est 
encoré recne de beaucoup d'auteurs de metiere 
médicale , (ie pliariuacie et de médecine , l'acide 
jmlf'unque éíendu dVfiu et afíbibíi. ( Voyez 
l'airticle ACIDE ,si/^«/7<pe. ( M . FOURCROY), 

ESPRIT d ' u r i ñ e , ( M a t . M é d . ) . 

Quand on distille rnrine , on en obtient de 
ramnioniaqne ou álcali volátil. Ce prodnil j 
qu'on a beaucoup vanté autreíois comme cor
dia l , n'a pas plus de vertus que l'ammoniaque 
puré. ( Voyez ce mot). ( M . FODRCROY). 

• 'EíiTTkn: recteur , { M a t . M é d . ) . j 
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CTétoit aíosí que Boerrliaave avoit nommé 1» 

liquide odorant qu'on obtíent des végélaux aro-
matiques dislil lés. C'est ce que nous riommons 
anjoutd'bui l'arome. On n'employe ordinaire-
ment pas cette substance en médecine , car les 
eaux odorantes qu'on prescrit sont préparées 
avec de Pe au étrangére á la plante ou an végetal 
qnelconque que l'on distille. ( Voyez ARQME , 
EAUX dist i l lé ' .s , ETHER , Dictionnaire de 
Chimie) . ( M . FOÜRCROY). 

ESPRIT v o l á t i l de corne de' 
cerf. 

— de crdne humain . 
' de crapaud. 
—— de soye. 

de toile d ' a r a i g n é c . 
— - de v i p é r e , & c . 

{ M a t . M é d . J é 

Toutes les matiéres anímales , traitées á la 
cornue, fonrnissent de l'ammoniaque et du car
bonate d'anunomaque. L a partie de ce sel , 
di scute dans l'eau , qui passe comme jjroduit 
dé ees matit;rcs distiliées , a été nommée depuis 
long-temps esprit volalil de relie on telíe subs-
lance. De quelque matiére qu'on i'obtienne , 
il est bien reconnu ftujourd'hui qu'il est toujoura 
de la méme nature , et qu'il ne doit point ]otiir 
de propriétés particuliéres; autrefens , chacun 
de ees esprits avoit des qualilé's diflérentes , et 
il a f;illu qn'une analyse chimique exacte mon-
ttát la parfaite id'-ntité de lous ees produits , 
pour déiruire ce préjuj.é né dans la barbarie 
desseiences médicinales. ( Voyez les mots SELS, 
ALCALI vola t i l , MATIÉRES animales , dans ce 
Dictionnaire et dans celui de Ciimie ; voyez 
aussi les articles qui iraitent en particulier de 
toutes les substances dont Painmoniaque est 
retiré est retirée par la distiilalion. 

£ M . FOURCROY). 

E S Q U I N A N C I E , ou SQUINAKCIE. { P a t i o -
l o ^ i c ) * { V o y e z A X G I K E ) . ( M . MAHON). 

E S Q U I N E , { M a t . M é d . ) {Voyez au mot 
SQUINÜ. ( M . MAKON). 

E S S A I S , s. m. ( M a t . méd . ) 

On appf lle e s s a í s , fn médeciTie , les ten-
talivrs que fout les médecins pour gtiérir d-e-s 
maladies par l'apptication de certaines subs-
tances que l'on soupronne en pouvoir éire le 
remede. Tels soot les éssais de M . Storck 
poür guérir le canter avec la cigué , ceux que 
l'on a íaits av^c Topinm ])üur les uialadies Tié-
uériennesetpour lesíiévres intermitientes , &G.; 
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Moíns 1« iniílecíne sera livrés k IVspnt ¿c 
svstéme , plus les lenmiives se muUipiieront ; 
et on doit espérer de faite enfm des de con verles 
précíeiises pnr un tríivail siiiví t t iriélliodique , 
quoirju'il soít certain que juScmA préseut Ies 
píns lieureuses soient le proanit da hazard. 
Teiles sout celles mixquelles nous sommes re-
devables dn qninquinn , dn mercure , &c. LÍI 
clvyniie moderne semille avoir ouvert des routes 
jusqu'alors i n con núes j el cVst peut-étre i elle 
éeule que les progtés dont la méd?ci»e est sus
ceptible seront un jour attribués avec juslice. 

( M . MAHON). 

E 5 S E N C E S . ( H y g i e n e . ) 

Partíe II .Deschoses iniproprementdites non 
•naturelles. 

Classe I I . J l p p l í c a t a , 

Ordre I I . Cosmétiques. 

Nous parlona íci des Essences tírées des subs-
tances quí íournissent beauconp d'huile egsen-
tielle, légéro , volalile et agreable, et qui sont 
beauconp employées par Tart des Parfunieurs. 
On sait qu'ils les enqiloyent pour donner de 
l'odeur á une fouie d'objets quí entrent dans les 
toilettes. Les fernmes á prétention s'en servent 
beauconp ; elles ne craignent pas d'exposer la 
délicatesse de leurs nerfs aux attaques perpé-
tuelles d'un ennemi d'autant plus dangereux 
qiril les flatte davantage , et qu'elles cher-
chent plus á l apprivoiser. Cependant il faut 
convenir que parral les .Essences, il en est dont 
Pextréme exaltation irrite singuliérement l'or-
gane de l'odorat, telles sont tes £ s senc<s d'am-
bre , de muse , de tubérense , d'üeillet , de 
roses. L'habitude de ees Essences, sur-tout 
quand elles ne sont pas extréraement étendues 
dans l'esprit-de-vin , peut incommoder beau-
coup les personnes qui en font usage ; elles dé-
truisent la sensibilité de I'odorat , dont les 
houpes nerveusesjhabiluellement titillées par le 
mordant de ees corps, perdent tout-á-fait la 
faculté de s'irriter; de lá des spasmes et des 
maux de téte infiniment fácheux , des vapeurs , 
des aíTections hystériques , des maux de poi* 
trine , la perte de rappé t i t , enfin, des affec-
tions nerveuses si connues parmi les étégantes , 
dont le plus grand mérite consiste dans í'art de 
la toilette. 

Encoré si les personnes qui employent les 
Essences pouvoient en étre seules affectées , 
ce »eroÍt juslice. Mais elles vont les porter dans 
le* sociétés , oíi beaucoup de voisins s'en trou-
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vent, dt'smgr^ablement afíoct^s; elles ont méme 
í.'uiqmuletice de n'en pas faire grace nux pí-r-
sortnes inconliiiodóes , et de paroílve riie^ des 
femmes en couebe et d'y faire dos visites avec 
d 's odeurs fortes , soit dans leurs pociies, $oit 
dans tedr moueboir , ou dans leur pouare. Les 
i'eimes gens qu'on nomtno du bel a i r , ont lo 
ridícule de rsuivre de pareils usages, et de se 
dégrader par des recberebes de voltipté qu'on 
passeroit au plus á des courtisamips. 

( M . MACQUART. ) 

E S S E N C E S , Esscntiae. ( M a t . M é d . ) 

Los Alleraands désignent par le ms& JEmmn* 
ees des tein'ures simples , c'est-á-dire , qui ne 
sont f iites qú'ftTec une seule stibsíance , qn'ou 
met infuser dans Teau-de-vie ou dans l'esprit-
de-vin. 

I I est bon d'observer que ^ par cette deno-
nunsíion d'Essences , ils n'entendent pidnt 
l'buile essentielle des végétaux , qui, comine 
on le sa i t , nVst pas la méme cbose , et qu'ils 
ont soin de désigner sous le nom de /mile essen
tielle ou oL um essentiale , ( Voyez le inot 
TEINTURE, ) ( M . MAHON.) 

ESSENCE CÉPHALIQUE OU BONFERME. 
( M a t . M é d * ) 

Voic í comment on la prépare. 

Preñez Noix muscades, 1 , i , . 

Gérofles , 1 ^ cbacIue demie 01,ce 
Fleurs de gre-^ 

nades , \ de chaqué 3 gros, 
_ Canelle, J 
—— Eau-de-vie , huit onces. 

On concasse toutes ees snbs:anees : on les 
met dans un matras avec Teau-de-vie : on fait 
digérer le mélange au bain de sable , pendant 
buit á dix jours. Alors ou le pas&e avec íorte 
expression : on filtie la liqueur au travers d'un 
papier gris , et on la conserve dans Une bou-
teille bien boncliée. 

{ B a u m é ; E l cm. de F l a r m a c . ) 
Cette Essencc n'est point lelle que nous ve-

nons de definir une Essencc en génér.il dans 
Tarticle précédent c'est plutót «ne teinture 
composée. 

On emploie cette teinture pour les maux de 
tete , et pour les coups que l'on re^oit á cette 
partíe. On en met pour cela un peu dans le 
creux de la maín , et on le respire par le ne?. 
Elle occasionne souvent l'évacuation du sang 
caillé , lorsqu'il s'en trouve á la proxímité de« 
narines. 

N a 
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Cette teínture porte le nom de Bojiferme^ 

áisent les auteurs de Pharmacie , parce que , 
lorsqu'on l'emploie, i l faut la respirer le plus 
íbrt possiblc. C M . MAHON.). 

E S S E N I E N S , Juifs attaclies á une ancienne 
«ecte , dont F/ave Joscph décrit les regles et la 
inaniére de vivre } exercoient la médc-cine sui-
vant le rapport de cet éerivain. Les E s s ó n i e n s ^ 
dil-il , ( livre 11, chap. 12 de l'histoire de la 
guerre des Juifs contre les PLomains ) étudient 
avec soin les écrits des anciens , principale-
merU en ce qui-regarde les ckoscs, útiles á l'ame 
et au corps, et acquiérent ainsi une tres-grande 
connoissance des remedes propres a gucrir les 
maladies, otde la -vertu des-plantes, des pierres 

des métaux. Voi lá ce que dit l'historien Jo-
seph, Ces mémes Esséniens étoient- autrement 
appeUés Therapeutae, c'est-á-dire, guérissenrs 
cu médecins ,.quoique ce nom puisse ayoir ausst 
du rapport avec le cuite que ceux de celte secte , 
ou. cette espéce de moincs , rendoionl a Dicu. 

{ E x t r . á ? E L ) ( M . GOÜ'IIJÍ. ) 

E S S E N T I E L . . ^ M a i . M é d . )-. 

L e nom d^essence ayant éié appliqué aPl iuí le 
volatile obtenue soit par l'esprcssiinj , soit par 
la distillation de íous les végétaux odorans , et 
exprimant spécialement le caracLerc particniu-r 
de telle ou telie substance vogétale , on a 
domié le nom d'Eisentie/s á tous les prc>dnits 
quí-appartiennent en propre a chaqué piar le , 
et qu'on a cru contenir les vertus. particuliéres 
de chacune d'elles. Ainsi , les seis Essentiels 
n'ont été nommés ainsi que parce qu'on a pensé 
qu'ils s;ont diíférens dans chaqué plante , et que-
qnand on les en a extraitsavec soin, ils pos-
t.edent.encnx toutes les propriélés dont la plante 
jouissoit. I I y a long-tems qii« l'expérienco a 
prouve que cette prétendue préémiuence de 
v^rlus dt s. seis Essentiels sur toutes les nutres 
matiéres relirtes des vegéta^ix est une cbímene 5 
ainsi l'on devroit bannir ce nom de la matiére 
módicalc efcde lapbartnacM?, commeonl'a banni 
tie In cliimie. Ilpeut faire naítre de pernicii uses 
errenrs en inspirant une fausse confiance sur des 
uiédicamens inertes par eux-mémes . l i a trompé 
la C a r a y e , lorsaué cet liomme , dont la lueníai-
ennee dir'gcoit l'industrie , dunna le nom de 
seis Essentlrls aux extraits qu'il obten oí t d ŝ 
fuatiéres vegetales par le moyen de l'cau froide 
et de la maGération, ( Erycz les mots EXTRAITS 
e t. SEJ S ESSSNTIELS. ). ( M . FouncivoT,.) 

E S S E N T I E L . ( .Noso log í a . ) 

On donne á quelques maladies Tépilhete j 
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¡i Essentielles , pour les distinguer de celles dó

meme genre qui ne sont que symptornatiques. 
Ainsi i l y a une fiévre miliaire Essentielle et 
une fiévre miliaire S y m p t o m a í i q u e . Cet exeru» 
pie doit suffire. ( M . MAIION. ) 

E S S E R A ou ESSIÍKE , ( Ordre JXosologiqus 
et Pathologie ) . 

' V E s s s é r c ^ l le ^ f . genre delaNosologie de 
M . de Sauvages , et la 9C. du premier Ordie 
{Exan thc ina t i cae ) de la troisiéme claase, 
qui comprend les phlegmasies {Phlegniasiae}, 
II la définit eruptio u t p lur inu im aggregata r. 
suh erysipelatosa , suhild acaedens p a r vices 
et recedens. 

Cette mal'adie , ( dont ¡1 n'ést parle ni dans 
les ouvragcs des médecins Grecs ni dans <;eux. 
des Latías , mais seulemenl dans les auteurs 
Arabes , sous les noms ó^essere , sora et sare ) 
n'estpas rare en plusieurs endroits de l'Europe. 
El le se maniíésíe par l'éruption sóüdaiiíe de 
petits tubevcnles de couleur rougeíitre sur tone, 
le. corps , lesquels sont accompagnés d'nne dé-
mangeaison aussi extraordinaire que si le malade 
avoit ét(j piqué par dos auxilies., des guépes 
des cousins, ou avec des ftighilles, Ces tumeurs 
dísparois^ iít aussi-tót aprés ^ et , ne recevant, 
aucune sanie ^ ni annmc humeur j . la pean 
reprend son premier état.. 

Quelques auteurs placent ces tumeurs au» 
rnng des cpynictidcs des G r e c s , mais á tort .•. 
puisque les épinyetides et Vessers sont d'une 
nature tont-á-íait difíérente ;. car les premieres, 
rendent une hnmeur, ce que ne font point les, 
dernieres,, qui disparoíssent sans en rendre 
aucune. D'ajÜleurs , les épinyetides aflligent le-
nialade principaienient pi ndant la nuit , ce quL 
leur a fait donner leur nom : au lieu que Peawpr*» 
parolt rartment pendruit 1,- mu! . iritis le plus, 
.souvent dans le jour. Ou peut ajbuttr que la. 
cure de ces dernieres demande une métliode. 
tout-á-í'ait différ.ente.. 

Quiconque est instruit de la naturí» des hu-. 
mcurs íéreuses , . ne peut douter qu'elles ne. 
puissent élre la cause de ces pelits tubercules qui. 
constituent Vesscre, E n eífet , ces liumeurs sont. 
suscopiiblcs de devenir acres j et en outre el les, 
sont tió^-flurdos f et fáciles á se repomper. Une. 
circón si anee du traitement qui confirme ce que.-
rous disons, c'est que cette mrdadie est aisément 
di.c.s¡pée par la saignée, rjui-a le double pouvoir 
dVijipaiter l,ef:erves.C'ín,ce dn sang,, «.-t de faire 
télro^Todtr. Ies íluides d'une serie de; vuisscaux, 
moiadieíi díins ceile de vaisaeaux. d'un. calibre; 
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plus considera-ble ce qni nous p a r o í t expltqTier 
de la maniere la plus snlisfaisante le repompe-
m e n t , m é m e des í l u i d e s extravases. I I est é v i -
dent r d'ailleurs r par les dx ímangea i sons dont 
ees í t i m e u r s sont accompagnees , et qni sont 
tnntAt plus fortes et t a n t ó t plus foibles , que 
l'luirneur s é r e u s e a d i f f éren íes q u a l i t é s : qn'eile 
est quelquefois douce , quelquefois acre , quel -
q u e í g i s c laire , et quelquefois é p a i s s e . 

Une remarque fort s i n g u l i é r e , faite par 
Setincrt , cVst que ees tubercules paroissent 
lorsque le malade est dansam lit chaud,e t qu'ils 
se d i í s i p e n l l o r s q u ' i t s't'xpose á l'airj tandis quej 
dans d'autrcs tems ,. c'est le fi'oid qui les fait 
paroitre et le cl iaud qui les fait é v a n o u i r . L e 
premier da cea p l i é n o m e n e s paroit venir de ce 
que l ' iuimeur é t a n t quelquefois acre et e s t r é m e -
wient. flnide , gripe les passages par lesquels elle 
pourroit s ' é v a p o r e r , et est en m é m e - t e m s c a -
pable d'éfre r e p o u s s é e en dedans par la í r o i d e u r 
do l'áir ; au l i c u que le dernier d é p e n d de ce 
que l ' iuimeur , d'didleurs douce et h é n i g n e , 
n'estni assez í h ú d e ^ n i assez subti le pour pou-
VOÍP transuder et disparokre inseusibiemenr 
dans u n air froid j quoiqu^elle le puisse faire 
d a n » un air c l iaud, Cetfe humeur s e r e n s é , qui 
est )a cause m a l é r i e i l e á e V e s s e r s ^ e s í ordinai -
rement produite par l ' i rr t íguiar i íé et le d é r a n -
gc irent des fonctions du foie ; rnais elle est miüe 
en. jen et portee rers,- la pér i f ér i e par les causes 
p r o r a i a r í i t p i e s qui agitent la masse du sang».. 

U'essem est une des maladies qni sont plus 
f r é q u e n l e s en Kiver qn'en ó l é , et danslts climats 
í r o i d s que dans les pays ci iauds. . 

On la disLmgue a i s é m e n t anx signes que nons 
avons décr i t s ci-dcsí;us : el le rst qut;irpufois 
précédée d'nne lassitnde s p o n t á n é e , a la snite 
dn laquelle i l s'éléve sur tout le corps'dfes pus-
tules , conime si le mnlade avoít étó piqué par 
¿des abeilles ou avec des aiguÜles. 

Ces- pustules dlsparoissent en peu de trms 
d'elles-mémes , sans venir h snppuratinn ^ ou 
sans rendfé nucune m a t i é r e : et, s u p p o s é que ce 
« e r n i f r accident avrive, . on d o í t p lnio l f'attfi-
tner á la violcuce avec laqueilte on se gra l tCj 
q i^á la nature des"tubercules. 

Quelquefois Tes^íW p r é c i i d e les- fíeTres. Li-1 
uses et ceux qui sotií sujeis a cette malailie 
doiyont point ta n é g l i g e r , rnais la regarder 

domine un .averüssenK.'nt (pí'ils sont nienaeds de 
quejque fievre ou de queiqu'aulre maladie vio-
*Ute qu'il í'ant nréaeruf .̂ 
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Les topíqwes sont presque tcujours absolu" 
ment inútiles dans le traitement de cette mala" 
die : les tubercules disparoissent , et la peau 
reprend sa couleur et son état ordinaires , íors-
qu'on appaise l'elfervescenGe du sang, par la 
salgtiée et l'usage des altérans.. L a premiére 
cKose que l'on doit faire est done de saigner 
le malade, et de tirer aXUaut de sang que son 
état le permet. Ensuite , si on le juge n é -
cessaire'j on évacuera les humeurs séreuses et 
bilieuses , qui surabonderont dans les premiéres 
voies , par les moy ens convenables : on prescrira 
aprés le petit lait j ou des sucs d'herbes , ou des 
bouiilons iégérement apéritifs et un peu aces-' 
cens , ou des émukions legéres. U n bain liéde 
est aussi tros-avantageux ^ el sur-tbut on recom-
mandera le régime rafraichissant et liumectant. 
( Voysz les articles P E A U , { M a l a d i e s de ¡ a } . 
et EI'JNTCTJDES ) . ( M . MAHON ) . 

E S S E R I P H E S S A C H A L I , deseendant Je 
Maliomet, étoit de Mazara dans la Sicile. I l 
excella dans la plülosopliie et dans la méde-
cine , et fut encoré un des premiers homnw s de 
son temps en fait de GéograpLie. On niet s*̂  
mort á. Ciudad dans PAndalousie , en IVnné« 
de L'í.iégire 5.J6 , et de J . C . 1122. (j&rk t i ' E l % . 

( M. . G'OULI^ ).. 

E S S E Y . ( E a u x M i n , ) -

C'est un village de Champagne ? en Bassi-
gny , á six lieues' au nord de Langres , et á s is 
á l'ourst de Cbauniont, oú nous savons seule-
ment qu'il existe á e s eauoo minerales froides. 

( M . MACQUAUT. ) 

E S S O E T i C S . {JEaux M í n . )' ) 

C'est au bonrg de l'électíon de CKáteau-
T L i e n y , á en virón une Ueue sud-sud-est de 
cette vilie; Les fonds des environs-de ce bourg 
en s'éíeiiflant du cólé de V a u x , sont remplis de 
petitos sources , que M . Lebrun croif de. la, 
méme nahire que celles de Cliáíeau-Tíuerry r 
et qui sont;froides.- Elies- r^stent á exansiner.' 

( M . MAC(¿,UAUT.) 

E S T I M A I I O N . t A . de Mcdcc ine l éga le . ) 

Le terme tVEaliniat/on vieut du mot latín' 
ai siimat/'o , d rivé du verbe arstimare , qai? 
sienille esiimer , évaluér ^ jugor du prix d'un® 
cliose. 

Ainsi Pon doit entendre par un rapport d'iij-
t i m n t í o n en raédecine l é g a l e , un jugement par 

| écrit 4 donné par un ou plusiéuiis eeai de V * i t r 
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sur l'exawen d'nn mémoire do visites , panse-
mens et médicamcns ., aui lem est remis par 
un autre liomme de l'art, auquel le paiement 
en tat contesté par celui (jui en efit le débiteur; 
soit qu'ils aient été íkits «t foumis k celui-cí er 
personne, soit qirils l'aient été á un autre par 
aon ordre , ou ^ eiifiu , qu'il ait été condamné 
par juslice á en faire les frais. 

Les E s t i m a i í o n s ont done lieu , lorsque Ies 
salaires sont coTiles'és j)ar les débítenrs aux ĵ ens 
de l'art qu¡ les ont Lraités, soit qu'ils reínsent 
absolnrnent d'entrer en paiement, ou qu'ils 
ieurfassent ÜPS cifres qui ne soient pas receva-
bles. Car , en ce cas iá , les jn¿?.es ordomient 
que Ies mémoires concernant les visites, opéra-
iions 5 pansemens , et médicarneus en question , 
fieront prisés el cslimés par des experts , qui 
•Ont qnelqúefois nomiués d'orfice , mais ordi-
naireniem dontles parík's conviejinent, le deraan-
deur en nommant un , et le defeudeur un autre. 

Ce qní porte les juges á laissrr le plus sou-
rent aux parúos la liberté d*! normuer leurs 
experts , est que , lorqnMs sont nomines d'of-
fice , i l y a souvent cootre eux des causes de 
rrcusation , ce qui n'a point lieu quand l( s par-
ties les clioisissent el les-mémes : parce que si 
une pai tie nomme un parent , un a l l i é , un 
ami , la parlie adverse peut íaire la méme 
ciiose. 

Maís au surplns, soit que les experts aient 
été uommés d'office , ou qtie les parties en 
soient convenues } i l faut qü'aprés la nomina-
tion , le poursuivant leur signifie le fugement 
en vertu duquel ils doivent proceder á VEsí i -
mat ion réquise, avec assígnation pour préter le 
terment de la íaire en vérite et en conscience : 
et sur cette assígnation ils sont tenus de compa-
roítre k l*audience, ou de íaire Jeur soumíssion 
au greffe ; aprés quoi le mémoire leur est mis 
entre les mains au jour , á l'heure , et au lieu , 
dont iis conviennent entre-eux pour l'ordinaire 
ou qui leur sont quelqnefoís prescrita par ce 
jugcrnentjce que les magistrats ordonnent, lors-
qu'ils jugent á propos que le déíenseur y soít 
présent , auquet cas il est assigné pour s'y 
trouver , si bon Ini semble, hii déclarant néan-
moins qu'il y sera procede tant enabsenceque 
préaence. 

Les juges ordonnent que VEsHmntion sera 
faite en Présenes des parties piíncipalement 
en deux occasions. 

L a premiére lorsque les mémoires sont rela-
lifs á certaines maladies particuliéres , sur les-

qudles un demandeur n'a dti ííVícpliqner qne 
íbrt gériéraleruent dans ww arce aussi public 
qije peut i'éire uis mémoire signiíié ; car alors, 
afín de donner aux experts les éciaircis.seinens 
dont ils ont besoin pour faire une juste E$ti~ 
mation , i l í'aut absolument que les parties 
sVxpliquent en ieur présence sur la nature de 
la. maladie , sur Ies accidens qui ont en lien , 
sur ses complications , et sur toutes les cir-
constances de la curation , aussi bien que sur 
les reprocbrs quVlles se fout l'une á l'autre j 
comnie du maladí31 á l'hoinme de l'art , de né-
s l̂igence , d'impéritie , de lenteur , et de retar, 
dement ; de l'homnie de i'art au malade , 
de sa désobéissance , de son impaijence t 
de son peu de con flanee , de son mauvais 
redime , &c. 5 parce qu'á travers ees plainíes 
affcciées et ees récriminations , les experís 
ne laissent pas que d'entrevoir quelqne lunir 
de vérité capab'e d'éclaircir leurs doutes et da 
déterniiner ieur decisión. 

L a seconde ocrasion , dans laquelle le dé-
fendeur est ohligé de paroítre devani les experts , 
c'est loisqu'il a allégué dans ses défenses qu'il 
n'est pas bien guéi i de la maladie du traitement 
de laquelle on lui demande le paiement : le juge 
ordonne en pareil cas , qu'avant de faire VILs~ 
t ima t ion , le dffendeur sera vu et visité par 
des experts , lesquels le trouvaní parfaitement 
guéri , ou autant bien qu'il le peut é(re par 
rapportá la nature de sa maladie, ou quelqne-
fois méme constaíanl une recidive dont i l est 
seul coupable , c'est-á-dire une nouvelle mala
die de la nature de la premiére , íeront en 
conséquence VEs í ímat ion dont i l s'agit. 

Sur quoi il est assez nalurel de demander ce 
que doivent faire les experts dans un cas pareil , 
s'ils trouvent que le malade ne soit pas guéri , 
ou qu'il lui soit resté quelque diffbrmité ou im-
puissance par la faute de l'homme de l'art, 

On répond k cette demande , qu'il est bors 
de doute que les experts, étant bien sfirs que.Ie 
mauvais état oü le défendeur se trouve vient de 
l'irapéritie ou de la négligence de l'homme de 
l'art auquel il avoit donné sa confiance , de-
vroient alors , loin de lui attribuer aucun sa-
laire , mettre sa faute en évidence Mais , 
altendu qu'il faudroit assez souvent avoir suiví 
le traitement dans toute son étenduo, et avoir 
été témoin des obstacles qui se sont opposés á 
son bon succés , pour certifier avec toute sorte 
de vérité que sa mauvarise réussite doit éíre en-
tiérement imputé 1 á l'homme de l'art j le partí 
que les experts prennent ordinairement en ees 
rencontres est de laisser la chose indécise , et 
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üe n'accorder au demandeur qu'une somme 
trés-modique. 

Outre les régles genérales pour bien faire les 
rapports { V o y . l'articleík.h.vpoYi'v. M'dd . l ég . ) 
et qu'il faut observer dans les Estima!:ions ; il 
y a encoré queiqu'autres circonstances á con.si-
dérer relaíivpment á celles-ci , pour les faire 
avec la derniére exactitude. 

Ces circonstances sont premiérement , que le 
jug^tnent que les experts portent- sur chaqué 
articie du mémoire qui leur a ete mis entre 
les mains doit étre marqué en marge , pour 
faire voir au qn'üs ont falt droic sur tout 
avec Texaclitude requise. 

Secoridement , lorsqu'ils réduisent le prix 
d'un arlirle k ujie momdie somme, cette somme 
modifiee di^it étre marquée en chiffies. 

Troisiémempnt , lorsqne dans une taxe modi-
que ils ne trouvent rien á í'etrancher , lis doi-
vent mettre en marge le mot á.e bon. 

Quatr íémement , aptés avoir calculé le total 
des soranios qu'ils esliment légitimement dues 
au demandeur , ils eíi doivent dresser leur cer-
tificat au bas du mémoire , en forme de procés-
Verbai f con^u en trés-peu de discours. 

Les esperts doivent encoré ayoir égard á 
Vuelques circonstances plus genérales dans toutes 
8ortes <VJIstÍ!iía.tio7JS. \ 

C e s t Io, de considérer le raérite de l'opéra-
tion ^ parce que cfJlles qui demandimt beaucoup 
de dextértíé et dVxpéi ietice , ou qui sont, péxn-
bles t̂ laborienses , daiveiit étre niienx payées 
que cellrs qui sonl fác i l e s , comrmJxi«.s , ,et que 
l'on praliqae sans beaucbup'de peine et de tra-
vail. '> • 'Í: ; • »* Mi t í 

20. II faut. quelquefnis avoir plulót égárd á 
l'importauce des maladies. Par exeinple, un clu-
rtirgieii qni rémiíra en forl peu de tenis unt-
grande división d;ins les chairs par la,sutiues,j 
par la situation , el par un baiu'a t* conveno-
ble , nnVilera dfééfiB mieux récixuperijjé ,».»ju'.(m 
cliirurgien ignorant qui aura laniponé une Jem*-
Mablc plaio , et ne l'anra coiidüite a sa. gnt;í-. 
'"ison , (¡u'.iiírés une icM^Ha sunpuratioti , et̂  
^u'apríís avoir fait souífrir au bbsssf' <le cru- ib s 
don leu rs , qu'il lui atinnt épargmk-s , «HISM bi«n 
flu'nn iraitement fort fnnUy^uao, g-Hl ^Atété bikñ! 
Vf?rsé dans SKMY• ort , dont-Mune dffiti nu:ibetuwif¿í 
^nximes luí prescrit de traiter üs*1?'.maladjssl 
I'roiuptemeut , súrement , ct avec le jrtpias xle 
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désagrément qu'il est possible j tu th , c i tó , et 

j u c u n d é . 

Je ne prétends pourtant pas inférer delá T 
que le tenis qu'on emploie dans les traitemens 
ne doive pas éire consideré dans les Estima^ 
Hons ; parce qu'il y a des maladies si grandes 

; par elles-ménies , qui ont de si fácheuses com-
plications , et auxqueUes ¡1 survient un si grand 
nombre d'accidens , que Pon ne peut trés-sou-
vent les guénr que par un long traitemen^. 11 
y en a raéme qui sont légéres en apparence , 
et que la mauvaise disposition des sujets rend 
néanmoins trés-longnes et tres-diCíiciles á ¿ ué -
rir. Or les expeets doivent pt ser sur toutes ces 
chos( s , afm de faire leur Es t imat ion avec 
équité. 

So. L'on doit beaucoup insister , dans la taxe 
d'nn mémoire,sur la qualítédes personnes qui ont 
été Craiié<js, aussi-bien que sur leurs facultes. E n 
efíet, plus les personnes sont élevées en digni té , 
plus aussi demandent- elles de sujettion , de 
soins , de visites, et d'assiduités , qui méritfnt 
par conséquent une plus ampie récoviipense. E n 
outre , tes bonoratres dus aux gens de l'art r 
nVyant , t n général j rien de fixc- , leur sont 
payés par les gens bonnétes se Ion le rang que 
c^ux-ci fiennent; et Pusage doit servir de regle 
dans les Est imations. 

L a considération des facultés des malades 
n'est pas moins essentielle que celle de leur 
qualité 5 parce qu^il y a (el uiarchand, ou tel 
íioiiime de robe , &;Í;. qui s'incommoderoit 
nioins en payant largement un traitement d'irn-
porlance , que beaucoup de gens dits de la pre-
miére quali lé , mais dont les biens ne répondent 

j pas á leur naissance. 

4° . II faut que íes vues dos experts sTéten-
'eut pisques sur la dísVance des líeúx : car i l 

ue'seroit pas Taisonúable qu'un llórame de l'art 
(|ui auroit été d'un bout d'une grande ville á; 
Pautre , pendant trois ou quaíre mois , pour 
Taire un tfaitem^nt de eonséquence , ou á une-
beue ct plus d:ins- la campagne ? ne fút par 
miefix récom ¡n í. ¡'' que celui qui auroit fait un 
trííltrment'dan;, son voisinaLe. 

n w reste \ quoicpie ron ait dit ci-dessus qu'Jl1 
faut <|uf les experts examinent les raémoires 
ffriiele artitle , &c. ; i l ne s'ensuit pas 
¡uiur cela que l'on n'y puisse assez iouvenr 
¡.róc^dér d'une aulre maniere ; savoir , qnand 
r'r'í n^inófres ne contiérment qu'une simple 
ekpficaJion de la maladie ,: et du'téms que Pon 
á" Citípb)y6 k la guérir , tous les reáiédes taat 
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;lntérieurs que topiques ayant élé fournis par 
l'rtpotlúcaire. E n ce cas il suffit d'adjuger á 
l'horanie de l'art ime somme dont il ait lieu 
d'étre content pour ce qu'ü a í'ait relativement 
á son niinistére. ( V o y Vartícle r a p p o r í JVÍéd. 
l é g . pour le developpement des régTes que l'on 
.doit suivre dans loule espcce deiapport ) . 

( M . MAHON;. 

3 ESTO ER , ( E a u x m i n . ) 

C'est un vitlage du Roussilloii o ü se Ironve 
upe sourae ¿Pean minórale froíde , qu'on nous 
a seulement dit olre marliaie. 

( M . MVCQUAUT). 

E S T R A G O N . ( I f y g i é n e et M a t . m ó d . ) . 

Partie I L Des .dioses iroproprenícnt dlíes 
aiaturelles» 

Classe I I I . I n g é s ! a . 

Ordre I . Alitnens. » 

Section I . Végétaux . • ' , 

JDracunculus esoulcntus s íve taTcTtou off . 

A h r o t a n v m L i n í fo l io ac r io r i et o d a r a t o í 
Toumef. I n s t . rei herb. 

1 ? E s t r a g ó n est une plante pota^gere ,\dont 
les tige« nonibreuses s'éitiveiit á la hauieiiV 
de deux pieds : elles soni dures , portent des 
i euüles élroites , longues , semblables k celles 
tju Un , d'un verd Ibricé , sans división , d^une 
íaveur acre , aromatique , iríais agréab'e. 

Les fleurs, quí sont jaunes , sont si -petjfes 
qu'á peine on les découvre : elles forment de 
petits bouquets , donnauí de pelits fruits ronds, 
-qui conservent la senience. 

•Cetle plante , qni se cultive comniunément 
4ans les jardins , est vivacp. 

EÜeest souvent eraployée pour I«s usagep éco-
«omiques . On mange les feuilb s de cetteplanté 
en salade , rarejneut .seult s , ..parce qu^lles 
sont acres. On les melé avantageuseinf:nt avec 
la laitue , qui est aqueuse et assez fade , ct 
dont elle releve le goAt , airuM que le sel ^ Je 
poivre et le vinaigre qu'on emploie cou i ine as.'ií<j-
sonnenment. On donne au vinaigre untres-bon 
g o ú t en y faisant infuser de VEs t r agón et ce 
viHaigre est íbrt a la mod^. Cttte plante passe 
|)Our incisive ; apéritiye , digestid , carmina-
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tive , dlurétique , emmenagogue. CKoraél dit 
qn'il en a éprouvé de trus-bons eFfets dans les 
foiblesses d'estomac , les indigesiion et les en
víes de vomir. II la faisoit prendre cornme le 
thé en infussiou avec du sucre. On peul la. pres-
crire dans les d¿CQClions améres , febrifuges et 
diuréiiquea. 

U E s t r a g ó n contient une partie mo'bi'le , vive 
et piquante , á laquelie on croit qnelqu'analo-
gie avec l'esprit volátil des crucifóres , maia 
qui n'en a pas les caracteres essentiels. I l 
mérite qu'on en fasse un nouvel rxamen. 

( M . MACQUART.) 

E S T U R G E O N . i H y g i d n e . F s p é c e d ' a c i p e . ) -

Partie I I . Des cbóses ímproprement dites BOÜ 
naturelles. 

Classe I I I . Inges ta . 

Osdre I . Alimenai. 

Section I I . Animaux. Poissona. 

Ancipenscr s tur io. LIIÍ. 

U E s t u r g e e n est un poisson de mer de l a 
classe des cartilagineux, dont les marques canu:-
téristiques sont d'avoiv un trou de chaqué cóté 
de la tete , que les uns <mt regardó coirme des 
narines , les autres coietfM des ouies. L a bou-
che est au-dessons , sans dents , et sans langue. 

Le corps de VEsturgco:/. est (íbloiig , muni 
de sept nageoires , i l a une forme pentaaone, a 
cinq angles formes par cinq rangs d'écaillés, 
qni «}nt toules á leur sommet une épine courLe, 
lurli: , recourbée CJI arriére. Les yeux sont 

• petits , l'iris argenté , i le uiuseau iong , larr.e , 
; íinissant en pointe 5 c( t animal di vient tres-.-
! bon quand i i a remonté dans les fleuves. II 

ahonde dans le N i l , dans le Dariube et le P ó . 
Orí en a trouvé dans la Loire qui avoient jiiEqu'á 
irois aniñes-de longucur^, et du poids de dtux 

. cent livres. \ > 
I -1.:i' ' |jc.;>. «s , • . i 1 1 t • i/Ji •. t •, 

JJEsJ:urgi'on a été de tous les tems nn dfs 
poissons les plne reclicichés ])our la délicatesse 
de sa chair.' On lit dans Alhenét; que V í ' s t n r -
geoa étoiJ porté dans l^s fovStins par des < sc'aves 
couronaés *t pr^cédé d'un joueur d'inst- u-
mens. Cependant quelqnes médecins ont reizai dé 
V-Estttrgeón coinme ^étant d'une diíiiti!.-d i o -

I lion , et commh ne; convcnüjit qiraux eslomacs 
I forts efc vigourtux. 

Les laítances de ce poiseon sont'dii r^,'1 le 
plus 
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plus fin et le plus cl(Uicat. On cetíme bcaucowp 
íes ceufs á ' a n espéce d^Estur/reon auxquels ou 
a donné le nom de Caviar. ( Voycz CAVIAR ) . 

I I y en a une autre espécñ , r i c tyocol le , 
qui founii t la colle de poisson, ( foyez ce mot ) -

On a cru autrefoia que les os &Esturgeon 
étoient apperitifs , et on a eu la soltiso de Ies 
employer centre les rliHniatisaies , la goutte scia 
tique et la graveile. ( M . MACQUART ) . 

E T A I N . { H y g l a n e ) . 

Partie IJ.I , Régles de l 'Hyg iéne en généra l . 

Classe I - Ringles pour les hommés réuuis en 
Soci(>.jé. 

Ordre I I I . Regles relatives a\ix usages essen-
tiols á la vie. 

Marpraf ayant avancé les Mémoi r e s 
Ar PAcadémie de B e r l í n , pour J746) , que .l,ií,-
t a u i é toi l une substance dangereuse á employer 
pour les uslensiles de cuisiue , parce q u ' i l con-
tenoit l'arsenic , l 'alarme se r épandi t , et 
l 'on pria en France M M . Bayen , Rouelle et 
Charlard , de donner leur avis. I I est resulté de 
leurtrava¡I,quel1JE'/íi/^ pur ne contient que frés-
p< u d'arsenic, et qu ' i l nVst point nuisible. V E -
t a m du commerce contient en vi ron une demie 
l ivre de cuivre au ([uintal pour le rendre plus 
solide , point de plomb , mais quelques atoraes 
d'arsenic , que ees Chimistes ne re^aident pas 
comme dangereux. A i 'égard de VEtain com-
ruuü que les Poliers employent , i l y entre en-
"viron do viftgt á vingt-cirif] Jivres de plornlj au 
quin ta l ' cette espoce ü E t a i n est vé r i t ab i emen t 
dangereux, le v inaigre , les acides de tonies 
espéces y devoloppant des seis capables d'em-
poisonner, quand on les y laisse s é j o u r n e r , et 
quand les domestiques ne sont pas bien sur-
"veillés , et qu ' í l s n'ont pas le plus grand soin 
d'cu entre teñ i r la p r o p r e t é . 

L a pólice devroil forcer les Potiers á. se ser
vir de V E t a i n . du commerce, et á ne jamáis em-

fdoyer pour l ' é tama^e que V E t a i n le plus pur , 
' 'Etain des Indes. ( Foj ' t í s BATXIÍKIE DE c u í -

* I N E ) , ( M . MACQUART ) . 

E T A I N , ( A f a / . M é d . ) 

JJ1 E ta in estnn di\s m é t a u x les plus connus et 
*es plus ú t i les dans les besoins de la vie, On 
en a fait aussi \isage •'n médecine ; mais cel 
iisage est aujnurd'hii i borne á un peút nombre 

M é d e c i n e . Tome V I . 
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de T^réparations. C^est k l a chimie k iralter aveC 
le déti 'il convenable les propr ié tés de V E t a i n \ 
les médecins qui sont curioux de conncí í re tous 
les phéuoménes auxquels ce méta l donne nais' 
sanee , et qui pensent avec raison qu 'on ne sati-
roit avoir trop de connoissances «ur tontos los 
mat iéros naturelles qui servont plus ou moins 
comrne inédicamens ou comme clioses.usuelle* 
dans la vio , doivent pniser celles qui s i t 
relativos a VEfain dans le Dictionnaife de Chi -
mié. On ne doit tracer i c i que les caiactf;r< » 
généraux et distinct'fs qui ap'>art¡pnuent a ce 
mótal , et s'occuper ensuite j>liis en détnii do 
tout ce qui a trait á ses propr ié tés m é d i c a 
mente uses. 

l / E t a i n a uno saveur et uno odeur remar-
qu ibíes , qui annoucont une action quolconque 
sur l ' économie animale ; ¡1 est mou , fucile k 
rayer ; i l crie lorsqu'on le ])loye 5 i l est le plus 
légor et un des plus mal léables des mótaux 5 i l 
se fond á une cbaleur peu ¿devée ; i l cristallise ; 
il s'oxlde en gris et en blanc par le contacide l ' r i r 
et de la chaleur ; son oxide tient ío r tement á 
l 'oxigéne , et i l est difíicile á réduire lorsqu ' i l 
en est sa turé ; i l paroit m é m e avoir une tendance 
á devenir acide. L'eau paroit aussi é t r e décom-
posée par V E t a i n k une t rés -bau te t e m p é r a t u r e . 
Les acides sont facilement décomposés par 
Vétain , qui décorapose aussi Peau en m é m e -
tems; i l se forme de l'ammoniaque pendant la 
dissolution de Véiaín par l'acide nilricpie , parce 
que l'eau decomposee fournit l 'bydrogéne qni se 
porte sur l'azote de l'acide ni trique ó g a l e m o n t 
tlécomjjosé. 11 est promptement oxidé par le 
n i t r e , décompose bien les sulfates alcalins ter-
roux at beaucoup de seis méta l l iqnes , I I s'unit 
tliríiriU'jnent au soufre , et facilement k tous los 
nuUaux dont i l diminxie souvont la dnc t i l l t é . On 
l,t.'jnploy(3 sur- tout allié avec le cuivre et fonnant 
le bronze , le metal de cloches , & c . I I sert k 
recouvrir los uslensiles de cuivre pour l'usage 
économique ou pbarmaceutiqu^ 5 c'est Ini qn'on 
applique par la íusion á la sur íace de ees Uf&n*> 
silos , sous le nom d ' é t amape . On sait qu ' i l n 'y 
on a qu'une Courlie t iés-rnince , et qu'on a 
encoré au rmonlé los craintes sur son usago par 
le soupcon de la prósence de l ' a rsénic ; on a 
méme é té jusqu^á y d é m o n t r o r , disoit-on , cotl^ 
substance vt-nónonse ; i l est fort s inguüer que r« 
soit á Margrá f , dont l 'oxact i íude et les gratids 
talens ont tant con t r ibué aux pro^rés "de la 
Ch imie , qi i 'on doive reproclier ceíle errrnr . 
M . Bayen a dnpuis dé t ru i t ce soupcon irf]nié-
iant, par une analyse exaefe d̂  s difíé-ors élnins 
connus, ot do coux méme qu'on fabriqm- on 
vases dans différens pays : noii-seulcni -ni i l a 
p rouvé que Parsén icn 'ex ls te point dans le s^ íúe / í f 

O 
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•puTs de Banca, de Malaca , d'Angleterre, &c. ; 
mais méme qu'il est irnpossible qu'il existe 
dans V E t a i n d'j\ tlemagne, au moins á la dose 
que Margraf avoit annoncée j puisque beaucoup 
moins que cette quantité rend VE ta ín lamelleux, 
difficile á fondre et cassant, de telle maniére 
qu'il seroit irnpossible de l'employer á la fabri-
cation des vases usuels. Vo i lá le précis des pro-
priétés chimiques de V E t a i n , qu'il importe au 
médecin de connoltre. L'application de ees pro-
priétés , aux usages cconomiques ou médici-
naux de V E t a i n , demande quelques détails de 
plus, On cite, dans les ouvrages de cliirurgie 
et de médecine , des exemples d'empoisonne-
meus produits par V E t a i n ouvragé; on en trouve 
de pareils dans l'ouvrage de Navier sur les 
contre-poisons 5 mais on ne croit plus á ees 
dangereux elíets de V E t a i n , qu'on attribuoit 
autrefois á l'arsenic , depuis qu'on sait , par 
l'analyse exactedeM. Bayení que cepoisonn'y 
existe point; on croit avec raison que d'autres 
causes ont occasionné ees maiheurs. II est done 
©ertain que l'usage de VEtai/iii 'a.aucun danger, 
pourvu qu'il soit pur 5 on a plus á redouter du 
plomb allié trop souvent el en trop forte dose 
á VEta in dans l'étamage des vases V E t a i n 
employés dans la cuisine , l'ofhce , la pliarma-
cie , &c. Sclnilz avoit 'Séja veugé la cause de 
V E t a i n dans sa beüe dissertation cjui a ponr 
tilre mors i n olla , et que M . Bayen a citée 
avec de justes eloges. II est singulier qu'on ait ^ 

Ítendant si long-tems , cru á l'arsenic dans 
' E t a i n , sans interroger l'analyse , et que Na-

rier ait regardé ce metal dangereux comme la 
cause des eííets émélique , purgatií et vermi-
fuge attribués á V E t a i n . Navier assure qu'il a 
vu des femmes de la campagne ernployer avec 
succés le lait qui avoit séjourné dans des vases 
JVEtain pour tuer les vers des enfans j mais il 
test difficile de croire á cette propriété , sun-tout 
quand on y Oppose l'expérience de Duncan qui , 
dans l'hópilal d'Edimbourg , a donné la limaille 
¿VEtain á la dose de plusieurs grossans produire 
des effels bien remarquables. L a Polerie avoit 
vanté plusieurs ])iéparations de Vétain ^ et 
entr'autres un oxide Ü E t a i n preparé par le 
nitre j qui faisoit paríie do son trop íaineux 
antihectique ; mais tous ees remedes , toutes 
ees préparations, sont tombés en désuétude. 
On a aussi fait des bou les iVétain pur avec 
du mercure , ou une amalgame solide á"1 E ta in 
qu'on laissoit tremper dans l'cau pour la puri-
fier 5 mais ees boules sont aussi übmdonnées 
depuis long-tei.us. Eníin l'usage de V E t a i n sn 
borne a la fibricaiion des ustensiles usuels et á 

i 'étamage des vases de cuivre. ( M . FOUKCROY). 

ETAIN de glace, C'est le nom qu'on donue 
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quelquefoís dans les arts et dans Ies bontiqucSI 
au bisrauth. ( Voyez BISMUTH ) . 

( M . FOUKCROY ) . 

E T A N G . ( H y g i é n e ) . 

Partió I I . Des dioses improprement ditej 
non naturelles. 

Classe I . Circiimfusa. 

Ordre I L T e ñ e , lieux, 

Seclion I I I . Sol. 

Les Etangs sont des amas d'eau salee , on 
dV.au douce , dans lesquels on peche du 
poisson, 

11 y en a de trois espéces; d'abord ceux qui 
sont formes par la mer et qui ne communiquent 
avec elle que par quelques points , tels sont 
les etangs du bas Languedoc qui se terminent 
a Agde. 

L e seeond genre comprend Ies parties basses 
que remplissent les débordeméns des rivieres, 
et dontl'eau ne peutensuites 'écoulerou diminuer 
en totalité. 

L e troisieme genre renferme 1 esiTía/?^.?formes 
par la main des hommes , soutenus dans la 
partie inférienre par une lorie cbaussée garnie 
de dégorgoirs ? soit pour meltre VEtanq a 
sec, et le péc l i er , soit pour vuider le trop 
plein. 

M . Rozier s'cst oceupé , avec atiention, des 
avantáges et des désavantages que pouvoient pro-
curer les Etangs :\nous en (xtrairons les re-
Biarques qui fonfcrélátíbn á la salubritó. 

Rclativement aux riverains qui babítent Ies 
bords des Etangs formés par l'eau de mer , 
on s'est assuré que , pour peu que la saison 
soit cbaude , que la ciialeur se soutienne et 
que les vents de m e r regnent, ils sont attacmóa 
par des fievi-rs qui ne cessent de r^gner que 
lorscpie la íiaiclieur ê t ranicnée par l'autoinno 
ou par des plnies assez fréquentes á l 'équinoxe 
de cette saison. Dans les années ou.la chaleur 
est brúlanle et séche , ils sont sujets á des 
épidémies deplorables , qni en eníévent urve 
grande quantite , dfe soné que les viliages se 
dépeuplent j i e u á peu : tous les visages sont 
plonibés et presen'ent l'aspect de spectres am.-
bulans. fcjj^Hj 

II se faii dans ees Etangs des aUerissemens j. 
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o ü la putréfaclion a lien facilenient, parce que 
les ccoulemens manquent, et que tous Íes débris 
vegétaux et animaux quiso trouvent accumult's 
sur des terreins vastes et d'un niveau j>arfait, 
entrent facilexnent en fenuentaiion quaiid ils 
ont oté en proye á de vives cíialeurs , 
se décomposent , pourrissent et iníüCtent 
l'aii". On auroit Ijeaucoup á craindre, si i'ou 
vouloit dessécher ees etangs sans preudre les 
plus grandes précautious : il faudroil cependant 
resserrer ees Etangs par ses bords, du có tó du 
conlinent , en éiuvant des petites cbaussées 
de trois á quatre pieds de hauteur en taUis. 
Ces cluvussées eiupécheront la comirninication 
des caux douces avec íes eaux salée^; raélange 
capable d'exciter plus promptement la puiré-
faction. L'eau de mer ne pourra s'étendre litci-
lemeut daas ces terreius unis. Si íes fosses sont 
profonds et contiennenl beaucoup d'eau , elle 
ne sera pas evaporée en entier, et ne produira 
pas de putrefaction , sur-tout si on a eoiu de les 
nétoyer de tems-en-tems. L e terrein p l a c ó entre 
la c h a u s s é c et le continent se haussera pedt 
a petit , deviendra un terrein précieux pour 
ragiicullure , et sain des qu'on Taura mis en 
valeur. On sait qu'en Holiande , on a tiré des 
íossés et des canaux la terre sur laqueile on 
marche , et qu'on cultive , au point qu'on ne 
sait s'ií y a idus d'eau que de terre daiis ce 
pays . Cet exempíe peut encourager, et étre suivi 
iructueusement. 

L e danger des étangs d'eau douce pour tous 
les lieux qui í e s avoisinent ne sont pas moins 
recojínus 5 et comme les raisonnemens les plus 
C o n c í u a n s glissent sur l'esprit de la nmltilude, 
nous pouvons leur en offrir dts exemples. Les 
fiévres intermitan tes écrasoient les liabitans de 
la partie basse de la Lorraine 5 les épidémies s'y 
inuíliplioient , et la province se depeupíoit. L e 
terrein en a été desséclié, les fiévres ont dispara, 
on ne parle plus d'épidémies. Dans la Bresse 
l'homme le plus ágé d'une paroisse ne passe 
pas cinquante ans } et i l est aessi vieux que le 
seroit celui de qnatre-vingt-dix ans par tout ail-
ieurs. Lesfemmes, les enfans ont le ventre bal-
lonné , comme les hydropiques j enfin cette 
partie de la Bresse infecte Tautre , et la fiévre 
est souvent endémique dans la ville de Mácon 
et de Chalón , quoique déja éíoignées des 
•Etangs. 

L a ville de Blois, quelquefois cellb d'Orléans, 
sont dans le méme cas. Si les vents d'Est et 
<le Sud-Ouest régnent en été pendant quelques 
jours consécutifs , ils a])portent avec eux, les 
íuiasmes fournis par les Etangs de la misérabie 
Sologne. On pourroit citeí" encoré bien d'autres 
exemples. 
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Si íes provínecs o u la clialeur cst tempérée 

produisent des eilets si funestes, on doit jup,er 
de leurs ravages dans celles qui sont méf i -
di jnales : les viilages sitúes prés des Eta?igst 
o u sous leur vent, ressemblent á des liúpitaux^ 
o n n'y voit que des spectres y trainer une vie 
langnissante , la páieur de la mort est sur leur 
visage , et un principe deslructeur roule avec 
leursang. Les remedes qu'on prodigue vainement 
á ces malíicureux épuisent le reste de leurs 
forces , e n anéantissant leur pelite fortune. On 
a observé que lant que les fraickeurs ne re-
paroissent pas leur position est toujours trés-
critique. 11 est bien surprenant que i'liabitude 
de si grands malheurs n'ait pas dégoúté de-
puis longteras ces paysans de demeurer s u r 
un sol aussi raeurtrier 5 puisque c'est une suite 
de leur ignorance, de leurs habiíudes. C'est 
a u gouvernement á ne plus les abandonner 
sur cette terre maudite v ou bien á la rendres 
habitable ; tant pis pour les propriétairea de 
ces pays n i e u i triéis. 

I I faut transplanter les habitans qui v imi t 
aulour des E t a n g s , o u bien > ce qui vaut 
beaucoujJ micnx , snppriincr ces foyers de cor-
ruplion. L e salut de la masse y est a t laché , 
et ce n'est pâ s plus attaquer les propriétés que 
de prendre le terrein nécessaire pour les grand» 
chemins. Encoré dans ce dernier c.is le proprié-
taire perd s a possessi^t*pau lieu que l'^ían^-
convertí en te rre lab^ttfable , o u eíi prairies y 
en augmente les revenús. 11 faut ici peu con-
sidérer les intéréts des propriétaires ¿ ' ' E t a n g s . 
On doit les voir comme des gens qui entretien-
nent la peste, et forcer les gens qui les ser-
vent de les abandonner , el de fuir des terres 
maudites tañí qu'ils ne leurferont pas changer 
de nature. ( M . MACOVJAKT). 

É T A T D O U T E U X D U C O R P S E T D E 
L ' E S P Í I I T , ( A . de M c d , ¡ a g a l e ) . 

L a foiblesse de V E s p r i t e t d u Corps , qui est 
inséparabie de l'enfance et de la vieiííesse , n'est 
pas la seule excuse admise dans les tribunaux c 
celle qui nait d'une maíadic quelconque de 
l'une ou de i'autre do ces deux parties quí 
composentnotre étre , est regardée comme cga-
lement legitime , lorsqu'il est constaté par le 
jugement des Médecins. IO, Que cette íbiblesse 
en cst l'effet ; a», que cet efíet répond complel-
tement áda cause, et e n f i n que cette cause n'est 
point simulée. L'appücation de laloi doit effec-
tivement étre modiíiéo a raison du dérangemeni 
des facultés , soit intellectuelles , soit corpo-
relles j en sor le que ce qui auroit. été juste k 
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l'éjiard d^un liomme sain , ne devienne paf? une 
injustice á l'égard de celui qui est malade. 

Une infirmité dont on se prévatit devant les 
magislrats , soit pour s'exernpler d'nne íbnction 
queiconqne , soit pour prouver qu'on est inno-
cent d'un délit réprouvé par la loi , sera done 
ennsidér^e par eux comme meltant un obstacle 
pliysiqne invine!ble á re qu'on rempiisse cette 
fonction , ou á ce qu'on ait commis ce délit. 

L ' é t a t maladif ost alors une véritable impuis-
sance d'agir ; c'est cet état dans lequol ou les 
actions propresá rhornme , c'est-á-dire , celles 
qui dépendent de son inteliigence , ou bien 
ceiles qui luí sont rommunes avec la plupart 
des animaux re sauroient s'exercer complette-
raent , ni niéme seulement au degré nécessaire 
dans ¡es circonslances qui font l'objet de la dis-
cussiou. 

Cclte impuíssance se constate , ou sa simu-
lation se prouve par l'existence,ou par l'absence, 
des signes palhogtiomoniques des maladies aux-
quelies on l'attribue. 

Ilestextrémementrarequedanslesaffciirespure-
ment cWi\cs(jurisc¿vilis) on soit dans lecas de dis-
simuler une mal adié. Cela a lien plus soavenidans 
les causea appellées autrefois c a n o n i q ü e s { ju r i s 
cananici), parexerr. j.le,'q!ja!id ou élovi; deb doutes 
sur la validité d'un maH«§e contráete entre deux 
personnes dont une íyjra celé quelque ir.aladie 
papable de nuireá la stabilité cl'un pareil engage-
ment. L e dérangementdos facultes intellectuelles 
peut donner bien plus íréqnemment naissance 
¿. des contestalions devant les tribunaux civils : 
ainsi quand un homme a desaccés de folie , et 
que l'on cliercbe á le faire déclarer incapable 
de régir ses aífaires, ou de remplir quelque fonc
tion ; ses déíenseurs s'efforceront de prouver 
aa contraire qu'il jouit du libre exercice de ses 
facultés ¡nlel lectnelles ; ils appelleront colére 
ce qui sera une véritable f o l i e furiensc , Pt 
timroité la n té lanco l ie ca rac te r i sée , Scc. Si 
í'on donle de l'esprit d'un testateur , la nature 
et les diveties circonstances de la maladie á 
laqueiie il aura succombé , fourniront les lu-
niiéres nécessaires pour décider s'il étoit capa-
ble ou incapable de disposer de sa fortune. ¿kc. 

Ce ne sont pas seulement les maladies qui 
peuvent étre présentées devant les tribunaux 
comme excuse legitime : celles qui sembleut 
snspendues au-dessus de nos tetes , et prétes 
á frapper leurs victime.? , celles encoré qui ne 
<ont que de se terminer , et qui laissent dans 
íes individus qui ont échappé á leurs coups ou 
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certain degré de foiblesse , ou une dispositio» 
a recidive , doi^ent égalemejit étre regardées 
comme susceptibles d'en servir. II repugne en 
effet a la nalure et á i'ordre qu'une fonction 
quelconqi'e , particuliere ou publique, devienne 
|)frnic¡euse á celui qui la rempllt , soit qu'elle 
achéve de ruiner sa santé débile , soit qu'elle 
retarde une convalescence. I^a menace , 1'* xÍ6-
tence , les restes d'un état contre nature sont 
done des molifs bien naturels de s'excuser. 

Mais i l faut convenir qu'il n'est pas toujours 
aussi fací le aux Médecins de constater cet état 
d'empéchement dans un cas que dans l'autre ; 
et que, dans une iníliiité de circonstances, trop 
de iacilité les exposetoit á appuyer de leur au-
torité un état maladif supposé \ car ils sont 
obligés souvent de certiíier aux juges , non-seu-
leinent la réalité d'une maladie , mais encoré 
son degré d'intensiíé. On ne j eut douter que 
n o u s n e soyons sujtts á u n état qui tient en 
queif|ue sorte le milieu entre la saníé , et la 
maladje , état que caractérisent une langueur 
ijabiluelle , et une susceptibilité <\ élre affecUs 

"par tout ce qui nous environne ; i l semble que 
la c a u s e de la maiadie soit présenle , maia 
qu'elle n e produise pas e n c o i e son efíe*. L a 
nature i i 'a pas succombé ; elle combat , elle 
resiste : et secondée de la médecine prophy-
lactique , elle parvieut quelquefois á éloigner, 
ou á dompler , Peunetni cjui avoit conjuré sa 
perte. S'il est vrai qu'il n'existe pas ydus un 
E t a t mitoven entre la sajité et la maladie qu'en-
tre la vertu et le vice , o n definirá done celte 
situatioh pénible et désagréable , dont nous 
venons de parler , une maladie tres - peu 
considerable , une maladie commencante. Car 
la santé est ceíle disposition de la machine de 
laquelle résullent et la continuité et la facilité 
de toutes les fouctious tatit inlftrnes qu'exter-
t es. Les maladies , qui sont la disposition con-
tiaire , n e se rnanife.>tent pas toujours par une 
invasión subite au poílit qu'enlre elles et la par-
laife santé qui les precede , i l n'y ait aucun 
¿tat iníermédiaire. «• L a plupart mérae , dit 
33 Plutarnue, ont en quelque maniere des cou-
„ riers et des béi-auts cpii vont e n avant pour 

•r, annoucer leur arrivée. I I n'arrive point de 
33 tempéíe , qui ne soit précédée de quelqiiet 
33 sLnes que connois»eut les raarins et méme 
33 r eux qui ne le sont pas : c'est la méme cbose 
33 d é l a maladie qui n'existe point naturellement 
33 chez l'honime. E t si les malelots qui ont eu 
33 honte de resier dans le port á l'approcbe 
33 de la teuipéte en éprouvent toute la vio-
33 lence , de me. i'é ¿eux qui , étant indiposés, 
33 n'ont pas assez de sagesse pour rester au 
» lit , et dimiuuer la quantité de leurs alimens, 
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7> pendant l'espace d'un jour seulement, s'at-
» ti.ent une trés - longue m:üadití. Enfin s'il 
« e->t íibsuríle de croiré que l o croassemens des 
5> corl)e;tux'pródisent le vt nt et la pluie , il ne 
» l'est pas de íaire attention ;n ix mouvemens 
v intírieurs de n<ifcie machine , et de connoílre 
-*> 1« rappnrt qi^ils peuvent avoir avec les infir-
SJ mités dotit elle e«t menacée daña ie cours 
» de la vie 

Ceux \k sans doute ne sont pas dignes de 
blAme qui jiféfórent la coDservation de leur 
sanie a une vie tumultueuse , et agitée par 
l'exetcice des fbnctions civiles \ mais pour 
qn'une aembiabie excuse paroisse valide aux 
yenx des ministres de la loi , i i faut qn'elle soit 
áppnyée eur des bases réelles. Les signes d'une 
santé vaciliante sont assez varíes. Selon G a -
lién , le déíant d'appétit , et un trop grand 
appétit sont égalernent des signes d'une sanio 
ijiqjarfaile. Etre altéré , sentir de rirritation á 
l'estornac , et les organés de la digestión moins 
actiCsj éprouver des douleurs dans les liypo-
concL e s , a la tete , ou dans toute autre partie 5 
l a iécrétion o u l'excrétion d'un viscére rallen-
tie ; de la boufílssure , ou , au contrairc, de 
l't'xléuiiation 5 la perte des couleurs ; la diffi-
culté k se mouvoir 5 Ja propensión au sommeil 
ou I'ilisotnme; telles sont les marques aux-
quelles on reconnoít une santé qui se dérange. 
Quand elles n'existent pas dans un individu 5 
je ne vois pas pourquoi cet individu s'excuse-
rolt de reraplir les diverses fbnctions que la 
jociélé impuse aux membres qui la composent. 

I I y a des élres qni se croyent dévonés á un 
étílt de souílrance babiluelle. L e soin minu-
tieux qu lis prennent de leur santé leur p ^ r o l t 
un ob*tacle invincible á l'eiccrcice de toute 
f mciion qnelconque , publique oy privée , mi
li íaire ou civile : la culture ruéme des sciences 
et des arts les effraie : ils s'iraagi^ent toujours 
avoir la léte dans un état de tensión et de ver-
tige : ils sont incapabies de tout e í fort , j)arce 
([ i'ils se croyent toujours malades. Ce réginin 
superstitieusenient exacf , que Plutarque ap-
j)elle d'i j ad nngncm , rend, selon ce 
plálosopbe observatenr, le corps tres-suscep
tible ct toujours agité ; et i l óle á l'une toute son 
énergie et toute sa paix. Nous pensons que des 
inédecins ne doivent point autoriser par leur 
assentiment la torpeur et la paresse de ees étres 
pusillaiiimes , auxquels i l ne manque réellemcnt 
ricn pour se bien porter. 

Les maladies , dont l'existence ne sanroit etre 
tlouteuse , piésenteut une excusa legitime , 
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lorsquVlles affectent la faculté íntellectuelle , 
ou l'organe du corps, dont la foncíion esfc rié-
cessaire : mais un état quelconque d'iníirmitó 
ne doit pas dispenser généralemeut et sans 
exception celui qui l'épr-ouve de^ foncíions pu
bliques ou privées Ainsi un niancbot , ou un 
boileux, feera exernpt du service nulitaire : mais 
il ne pourra pas refuser une cúratele , ou d'étre 
membre d'un J u r y , &c. Cortaines maladies 
sont de si courte durée qu-il sproit impossible 
de s'en prévaloir. Telles sont , par estemple, 
le* fiévres diles Ephé tné rcs . D'autres durent k 
la vérité un tems assez long : mais, aucnn svmp-
toinc ne se maniíV'stant dans les interval'cs des 
paroxismes qui les coustituent , et les malades 
paroissant méme jouir alors de tous les avanta-
ges de la santé , on po.urroit oroire que cette 
existence mi-partie de santé ct de nialadie ne 
lea rend point incapabies de remplir les dírcr-
ses fouctions pnblicpips ou particuliéres de la 
société civile. Cependant, si I'OH réflécliit que. 
cet -Etatest absolument trompeur el passagej , 
et tju'eu négligeaut les précautiona á prendre 
dans les jours de calme , les acces seroní plus 
íorís , et lt s mouvemens crilir^ues qui les suí-
vent incomplcts^ commenl pourra-t-on , dans 
de scmblables circonstances , assujétir ees ma
lades á des fnnelious qui leur deviendroient 
pernicieuses ? I I en est de méme des maladies 
clmmiques proprement dites. L a plupart ne 
retiennent point perpétmllement au lit ceux 
qu'elles atlaquent, et elles leur laissent méme 
assez de liberté pour vaquer á leurs aíTaires 
domestiques: existe-t-il cependant une loi assez 
de rigueur , pour rejetter toute excuse dont 
ees maladies seroient le motif? Gallen dit avec 
raisoti que cenx , qui , par une disposition ha-
bitnelie de foiblef.se , soit genérale soit par-
tielle , sont aííli-és d'une espéce de maladie 
analogue á leur maniere d'exisíer, ontbesoiu 
de suivre un régime pvopliylacticiue , pour ne 
pas voir lour situaíion empirer. Les maladies 
clironiques dont les périodes sont inéguliéves » 
et les al taques aussi snbites qu'imprévues, telles 
que la goutte , les vapenrs et autres maladie-i 
Convulsivcs , principaLmcnt l'Epilepsie , oiit 
évidemmeut une cause toujours existante dans 
le corps , mais qui n'est mise en activité que 
par une cause occasionm lio qui se joínt k elle-
Ces étres maladifs , exposés á des assauts qui 
ont lien fréquemment , et dont Tépoque de 
Tinvasion est variable , sont en droil de se re
fuser á remplir des fonctions pénihles qui les 
détourneroientdessolns indispensables pour leur 
conservation. Etlfin , ceux-lá ont aussi un mo
tif d'excuse legitime , qui sont forcés par l'éiat 
de leur santé de s'astreindre á une suíté de 
remedes qui néccssilcnt pendant leur üsagé l'in* 
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terruotíon da toníe occupaiion imporianle. On 
doit pojíer íe meme jugemeiit en íavenr de ceux 
qui sont sujets á certaiues évacualious , et á 
d'autrcs moiivemens spontanés de la iiature ré-
guliui's ou ¡rr(í¿uliers, pour ie tems oü ees phó-
noaiéites se maiiifcotent. 

U n granel nombre de raaladies opurent un 
tel cbapgément duns le corps liumahi, que ieur 
exisíenco est palpable pour touL le monde. Mais 
un plus grand nombre encoré ne se connoit, au 
luoins complettemenc, (pie par ̂ expoutíon fidéle 
tva.fi les malades eiix-mérnes font de I'impression 
fácheuse, on des sensations douloureusea, qn'ils 
recoivent. Les premieres, soit qu'elies allérent 
la circulalion des fluidesj soit qu'elíes augmen-
tent ou qu'elies diminuent les différentes sécré-
tions et excrélioiis> ouenlin qu'elies en changent 
les produits , affectent tellcment les parlies soli
des , que la fraude et une violence volontaire 
nepeuvem éíre feupposées avoirconcouruáíormer 
et caractáriser une simulation. Ainsi les fiévres, 
les h é m o n a g i e s , des ulceres sur toutes les 
yarties du corps , des viscéres déplacés , des 
inflammations , ceríaines turneurs , des cracliats 
purulens , des blessures , et autres légions , qui 
vitient la conformation et le méchanisme des 
oríanes 5 Tous ees phénoménes sont Iiors de 
la sphére de la ficlion , et ils ne peuvx-nt pas 
plus se dérober aux recherchea et rester caches. 
Les maladics , que l'on ne connoit que par le 
japport des individus qui en sont attaqués , no 
changent point l'é at du pouls > ni la couleur 
et la clialeur naturelles ; on ne rotrouve point 
les signes patliognomoniques de l'aífeclion de 

3uelque viscére, aussi sont eües susceptibles 
'induire en erreur les medecins , parce qu'on 

peut en présenter les apparences u i'aide de 
plus'eurs médícamens connus, ou avec ce 
lalent pour l'imitftlion que la nature a accordé 
á certains fourbes. Gallen ( L . {¿uomodo op-
p o r t c n t confutare, eos q u i ntorbunt fingunt ? 
E d De Chartier. Tom. V I I I . ) Fortumitus F i -
delis ( de simulatione morhoruni) Teicbmeyer 
Cdetn tofh i s J lc t i s simulatis ) rapportt-nt 
desexemples nombreux> quiprouvent laYeiité 
de celte assertion. Dans tous les cas ou la 
íourberie est employée , les medecins ont besain 
de la plus grande attention et de la plus grande 
circonspection.Souvent méme ilsdoivents'élayer 
des connoissances les plus precises de l'anatomie 
etdela physiologiepour dist¡nguer,par esemple, 
jusqu'A quel point un muscle ou son tendón 
aura ele enlamó par une píate , combien i l 
aura perdu de son jen par la cicatrisation , 
h quel point une articulation aura été affoiblie 
par la lásion de ses ligamens. L e défaut d'ac-
tioii de i'organe e$t-il aussi considerable que le 
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blesaé peut le supposer, diins l'intention de se 
íaire adjuger de plus iorls dédomimigemens ? 
Eht' i l un t l íe t de la blessure el le-méme , ou 
du mauvais traitement employé? Une hernie 
survenue apres une lesión quelconque de 
['abdomen , une consomption postérieure á 
une blessure diius la [ioilrine^ recoiuioissent-
eites vérilabíenieut pour lems causts les ac-
cidens qui les ont préoédés ? Nous n'enlieron* 
dans aucun détail sur celte maliére , parce qu'il 
faudroit peut-étre passer en revue la plupartdt* 
maladies tant internes cpi'externcs. 

Les maladies de l'esprit sont une parlie 
trés-obscure de la médecine , si on ne con
sidere que leurs causes procliaines , et l'ac-
tion inunédiale de ees causes matérielles sur 
la subslance pensante. L n elíet , quoitju'on ne 
puissc douter que tel ctat du corps fait naííre 
tel é i a t d e l ' a m e , et que celle-ci n'admet do 
fcaisses idees qu'autaut que les sens externes 
lili trámmettent uivobjet sousune íausse imagej 
on n'a point enCore , cependant , éclairci 
comment dans certaines maladies , l'effet des 
sens extemes est autre que dans l'état do 
santo , sans qu'il se fasse aucun changement 
dans ees organes. L'erreur dans Ies idees de-
pend-t-elle done moins de cello dos sens quo 
de celle de la perception el le-méme ? et quand 
l'esprit se dérange , n'est-ce pas le setisorium 
couimune, ou s'opérent la perception dea 
objels sensibles et la combinaison des idees , 
qui est seui vitié , tandis que l'ame , ¿tro d'une 
nalure simple et sans pardea , n'éprouve auciine 
nouvelle modiíication , et n'est affectée d'une 
maniere si étrange , que parce que les idees ou 
images des dioses arriventá elle par l'interméde 
d'un organe alteré, et conséquemment sans cet 
ordre et cette liaison qui constituent la pensée ? 
L'amc n'est-olle pas aussi trompee en quelqúo 
sorto dans l'cxécution des ordres qu'elle donne, 
lorsque les esprits animaux , recevant du cer-
veau et des nerí's vin mouvement contraire á 
celui qu'elle désire , n'éprouvent point , cu 
qu'imparfaitement , Timpression donnée par 
cet esprit qui dirige Ies actes moraux , ensorte 
que les organes corporels et la volonté sont 
en contradiction ? Telle est la situation de ees 
Kydrophobes qui avertissent eux-mémes quo 
l'on s'éloigne d'eux, parce qu'ils ne se sentent 
pas la forcé de résister á l'envie de mordre tout 
ce qui les approche , quoiqu'ils en reconnois-
sent les terribles inconvéniens. Toutes les fois 
done quo dos causes matérielles altereront 
ou I'impression reguliore des sens sur l'ame 9 
ou l'influence de l'amc sur nos organes, 
l'liomme , devenu serablable á la bruto, n'est 
plus capable de se conformer au<;une loi ^ 
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t i toufps ses actions doivent étre estlmées 
nuiles et illegales, 

Cette calamilé propre et particulicre a l'es-
j>ece humaine, puisqu'étant laseule cpii jouisse 
de la raison, elle est aussi laseule qui puisse 
la perdre, varié dans ses circonstances. Tantót , 
en eíFet , les esprits animaux sont dans un en-
gourdissement que Pon regarde comme un 
syraptome de la compression du cerveau ; 
•íintót ils sont dans une agitation et une eí-
fervescence tout-á-fait incoercibles. 

L'horame dans lapremiére espéccdevíent stu-
pide : il semble n'avoir plus qu'une existence 
purement animale, et que son cerveau soit 
comme impenetrable aux idees qui lui vieniicnt 
par l'interméde des sens. Les Anciens appel-
loient oes malades é tonncs , attoTiit i . Chez eux 
les fonctions vitales et naturelles conservent 
toute leur énergie : mais celles que Pon ap-
pelle animales tombent dans Pengourdisse-
ment j la jó l e , la co lére , la crainte leur sont 
également etrangéres : c'est un assoupissemcnt 
de la substance pensante, pour me servir de 
l'expression de Gallen. Une affeclion peu dif-
férente de celle-ci estcelle que les Grecsappel-
loient f x o ¡ f ( * r í c , et que Gallen deíinit un accident 
sans delire qtíi fait que les malades paroissent 
comme s'ils étoient fous , ct semblables á ceux 
en qui le nombro des années a alfoibli la la-
culié de j)enser. Ceüe slupeur leurdonne l'air 
d'élre ignorans sur toutes dioses : ce qui la 
ííiit anssi désigner par le moí i ^ » M f . E n 
général la cause de cetle impuissance de penser 
est une lésion forte de la t e t e . Lorsque les os 
qui formenl la b o e t e du c r á n e ont éte disloques 
soit au monient de Paccouchement , soit ])ar 
Ies accidens sj communs dans Penfance ; lors
que certains poisons ont été administres , tels 
que la ei'iue au rapport de Gallen 5 la stupé-
laclion de Péntendemerit dont nous parlons se 
fait appprcevoir. II y a des maladies qui sont 
suivies de la perte de la mémoire. On en a un 
exemple fameux dans la peste qui ravagea 
Athenes, et que Tliucydide a si bien decrilc 
Quelques A tbéniens avoient oublié jusqu'a leurs 
noms. Une folie triste ettimide, comme si Pamc 
éprouvoit une esp¿ce de déí'aiüance, de lorces , 
a élé nommee par les Grecs mélmncho ' ie , parce 
qu'ils lui donnorent pour cause une bile noire 
épaissie : celte affeclion est le partage d'uj» 
grand nombre d'individus. 

L a seconde espece de dérangement de l'esprit 
dont nous avons á parler est celle qui est ac-
compaguée de Peírervesccuce et de Pagitation 
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du fluide nerveux , qui seporte avee impétuosilé 
vers les organes des sens ct du mouvement : la 
colére et Paudace la distinguent de la premiére 
elle a lien soit a<Tec fievre oü sans fiévre. Dans 
le premier cas, elle n'est qiie passagére ; on Pa 
nommée phrénésie , c'est une vraie inaladie in-
ílammatoire: dans le sccond cas, elle senomme 
manie , et son caractére est d'etre chronique, 

Chacune des drux especes de dcMangement 
de Pesptit présenle encoré différehtes nuances. 
Ainsi la folie mélancbolique jpesl pas toujours 
triste et abbatue : s ' i ! y a de ees malades q u i 
p l e u r e n t , dit Paul d'OEgine , i l y en a d'autrcs 
q u i r í e n t . De méme , les foux furit uxiie sont 
pas toujours dans le transport: ils offrent quel-
quefois les apparences du calme lo plusparfuit. 
iLtiam artes adhibent , dit Cclse , svmmamqve 
speciem sanitatis i n captandis malonim ope-
nun occasionihus prachent 5 sed e x i t u deprc-
henduntnr. Ñ e q u e credendum est , s i 'vinctus 
aliquis , dum l e v a r i vinculis cvp i t , sanunt 
j a i n se f i n g a t ^ quamvis prudenter ac misera-
hi l i ter l oqua tu r , lib. 3. ch. 2. sect. vij. I I 
semble qu'il y ait alors chez ees malades plus 
de malice, et de colere , que d'infirmité réelle. 

Ccs deux espéces de folie sont encoré périoí-
diques chez un grand nombre de malades. Ces 
périodes ou retours sont ou ré'guliers ou irré-
guliers. Les uns et les autres dépendent de 
ccrlaincs causes occasionnclles qui provoquent 
le développcment de la cause , OJI dispopition 
interne } ven«orte que ces intervalles Incides y 
quelque proiongés qu'ils soient , ne sauroient 
élre rrgardes comme un gage certain et in-
failiible d'une santé assurée. 

L a folie, de quelcjuc espéce qu'elle soit , 
n'a souvent lieu que sur un objet, par exemple 
Paraour : et sur tous les autres la raison semble 
n'avoir éprouvé aucun échec . 

\ / 
Lorsqu'un individu , dont 1« dérangement 

d'esprit est constaté , u'a pas des intervalles 
Incides bien décidés, on ne doit pas lui laisser 
Padministration de ses affaires , ni Pexercice 
d'autres fonctions importantes. Dans certains 
cas méme oü les erreurs qu'un liomme pour-
roit commetlre auroient des su i tes également 
promptes , fácheuses et irremediables } on ne 
doit compter pour rien ces intervalles Incides. 
Telle seroit la position d'nn pliarmacien re-
lativement á Pexercice de sa proíession. 

C'cstpour éviler de pronoucer avec une pré-
cipitation indigne de Thémis , que ce*x qm la 
représentent s'appuient des lumiéres. de la M é -
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decine. C'est par elle , en effet , comino non? 
Tavons fiéjá. dit , que l'on peut s'assnrer s'il y a 
tln dérangeniRtit dans les facultos jntellcc-
(uetles ; que Ton p e u t , en un mot , couslater 
l'état douleux de IVsprit , en exaniiuant avec 
soin si \ t - S nialadies du corps susceptiblés de iui 
donner naissance exislent , ou ont existe. Nous 
evons trailé cette maliére avec un délail sufíi-
sanl dans les aríicles DÉMENCE , et MALADIES 
SIMULÉES et DISSIMUEÉES. V o j . C V S O l O t S . 

( M . MAHON). 

É T É , ( B y g i é n e ) . 

Part I I , des claoses improprement dites non-
natu relies. 

Classe I , Circumfusa, 

Oíd re I , Atmospliére. 

Sect íon V , Saisons. 

U E t d est une saison de Tannec , qni com-
roence lorsqne la distance mtridienne du aoleil 
au zénith esl la plus petite , el qui finit loraque 
cetU- distance est piécisément rntre la plus 
grande et la plus petite, ou bien á l'Autonme. 

Cette saison porte sur les corps une nction 
tr¿s-marqiiée , en raréíiant l'air , en reláchant 
Ies partí es solides , et en mettant en mouTement 
toute's les Kuiucurs. L'action des rayons du 
solí ¡1 OH de la clialeur qui en emane , ouvre les 
pores de la peau , excite une transpiralion vio-
í n i t o , et souvrnt des sueurs si ahondantes que 
la di;.'est¡(va et les autres íonctions en sont trou-
bl;'s-. L a réaciion des solides sur les liquides est 
incompléie , la ctreulation est ralentie, ie corps 
est alfaissé , la tele íoilde , et IVsprit languit, 
Ce qui dispose ordiníiirement les maladies á 
prendre des caracteres évidens de putridilé et 
de nialignité, 

D'aprés ce que nous venons de' diré , on 
voit qu'il Berpit impruaent de faire autant 
d'extrcice en Ejtf dans 1(J9 autres saisons , 
sur-tout dans los iieuies du jour oü le soleil fait 
éprouver la plus vive chaleur : c'est dans ees 
momens que l'air est étoufíaut , et presque 
sans ressort , ainsi qu'á Tapprocbe des orajes, 
l i est salutaire alora de se írotter les mains avec 
du vmaigre , de-le respirer , et d'en repandre 
dans le lieu on^on habite , ou do Tarroser avec 
de IVau : c'est le mbyen do respirer plus 
a réahiejut'iit et plus facilcment. 

Lorsc^u'en L ' t J 3 et dans toute autre saison , 
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on viont de Taire un exe cíce violent t rt que la 
transpiralion est ahondante , il est pernicieux 
de so reposer dans un apparteiñent oú l'on boit 
éxppsé á un courant d'air ; ceux qui n'auroient 
point fait d'exercice courroient eux mernes des 
risques. Ce di'faul d'allentiou est sf¡rc ment la 
c»u>e d'une foule de rhuraes , de íluxious t 
d'inílammalions locales , de rhumatisnies , 
et de beaucoup d'autres inconvéniens. 

Les Italiens el les Espngnols nous apprennent 
que , pdnr n'étre |ias ¡nfccftnittodé de la grande 
chaleur de V E f é , on doit fermer bien exacte-
ment les appartemens , avant que le soleil 
exprime toute la forcé de son aclion. C'est une 
méthode qu'on suit peu en France ; on y ouvre 
inconsidérément les hahitations , au risque d'étre 
étouffé par l'air chaud qui vitnt du tnidi , on 
incoinmodé par l'air froid qui vient du cóle du 
Nord. 

E n general, ouvrez votre appartement lorsqne 
vous eu sortez , mais qu'il snit {eriné lorsqne 
vous y étes tranquille ; il fuit bien se garder 
d'en teñir quelques croisées ouveríes ía nuit 
pendanJ le sommeil 5 il ne l'est pas moins en se 
levant de sVxposer en chemise á la fenétre , 
sous pretexte de prendre l'air / par-la la trans
piralion peut-étre dérangée et causer de grand« 
maux, 

Quant on fait de l'exercice et qu'on sue, i l 
ne Faüt pas se reposer trop subitement , mais 
mareber rloucement pendant quelque tema, afui 
de ralenttr peu-á-peu le mouvement excessif des 
solides et des fluides. I I faut éviter sur-tout de 
s'asseoir sur du marbre7ou sur de la píerre , 
011 de l'herbe fraíche ; c'est une attention qui , 
á certaines époques , peut étre d'une impor-
tance majeure pour les feiumes. 

Lorsqr.'on a infinitnent chaud , on doit cban-
per de liuge, se faire frotter ou se (Votter soi-
niéme avec une flanelle ou du linge bien sec. Si 
on ne peut le faire, il est prudent de boire un 
vene de vin pur , qui ne soit ni froid ni chaud. 
I I est iniprndent, dans ees circonstances , d'aller 
se jetter dans l'eau, méme á la tem pera ture de 
l'atrnosphére 5 il faut attendre que les sena 
soient rassis et la trpnspiration dimimiée j ce 
n'est pas que les bains froids pris en E t é avec 
précautíon , c'est-a-dire le soir ou le nialin , ne 
puissent étre fort salulaires , méme aux per-
sonnes les plus délicates. 

On prut en E t é se couvrír d'étoffes fort 
légéres dans les provinces méridioiudes ; mais 
dans celb s qui sont sepitntrionales, on n© 

deyr oií 
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áevroít jamáis porter que des liahlrs ¿e clraps, ' 
en observant de mettre des vestes légéres. II est 
iraportaut d'étre plus couvert le soir dans tous 
Ies pays oü. l'air se rafraíchit, lorsqu'on n'cst 
plus ni trés-jeune , ni trés-vigoureux ; il faut 
sur-tout íaire cette attention dans les ports de 
mer. Dans les endroits oü le serein se fait 
sentir, i l est dangereux, en se levant, d'y rester 
exposé assis et sans mouvement , et á plus forle 
raison d'y dormir. Les vapeurs froides et 
humides qu'íl produit peuvent canser des acci-
dens funestes. Plusieurs personnes ont éié , par 
ces raisons , atteints de rhumatismes opiniátres; 
d'aut,res ont été tout-á-fait privées de la faculté 
de se mouvoir , et plusieurs en ont perdu 
la vie. 

On mange beaucoup moins en Efe que dans 
les autres saisons ; c'est une raison de plus pour 
étre extrémeraent circonspect sur la qualité des 
alimens. Les viandes les plus nourrissantes , et 
les alimens échauffans doivent étre forl ména-
gés . L a nature nous offre abondammeiit, en 
E t é ) ce qui nous convient le mieux en alimens; 
elle a rempli á cet effet nos jardins de plantes 
légumineuses rafraíchissantes et humectantes , 
Ainsi que de fruits fondans et aqueux : c'est 
pour que nous en fassions un grand usage. 

Nous voyons que, dans les pays cliauds , les 
liabitans dínent légérement , ne mangent que des 
viandes peu nourissantea et fáciles á digérer. L e 
soir, ils ne prennent que des fruits raffraichissans, 
et desglaces quirendentdu ton áleurs estomacs. 

E n £ í ^ , i l faut boire beaucoup aux repas. L e 
vín trompé, la bierre , le cidre , sont des bois-
«ons tres salutaíres. A la fin du repas , on peut 
boire un verre ou deux de bon vin. On doit méme 
66 permettre modérémenl l'usage des liqueurs 
spiritueuses, pour rendre de la forcé aux solides 
qui l'ont perdu , et rapeller ainsi la cbaleur qui 
s'échappe continuellement du centre á la cir-
conférence. C'est l'usage des peuptes qui vivent 
le plus habituelleraent sous les zoues les plus 
«chauffées. 

II faut bien prendre garde de ne pas faire usape 
immédiatement aprés le repas des boissons raf-
fraicluss4ntes , telles que la limonade , le sirop 
de vinaigre, l'orgeat , &c. ; elles Iroubleroient 
la digest ión: raais qnelques heures aprés , on 
peut avec avantage boire de la bierre, elle 
nourrit en raffraíchissant , et ne peut pas étre 
confondue avec les autres raffraichissans dont 
nous venons de parler. ( M . MACQUART ) . 

E T E R N U E M E N T , étcrnuer. Expiration 
M é d e c i n e . Tome VI> 
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convulsíve et sonore, provoquéo par une h rí-
tation de la membraue pituitaire. {Voyez STER-
NUTATOI11ES , S l E l V N U T A T J O ) 

( Mi CHAMSERU ) . 

E T H E R S . ( M a t . med. ) . 

On donne lo nom ¿CEthers á des liqueurs 
qu'on prépr..e avec l'alcool et les acides con
centres. Ce ñora , qu'on met au plurier , parce 
qu'on en distingue autant dVspéces qu'il y 
a d'acides suscej libles d'cthérifier l'alcool, est 
venu , sans doute , de la volatilité de ees li
queurs , qu'on a comparées au fluide trés-rare 
qu'on supposoit élro au dessus de l'air, et dont 
plusieurs Physiciens rem[)liss<>ient á leur gré 
le systéme des mondes. Qaoiqu'il y ait quatre 
espéces HEthers conm/s ^ savoir l'^^e/" sulfu-
rique ou vurioliq'te , VEther nitriqne ou ni~ 
t reux , VEther muriatique , et 1'jEV^tr acétique , 
on designe plus particuliérement par le nom 
simple ftEther, la premiére éspóce , qui est I» 
plus généralement et le plus souvent employé. 
Xt E t h t r sullurique ou vitriolique a été d'abord 
indiqué et découvert par Fmbénius , Chimiste 
Allemand. On le prepare en distillant un me-
lange d'alcool rectiíié , et d'acide sulfurique 
concentré á parties égales^ cette opération est 
décrite en détail dans le dictionnaire de cliimie 
et de pbarmacie, aucpjel il faut avoir recours. 
Nous ferons seuierneut ici quelques observa-
tions genérales , qui doivent étre présenles au 
Médecin , lorsqu'il prescrit ce nu'dicament. 
xo. U E t h e r ne distille que quand le mélange 
d'acide sulíüii(¡ue et d'alcool, est elevé á la 
température de l'ébnllilion. 2°. I I est toujours 
mélé d'acide sulfureiix á la premiére distilla-
tion , et il faut le rectifier av< c un álcali ou une 
terre alcaline ; avant de l'employer. 3o. Les 
propriétés qui distinguent VEther , sont une 
odeur fragranté aromatique trés-agréable , une 
légérelé et une volatilité telles qu'á la tempé
rature de trenlé-dpux á trente-qualre degrésdu 
thermomélre de R é a u m u r , il est en vapeur ou 
en fluide élastique , m í e iníiamniahilité trés-
f>rte avec une ílamme huileuse et un peu de 
suie , une apparence huilvuse , telle qu'il reste 
á la surface de l'eau , sans paroltre s'y méler , 
quoiqu'il se dissolve cntiérement dans d¡x 
partics de ce liquide , l'iinion facile avec les 
résines , les parties colorantes vegetales , les 
huiles volaíiles , quelques seis , &c. 4o- On n'a 
point encoré complélement tiouvé la théorie 
de la fonnaton de VEther ; on sait seulemient 
que c'est une modiíicavion de l'alcool , qu'elle 
n'est produite facilenunt que par des acides 
dont i 'ox i .éne se separe a i s énunt ; que l'oxi-
gene des acides se porte sur une partie de l'hy-
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tlrogone de l'alcool, ot quM se forme Je í'eau. 
Tous ees objets sont traites avec le détail et 
l'cxaclitiicle qu^üs exigent des Chimistes dans 
le diclionnaire de chimie. Nous insisterons 
plus parliculiéremcnt ici sur les propriétés me
dicinales de X'Iíthrr. Nous commencerons par 
observen que V£t/ icr sulfuiique en raison de sa 
•voiatiliié ,-nR doit pas resti r sous forme liquide 
dans l'csíoin.ic et dans le» irUestins , quM doit 
prendre , au contraire , et conserver la forme 
de gaz , pénétrer dans toulos les cavités , oceu-

Í-er presque aussi-lót quM est introduit dans 
e corps^ un trés-grand espace , et agir sur un 

erand nombre depoints á-la-fois. M . Lavoisier, 
dans un mémoire inséré parmi ceux de laSocieté 
de Módecine , et dont on trouvera i'extrait dans 
le diclionnaire de cbirnie á l'arlicle des E thr rs ^ 
a braucoiip insiste sur eet état de VEt/ier dans 
l'economie animale, et i l « fait voir combien 
cetle connoissance plus exacte que celle qu'on 
avoit jusqu'ici sur ce point , devoit influer sur 
l'.Klministration módicinale de 1'7:MCT. Ce m ' i -
dicament est un de ceux qu'on a le plus em-
ploy¿ drpuis une quaruntaine d'armées , et iloñt 
tm suit le mieux apprécier et dirií^er les efl. ts 5 
on a méme beaucoup pkis acquis á cet cgaid 
depuis vingt ans , qu'yn avoil fait dc-puis la pre
ndere décourerte de ce pioduit de l'art cbi-
iniqne. L t s Inmieres des Médenins Chimistes , 
et l'expérience médicinale qu'ils ont provoquée, 
ont fait eonnoiire sur-tout cp^on pouvait le 
donner k une dose beaucoup plus forte qu'on 
avoit osé le fa¡r« jusque-l^» , et qu'on pou\'oit 
méme en atti ndre á cetle dose , des éttkt* bie;i 
plus útiles que ceux qu'on en avoit obíenus. 
A peine osoit-on autrefois Ic prescrireála dose 
de quelqties gouttes dans des potions á prendre 
par cuiJleree , et aujour d'hui on le donne íi 
celle d'un demi gros en trois ou quatre fois. II 
est également reconnu qu'on ne doit poiut faire 
un trop long usage de ce remede , de peur que 
son actiou ne s'aífijiblis^e et ne se léduise á 
ri^n par l'habitude , et qu'il vaut miemx l'em-
j foyer tout-á-coup et en peu de jours, a forte 
dose y lorsqu'il est véritablement indiqué , que 
de le continuer long-lems á des quanlités qui 
équivaloient á des iníinimens petits. 

Les nsages de Y E t ñ e r en Médecine sont Ires-
multipliés , ainsi que ses projiriétés ou ses 
vertus. Quoiqu'on le prescrive le plus souvent 
comme tonique , antispasmodique, carminatif 
et calmaHt, il produit souvent des effets fort 
üpposés en apparenee. Telle est sur-tout son 
action érnétique et purgative. L e premier eífet 
a souveut l ieu, lorsqu'on le donue dans les 
doulears ou les coliques d'estomaG , dans les 
cas oü ce viseare est sarehargé j daña les indi-
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gestions ou les digestions tróp lentes ; comme 
en se reduisant en gaz , i l distend snbitenient 
l'estomac , il provoque dans ce cas le mouve-
ment antipéristallique , et i l soulage subitement 
en évacuant ce viscére. On peut profiter de 
ceLte observation r pour employer VEthcr 
comme votnilif cliez les personnes délicates 
et stnsibles c\\o.z lesquelles ou craint l'tflet 
d i tarlre stible , et méme de l'épicacuana y 
l'aisant d'abnrd avaler de l'eau t iéde , et don-
nant aprés trois ou quaire verres de ce liquide, 
un quart de gros &Efher délayé dans de l'eau 
sucrée , on procure la secousse de l'estomac. 
Lorsqu'il penetre jusqu'aux intestina, il y pro
duit quelqueí'ois , par distensión , l'efí'et purpa-
líf. Le plus souvent , on donne l'jEV/ítí/-sulfu-
rique comme calmant , tonique , antispasmo
dique , dans les accés lustériques et hypocon-
driaques , dans les douleurs bydiopatiques ou 
sympfomatiques, dans les convulsions , dan» 
les coliques venteuses et nerveuses , dans le» 
fiévres nerveuses et malignes. On le prescrit, 
soit seul et á la dose de cjuelques gouttes sur 
du sucre , en recommandant aux malades de 
Tavalev promptement, el en fermant la boucl.e; 
soit melé avec de l'eau sucrée , de l'eau et du 
syrop, des eaux distillées ardmatiques, des tein-
tures alcoolicpies , &c . I I faut le faire méler 
avec les su bst anees au moment oü le mala de 
va le boire , car il se réduit absolument á zéroj 
aprés quelques heures de préparation dans les 
potions plus ou móins composées auxquelles 
on l'ajoute , et qui restent souvent vingt-quatre 
ou trente-six lieures chez les malades avant 
d'étre entiérement prises. , 

I I produit encoré d'excellens effels dans les 
cas d'empoisonneraens , et toutos les fois qu'a 
des douleurs vives se joignent des foiblesses r 
des anxiétés et des convulsions. On doit con-
cevoir facilement qu'il ne peut pas étre suivi 
de dangers , en raison de sa volatilité extreme 
et de son état gazeux. Sa verl^ terminative dé-
pend de cette méme propriété de se réduire en 
gaz , et de forcer les intestins de se débarasser 
des lluides élasliques qui les distendent dans le* 
affections venteuses. 

Depuis quelquesannées on l'aregardé eomme 
spécifique dans deux cas qui se présentent trés-
souvent dans la pralique j l'un est relatif á sa 
vertu fédative ? qui le rend propre á calmer r á 
détruire méme entiérement le mouvement pé -
riodicjue des fiévres j on i'unit dans ce cas avec 
le laudanum liquide de Siderbam , et il coupe 
ordinairement les fiévres d'accés , qui souvent 
résistent au traitement le plus mét l iodiquc 
M M . ü u c h a n o y et t)esbois , Médecins dfr 
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Par í» , ont décrit le succés ([u'ils ont nbfeenus 
par ce traitement. L'autre propriétc est rt laiivc 
á la dissolution et á l'evacualion de-; pierres 
biliaires j c'est á M . Durande, Médecin de 
Lyon , qu'on est >edevablc de cette utiie aj)pii-
cation ; il pense que la vapeur de VElhcr pár-
vient par le canal cbolidoque } ct meme á tra-
vers les parois des inlestins , Jusqne dans la vé-
sicule du fiel , et qu'elle y ramollit le calcu! 
biliaire; ce calcul exjiostí á la vapeur de VE-
ther , se ramollit en efíet par Paction de cette 
vapeur ^ suivant l'experience de rhabüe Mé 
decin de Dijon. II associo la íérébentlúne á 
VEther chez les personnes peu sensibles , et i. 
se contente de l'uuir avec le jaune d'oeuf clsez 
celles qui sont sujetles aux douleurs , á la 
Constipa!ion , sux douleurs d'entVHÜles. Les 
succés qu'il a obtenus , et qu'il a fait counoílro 
dans plusieurs dissertations , doivent exciler 
toute l'atlention des Médecins. 

I I resulte de l'exposé pr^cédent, que lespi o-
priétés et les usajes de VEther , sont extreme-
ment útiles et variées en Médecine , qu'il y a 
peu de reniédes qui puissent remplir aulant 
d'indications , et repondré á autant de vut.s ; 
nons n'avous cependant exposé ici , que les yé-
néralités 5 nons u'avons pas décrit tous les cas 
dans lesquels on emploie VEther^ et dont on 
doit concevoir la variété nómbrense par celle 
des efíets diíférens que nons avons décrils. I¡ 
Euffit de diré ici , qli'U est ])eu de cas oü il 
«'agit de calncer et d-e faire cesser le sj.asme, 
oú on ne le ])i-escri\íe avec succés 5 que lorvqu'ii 
<íst convenableinent administré , i l n'y a aucun 
jnconvi'nient dans cet'e espéce de médicamont, 
•et qu'j l regaplit une foule d'indications ijnpor-
tantes. J'ai connu des [)ersoniies qui en í'aisoient 
un usage babituel , et qui en prenoicnt tous 
les jours aprés le rapas , comme ellos auroient 
íait une liqtieur de table ; niais i l faut conve
nir que cette habitude rend ses effets presque 
íiuls dans le cas de maladie , et que c'est s'dier 
une ressource utile, que de la contracter. 

( M . FOURCROY ) . 

ÉTHETI ACÉTIQUE. ( M a t . niéd. ) . 

C'est le nom qn'on donne á VEther farmv pai 
l'acide acéíique OU vinai^re radical. I I nVst 
point employé en M é d e c i n e , quoique quel<|iies 
auteurs l'ayent recommandé comme plus doux 
et mpins fort que les autres Ethers. 11 fant re-
marcpier qu'il est moins étbéjé et moin« aclil 
<|U9 tous les Ethers employés ordinairement. 

( M , FOURCE.OY). 

ÉTHER NITIUQUE. ( M a t . med.). 
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U E t K e r n i t r ique est formé par l'acule du 
iní;nie nom. Les détails de sa préparalion ainsi 
pie de celle des aulres Ethers , sont exposés 
¡íans le dictionnairc de clúraie et pbarniacie. 
Quelques Médecins ont cru que c c lE thc r avoit 
IJKI.S de volatililó et de qualiic calmante que 
S¡ítJicr sulfuriquo. Mais le plus grand nombre 
u'cn font point usage, et peut-étre^-ce parli 
nst-il le plus prudent, quand on se rappelle 
que Sebéele a trouvé dans tous les E t l u rs % des 
traces de l'acide qui a servi á le former. 

( M . FOURCROY) 

ETHER SULFURIQUE. ( M a t . m é d . ) . 

] JEther sulfuriquc est celui qui resulte de 
l'action de l'acide de ce nom sur l'alcool ; c'est 
cetie espéce A^Ethcr^ connu aussi sous le nom 
R E í / í c r fifirioíiqiíe , qui est le plus souvent 
employé . ( Voyez le mot ETHER dans ce dic-
tiontutire, et le mot ALCOOI. dans le diction
nairc de cliimie ) . ( M . FOURCROY ) . 

ÉTIIER VITJUOETQUE. { M a t , m a t . ) . {Voyez 
le mot ETHER SULFURIQUE ) . 

( M . FOURCROY ) . 

E T H I O P S M A R T I A L . { M a t . med . ) 

U E t l i i n p s mar t i a l est une espéce d'oxide de 
fer noir, que Lemery ale premier recommandé 
en médecine , et qui est caractérisé par les 
propriétés suivantes : une couleur noire ma'.te , 
la forme d'une ])oussicie irés-divisí'e , l'attrac-
lion par l'nimant, la fusibiiilé á un grand feu , 
la dissolubilité foible el pre¿qiie sans efíérves-
cence dans les acides, l'innallérabiliie au fonJ 
de IVau^ la pro])riété de s'oxider proniptement 
et facilcment par l'aii; humide. Lemery le pré-
paroit, en laissant séjourner de la limaiile de fer 
dans l'eau et en a¿.itant de tems en tems ; i l 
f=e lormoit au bout de quelques semaines une 
poudre noire k la surface de la limaiile ; on la 
vecueilloit en troublant l'eau et en la décantaui, 
Rouello a renda ce procédé plus facile , eu 
muUipliant le contact et l'agitation entre l'eau 
et le fer, par le moyen des rmuissoirs de la 
garaye. II avoit aussi conseillé d'adduler l'eau , 
soit aArcc un peu d'eau forte ou acide nink¡ue , 
solt avec d'flcide acéteux ou de vinaigre distilb'. 
On .sait , depuis les belles expériences de 
M . Lavoisier , que dans cette préparation de 
VEthiops mart ia l de Lémery , Feau est décom-
posée , que son oxigene se porte sur le fer, et 
qu'il se dé<Ta<;e en méme-lema du gapliydra-
g é u e ; de-lá l'odeur fétide que l'on sent dans le 
lien oü l'on prepare de VEthiops mar t i a l . De 
puis Uouelle, on a perfcciionné beaucoup cette 
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préparalionj on distille ou l'on chauffe au rouge 
du carbonate de ftr nalif , ou l'espéce de .mine 
de fer qu'on connolt sous le nom de fer spa-
thique j ce qui est trés-facile dans les pays oü 
ahonde cetle espéce de mine , co'nnue dans les 
'Pyrenées , du tóte de l'Espagne. Dans les labo-
ratoires de pharmacie? on traite de la méme 
maníére le carbonate de fer artificiel } íait par 
l'exposilion de la liraaille de fer á l'air humide , 
ou fe safran de mars apéritif; c'est M . Josse , 
apothicaire de Paris , qui a le premier fait 
connoitre cette mélhode. 11 chauffe cet oxide de 
fer jaure dans une cornue de grés , jusqu'á 
ce qu'eile soit d'un rouge blanc ^ i l la tient 
dans cet etat jusqu'á ce qu'il ne se dégage plus 
de fluide élastíque ou de gaz acide carbonique ^ 
alors , en laissant reíroidir l'oxiíie de f^r , on le 
trouve sous la forme d'une belle poudre noire 
ou mélat tfEthiops martial '^ córame il n'a pas 

'besoin de recueilliv l'acide carbonique , il laisse 
le bec de la cornue ouvert au-dehors du four-
neau et sans a¡ pareil de récipient. Voye7,% pour 
plus de détails et de connoissances sur cet 
objet j le Dictionnaire de Cbimie. 

L a pieparation de cet V E t h í o p s m a r t i a l a éte 
proposée et recomrnandée par Lémery , dans 
l'intention seule de diviser , J'alténuer le f tr , 
et de le rendre plus susceptible d'agir d'une 
maniére plus égale et plus proiupte sur l'écono-
mie anímale. C'étoit á une époque oü on 
expliquoit Ténergie des médicamens actils par 
des pointes 5 on admettoit graluitement cette 
forme pointue dans les molécules des cicles , 
par exemple , tandis que les huiles , 1*8 corps 
«loux et gras en gónéraí , avoient , dans ce sys-
téme , des molécules rondes ou globuleuses. On 
juge bien que les pointrs des méraux^ quoique 
moitis aigues que celles des acides , avoient, 
dans cetle théorie méchanique et ridicule, le 
terrible inconvénient de joindre une dure'é 
excessive á leur forme 5 de-lá. un grand nombre 
de procedes pour briser CPS pointes , pour 
émousser ees espéces de poignards , et ne leur 
laisser en quelque sorle que la portion de tran-
chant qui ieur c'toit nécessaire pour produire 
lraction qu'ori en attendoit. Lémery croyoit 
qu'il opéroit de ci tte maniére sur le fer dans sa 
prépatation &1 E th iops . Ces vaines explicalions , 
ees opinions erronées ont disparu par les lu-
miéres de la physiqne et de la cliymie 5 on 
ne voit plus dans VEthiops m a r t i a l qu'un oxide 
de fer, peu cbargé d'oxigéne , qui est plus 
disposé á réagir sur les organes sensibles et ner-
TCUX , á se combiner avec les humeurs animales j 
et á produire en un mot lous les effets útiles 
que l'expén'ence a démonlré étre dus au fer. 
Ce médicament est dono tonique , corroborant , 
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stomachíque , fortifiant , astringenl ; i l con-
vient dans les foiblesses d'estomac et des intes-
tins, dans les maladies oü ces viscéres sont 
garnis et comme englués d'humeurs \isqueuse , 
épaisse et pituiteuse ou glaireuse , dans celles 
oü le sang a perdu de sa consistance ou de sa 
couleur , dans les pftles couleurs, dans les 
bydropisies naissantes ; on Pemploye avec 
succés dans les obstructions commencantes T 
dans les flux lents et trop abondans , et sur-
tout dans ceux des liümeurs blanches , comme 
les fleurs blanches, l 'écoulement involontaire 
de l'urine , celui des uriñes , &c. &c. I I a 
l'avantage de se méler exactement avec tous le» 
médicamens possibles , et sur-toul les extraits 
nious , les syrops , les mucilages , les huiles 5 
on le distribue trés-facilement avec d'autres 
substances en poudre , telles que le quinquina , 
la cascarille , la rhubarbe , la gentiane , & c . 
qu'on a coutume de lui associer le plus commu-
nément. On le prescrit dans les cas cites ci-1 
dessus á la dose de quelques grains jusqu'á 
celle de 1 8 a 2 4 Ponr 10 a i s prises d'opiates , 
de pilules , de poudre 5 car c'est sous cette 
forme qu'on l'employe ordinairement , et i l 
est bien rare qu'on le fasse entrer dans des 
formules liquides. 

On doit avoir, dans l'usage de ce reméde , 
la méme prudence et les nnémes précaulions 
que dans l'usa^e de toutes les préparations ferru» 
gineuses; lorsqu'il a produit son effet pendant 
quelques semaines , les vaisseaux sanguins sont 
souvent gorgés > le sang est trop fort et trop 
consistant • i l rompt les digues que lui opposent 
les parois vasculaires dans plusieurs parties du 
corps , et sur-tout dans les titux oü elles sont 
plus foibles , tels que la poitrine , les intestins , 
les régions hemorroidales; et de la , il est á 
ctaindre de voir naítre des hémorrhagies , des 
varices , des hémorroídes 5 c'est par la suite 
de cet effet que VEthiops m a r t i a ' , a'nsi que 
toutes les préparaüons fjrrugineuses , font 
reparoítre les regles , en augmentant l 'écou
lement et donnant dt s pertes aux fenimt s , ou 
foñt venir des hémorroídes et rappellent le flux 
héinorroi'dal chez leshomin s; c'est encoré par 
cetle action qu'ils sont irés-uliles dans les ma-
indies dn foie et du systéme d é l a veine-porte 
en íjénéral ; mais i l est par c^la méme trés-aisé 
á conCf voir ípie l'excés de leur énergie peut-
élre nuisible tófsqu'ii se porte jusqu'á goníler 
tout le íystrM ie vascuiaire ; on est (|ui Iqiu íois 
obligé d'en venir aux n iáchans et aux émoil icns, 
tels que le bain , ''eau de vean et de poulel, le 
peijt lait , h s bouillons de plantes potagéres , 
íes émulsions , &c . pour affoihlir les effets 
trop énergiques de VEthiops m a r t i a l donné 
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pendant trop long-tems , et sans avoir égard 
aux précaulions indiquées ci-dessus. A u reste, 
toutes ees considérations sont immédiatement 
applicables á tusase des médícamens ferrugi-
neux en général; elles n'apparliennent pas plus 
á VEthiops marcial qu'aux autres préparations 
de fer ; seulement elles sont plus frappantes 
peut-étre dans cet oxide que dans celle d'autres 
médicamens ferrugineux , en raison de son 
extréme ténui té , et de la promptitude avec 
laquelle i l exerce son action- sur l'economie 
anímale. II faut rapprocher de cet article celui 
du fer , oü l'ensemble de toutes les propriétés 
medicamenteuses de ce métal est presenté avec 
l'étendue qu'il exige par son importance dans 
la matiére medical». ( M . FOURCROT). 

É T H í O P S M I N E R A L , (AfaA M é d . ) 

"LPEthiops m i n é r a l est une préparation chi-
míque , formée par la combinaison du soufre et 
du mercure 5 c'est du sulfure de mercure noir 
qu'on a designé sous le nom düÉthiops m i n é r a l , 
á cause de sa couleur. On le prépare de deux 
manieres, ou par la simple trituration , ou pai
la fusión. L e premier est fait tout simplement, 
en broyant dans un mortier de verre du mercure 
coulant avec du soufre en poudre ; peu-á-peu 
le mercure disparoit et s'éteint dans le soufre , 
en prenant une couleur noire foncée ; il faut 
confinuer la trituration long-lems , pour que ce 
oomposé soit bien fait et qu'il n'y reste pas de 
mercure coulant. Quelques Médecins préférent 
cetle préparation á celle par la fusión; il paroít 
cependant que celte derniére est plus exacte , 
et que la combinaison , qui a lieu entre le mer
cure et le soufre fondu au feu , qu'on triture 
fortement ensnmble , est plus intime. Quoiqu'il 
en soit , on croit aujoura'hui que dans i'un et 
dans Tautre de ees procedes, le mercure ne se 
divise pas simplement dans le soufre, ou ne s'y 
éteint pas seulement , comme on le pensoit 
ftutrefois , mais qu'il y éprouve un commen-
cement d'oxidalion , comme dans tous les cas 
ou le mercure est fortement divisé avec te con-
tact de l'air. Cette opinión , qui est entiérement 
dn ressort de la cliimie , sera discute dans le 
nictionnairc de cette scieuce. On doit scnite-
nient considérer ici qu'tlle inléresse la méde-
cine , en ce que l'addition de l'oxigéne , dans 
"ne combinaison de inercurp , doit angmenter 
l'efficacité ou ractivité M'un médicament mercu-
riel. Cependant l'expérieftce prouve , suivant 
quelques médecins , que VEtkiops miné ra l ou 
le sulfure de mercure noir ne jouit pas de 
grandes vertns ; ees médecins lo comparent au 
cinabre , auquel Wé n'attri'üfnt aucune pro-
priéié. Mais i l ect permis de rappeller de cette i 
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opinión , elle lient trop manifestf ment á celle 
que Boerbaave avoit tiré sur le soufre , et que 
son école adopia ; on sait bien positivemenl 
qu'il n'est pas vrai que le soufre n'a aucune 
action sur l'économie anímale. Ce mineral 
combustible , quoiqu'indissoluble en apparence 
dans les liqueurs animales, produit ctrtaiue-
ment des eífets nuisibles sur le corps humain: 
ainsi ses composés doiyent en produire égale-
ment. Aussi un gramí nombre d'observateurs 
sont persuades , par de nouvelles expériences , 
que VEthiops minera l pousse á la peau , aug
mente la transpiration , et guérit les maladies 
de la peau qui semblent étre dues á une stagna-
tion de l'lmmeur lymphatique , et á une alté-
ration particuliére de cetle liumeur. C'est sur-
tout dans les dartres et les galles anciennes et 
invétérées , dans les engorgemens des glandes 
qui se trouvei)t*"Sur le ebemin des vaisseaux 
lymphatiques superficiels , et dans toutes les 
maladies qui dépendent de ees accidens primi-
tifs , qu'on prescrit VEthiops mineral avec 
succés. On le donne á la dose de six á douze 
grains á la fois, et á plusieurs doses répétées 
dans la journée; on le prend ou seul dans du 
pain á chanter , ou melé avec des syrops , des 
poudres , des extraits araers. 

A la veri é , il fmt convenir que VEthiops 
mineral ne tient qu'un des deruiers rangs dans 
les préparations mercurielles , er> raison de son 
aclivilé , qu'une foule d'auti-es remedes de cet 
ordre doivent lui étre préféiés , et qu'il n'a de 
vérilables avanlages , c[ue dans le cas 011 les 
mercuriaux étant iiuliqués , étánt reconnus 
nécessaires par la nature de la maladie , les 
sujets qui en onl besoin sontfoibles, sensibles, 
trés-nerveux , sujets aux convulsions , aux irri-
tation$ , aux douleurs , et lorsqu'il est á 
craindre que les autreá médicamens mercuriaux 
ne portent trop de sthnulus ou d'énergic dans 
leur maniére d'agir. II faut encoré reraarquer 
que , pour que VEthiops m i n é r a l puisse pro
duire les effets qu'on en altend , on doit l'em-
ployer pendaut un temps trés-long. J'ai VJJ 
guérir des dartres trés-anciennes par un usage 
de plusitnirs annét's d;1 VEthiops minéra l ^ 
doíiné constamment tous les jours á une dose 
qu'on avoit portée peu-a-peu jusqu'á 24 et 3o 
grains. C'est presque le sr-ul cas oü quelques 
médecins prescrivrnt encoré aujourd'liui l ' i?-
tln'ops m i n é r a l , car le plus grand nombre des 
iiotnmes de l'art n'en font presqiié pimAis usage 
dans leur pratique. ( Voy.-z les mots MERCURK 
etSouFRE). ( M . FOUUCUOY ) . 

E T I E N N E . ( saint ) ^ 

C'est un lieu voisin du village de Y o l n y , en 
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Daupli ím;, prés de Tzugjand. On y tronve ños 
sources d'eaux miiiíjiales froides, que M . V i l -
lard dit sulpluireuses et pureatives. I I seroit 
l)on qu'on en Ht une analyse bien circous-
tíinciée, ( M . MACQUART). 

E T I E N N E . ( Charles ) . 

N é a París en l í c S , de Herry Etírnne , cé
lebre imprimeur. Scs progrés dajis les belles-
Jpttres furent rapides; i l tronvoit ebez son 
pére tous les seconrs dont il avoit besoin. II 
nianifesta de bonne t^eure nn goút slngnlfer 
pour la médecine et se livra á celte étnde avec 
ardenr. I I fut recu docteur le tío juin iS fa . 
Attaché , ainsi qiie tonto sa famille, aux nou-
velles opinions, sa fortttiw et snn avancement 
en soufírirent. En i 5 5 i , i l fut obligó de se 
charger de rimpritncrie de son frére , et fut 
ainsi médecin et iniprimenr en méme-tems. IL 
<Mit d'illustres < t de pnissans protecteurs , en-
tr'antres le cardinal Charles de Lorraine , et 
Bcrtrand , cbaiicclirr de France ; cependnnt ses 
ftffaires ne prosnéierenl pnint 5 il fut misen 
prison et y monrut en 1564, ápé de soixanle 

.ans. L a faculté lui avoit accordé des secours 
en argent par son décret du 3 i aoút 1763. Ses 
«uvrages sont en grand nombre. 

I ! pnblia a Paris , en i f í f ó f de dissectione 
partium, corporis humani líhri tres, U7id cum 
figuris ct incisionvm dcclarationihus - á Ste-
priano Rivcrio ? chirurgo , cornpositis. i545 , 
111-fol. Parisi ís , apud Simoncm Colinacm. 

Ce métne onvrage parnt en francois en \5l\f> , 
sons le titre de la dissection des paities du 
corps humain divisúe en trois livres , fai te par 
Cha'lcs Etienne , docteur en médecine : avec 
les figures et déclarations des incisions , CO/JI-
pose'rs p a r Etienne de la li ivicre , chirurgien ^ 
imprimé á Paris , ebez Simón de Colines, 1546, 
itt fo l . On tronve dans cet onvrage plnsieurs 
réflexions qui font lionneur anx connoissanecs 
de Charles Etienne. II y blame la c-mduite des 
jionrrices qui serrent le corps des enfans, et dé-
reloppe sur cet arlirle des principes que l'i u-
rnanité el la pbilosoplue ont de nos jours consa-
crés avec tant de snecés. Etienne est le premier 
qui ait décrit tous les mnscles transverses des 
parties genitales5 i l a connu le septum du ^cro-
tum.) et paroit avoir connu les vésicules sémi-
naires.On tr onve dans cet oúvrage des réflexions 
cbirnrgicab's, pleines ¿'intérets. I I y parle avec 
detail de Popériilion cíesarienne. 

Comme naluraliste et littérateur , Etienne a 
pnblié encoré les ouvrages suivan^. 

E T I -
I». Garoti Stepliani de. re vestidrid lihclluM 

ex Ba>'f!o excerptus ; Par i s iü ^ i535 , i536 , 
1542 ? J553. in-hv. 

2° D e vas culis libe llus ex Ti tu fío 1 P.irisiis , 
i535 , l536 , i543 , i553 , in-?>". , el á Troves , 
]542, in-10,. Ces extraits sont tirés de deux 
écrits de Lazare de Baí f , que Pon tronve réutús 
avec le traite du méme : de re navali , Bale , 
i54i j / « -40 . 

3o. Catonis disticha de moribus ^ cum latina, 
int-rpretationc etaccentibus, et epitome E / a s m i 
in sin gula disticha^ 6'c. Parisiis , 153b, 
apud l iob. Stephanum. 

4 ° . D e recta latini serminis pronuntiations 
et scriptura lihellus $ P a r i s i i s , ]538, in-S*. 

5o. Naturae nomini/m, pronominum , ver* 
borum. f infínitivorum , geuindiorum et supi
no/unt , 6'c. ex Prisciano , 6'c. Purisiis , \¡Sl¡p , 
i/t-ti0, Cest un recueil de six opuscnles de 
grammaire qxi'il fit pour Henri Etienne son ne-
ven j et auquel i l en ajouta un septiéme deux 
ans aprés. 

6o. D e uutrimentis libri tres , Parisiis , apud 
Kobcrtum Stephanu/n , iSóo , in-S0, 

7 ° . E}e re hortensi libellus selectus , cum 
nomenclatura latina ad gallicam accomodata y 
qui illam ex hac addiscere eupiunt. Parisiis t 
i,535 , //7-80. A p u d Rob. Stephanum. I t . 
recognifus et auctns. Ibid.. Lugduni , i536 
et i563//r-80. Parisiis apud R o b . Stephanum 
]539 , in-ÍSP. Trecis , 1541, />Í-I2. — ~ I t . 
Multo quam antea completior faetus j cui 
nuper add/'tus est aliiis libellus de cultu et sa" 
tione arborum , ex sentcntia antiquorum. P a 
ris i is , R o b , Steph. i545 , in-80. 

8°. Seminarium sive plantavium earum arbo
rum quae post hortos conscri soleut^ quarum 
nomina fructus\ item etiam conserendt voca-
bula , apud. authores benc recepta hóc libcllo 
deelarantur. Parisi is , apud Rob. Stepli. ]536, 
/ « - 8 o . Rob- Steph. I t . Seminarium et 
plantariom deuuo auctnm. Huic accessit alius 
libellus d - consetendis arboribus in Svminario 
et in plantnrium tran^ferendis. Parisi is , R o b . 
Steph. 1S40 , in-b0 i548 , ¿1-8° . Cest la 
seconde partie du Praedium Rustieum , (pi'il 
publia depuis , et dont le ti ai té de re hortensi 
í'ail la premiére. 

9°. Arbustunt , font ic /Ius , spinetum $ P. ri-
siis , apud R o b , Stephanum t i538 , i 
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fpud Fra ' fc . S t i p h . \ S^z , m-R0. 
, o tt to.uie parties du Fraedi 

Ce aotit 
amni ruü~ 

ic». Sylva , ff utetum, cel/is'^ Pa r i s i í s , a p u d 
Ttcuiciscum Staphaniiin , J538, írt-S?» Ce sout 
les i i , l a et 13.aie parties du Praí-diuin rus
t í cuín. 

i I o . P r a t u m , lacns ^ arundinetum ', F a r h í i s - , 

i 2o. VinetiMn i n quo va i a v i t i u m , uvarum, 
v inoruin , anticua , l a t ina , vulgariaque no
mina : i tem ( a quaa a d v i t i u m consitiuncm ac 
culturam uh antiquis rei rustic.ac scriptonbus 
exprassa svjtt j ac bene recepta vocabula > 
nostra consuctudine pnieser t im commoda , 
brevi rationc cont in tn tnr . Parisiis , apud. 
Franciscuni S t í p h a n u m * i 5 ? ) j , /«-So. C'eot la 
troisiéine partie Prcicdiu/u rusticum. 

t3Q. Praedium rusticum , i n quo cujusvis 
r o t i j v e l cu l t i ) v e l i n c u l t i p lantarum voca-
bula ae descriptiones , earumque conseren-
darum atque ex calen darum instrumenta suo 
ordintt descrihuntnr. Parisiis , i55/\ f apud 
Carolum Stephanum ; et 1679, apud Gui lL l -
mu/n Bernardum , in 8o, et apud Franc . Pcli-
canum. Les écrits sur le méme sujet que 
Charles Etiejtne avoit d'.';¡iL publiés ssparément 
sout réunis dans cet ouvrage. I I le traduisit en 
írancois sous le titre de M a i s o n rustique j son 
gendre Jean Liebauít y a fait beaucoup d'addi-
tions. L e méme ouvrage a eté Iraduit en italien, 
V e n ú e , i S y i , ¿n-¿f. ——> et en Alleraand , 
S tras bou rg , 1592 , ¿Ti-J'olio. 

I40' Oaroli Strphani de L a t i n i s et Graecis 
nominibus arborum , f ru t i cum , herbarum , Pis-
cium et JÍvium l i b r r ex A r i s t o t e l c , Thco-
p h r a s í o 1 Dioscor ide , Galeno ^ A e t w , Paulo 
d E g i n e t a , Ac tua r io ) JSica7idro y At l i aeneo , 
Oppiano f AEl iano , P l in io , Uermolao Bár 
baro , et Johanne Ruel l io j cum Gall ica eorum 
nominum appellatione. Par i s i i s , l iobertus 
¿Jiep/ianus , i536 , z /z-80. -—It . ibid. i5^5 , 
¿n-80. I t . 3. e d i t i o , ib id , 1,547 » in-^0-

E t Parisiis , apud Carol . Stephanum , 
J564, « - 8 a . 

15° . P , Tereuti i A f r i Comici A n d r i a , nmni 
interpretationis genere , i n adolssccntulorum 
gra t iam fac i l i o r effecta. Parisi is apud Simo-
nem Col ínaenm et Franciscum Stephanum , 
154Í , //z-40. — I tem f adjectus est indece 

la t inarum etgal / lcamm dictionum. ; i b i d , i S ^ , 
//i-80. E t en francois som ce titre : Premwre 

Camédie de Tú 'euc i : , int / tulcc l ' s f n d r í e , tra-
duite en prosa francoise, avec un b e f recuv.il 
de toute.s les sortes de j e u x qu'avoient les aa-
ciens Grecs et 11 amains, et comi icnt ils uxnient 
d iceux, Paris , 154^ , i n - i b . Gillesi Corrozet. 

16o. Naturae adverbiorum ex Prisciana. 
sententia* Parisiis } 1542} in-Q0. 

• 

17o. Les Abuses , Comedie des Professenrs 
de l fAcadémie Siinnoise , nommés I n t r o n a t i , 

1 Les UKMuts sous ce titre : Comedie du sa-
crifice des Professeurs de l ' A c a d é m i e viilg>uie 
Senuise , nomines I n t r o n a t i , céléhrée és'je.ux, 
d 'un Karesme-PreTiant á Sen. s , traduitc de 
langue Tuscane ; a Ijyon , ebeü Fianroi-i 
Juste , 1^43 , i/t-16 avec figures. L a méme 
sous ce titre : Xe* Abu. -és , Comédie f a i t e á 'tt. 
mode des Ancicns , prcf/iicrement coiuposéc en 
langue Tuscane pa r les prof sseurs de l*Aca
démie Senoise y et nommés I n t r o n a t i f depuis 
traduite en f rancois p a r Charles Etienne , et 
nouvellcment revue et cor r igée . í 5 4 8 , i n - t 6* 
Celte piéce a pour titre en ¡talien , G l i i n g a n -
n a t i : le sujet eu est pris mot á mot des histoirea 
de Bandel. 

18o. A b r é g é de P i l i s taire des Vicnintes e t 
Ducs de A l i ' a n , le dro i t desquels appa r tun t 
á la couronne de France , ex t ra i t en part ie du 
l ivre de P n l u s Jovius f avec les por traite 
d'aucuns d'iceux* Paris , i 552 , i n - i f % 

19o. Discours des Histoires de Lorra ine e t 
de Flandres* Paris , i553 , /«-4tí. Ce discour» 
est dédié au Koi Henri I I . 

20o. Les Voyages de plnsieurs endroifs de 
Ip, France , en forme d^i t inérairs ^ et les flcuveS 
de ce royanme. Paris , 1553 , / « - 8 0 , 

' ai0. Paradoxes ou propos contre l a commune 
op in ión , d é b a t t u s en fornie de d é c l a m a t i o n s 
forenses pour exciter les jeunes esprits en causes 
difficiles. Par i s , i 554 , / « -8o . Ces paradoxea 
sont presque une versión de eeux d'Ortensio 
Landa. 

22o. Pa>radoxe que le p l a ide r est ckose trvs-
ut i le . París , i554 , /«-8 . 

23° . La t inae L i v g u a e cum Granea col la t ío , 
ex Prisciano , ( íc . Par is i is , i 5 5 4 , in-¿f . 

24°. Carot i Stephani D i c t i o n a r i n m La t i no^ 
Graeccm , &c, Parisiis , i554 , in-4*\. 
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hac editione valde locupletatum. Paris i is , 
i 5 5 3 , i 56 i et 1670 , in-fol io . 

26o. C a i o l i Stephani Thesaurus Ciceronis. 
Parisiis ^ 1556, i n - fo l io . 

37o. D ic t iona r ium poct icum quod vu lgo ins-
cr ih i íu r elucidarius canninum, multoquam an-
tehac emendatius. Pa r i s i i s . i558 , in-80. 

0.8°. D i c t i o n a r i u m historicum , geographi-
cum et poeticurn. Genevae , i566 , in-áf . 

L u g d u n i y 1^79 et 1595, i n - ^ o , — . G e 
nevae , 1617, / / í-40. Parisiis , apud Fr . 
J a c q u i n , aucttim st emendatum á F red . NEo-
relio , 1620, in-40- I t . Glande Tliiboust, 
i654> ¿n-4Q. —— Oxfort , 1671 , i n f o l i o ^ et 
Londres , 1686, i n - fo l i o . Ces deux derniéres 
éditions ont été augmentees par Nicolás Lloid. 

2 9 ° . Pe t i t D ie t ionna i re F r a n c o i s - L a t í n . 
P a r í s , J559 , i n - é f . 

3o0. Ciceronis opera ex edit ione Caroli 
S tephani , quatre tomes in - fo l io . Les trois pre-
miers parurenten J554J et le quatrieme en i555. 

Voyez T h e o d o r í J a n s s e n i í ab Almeloveen 
de vitis Stephanorum dissertatio ; Maittaire , 
Stephanorum historia j les Memoires du P é r e 

eron , JMLoréri; P o r t a l , JVIerchlín. 

M A N U S C R I T S . 

Traduc t ion ou paraphrase de la vé té r ina i re 
de P . Végeu , touchant les maladics des che-
vaux et leurs remedes ou gucrison. 

Tra i t e p a r t i c u l í e r d ' u n Chacun oiseau de 
prole . ( M . AN»RY ) 

^ E T 1 N C E L L E . ( E l e c t . ) 

U E t i n c e l l e est un des modes par lesquels 
le fluide électrique se manifesté á nos sens 
lorsqu'une personne non électrisée en touche 
une qui est électrisée , et qu'il y a contact 
immédiat entre ces deux personnes , ou contact 
intermédiaire par le moyen d'un corps conduc-
teur : au moment du contítot, i l part une E t i n -
celle.Onsesert pour entirerdecontinuesd'un ins-
trunient appellé eoccitateur , et l'on en tire dans 
beaucoupde cas. E l c c t r í s c r p a r é t i n c e l l e s estune 
des méthodes d'employer í'électricité. ( Voyez 
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au mot ELECTR. M é d . article des difíffrente» 
méthodes d'élcct'iser , la mélhode d'électri-
si r par é t i n c e l l e s avec l'excitateur ordinaí ie , 
avec le cjnducteur passé á traveis un tube de 
verre , d'en tirer dans le cas de surdité , d'en 
tirer ce qu'on appelle á t ravers l a f l a n e l l e ou 
d'électríser par/r/c^/o/z. Voyez a u m é m e m o t , 
art. des méthodes , mot ETINCELLES , leurs 
propriélés. On appelle E t i n c e l l e fulminante ou 
íoudroyante , ceí le qui éclate au moment de la 
décharge de la bouteille de Leyde. ( Voyez 
CoMMOTION ) . ( M . MAUDUIT ) . 

E T I O L E M E N T . i H y g i e n e ) . 

Partie I I . Choses improprement dites uon 
naturtlles. 

Classe I I I . Ingesta. 

O r d r e l " . Alimens. 

Section Ire. Vegétaux . 

\ JE t io l emen t est une espéce d'altératioa 
que cause aux plantes la pri\ation de l'aspect 
du soleil ou de la lumiere- Pour peu qu'on 
ait observé , on a vu dans les jardins que toutes 
les plantes qui sont absolument á l'ombre 
poussent des tiges longues , efíilé^s , sans con-
sistance , et des feuilles blanches trés-lendres, 
ou d'un verd páie ; ces plantes ne sont pas 
bonnes á la réproduction de leur espéce , el 
sont ét iolées. 

U E t i o l e m e n t est devenu une espéce d 'art , 
dont les jardiniers font usage , pour fournir aux 
horn mes cerlaines plan tes alimentairesqu'ils trou-
veroient dures et méme ácres si elles n'avoient 
été disposées par VEt ío l emen t , C'est ainsi que 
ce qu'on nomme vulgairement coeurs de cardes, 
de chicorées , de laitues , & c . offrent des 
plantes étioiées qui oonservent une grande ten-
dreur et une grande blancheur , parce qu'en 
liant toutes les feuilles on empéche le milieu 
de la plante d'étre exposé á la lumiere , qui 
leur auroit donné la couleur verte, et la fermeté 
qu'ont toujonrs celles qui ont été eutiérement 
exposées á l'action de cette méme lumiére. 

Les plantes étiolées sont en général aqueuses, 
et ont peu de goút et de sucs nutritifs ; c'est 
pourquoi on a/soin «'e les relever en y faisant 
des sauces piquantes , et en les servant en 
salade : elles sont rafraícliissantes , et con-

' viennent 
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vienmicnt á to'ute sorte de teinpéiamena ( Voy> 
SALA.DE. ( M . MACQUART). 

E T I Q U E . ( F i é v r c ) . ( Voyez HECTIQUE ) . 
( M . MAHON ) . 

E T O U F F E M E N T . ( P a d o / o g t e . ) { V o y e z 
A s T I I M E e£ SUFFOCATION ) . ( M . MAIION ) , 

E T O U R D I S S E M E N T . ( Cdpitis gravedo , 
v é r t i g o , fjtwxs^f HIPPOCR.). 

On appeile Etourdissement , vertige , cet 
état dans leqnel totit-á-coup on sent une^iesan-
teur considerable , sur-toat dans les parties 
antérieures de la tete ; la vnc se trouble , se 
convie d'nn nnage , les objets environnans 
paroissPiit doubles , et ensuite tourner au-tonr 
de vons j i l se fait un tintemcnt et un bruit 
étonnant dans les oreilles : la demarche chán
cele , les jambes fléchissent , on tombe méme 
si on ne tronve aussi-lót un appui. Les jeunes 
gens , sur-tout les personnes du sexe qui ne 
sout pas encoré bien réglées ; Ies hyppoqon-
driaques , dont fe ventre est serré , qui éprou-
vent des palpitations , qni ont des flatnoyités; 
les femmrs grosses ou hystériques ; ceux qui 
ifténéni une vie oisive , qui sont adonnés á la 
botme cliére soní trés-snjets aux Etourdisse-
mens. Dans tons les ages , et quel que soit le 
tempérainent, VEtourdissement a lieu par une 
rnnliitude de causes. On sait que c'est nn des 
premiers symptomrs de Pivresse : i'abus des 
liqucurs fortes , les exces avee les fi-mmes . la 
fumée de tabac , la vajieur du chnrbon , les 
odem s fortes le produisent som rnt ; il a lieu 
lorsque Van ílxe long-tems nn objet , que Ton 
regarán de bafnt PII bas et á. une grande pro-
fohdear ,* il precede , il ficeompagne Ies acc-és 
hystériques et épileptjques. Enfin la plénitude 
de t'estomac , la saburre des premieres voies , 
la présence des vers , la suppression des éva-
cuaiions T toutes ees causes peuvent produire 
VEtourdissementea occasionnant l'engorgernent 
et la stase momentannée des liquenrs dans les 
vaisseaux du cerveau. Dans les jeunes sují^ts 
cet accident est léger , et ne présente aucun 
dange¡-. Dans les prrsonnes ágées , sur - tout 
s'il revient fiéqnemment , il mérite plus d'at-
tention. LoisípiM est accompa-iné de vomisse-
ment et de Tabatiement des forces , i l fait 
ciaitidre Tapoplexie et la paralysie. Lorsqn'il 
ne dé])end que d'une simple pléthore sanguine , 
on de la saburre des premieres voies , une 
simple saignée et un purgatif sufíisent pour 
en prevenir le retour : dans les autres circons-
tances il faut avoir égard pour lo pronostic et 

M é d e c i n e . Tome V I . 
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pour la énrafion aux canses diverses qui peu
vent le produire. ( ÍVÍ. LAPOÍITE ) , 

E T O U R N E A U , s. m. { N y g i e j t e ) . 

Pariies I I . Des dioses impropiemcnt-dites 
non naturollcs. 

Classc I I I . Ingesta . 

Ordre Ier. Alimens. 

Seclion I I . Auitnaux volalils. 

Sturnus. BRISSON, GESXEP, . ALDROV.' 

I I y a plusíeurs sortes E tourncaux ou 
sansonnets. On en trouve par-íout , et ils vivent 
de tout , ils sont do la grosseiir di s merles. I^eur 
plnmageest le plus .souvent noiratre, táchele de 
gr:s,qnelquef'ois de b'.eu, de jaiiiip,de rouge. Cet 
oiseau a le bec délié, droir, angnleux ^ la langue 
tres-dure et fendue. L e m&le a nn lilet noir en 
dessus et le croupion plus verdatre ; il a la 
queae courie el noire , les pieds jaunes et le* 
pngles presque noires. 

U E t o u m c a u habite Ies endroits luimides j i l 
est carnivore s'dentairc , vit en sociéié , s'ap-
privoise f.icilement , et apprend á prononcer 
quelques niots. 11 est bon , comme les grives, 
vers le tenis de la vendange. 

L a cha ir des Etourneaux a éié f(̂ rt estimée 
des ámnenc Copendant elle n'est pas mío des 
jdns d<''licates. L a lé'e sent un peu Todenr de 
fonrmis : c'est ponrquoi on Tote a%'ant que 
(l' ij p r é t e r l ' o i s e a u , a i n s i que la pean qui paroít 
amére u quelques personnes. 

( M . MACQUART ) . 

E T T A B A R A N I . médrein dusullan Tliecbm, 
rolde Gbazna, ville d'Asie sur les f iontiérfs 
de lBInde, naijuit dans leTabarani, province du r 
Chorozan , et mnurutáGhazna , Tan de IMIégire 
4 /4 í de J . C . ÍO8I . 

II a écrit un livre de médecine , dont ses 
contemporains ont fait beanronp de cas. II por-
toit ce titre : T i rd ius ITlhecime , ou paradis 
de la prudence , et contenoit plusieurs ob; er-
vatipns sur les maladirs , a.vec un détail des 
pvopriétés des ])lantes , des anirnaux et des 
minéraux. { E x t r . d ' E L ) ( M . GOULIN)-

E T T M U L L E H (Micbel ) naquit á Leipsic le 
36 mai i d ^ ' Aprés avoir fait ses eludes légales: 
cu niédcgiue j il ^oulut profiier des lecons de* 



122 E T T 
grands maítres qui ileurissoient en France^en A n -
gleterrejenHoilande jen Allemagne et en Ilalie: 
i l voyagea pendant deux ans dans ees diffé rens 
paysj de retour á Lt ips ic , i l y fut recu doctour le 
ao aout 1668. E u 1670, l'académie des curieux 
de la Nature le mit au nombre de ses raem-
bres ; en 1676 , i l fut aggrégé á la faculté de 
Leipsic 'j et en 1681 , on le nomma á la chaire 
ordinaiie de botanique t ainsi qu'á celle de pro-
fesseur extraordinaire de chiiurgie et d'anato-
mie, I I inourut le 9 mars i6S3 , á Táge^de 
89 ans. Ce futen travaiilant á quelque opéra-
tion de Chimle ? qu'il contracta la maladi^ qui 
l'enl va dans ses plus beaux jours. On a de íui 
plusieurs ouvrages qui ont été traduits dans 
presque toutes los langues de l'Europe. E t tmn l -
ler átoit attnclié á lá théorie de S y i r í u s de L e 
7?b¿' et á la secte chimiqne j c'est ce qui l'a fait 
tant inclíner pour l'uvagr <]es absot bans et des 
remedes les plus actifs de la chimie. 

Mi'c/íe/'JEr/iesfelÍTTMVLLzn, son íils, vínt au 
monde ¿ Leipsic le 26 aoút iGj?>. Api es d<: 
bonnes étudts á Zittau et á Altenbouig, il t>e 
rendit r en 169a , á Wittemberg > oü il íit son 
cours de phüosnphie. D e l á il revint dans &a 
patrie , et lo squ'il eut prís le degre de maíire-
és-arts , i l se dreida p<íiir ia parfie de la medi
cine. Jlohn , T.atig , Or t lob , Paulus , furent 
les proíesseuts dont il ente ndit les le^ons. II 
fut recu docteur en 16.97. I I voya^ea ensuite 
pendant deux ans en Allemagne , en Angleterrc 
vX dans les Pays Bas ; et á son retour á Leipsic, 
le conscil le nomma médrein du I^aaaret. E n 
i j a , i l obtint la chaire extraordinaire de 
médecine 5 en 1706 , celle d'anatomie et de 
chirnrgie ; en 1719? il succéda á Bolm dans la 
chaire de pliilosophie , et en 1724 j il devint 
profsseur de pathologie. II étoít directeur de 
l'iicad^mie di s Curieux de la Nature depnis 
deux ans , lorsqu'il inourut le 25 septembre 
1732 , á-é de 59 ans moins un raois. 

C e raédeci'n a revu tous les ouvrages de son 
pere sur des manusetits originaux , et il les a 
publiés á Francíorí l'an J 708 , en trois volumes 
i n f o l . I I est lui-méme auteur de pltisieura dis-
.senatinns ; elies ne dépareroient pas les écrits 
de son -pére , s'il les y avoit |ointes. 

Outre l'édilion des ouvrages de M i c h e l 
E t t r n u l l c r , faite en 1708, i l y en a une de 
Leyde , 168^ , i n - 4 u n e de Francfort, de 
1688 J deux volumes i n - fo l io , par George 
FfiiHCJis , pidlesiseur en i'nniversité de Lt ips ic ; 
une antre de Francfort, de 1696 , deux vol. 
in - fuüo , par les soins de ( V c s t p l i a l \ une de 
Lyon j 1690 , deux vol. in- fo l ia , qui est due 
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á Fierre CJianvin , médecin de cette vílle f 
do Naples , 1728 et 1734 1 cinq vol. in-folio y 
par N i c o l á s Cyri l lus \ de Genéve , 1 736 , qnatre 
volumes in-fol io , par A l a n g e ¿ qui a orné cette 
édition de commeutaires et de notes. 

( M . GOULIM). 

E T U D E . {Sygfatey, 

ISEtude , quand on s^y applique sérieuse-
ment, fait mener une vie sédeutaire qtii peut 
devenir infiniment préjudiciable á cenx qui s ' y 
livrent , et peut amener une foule d'inccnvé-
niens , qui seront développés á l'article g.ems 
de IcttfeS) ( Voyez GENS DE LETTRES ) . 

( M . MACQUART ) . 

E T U V E . ( M a t . m é d . ) . ( fíypocaustum y 
ex vito snb , et Kaíw uro ) . 

On donnele nom H E t u v e ou bain de vapenrs 
á une piece deslinée á provoquer la sueur au 
moyen d'une trés-graode cbaleur qu'on Ini com-
munique avec u n brasier qui y est adap;é. Nous 
ávons dt'já faitavoir en parlant des bains Russes, 
qu'iis ne sont autie chose que des Etuves dans 
l(jsqiielies lf-s corps peuvent recevoir quarante-
cinq degrés de cbaleur et plus. 

Ces bains sont Je la plus grande milité pour 
les personnes- qui transpirerit difficilement , 
font peu d*exercice , chez qui surabondent des 
humeurs grossiérss , sur-tout lorsqu'elles se 
portent á la pean , lorsqu'on veut chasser 
quelqu'humenr rhumaíissante , ou lorsqu'on 
veut lappeller une transpiration interceptée 
par un changemrnt subit de Taimospliére , par 
quelq.ue. coup de vent iraprévu , ou quelque 
reíroidissement. J'ai déjá indiqué dans l'art, 
Bain b s avantag* s que peut piocurer VEtuve^ 
et la facililé qu'on peut avoir de se les pro*-
curer á Paris , soit géuéialeinent , soit lócale-
ment. ( Voyez\e moi B a i n ) , Dans les endroits 
oü l'on n'a ¡>as la facilité de se procurer des 
Etuves comme á París , le d( ssus d'un four 
de boulan^er peut en teñir lieu : on y aura 
f i cüement , avee le thermométre , le degré de 
chaleur convenable ái la . cireonstance pour 
Iaquella on veut l'employer. Je crois que c'est 
un fo^t bou moyen métlical , ei qui est trop 
rarement e m p l o y é . Si on veut le faire avec 
f'r it , plus ia ciiaieur qu'on aura eproiivé aura 
été grande, plus il faut redoufer de s'exposer 
trop »en$iplement á l'air froid- et húmida: c'est 
partículiéremen t de cette attention que dópen-
dra le succés de " E t u v e . 

O í verra encoré au mot Ba in Pusage que 
faisoient les anciens de VEtuve , et Íes avaa-
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tapps qTi'ils en retlmíent : ¡1 est lachieax que 
le fcon exemple quMs nous ont donué sur ccj 
poínt csscntitlsemble presqu'entieremeut rejcté 
anjourd'tiui dü la pratique médicale 5 c'est 
cependaut le répéte ? u n des meilleurs en 
méme tfems que c'est un des plus simples. 

U E c n v e est aussi employée pour desséchf r 
certaines substances 011 fruits qu'on veut con
server pour le tenis o ü la nature ne les produit 
plus. U E t u v e , en enlevant les pai ties humides 
011 aqueuses qui les auroient íait formeuter ou 
gáter , a donne á l'homme de nouvcaux moyens 
de «atisfaire ses besoins et sa sensuaiíté. Tout 
corps qui est susceptible de se ramullir facile-
ment et de fermenter , pour él re conservé dans 
un état sain , doit done étre place , sinon ns 
Une Etn-ve , au moins daus un endroit trés-
» e c , oü rinfluence du soleil ou de la clialeur 
artificielle se fasse sentir, et tienne constam-
meiit dans «n état de siccité les parties qui 
tendent á faite désorganiser les corps. 

( M . MACQUART) 

E T U V É E . { H y g i e n e y 

Partie I I . Des choses improprement dites 
non naturelles. 

Classe I I I . Ingesta. 

Ordre I . Alimens, 

Section I I . Animaux. 

L'£f«ce'eest une maniérede cuire les alimens, 
sur-tout ceux qui sont tires des animaux , dans 
des vaisseaux fermés , de sorte qu'ils soient 
pénélrés de leur propre sao , et de celle d'une 
petile quantité d'eau , de vin ou de bouillon 
qu'on y a méiée . 

Les alimens aínsi cuits sont salubres, d'une 
assez grande facilité á digerer, et on n'a aucune 
maniere de les rendre plus nourrissans. C'est 
*Jnsi qu'on cuit les daubes. On sent que cet 
espéce d'aliment a l'avantage d'étre facilement 
attendr¡ , et de conserver son goút et son suc , 
^ forcé d'étre pénétré par les vapeurs chandes 
^e la cuisson. L e s JEkuvées conviennent peu 
aux personnes qui ont l'estomac trés-délicat ^ 
0U qui sont convalescentes. ( M . MACQUART). 

E V A C U A N S . ( M a t . m é d . ) 

Les remedes nommés altérans ( Voyez. ce 
fWH ) , ont des effets qui ne sont sensibles que 
P^us ou moins long-tems a^irés leur adminis-
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traííon , et qui ne se maniftst ínt que par des 
cliangemens lenlb dans les íluides et íca soiid s» 
ceux que nous examinerons dans ect artult» 
produLent uno action plus prorapte , ahnbncée 
par la sortic d'une luimeur quelconque. Cet 
t-ft'et leur a fait donnor le nom généial d'iiVa-
evans. 

On les distingue par l'espéce d'iiumeur que 
chacun d'eux est suscep'.ible d'évacuer , et 
l'on oh ,erve qu'ils n'exércent celte action que 
par l'impiession qu'ils font naitre dans b 3 
organes qui président á la sécrction de tel ou 
teli fluide. Nous en reconnoissons dix classes j 
snvoir , les émct íqncs . les purgatifs , les sud . 
rifiques , les d iu rá t iques , les ptarmiques , les 
sialagogues , les expectorans-, les ga l ac topé^S j 
les spenaatopées et les enimcnagogu s. Nous 
y ajoutons i'évacuafion du sanj» par lea sai-
gnées , pour completter l'ensexuble des Eva -

E n considérant ees dix classes de remedes , 
on reconnoít qu'ils agissent sur cinq ordre» 
d'organes dont les fonctions sont congénere» 
enlr'elles dans chacnn des ordres. 

Ainsi les vomitifs agissent sur I'estomac , et-
les purgatifs sur les intestins qui forment avec 
ce viscére l'organe continu de la digestión , et 
qui ont absolument la méme sttucture que lui. 
Les liumeurs gastrique et inttstiuale ont en-
Ir'eiles une trés grande analogie, l'uue et l'autre 
sont lympliatiqucs , et épiouvent les mémes 
altérations dt; la part d. s mémes apens. C'est 
pour cela que ees d(ux classes de remedes 
sont á-peu-prés de la méme nalure , et devien-
nent éinéiiques ou purgatifs suivaul la maniera 
dont on les administre, ou suivaut Tétat des 
deux viscéres qui constituent ensemble les pre
mieres voies. 

Les d i apli oré tiques augmentent la transpíra-
tion , les diurétiques font le méme eífet sur 
l'urine j tous les phisiologisles savent quelle 
analogie il y a entre la peau , les rcins , la ves-
sie., et quel rapport les fonctions de ees or
ganes ont entr'elles. L'une de ees évacuations 
remplace souvent rautre , et en tient lieu , 
comme on l'observc dans les cliangemens subits 
de température auxquels rtiomme est exposé. 
Aussi les diaphorétiques de\iennent-ils qviel-
quefois diurétiques , et ees derniers poussent-
ils par la pean , lorsque la nature a disposé Tun 
ou l'aut' e de ees organes de maniere á ce que 
leur secrétion et leur excrétion soicat augmen-
tées. 

Q ^ 
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I I en est de meme des errhines comparé» 

axix sialagogues ou apopliieirmalisans. Ces deux 
classes de remedes sont congíínéres ; les uns 
exciient la sorlie dn mucus dos narities , et les 
autrf.s jtrocurent cclle de ia salive et des hu -
meurs iniiqneuses de ia boiulie , dn palais , 
des arnj'gJalcs , &c . Ĵ n. continuifé , l ' jderitilé 
¿e atrucluré de la memhrane d '̂ Scbnoider, ct 
de ceile qni revét Par r ié re -bouc l ie et le voih; 
du j)aia¡s j la. conununication iminediate des 
caviles nasales et buccales ^ demontre que 
1 humear qui coule des narincs , et celle qui 
cst séparée par les cryptes muqneuses de l'at-
l i é r e - b o u c h e sont de la m é m e nature. Les 
«.nliines et les apoplileinatisans ont done une 
•vertu congénere , ot soi.L égdlement propres á 
évacuer Pune et l 'autre de ces humeurs. 

Qnoiqu 'on ne pnisse pas diré tont á-fait la 
m é m e olióse des expectorans et des galacto-
pées , les premiers é t a a t destines á favoriser la 
SOrtie des burneurs des vésicei!es,pii lmonaires, 
el les seconds na^servant q u ' á rendre la s^cré-
t ion et l'cxcrf'lion du lait plus ahondante; 
copendantjsi l'nn observe que ces deux classes 
A'llvach'ans agíssent tous les deux sur la poi-
ir ine , oí; que leurs suhstances qu i , par leur 

i é douce et nourissame , sont capables 
(i'ai!gnient(>r la formalion dn lait , le sont éga-
lenie/u de lubréfier les organes de la respira-
tion et de faciiitcr l 'excrelion des luimeurs 
1>;onchiquts , on reconnoí t ra une analogie assez 
jnarqu 'e entre ees remedes , et Ton convien-
dra qu'ils peuvent é t re r app rocbés les uns des 
autres. 

Quand aux deuxderniéres c l a s sesd ' ^ í ' f lCKf l^^ 
savoir , les epermatopces et les emménagogues , 
ils n 'ont de rapjiorl eu í r ' eux que parce qi^ils 
sgissent sur les organes de la générat ion , les 
uns chez les hommes , les aulres chez lés 
í emmes . 

' Ces considéra t ions sur le rapprocbement des 
Evacuans compares entr'eux , nous engagent 
á divíser cel ordre de médicamens en cinq ar
ricies. Dans le premier nous comprenons sous 
la dénominíílion NEvacnans des premiér^s 
voies , les émétiques et les pu gatifs. D \iis le 
second , nous associons les dlaphovétiques et 
les diurótieptes ; le troisieme réun i t les irrhin.es 
et les sialagogues 5 le quatrieme rassemble les 
expectorans et les ga'acCopees ; et le c inquiéme 
rapproclie les spermatopées et les cmménago-
gnes. ( l'oye* tous ces mols en par l icu-
iier ) . 

( M . FouncKOT). 
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E V A C U A T I ü N , s. f. ( Hyg ienc ) . 

Pai tie I I I . I légles de l'IIygiéne en general. 

Classe I I . Hygiéue particuliere. 

Ordre I . Principes généraux de régime. 

Section I I . Régime relalif aux choses de la 
quatrieme classe ou exciét ions , 

On peut diré en un sens que tout l'art de 
conserver sa santé consiste ¿1 rendre au corps 
ce qui lui manque , et á le debarrasser de ce 
qu'il a de trop , aíin que de cette maniere i l 
soit constaminent et babilueileuient dans son 
éiat naturei. 

Tout ce qu'on introduit dans le corps pour 
servir á la nourriture de l'homme , tout ce qui 
en sort , soit par i'insensible transpiration 
soit par quelqu'autre Evacuat ion na*urelle , 
doit étre reglé de facón que le corps ne soit 
ni surcliargé de ce qa'il prend , ni épuisé de 
ce qu'il evacué. L'nn doit étre le reméde de 
l'autre ; par des : E v a c u a t í o n s , qui ne seront 
pas trop fortes , et qui serónt faites á propos , 
on a le moyen de se delivrer d'une plénitude 
qui pourroit devenir dangerouse. Si les E v a -
cuations avoient élé trop foi'tes , sana cepen-
dant aller au dernier e x c é s , on s'en releveroit 
facilement en prenant peu á-peu la nourriture 
convenable á la circonstance dans laquelle on 
se trouve. 

CVst au Médecin á proportionner la mesure 
et l a maniere de V E v a m a t í o n qui convienl á 
l'excés de plénitude dont on pourroit se plain-
dre. L a diéte et l'eau sout des moyens simples 
de se debarrasser d'une plénitude qui u'est pas 
encoré nioi-l)¡íiqiie , cVsl ainsi qu'on s'oppose 
de bonne lieure k la possibilité des plus ;>raiids 
désagrémens ,tels.que les foiblesses d'eslomnc, 
les oppressions de poitríne , les pesanteurs de 
tete > les liémorrliagies , les diarrhées , la 
fiévre , &c . ( M . MACQUART ) . 

E V A C U A T I O N S S U P P R i a i É E S . ( P / Z j -
sique médicah;. 

L a nature , en soumetlant les femmes a la 
neceasile d'éprouver des Evacnations ;)ório-
dique^s. leur a imposé ssns doute ure géne qiii-
se renouvelle bien des fois perdar.t le .cours 
de la vie ; maisaussi elle a compensé ce désa-
grément par des avnntages cjei ne sont pas 
connus de celles qui en joms-.ent le plus com-
plettémcnt , et pii sont A peine soupconnés de 
la plupart «íes hiunmes instruits. CVst , comme 
je l'ai dit , une géns que \ 'Evacuat ion mens-. 
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truelle , puisqu'en la supposant saos avicun des 
accidens qui en accompagne'nt si souvcnt le 
c o i i r s , l e seul écoulement de sang occasioiine 
un embarras dont les íemmes ont augmenté íe 
dóplaísir par les soins qu'elles prennoiit á t-n 
dérober la cormoissance chaqué f'ois qn'il repa-
roít. Tant il est vrai qu'en voulant se dérober 
á tout ce qui est dans i'ordre immiiiiblíí des 
événemeris pbysiques , f t en se faisant botUe 
de La constilmion méme qui apparliejil á cl.aíjue 
sexe , on ajoute anx maux jdiysiques qdi en 
sont si fré([u< miuc nt la suite, cet ie peine n¡o ale 
qui irnuble á Sf)n tonr une portion du repos 
auqueL on étnit destiné. L a uaiuie u'e^ suil 

f>as inoins les loix qu'elíe s'est pre.scrites ^ et 
'ür^ueil de l'liomme indigné d'y elre assujVtti, 

augmente , par le défaut d'usage de sa raison > 
les incommodités auxquelles i l est exposé. 

Quand j'ai dit que les fcmmes pour la p!u-
part ne ^óyoietit dans l 'écoukment menslruel 
que le désiiyrément de le supporler sans con-
noítre les a varita; es qu*elles en velirent pour 
la conservalion de leur santé . j'ai exposé une 
"vérité d'autimt mieux prouvée que ce sont celles 
dont l'esprit est le moins exercé cliez lesquelles 
ce bien ])hysiqiie s'observe maniíestement. E n 
pffet les íemmes liabnuées aux travaux de la 
campagne ont oriJinairement des rnenstrues 
réguliéres. Tout coucourt á conserver la régu-
larilé de ceite EpÁem^ti&n \ alr pur , alimens 
souvent de diííicile digestión , mais elabores 
par des organes vigonreux , exereice conlinuel 
qni retid la circulfl.lion active , esprit exf>inj>t 
de ees passions illusoires qni sont l í tourment 
des autres íemrnes , et souvent la perto de 
leur sanlé : point de ees UMgf'S lali^nans que 
des préjngf's m il eon^ns r<%ndi'|it pénibles Jonte 
la vie , gaic té franebe qni r é j í a r e en un m o m e i i t 
la lassiiude des ocenpaions les plus acca-
blantes ; tout enlretient une Iiarmonie cons-
Wnte eirtrí- les fonciions dont Vexéculton éloigtte 
les maiadies. Si malgré ees avantages une ])lé-
tbore coinmeneante suicharge íes vaisseanx 
dTiine qnantilé de liquides snrabomlans , V E -
*vacuatiqn menstrnelle vient a leur secours 
cbn(iue mois pour les débarrasser de celie 
sureharge qni n'a pas pu porler le tioable dans 
la mael ine. C'est ainsi que quand la sai-
son des froidnres rend Irur vie plus si-deutaire, 
les sueurs supprimées , íáute d'aetivilé , au;'-
mentent la masse des liquides qui est bientot 
reduite par VEvacuat ion des r¿g!es á la q i a n -
lité convenable. C'est par ce défjut d'.iriion 
qu'on expligue pourquoi les femmes , dont fe 
parle , perdent plus de sang en biver par los 

.menslrues , que dans les saisons ou el Íes 
«ecupées des travaux des cbamps : c'csl encoré 
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par le méme principe que celles qui, aprés une 
babUnde d'exercices íaliguans , se livrent á 
l'oisíveté , ou á des oceupations moins pénibles , 
épitmvent sans retard tous les inconveniens de 
la plélliore ^anguine. 

Si des femmes de la campagne nous passona 
a celles qui.babilt nt les grandes cités , le tableau 
présente une autre sorte d'existence. Dans cea 
vi i les babitées par un -jjeuple imniense oü la 
contagión des \ices se iéj>and sur tontes les 
clá&ses de ciloyens, tous aussi sont dans l'ordr» 
])bysique un exemple des maux auxqnels on 
s'txpose en s'érarlant de la siinplicité de la 
natüre : celles qui vivent dans raisance font 
consister le bonheur dans une oisivelé du corps 
qui en affoiblit les ressorts 5 á ce malbeur , 
ajoulez les souífranees cruelles que le desordre 
des passions améne avec lui ; cenx qui aecom-
pagnent l'intejnpérance dans les alimens , i'in-
continence dans les plaisirs^ le trouble de l ' i -
magination dans les desirs d'un amour déré-
glé j l'abandon de soi dans dea innissarces 
meurtriéres qui énervent les sens ; l'inquiétnde 
conlinuelle , qui est inseparable dos projels 
d'ambrtion ; cette vauité itisatiable de posséder 
des riebesses et la considération , vauité qui 
punit d'avance celui qni en íiait i'objt t de son 
cuite; l'air infecté , que l'amonrélement des lia-
bitans rend insalubre ; le cahos perpéluel , et 
l'agitalion dans laquelle on passe des jours dont 
on méconnoít jusqu'á l'emploi: loutes ees causes 
de sollieitude morale, et cet encbaíi-ement de 
maux pbysiques , détruit l'action des solides, 
fail languir la circulation, décómpose le sang , 
le fait slaser dans ses vaisseanx , enf>orger le» 
viscéres ; d'oü les snppressions ou la diminution 
j)rolong(''e des menstrues; d'oü les accidens sai s 
nomhre qni se suecédent aprés oe premier d é -
rangement , el ceíte sonree de^bénoménes mor-
biíiíjues dont on aura l'expllcdtion ( article 
iuppressiou des mcnstnies. 

L e d^éiéglement de la vie ( et j'entenf'Is par 
ilcréglement ce qui , con)me je l'ai déja dit,, 
s'éearte di s loix simples de la nalure ) est sans-
doule la cause la. plus babituclle des dérange-
niens qui surviennent dans révacnalion de» 
mei;slrues ; mais on ne peut pa» non jdtis 
sf dissimulí.r , qn'une seule erreur dans la 
conduite pbysique entiaíne l o memes maux 
a s i suite. C'est ainsi que ,nous voyons quol-
qnes fenmies de la campagne avec de s suppres-
sions, j>our avoir éiü iniprudeminent exposées 
a l ' b u H i i d i t é , au froid , 011 pour avoir été 
plongé s dans une eau frolde jíendaut le cours 
des meníitrms. II faut cépendant convenir 
qu'ellcs sont peu sujelics á cet accideut , et 
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que lorsqu'elles en sont attíiqnéea , l'actlvití 
de lour organi-sation , on quelqties soins Aou-
nés á projios , rétablissent assez promjjtement 
leur santé. Mais les mémes symptomes résistent 
quelquefois aux remedes les mieux iudiqués, 
chez les femmes énervées des villes. Ic i les 
nuuix s'accumulent sur tous les individus ; la 
fenime qui vit dans la pauvreté n'est pas plus 
exempte des maladies dont uous parlons, que 
celle qui consume ses jours daus les jouis-
sances du luxe et les avantages de la for
tune ? GVst que les unes et les autres ont une 
rie sédcntfiire , t iles respirent un air impur, 
leur ame est égalemeot roní:ée par l'envie , et 
tout conspire en elles á maintenir le désordre 
des fonctions qui n'ont jamáis eu l'activité et 
l'énergie nécessaires pour entreleni» la bonne 
«ante. 

Les menstrues enfin cessant de marquer leur 
retoar , i l survient d'autrrs accidens 5 la plé-
tliore amene les lifimorrhngies, la surcharge des 
Víscéres , la gene, et quelqueíbis la suspen
sión de leurs fonctions : mais cette pléthore se 
dissipe par les sueurs ou par des excrélions 
qui diminuent la surcharge des liquides , et ce 
sont encoré les femmes de la campagne qui 
jouisse.nt de ees avantages innppréciables. 
Qnéi les sueurs, quelles excr^tions attendre d'un 
corps affoibli par des veilles employees aux 
plaisirs , ou á des oceupations qui énervent le 
corps ? L'abondance accable k's forces de la 
vie dans les grandes cites, et la misére les dé-
truit presqu'aussi promptenient : de-lá , une 
seconue source de maladies dont on aura l'liis-
toire , árdele cessation des menstrues ou tetns 
cr i t ique. 

L e tems des amours améne le mariage, et le 
plaisir, qui sollic^te l'union ctes deux sexee , 
cache sous des fleurs les épines qu'il prepare 
aux époux. Quoique la grossesse ait ses aan-
gers particuliers > et qu'il semble que la nour-
riture du foetus emploie la surabondance des 
liquides 5 cependant le sang s'accumule encoré 
ebez quelques femmes en telle quantité , qu'ilt 
poúrroit les exposer au danger de perdre la 
vie , si l'art ne venoit pas au secours de celles 
qui sont pléthoriques dans la gestation. A 
peine l'eníant est-il n é , que la surcharge éton-
nante de liquides rassemblés dans les viseéi es 
de l^hypogastre et les parties environnantes , 
troupe á peine des passages sufíisans pour s'é-
Tacuer 5 la perte du sang , de la lymphe, de 
la serosité , sembleroit devoir conduire la mere 
aa tombeau si l'expérience n'avoit instruit le 
spectateur de ees phénoménes , que ees éva-
cuations, au lien d'étre redoutables , sont inhe
rentes au salut de la femme en couche*. i 
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Mais aussí , quand cet écoulement surpre-

naut diminue de quantité , le trouble le plus 
prornpt et le plus dangereux se manifesté dans 
les fonctions} le danger est encoré plus émi-
nent , sM y a suppression complette , les ílots 
de liquides arrétés s'élancent en quelque sorte 
duns toutes les parties du corps. Tantót, se 
portent á la téte , ils enflamment le cerveau 
ou ses membranes , ou les parties extérieurea 
de la té te , quelqueíois , ils arrivent en tor-
rent dans les vaisseanx du cerveau , et frappeut 
la malade d'une apoplexie subite et mortelle. 
Chez une anlre , Itts poumons engorgés pré-
sentent tous Its caractéres d'une péripneurno-
nie dangereuse. Celle-ci succombe á i'inflam-
mation des viscéres dn bas-ventre. D'autres sont 
prises d'engorgemens qui oceupent les articu-
lations ^ et dont l'humeur s'étendant ptfsqu'á 
toule la surface du corps, les reticnt dans l'im-
mobilité et dans le supplice que comportent de» 
doulcurs universelles et constamment senties. 
Quelques femmes portent des engorgemens 
et des obstructions considerables, causes par 
la fixation d'une partie du liquide des lochies. 
L a diminution de cette évacuation n'occasionne 
pas toujours des accidéns qui se reconnoissent 
promptement ; des années se passent dans une 
sécurité tromj)euse, pendant qu'une partie du 
Anide qui devoit s'écouler au tems des conches, 
cantonné dans quelques viscéres ou dans le tissu 
ctllulaire, a formé, par sa coagulation , des ma
ladies incurables. Comment présenter ici le 
nombre effrayant des accidens que la diminu-
lion ou la suppression des lochies améne á sa 
suite. Parletai-je de ees inflamtnations de l'u-
lérus, qui se comrmmiquent á tout le bas-ventre? 
de celles des inteslins, de l'épiploon , et des 
autres viscéres? Dirai-je par combien de líeux , 
des suppurations enormes vuident des abscés 
étendusqui ont fait lo tourment des malades? 
Tous ees objets doivent étre traites séparément 
afticle suppression des lochies , et d iminut ion 
des lochies. 

Aprés l'accouchement, les fluides rassemblé* 
dans l'utérus , remontent en partie dans les 
mammelles pour y préparer la nourriture du 
foetus. L e lait engorge les seins avec une grande 
célérilé ; mais mobile á l'excés comme le l i 
quide dont les lochies sont composées , il se 
dévie a i semen t de sa ron te pour se porte r dans 
toutes les parties 'du cops ; une erreur de ré-
gime , une alfection morale , une impression 
de froid et mille autres circonstances , l'écar-
tent de saroute naturelle, pour le fixer sur des 
organes étránger^. 5 d'oü les nomhreux acci
dens connus sous le nom de l a i t é p a n c h é ̂  
d ios rhées laiteuses, obs t ruc í ions laiteuses , i n -

• 
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f lammat ions laitcmes : d'oü encoré cette va-
riété étonnante de d é p ó t s la i teux qui attaquent 
le tissu" cellulaire , sans en excepter aucune 
partie de l'habitude du corps , les engorgemens 
des articulations , les maladies de peau, &c-

Les nourrices evitent ordinairement ees mal-
heurs. l is se rassemblent sur la tete des íemmes 
dont la vie cniisumée dans les plaisirs ne leur 
permet pas de se souvenir qu'elles ne sont me res 
qu'en en remplissant tous les devoirs^ et pour 
éviler i'embarras de la lactation , elles s'expo-
sent aux dangers les plus multipliés. Cette dé-
sobéissance aux loix de la nalure assujétit 
celles-ci aux accidens qui attaquent le cerveau j 
une autre meurt aprés des aunees de souf-
france d'une plitysie puimonaire : celle-Já porte 
des engorgemens dans l'liypogíistre. Quelques-
unes tombent dans le marasme 5 d'autres ont 
le sang alteré pour la vie par une cachexie qui 
condiát aux affections scorbutiques. 

Les maux , dont je présente l'idée abrégée, 
ne iont pas les seuls qui naissent du défaut de 
lacfatiou au de l a deviation du lait. Comme 
les inammelles recoivent ce fluide au premier 
njoment oü i l abandonne la matrice, pour aller 
les remplir de la nourriture destinée au foeíus, 
elles en sont surcliargées á l 'exeés: si on ne les 
Vuide pas régulierement , il s'y coagule , en-
flaiume le tissu cellulaire , d'oü les abscés dou-
loureux de ees parties. Celui qui eijgorge les 
glandes , engagé dans un tissu plus serré et plus 
dense, y cause une phlogose sourcle qui dégé-
nér» á son tnur en inílammation , et la lenttur 
de la suppuration de celle-ci es-t un supplice 
qui se prolon^e sans fin. Mais quand ees acci
dens , dont la promplitude <»st la punitíon ordi-
jiairfe di s méres qui négligent leurs plus impor-
tans devoirs , cjuand , d i s - j e ? ees accidens 
n'auroient pas l ieu, les femmes sont soumises 
á d'autres éveneniens : une obstruction leníe 
des glandr s , des mammelles se forme d'une 
Hianiére insensib'e. E l l e ne s'annonce point 
avec un appareil menacant , un gonflement 
insensible ne cause pomt d'inquietudes aux 
ínconsidérées. Onvit tranquille avec ui^mal dont 
les suiies-pruvent élre terribles. "Avec le tems, 
l'obstriicfion degént-re en sefuirre; une clnitc, 
Un choc qui le bletisé , un sang trop arre qui 
l'enflaintne , une vie trop dissipée qui lui occa 
siojine une chaleur vive . touies ees causes avec 
Une infinité d'autres circonstances chari^t-nt le 
sqnirre en cáncer, Alors la violence des don-
leurs moni re toute IVtendue du péril 5 in.iis 
si le sqnirrf a contráete des ad trences, si !<• 
sang est impur , la cruauié méme dNme opé 
ratiou chiruí;¿icale est une ressource ixnpuis-
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sante centre ce fléau. I I ne reste que la per-
spective affligeante de quelques années á passer 
dans/dt s tourmens inexprimabies , dont la ter-
minaison est la mort. 

U n écoulement qui affoiblit les forces de la 
digestión quand i l est abondant , qni reláclie' 
toutes les parties de la génération , qui dérange 
la santé de mille maniéres, et qui , méme aux 
femmes voluptueuses , fait oüblier tout l'attrait 
des plaisirs de l'amourjles í lmrs blanches, en un 
mot, sont encoré Une source.de maux , si on en 
arréle íe eours sans précaution. Les médecins 
re^ardent cette affection comme Un catharre de 
l'ulérns ; c'est au moins l'opinion d'un grand 
nombre. I l est certain au reste que les fenunes 
d'un tempéramment phlcgmatique y sont plus 
exposées que les autres : il est encoré prouvé 
que celles qui habitcnt les villes , ou qtli vivent 
dans l'oisiveté , portent presrjue toutes cette 
désagréable inconimodité. Si elle énerve quel-
quefois la volupté dans le sexe qui en est af-
fecté , elle éloigne aussi les hounnes de l'ap-
proche de celles qui en sont souillées 5 mais-
comme ellos ne perdent pas toutes le penchant 
qu'elles avoient pour les plaisirs, elles se croient 
intéressées á tarir, un écoulement qui diminuc 
l'ardeur des embrassemens qu'elles désirent. 
De lá cette foule de moyens eniployés sans prui--
dence , mais toujours avec obslination quand 
on peut s'en proraettre le sucres qn'on en! 
attend. Ainsiles unes se lavent avec des liquides 
astringens pour donner plus de fermete á des' 
organes ramollis et presque insensibles : d'au
tres portent cette dangereuse attention plus 
loin 5 elles injí>cfent di s liqüeurs actives qui 
par le resserrement qii'elles occasionnent dans 
les parties dont l 'écoulement tire sa source Y 
leur font bientót contractt'r une secheresse et 
une feoiidiié dangereuse. A la vérilé on tarit 
ou au moins on rend presqu'insensibie cette 
bumidité gluante qui abreuve les organes de la 
génération. On se felicite alors de ressentir plus 
vivernent les embrassemens dont on faisoit sa 
felicité. Non : on a tout perdu ; les organes 
sont flélris ; ils ne s'éménvent plus au toucJier, 
ils ne treswaillent plus dans l'union des deux 
sexes 5. leur insensibilité a été délruite par la 
constriction qu'on leur a procurée. 

Mais riiumeiir abondante dont l 'écoulenípnt 
débarassoit les organes affoiblis , ne trouvant? 
(.lus de passage pour s'évacurr , se cantonhe 
dans l'utérxis quVile engorde }d' 

aulrríois repous-
sée sur les autn s vi.scéres du bas-ventre , elle 
s'y ainásse , s'y coagule comme dans la matrice 
pour y former des obstructiffns : quelqucfbi» 
son abondance est telle qu'elle fait. irrtipliba 
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á la fois sur la matrice , le mesentere et IPS 
auttes visceres \ on l'a vue souvent aflecter les 
poiunons poiir y creer une plhisie glaireuse. 
De IVngorgement Je l'uíérus naissent aussi les 
squirres de ce viscére, Comme les squirres des 
mam melles leur terminaison est souvent désas-
treuse. L e danger des squirres de la matrice est 
d'autant plus grand que dans le cas ou le sang 
seroit pur, on ne les emporte pas comme ceux 
des seins. lis restent done toujours existans 
dans i'organe qui en est aíí'ecté; et leur pré-
sence menace á chaqué instant la vie de celle 
qui les porte , rempiit son ame de la craiute 
d'etre plongée dans un abyme de souffrances. 

Cependantla cessation des menstrues , quand 
Tutérus est sqnirreux , détermine une foule de 
ynalii; urs incalculables. L e sang, qui s'amasse 
dans le visctíre endurci, le dispose á 1'inflam-
jmation. Alors les douleurs commencent ; le 
squirre s'irrite. U n travail intestin le fait bien-
tót dégénérer en cáncer. Mais avant que d'étre 
arrivú a cette fin redoutable-, la góae de la cir-
cnlation dans rutérns a fait goníler ses vais--
seaux ^ ceux-cl surchargés d'une masse enorme 
de liquides en ont été dislendus á Texces 5 
enfiii le liquide, armé jusqu'á leur orífice qu'il 
a dilaté , s'echa])pe a grands flots de ses vases. 
Telle est la source de ees hémorrliagies raeur-
triéres qui accableut pendant des aanées en-
ticres les f'emmes dont la matrice est engorgée. 
De celte recidive de pertos , naisaent les symp-
tomes qui a[)partieiinent a l'manition ; d'oü la 
páleur uníverselle , la perte do l 'appét i t , celle 
des digestions , la foiblesse du systéme vascu-
laire 5 d'oii la décom position du sang , la sta-
gnatiou de la sérosiié dans le tissti ceilulaire 
pour former l'liydropisie : de ce défaut dq tir-
culation , les aííecfions cachecti([Ufs , le scor-. 
but , les íiévres lentes , le marasine et la mort. 

Tels sont les pbénoménes généraux qni ré-
sultent de la.suppresion des évacuations liabi-
tueiles aux femmes. J'ai presenté un tablean 
sur lequel on ne trouvera que les fraits princi-
panx d'une bisloire affligoante : j'ai réservé la 
somme des détails pour l'insérer dans l'ex-
posé de la suppression de chaqué évncuation 
particuliére. ( Voyez SUPPRF.SSION DESRKOI.ES, 
PEsLoCHIES, UU LAlTj DEsFiEUKS BLANCHES ) . 

Je n'ai ríen dit des liémorrhoi'des , de la go-
norrhée bénigne auxquels les femmes sont ex-
posées rotnrtfe les hommes , jiarce que j'ai voulu 
rae renfermer dans iVxamen des évacuations 
dont la Suppression étoit dangereuse pour les 
íemmes. ( M . CHAMBÓN ̂ . 
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E V A N O U I R . ( s ' ) Evanescere , tomber en 
dcfaillauce , perdre i'usage et les fonctiona des 
sens. ( M . ANDRY) . 

E V A N O U I S S E M E N T . J n i m í d e l t q m m , 
lipothymie, défaiilance ; perte de connoissance 
avec une cessation subite des sens et da mou-
vement. ( Voyez DKFAILLANCE ) . 

( M . ANDRY) . 

E V A P O R A T I O N . ( M a t . méd , ) . 

E v a p o r a t i o n est á proprement paríer , la 
réductioa d'une matiére quelconque en vapeurs ; 
l'art étayé d'une observation constante sur les 
pliénoménes de la nature , l'a bientót rivalisée 
dans V E v a p o r a t i o n . Ce phénoméne est devenu 
en quelque maniere un des principaux instru-
niens des laboratoires ; c'est une opération de 
1 art chimique et pharmaceutique qui a ses re
gles , ses principes , et ses usages si fréqnens , 
qu'on ne peut presque pas s'en passet úa/ul a 
préparation des médicamens. On. trouvera dans 
le dictionnaire de cbimie toutee qui peut éclai-
rer á cet égard l'art de préparer les médicamens 
composés; on y verra que c'est l'usage des opé-
rations necessaires pour avoir en pharmacie des 
seis cristallises , des extraits , des sucs épais-
sis , des seis essentiels , &c . 

Une autre considéraííon rfilative á VEvapo
ra t ion et qui intéresse immédiatemont la ma
tiére médicale , c'est ce que ce pbénoméne de 
la nature produit d'allération ou de change-
ment , soit dans la nature des remedes , soit 
dans leur acliou sur l'économie anímale. Tona 
les médicamens Irés-volatils 011 susceptibles de 
prendre facilement la forme de vapeur, d'éprou-
ver wne E v a p o r a t í o n plus ou moins rapidej chan-
gent peu %peu de natutequand on les conserve, 
et sur-tout avec un grand coulact de la part de 
l'air ; mais i) est indispensable de bien enfermar 
les médicamens volatils , étbérós , alcooliques; 
sans cetie précauiion , lía perdent beaucoup de 
leurs vertus, et méme ils la perdent entiére-
ment. 

E v a p o r a t i o n ne peut pas se faire dans l'aírt 
sans qu'une qnantité plus ou moins grande de 
calorique ne spit culevée,soit a l'air lu i -méme , 
soit aux corp.s de la surface desquels les corpa 
volatils s*evaporent. C'est ainsi qu'une grande 
quantilé de calorique, introduit par la.respira-
tion dans le corps des animanx, s'épuise peu á 
peu par- la tran; piration,dont l'humeur emporte 
la portion de»calorique nécessaire pour la te
ñir en vapenr. On peut augmenter beaucoup 
cette cause naturelle du refroi^issement du 

corpg 
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«corps animal , en placant a l a surfacíe dñ Hi peall 
<les liqueurs trés-évaporahles comme Palcool , 
l'fkher, &c. Ce moyen pourra procurer un pro
cede refroidissant, dont on tirera peut-étre 
quelque jour un grand partí en m^decine dans 
les maladies oü la chaleur est trop considerable , 
dans les iuflámraations locales , daiia les brA-
iures , & c . ( M- FOURCBOY ) , 

E V A ü X . { É a u x M i n , ) . 

C e s t un pefit pays qui tient á l'Auvergne. 
Les sources qá'on y trouve contiennent dn sel 
marin de Talcali , et un peu de sonfre. ( Rau-
lin , pag. 286 ). L'eau de la grande sonree a 
donné nn sept ce^t soixante-liuitiéme de ré-sidn 
blanc et ílbreujc , contpnant de ta terre et du 

-sel commun , et celle de la petite sourco a 
íourni un huit cent hnitíéme de residn blanc et 
íxbrenx, contenant un sel nitreux avec qnelques 
rapports au bórax naturel. (Duelos , p. 67 et 
< ) i ) . Dans la description topo, et nat. de la 
Franca , prés Combrailles. ( nature considérée 
1775 , t. 3 , p . 62) on dit que les eanx mi
nerales d'Evaux ont á-peti-prés les quálítás dé' 
celles de Peris ^ et qu'elles sont ntih s sous la 
forme de bains, dans les obstruefions et la para-
lysie ^ ce qui ne snffit pas pour savoir á quoi 
«'en teñir sur leur nature et sur leurs vertus. 

( M . MAC(¿UART). 

E V A X , roí des Arabes , s'attaclia beaucoup 
^ l'étnde de la rinklecine. Il'vécut an comraen-
cement du premier s¡écle , sM est vrai qit'il ait 
dédié á l'empereur Tibere Néron Un ouvtage 
<te sa Ctírtttooáititíli , qui traitoil des pro])rtélés 
des simples. On cite quelques inanusnits de 
Pline k ce sujet 5 m;iis Saumaise et ie p é r e I l a r -
douin ne donviennent pas que Plinc ait pnrlé 
R E v a x , parce que le passage cité ne se trtsuve 
point daus les meilleurs manuscrits, On fail 
encoré E v a x auteur d'un traite de la í'orce des 
pierres précieuses , qu'il dtídia au niéme empe-
reur. Gesner , qui en fait mention,, dit que ce 
traite étoit de son lems chez Fierre Bonus á 
Ferrare , et a Vienne dans la bibliolhéque de 
l'einpenmr et dans cel le de W o l f g a n g Lazius. 
Vingt, ans aprés la mort de Gesner , cet 011-
vrage est devenu plus communj car I l e n r i 
l ian tzovi t i s le fit imprimer á Leipsic en ]585 , 
i n 4 ° . , sur la copie d'un certain poete qui 
l'avoit mis en vers. Voici le tilre qu'ii luí donna: 
J3e Gemmís scriptum , o l im á Poeta quo-
dam non infelici ter carmine redditum , ct nunc 
pr imum i n lucem editum. ( M . GOULIÍÍ ) . 

E U C H A R I U S R H O D I O N , en Allemand 
K O E S L I N , méd rcin natií' de Francfort sur ie 

M é d e c i n e . Tome V J . 

I U D 
Mein , VÍvolt encoré vers le milleu du sei?.iéine 
siecle. II s'attaclia beaucoup á i'élude de la bo-
tanique , et donna sur cette scíence un ouvrage 
en Allemand , qui fut imprimé á Francfort en 
i ó 3 3 , i536, i n - f o l i o , et depuis en d'autres 
endroits. Mais cet oilvrage appartient propre-
ment á Cuba ; Roesl in n'a fait que l'augmen-
íer , en y ajoutant tout ce que J é r á m e de 
Brunswic avoít écrit sur cette matiére , et eri 
y joignant de meilleures figures. Théodore 
Dor^tenvis a publié ce recueil en latín j l 'édi-
tion est de \Si\0 , in - fo l io : mais íl a gáté sa 
traduction par la transpOsition des nomsassignés 
anx plantes par les auteurs que Koeslin avoifc 
súi vis. 

On a un autre traite de Koes l in . I I est aussi 
écrit en Allemand , et i l a pnru en cette langtte 
a. PVancfort ? i5?>i y 1565 , J582, 1608, /'//-S®. 
Comme il passoit alors pour l'ouvrage le plus 
complet sur l'art des accouchemens , on n'a 
pas manqué de le traduire ; on a méme muí ti-
pilé les éditions latines , sous ce titre : 

Ufe p a r í a hominis c t quae circa ipsupi acci-
d u n t , adeoqiie de partur ient ium et ín fan t iun i 
moihis atqiic cura Libel lus . Paris i is , 1535 , 

Venetiis , i536 , í n - i i . F r a n c o f u r í i y ' 
i 5 5 i , i556 , /'/Í-8. Ibident i563 , m-8. avec 
figures. I I y a aussi une édition franroise^ Par í s , 
i54o , i n - \ i , { E x t r . d ' E L ) ( M . ^OULIN ) . 

E U C R A S I E , Eyxpííyí*, de iv hon et de */>*«< 
temperamento bon tempérament. Díct , de 
James. ( M . MAIION. ) 

E U D E M E , médecin , vécut dans le trente-
septióme siecle du monde ou le commenctnient 
du trente-huilierne (c'est-a-dire , aprés l'an 
?tc^ avant notre ere , en méme-tems que Phí-
limis ) . Gal len le joiiit ordinairement á H c r o -
pl i i 'e y á qui i l le compare pour son exactítude 
dans L'anatomie , particuliéremcnt en ce qui 
concerne les nerfs. Gal len rapporte la cora-
posidon d'une thériaque dont usoit Antioclius 
I hilometor, qui avoit été décrile en vers par 
un Eudeme,et se trouvoit gravee sur la porte dit 
t mple HEsculape. Si cet Eudcme a été con-
temporain du roi , dont on viení de parler , qui 
est Antiochus le grand comme on l'apprend de 
Pline | i l auroit vécu du tems des disciples 
d'Hérophi le , et suivant D a n i e l le Clero , il y 
a quelque ajjparence qu'il pourroit étre le méme 
wtfjSmfom? Fanatomiste. Mais cela est bien in-
certain ; car on sait qu'Antioclius ne monta 
sur le tróne de Syrie qu'en 3780 5 ce qui ne se 
vapporte point á l époqtté dans laquelle on fait 
vivre le premier Eudeme. ( E x t r . (PEI . ) 

( M . GOTJLIN.) 
R 
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EUUEME. Cg médecln est appellé sectaleur 1 

üe Themison par Ctielius Anrelianus , qui le 
rite piusitmrs fois ; ce qni semble annoncer 
qn'il avoit écrit , bien qu'il ne donne le titre 
rí aucun oiivrage de sa composition. A u reste, 
i l étoit de la secte méthodique. 

Je crois , ditle Clero , pag . ]44» clue c'es^ 
le mome que ¿ 'adul te re de h i v i e . Poxir nous , 
nous ne pensons pas qu'Eudérne fut le galant 
de cette princesse. L e leste de Tac i te , sur le-
quelil se fonde , ne nous parolt point annoncer 
un conimerce de galanterie; inaís , avant que 
de le produire , et afin de mcttre en état de 
l'entendre , il íant rappeller qjelques particu-
larites iiistoriques de ce tems-lá. 

L 'an 33 , l'empire romain étoit gouverne de-
puis neuf ans parTibere. De Vipsania Agrip-
jiina , qu'ü avoitrépudiée pnur épouser J u l i e , 
íllle d'Augufcte , et veuve d'Agri^pa , il avoit 
un fils nommé Dnisus. Ce prince , ágé de 33 
á 34 ans, avoit pour fenime Liv ie , soeur de 
Germanicusj elle étoit jenne et d'une grande 
í)eauté. Drusns étoit d'uu caractére emporté 5 
íl voyoit impatien-m-nt un rival dans Sé jan , 
qui s'étoit insinué dans les bonnes praces de 

l'empereur , et qui commandoit en ministre íler 
et altier. Une contestation s'éléve entre Drusus 
et Séjan ; le prince, qui ne vouloít point étre 
contredit , lui donne un souíílet. L e favori of-
fensé concoit le projet do venger cet affront. 
31 s'attacbe á Livie , devient maitre de son 
rccur , et rénssit bifsntot a la rendre infidéle a 
son mari. Cette preiniére victoire remportre 
détruit toutcs les barrieres qui pouvoient s'op-
posor á sa vengeance et á sop ambuion ; il 
llalte Livie de l'espf:rance de devenir son époux y 
de lui fiiire partager l'empire , et l'améne au 
point de consentir á la mort de Drusus. On niet 
dans la confidence de ce complot, Eudeme , 
ámi de Séjan , et médecin de la princesse , 1c-
quel , sous l'apparence de se rendre cbez elle 
pour incommodité , ponvoit assister sonvent á 
leurs entretiens secrets. Alors Séjan , qui yeut 
otcr á sa rnaítresse tout soupcon d'infidélité , 
rénvoie Apicala sa femme. JJientót l'borrible 
projet est suivi de PexéciUion 5 Drusus est em-
poisonné par nn eunuque nommé Lygdus, Les 
autcurs da ce crime ne farent découveits que 
Imit ans aprés , Pan 3J ; Lygdus et Eudeme en 
firent l'aveu dans les touimens ou á la qucstion. 

D'aprés re rt'cit qu'on trouve dans Tacite, 
( A n n a L l i h , I V , ) il estcertain <.\xi?Eudcm*'. ne 
fut point le galant de Livie- Séjan aurpi'-il souf-
ferl que le mt'drcin eAt part aux favcurs de sa 
Hiaíuesse ? et Livie ; qui espéroit devoir son 
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élévatíon k Séjan , auroit-elle vonlu courir les 
risques de tout perdre ? s'il venoit á découTrir 
qu'elle le trompát , en traiíant Eudeme comme 
un amant c l i é ñ ? Mais qu'on lise le texte de 
l'historien romain , on se convaincra de la jus-
tesse de cette observation 5 Sumitur irt conscien-
t i am Eudemus amicus , ac medicus X.iviae f 
specie artis frequens secretis. Anual, lib. I V . 

Je soupconnerois volontiers que le mot ami 
cus est relatif á Séjan ; cependant il peut se 
joindre avec L iv i ae ; mais il ne sauroit signi-
fier ga l an t , dans un récit oü Tacite accuse 
ouvertement Séjan d'adultére , adulterio ; et 
oü Livie est par lui nonimée pe l lex . AmicuS 
doil done s'entendre en cet endroit d'un homme 
tout dévouéá la pripcessejd'un complaisantqui se 
préteá tout̂  qui íou leauxpieds la décence, l 'hon-
neur , la vertu pour s'avancer et faire fortune , 
espéce de gens qui pullulent sur la terre á-peu-
prés á la maniere des cbarlatans j deux titres 
qui se trouvent souvent léunis . 

Ce qui doit extrémement snrprendre , c'est 
que le Clare se soit trompé bien lourdement 
sur le sens qu'il donne á ees moís , specie artis 

frequens secretis) lesquels , suivant lui , veu-
lent diré : « Eudeme faisoit grande parade de 
beaucoup de remedes secrets , afín de paroitre 
plus habile dans son art » : phrase qui tout 
naturellement signifie., sous l'apparence de 
visi tar L i v i e p o u r sa s a n t é , i l assistoit sou-
•vbftt d leurs entretiens secrets , ou bien i t 
é to i t admis dans leur conjidence in t ime, 

Selon toute apparence , VEudeme de Coelius-
Aurelianus est le méme que eclui de Tacite. 
Par le tems oü il a vecu, il ne sauroit avoir en-
tendu les lecons de Thémíson , qui avoit en-
viron soixante ans, Pan de Rome 66o, avant 
notre ere ^4, et soixante-dix-neuf ans avant 
qu Eudeme naqüit : ce d«rnier , qui s'insinuoit 
auprés des granas , qui se méloit d'intrigues 
galantes f ei qui participojt á des crimes atroces , 
pouvoit étre un peu plus jeune que Séjan qui ^ 
l'an 23 , avoit qnarante ~ quatre á quarante-
cinq ans. Mais une mort infame fut, Pan 3 i , 
le juste cliátiment de ees trois scélérats, Sé jan , 
le médecin Eudeme , et l'eunuque Lygdus. 

( M . GOULIN ) . 

E I T D O X E de Gnide , fils KEschine , fut 
tout-á-la-füis astronome, géoniétre , médecin 
e! législateur j mais i l est principalenicnt connu 
en qualité d'asfonome. -^rc^/Voj lui enseigna la 
géométrie , et r h i l i s t i o n de Sicile la médecine . 

i Sntion dan& ses successions , dit encoré qa'U 
fut auditeur de P la tón . 

VALÍ i . 
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Quolqu' i íWo.re ait pnssé pour mc'iJecIn , et 

qu'en cette qualite on ait rango son nom dans 
ce dictionna re , on ne aait rien de particulier 
touchant íes connoissauces á cet égard. On ap 
prend seulement qu'il: avoit eu une si grai :de 
envié d'etudier niiilgró sa panvrefé , (ju'iin mé-
decin , nomme T h é o m é d o n , crut qu'elle par-
toit d'un fonds de talens qui demandoicnt a 
étre cultives. E n conséquence , i l le prit chez 
lui et fournit á son eleve ton tes les commodiiéi 
possibles pour réussir dans son dessein. Eudoxe 
fit ensuite un voyage en Egyptc , oü i l lut 
d'aulant mieux recu , quMl s'é'oit muni de 
leltres d'Agésilas ponr Neclanabis I I , Celui-ci 
le recommanda anx sacri-ficaleurs da pays, qui 
efoient en méme-tems pliiloso[)hes el médecins. 
Tout ce (¡ue l'on sait d'ailleurs de ce voyage , 
c'est c ^ E r i n é e - dont i l avoit été j)r('ccpteur , 
lui donna son flls Chrysippe pour Taccompa-
gner. A son retour , Endoxe ílt des loix pour 
sa patrie , et composa plusíenrs ouvrages d'as-
troiiomie , de géotuélrie et d'histoire. On met 
sa mort en la C V I I oiy mpiade , 35o ans avaut 
Jésus-Christ. ( E x t r . d ' E l . ) ( M . GOULIN ) . 

E V E N T A I L . { H y g i d n c ) . 

Partie I I . Des diosas improprement ditea 
fii natureües. 
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non 

Classe I I j4ppl¡cata . 

Oi dre l . Machines titiles á la salubrité. 

L'^cc^ía i ' / es t un petit instrument connu de 
tout le monde , dont les f, mmes usent parli-
culiérement , soit pour se garantir de J'ardeur 
du soleil, soit ponr donner á l'air qui Ies en-
vironne, nnedirection cnpablo de los rafra ich ir , 
lorsque la chaleur les incommode , soit pour 
lenr servir de maintien y soit pour minauder. 
JJEven ta i l a élé tres-bien imajuné nour se met-
treal'abri de l'iuíluence trop vive de l'astre qui 
nous écliauffe ;c'est pourqnot je votidrois qu'on 
le fabriquat plus grand qu'on lie le íait coinnm-
nément ; alors comme l'titililó seule en diri-
geroit l'usage; je ne vois pas pourquoi les hoin-
ines ne pounoient pas s'eu servir ainsi que le 
sexe. Je crois méme que comme les exercices 
qu'ils prennent sont eu general plus violens que 
ceuxdes femóles , et qu'en conséquence ils ont 
plus besoin d'étre rafraichís qu'elles lorsqu'ils 
sont écliauííéíi ; VEventa i l pourroit étre d'un 
secours favorable á cet effet par le monvement 
particulier qui dirige sur la figuro nne j>Ius 
grande masse d'air frais. ( M . MACQUART). 

E V E R A R D , ( Gil íes ) ne á Berg-op-Zoom , 

se distíngua A A m ers, oíi i \ exercala raédeciu'e 
dans le sciziéme siécle . 

L e petit ouvrage qu'jl a donne au public sur 
le tabac, contient des vues ntuves pour le 
tems auquel i l a paru : 

D b J:cr ba Panacea , qitain a l i i Tahacum, a l i i 
Petuj.i aut Níco l ianarn . vocaht \ br tvís com~ 
mentariolus^ qhto admirandac ac prosus d iv inar 
hujus Peruanac s í i rp i s farultates et usus e x p l i -
cantur. Antverpiac , i ó 8 3 j i n - \6 . 

L e seconde édition, qui est d'Anvers ,,1587 ? 
//z-16 , a été augrnenlée des picces suivantes. 
I . Comprudiosa n a n a t i o de ñau et p r a . r i ra-
dicis Mcchoacan ex H i s p a n i a nova I n d i c a 
occidentalis nuper alia tac. i í . G crardi Bei gen-
sis M c d . de pestis praeservatione l ibcl lus. 
I I I . GaL n i libellus de Thcriaca , Jonnne 
Juvcne, Med ico Iprensi^ interpreta'. I V . E jus-
dem de J ln t ido t i s JLihfi dúo ab Andrea. E a -
cuna i n compendium redact i . V . Joannis Ju~ 
venís opusculum de NLedicanientis, Bezoar~ 
dicis. ^ , 

On a omis dans la troisiéme édition touíes les 
piéces ajoulées u la seconde , et en leur fieu et 
place , on a joint les suivantes , pour leur rap-
port á l'ouvrage principal. Joannis Neandr t 
Eabncologia. Epistolac ac j u d í e l a aliquoC 
JMedicornrn de 1 .baco , scilicet Gu i l i e lmi de 
M e r a , M e d i d Delfensis , G n i l i . \rander 
M c e r , I lag iens is , J u s t i R a p h e l n g i i et H a -
d r i a n i F a l c k e n h i r g ü . I t e m M l s o c a p j t i í s , s ive , 
de abusa Tabac i Eusns l l r g i u s á Jacoba I , 
Rege A k q l i a e , compositus, U l t r a j ec t i ^ 1644» 
¿/¿-i?,. ( É x t r . d ' E l . } ( M . GOUI.IN ) . 

E I J E X I E . ít/ifí* de iu , I on , et %h% , habi
t u d c ¡homvi babiludedu corps. Dict de James. 
( M . MAHON ) . 

E U F R A I S E . { M a t . m é d . ) Eufrasia o f f i -
c i n a l i s f o l . oval , l ineatis argnte denta t i s l^ . 

HEnfra i se fst une plm'.e cpii a beaucoup 
d'amerUune , et son sur rou. it les couleurs 
bienes des végétaux. On Itii cioit la proprietá 
de fondre les hnmeurs lenacts et visquenses ^ 
et. de les repórter dans le torrent de la circula-
lion. E l le est outre cela un peu astringente et 
tonique. El le se donre seule, ou avec qnelques 
autres snbslances , telles que le macis , la se-
mence de íenouil , en poudre on ii.fnsée dans le 
vin ou dans l'eau de íenouil. GV-st particuliére-
meut pour les maladins des veux que l'on em-
ploie VEufmise, Fabrica de lü ldan , auteuc 

I I a 
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tres-célebre el tres-digne de foi, dit ( Centur. 
Epistol. 3o3 } que cette plante a une telle effi-
cacité pour raffermir l'organe de la vue , qu'il 
a observé que des vieiUards sepíuagénaires, qui 
en avoieut perdu l'usage á la sutle de lon^ues 
veilies et de grarids traA'aux , i'avoient reeou-
vré parle moyen de VEufraise. 11 parol-t cepen-
dant qu'íl fauí" se servir de cette plante avec 
discei'nement. Car Lobelius a&stire qu'un de st s 
anas , qui u'étoit afíligtí que cl'un larmoyement 
í'ort légcr , perdit la vue entiérement pour avoir 
bu du vin Eufraise pendant trois mois. Arnaud 
de Villeneuve et Camérarius pensent avee rai
g ó n , quVlle ne produit de bous eífets que dans 
les cas GÜ la pituite, et des humeurs crues et 
d'une nature froide, occasionneut la maladie 
que l'on a á combatiré. 

L a dose á laquelle on prend VEufraise ^ en 
poudre ou dans du vin , est depnis un gres jus-
qu'á trois. Voici une formule adoptée par 1'ho-
WIÍIS Fulíer ( Pharmac. extemp. pag. 46) 5 édít. 
de Paris , 176&. ) 

Ktcipe Enpbras. demieonec. 
• Sein, feenic. 

dulc. 2 gros.. 
• — Macis , 1 -i 1 

Nuc.xnoschat.j lle Gharl"e 1 S'08' 

——- Saccbar. capíl^ J once. 

M . ' E . Pulv* temiissimus f & c . 

On prend tous les soirs le qtmrt de ce tte 
ííose dans un peu de vin , lorsqu'oa veut re n é -
dier á raífoiblissement de la vue et aux dou-
leurs de téte.. CM- MAHON)., 

E U G A L E N Ü S (Séverin ) , médecin de Doc-
cum, en Frise , a écrit sur le seorbut un 011-
vrage qui en a long-tems inipdSH , mais que le 
docteur^wi^, membre du collége royal d ' E -
dínibourg, a réduit á sa juste valcúr. Ce méde
cin écossois a fait voir que Pauteur a confbndu 
un nombre pcodigieux de maladies avec le seor
but j i l a méme prouvé quril n'a point décrit le 
seorbut , et qu'on ne peut s'empéeríer de l'ac-
cuser d'ignoranceet de mauvaise í'oi. Eu<'(a!enus, 
liomme vaín et présomptueus , assure qu'il gné-
rissoit des plitliisíes commencanles dans qua-
íorze jours } des paralysies dans cinq , souvent 
dans qualre , et dans quatorze tout au pius ; de 
violens maux de dents dans quelques beures ; 
plusieurs íiévres quarles dans dix jouis , qui 
n'auroií'nt pu étre guéries autrement dans un an. 
£ n un mot, il n'y a plus , selon lui , de mala
dies incurables , et if rend a la ntédecíne son 
premier crédit et sa réputation., í í est étonnant 
^.u'un pareil auteur ait éié ai sovu-ent recomman-
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dé par les meilleurs médecins , et que son- on-
vrage ait passe pour un des plus importans sur 
le seorbut-

I I a paru sous ce fitre : 

J)e nwrho Scorbuto l l h e r , cum obse r f añ 
t íon ibus quibvsdam , brevique et succinctd cu~ 
jitsqne cuiat ionis indicationc* 1604 j 

Cet ouvrage doit avoir été publié par Enga-
lenus dans un ordre trés-peu métbodiqne ^ car 
quoique différens éditeurs y aient fait plusieurs 
corrections , il est encoré trés-eonfns. George 
Stubendorph le publia en 1615, á Leipsic, avec 
beauenup de cbangeniens. Brendel^ proíesseur 
de médecine a lene , le corrigea de nouveau e » 
1623 , dans Pédition qui parut dans cette ville^ 
en 1624 í in-'K* • Cene ful qu'avec beaucoup de 
|ieine qu'il parvint á ranger les diífcrens sym-
ptomes j ou plut6f les diíférentes espéces de 
seorbut, aous quarante-nenf sections. Ce Traite 
a encoré été imprimé á la Hay^ , J658 , / « -8o . T 
a LeiiKsic , 1663, in-Zi, á Amsteidam , 3720,. 
i«-8«. ( M . GOVTUN. ) 

E U G E N U S , ( Lactance ) médecin de Narni , 
ville de Pétat f cclésiastique ,̂ vécut. vers le mi-
lieu du í>eÍ2Íéiue siecle. 

On a de lui un ouvrage intitulé : D e maris e t 
femeilae gvnera t io í t e , Opusciihini. Ancovac y 
'i568 j. in-§0\ 

C'est un tissu de veveries , que Fanteur pro
pose avec font le sérieux qu'il auroit mis dans-
í'annonce des véritós ios mieux démontrées. 

{ E x t r . d ' E L ) ( M . . Gour iN . ) 

E U L E M O N T . ( E a u x M i n . ) 

C'est un village situé sur la montage de P A -
mancicule en Lorraine , á une lieiie de Veze-
lise , et á une et demie de Nancy. On trotive 
au bas de cette montagne des eaux minérales-
et íenugineuses . ( Rauiin , p. 86. ) 

Dans le Dict. min. et hydrol. de la France 
3772 , //-8Q. , tom. 1 , p. 3 i 5 , on trouve une 
description ineompletle des qualítes sensibles 
des eaux d'Eulemont, et des changemens qu'el-
l<>s ont éprouvé par Paction de quelques réac-
tifs. On y fait mention de Panaiyse de ees eaux 
faile pnr M . Bagard , et de laquelle ce médecin. 
a conclu qu'eiles étoient suíphureuses. 

( M . MACÍJUART. ) 

E U N A P J T J S , paroit étre né vers Pan 347 j-: 
¡1 étoit de Sardes en Lydie'j et florissoit sou& 
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VaU?nl:iii¡rn I , Valens , et Gratíen. II a écrit 
l'liisloire tlfü Césars } ¿ont Suidas noiis a con
servé quelqaes fraornens. Nous avons aussi les 
vies C1L;S philofophes de son tenis , qt&i a com-
posét-s avec assez de précision , de netleté et 
d'.'ifi^ance , et parmi lesquelli's on trouve la vie 
d'O.diase , médecin de i'empereur Julien : 
Oribase vivoit encoré alors. 

EUNAPIUS a étó mis au nombre des medecins, 
aVprés ce qu1!! tlit de lui-méme qu'il ctoit ins-
irnit de la médccinc : on ne sait pas cependant 
s'il se Uvra beauconp á la pratique. L'Ouvra^e 
( h V i t i s Phí íosophoruni a paru en f;rec et en 
lalin , de la tradncfion N d c l r i c n Jovghv , á 
j'Anvers , i568 , /«-8Q. E n grec & en latín : cor
rige par J é r o n i e Cominclhi ^ á Anvers , líf^ó f 
i//-3e. , et á. Oliva en Espaíítie , 1616, /n-8Q. 

< M . GotJLIN- ) 

E U N U Q U E . s . m . { H j g i c n e . ) 

Partie I I I . Ré¿les genérales de l'IIygiene. 
Ciaste I I . Regles qui concernont les indi-

vid us. 

Ordre l . Principes généraux de Tusare des 
flicultés Imuiaincs. 

Section I I . Privition dans l'usage. 

L e mot Eunuque est synonyme de chatre ou 
caslrat : il est employé par coiiséquenl ponr dé-
signer piirnii les auimaux un mále a qúi l'art a 
6té la faculté d'engemlrer , en lui enlevant les 
testicules. I I est cependant d'usa^e qu'on ne 
donoe le nom di1 Eunuque qu'aux í iommesá qni 
Pon a fail suliir cette privation , et qu'on ap-
palle chaires Ies auimaux qui sontdans ieménie 
cas. 

I I v a pluslenrs maniéres de faire des E u -
nuques. Ceux qui n'ont en vue que la perfec-
tion de la voix , se contentent de retrancher b s 
testicules ( V o y . testicules.) Ceux qui sont ani
mes par la jalousie font faire l'anqjutation meine 
de la verge. Ces inoyens ne sontpas los seuls dojit 
on se soit servi ; autrefois on empéchoit l'ac-
croissement des testicules ^ sans aucune inci
sión 5 on baignoit les enfans daus l'eau chande et 
dans des décoctions de plantes, ensuife on pieb-
soit , on froissoit los testicules avec les doigts , 
on en meurtrissoit toute la substance , et on en 
f'étruisoit ainsi l'organisntion : d'autres étoient 
dans l'usape de l̂ -s comprimer avec des instru-
mens ; et ce dermer moyen passoxt ponr un des 
nvoins dangereux. 

Ce n'est pas que dans l'enfance Pamputation 
¿es tesiicvilc-s soit bien dangereuee .* mais elle 
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l'est dans nn age plus avancé 5 et souvent elle 
devient mortelle , sur-tout quand on y joint 
l'amputation des parlies rxtérieures de la géné-
ration. Tavernier dit qu'en Perse i l survit i 
peine un quart de etnx qui sont ainsi opérés-
Pietro Deila Valle dit le conlraire. Tbevenot 
dit qu'il périt ainsi beaucoup de nogres que le» 
Tures ont cependant soin de faire opérer dé» 
l'age de huit ou dix ans. 

( Voycz CASTRAT. , oú l'on trouvera des d é -
tai Is que je ue répéterai point íci. ) 

( M , JMACQUAET, ) 

E U P A T O I R E d'avicenne. Eupa tor ium 
Cannabinuni. L» 

Cette plante douée d'une savenr trés -amém 
et d'une odeur íbi te , ne pent guére manquer 
d'avoir des vertus feiés - actives , quoiqn'elle 
soit toinbée en désuélude. Son suc pris en gran
de quantilé excite le vomissementsuivanl l íoer-
have 7 et pvoduit des efíets purgatifs tvés-inar-
cpiés. Son ainertuine et son odi-ur íont juger 
facileineut (ju'elle a des propriéics toniques , el 
on ne pent qu'élre de Pavis de TourneFort {¡ni 
vante beaucoup son efficacité contie i'obslnic-
tion des viscéres qui succédent sur-tout aux 
íievres interrniüentes , ainsi que conlrt! l'hv-
dropisie qui provitntde laméme cause,et dans ( e 
dernier cas, on fait appliquer aussi sur les jambes 
des linges trempés dans la décoction de cette 
plante. Chomel rapporte avoir répété avec suc-
cés cette expérience. Cependant la ujanicre la 
plus commodé d'employer ce vegetal est de le 
donner en infusión théVíbrme , ou de le faire in-
fuser dans de la bierre ; c'est ainsi que les F l a -
nia^ids dans les caraj^agnes s'en servent ponr re-
médif r aux enflures aídémateuses des jambes et 
aux ulcéres malins. L a plante elle-méme appli-
quée en cataplasme a produitles effels les plus 
heureux et a servi á dissiper des enflures da 
scroluiu et méine l'iiydrocele. Scopoli atieste 
que lorsque la petite -vérole n'a pas été biere 
trailée et que les enfans conservent á la suite 
de cette maladie , un ponflesnent du scrotum 
011 ti'a rien de inienx á faire que d'appliquer ce 
méine cataplasníe sur la partie, Grsuer , qui 
éprouvoit sur lui la vertu de chaqué remede r 
dit avoir bu la colf^ture des libres cTe la racine 
cl'eupatoire bouillies dans du vin , qu'il lui stir-
vint des évacuations ahondantes par IPÜ selles et 
les uriñes , qu'il vomit douze fois et rejetta plus 
de pifnite et plus facikment qu*on ne le fait par 
Pellébore. 

l \ faut espérer qu'á mesuré que les Medeein»; 
s éclaireront de plus en plus, et que dédaignantt 
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les formules compllquées des Galenistes ct das 
Arabes , ils chercheront leurs principales res-
sources dans des médicamens simples , PEupa-
toire d ' A v í c e n n e , comme beancoup d'auties 
plantes actives, reprendía dans la matiere me
dícale le rang distingué qu'olle doit y occujier. 
C'est sur-tout a titre de tonique qu' lie doit 
é t re employée dans des convalescences qni trni-
nent en longueur , ou dans des affections con-
sécutives d,)s maladies. Combien sur-tout ne 
peut-elle point étre utile dans les campagnes et 
remplacer mérne le quinquina , en la combiuant 
avec la germandrée , la pctile centaurée ou 
d'autres amcrs. Celte plante croít naturellement 
aux lieux húmidos dans les environs de Paris , 
et je connois des médecins qui en ont fait un 
lisage heureux pour laguérison des maladies des 
gens de la campagne , ce qui les a dispenses de 
recourir á des médicamens exotiques plus ou 
moins dispendicux, et qu'ou ne peut d'ailleurs 
se procurer toujours á yolonté loin du séjour 
des villes. 

EUPATOIRE de M c s u é , Ach i l l aea agera tum» 
L . 

S i on n'avoit a produire en faveur Je cette 
plante que le témoignage de Mesué lui-mém& , 
qui Pa fait entrer dans Hesíyrops , dans de T r o -
cbisques et aulres formules tres compliquées , 
i l est évident qu'on n'eu seroit pas plus avancé 
que si cette plante n'avoit jamáis été employée 
en médecine ; mais on peut prendre des índices 
plus cerlains de sa saveur amére et de son 
odeur ai;réabie au défaut d'expériences precises 
que les^ médecins éclairés devroient faire sur 
cette plante. Cliomel rapporte quel'buile qu'on 
en prepare par infusión , est propre á tuer les 
yers dont les enfans sont tourmentés , et qu'il' 
suffit d'en (aire des onctlons sur l'abdomen. 

EurATOiRii des ancicns., II parnít que r'cst 
VEnpatoriutu cannahinnm dont il vient d'éire 
parlé : car quoique lea descriptions qu'en düa-
nentPliite et Dioscoride soient loin de potlvoir 
la caractériser, cependant Tun et l'autre de ees 
naturalistes ajoutent que les feuiües de cette 
plante sont semblables á celles du cbanvre. 

E u r A T o m E f cmcl la ou hdtarde. ( Bidens 
Corol ldJloruni r t t rorsum aculeatd. L . ) 

On n'a que des vapports vagues sur les vertus 
de cetle plante , qu'on appelle aussi chanvre 
aquatique^ mais son odeur penetrante devroilin-
viter le* médecins á en faire des essais. 

( PI.NEL. ) 

E U P 
E U P H O R B E , médecin de Juba ÍI , fils de 

l'autre Juba, qui fut roi de Numidie , et d'une 
parlie de la Mauatanie , étoit frére N A n t o j i i u s 
M u s a : Pline , qui fait mention de tous deux , 
dit que Juba U s e plaisoit á la médecine, etqu'il 
nomma une certaine plante Kuphorhia , du nom 
de son médecin, Mais Saumaise lait voir que 
cette assertion est fabuleuse y et que la drogue 
appellée Hupliorbe étoit connue sous le méme 
nom quelques siécles auparavant. Ce médecin 
vécut vers l'an yBo de Rome , 24 ans avant notre 
ere. ( E x t r . d ' E L ) ( M . GOULIN. ) 

E U P H O R B E . { M a t . méd . Euphorb inm) . 
Off. 

Ef<poffJOT Dioscor . Euforhion et Eorhium A r a ' 
bum. 

C'est une gomme resine , tantAt janne , tnntót 
d'un jaune noirAtre , selon qu'eile est plus ou 
moins puré : elle a une saveur caustique, t iés-
ácre. 

Elle coule par incisión d'une espéce de ti-
tliy male,ii laquelle les Bolanistes ontdonné dif-
férens noms. 

Euphorhla aculcata nuda m u l t a n g n l a r í s y 
aculéis gí ,?nínatis . L I N . 

Eupliorhium po lygonum spinosum gerei ef-
fígíe. JSNARD. A c t . acad. sci . P a r í s i } 1720 , 
p . 5co. 

SchadidacalU , hort . match, 

L'arbrisscati qui fournit VEuphorbe s'élévé 
jusqu'á dix pieds , et plus; la tige est simple, 
anguleuse et comme artículée , et entrecouuée 
de diflérens noeuds : elle est garnie d'épines 
roldes , pointues , droites , placees deux u 
deux ; l'écorce de cette tige et des bianches 
est verdátre en debors , blancbátre et iaiteuse 
en dedans. Les fleurs sortent trois ensemble 
d'entre les épines 5 elles ont un calyce d'une 
seule piéce , avec cinq pétales qui ont la/figure 
d'une poire. Les fruils sont des capsules á trois 
íoges , applaties , laiteuses, verles d'abord, el 
qui dans la suite rougissent un peu í elles ont 
nn tüut astring,ent. , 

Cette plante, crolt abondamment en L i b y p j 
en Mauritania, en Ethiopie , et autres endroits 
de l'Afrique , dans le Malabar et anx ludes 
Occidentales- UEuphorbe coule par l'incisión 
qu'on fait aux plus gros trones , sons la form^ 
d'un suc laiteux , qui s'épai^sit pea á peu. 
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Cette gomme-résine jaunátre est la raeil- 1 

leure , parce qu^lle n'est pas si chargée de 
sable et d'antres parties hét¿rogénes que la 
noire. On l'apporte en Barbarie des pays de 
l'Afrique les plus éloignés de la mer 5 delá , 
par la voie de Salé , 011 la rransporte eu E u -
rope. 

I I n'est polfit parlé dasuc de VEuphorbe dans 
Hippoerate. Suivant Dioscoride , i i fot décou-
vert du tems de Juba , roi de Libye. Pline dit 
que Juba lui-méme le fit connoítre , et lui 
donna le nom di1 Euphorhe , son médecin , frére 
du célebre Antoine Musa, médecin de César-
Augus'e : cependant Saumaise , de homonimis, 
remarque qu'il est lait mention de l'^z/fAo ¿e 
dans un auteur plus aucien que Juba , savoir , 
dans le poete Meléagre , qui vivoit du temps 
de Ménippe le cyníque ; il en parle dans son 
poéme , intitulé : Vhtpavoc ( la Couronne ) . 
J JEuphorbs passe pour un des hydragogues les 
plus vifs et les plus acres 5 i l purga si violem-
mont qu'il cause des dtfaillances, des sueurs 
froides , et souvent des ulceres dans les intes-
tins; c'est un véritable poison , dont Mesué a 
connu les effets dangereux, puiscju'ü le corri-
geoit toujours avec d'autres substances. Fernel 
et d'autres ont fait de méme j et , malgré ees 
correctious, on n'a pn en soustraire loutes les 
qualití'ís malfaisantes. Ludovic íloíFmann , 
W é d é l i u s , &.c. , défendent d'employer ce re
mede , á moins que ce ne soit dans les mala-
dies oü les viscéres sont attaqués de paralysiej 
et ne peuveut étre réveilK's que par des re
medes trés-irritans; ainsi que dans les afíec-
lions soporenses , la lélharyie , Fapoplexie^ la 
jmralysie, oú on le donne depuis deux grains 
jusqu'á t>ix , en employant les plus grandes 
précautións. Je crois qu'il vaut ttiiéux ne pas 
donner un remede, que de le íaire en tremblant 
loujours sur ses efíets possibies , sur-tout quaud 
on connoit d'autres moyens moins suspeets 
jiour anivor au móme but. Ce n'est pas avec 
plus de sc< urilé qu'on a conseillé d^n soufíler 
i m ou deux grains dans lo nez pour l'apo-
jdexio , la lclha;gie , et dans d'autres affections 
fOporenscs. Cependant la membrane pituitaire 
peut sViiflarnnier , de grandes hernorragies 
]!e;ivent ayoir l ien , et la désorganisalion du 
rerveau pourroit bien s'ensuivre. On a vanlé 
Veuphorbe centre la carie des os ; mais je ne 
le crois pas salutaire , méme dans ce dernier 
cas. ( M . MACQUART). 

r .ITpfíORIE , s. f. de w b i e n , et de j e 
porte (dem 10fique) , facilité arec laquelie on 
Mipporie une muhdie ou l'ojiération d'un re-
JUcjcle. { D i c t , de L a v . ) . ( M . Mfcuoir); 

E U R 
E V n O U L T , { S a i j t t ) { E a u x M i n . ) . 

C'est un bourg á environ trois l icúes de 
l'Aigle en Normandie. L a source minérale est 
au bas d'une petile cóte , á une demie-lieue de 
ce bourg : elle est íroide. Dans l'oxamen 
analytique des eaux minérales des environs de 
l'Aigle, p a r M . Terréde, Médecin distingué de 
ce cantón , (Paris , Vincent , 1776) le cbapitre 
V I I est employé á l'exameh des eaux de Saint-
Evroult. L'analyse y a fait découvrir un esprit 
volátil, d é l a sélénite , une terre absórbante qui 
foisonne beaucoup , et trés-peu de Ierre mar-
tiale. M . Torréde leur attribue les propriéíés 
des eaux minérales ferruginenses simples, mais 
d'une manierepeu éncrgique. ( M . MACQUAUT). 

E U R Y P H O N , éloit de Gnide ; il vivoit du 
tenis de P l a t ó n le comique , contemporain 

Aristophane , et par conséquent du tems 
$ Hippoerate, Gn attiibue á Euryphon le* 
¿entences cnidiennes , qui ont mérité d'étre 
censurées par Hippoerate. Ainsi Euryphon 
étoit ])lus ágé d'environ 20 ans 5 il naquit vers 
l'an 4^° avant notre ére. ( Voyez l'arlicle 
ANCIJENS MÉUECINS , tome I I , page 671 ) . 

P l a t ó n le comique parle tfEurypJion, lors-
qu'il introduit C i n e s i a s , íils i^Evagoras , se 
produisant au sorlir d'une plcurétie , maigra 
comme nn squelette, la poitrine cüargée de 
pus, les jambes con.me un rosean , et tout le 
corps chargé d'escarres , á la suiie du feu 
( .^Euryphon avoit porté sur différentes parties 
du corps de ce pauvre malade , qui doit étre 
r e g a r d é comme un plitLisique ou un empyique 
consommé. Ce passage montre assez que ce 
médecin employoit les cautéres actuéis daos 
l'empyeme , ainsi cpx'Hippoerate l'a pratiqué. 

L'usage du caulére actuel remonte a la plus 
liante antiquité. Les Egyptiens et les Libyens 
ont appliqué le feu á la tete de leurs enfans , 
mais á différens áges ^ pour prevenir les mala-
dies. Los Scytlies-Nomades se biúloient divers-
endroits du corps , pour rertiédier á l'excessive 
bumidíté et á la foiblesse de leurs articu-
lations. Les peuples quí*ménent vine vie dure 
ont été conslamment attacKés á cette pratique, 
que la mollesse de nos mteurs a rendue si r^re 
parmi nous. ( M . G ó u i l N ) . 

E U R Y T H M I É , s. f. eury thmia , de , 
bien , el p^oc , harmonie , ^itlime. Ce mot 
signifioit cette dispositíon du pouls projiurtionnée 
á l'á^e , au tempérament, &c. de ¡'individua 

( M . MAUO*). 
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E U S T A C H I , (Bartlielcmi) célobre anato-

misle du seiziéme siécle , étoit de San-Seve-
rino, petite ville d'ítalie dans la Marclie d'An-
cone. I I Ct ses hunianités á Rome •, y eludía la 
m é d e c i n e , et y fut recu doctetir. 

II fut d'abord médecin du duc d'Urbin , i l 
devint ensuite proto-niédic de Rotne , et pro-
fesseur d'anatomie. I I mourut eíi cette villc , 
l'an i 5 j 4 -

E u s t a c h í avoit composé beaucoup d'ou-
vrages , dont la plus grande partie t st perdue. 
On regrette sur-tout IQ. traite De controversiis 
anatomicorum, le plus considerable de ceux 
cpii sont sorlis de sa pluine. Ce qui nous reste 
de lui , consiste en opuscules cpü ont paru sous 
ees litres : 

Opuscula a n a t ó m i c a , nempe de rcnum stntc-
tura ^ ojfícíó et administratione : de a u d i t ú s 
oriraTio : ossium examen : de moti l capil is : 
de vena quac azygns dic i tur , et de a l ia , quae 
i n f l e x u brachii communem profnndam produ-
é & i de dentibus. Vene t i i s , 1663 vel 1564. 

I t e m i 5 j 4 > i n -4 ' j cum amiotationihus P i n i . 

J .ugdnni Ba tavon tm , 17C7, //r-8. par les 
«oins de Boerhaave. 

L'edition de Venise est préférable á celle de 
L e y d e , ])arce cju'on a négligf' dé joindre á la 
deimere les annotalions de Pinns , si néces-
saires pour avoir recours aux endroits des 
auteurs , dont Eustachi s'est servi , sans Ies 
riommer. 

Delp lds ? 1726 , i n - § . 

C'est dans ees opuscules qu'il promet de 
donner une histoire complette de l'homnie , en 
planches gravees sur cuivre 5 i l y dit inérae 
avoir presque fmi ce grand travail. 

E r o t i a n i j g raec i scriptoris , vetust iss imi , 
vncuni , qvae a p u d HippOcratem snnt cnllec-
t io , cum annolat ionihus Eustachii . L i h t llus 
de mul t i tud ine . Vcnct i i s , i566, WT-Jf. avec 
1« Üvre D e mul t i tud ine sen de plethord ? qui 
a paru scul á Leyde en 1746 et en 1765, Í7i-%. 

E u s t a c h í n'a publíé que la versión du plos-
sniie d'^roí/e/í 5 versión qu'il a faite sur uu ma-
jniscnt grfe du vatican , inaís laceré et rnulilé 
rn plusieurs endroils. II y avoit auparavnnt 
«lans cette bibiiotliéque Un 'autre mauviücrit ; 
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mais il avoit élé volé par un Suisse «ní
quel le pibjiothecalre l'avoit confié- Pour ré-
tablir le texte et s^isir le sens suspendí! par les 
lacunes ^ Eustachi s'associa deux savans , dont 
i'un étoit grec de nation , et qui , ainsi que lui , 
étoient commensaux du cardinal d'Urbii). C'est 
ce qu'on apprend OL Eustachi lui-méme dans la 
préíace qui accompagne sa versión , et qni est 
datée du premier .luillet i564. Dans une édi-
tion du glossaire d'Krolien , engiec et en latin, 
publiée eu 1780, / / -B . l'édileur , Franz , a 
inséré les notes HEustachi . (Voyez l'arlicle 
EROTIEN). 

Eustachi est le premier qui ait découvert 
les glandes situees snr les rcins. C'est en don-
naut la description de ce dernier organe, qu'il 
•a repris V é t a l e d'avoir disséqué et representé 
lerein d'un chien au lieu de celui d'un liommer 
sans avenir de la différence qu'il y a entre 
cette partie dans l'un , et Ja méme partie dans 
l'autre. I I a encoré prélendu que le cours des 
veiues des reins est obüqiie et non pas trans
versal , ainsi que Vcsale l'a décrit. II a fait 
grave r , dans une figure admirable, les petits 
canaux urinaires qu'il compare á des clieveux 
trés-íins ; mais N i c o l á s Massa en avoit parlé 
avant lui. 

Dans son exalnen des os , il dit qu'il est le 
premier qui ait connu la vraíe structure du nerr 
optique , ct il ajoute qu'en le faisant tremper 
dans l'eau , i l s'étend , se développe , et dc-
vient alors semblable á une large merabrane , 
ovi á un morceau de toile fine. E n traitant des 
organes de l'auie , i l ne fa t point de dif icultó 
d'avouer que le marteau & Vencíame étoient 
connus tiAchillini et de C a r p í ; mais voici ce 
qu'il dit á l'occasion du troisiéme os qui est 
appellé Vé tne r . « Je me rtnds témoignage k. 
» raoi-méme , qu'avant que qui que ce fiit m'en 
y> eíit p a r l é , avant qu'aucnn de ceux qui en 
35 ont écrit l'eussent fait, je le connoissois ; 
33 que je le fis voir áplusieurs personnes á Rome, 
33 et que je le íis graver en cuivre 33. Opendant 
Fal lope accorde en entier la découverte de cet 
os á Jngrassias. 

E u s t a c h í est le premier qui ait donné une 
description exacie du canal tliorachique, lequel 
resEemb'e , dil-il , dans les chevanx , á une 
veire blaiulie. Ce canal qui porte le chyle an 
cceur , a une embouchure sémi-Innaire > et i l 
s'ouvre dans la veine jugulaire interne. II ap-
percut aussi '.e premier la valvule placee á Porí-
fice de la veine coronaire dans le coenr. I I 
prétend encoré avoir découvert ct décr i t , le 
premier, la valvule ^uo quelqucs anatomisles 

apptlleut 
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üpyellont rahula- nohil is , et qni est placóe 
dans la A'eine cave , I pul prociic ac l oreillctte 
droiíe fin cgsur 5 Jucques Jhthois , ou S j í v i i / s , 
p'iroít repfMidant l'avoir I Í mai <jii('e iivüiit hü . 
Eustacl i i a coi mu le canal tle comimi ni catión 
enlie l'or^ille et les arrieros naiines, et qnoU 
qti'il fasse m wK'w (\\^Alcinvco'i enavoit eu l'idée , 
tout, l'hor'nfiiir de la tíácoiuerte liu en est cie* 
r.ieuré; ce canal porte niéme encoré aujóntcTljUi 
son nom. Dans tputea ct's obü< rvülions éi di1-
Convertes analomi iiifs , on ne voi^rien rpn aii 
rapport anx maladjes, II rst surprenant tjue 
ce intdt cin , (¡ni avoit eu tant d'occasions pour 
en vecomioitie les cau>e.s , n'ait pas porté st\s 
vues sur cet importaut objet dans ees ilissec-
tions } rnais l'avcu cju'il lait )!e cet te onii.->s¡on 
gravo doit fui teñir lien d'excuse , ¡)arce 
qu'iletoit df'já vienx et liors d'ctat de la répa-
rer , lorsipi'il JVU appercut. 

Ijes plnnclies ü J l u s t m h i fnri?nt gravees sur 
cuiwe cu ]5.52 , et píjsserent abures sa mort dans 
les mains de P i a u s son awii , et depnis dnns 
Ja familie de l í u h e i qui les a conservées. Ces 

Íjlanches , si dignes d'élre coumies par-toxit oü 
t s sciences sont parvenúes , par-tout oü ellts 

sont protégées et cultivées , demeurérent ense-
velies dans Tobscurité jusqu'en 1712, qu'elles 
furent découverteS. EUes fiu-ent i)nbliées áRonie 
en J 7J4 ? par Ies conseils de F a n t o n i et de M o r -
g a g n í , et par les soins de Jcan-JVÍarte. h a n -
c i s i i premier mtdecin du pape Clénient X J , 
qui y a joint les éclaircissemons necessaires. 
Celte édition est en un volume in- fol io ; ello 
contient les trente-huit planches qu'on avoit eu 
le bonKeur de trouver , et huit autres que l'on 
connoissoit déjá. Cet ouvrage important a re-
j)aru plusieurs fois depnis cette epoqne. 11 fnt 
imprime á GoiuVe en 1717 , in-folio , a la suite 
dn théatre anatomique de M a n g e t . Celte édi
tion est défectueuse \ les figures sont mal ren-
dues , et la position des letlres indicatives est 
inexacte. L'ádition de Reme de 1728 est excel-
lenle. Celle de l ámeme vilie en 1740 Í i n - fo l io , 
par Cajcúan F e t r i o l i , inédecin et chirurgien, 
ne la vaut pas. L'édition du méme ouvrage pu-
bliée á Leyde en 1744 ? in - fo l io , sous la direc-
tion de Bt rnard-St f ioy A l h i n u s qui a orné les 
planches Eustachi , de savantes explications , 
a mérité tous les sufírages. Ce volume est ter
miné par des remarques sur les iníerprétes 
KEns tacb i , tels que L a n c i f i , M o r g n g n i , 
TVins low, BoerhacLve ; l'éditi ur ne parle poínt 
de P e t r i o l i , qui luí étoit peut-étre inconnu , 
ou qu'il n'a pas jugé digne de ses réflexions. 
I I y a une seconde édition de Leyde de 1763, 
i n - f o l i o , due encoré aux soins &yAlhinus. 

On a fait encoré depnis peü d'annéea une 
M é d e c i n e . Tome V E 
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ddillon de cet ouvrage óPEus tach i ; en voici 
le litre : 

B Amnoi., EUSTACHII , anafnmici summi, 
¡ o m a n a c arcln typnc tabulae anatomicen: no^S^ 
c.vplic-1 tionihus i i l u i t r a t ac , .aí> Audi . Maxi
mino t Kotnann , i n nosocomio be-^tac A-a iaa 
conso la t íon i s c.hinirgico p r imar io , netnon 
pub t i c i amphithcatr i anatouiicipracside. Romas 
1783 , i n f o l i o . 

M . Maximirii a fait tirer de nouveües 
éprenves do. planches déj.i n,-, es , et a enlre-
pris de les expliqner. Sa taciic. devoit é h e de 
porter á sa perfection ce que ses pvédécesseur« 
avoient commenoé : rnais il est reste fort au-
dessous ; i'usage des gravmes telles qu'il lea 
a données est d'un «inharras rehntatit , pour 
n'avoir pas snivi la métiiode d'AlhiniiS ; les 
(X; lications mémes qu'il i puisées dans ses pré-
décesseurs sont tronquees , et par conséquent 
insuffisantes. 

L U T I I E S I E , s. f. de I» bien , et Iwrtlj s i t ú a -
t i o n , o rdre : hahitude vigourr use du corps que 
l'oa apporte en naissant. ( M . MAHON). 

E U T R O P H I E , s. f. de U \ hon ,ef T/.O^ nour-
ri turt i ; bonne nourriture. ( P . de Env. ) . 

( M . MAHON ). 

E U T Y C H T U S P H I L O T H E U S . ( Voyez 
NlPHUS ) . ( M . GoULIN). 

E V U L S I O N , s. f. Evuls io , Taction d'arra-
(]i< r , de tirer, dedéraciner- Ce mot s'a})plique 
aux cheveux aux deuts, aux fragraens d'os, &c. 

( M . MAHON )• 

( E X ^ C T I T U D E , ( / / ^ / ¿ / í e ) . 

Partie I I L Régles genérales d'hygiéne. 

Classe I I . Hygiéne privée. 

Ordre I . Principes généraux d'usage. 

Seclion I V . Dans les habitudes. 

Nous ne parlons ici que de IVxactitude dans 
les fonctioos et dans les habitudes qui tendent 
a la conservaron des hommes. On sait que, 
quand les fonctions s'exéculent librement et 
réguliérement bien , on a l'assurance d'étre en 
pleine jouissance de sa santé. Les personnes 
raison^nablés doivent done, pour peu qu'eiles 
soient arrivées á l'age oü l'on combine des 
idees , faire attention á ce qui leur convient le 

S 
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plus T soít dans 1* maniere de vivré relativa 
aux alimens qu'ils prennent , et dont ils ont 
éprouvé de bons ou de mauvais effets , soit 
relativement aux exercices qu'ils font , aux 
habiludf s qu'ils ont prises, soit- relativement 
aux aífettions morales ^ &c . Boiir peu qu'ils y 
aycnt réiíéclii , ils seront dans le cas de con-
no í l i e le prlx de i'exactiLude dans les fonctions 
bien comúinées du physique et du moral. 

Ce n'est pas qu'tme r^gularite minutieuse 
et une consíanie iiihlormilé dans la maniere t-e 
vii.re ue pnissent deven.r nuisibles k la santé. 
Hcureusmienl; qi¡e la nature de l'liomme 
semb e s'opposer á cetle grande monotonie , et 
qn'on en liouve bien peu qui soient rigoiin u-
sement exacts á faire loujouus la méme rbose , 
soit parce que ie goút n'y jtorfe pas , soit pane 
que i'on sent quM fimárod aiors renoncer á la 
sociélé , qui ne permet pas de faire exaclement 
tons ¡es jours et aux luémes inslants les menies 
actions qu'on a faites la veilie. 

Cependant, s'il se tronvoit quelquee per-
sonnes que ie dés^r de prolonger ieur vie ¡xortat 
á s'isoíer en quelque sorie , en oubliant qu'iis 
doivenl á la sociéuí un tribut de travaii quel 
^u'il tíoit , pour les peines que cette mérae 
sodétó prend pour eux , qu'ils saclient que la 
vle réguiier-e , qui est un des moyens les plus 
súrs pour vivre long-tems en santé , peut aussi 
la délruiro T et meme iinir par tftiféger les jours 
des partisans les plus oxitrés tíe Veacactitude , 
ííans les moyens qui sont relatifs á leur con-
servation. Ün sait cjue , suivant l'usage , les 
•saísous , la íbrce individuelle de la disposition 
jaoment.anée, &c . les regles de diete et de 
couduite peuvent vaner tellement, que , saris 
s'en appercevoir, on se trouve en - de^á ou 
au-de!í\ de la regle qu'on s'est presen^ pour 
3ei aiiraens solides et lluides , pour l'exercice, 
Ja veille , 1c sommeil , l'air , &c. Cependant 
Je cliangement qui arrive peut produire des 
dérangemens dan» l'iíconomie animale : i l est 
done á propos de ne pas étre réguüer á l 'excés 
dans la maniere de vivre , afin de n'étre point 
incommodé dans les occasions fréquentes que 
l'on a de ne pouvoir se conformer aux mémes 
regles. On peut sans danger , on doit méme , 
«¡unnd la santé le permet , ue point étre trop 
craintif sur son inslabilité , on doit user d'aü-
mens différens , prendre de l'exercice un peu 
plus ou tm pcU moins , sulvant la disposition 
«articuliére dans laquelle on se trouve, se 
coucher, se lever á différentes heures , selon 
-que le besoin l'exige, s'exposer á l'air almos-
pbérique dans loutes ses nuances , en obser-

>raiiit d'étre toujours pin* couyert que moins, et 
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en se soumettant d'ailleurs aux bornes que lá 
prudente prescrit en tout tenis. C'est une ré-
ilexion trés-juste qufe celui qui vit médicinale-
ment, ou toujours en crainte sur sa santé , vit 
misérabiement. Une Irop grande circonspection 
sur les moindres circonstances , est un joug et 
un esclavage auxquels une ame genérense et 
un esprit libre ne peuvent se soumetlre : ce 
seroit , comme a dit queiqu'un, mourir COUÍ-
tamment , de peur de mourir. 

( M . MACQUAUT). 

E X A N T H E M E S , ( O r d r e Fosologiqne ^ 
F a thuL.gi t ' ) . 

Exanthemafa. 

C'est le troisieme ordre de la premiére classe 
{ T y n x . i u e ) de la Nosologie de M . Cullen. 
Cet ordre renferme tout es les pyrexies accom-
pagnées ou suivies d'éruptions á la superficie 
du i.orps. Gíss pyi-exies sont : les diílérentes 
espéces ú'érésipéle , la peste , la petite vérolo , 
la petite vérole batarde , la rougeoie , la mi-
liaire, la scarlatine , l 'ort iée , ie pempbigus , et 
les aphtbes. 

Cbacun de ees geni'es se soitdívísé lui-mémé 
en plusieurs espéf es dont on trouvera l 'énu-
mératiou A. i'articie qui en (rabera porticu-
liérement. ( V'oyez les anieles E a i s u ' E L E , 
PESTJJ , & c . ) . 

On appelle Exanlh&mcs , tfitvfiiî atTae f f j l o -
resienliae ^ tontas les pustuies , ou bontons , 
ou tacbes quelconques qui paroissf nt á la pí-ait 
par l'abord d'une huraenr qui passe de l'inté-
rieur du corps ¡i sa periférie. Cetle dénomina-
tion est employé»" par b s auteurs , soit que ees 
Exanfk t mes aJáSweüt, ou non , la couleur de 
la peau ; soit qu'ils f.issent , ou non , éniinrnce 
A sa surlace. Quelqueíois cependant ils les dif-
férencirnt en nommant boutons ou jmstules , 
( pus lu lac , paputae ) les E x a n t l i b n i s qui dé -
bordent.ctta ches,pétéchies(OT<rc«//7í-J^£í^£//,(7¿) 
ceux qui font seulement rossentir á pone quel-
que a«}>érité au toueber. 

Ces éruplions á la ppau ont donné Ieur nom 
génériqne n plusieurs itialad¡es que P o n appelle 
inaiadi \s E x a n t h é m a t í í j u e s ou Examlvmat f ' a -
ses- IVlais CP nom s'appliqne par»iculi('rement á 
eelles qui dans lout l t«r conrs , ou seulement 
dans une ou ^ lusb urs de leurs péiiodes , sont 
accompagnées de fiévre : b s autres sembleut 
devoir portt-r Rvec pbis d'exa- tiu.de la dénomi-
nation plus générique encoré á'é/ujJtivcs, 
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Les E . r a n t h é m e s n'out lien , que parce que 

la maliúre qui les íornie s'arréte dans Íes ca^il-
laircs de la peau , soit quVlle ait perdu de sa 
íluidilé , soit que les vaisseaux cutaués se fron-
cent , soit par cets deux causes d la fois , soit 
e:.:fm que des inoléculfs d'iuie luimeur plus 
épaisse aient pénéíré dans ees cananx tropétroits 
pour leiir livrer un passage libre. Telle ê t du 
moins l'expllcation que donnent Boerhaave et 
Van-Swieten 

Mais il pent arriver aiissi que des substances 
Seres appliquées á la peiau produisent des E x a n -
thémes . Cet effet ne résulteroit ¡1 point alors 
d'un resserremeut occasionné daus les pores de 
la peau, qui ne permellroient plus a la trauspi-
raliori , cu á toute autre liumeur acre , de s'ex-
haler comme á l'ordinaire. 

A u reste leí luide qui nous environne, l'air, est 
capiibie de porter-vers nous ees moiécules irri
tantes 5 et el les sont le plus bouvent assez sub-
tilesponrne pouvoir absolument éirc appercues 
á reeil. 

L'observation nous a appris encoré , que la 
caus'1 des Exanthcmes existe souveut dans l'cs-
toiuac ou dans les premieres voies \ qu'ils dis-
paroissent, lorsqu'on Ten chasse par la secousse 
qu^on donne á ees organes par le moyen d'un 
vomitif; et qu'il n'est pas toujours nécessaire 
que la cause matérielie soit une substance dé-
cid'ment vénéneuse , ou meme une saburre 
quelconque t talle qu'on l'observe dans les fié-
vres : on a vu bien des ibis des alimens d'une 
nature saine produire cette ernption si extraoi*-
dinaire } uniquemeut par l 'cí íet de l'idiosyn-
crasie. 

Que! est le cliangement fjní s'opAre dans les 
téguméns lorsim'il .se fait un semblable dé¡>ót ? 
Leurs vaisseaux ne sout-ils qu'obstrués ? Sont-
ils simplement d latés , ou lout-a-líat brises ? 
G'est ce que nous ignorons. A u surplus, la 
maladie fébrile dont les E x a n t h é n i ' s sont le 
symptome se terminant par la santé ou par la 
períe des individus, ou bien se changeant quel-
quefbisen une autre maladie :n'est-il pas évident 
que dmis l'nn ou dans l'autrede ees cas la cíluse 
eOiriente de l'éruption ne peut étre que la forcé 
-viíale , vts v i t a s > qui enlraine les humeurs 
dans le torrent de la circulaiion , et ensuile les 
separe de la raasse , soit pour en débarrasser 
entiérement le corps , soit pour les déposer á sa 
superficie ? 

. Les Exanthcmes varient done , selon qu'ils 
sont produits ou par une plus grande intensitó 
de la circulation , ou par U sécrétion de la ma-
úéie morbiñquo , ou par son excrétioa absolue. 
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Une autre diíYérence existe encoré-enfrVux: 

c'est celie quí dépeiul de la clensité inflamma-
toire du saug qui fail paroííve rouges les vais> 
s e i u x cútanos engorgés , ou de celle d'un autre 
fluide qui ne leur donne qu'une teinte jaunátref 
ou ménie leur laisse presque la couleur natu-
rclle et oidinaire de la peau. Celse avoit tres-
bien observé cette demiére diííerence. ^ 

Les maladies febriles E x a n t h é m a t i q u e s peu» 
vent se ranger en quatre classes. 

Celles de la premiére cla^sa ont des E x a n ~ 
tkémes sui gencrls , qui en sont le caraclére et 
la crise essentielle : lelles sont la petite vérole> 
la rougeole , et la scarlatine. El les sont essen-
tiellement EmantJ tématfqucs . ( Voyez r s i i x * . 
VÉROLE , ROUGEOLE , ETÍ>CAKI,ATINE. ) ( íiévi e). 

L a seconde classe ne comprend que la peste. 
Cette maladie lessemble á la petite vérole et á 
la rougeole , en ce qu'elle est épidémique et 
cor.tüLgieuse , et qu'elle ades Exanthemes parti-
cubers qui sont toujours critiques plus cu moins, 
tels que les bubons et le* cbarbons : mais elle 
en difiere i», en ce que l'éruption de oes tu-
meurs exanthématiques n'est pas essentielle 
pour constater sou caractére et pour sa termi-
haison favorable , puisque la nature et l'art ont 
quelqueíbts op(>ré larésolutiou de cette maladie : 
2° en ce qu'eile fail oidinairement disparoitre 
toutes les fievres qui régnoient a son arrivée ; 
elle semble établirson enipire sur la deslruction 
de-ses rivales , au lien que la petite vende , la 
rougeole, &c. prennent la teinte de l'épidémie 
régnanfe , dont on ne peut souveut les distin-
guer que quand l'éruption a paru. ( Voyez 

L'érésipéle, qui forme la troísiéme classe > 
n'est autre chose qu'une fiévre éruptive i dont 
la crise plus ou moins parfaite se fait par le dó-
pot de l'Kumeur sur les tégumens. Cette ma
ladie difiere essentiellement par sa cause de 
celles de la premiére et de la teconde classe. 
Celles-ci sont dues á l'introduction de certain* 
virus etrangers dans le corps , dont la nature 
táclie de se débarrasser 5 l'éré;j¡péle au con-
trairereconnoít pour cause unehujneurdu corps 
lui -méme , laquelle a contráete une altérafioa 
particuliére. Dé la vient que l'éruption erésipé-
latense est tantót la crise jdus ou moins com-
pletie d'une fiévre sui generls , et tantól rette 
éruption n'est qu'un ace dent de tonte autre 
maladie aigué. Dans le premier cas , l'humeur 
érésipélateuse est la domir-ante , et elle est la 
cause de la fiévre érésipélateuse , que des cir-
conttance* favorables mettent en mouvcment i 

S a 1 
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¿ans le second , l'lnimeiir áiésipélatcuse se 
tx^suve joinle ÍUITS caust's de ia maladie princi-
palp , qni en dL-lermiue l'érupiion. ( Voyez 

L a qnalriéme classe renfcrme deux sortes 
A-1.£xanthénics. Les nns , cornme Íes rniliaires , 
íonnent la crise plus ou moins complette dans 
ceriaim s fiévres , sans les caractériser ; et ils 
ne sont qn'urj actidenl ou un symptoine dfes 
autres maladics oü ils paroissent. Les anlrcs , 
tels que les ¡¡étecliies , sout toujours sympto-
matiques. ( P'oycz MILIAIHE. ) ( fievre ) et 
PÉTÍCMIES. | 

Cetíe. classiílcation desmaladíes febriles exan-
thérnaleuses pourroit ne pasparoitre tiés-pxacte 
á. cer^qui pensont que ees maladies exiytí nt 
quelquerois, sans étre suivies d'une éruplion , 
coiüme Sydenham l'a pensé á l'égard de ce qu'il 
nomine ( chapi 3 , sect. 4 ) f í c v r e x'arioltusc , 
ct Je docleur Grégory áTégard de la ílevre qui 
])iécede réruption de la rougeole. Nons pen-
eons que l'opinion de ees deux médecins n'efit 
qu'une h yputbése , séduisante il ost vi ai ÍIIÍ 

pí-emier coup «¡"(ril , muis qui ne peut se soute-
»ur eontre les rnisons qu'on peut lui opposcr, 
( ítoyet les articles petite vérole et rougeole , 
íiaus J(\'iqiic¡s nous reviendrons sur cetie ques-
tion , de Ja soiution de laquelie resultent des 
conséquences liés-importanles pour la pratique ) . 

Les EicantJidrnes de la premiere et de la se
cunde ciasse recoanoissent pour cause des virus 
partículiers, qui se sont introduits dans le corps 
par la voie de la contagión , et que la natnre 
chasse au dehors au moyen de oes érupiions 
critiques Ceux de la troisiéme dépeadeiit d'une 
Lumeur büieuse íort acre , qui a le plus sou-
yqvii son foyer dans les preuiiercs voies ou anx 
environs. Ceux de la quatrieme , les rniliaires > 
sont dues á un serum alteré qui se dégage de la 
inasse du sang et sepoi te ál'liabilude du corps ; 
les péléchies , á un état particulíer du sang , 
que leur diíférente couleur indique. 

()n ne doit dono Jamáis perdre de vue l'érup-
tiou dans le trítiternent des maladies íebi i les 
exanthématiqnrs de la premiere classe. Tous 
les soins du médecin doivent tendré á la favo-
riser , soit dijectement ? soit indirecternent , a 
écarter les obstacles qui troublent son cours 
salutaire , á dissiper les acciders qui peuvent 
aítérer , pervertir et cbanger sa qualité. 

"Les Ecran¿h ímes critiques de la seconde clas
se ne sont, á propreraent parler , que des dé -
póts plus ou moins compiets de la maúére mor-
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bi/ique, dont le médecin doit báter la formaiíon^ 
la maturité , et la suppuralion , ausii- lót qu'ils 
ont paiu. 

Les E x a n t l t é m e s de la troisiéme classe , en 
tant que, critiquesdans les /ievres s u i g e n e r í ^ n n -
posenl au médecin beaucoup de circonspection : 
car s i , d'un coté , i l doit éviter avec grand soiu 
•tout ce qui pourroit occasltmner la rentrée de 
'i'éruption , s'il doit la sovitenir , ia rappeller 
mome dans les cas ou sa dispariiion auroit des 
suites fácLeuses , i l doit> de l'anlre , en tarir la 
source et en détruire le foyer. 

L'éruption miliaire offre deux indications á 
remplir á la ibis. Comme critique dans les 

ifiévres rniliaires , le médecin doit la soute'nir ; 
'cornme signe d'une bumeur altérée , i l prendra 
gnrde de Imler par son traitemen t les progrés de 
l'alteration. 

Les tacbes pétécbiales , toujours symptoma-
tiques , indiquent au médecin le danger de la 
ina'.adie , la dialbése pai ticnüére dn sang 5 et 
elles l'éclairent sur le trailement qu'il doit em-
ployer pour le rétablir dans sa erase nati¡relle. 

L a plupart des anciens inédecins crinsidérant 
les Exantht: tnes de la petité vérole , de la rou
geole , et di1 la scarlaline comme form:;nt le 
caraclére de ees maladies et leur crise efisen-
tíelle , conirae dus á des miasmes introduits 
dans le corps, et que la natnre expulse au moyen 
dVirie éruptiou , mettoient toute lenr science et 
loas leurs.efforts á accélérer cette émjition par 
un fépime échanffant. Leur aveuglement étoit 
si grand, que les mallieurs méme dont cette 
inélliode é:oit suivie ne servoient qu'á les y 
coiiiirmer davaniage y et les malades ne mour-
roient , selon eux , que parce que , malgróleura 
eflbrts, l't'ruption n'avoit ])as c.é ass; z com
plette pour Texpulsion desmiasmes morbifiques. 
Sydenham s'ajqiercnt le premier des inconvé-
niens 3*«Be j«areilie méthode ; en convenant 
avec les anciens du caractere critique de ce* 
E o c a n t h c m t s , i l ne reconnnt pas moins dans la 
flévre qui précédoit leur éruption une dispo-
sition inílammatoire que lo régime écliauffant 

¡ ne pouvoit qu'exalter. I I employa avec pru-
dence le régime antipblogistique 7 qui ful suivi 
des plus grands suecos. L e préjugé absurde des. 
anciens fut d ó n e l a son exemple, abandonné des 
gens de l'art ; et j l n'en reste plus de vestiges 
que dans la tete des femmeleftes , qui , pour 
le malbeur de l'bnmanité , ne se mélent en
coré que trOp lu traitement de ees maladies. 

Si le régime échauffant est généraíenient 
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eontre-ínclique par le géuíé Je ees fiévres , et 
s'il n'y peut convenir que dans certaines cir-
constances , dont nous parlerons bientut 5 il ne 
faut pas , d'iin autre cóté , abuser du régime 
rafraichissant , á l'exeniple de quelques TÜO-
dernes , qui oublient apparemment que dans 
ees maiadies, la Révre tjst un tf/ort critique 
de la nature , qu'elle ne devient inílammatoirt; 
que iorsqu'^lle parvient á un certain é tat , qu'il 
faul par conséquent la soutenir au degré requis 
pour une érnpíion salulaire , la modérer ou 
Pexciter j seion qu'elle s'éloigne plus 011 inoins 
au-dessiis ou au-dessoua de ce degre. On vén a 
dans les articles qui traiteront de cbacune de 
ees maladies en particulier , de leur marebe , 
de leurs diverses périodes , que! les modiñea-
tions cette doctrine , que nous u'rxposons ici 
qu'en raccourci , doit subir. ( Voyez PJCTÍTE 
VJÍKOLE , RoUGEOLE > ScARLATINE, (Fiévi 'e) . 

L e génie et le caractere des trois espéces ce 
fiévres exatitbémaíiques qui composent la pre-
miere classe sout tíántót déve'oppés, reuforcés, 
exaltes , tautut aíí'oiblis , alteres j pervertís , 
cba-igés par l'influence des tempéramens , des 
á g e s , du sexo , de í^dios^ncrasie des nialades ^ 
par celle du climatT de la constitution de l'air 
cu des saisons-, de l'épidémie regnante j par le 
rógime et mille auíres circonstauces qui varient 
les cii'constances, les complicalions de ees ma
ladies , ou les effels des virus qui les produisént. 
Vouloir donucr une íiistoire exacíe de ees va-
riations , de ees accidens , de ees complicalions , 
et de leurs traiíemens particuliers j ce seroit 
enirer dans une discusslon immense , qui con-
vient plutót aux articles de détail qu'á un 
article de généralités , tel que celui-ci. Nous 
nous bornerons done dans ce moment á celle 
de touíes les considerations qní esl d'une appli-
catiou urúvei-selle dans le traiíement des ma
ladies , de .quelque e spéce , de queiqúe genre , 
de quelque classe et de quelque ordre qu'etles 
puissent étre 5 mais qui nous paroit encoré plus 
importante dans celui des maladies febriles 
exanthémateuses . Cette considéyation consiste 
á déíerminer les circonslances qui indiquent ou 
le régime rafraiebissant ou le régime écbauf-
fant. 

re L e eboix de ees circonstauces dépend du 
sens que l'on attacbe a ees termes, r ég ime 
rafraichissant, et rég ime échauf fan t . » Pour 
moi, dit M . Jaubert , ÍC j'entends par le pre-

mier l'tísftge des alímens et des remedes qui 
» tendent á diminuer l'exces de la cbaleur IUI-
3» tnrelle ; etje renfrrme dans le secóhd la diete 
» et les remedes qiii au^mentent directement 
* la clialeur naturelle et les íorces. Done les 
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» círconstances qui indiquent le premier doiven^ 
y¡ se tirer de t'état inilammaloire dans les ma^ 
» ladies dont nous parlons } et les circonstauces 
ÍJ qui indiquent le second de la résoluiion des 
» lorces, que la dimimitiou de la cbaleur na-
33 tnrelle accornpagne constammení. L'état ou 
>3 la constitution inílamrnatoire peut etre de 
33 trois especes 3 J . 

33 L a premiére est celle oú le sane est dense , 
visqneux, pblogistiquc , laí ibreforte et iendue, 
córame on l'observe ordinairement ebez les sa
jéis jeunes , robustes et plédioríqucs. L'bíver 
et le commencemenv du printems , un froid sec 
et le vent du nord , favoriseut l eaucouj) cette 
espece de constmition. On la reconnoxt, dans 
ia petite veroíe par exemple , á la vébéinence j 
la plénitude , la tens ión, la durcté du pouls ? 
aux doulcurs des lombes et de la tete, au de
lire on á rassoiqiissciiieiil , & la difílcuité de la 
respiration , á la solí", á la sécliercsse de la 
languc, á la cbaleur de touie IMiabitUíie dn 
corpa. &:c. Souvent cette constitution retardé QÜ 
empéebe l'erruption ; souvent aussi elle ia pre
cipite, la rend trés-copieusc , et en aupinenle 
le dai?ger. E l le cause en outre des eugorgemen^ 
iiiflainmatoires dans dilí'éreüs viscéves , des 
extravasations du sang dans le tissu ceilnlaire 
des íacbes gangrénenses , des bouíons noirs et 
gangréneux, &c. 33. 

33 L a seconde espéce d'éíat inflammatoire est 
celle, ou á. i'épaississement pblogisLique un sang 
se trouve jointe une grande ñereté des bumeurs 
bíl ieuses ou lympbatiques. Dans celte espéce j 
l'irritation ^st plus grande , le ponís plus vil', 
plus tendu, ia cbaleur plus acre 5 si c'est la 
íymplie qui péc l ie , le inalado est tourmeníé de 
doúfcura vagues dans les dífíérentes parties du 
corps, ou bien i l éprouve les ermptoraes d'une 
affection catarrale , selon les parties qidaí'lecí e 
cette huraeur. C'est dans cetjte coiistilulion 
qHOli volt quelqnefois dífíérentes éruptions 
railiaires se meier a la varioíouse, a la morbi-
lieuse, et á la scarlatine, t'emption érysipéía-
teuse se moníre anssi cpielqueíois avec lea 
Exanchtirnes de ees fiévres , lorsque l'bnmcnr 
biliense acre domine. On peut done subdiviser 
cette espéce de constitution ¡«ílammatoire en ca-
tharrale. et bilieuse. L a premiére est plus fré-
quente dans le printems , et la seconde dans 
l'antomne. L'énuméralion de leurs causes pro-
catbarliques n'est pas de nolre stijet : mais i l 
ne sera pas inutile de remarquer que la cons
tituí ion inilammaloire catarrale renforcé beeu-
toiip le génie de la ronceóle et do la Jiévre scár-
latine, dont les virus alTectenl de prófereuce la 
nifiribraue Ém^tíeüse , et qu'elle augmente p«r 
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lá \e dait^fir ñ& cea mtiladies-. L'ofüomeciKJe 
ércs ipé la ie iKse y esc encoré (Tmi mauvais au
gure *, ta flt'vre daus ees deux espéces d&cons-
tiLutions a le lype de rémittente » . 

» L a troisiéme espéoe d'état inflammatoire 
est celle ou le sang se trouve tenu , í luide ou 
dlssous : la íiévre-et les autres syraptonies in-
ílanimatoires n« sont pas aussi violens que da^s 
les deux etats précédens , le pouís est moins dur 
et moins te.ndu , il approche davantage de celui 
de la fiévre pulride. I I paroit souvent des pété-
clúes dans fes intervalles des e x a n t h é m e s ; i l 
survient quelquefois des hémorrhagies par les 
difTérenscouloirsj quelquefois aussi les pustules 
de la pettte vévole se rempiíssent d'une s é r o s i t é 
sanguinolente , ce qui a fait donner le nom de 
sanguiaoleiite a cette espéce de petite várele. 
Ces pétécliies , ou ees boufons , marquent un 
danger plus ou moins grand , selon que leur 
couieur est phis ou moins foncée. L a noire est 
le signe d é l a dissolution putrideougangréneuse 
du sang. 

« Les 
continué M 
frai 
espé 

Irois états que je viens de décrire , 
, M . Jaubert , indiquent le régime r a -

ícKissant , que jé divise pareillement en troís 
peces , savoir , le régime ral'raícliissant apé-

rit i f , le régime rafraiciiissant adoucissant , et 
le régime raíraicliissaut slyptique ou conden-
sant. 

L e premier comprend Pnsage , 10. de toutes 
les plantes rafraícliissantes apéi*itives , q*ii con-
tiennent un sel nitreux , comme la bourrache , 
les ckicoracées , &c. 2 ° . des seis neutres apé-
ritifs légers , tels que le nitro , la créme de 
tarire , occ. 3o. de doux acides végétaux , teis 
que ceux des oranges, des citrons ,des pruneaux, 
des tamarins , le vínaigre , &c . qu'on associe 
aux décoctions des graines farineuses , te lie s 
que l'aveine , l'orge, le riz , & c . des semences 
émulsives , 4^* du petit lait , qui posséde en 
grande partie les vertus de ces différens re
medes. 

L e second comprend Pusage de la plupart des 
remédes énoncés dans le premier , atixquels pn 
ajoute celui des plantes adoucissantes et muci-
Jagineuses telles que la mauve, la guimauve , 
les fleurs de tussilage , de bouiilon blanc , de 
violettes i &c , selon les indications particu-
licres. 

L e troisiéme enfin comprend Pusage des 
acides aiftteres et astringens des fruits , tels 
^ue la grenade j les coings , les poires síires j 
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&:c. maís sup-tout des acides minéraux dólay^» 
daus une bolsson appropriée. 

L a saignée et les autres évacnations san-
guines par l'ajjplicaíion des venlouses scariíiées 
ou des sang-siiesj. solón les circonstances , les 
lavemens raí'raícliissans , les bains , les pédilu-
res, les íomenlations , i'exposition á l'air 
libre et frais , sont des remedes comruuns á CCS 
Irois espéces do régime. 

L a dicte alimenlaire sera tirée des végétaux 
et des farineux. Si l'on permet quelquefois des 
bouiilons , ils ne seront faits qu'avec la chair 
des jeunes auimaux j tels que le veau et le 
poulet. 

Chaqué espóce d'état inflammatoire a done 
son régime /afraiohissant appropfié : ainsi le 
régime rafraícliissant apéritif convient dans la 
premiere estece 5 l'adoucissant dans la se-
conde ; le styptique ou condensant dans la 
troisiéme. Par exetnple , dans le cas d'épais-
sissement plilngislique du sang , Ies plantes ni-
tteuses, les seis neutres , par ia vertu apéri-
tive dont ils sont dones , détruiront celte vis-
cosí té inflammatoire ; mais ces seis neutres ne 
pmveníadeucir Pácreté lymphatique ou bilieuse 
qui domine dans le second état ; les adoucia-
sans mucilagineux rempliront mieux cette in-
dication , en enveloppant les seis acres, et en 
émoussant la vive impression que ees seis font 
sur les solides. Dans le troisiéme état , au 
contraíre, les mucilagineux sont d'une foible 
ressource ; les aperitifs rafraichissans sont dou-
teux , ils peuvent accélérer la dissolution du 
sang commerr.ante : il n'y a que les acides aus
teras et astringens , les ac id^ minéraux don-
nés á grande dose , qui , en condensant le sang, 
préviennent les suiles de sa dissolution. 

ce II me paroit que M . T í s s o t , en recora-
mandant trop généralement Pusage de l'esprit 
de soufre dans Pétat inflammatoire de la petite 
vérole , n'a pas 'eu assea d'ógard á cette dis-
tinction utiie, et que son avis peut faire tomber 
dans des errcxirs nuisibles aux malades. E n 
efí'ct , dans le premier état inflammatoire, l'es
prit de soufre ^ donné sur-tout á forte dose et 
dans une trés-petite quanlité de véhicule , 
córame i l le marque , n'avigmentera-t-il pas 
Pépaississement píiiogistique du sang par sa 
vertu styptique, qui le reud capable de coaguler 
les fluid es et de resserrer le tissu des solides » ? 

II estvrai que, comme ces états; participent 
souvent l un de Pautre dans les maladies, on 
est obligé de combiner dans la pratique de« 
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remieles qui a p p a r t í e n n e n t á ees d í v e r s régimes, 1 
et que cette combinaison affoiblit le plus sou-
r e n t les vertus de c l iacun de CM'S remedes. Mais 
la dist inction'de ees r é g i m e s n^en est pas moins 
u l i l e pour c o n n o í t r e les vertus et les effets 
propr*-s de chacun dVux , et pdur se rég ler en 
c o n s é q u e n c o daus leur eraploi ? selon que les 
sympi^nujs indlquent que tel é t a t dans uue m a -
ladte d o m i n ü plus ou moins sur un antie. 

Les l á v e m e n s rafra ichissans , les í b m e n t a -
tionsj, les p é d i l u v e s , les bains l iedes , mais sur-
tout la ugnee et rexpos i t ion á l'air libre et 
frais , d ü i v e n t t e ñ i r le premier rang parna les 
m o y o j l e s plus eff!ca< es pour c o m b a í t r e la 
prem ere (!s¡ é c e d é i a l inflammatoire , oü il 
fc'sSgil de diiuinner la t e n s i ó n sp^smodique des 
solides , le m o m e m f i i t trbp rnpide de la cir-
Culation , et le f r ó l t e m e n t des globules du sang 
qui occasionne une chaleur excessive. 

O r l a s a i g n é e cause une d á t e n l e s>lutalre, 
c á l m e l e spasme , et dii . inue la portion I O U e 
du sang la plus suaceplible de sTécUauííer pal
le froltL-mf nt. 

Les lavemens , les fomentatio"s , ba ins , 
les jx'diluves liedes calment aussi les spas . es. 
r e l á c h e n t les libres trop tendues, et d é i a y e n t 
le sang f-pais et v i s q u r n x . Mais c t s f e m é d e s , á 
l ' exceptum des lavuriews , ne snni ginm-s indi-
q n é s rpie dans les deux premieres p; rindes des 
maladics e x a n l h ó m a l i q u e s de la p r e m i é r e ciasse. 

LVxposiiion á l 'air frais procure une sensa-
tion a g r é a b l e de f ra íc l i eur , qui soulage beau-
coup les malades . L ' a i r frais i n s p i r é rafraiclut 
le sang qiti c i rcu le dans les poumems , c t 
ralentit son trop grand ruouvement. 

Mais , i n d é p e n d a m m e n t de ees effets g é n e -
Taux , la s a i g n é e ct Pexposilion á l'air l ibre 
et frais produisent encoré des effets part i cu-
l i e r s , relativement á l ' érupt ion dans les fiévres 
CKanl l iéniaf iques qui nous oceupent } effet qu'i l 
est essentifl de connuitre pour employer ees 
moyens á propos. 

On a remarqué que dans la petite v é r o l e l 'é
ruption é t o i t t a n t ó t e m p é c l i é e et t a n t ó t p r é c i -
p i t é c par l 'état inflanunr.toire. Cette v a r i é t é 
d é p e n d sans doute des d i f l é r e n s rapporls qui 
se l»encontrerit entre la q u a i i t é du s a n g , la ten
sión plus ou moins forte des fibres entanéf s , 
l ' i rn ta l ion spasmodique de la pean ct celle des 

> i s c é i e 8 . QitoiquM en soit , une observalion 
•Constanteprouve que la s a i g n é e í a r n r i s e i ' érup-
tion dum le cas oü l'état iailaiumatoire i'tm-
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p í e b e , et que dans le cas oü il l 'accélére, l'ex-
position á l'air frais la retarde ; et personne n'i-
gnore que le retard de l'éruption , jusqu'á un 
certain point , est en.general d'un bon auguro 
pour l'issue de cette maladie. 

X'exposition á l'air frais n'est avantageuse 
dans les autres périodes , que lorsqu'elles sont 
accompagnees de beaucoup de fiévre et de cha
leur. Dans celle de la suppuraiion, Tair frais, 
conjointemt nt avec le régime approprjé, pre
serve de cette coliiqnation purufer.te , ou de la 
conversión du pus en une sanie putride et ^an-
gréneuse , que la violence de la fiévre et d© 
la chaleur occasionne souvent. 

Dans la derniére période , que la fiévre se-
condaire soií d'nne fráture inflammatpíte ou ¡>Ui 
trifie , l'air frais peut étre également d'un 
grand avanlage. 

Dans la srconde espéce d'état inflammatoire, 
cornme aussi dans la rougrole et la fiévre scar-
iatine qui presentent ordinairement les syinp-
ton.es de cet état , ¡I fftut étre trés-iéser\é sur 
lVxpositi«m á l'air frais. El le peut avoir des 
suites f.;cheuses. Les virus de ees maladies sont 
fort mobiies et fort fáciles á rentrer, l i s ne 
sont pas , comme celui de la petite vérole , 
eiivcloi)pés et enchalnés , pmr ainsi diie , dans 
'e mucus du tissu ctllulaire : encoré dans la 
petite vérole , si les symptomes de cet état en 
décélent la présence , si elle est complíquée 
avoc une aífeclion catarrale, c'est une contre-
indication á rexposition á l'air libre et frais. 
A u reste , cette interdiction d'un air libre et 
frais ne. suppose pas l'nsage d'un air chaud : 
on doit évirer Jes deux extrémes , et ménaaer 
au matada une tempéralure d'air accoaimodée 
á son état. 

Dans la troisieme espeep d'état inflammatoire, 
la saignée exige des ménagemens : mais i'ex-
position a l'air f ais est souvent nécessaine 
pour s'opposer avec les autres remedes á la dis-
solution du sang que cet état ne manque pa» 
de favoriser. 

A u reste l'exposition k l'air libre et frais e«t 
sonmiste á d'js regles que la prudrnCe prescrit, 
et dont l'onbli «ntrafneroit de grands inconvé* 
niens. i f . H ne faut pas exposer le malade 
á l'air libre et frais qnand i l y a salivation 
dans la pf tite vérole , cra¡nt»í que (elte éva-
cuaHnn ne soit anétée . 1". II ne fanr pas l 'y 
eyposrr les jours qu'vl a été.purgé. 3o. L'on doít 
aroir égard á ' l a saison oü l'on se trouve , et 
principalement si el i« est Lumide et froidé. 
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Cc'U"' .rxposuion est susceptible de div^rses 

¿(Ml i t i ca t ions rrlaliveís á fk&G , au sexo , nn 
te:ii[)Hrainnt , á l'iüosyncríiMP tlcs í u j e t S ) ati 
climat , aux tenis Áe !a mnlatlie , é t á i'ciat díi 
é i t t t : car cUns le troisieme étaL in f lamt i ia tókPj 
le rnalade se ttonveta bien d im decné de fro'd 
QUf luí seroit le plus sonvent uuisible danff lo 
prejnier é t a t , parce quVn des cííels de i'.iir 
froid est de resserrer les íibres^ et araua|ien-
ter IVípaississemeut du sang qui n'est déjá 
qne t r ó p dense dans cet clat. ( J 'oyez INOCU-
ÍATÍOJST ) . 

Trois états indíquent le régirne é^bauffant. 
L e ])rcinipr tst ceini oü le sang ost a.'pienx et 
pilmtcnx , et la fibre foible et h\che ; la fiévre 
et la ciiáleur ii"i>nt pas aiors le de^ré recpiis 
pour íavoriser {féhíp'tíon , ou póur opérer dans 
ra [lelit.rí vérole la coctior! pnrulente j les snjets 
eji qui l'on remaiípie cet élat sont d'un tem-
jíéraiiK iit fl'-'gniatique j ils sont sónvent boufíls; 
iis ont le ponls nioti, foible , fréquent , peu 
on point de soif 5 l'éruption nt; se íait que trés-
lenttmcnt ; les bontons ne parviermeat jamáis 
á une suupuratíori louable , niais ils restent 
aííaissés , ou bien ils se reniplissent d'utie séffo-
sité lympide , qui a fait donner le noni de crys-
talliue á c e l l e petile vérole ; e s boutons en se 
desséchanl formentquelqueíoisdes croúíesnoires 
et gaiiiróhéúses , si le malade ne meilrt pas 
dans la période ménie de l a suppnration. Si 
l'ou ajonte á la foiblesse , á la chaleur , á la 
ílevre, au pouls de'cct élat le delire ou laslupenr 

{)récéd;'s d'une donb'nr , I'insomniie ? les trern-
i l é w ' n s , les soubresauts des tcndnns et les 
convnlsions y Vón aura le caractére de la fiévre 
lente-nerveu-e t qui se complique souve'nt avec 
l a petite vérole chez les sujets dont le sang 
est appauvri, et dont les forces ont été affoiblies 
par des maladies précédentes , oa par une 
diete miserable , et nombre d'aulres causes 
qu'il est inulüe de rapporter ici : ce qui forme 
une subdivisión de cette période. 

L e second étftt est caractérisé par l a pros-
tration des forces le défaut de chaienr na-
turelle souvent remplacée par une chaleur 
ácreqni r-nesf bien diííérente, et par la dissolu-
tion pntride du sang. I I est ordinairement l'ef-
fec de la fiévre nutride t?u maligne compliqnée 
avec les maladies dont il est queslion. On 
reconnoit la résolulion dt s forces á l'abalte-
men't extreme des malades , au pouls petit , 
foible, fréquent, irrégulier , á la froideur des 
extrémités , au treniblemert du corps et de la 
langue , &c. L a digsak|tión du sang se mani-
fésté , laiiíót ])ar des taches pétécl i ia les-vio-
lettes, livides j noires, qui se mélent aux érup-
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lions de eos maladies , latiiót { Jnns la petít^ 
vérole ) par les boutons qui soh! de la rneme 
couleur , tan:ot par des héniorrhagies d'un 
sang dissous et corrompu , qui s'échappe par 
les difíéreus couloirs , et produit .des saigne-
mens de nez , des hémopt'sit s ., des pissehiens ? 
des flux de sang , 8cc. tantót par des diarrliées 
et des sucurs eolliquatives fétidt-s , et tantót par 
plusieurs de ees symptomes á la ío is . 

L e troisieme état difiere du second , en ce 
qu'aux sienes de la prostralion des forces se 
joignent reux d'un sang épais qui forme des 
stases et des congestions dans le cerveau , d'oü 
nall le cavia ou le delire sourd , &c. 

I I ne faut pas confondre cetle prostralion 
de forces dont nous venons de parler. aveó 
eelie qui vient d'un engagcmen.t vraiment in-
flammatoire dans le cerveau , lequel opprime 
le geure nerveux; ou d'tme inflammation qui 
atlaque des viscéres fort sensibles, et donne Ueu 
á une grande foi-blesse â vec anxiété et syncopes} 
ou de l'oppression occasionnée par la plétliore. 
Ces états sont des sous - divisions de l'état 
inílammatoire , ils veulent étre combattus par 
la saignée et par un regime rafraíckissant ap-
proprié. 

I I est ÍI¡S¿ de juger ces trois états ne 
doivent pas s'accommoder du méme régime 
échauffant. Je ledivisc-rai done en trois espéces, 
savoir , en régime écliauffant - tonique et 
diaphorélique , en régime écbauflaril-tojiiqne-
astringent, et en régime écbauífant-tonique et 
apéritif. 

Dans le premier état oü ¡1 s'agit de donner 
du ton aux solides , de ranimer les forces de 
la circulation , et d'augmenter la chaleur ; les 
toniqnes stomachiques et les doux cnrdiaux 
sont alors iudiqués. Parmi ees remódes lé bon 
vin rou: e est peut étre le meilleur et celni (pú 
remplit le plus pai faitenient ces indications , 
pourvA qu'on sache en proportionner la dose, O u 
mettra l emaiadeáune diéte anirnale légérement 
ar >matisée. Les boissons diaphorétiques , telles 
que les infusions de íleurs de sureau , de scor-
diurn , &c. les décoctions de enrne de cerf, 
et rnéiye de serpentaire de V i 1 ginie cpji est tout-
á la-fois un tonique et un diaphorétique excel-
lent , favoriseront rérupiion , et débarrasse-
ront la masse du sang d'une sérosité smahon
dante qui empécheroit une suppnration fuma
ble , & c . 

L a snb-dívision de ce premie» état , ou la 
complication de la íiévre lente-nerveuse avec 
ces maladies > exige , á quelques légére^ diffé-

rences 
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ronces prés , remploi do ce régímff , auqnel 
on associe les anti-spasmodiqueü appropriéá. 

Dans le sccond ótat il s'a^it; non-seulemei2t 
de donner du ion aux solides , niai.s encoré 
d'airéter les pro^rds de la dissolution du tana. 
I I est presque impossible de remplir ees deux 
imlications par des remedes tm's de la mém6 
classe. L e quinquina est ptmt-éue le seul qui 
jouisse de cet avantage par sa vertu tonique, 
astringente et inérJiocrenient chande , et c'est 
á juste ti iré qu'il forme dans cot élat, la base 
du traitement ; la plupart des autrea ioniques 
cliaii'Js , méme astringens , en augnien'tant la 
clialeur , favorisent et accélórcnt la dissolu-
tion j aussi est-íl nécessaire d'associer dans ce 
second état les touiques chauds aux raírdíclus-
sans condensans , styptíques, tels que les acides 
minéraux. Ce j ^cs l que par cet lieureux mé-
lange qu\)n vient á bout de remplir Ies deux 
indications contraires que cet état présente y 
ftt d'obtefiir les effe.ts salutaires que les remedes 
tires de cbacune de ees classes , et employás 
«xc lus ivenient , ne sauroient produire. 

I I semble d'ahord qué la diéte animale , 
comme plus fortiíiante, devroit convenir dans 
le second état 5 muí» la dissolution jiutride du 
sans la contre-indique. Les aüinens lirés des 
végét iux , sur-tout des fruits et des farineux , 
sont les seuls qui , par leur acidité dJjá exis-
tanle ou par leur disposition á la lermentation 
acide ? puissent s'opposer aux progrés de la 
di.ssoiutiíjn , et concourir avec les remedes á 
corriger ceito diatiiése du sang. 

Cette mé;iie diéte convieat encoré dans le 
troisiéme état , oír l^s slasos et ¡es cuiigesíions 
du sang menacent d'uue putréfaction ou gan-
gréne procbaine. 11 fant en outre des toniqnes 
nervins , qui siimulent doucement les solides, 
raniment les oscillations des vaisíeauux , et 
jouisient d'uno vertu appéritive capaljle de ré-
soudre ees congesiions dVm sangépáis et gluant: 
telies sont les mixtures des eaux spiritueuses 
Cordiales ; le camphre mérile dans ce cas-la 
une place distinguée , sur-tout si 011 le marie 
avec les acides. I I fant en diré autant des vesi-
catoires , qu¡ sont souvcnt aussi trés-efficaces 
dans le premier élat , raais d'un. effet trés-dou-
teux dans le second. Lea vésicatoires font ici 
PófHcé de slimulans et apérilifs } ils réveillent 
Ies oscillations des vaisseaux , et atténuent le 
sang épais. Dans le premier état ils ont en outre 
Pavantage d'évacuer la sérosité. Les sangsues 
et les ventouses , appliquées aux environs de la 
partie engorgée , pourront aussi en procurer le 
degorgement. Lenr usage est préférable , lors-
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que la foiblesse des maladesne p?rmet pas celui 
de la saignée , et encoré lorsque l'engargement 
sanguin d'nne partie indique une évacuation 
lócale , qu\>n ne peni pas se ílatler d'eífec-
tuer aussi íacilemenl par ia saignée. 

Hy a une considi'ralion importante a faite sur 
l'air qui conviení; aux malades. l^ar.s le premier 
état i l doit éíre mé^iocrí'ment chaud , aiin qu'il 
concome avec Ja diéte el Ies n m é d e s non-sen-
lement a l'éruption des Exanthemcs ] mais 
encoré á la suppuration louablc des j>ou!ons 
dans la petite vérole. Dans Ies deux derniers 
états au coniraire, oii procurora aux malades 
un air írais , qui esl djus ees circonsíances im 
tonique et un anti'-seplique des plus appropriéfi. 
I I fortilie les fibres , il a]tpaifie celte chaleur 
ácre que la pulridité des humeurs engendre , il 
condense les globules du sang , il cbaíse et 
remplace cette alhmospbere de míasmes 
])uíridcs qui s'exbaletit du corps du malade . 
et qui, venant á rentrer soit par les pores ídjsor-
bans , soit par les voies de la respiration \ 
entreiiennent et accélérent les progrés de la 
putridité. 

Dans la rougeole et la fiévre scarlaiíne com-
pliquées avec l'uri ou l'aulre de res detlx éia;s^ 
Pusuge de l'air libre et-frais doit éíre ménoc'' dé 
maniere qu'en remplissant les nuíiearions q\!ñ 
ees états prpsenlent , il irotcasionne pas la 
rcnlrée dt s virus de ceá maladies, hí aucoup plus 
mobiies que celui de la petile vérole. 

L'opium et ses difiérenos préjiarations sont 
employées avec succes dans U- traltement d^s 
maladies exanthématiques de fa-piVmjére classe, 
non - seulemtnt lorscpi'il doit opérer coinme 
díaphorétique écliauffími , raais encoré dans des 
circonsíances oü ses propvleiés ntircotique cal
mante et autispasmodique en rendení, PiisTce 
indispensable. Nous Iraiíerons plus pariiculié-
remeni; cet objet a Par dele Fe t i te Véro ie . 
( Voyez ce mot. 

Les slx étals que nous venons de décrire , 
renferfnent toules les circonsíances , qui dans 
les fiévres exanlhématiques de lai)rein¡ére classe 
exigent le régime rafraícliissant ou la métliode 
contraire. I I ne fant pas s'alieudre cependant 
á rencontrer constamment tons les symptomes 
qui caractéri&ent cliacun de ees états. Us sbnt 
plus ou moins nombreux ebez les difíerens 
snjets ; d'ailleurs ees états participent trés-sou-
vent l'un de l'aulre , d'oíi il resulte une infinité 
de nuanecs que nous laissons k démeler á la 
sagacité du praticien , parc.e que le clélail en est 
impossible. cus remarquerons seulement qu'il 

T 
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f. a corfaíns acciJons qui froub'ent le ccnrs fíe 

es liévres , nifíine des plus régulicres T 
jetient !e nía!? !e tlans un ddnger prochiiin, 
Tel le est la diarrliée qui survient (laus !e lems 

réruption , si <:lje occasionne l'aff..issemein 
des pustules , si el'e aífoiblitbeaucoup Jes ma-
lades { i l faut y rernédier par l'ijsnge des to!:''qnrs 
calmans et méme un peu astringens , qni 
i'nrrelent , rélabüssent le ton des inlestins , <-'! 
les forcea dont la natnre a besoin pour i'en-
tiere expuision dn virus á la peau , cu pour 
une suppuration louable. 

Qnelcpjefois les pustules de la petíte vérole 
s'aííaisent tout-fi-conp , ou bien l'ériiption de la 
roupeole et de la scnrlatine disparolt, le ponls 
tonibe , l'anxiélé , la gene de !.a respira^ ion , 
on le délir'! annonc^nt une mét^stp.se de ia ma-
tiere morbiÍKjue aux poumoní ou an cerveau , 
& c . L e maiade rneurt , si on ne rapiiélle au 
plus viie l'f-riiption par le moyen des diaplio-
rétiípies niétne antirnoniaux , et les vesica-
toiret;. / 

Ces accidens indicjuent , comme on voit , 
l'usage inomentané d«í» remé(U s t'ebai;fíai)& , 
que í'on resse lorscuMs re sont plus néccs-
saires. E n voici d'aulres dont la prése^ce indi
que celui des remedes raírakbissans, 

Souvent dans les périodes de ees; fiévres , 
rotamment dans celle de la snppur ition de la 
petite vérole , il se forme subitement des engnr-
gemens inflammatoiies anx ponmons , au cer-
vean , á la gorge , &:c. qui se manifesient par 
la gene de la resriiration , le delire ou l'assou-
pissement , la difficulté d'avaler , &c. accom-
pagnés des symptomes de Pinfli m m a l i o n . i l 
íaut les combatiré par les remédes a|>propriés , 
que l'on continué on que l'on supj'rime ensuile 
selou IVxigence des cas. 

Pour ris.sunier en peu de mots tnut ee que 
nous avons dit sur le trniiement des maladies 
exsnthématiques de la preiuiére cluste , dans 
tpiebpie période que ce soit de e s maladfes, 
i'état inflammatoire indique la metb- de rafraí-
chíssanle ; et celui de diininution cu de léso-
lution des forces , avr c dt'faut de cbaleur na-
turcl!evle régime écbauff'ant. 

L a peste , selon la división que nous avons 
adoptée , forme á elle soule la seconde closse 
des maladies febriles exantbémaLiques. Dans 
cette cruelle maladie, ainsi que dans les autres 
£évres exíintbémaiiqnes , la natnre détermine 
coostaiivineiit le vims vers la pean ; cVst pres-
que le seul moyen qu'elW employt pour se d«-
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faire d*un ennrmi si rt doníabíe. Les cliaibcn^^ 
et SIM-IUU! lea ouhoiíS , fnrment , comme nous-
i'avons dií aiUeurs , le plus soureut la crise-
[•lus ou moins parf.u'te de la peste. Mais avant 
Pappavition de ces JLxanthcmcs , est-il penáis 
au médecin de próvenir les ( fíorts de lá l iáture* 
pent-i! se ílatter dVmporter la malndie pnr Ies 
toénva y an moyen d'nn régime échauífant dia-
pborétiipje , ou d'éteindre rnc:¡viiá du virus 
par la saiguée et le régirne rafraícbissant I Cel 
iinportant probléme a éié discute foi t au loiijj 
par Sydenbam. 11 assure avoir éprouvó de grand» 
succés par Pune et l'autte de res mélbodes dans 
la fievre pestilentielle qui régna á Loii<lres en. 
l665 et 1666 , immédiatrment avant et apres 1* 
Bfste 1 ayant ÍOÍH de» débuter da >s la mélbode 
échauffante par une saiL'née proporllanuée á 1% 
forcé et Í\ la constltuiiou des sujets , soit ponr 
ínciliter les sneurs , soit pour éviter les dan-
gers de rinfliinmation que les remedes n'an-
roient pas manqué d^augmenter saris cette pré-
cnution. II préíera méme eette métbode á la 
m4lbode raíV.iJchiásante , parce qu'avec les 
ménies succés el'e ne cboquoit pas tant les prc?-
jugés du vul^aire , qui eroit faussernent que lea-
a!exipliñrina<[ues sont les sccours les plus efíl-
caces que l'on pnisse opposer á cette maladie. 
M . de Haen se declare entiérernent pour la mé
lbode anti-pl logistique etpour les sai^nées répé-
tét s : et i l s'appuie du témoignage d'un grand 
nombre de médf cins. Je n'entreraL point dans 
le détail des preuves que cbacun de ces auteurs 
lillé^uéts en faveur de son opinión : Mais i l 
ñmt convenir cpie la solutiem de ce problema 
soullre encoré bien devs didicullés , et dépend 
de quelques considéralions qui n'oK.t pas été-
faiies, ou du moins sur lesquelles on a pass» 
trop légérement. 

i0. Ce nrest pan la direction constante da 
virus a l a peau qui indique le traitement sudo-
rifique 5 car , comme l'a tres-bien observé Sy
denbam , si le médecin cherebe a expulscrles 
miasmes pestilentiels par les sueurs , il suit une 
méibode opposée aux effiítts de la natura, qui-
táche de le fiare par des abscés^ 

2o. Le commencement de la maladie , 011 le 
tems qui precede l'apparition des ExantJumes , 
n'offre non plus pour ce traitement quVne 
indiealion secondaire , dépendante d'une pre» 
miére indication íouríiie par l'action particu-
liere du virus pestilentiel dans le premier tems. 
de la maladie. C'est cette action seule que 
le médecin doii consulter dans le eiioix du trai-
Iraitement diajil orétique , qui est susceptible 
en outre Hp divi rses modifications reialives. 
A la diversilé de cette aciion.. 
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S"0. Quant au Uaiternenr par les sai^rérs ré-

yjétées.^ ¡1 d, mande beancoup da circojispcc-
tion. Espéie-L-on évacuer les ciiasiíje ptsti-
lentiols avec le san^ ? Ce seroit une absurdité 

le croi^e ; et ne doit-on pas craindre q'i'on 
afíuiblissanl considérjblcuieut les malades j>ar 
ees sai^nées , 011 ne ruett^ la nalure toat-á-ínif 
liors d'éíat de tenter l'expulsion du virus? Si 
jaruaís celfe mélliode a réussi , cá été sans 
doute chez des sujels jeunes , rdbustes , ple-
tiioriqnes , diez lescpicls la prsU- élolt accora-
pagnée d1ime inílamiuation viólenle. Ainsi Sy-
«lenliam , en rapportant les bons (í íels de 
(etle inétliode dans la fiévre pestilenlielle qu'il 
rut occasion d ' trailer , nous aveí !i[ que cclle 
fié%rre présenloil les syniplomes dntííUt prande 
inflíiinmation ? que le san;) tiré par la s u'giiée 
t'toit eouenneux ct sernblable á Cí lui des ¡deu-
rétiqnes , et qn'ii rénr;oil dans le incme U ms 
une ))leiirésie épidéjniqne. Les antenrs ci'és ĵ ar 
M . de Haen n'qif't é¿.ialenieiit employé la sai-
f;née que dans le cas d'inflajr.ination mi d'op-
j.ression des i ^ r c t s , et dans la vue d'abatlre 
la férocjlé des syrnplonies ; ¡ls ne Vor i répétée 
«¡ne selon le besoif». l^st-ce une rirc(Mistance 
J>arliculiere qui (]oit jno iv. r une loi ¡ónér.ile^ 
t t Pajiplication d'une inétlmde (xclusive dans 
le traitern^nt d'une nialadie ([ni atiaque indis-
linclenieiit toute sorte de sujets , tt dont le 
^•irus porte trés-sonverit sur le principe Je la 
Vie qu'il teud á éteindre ? 

II y a un cas oñ une saignee copíense , pla
cee á propos dans les cotnmcnreni ns de celíe 
maladie , ou bien une sueur copi- use eNciiée 
par l'ait , peut l'emporter dVjuidée. T Í I C I I O Ü S 

de le délerniínet; avec anta^t de préci«ion et 
de ciarte qu'il pst possiblf ciVn juetlrc dans 
uné discussion aussi epiueuse. 

j 0 . I I est de fait que le virus pfsíi 'enliel 
Commence trés-souveiit jiar attaquer le gen re 
nerveux et le pr'ncipe vital, avant d'infeclev 
ia raasse du sang. Voi lá le seul cas et le teul 
lems oü il soit pe^mis au médecin de tenter la 
íésolut ion de la maladie , parce que c'est le 
«eul cas et le seul tenis oü le virus n'cst B M en
coré soumis , ponr ainsi diré , au ressort de la 
naMire , et qu'il n'en a pas encoré recu cett( 
direction qui le porte de prérérence ver?; cer-
laines parties de l'liabitude du rnrps , ])our ) 
fonner des £xahthérmis jtittticülíerS. C'est 
alorsquel'att peut se ílatter de prevenir cett. 
direcíion , en exci'ant dans Ir" f enre rervrnx 
une r^solution snbite; mais une f^is que le 
virus a ^agpé le torrent de la eirculation , cjue 
lamasse du sang en est infeclée , le tenis est 
iiasse j i l fíUU renoncer á cette entreprise. L a 
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nalure peut seule fdors proturcr Pexpulsion du 
virus par les voies et les moyens qui Itii sont 
(o ¡mis. C'est au médecin á epier sa ruaíebe 
pour soutenir ou modtrer ses eíforl» dans le 
l)esoin , el pour détruire les obstad es qui les 
traversent. S' i l ose faire quelque cbose de jilus, 
mallieur au malade qui lui est confié , i l sera 
la victime de cette imprudence. 

2o. On s'appercoit déjá que ce nVst pas le 
premier tems de la maladie qui doit décider le 
médecin á en lenler la résolul ion, mais bien le 
ger.re d'invasion du virus pcstilenliel , ou son 
action particuliére 5 car si ^ comme il «rrive 
souvent, ce virus altaque loul-a-la-fois les nerfs 
ei les liumeurs , il resulte de cette double in-
\asiori un élai mixte qui exige le concours de 
la nalure et de Parí , de maniere pourlanl que 
los efíbrts du jnédecm se bornent á dissip' r les 
accidens du genre nen eux qui troubleroient les 
< fíWrts et la tnsnchc de la naturc . Inissanl a, 
celle-ci le soin de terminer la maladie }>ar la 
crisc qui luí est propre. 

3o. II ne suflit pas d'avoir fa.é le e s et le 
moment favorable ]iour travailler avec que](¡ue 
succés á la lésolulion de la maladie j il faut 
encoré cxjtoser les cirrm.st?rices qui en^agent 
á employer une métliode ])ri'férablement á l'un-
tre , jiour oblenir cetle ré;o!ui:on. Je tire ees 
circonsiances de l'áction dlííérente du vinis 
j^estilentiel suv le genre nonveau et le jirincipe 
vital. Ce sont les eí íets de cette artion diffé-
rente qui íbrmenl les indicalions jiour le Irai-
lemeuL sudojil'que ou pour la saignée. 

4 ° . L'action du virus pcstilenliel sur le genre 
nervoux et le principe viUil est de deux sortes. 
Tamót il jette les nerfs dan; l'engourdissement 
et la slupeur, il afíoiblit le principe vital et 
teud á l'éteindre ; d'oü s'ensuit la prostration 
des íorces , l'abattcment des esprits , la íré-
quence, la foiblesse et l'irrégularité du j)ouls, 
et un grand nombre d'aulres symptomes relatifs 
á cet état ; les engorgemens qui arrivent pour 
lors sont dus au reláebement et á la í'oiblesse : 
tantót ce virus augmente l'impéluosité des es
prits , initc les nerfs, les fait cntrer dans des 
contractions spasmod^ques qui j.roduisent des 
étranglemens , des rugrirgemens , et divers 
désordres dans les fonefions de l'économie ani-
male. On reconnoit cet élat aux difíérens 
symptomes d'irritation accomjiagnés d'un poul« 
tendu , contracté , irrégulier , &c . 

5o. Dans le premier c la t , les cordianx sl i-
mulans combines avec les diapborétiques snnt 
les remedes les plus efficaces pour réveilier 

T a 
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. l ' .ution rlu pVllicipe v i t a l , Irs monvemens du 
gente i¡en e»ix , lanimer les forcea encourdies , 
ex expulst^r , pár une sueur ahondante qu'i i 
í au t soutonir , ic dóié tére pestiientiel. 

6 ° . Le trailcment (lin])lioréiifpie qn ' employoit 
Sydenham pnroit plus appropriú au setond 
é l a t . Les stinnilaT!s tloivent inré baimis, parce 
qn'i is ne seiTiro^ent q u ' á angmenier l ' i r r i ta t ion , 
ct par la m é m e á empeclier les snenrs. I I faut 
des diai^horétiriiips calujans ct anhspasrnodi-
ques , tels qne ia flicriaquc , Je s a í r a u , le cam-
j d u é , & c . sonicuus ])ar une ampie boisson 
légei enifíiií; c o i día le ct diapi.urétiqvie , qui aide 
á entretenir revaenri ion de ce dólétere par les 
couloirs de la pean. 11 sera nécessaire de 
faire preceder, a l'ebrerap^e de Sj-dcnlianj , une 
saígnée immé<i¡atemenl avant l'usa<:e de ees 
renie : !es , si le inalaJc est j rune , roimsíc on 
p lé t l ;o r iqne , poiir obvier anx inconvéniens de 
l a trop grande agitation des bnnieurs par l 'ac-
tion de ees remedes. 

70. EBÍIH dans le ras o u l a grande írr i ta t ton 
du genre nervci íx excite i m orgasme conside
rable dans le sang , accompagné de sympto-
mes inflamniafoircs violens , ebez des siíjets 
jennes , robustes et plét l ior iqncs , nne forte 
snignée peut calraer cet o ráge« et tranclier 
pubitemeni le conrs de i a maladie , par PeíTet 
de cetle révolul ion dans l ' économie animóle 
que les seules evacúa' ions copienses et subí les 
nnt contume d ' opérer . l í n r o r e le plus souvent 
dans ce cas u n e pareille saignée prodnit par 
contrecoup Ies eflets de l a mé lbode d i apboré -
tique ; elle occasionne u n e détet i!e genérale 
suivie d'nne sueur abondante qtti termine la 
m a í a d i e . L a natnre a queiquefois Tourni l ' e x e m -
ple d 'une jiareille terminaison. On a observé 
daíis les premiers tenis de c.elle maladie des 
.sueurs cri t iq' ies précédées d 'une ké taor rbagie 
alendante par le nez. 

Telles sont les distinctions , les vues et les 
regles de traitement que íou rn i t le s;inple bon 
sens . qui tienl quelqurdbis lien d'obsen^ation , 
e! sans iequel i'observalion devient inut i ie ; qui 
son tpu i séesdans iVxninenréflécbi des diHereptes 
b i í l o i r e s d e celle cnielie maladiejdans la comjia-
raison des metbo 'es t j i i 'on a e m i > ! o y é e s pour la 
comba t i r é , ei des efíets qui en ont réMilléjdans 
la (nnsidérat io ' i de la marclie et des elforls de 
la natnre pour les réso!ui ions ttiv'ellé opere des 
maladies en general et en particulier de celle-d ; 
dans la disrxission principale des l'aits , méme 
les plus con'rrvlirtoires , inais dont la coTiíra-
diction appareete dispnroít au llamhenu de 
i'aualyse ec du jugéttteíwJ « Le I ru i t de i*e:;pe-
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37 r íence ' , d i t a v e c raison Fig¡ ay , ne consistí ' 
y pas en Pliistoire de ceux que l 'on a iraités' 
» et guéris ; mais i l en faut tire:- par observa-
» t ion de quoi íort i í ier et corroLoier son ítige-: 

' s.» ment 3J. 

I I n'a été quesliou jusqu 'á présen t que des 
eí íbr ts de i 'art dans le cas oü !e Métlccin ose 
combat i ré l u i seul cette maladie redoutable : i l 
est une oulre route ([u ' i l peut leiur , lorsque , 
moins (ontianl, en ses forces , i l se L O rtíAje de 
pré te r dn setours á la nature, de lui servir de 
jrani.sire (¡déle, sans vouloir u s ü i p e r ses droits. 

L a peste est u r e f i evre maligne contag íense 
jt^ui , soumise a l ' infíuence des saisous , <l»>s 
ftgéí , í e s lenipér^iuentj , des id'iosyncrasies 
úés su jets , se montre sous di'\ers aspeets en 
di í f t rens tenis el ebez les divers malades. M a i s , 
que'que nonbreuses que soient s e s m é l a m o r -
pioses , quelque irrégulari l<; que le genre ner-
vcux afíoibli on irr i te ] i a r le virus pestilcntiel 
occasionne dans sa marebe , ses périí)des et se» 
symptomes , i l est un but que le Méuecin ne 
doit Jamáis perdre de vue , auquel doivcnt se 
rapporter di í íérens traitemens, et sur-tout le 
régmie rafraicbissant et le rég ime écliaulfant , 
je veux parler de l ' é m p t i o n des tnmeurs 
exaTithématiquGS , qvii í o rmen t tonjours la crise 
plus ou moins com]delte de cetle rnaladie. C 'es t 
á favoriser cette é rup t ion qn ' i l consacrera ses1 
Koins , taiitót en m o d é r a n t par le régime ant i -
pbiogisl iqne Texcés de la cLalenj1, de ia íiévre j 
et tous les symponies qu i en d é p e n d e n t , ou 1 
qn«¿ l ' irritat ion du genre necvenx fait é c l o r e j 
l a i í tW en ranimant par la mé lbode contraire 
les forces de la natnre abaltue , en la t i rant 
de cet assoupissement l é tba rg iqne qui í'ait l an - * 
guir ses fonctions , en soutenant ou en rap-
pellanL la clialeur naturelle , dont le d é í a u t est 
aussi nuis ihle que son excés est daiigfrc;ux ( i ) . 
En un mot , i l dirigera l 'emploi de ees réginies 
selon les circonstances qui Jes indiquent , soit 
qu'elles sVpposent á cette enq/l ion , soit 
qu'elles en perverlissent la qnal i lé (a). ( ) r ees 

: ( j ) On a soin d'associer li ees régimes les anti-
spasmodiques rai'raichissans propremenc dits, povir 
remé lier aux affectioos du genre nerveux qui ac
compagné l'un el l'autre desees éíats. 

(2) D'oü vient, parexemple, que ebez les un» 
il se fait une éruption de bubons qui furment la Cer-
fninaison fanoVabíe'de la mala lie , tamüs que ebez 
d'autres ceroht descharbons, qui souvent ¡iggravent 
l'étac du ma'ade par les nouveau}; syn-ptomes qu'ils 
occasionnwnr ce qui bs a iait nommer mal-i¡.-pro-
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circónstaiices , qnoique trés-variées , proccflrnt 
toules ríes six élats que nous avons décríts plus 
héeat : ( gag. i 4 4 } &c, ) et les subdivisions que 
iious avons íaites relativement á ees éfáts rem-
pliront toutes les indications que ees circons-
tánces présenteijt. 

Ou l'érnption des lumeurs exaniliémai'ques 
esl suivie d'un soulagement notable qni annotice 
une guérison prochaiá^e , 011 bien , ioin de pro-
duire un changement favorable , elle entrame 
cjiie'quefüis des synipiornes aliinnans. L a na-
ture (!e ees syniptoines decidera le Médcein 
pour la contínuation on pour la substituí ion de 
Vun ou de l'aulre régime ; il n'liésitera pas 
ménie d'cinployer la saignée , si ees symj)toínes 
portent un caraclére iníianimatolre , puisqne 
lliv'iérc , dans une fiévre pestilentielle qui ré-
gua á Monlpellier en 1623 , la pratiqua avec 
le plus granel succés aprés l'érnption des paro-
tides , qui étoieni les avant - courours de la 
mort. II saliva par re moyen tous ses malades. 
Encoré eut- í l ie courage de bráver le prejxigé 
établi coutre la saigaée en pareil cas , sur des 
indicaiio'is douteuses et qui ne pouvoien? guere 
étre saisies que par un praticieu aussi Ijabile. 
A plus lorie raison sera-l -on ion lé á la praf i -
quer , si la véliémence de la ílevre , les syrnp-
tomes de quelque engorgement iullamnialyire 
en démonlrent la nécessité. 

('e que nous avons dit de la peste s'iipplíque 
naturellepíent HUX favres qn'on appelle pes t i -
Icnticlles : nous ne ferons done point de celles-
ci un artiele separé, 

JMous venous de voír que dans les ílévres de 
l a prerniére et de la seroude (diissc la iruídecíiu; 
devo'ít i0 , seronder la luituré dans l'expulsion 
des virus parlieuliers á cLacune de ees ñévres 5 
2o. corrii'er les mauvais eí íels que l'iniluence 
des dilícírentes causes accidenlelles esL capalíle 
de produire pendant le cours de ees íievres , 
e í íe ls qui Iroublent plus ou nioins leur 
matclie, en varient plus ou moins les syju¡)-
tomes , en aupmeiUent plus ou moins le daagerj 
o0, á remédier aúx, acridens qui naissent (piel 
qvndois de l'éiupLio;i. mcrue. 

Mais il n'en'es't pas de ménie a l'égard de la 
ílevre érésypélatí use qui forme la troisieme 
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pos syvptimitiqna? Fst-ce que 'e virus de la peste 
n'est pas le m é m e che/ ton"), 011 bien est-ce qu ' i i altere 
píos ou moins les fluidos selon q u ' ü s sont plus ou 
moins .susceptibles de son impresiion funeste, et 
que la p e r v e r s i ó n des fluides changciic la qua^ltc dss 
¿ixantTikinei ? sans chaugfer leur caraecóre ? 

classe des fievres exantlu'matiques. Les difíc-
renees que le Méilecin doit observer dans son 
íraitement viennent de ce que i'éruption qni 
conslitue l'éréslpéle reconnoit pour cause une 
iiumcur altérce qui a presque toujours son foyer 
dans les premieres voies , d'oii rcsultent deux 
indications génóraies , auxquci'es touies les 
autres doivent éire subordonnées. L a p eniifie 
est d'enlreLenir-la transpiration si iKÍcessaire 
dansrclLemaladie par des légers diaphoivtiques; 
la seconde est de détruire le foyer de celte 
bumeur altéive qui íournit la maLiére des exan-
thdtncs erésipédaLeuses. 

Mais , indépendamment de res deux indica
tions genéra es , la lievre ért-sipélaleuse est 
souvent acconqiagm'e de circonstauces qui eí;ir 
gent ou le rágiiue raíVaí<;liissant ou \ t régime 
ócliaul'fant. Nous nous anvierons seulement ici 
a exposer ees cin onslances , s;iris enlrer dans 
la división ni dans le déíail dgs difíérentes 
espéces d'érésipéle ; nous renvoyons pour cela 
a L'arlicle ERÉSIPALE , comme nous avons ren-
voyé auxarticles P^TITE VÍROLE, PESTE, &c . 
pour ce qui concerne particuliérement ees ma-
ladies exanthéraatiqaes. 

Lorsqne , dans la. £évre érésipélaieuse , la 
-fiévre et la clia'eur sont fortes, que la soif est 
eonsidéra've , et la parlie ou se lait l'éruplion 
rouge , bríilanle, téndtie , douíoureuse^ lorsque 
le mal de tete el le delire se meilent de la 
partió , que sur - tout i'érésipéíe attaque la 
face , ou le cuír cliévelu , ou bien qu'une 
esquinancie fácheuse accompagne I'érésipéíe 
qui ocoupe le con 5 lorsqu'enílu ie sujet raaiade 
est jjeune , robuste et pléthorique , d'un tem-
pciament yif et bilieux , et que la maladie se 
declare sur la fin de l 'été , dans un tems ou 
l'amas d'une blle exaltée par les grandes clia-
leurs jone le principal role dans les maladies 
d'aulomne : il est évident que Pon doit em-
ployer le régime anliphlogistique , dont la sai-
gnée répétée selon la forcé de ia fiévre , la 
iension et la dnreté du pouls , ia violence des 
symptomesj iníianunatoires , lera la base. L e 
sang que Ton tire par la saignée se tronve 
cóueñneux , ccmrne dans toutes les maladies 

Jes plus évideinment iuflammafoires. Les bois-
sons éinulsionnées , niíreuses , acidulées , les 
infusions légéroment diaplioicLíques , avec les 
llf.'iirs de suroau , Síc . sont tré;i-appro¡«-;¿e3 ? 
•soit pour émousser l 'acielé de i'luuneur, soit 
pour enlretenir une douct; transpi: ation. Noi^s 
t e fusons pojnt entrar dans le. rraiicraenl ra-
fralcliissant de I'érésipéíe qn'on ponrroit num-
mer mflamrnatoire ou phL'gmo-icu.r le eoniact 
d'itn air frais sur la partie affeclee , encoré 
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moinslVmploi des lopiques diís rafratcliíssans , 
astrjiigews , spiritueiix , qu i sont susceptibles 
de produire le méjue e f í e t . L e dotteur Glass , 
i l est vrai , dit dans son Coiu/Jicntairc sur Ies 
fiévres , qu'Hippocrate et Galie]i ont a])pIi{]U('' 
«.vcc succ.üs sur les érésipéles de l a pina mau-
vaise espéce la pulpe des citrouilies et des 
concombres treinpées dans de i'eau de neige. 
Cette pratique ê t trós-Lardie : et i l est plus 
prudent d e ' r o u v r i r la parlie avec un linge 
souple et cliaud , sur-tout lorsque le siége du 
mal est au visa ge , on bien avec des compresses 
trempóes dans une dccoction de íleurs cié s u -
reaü , appli{[uáes tié íes , qu'on a soin de renou-
vel ler souveut. Elies diiuinncront le spasme et 
la I fusión de l a peau , appaiseroat la chaleur , 
el favoriserout l a transpiration. 

Lorsque la ñ¿vre et la ciialcur sont me
diocres , ainsi que la rougeur eL la tensión de 
la partie affectée qui a un roup-d'ceil cedórna-
teux ; que les sujets sont d'un tcmpérament 
jutui'.eux et abondant eu liumeurs sereníes : la 
roaladie é r é s í p é l a U m s e indique alors un régime 
diapi^orélique et légerement louique associé 
aux évacuans. On peuí m é r a e moins appréiien-
der l'application de tO]):qnes plus résoiutir? 
que ceux que Pon em])¡oio dans Vespécé 
pblegmoneuse dont nous avous pael'd c¡-:le3sus t 
parce qu'il y a ¡ndicatioíi de dissij;er l'engorge-
Kient du tissu eelinlaire , et de rendre 'á cet 
oraane son ton n¡rturel. 

a 
Mais sí l'érésipcte attaque des indivldns dont 

Ies solides Étiént perdu icur ton ot leur ressort, 
rhez lesqnels la chaleur vítale soit tré3-afíoi-
blie , et dont le sang se trouve coi uní o dans 
une demi-stagnalion j)ar le déí'aut de jen des 
vaisseaux : i l es! difli< ile de les préserver de la 
gan;;réne. Cet éresipéle est commun ci ez les 
vi^iilards , parce que la défaillance do la na'.ure 
provoque nécessairernent la disposition dont 
nous parlons. L e pouls , dans celle espéi e , est 
petit , foible et iréquént 5 la j>artte affectée 
prend une consistanro o^'én.aiense , et une 
couleur livide , et elle .se couvrij de pblycíénes. 
Quoiqu'elle parois.se íroide au touclier , le 
malade y sent souvent une clialeur insnppoiv 
lable , occasionnée par Pkcrlmonie et la ¡mtri-
dilé des liumeurs qui y croupissent. Btentót 
la gangréne de la parlie communiqne ses í u -
Ttestes impresflions dans l'inlérieur . et lTon voit 
éclore tous les symptomes qui annoncent cette 
rommunication í'atale. S¡ l'ftrt p^nt o/fr'r 
«tfelqne ressource á cet é l a i , c'est dans le 
récime écbaufínnt , composé <ie remedes to
xiques, cordiaux et stimulans. L'application des 
topiqucs tires de oe-s m('mes classes doit secón- ] 
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der leur usagr ; et dans ce cas les bons effets du 
(piinqnina et du campLre employcs soit in ié -
rieurement , soit extérienrement , tontirment 
les éloges qu'on a donnés á la verlu antisep-
lique de ees substames. 

Lorsque iV'rcsipéle tourne á la gangréne par 
la violence de í'iníiamniation , c'est le régime 
aníipliíogistique auqnel il l'aut alors avoir re-
cours dans tonle son étendue. 

I I peut aussi arriver que l'érósipele avec 
gangréne se Ironve jo'mt á tous les sy inpíonus 
tl'une iiévre ])U':ri;!e on maligne , don! il n'est , 
á pronrement jiarier , «[irun acoident. Son 
traitenient est le méme que ceiui «pie non* 
avous dit attaquer partie uliérement les vieil-
lards, á quelquesmodiíicationsprés<jue peuvent 
exiger les circonslances de la malaJie princi-
pale. 

L a díette la plus convenable dans presque 
toules les fiévres érésipéiateuses est (•elle que 
l'on tiré des végéíaux , parce que dans les cas 
d'inliammation ou de puiridité , la diele aní
male a plus de lendance á la puiréíaction j et 
est plus capable de la favoriser. 

Lorsque l'limneur qu¡ forme l'érésipéle 
reñiré , on cliercbera á la rappeller ])ar l'ap
plication d'un vésicaloire dans le voisinage de 
Ja partie affectée j et cette aj-.plication sera ou 
précédée de la saignée , si la iiévre se soutient , 
ou aceonq^agnée de l'usage des (ordiaux et 
des diaplioréLiques actifs , si la foiblesse du 
])ou]s indique celle de la nature. ( J^oyez 
LaÉsrriLE. 

Si l'on ne peut coníesier l'existence des 
févres müiaires essentielles , il est da moins 
certain qu'elles sont iníiniment rares j sur-tout 
si on considere le grand nombre de rcilos dans 
lesquelles l'érujítion miliaire n'est qu'un acci-
dent , et un produit ou de l'imprudcnce des 
malades ou d'une mauvaise móibode de trai-
temeut , et nullement un symji'.ome dépendant 
de la milure méme de la lievre. On doit done, 
en general, c'est-á-dire le jdus souvent, traiter 
CÍ s maladies suivant la r a ure des s) mptonie» 
qu'elies présenlent , et la cause que ees symp
tomes font soupconner, et ne point avoir 
égard á une émption qui peüi-étre ne se fe ra 
pitó , cí qui , lorsqu'elle se firtt , annónce au 
médecin la íin du trai.lement en méme- te ins 
que relie de la mal adié , dont cette érnption 
es; la en" e. 

I l y a des liévres miíiaii'es dans lesquelles le 
régime ajñipMogist¡que prévicnt í'éiuptioit ' 
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^une mmiiére certaine. I I y en n fl'autrís , <MI, 
apres que i'énipLioa a partí, ia icvrc re ioublc , 
le pouLs est dur et conlracíé au lien de tlevenir 
souple j i l survient de nouveaux syfnptomes 
rrirritation , comme si i 'óruptíOii n'eut été que 
^y-mpLoinatique et non cri!:ique , et qui sont 
les sigues avaul-coureurs d'une noxivelíe érup-
tion qui ne tardera pas á se faire. Quoique 
dans ce l les-c¡ , á cause de l'éniption extatante) 
on ne piüsse pas prevenir une éruptiou futlire 
par les ménies moyeus qui servent a prevenir 
I'eruption unique des premieres j cepeudaut 
cetle éruption exíatante et ['atiente d'auc sc-
conde ne doivent pas étre un ohsLacle á la 
saignée et aux aulres parties du régíuie anti-
pMogistique , si ce régime est indiqué par la 
nature et la violence des symptomes. L'obser-
Tation confirme la bonté de ce Iraitement. 

E n génf^ral , dans tous les cas d'éruptions 
miliaires , ii l'aut éviter avec soín 10. de teñir 
le malade dans un air, des couv rtures ou des 
vetemens ira]) cliauds , parce que la chaleur 
accélére tcmt-á-la-íois Ies progivs de l'altéra-
tion de la serosité et son transporta l'luibiludo 
du corps. I I faut 2O. le garantir des impressions 
d'un air í'rais, qui pourroit occasionner l a i e n -
trée de la miliaire , laquellc a quelquelbis ('es 
«uites íáclieuses. L e mieux est done de luí 
procurer une chaleur et un air tenipéres, rela-
tivrement h. la saison , qui le sauvenl également 
des iuconvéniens des deux extremes. 

Nous ne parlerons point du traitement de la 
fievre péléclñale , pnisqu'elle n'existe pas. E n 
e í íe t les pétéchies sont toujours symploma-
tiques j et el íes indiquent seu'.ement au M é d e -
cin un état <le t ü s s o l n t i o n dn sang dans les raa-
ladie* oü elles se móhtrentt^ Cet état e^ige le 
régime anlipMogistique combiné avec les re
medes appropriés á la maladie principale doat 
les ])étécliies sont le symptome. ' p'oynz PJÍTÉ-
CHIIÍS), {Tuxtra i t de Cul ' en , da Van-S-wielci: 
e t des Móme ' r s í i de- la So c ié t é H o y ale de 
M é d e c i n e ) . ( M . MAHON)-

E X C É S . f. m. ( H y g i é n e ) . 

Partie I I I . Regles d'Hygiene genérale. 

Classe I I . Regles relatives aux individua. 

Ordre I . Principes généraux d'usage. 

Secticvn I et I I . Abus. Exces . 

Nous donnons le nom RExces aux abus ou I 
aux intempérauces de tout genre , mais particu- j 
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liéreuienta cellesqni outlleu par lahoniie chére , 
ta b^iséoQ , !cs femiues , le jeu , les o ierCiCe* 
violens , soit pliysiques , soit nioraux. Nous ne 
répéterous pas ici ce que nous disons á chacnn 
de ees articles , ou nous faisons voir combien Ies 
E x c é s SQ>W\ condamnables et fáclieux , cofnbien 
ils concourent á la perte de toutns les facultes 
physiques et morales , conibien de maux elle» 
atlirent sur ceux qui s'eu rendent victimes , 
avant que la mort vienne les en débarrasser. 

( V o y t z JEU , B 
ExERCICE. ) ( M . MACQUAKT). 

E X C I P I E N T . ( M a t , M é d . ) 

On nomme E x c i p i c n t d&KS une formule , ía 
substance destinée á recevoir pour ainsi diré les 
substances v^rilabJpment actives qui sont ordi-
nairement en beaucoup plus petite dose que 
)?Excipient. On dispose celui ci diversement 
suivant les indications qu'ou doit remplir ; 
YExc ip i cn t est le plus souvent un liquide y 
quelquefois une substance visqueuso , molle , 
ductile. {Voycz rarticleFORMULE. FORMULEU)» 
cü tout qui est iclalif á V¿ ' ' xc ip i tn t est trailé 
avec le déiail convenable. ( M . FOLIRCROY). 

E X C I T A T E U R . ( Elcctr . ) 

C'est l'instrument dont on se sert pour tirer 
des étiucelles ; i] esfc composé d'une tige de lai-
ton longue de deaix á deux pieds et demi, 
terminée par une boule et adaplce á un manebe 
de verre ; prés du manche tient á la tige de lai-
ton une chaine qui traíne á terre , qni sert k 
rapportr-r le flníde au réservoir , et qui , á cause 
dií í);arc/u' d'.- verre ne passe j>as á celui qui 
tire les éí lücellts , lequel , sans CPIN1 précau-
tionren rpcevroií autant qtm en tire. E n appro-
cbant, et en éioipuant al.emativemí'nt, la boule 
de VExci ta teu • d'une personne électrisée , on 
lili tire des étincíl 'es oü l'on jníí,e á propds, plus 
ou moins fortes suivant la maniére de se servir 
de VExcitateur . ( E o y r z EI.ECIB.. M¿D.art. de* 
méthodfs , thpt E¡ttncit!es ) . ( M . MAUDUYT). 

E X C O R A T I O . { O r d r e nosolog.) v 

C'est le 65c genre de la Nosologfe de Sauva-
ges , faisánt partie du septiéme ordre ( Plagae. ) 
de ía premiére classe. ( V i t a . ) II dt'finit 
VExeoria t ion , la séparatinn de l'épiderme ou 
de la pean des parties quVÜe recouvre , cu t i -
cu táe v é l cutis d part ibus svhjcctis s é p a r a t i o . 

Cette maladie , ou plutót cet accident , ne 
peut ayoir de suiles fá.theuses qu'autant üjjie It», 
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humenrs ne sont p.is Coat-áffait en bnn ^fat, ou 
t|ü ón irrite par le mouvrrarjit , ou CIP tonle 
autre maniére , la parlié tJu corpa ([ui en est le 
s iége. Alora Vjíxcoría/ ion , au lien de n'étic 
qu'iine jtlaie simple , devient un í^cere , et un 
egofit qii'on ne î ant ])li]s fermer sans inconvé-
niQnt j bu san.s de grandes précautions. ( Voyez 
P I . A I K , ULCERE , CAUTEHE.) ( M . MAIION.) 

E X C R É M E N S . ( Hygiene . ) 

Partie I I . Des dioses : impro(prement ditos 
non nalurellts. 

Classe I V . Exc re t a , 

Ordre I . Evacualions naturellcs. 

Le plus geDeralement on donne le nom R E x -
crémens JIUX matares fócales qui font le résidu 
grossier des digestions. Lorsque i'lionime est en 
san té e.t qu'il a bien dijere , il doit cbaque jour 
aller á la garde-robe. L e trop ou le trop ptu 
de celta excrétion devient un defaut. On 
voit unassez grand nombre de personnes qui ont 
liabituellement , et par ternpéranient , le ventre 
lache. Ce dérangetnént les affoiblit, les maigrit^ 
les épuise ; c'est une incommodité qu'elles doi-
vent craindre de voir augmenter j car le ma
rá sme , la consomption , riiydropisie genérale 
ou parliculii-rj , L s atíeclions víq)oreuses , la 
cachexie pourroient hien en étre les suites. 

Les personnes trop relachées doivent done 
éviter les alíméns i.rritans et relácTiains , ceux 
qui sont aqueux et de dií'ílciledigestión ; la trop 
grande quantité n'est pas moinsnuisible. On ne 
doit pas boite trop abondamment ^ enq)loyer Ies 
eauj¿ minéralea ferrugineuses , boire du bon vin 
vieux un pe\i plus qu'a l'ordinaire et y nu ltrc 
du sucre , boire un peu de vin d'Alicaníe ou 
de R o t a , manger tres-pou de légumes , point de 
ragofits , des viandes roiies ou grillécs. On .se 
trouvera bien'd'eviter la vie sé.lenlaire , de í'aire 
un e'xercice mod íré: ees moyens seront suffisitus 
pour rendre anx E.ccrémti/.:s leur ctat de aoiidilé 
naturelle , et assurer de cecó té lasante . ( Voycz 

Les personnes qui ont le défaut opposé á celui 
dont nous venons de parler , c'est-á-dire qui 
rondont rarement leurs Excré/n<;ns , ou qui sont 
constipées , jouissent asse/, ordinairement d'une 
5an!é vigonreuse. Cependant lorsqu'elles sont 
quatre ou cinq jours sans aller a la garde-robe , 
elles risquent diíférentes incommodités qui sont 
lf*s suites de cette constipation , ce sont des pé 
^auteurs dans le bas-vontre , des douleurs sour-
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drs , dos coliques , de la tensión , des rer ' íges j 
des migrainís , l'insoninie , des engorgenuns. 
D'aillours , les Excrcmens , séjournant long-
tems dans les int( stins , et y étant écliauffés , 
drviennf'nt plus acres et conimuniquent cette qua-
litéatix íluidesqui les enviro!inent5eí qui sont ainsi 
resorbas par la voie de la circulation dans le 
reste des humeurs , ce qui peut causer d'autrcs 
dérangemens , et des maladies clironiques ou 
aigues plus ou moins opiniátres. 

Pour fuir ees inconvéniens , on ne doit se 
livrer á aucun cxcrcjce violent qui puisse forcer 
latranspiralion et lessueiirs ou toute autre excré
tion. I I faut employer des alirnens reíáchans, plu-
tót les végétaux que les animaux.point trop assai-
soñhés , étendre son vin dans beanconp d'eau t 
prendre des boissons délayanles , des fruits bien 
múrs, éviter l'exercice trop frequent du cheval, 
un sommeil trop prolongé , et la vio sédtntaire. 

Si ees moyens ne siifllsent pas , ti faut prendre 
á jcun deux ou Irois venes d'eau puré , manger 
des légumes et prendre des lavemens , dont i l 
faudra sur-tont répétn- beaucoup l'usage , t¡i l'on 
savoit que des hémorrhoVdes pussent en étre la 
cause. 

Lorsque la constipation vient de la difliculté 
dans la secrétion de la bile , qui n'est pas four-
nie en asstz grande abondance pour une bonne 
digestión , Pétat devient maladif : alors il faut 
consulter un médecin , qui se déterminera,sui-
vant les symptomes et les circonstances , pour 
les remedes á employer. ( J^oyez CONSTIPA
TION. ) ( M . MACQUART. ) 

E X C R É M E N S . ( M a t . M é d . ) 

Nous avons dójá dit dans un grand nombre 
d'anicíes prérédens, epe l'envie <le guén'r , la 
crVailité , i'ignorance , la charlalanerio, le la -
uatisme médicál méme , car c'est ainsi que l'on 
peut désigner i'aveugle confiance dans cerlains 
leinecics , íml introduit dans la matiére médi-
cale une foule de substances inertes ou insi-
gnifiantes. C'est dans cet ordre qu'il faut ran-
ger tous les E x c r é m c n s des animaux (ju'on a 
proposés pour guérir les maladies , et au,\quels 
on a souvent attribué des vertus premune mira-
culeuses 5 teis sont entr'autres les Excrcmens 
bumains , ceux du d n e n , décorés du titre d'tí/-
bum graecnm , ceux de la vacbe , du cerf , du 
renard , de plusieurs oiseaux, &c. II y a déj4 
long-tems que la saine pbysiqne qui , maibeu-
reusement j n'a pas toujours éclairé les pas des 
médecins , a l'ait renoncer a des médiramena si 
aljsurdes et si révoltans. On est tout étonné de 

voil' 
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folr dans plusieurs ourrages écríts vers le com-
Qtenceiaé&t du demier s iéc le , et móme depuís 
cette époque , que leurs auteurs ont trouvódans 
la répiignaiice méme que les malades doivent 
avoir pour les p-élendus remedes de cette naturej 
l a raison de leurs propriútés útiles ; c'est ici Je 
cas de so sonvenirde cet ittióme , que Phisloire 
des lionnne ne reml que trop vrai 5 de quoi n 'a-
t-on pas a b u s é dans la ssciété huniaine ? II esl 
permis de ne pas s'élendre sur des absurdjtés 
«emldaldes, et sur celles qui font le sujet de cet 
article , sur-fout en ohservant que l'ou trou-
vera Pesposé des principales vei tus attnbuóes 
aux E x c r é n i c n s des divers animaux, dans les 
tirtides qui traiient de ees animaux memes. 
( VoyczVes mots , BOEUF, CHCEN , C E R F , &c. ) 

( M , TOURCROY). 

E X C R É P ^ E N T E U X , E X C R É M E N T J E L , 
E X C R É M E N T I T I E L , sont-des épiil .étes sy-
nonyjncs que l'on donne a touíes les matiéres 
qui sonl de la nature des eKcrémens en général. 
^ V o y i z DÉJECTIONS et MATIKRES FECALES). 

( M . MAHON). 

E S C R E T I O N S . { I T y g i c n n e y 

Partie I I . Des claoses impropi-ement dites non 
íiaturelles. 

Classe I V . Excre ta . 

Ordre I . et I I . Evacuations de toute nature. 
On donne le nom d'excrt'lion á míe action , 

au moyen de laquelle la nature sé[uire des ór
ganos les substanees qui doivent y avoir subí 
une préparation. et qui pouroieut hii niure 
• ie l lesy éioient retenues. Les orf .i:ies au moyen 
desquelies se íait queiqu'^o-c/c/Vo i sé noín-
anentexcrétoires. l is aifféi-entdeceux quiportent 
le nom de se' rétoires , en ce que ees dorniers 
séi>arent Jes Kumeurs tiu torrent de ja circula-
tion , aü Jieu que les premiéis les re^oivenl 
pour les éliminer tout á lait. 

L a píiysiologie dólerminera le mecanismo de 
toutes ees íoncl ions 5 il nous sufíit de faire ob-
fcrver que la sanie n'est mainlenue dans son 
íélat de períection , que lórsque toutes les ex-
crétions se font bien, lorsque la transpiratioji 
est f'acile, que les excrémens ne sont ni Irop 
ni trop peu relenus , lorsquo les uriñes sont 
iibrement évacuées, lorsque l'expecloralion est 
«.isée. On trouvora a cliacune de ees E x c r é t i o n s , 
dans ce Dictionnaire, la maniere de Ies favo-
rlser , et ce qui peut résulter de íuclieux pour 
l 'économie animtile de leur inlerruption 5 nous 
jfenvoyons done á cbacun de oes arlides. 

JMédecinc . Tome V I . 
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( Voyez ) EXCUEMEIÍT , Tr.ANSPIRATIOX , 
URIÑE , CHACHÁIS ) . M . MAC(¿UART. ) 

E X C R É T I O N S . ( S é n u i o t i q u e ) . 

On entend par ce mot les maliures et hu-
meurs cxcrémenlitielltis qui sortent du corps , 
soit en sanie, soit en maladie. 

Les E x c r á t i o n s servent beaucoup á délermí-
ner, soit Je diagnoslic , soit le pronostic , 
dans les maladies. Par exemple , les cracliat» 
í'ont reconnollre Texistence d'une plitisie pul-
monaire, et l'lieureuse terminaison d'nne plexi-
resie ou d'une péripneumenie. ( Voyez le» 
arlicles DIAGNOSTIC , PEOXOSTIC, CRACUATS^ 
SCEURS J L R I X E S , DÉJECTIONS, etc. 

( M . MAHON. ) 

E X C R O I S S A N C E S V É N É R I E N N E S . 

Nom g¿»iérique qui exprime tontee qui croiü 
conlre nalure, sur quei([ne juirtie du corps que 
ce soit. On comprend sous le nom (PExcrois-
sances Véné r i enncs ^ les porroaux , les íics, les 
vermes , les condylomes , les crétes r t les 
axilres carnosilcs qui s'éJevent dans les ulceres 
venériens , a«-dessus du niveau de la penu. 
C'est presqno loujour.'i un symptorne évident 
do la vér« le , qu'on délruit ])ar la ligalure et 
les causl¡(»ues, mais qui exige un trailement 
íégiil ier. { Voyez VÉROT E . (trailement de la) 

( M . DE IIoRNE.') 

E X C U S E . ( M é d . l ég . ) 

L a conseivátion de la v¡e étant le premier 
besoia de lUjomme , les loix permetfent á un 
ciloyeu de ¿ E x c u s e r , pour catise de maladie , 
de remplir certaines fonctíons civiles et autres y 
dont il seroit temí s'il jonistiolt d'une sauté 
parfaile , ou au moins suííisante. Mais cctle 
Excuse ne peut etre riputee valabie , que lors-
qu'cile esl appuyée du lémoigJiage d'un hommo 
de l'a'Vt. C'est ce témoignage que l'on a nommé' 
C r r t i f c a t A.'Excuse. Voici un exemple de 
ceriiiicat ¿ ' E x c u s e que me íournil l'ouvrage 
de M . Devaux : son objet est de faire exempter 
une femme gi-osse-maíade de comparoítre á 
un ajournement personnel. 

Nous Dorleur en médecíno de la faculté de, 
. . . ; . exercant ledif art dans la ville de . . . , 
et Mailre cbirurgien juré de ladile ville x certi-
llons a toxis qu'il apparliendra , que dame 
Eléonorc . . . femme de Louis . . . est depviia 
plus d'un mois détenue au l i t , lant á caus© 
d'une fié\Te lente dont elle est travaillée depuia 
ce tenis la . que d'un flux dysscniénque . ioiut 

y 
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á une grosscsse de six mois et plus : lesqtielles 
indispositions , l'ayant recluite dans une extreme 
foiblesse, la rendent hors d'état de se mettre 
en route pour comparoltre á l'ajourneinent qui 
luí a été signifié de la part de nosseigneurs de 
parlement, á moins qu'elle ne se hasarde de 
perdre la vie. 

Fait en ladite ville de . . . ce . . ni ai de 
I'année 17 

Les certificafs ^ E x c u s e doivent étre l^galisés 
par le jnge du lieu. ( Voytiz CEUTIFICAT 
U'EXCUSE ) . ( M . MAHON ) . 

E X L R C I C E , ( I l y g i é n e ) . 

Partie I I . Des choses improprement dites 
non natureiles. 

Classe V . Gesta, 

Oidre I I . Mouvement. 

Section. I . Mouvement general des parties. 

On donne le nom RExercice á une süite de 
mouvemens muscu'aires , que i'iiomme fait 
natureiiement, et le plus souvent avec plaisir. 
Buclian observe que , d'aprés la structure de 
toutes les pariieí du corps humain , VExercice 
n'est pas moius nécessaire a sa conservation que 
les aiimens mémes . 

Nous- voyons souvent que ceux que la pau-
yreté oblige de Iravailier á la journée sont sou-
yent les liommes les plus forls et les plus heu-
reux. Les laboureurs , les jardiniers , sont par-
ticuliérement dans ce cas. L a grande popula-
tion des coloníes , et la vieiílesse á iaquelle 
proviennent ordinairement les agriculíeurs de 
tous les pays > qni n'ont jvas Leaucoup souííert 
de la misére, prouvent d'une maniere evidente 
que l'agriculture donne VExercice le plus sain 
comme le plus utile. 

L'homme fait paroltre de bonne beure son 
goút pour VExercice , et cette inclination est 
si puissante , qu'un enfant qui se porte bien 
ne peut étre íorcé au repos , méme par la 
menace de la punition. J\otre araour pour 
VExercice est sans contredit la plus lorie 
preuve que l'on puisse apporter de son utilité , 
et la natuye n'inspire pas en vai» de telles dis-
positions. 

Une loi qui paroít étre uníverselle pour tous 
les animaux est que , sans Exercice , on ne 
peut jen ir de la santé : l'homme est celui qui 
«'ecarte le plus de cette loi primitive 5 aussi 
est-il celui qui s'en trouve le plus íbrtement 
v n i . 

E X E 
Voyors quels sont les avantages de VExer~ 

cice , et de quelle maniere i l peut aíTecter les 
parties solides et lluides du corps humain. 

Tout le monde convient sans doute que ríen 
ne coutribue davantage á. la perfection de toutes 
nos íonctions qu'uiie bonne digestión , qui exige 
un mouvement convenable aux organes destines 
á ceíte opération. A i n s i , toutes les fois que le 
sang ou les autres huineurs péchent par l a 
quantité ou par la qualité , avant d'employer 
aucun moyen artií iciel , on a toujours reconnu 
que VExerc ice , dans beaucoup de circons-
tances, avoit suffi pour donner aux solides sur-
tout la forcé et l'énergie nécessaires ponr éva-
cuer des humeurs nuisibles ou superllues. 

On a la preuve que les différens organes 
qu'on exerce .beaucoup prennent des forces 
extraordinaires , deviennent plus charnus et 
plus nerveux , en examinant les jambes , les 
cuisses et íes pieds des porteurs de chaise , les 
bras et les mams des bateliers et des bouebers, 
les epauies des portefaix. ü n sait qu'en cban-
lant ? en parlant baut , on fortifiera les pou-
mons et on rendra la voix plus forte. Les ongíes 
et les cheveux croissent d'autant plus vite , 
qu'ils sont coupés plus souvent. On peut méme 
laciliter des évacuations particuliéres , jusqu'au 
point d'aííoiblir toutes les autres. E n íaisant 
usage d'un organe fréquemment , et d'une ma
niere forte , on y fait entrer le sang et les 
esprits animaux copieiisement , ce qui ne 
manque jamáis de le rendre plus robuste et plug 
charnu. On voit que ce sont des genres iVExer
cice qui peiivent devenir infmiment útiles. De 
plus , VExercice procure une sensation agréable 
aux parties solides et nerveuses, une légére 
agitation Jes esprits animaux , capable de dissi-
per ou de calmer une douleur lócale , qu'aucun 
reméde n'eut pu guérir aussi promptement et 
a» ec autant d'avantage. 

D'un autre cóté , on peut diré que , sans 
Exercice , une des fonctions principales de 
Pindividu ? la sanguification , s'opére beaucoup 
moins bien 5 on sait qu'il n'y a que les pou-
mons qui agitent et atténuent le sang de ceux qui 
ménent une vie sédentaire. Ce viscére fait alors 
sa fonction avec d'autant plus de nonchalanre , 
qu'il n'est aidé par l'action d'aucun muscle qui 
soll'cite i'accélération du sang veiuenx 5 aussi , 
ce principal agent de l'économie animale est-ií 
souvent alteré parmi ees sortea de personnes t 
chez qui l'épaisissement et la viscosité du sang, 
qui circ 'tie difíicilement , cause des engorge-
mens dans les vaisseaux capiliaires , et occa-
sionne une foule d'inconvéniwis qui en «oat uu« 
suite neceesaire. 
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II vfy a personne qui n« convienne que 

VExercice et le mouveraent disposent toutes 
les auTres facultés animales á. bien exécuter 
leurs difíiíientes íbnctions ? et facilitent á la 
íiature tous les moyens de vaincre les obstacles 
qu'elle a á conibattre , qu'ils favorisent puis-
«amment la santé , en aidant la transpiration , 
en réveillant les esprits aniniaux, en fortifiant 
tonte la macliine Immaine ; et on peut ajouter 
f-U1!! y a bien des maladies , oü VExercice 
píe te des secours qu'on a souvent long-tems 
et vainement sollicités de l'art de guérir. 

L'inaclíon ne manque jamáis de faire toraber 
les solides dans le relácliement; de-lá. des ma-
lacües sans nombre : quand les solides sont 
relácl iés , ni la d igest ión, ni aucune des sécré-
tions ne peut avoir lieu convenaMement , et il 
en resulte les conséquences les plus fáclieuses. 
Combien ne doivent pas élre reláchées les íihres 
d'une personne qui passe nonchalamment tout 
Je Jour dans un fauleuil ou sur un canapé , et 
joule la nuit sur un lit de duvet. 

Ce n'est pas vouloii se bien porter que de ne 
fiortir qu'en voiture, en chaise á porlenrs ; ees 
productions du luxe sont si communes, qu'ilest 
á craindreque les liabitans des grandes villes ne 
sachent plus que faire de leurs jambes } i l y a 
des gens qui .semblent avoir lionte de se pro-
mener, quand ils ont les moyens de se faire 
traíner et porter. Combien ne doit pas paroitre 
ridicule un homme g^os et gras , empaté dans 
Ja moilesse j et souvent victime des maladies 
que lui ont procuré le peu Exercice qu'il a 
í a i t , et la bonne cliére á laque l l e i l s'est livré? 

On voit des fommes du bon ton , quí , dés 
qu'elles sont mariées, ne daígnénl plus se pro-
curer ÜExerc ice , On en voit qui , satis autre 
maladie qu'uue délicatesse iuiagiiiaire, ne 
•eulent plus se fier ¿L des jambes qu'elles croyent 
ú. peine en état de les soutenir. Avec une telie 
¡oaction et une telle moilesse, quelle peut éire 
la santé de pareilles femmeletíes ? A quoi 
servent elles dans la société ? quelle constitu-
tion pourront-elleiprocureraux enfansaiixquels 
elle*onl daigné doniier le jour? Aussi nos grands 
8eigiieur-,,les íils d( s gens de qualité, et ceux de 
quelqties l)oui^eoisenricliisvietineut-ilsaumonde 
fréles et délicats , sont souvent des squéletles 
vivans , vieux á trente ans , anéantis á. quarante. 

Cependant VExercice seroit le seul moyen 
de rappeller á^a vie tous ees individus-lá. On 
sait que César , malgré la constitution la plus 
délicafe , devint un héros infatigable 5 i l ne 
dfit ce t u complexión qu'aux Exercices du 
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Cliamp-de-Mars et de la guerre, Henrl I V ne 
fut redevable de sa forcé qu'aux grandes fa
tigues que lui procurérent ses revers , et á 
l'éducation frugaie et rustique qu'il re^ut d© 
son sage aieul. Les gens riches, s'imaginent 
avoir íait beaucoup &Exerc ice quand ils se 
sont promenés une couple d'heures dans de» 
voitures á ressorts bien lians , pour aller sa 
faire voir dans quelques promenades agreables ; 
mais ils se trompent. Cet Exercice n'en est pas 
un pour les personnes en santé j á. peine peut-il 
sufíire aux personnes convalescentes , et vrai-
ment trés-délicates. L e véritable Exercice est 
celui qui met toutes les parties du corps en 
mouvement, et que Pon prend en plein air j 
mais malheureusement les différentes espéces 
á ^ E x e r c i c e s , si cultivées chez les anciens r 
sont tombées si fort (n discrédit chez nons y 
que, dans j)resque toutes les villes , les é l é -
gans auroient presque honte de s'en amuser. 
l is ne veulent pas sentir que l'abandon de cea 
útiles plaisirs est une des causes principale» 
de l'augmentation des maladies chroniques. 

Nous desirons bien sincérement qu'on forme 
aujourd'hui , pour l'éducation de la jeunesse , 
des établissemens dans lesquels on admette 
toutes ioites de genres d'Exerciccs. Nous ver-
rons renaítre avec plaisir cette partie de la 
raédecine , si cultivée des anciens , cette pym-
nastique , qu'\ embrasse tous les mouvemens 
du corps pour la conservation et le rétnblisse-
uient de la santé. On doit sur-tout permettre 
aux jeunes personnf» du sexe de se livrer un 
pen plus qu'elles n'ont fait jusqu'ici á differena 
genres ftÉxerciees , q u ¡ , sans contrarier la dé-
tence , peuvent leur donner des constitutions 
fories et vigoureuses. 

Quai d on consellle Y Exercice k des gens 
qui doivent leurs incommodiíés á l'inaclion ̂  
comme le ípeciíique de leurs maux, ils trouvent 
toujours des raisnns pour éluder nos a vis , ils 
se disent forcés de rester sédentaires par état 
ou par gofit ; ceux qui sont les plus libres, 
pour couvrir lenr opiniátreté , s'autorisejit de 
l'exemjde de qtielques vieillards qui ont con
servé leur santé pendant iong-teuis sans faire 
á'JSxerctce , et de celui des fémmes , qui font 
véritablement moins d\Exerc/ce habitnel que 
les hommes : les gens de lettres sont souvent 
dans ce cas, mais ils se font une illusion bien 
funeste. 

S'il y a en offet quelques femmes qui sr 
portent assez bien sans faire iVExercice , c'est 

u'eiles ont différens moyens naturels qui lea 
ébaira^sent de ce qui pomroit étre «upcilín 1 
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cnez elles. Klles ont Hes ¿vacuatirm^'pório-
díqnes qui y sont trés-favorahlos ; el íes ont 
d'aiilcuis drs sensalions plus d^licafes , plus 
mobiies qite opiles des liommes , et elíes man-
gcnt boaucoup moínS 5 elíeá ont sonvent des 
passíons qni font &nr lenr corps , jiisqn1á un 
cfertain point , l'eííet de VExercice eÁ les 
«chanííant et en les aniniant. 

C'est au défaut A^Excrcice que sont dues en 
general les obstructions des glandes , aujour-
d^hui si comnuines , et qui deviennent ensuile 
des* maladies trés-opiiiialres. Tant que le ioie , 
L-s reins font bien leurs íonclions , on a de 
fortes raisons de croire la santé solidement 
éíablie. Mais s'ils viennent á étre malades , 
bien des maux mf nacem. lSE~Tcrctec est un des 
meilleurs remedt c que nóus connoissions contre 
les obstruoíions : ¡1 est vrai qu'il n'a pas toitjours 
i^ussi com rae remede 5 mais , qüand on l'em-
ploycra convenablement , et á tenis , i l y en 
aura peu qui soient d'une utilité aussi marqnée. 
On pcut s'assurer que toutes les personnes qui 
font beaucoup HExerc icc sont tres - rarement 
attaquées d'engorgeniens. 

L a délicatesse des nerfs doítéíre la suif e cons
tante du défaut ¿ ' E x e r c i c e , i l n'y a que VExer-
cice ert plein air qui puissc Ibrtif.er les nerís , 
prevenir cette foule jioubreuse d« nialadies qui 
ont leur source daus le relaclienient de ees 
organes. On volt rarement les personnes actires 
et laborieuses se plauidre «leí maladies cíes 
nerfs j elles sont reset-vécs pour les eníans «íe 
l'abomlance et du plaisir. On a vu plusieurs 
jnalades de cetle espéce qui , réduits de l'c'tat 
d'opulence a celui de miscre , ou á un travail 
journalier , ont été guóris. Aitisi d'apres re que 
nous venons de diré ^ on volt sonvent qu'eile 
eSt la souree des maladies nerveuses , et, (jucl 
est le moyen de les éviter ou de les gucrir. 

U E x e r c í c e , dit Wbytt , est d'une si grande 
utilité pour fortifier !e genre ncrveux , que si 
les personnes attaquées de maladies de nerísn'en 
font pas , ce sera en vain quVdles prendroÁt 
les médioamens les mieux adaptes a leurs maux. 
D e tous les différens Exercices , l'équitalion 
a été jugée avec raison le meilieur pour forti
fier. C'est le conseil que donne Sydheuain con
tre les maladies hypocoudriaqucs et Iiystériqucs. 

Si la transpiratíoh ne se fvit pas habilüelie-
nient; et facilement , on a á craindre une íbule 
d*iiiconvéniens que le défaut íVExcrc ice améne 
trés-né( essairement 5 la matiére de la transj)i-
ration relenuc dans les humeurs les vilie , oc-
casioime la gouLtejles rhumatiíiines et diíférentes 

sortea de íiévres , &c . Í J E x e r c í c e seul ron!*-
roit guérir beaucoup de maladies reganVe» 
< omine incurables, et prévenir celles contra 
lesquels les remédes sont infrucluexix. 

Cbeyue observe, dans son exr'ellent traite d* 
la sftuté , que les personnes loibles et valétu-
dinaíres , doivent fairo de V'Excrcke une pra-
lique reíigieüse. INons sommes de cet avis , 
non-sentement pour les personnes foildes et 
vab'ludinaires , mais encoré pour toutes 
céi les dont les occupations n'exigent pas un 
mouveraent sufiisant ; tels sont les gens de 
lettres , les marchands , Íes ouvriers qui , san* 
manquor leurs afíaires , devi'oiént íivoir des 
beures réglée j á^Excrc iee , comme iis en ont 
pour les repas. 

M . Duplanii observe qué les occupations 
sédentaires devroientapparlenir plus particulió-
remeut aux femmes , jiarce qu'clles su])portent 
mieux d'élre reníermées que les hommes , et 
qu'elles sont plus propres aux travaux qui ne 
demandent pas beaucoup de forcé. Beaucoup 
de íemmes pourro.ent faire des? éplngles , des 
aigmUes , des roues de montre , & r . Elles 
seroicnt moins fatiguées de ce travail que de 
se livrer á des travaux de cainpagne qui sont 
trés -' pénibles ; alors les hommes seids en 
seroient cbargés, el une foule de femmes tres-
peu occnpées auroient des genres de travaux 
propórtionnés á leurs forces. 

S i o n é l e v o i t Ies filies qni ne sont pas rirbes \ 
s'occiqier d^ouvrages mécbaniques , on n'en 
verroit pas un sí grand nombre se prostituer 
pour gagner leur vie , et on ne minqueroit pas. 
d'bommes pour Ies travaux importans dei'agri-
cultre et de la navigation. 

Tout ce qui concerne la couture et l'art des 
taillenrs ne devroit-il pas étre entre les main» 
des femmes ? I I n'y avoit point de tailleurs 
parmi les ancions , et tous les habillemens se 
faisoient dans la maison par" les femmes. 

Jamáis garcon , dit J . J . , n'aspira de l u i -
mérac á étre tailleur , ' il faut de IVrt pour 
porter a ce mélier de femme un sexe pour 
lequel il n'est pas faít ; l'éjuíe et Paiguille ne 
sauroient étre maniés par la mome main. S i 
j'étois souverain , je ne permeltrois la couture 
et les métiers i\ l'aiguille- qu'aux femmes , aux 
boíteux , aux hommes incommodér., reduits 41 
vivre cc jime elles. EMILE , tom. 2. 

Les compositeurs d'imprimerie , les doreurj. 
de livres et sur cuivre , les cordonniers, les per* 
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rnqmrrs , les bourr- liers , le* gníitíri's , sont 
dans le inome cas. L a plupart d« lour» Iravans 
penvent etre exercés par iles feinnies 5 *t \c 
transpoli: de ees métiers qui amollissont etí i í íoi-
l»!ií>sent les hommes , á cru?t auxqnels ils sont 
p)lns proprrs , rendvoitá l'ciat une fou'e tVliom-
mes qui se livreroient á des exeroices plus 
u l i í es j et povir eux et pour la société. 

L e teras le plus com enable poiir prendre de 
Exercice est le malin , parce que l'estomac 
est vnide , et que le corps a tmnve dans ie 
somfnell ie noyen de reparar ses forres. D'ail-
leurs , l'air pur d'une belle malinée raffennit 
les nerfs ; l'iudolencc nTa játnáís tañí riui i\ la 
santé qu'en inti'oduisant la coutume de rester 
trop long-tems au Ht. Si au Vwn de se lever k 
huit 011 neuf heures , 011 le íliisoit á six ou 
sept, qu'on employát une couple d'heures á se 
promener á cheval ou á pied , 011 se trouvetoit 
pendant tout le jour le corps plus dispos et 
l'espni plus serein et plus ^ai. On aurojt plus 
d'appélit; ou feroit une meilleure digestión, eí 
le corps en deviendroit necessairement plus 
iort. 

Les gens inaclífs saplaignentperpétuellenipnt 
de douleurs d'estornac , de vents, de gojifle-
mens , d'indigestions , &c. Ces maux , soi r-
ces de millo aulres , ne cédent point aux r t -
médes : ils ne peuvent étre guéris que par 
un bon régime j et par un l i xc rc ice fort et 
continué , auquel i l est rare qu'ils puissent 
résister. [i est imporlant d'obsí rver qu'il ne 
faut se Uvrer á aucun Exercice violent aussit6t 
qu'on a mangé. 

. ' 1^*Exercice , autant qn'il ^st possible , doít 
toujours étre pris eli pleiu aij-; si les circons-
tances s'y refusent , il faut s'exercer dans les 
nialsons en faisant des armes ; en courant, en 
sautant, en dansant, en se promenant- tres-
vite , &c . ( Voycz ces mots >, 

Nous n'onvisageons pas ici la danse ou les 
autres Exercices comme des arfs seulement 
aei'éables , mais bien comme des Exercices 
ttrs-favorables á la santé j nous ne conseillons 
point d'apprendre á faire des pas,á les cadancer, 
á. décrire róguliéreinent des cercles , des losan-

sont 
ini 

ges , des diagonales. Ce sont des sauts, ce 1 
dea courses , c'est la soc ié té , c'est la gaité 
accompagne ces genres d'cxercicesj qui nous fes 
font dcsirer ; uons les regardoils comme des 
raoyens trés-favnraijle? de íaciliter la circnla-
tlon , les excrétions , &c. , et sur-tout commj 
propres a. suppléer aux oceupations sédentaire» 

airxqvellc.'? les femmes particxilierement sont 1« 
plus sonveut desLiuées. 

Onnedolt pas se fixer aun senl genre d'exer-
cice : ¡1 vaut miéux les varier , et s'en t eñ ir l e 
plut long-tems á celui qui parolt le ])lus appro-
príé a la coustitution et aux forres. L'espécfr 
d'exercice qui met en action le plus d'organe» 
est généralement celui qu'on doit ])référer: tels 
sont la promenade , les courses , j'exercice du 
cheTal , de la nage , de la cultur* de la Ierre y 
&c. 

fl est sans doute a regrelter qne les plaisir» 
de la cymnast¡(p]e ne soieni plus pratiqués 5 ce» 
plaisirs porteroient le ]>euple á s'exercer dav;iii-
tage qu'il ne le faiL ordinairement, et se rolen C 
d'vine grande u i i t i f é aux personnes qui ne sont 
])as obligécs de travailler pour gagner leur vie. 

•Comme \ces plaisirs ne sont plus en vigueur r 
ceux d'un geñre sédentaire ont prévalu 5 mai» 
ces derniers ne sont bons qu'á faire perdre 1© 
tenis : au lien de recréer , ils denmmlent sou-
vent plus d'applicatiou que 1( s études et les aí-
fáii'es. Tout ce qui conlraiut de rester assis et 
appliqué ne peut étre regardé comme xine d i» -
sipation utilc. 

Les plaisirs qu* prorurent le ineilleur exer
cice sont la clrasae, la lance, les armes , la: 
paume , le billard , le mail j le battoir , le 
bailón. Tous ees exercices favorlsctít la trrms-
]>iration , fortifíent les poumons , dqnnent de la" 
fernieté et de l'cgaliié á to'uf 1c'reste du corpa.' 
I I seroit bien á desirer que , dans tous les'endroits 
ou la populalion est u n peu considéjable , ou 
éfablít , j jour les jeunes i1,eris sur-tout, des es-
peces de courses ápied et á cheval, des eseveíces' 
de nntaiion , qui deviendvoieut des écoles oñ 
iis tr juvc r'oient lá forco , la santé , la vigueur. 

, Ges exercices semicnt bien plus út i les qne ees* 
t compagniés de r.n C ou de l'arquebüse , qui scr-
vettt plutóL á entretenir une adresse vraiKient1 
suírile , qu'A développer les facultes physiques; 
de la jounesse. 

Tout exercíco doit foujours avoir d̂ -? bornes 
raisotinablcs : lo fatigue lui <Mc tout son pr ix , 
et,au lleu de fortifier le corps et de malíit^nir la 

|santé , i l INuToiblit et finit par la déíruile enüé--
rement. 

Tous les hommes doivent s'imposer une es
tece de nécessité de Pexercice : l'indolence r 
comme tous les nutres vices , á mesure qu'on 
s'y livre , prend du crédit et devient á la longne 
agréaldo. C'est a m s i qu'on voic des peisonnes 
qui j dans leur jeuiiesse-, avoiextt un g í iú fpour 
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l'exerclce, le preudre par la suite en aversión ; 
mais elles ensont toujours pu«¡es par des maux 
bien ^énans , tels que la goutte > riiypocon-
driacisme , Tobésité , & c . 

Onprétend qu'il y a des pays oü tout liomme, 
dequflque condition qu'il soit , es tobl igé d'ap-
prendre an moins un art mechanique. Une pa
re! He institution devroit avoir liou par-toüt: la 
société potirroit en retirer les íruits les plus 
avantageux , et les individus y trouveroient des 
nioyens d'assnrer leur santé. Un hornme riclie, 
en s'atnusant et s'appliquant á quelqiü s arts ine-
chaniqnes, pr-ut bien méri ierde ses semblabíes, 
par le degré de peifection auquel i l aura pu les 
porter. 

U n «rand secret de l'éducation , c'est que les 
ejcr-rcioes du corpset ceux de IVspnt se strvent 
toujours de déiassemenlles nnsaux autres: c'cst 
le secrel; ponr rt ndre la vie benn-usf et la santé 
constante. U n savant cpii sauroit faire des ins-
trumens de matliematiqnes , des limettes , des 
télescopes , trouveroit d.ms ees oceupations 
de quoi remplir a;:réablemenl les instans ou 1 es-
prit íaligné refuse des a l imensá l'.magmation , 
et la rend inliabileá Ja rompositiou : un bomme 
d'affa[res,trouvera dans Irs occupalions iiu iour, 
dans los ouvrages de mechanique , leo délasse-
jnens les plus agréables ^ mais les artistes , les 
ouvriers , tnua les borames en général , trou-
veront dans le jardmage , dans les Iravaux de 
la campagne , l*antid<>le Aa plus redoulable dt s 
enneniis , i'ennui , ainsi que le préservatif le 
plus súr coutre une foule de maladies. 

L e défaut d'exercico , ou l'indolence , occa-
íjonne non-seulement des maladies , mais en
coré elle rend les borames inútiles a la société 
et donne naissance á toute soite de vices j diré 
d'un homrae que c'est un oisif, c^est diré plus 
que sí on l'appelloit vicieux 5 quand l'esprit 
n'est point oceupé de quelqu'objet ulile , il faut 
cpi'il soit A la potirsuite de quelque piaisir, 011 
qu'il medite quelque mauvaise action. Delá , 
comrne d'nnesource, dé^oulent presque tous les 
maíbeurs qui affligent l'liumaniié. L'bomrae , 
ainai que nous Tavons déjáprouvé, n'est dono 
nnllementfait pour 'indob nce , puisque ce vice 
peut étre aussi nuisible á lui-méme qu'á ceux 
avec b sqnels i l vít en société. L a vie active et 
Vexercice^n contraire, seront Je rampart le plus 
puissant de la vertu , et les conservateurs les 
plus í idéles de la santé. 

A Fégard desprecautions qn*on doitprendre, 
nous avons déjá fait voir ailburs qu'aprés des 
t*ercice$ vioiens t i l étoít dangereux de s'ex-
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poser á un aír vif et frais , qu'il fatloít redoüter 
les boissons k la glace et méme l'eau froide p u r é , 
que le vin étoit préférablc dans ees circons-
tances. Nous ne parlerons pas ici de l'espéce 
d'exercice que procurent les brosses et les 

f r ic t inns aux personnes sédentaii-es. ( Voyefí 
ees mots. ) ( M . MACQUART, ) 

E X H A L A I S O N S . ( H y g í é u e . ) T 

Partie I I I . Regles d'Hygiéne genérale. 

Classe L Hygitme des hommes reunís en so
ciété. 

Ordre I I . Regles relatives aux lieux. 

On donne le 11 om E x h a h ü x o n s i des mías-
mes de la terre qui sont produits le plus sou-
vent par la décomposition dos corps animaux 
et végélaux , queJquefois par l'union de certaina 
principes , qui forment de nomeaux composésj 
et laissent écbapprr dans ees circonslanees des 
gaz ou vapeurs tnalfaisaates, qui , mélées á l'air 
atinospbériqne dans lequel les corps sont ])lon-
g é s , luí donnent une qualité iácheuse , capable 
de produire des maux d'autant plus dangereux^ 
que souvent ils devitnnent épidémiques et 
meui triers, quand on ne irouve pas de bonn9 
heure les moyens de s*eu garantir. 

II y a encoré des Eochala;snns minerales qui 
¡nfectent U s lieux soulerraitií*,les mines, parti-
culiérement loC!»que l'air n y circule pas íacile" 
ment. ( Vcycz MOFFETTE. ) 

Les Exhalaisons sont trés-communes , puis
que nous ne pouvons guére nous flatíer d'avoir 
l 'a ir , non [dus que Íes aulres élémens , dans 
undegré de pui c é absOlue. et qu'aii contraíre il 
se trouve toujours cnargá d'une plus ou moins 
grande quantiié de snbstances étrangéres pro-
venant dr-s E x l a l a h o u s perpétuelles des ma-
tiéres voía iles , et sm-loutde l'eau et de plu-
sienra g''z avec lesquels jüéuje i l a un certain 
degré (l'adiiérencf. I oursavoir quelles précau-
tions i l fauf preudre conire ¡es différentes es-
péces ü E x k a l a i ^ o n s , et pour ue pas nous répé. 
ter , nous renvoyoña aux rnots MKPHITTSME y 
ASPHIXIE, CHARBON , MOFFETTE, MABAIS 
S P E C T A C L E S , & C . ( M, M iCQUART. ) 

E X H A L A I S O N S . ( PATHOLOGIE, ) ( Voyez 
M i ASMES, CONTAGIÓN, PESTE.) ( M . MAHON). 

E X I T U R E , s. f. ( E x i t u r a , ) 

Quelqnes auteurs barbares se servent de c*, 
mot, pour signiüer un, abcés q̂ ui est veau 4 
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suppuratíoní mais Paracelse l 'appliquoífí itoutes 
sortes d'excrémens. ( Dict. de Lavoisien. ) 

( M . MAHON). 

E X O I N E . ( M é d , L c g , ) 

Eccoine ou Exoenne , est un terme de pra-
tiqxie t[ui s'emploie dans la signífication d'cx-
cuse. O» en a formé les mots E x o i n é ou E x o é n -
n é ou JExo&uniateur) qui signillent indlfi'érem-
ment celui qui a besoiu Nexoine o u d'excuse. 

U E x o i n e a lien en médecine l éga le , lorsqne 
celui ou cel'e qui devoit comparoilre en per-
sonne devant le juge , ne peut pas y venir pour 
Cinise de maladie , blessure , grossesse , &c. 
^ E x o r n e est la mcme cbose que le certiftcat 
d ' i xcitse ( Voyez ce mot M é d . L é g . & l'ar-
ticle Excuse. M . L . ) ( M . MAHON. ) 

E X O N E I R O S I S . s. f. ( N o s o t . M a t h . ) 
( Voyez POI,I.UTION. ) ( M . CHAMSERU. ) 

E X O P H T A L M I E . s. f. { M a l des y e u x . ) 
Saillie de l'oeil hors de l'orbite, ou augmenta-
tion de son volume. ( Eoyez DICT. DE CHI-
RUB.G. Exi3IESM0S , PllOTüBÉUANCfi de l 'osi l . 

( M . CHAMSERU. ) 

E X O S T O S E . . . . I* , est une tumetir osseuse 
Gontre nature, qui s'éléve au-dessus de la sur-
í a c e naturelle de l'os , et qui esL tres-frequente 
dans les maladles v é n é r i e n n e s ; elle est souvent 
doulomcuse , mais quelquefois aussi elle ne 
l'est poínt. 

II y a des Exostoses simples quí sont occa-
siounées par les coups , les clixkes ou autres 
causes externes ; calles qui déjiemícnt dn vice 
de la lymphe ou du sang , peuvent se mpporter 
an rachiíisme , aux écrouel les , au scorbut, ou á 
l a vérole ; nous nous occuperons particuliére-
ment de oes derniércs. 

Jcan de Vigo a décrit le premier les E x o s 
toses vénériennes 5 il les regarde comme des 
schirres osseux, produits par l'endurcissement 
des filamens du périoste qui sont posés entre 
les lames osseuses. \ 

UExos tose vénérienne n'occupe quelquefois 
qu'une partie de l'os , quelquefois elle l'occu-
pe tout entier 5 tous les os sont susceptibles de 
cette maladie , mais plus particnliérement ceux 
qui sont les plus exposés au froid extérieur , 
comme ta créte du tibia, le coronal, l'olécrane, 
parce que ees endroits ne sont recouverts que 
de la peau. Les o« qui ont souífert quelque 
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contusión sont axissi plus disposé* á VExostose ^ 
quel que .«.oit le vice qui l'a produite; parce que 
le froissement violent peut occasionner daña 
l'endroit aífecté un déput du suc virulent qui 
s'épaissit, se durcit et écarLe les lames osseuses, 
pour ne plus faite encuite qu'un corps aves 
elles. 

L e soulevement et l'érosíon du périos le , en 
procurant ladénudation dei'osqu'il recouvroit , 
sont les causes les phisordinaires de VExostosef 
el les sont souvent déierminées par la compres-
sion des vaisseaux sanguins ou lympliatiques f 
laquelle compression fait perdre insensiblement 
au périoste son ressort, de sorte qu'il ne peut 
plus accélérer le mouvement des sucs nourri-
ciers que portent et rapportent les vaisseaux , 
ce qui produit des obsLructions , ou un arrét de 
la lymphe dans les condnits osseux , qui s'y ac-
cumule 5 ees obstructions sont suivies tfExos* 
íoíe^par ladilatation et l'écartement des fibres > 
qiii augmentent peu-á-peu de volume, et for~ 
ment la tumeur. 

Entre les Exostoses , il y en a que M . A s - • 
truc appelle fausses ou báturdes , qui sont un 
peu molles , qui cedent á la pression du doigt, 
et qui causent une douleur vive , quelquefois 
méme lancinante : celias qu'il appelle vraies,ou 
légi t imes , sont absolument dures et réni tenles ; 
elies ne causent que peu ou 2)o¡nt de douleur. 

Des observatlons réltérées , ajoute ce grand 
liomme , ont appris que les Exostoses bátanles 
n'intéressent pas la substance de l'os , et qu'el-
les ne viennent uniquement que du gonílement 
du périoste devenu dur et squirreux , á la suite 
du gonílement inflammatoire , et de l'arrct de 
la lymphe qui s'y separe, et qui est forcee de s'y 
arréter , quaml le virus l'a épaissie : l'érosion 
que souífre le périosle par l'acreté de la lymphe 
le rouge, et le rend quelquefois tellement adhé-
rent á l'os qu'il semble ne fáire qu'un corps 
avec lui. 

Les Exostoses légitimes , d'aprés le meme 
auíeur , sont de deux espéces Dans la premiére 
l'os enílé forme une espéce de vortte qui coi>-
tient une infinité de petites cellules distinguées 
par des lames osseuses et pleines d'une sub
stance charnue , ferm , cartilagineuse. Dans 
la seconde la tumeur osseuse est tout-á-faít 
solide-, elle n'a intérieurement aucunes cellules 
du moins sensibles, (He est quelquefois plus 
dure que l'os , et reíserable a de l'ivoire. Les 
Exostnses légitimes sont moins áouloureuses 
que les EXÜUOSÍS butardes, parce que la parti* 
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affcctée cst moina sensible que le paríoste , á 
inoais (ju'eiíes ne Jégénéreut eu cáncer oculle. 

JuExostnse est le symptorae de la vérole la 
plus confirmee : on doit la ju^f.T vénérienne, 
quand le malade qui éprouve VExostose a en 
p r é c é d e i H i n e n t une cl)aiide])isse nial traiíée , 
sur-tout, si* elle est tombée dans les hourses , 
ou si L'écoulement a eté snpprirné par des in-
jections 5 i l . en est de méme , et á plus forte 
ráison^des chancros . qui Ibnrnissení beaurf)up 
moins de matiére de suppuralion qtie la go-
norrliée , et qni n'op^re jamíds une dópuralion 
suííisanie , qui ^araniiise de la vérole, Quand 
les poulaiu? , les pustules , les porreaux , ou 
autres exrrois^ances de inéít ie ^enre , oxit ]n é -
c«dé VExostose . on p>ut é^alenient ia jugpr 
vénérienne 5 il en est de raóme de tous les auíres 
«yniptomes primilils dé la vérole 5 en général on 
peut meme garanlir une Exostose vénérienne, 
quand elle survient aprés quelque maliidif véné
rienne , si légére qu'elle ait parue d'ahord , 
qnand i l n'y a d'ailleurs aucun signe de scor-
but ou d'écroueilea aucpiel on puisse la rap-
jiorler. 

L\Exos tos r , qui est un symptome toujours 
consécutif de la vérole , pcut suj-venir long-!ems 
aprés l'apparition et le traitement des premiers 
accidens 5 car , córame le dit le célebre Petit 
dans son excellent traité des maladies de« os , 
l a vérole n'a pas de prescription. 

i S E x o s t o s é peut se terminer par résolution : 
et,pour y parvenir, on y appliqne des emph\tres 
íomlans et résolutifs , cu inénie tems qu'on 
tmploie un traitement méiliodique de la vérole , 
iipproprié á l'état du maiade et aux autres sym-
ptomes qui accompagn^nt VExostose. ( Voyez 
V¿R.UI.E. (traitement de la ) 

S¡ \JExostQSc so termine par suppuralion , 
i l • mi résulle ordinaircment la carie de i'os. 
( Eoycz CA.niE ) . 

On voit quelquefois VExostose disparoitre 
•ans l*appUcatión d'aucnn remede j mais alors 
i l survient d'autres accidens , quelquefois plus 
graves encoré , qui la remplacent , ou bien elle 
reparoít ensuite dans le méme lieu. í^es métas-
tasos n'arrivent jamáis q u ' a u x ^ r o j í í í ^ v a m o l l i e s 
par la suppuralion , ou á celles qttí ne sont 
que gommeuses. ( Eoyez TUMEÜKS GO.M-
MEUSES ) , 

On est aulorisé á croire que VExostose est 
guérie quand elle disparoít peu á peu ])ar l'action 
des rcmédee anli-vénériens , sagement admi-. 
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nístrés. II peut arrivcr néanmoins que Ta vérole 
soit radicalement guérie et que VExostose sub-
sisle encoré en lout ou en partie , sur-tout 
quand l'organisation est totalement détruite , 
et quand la matiére de VExostose est lellement 
duic ie , qu'elle et-t inacci'ssible á. tous les re
medes qui pouroient en opéier la résolnlion : i l 
fáttt se contenter alors d'avoir délruit le virus et 
d'avoir mis les autres parties en súrelé j il ne 
faut méme pas tenter la guérison ultérieure de 
cette Exostose mais si dans la méme suppo-
sition il en subsistoit une qui menacát de suites 
ficbenses , on pourroit quelquefois l?eiilevtír 
avec un instrument trancbant , aprés , avoir 
appliqUé un trépan ])Our la désuiúr , ou y 
apm qner avec précaution le cautére actuel. 
( Eoyez á ce su jet le traité des maladies des 
os déjá cité de Petit , et celui dos maladies 
vénériennes d'Astruc , que nous nons faisons un 
devoir de consulter et méme d'adopter dans 
i'occasion. ( M . DE HORNE). F 

1 X O T I Q U E S . ( M a t . M é d . ) . 

On nomme médicamons Exotrques tous cf us 
qui viennent de pays éloignés de Béltií ou on les 
einploie 5 ce mot est sur-tout appliqué aux 
substanecs vegetales ou animales , que l'on tire 
dus partios du monde diíférentes que celle que 
l'on habite. I I régne deux préjugés égalemeiit 
ridicults , quoique opposés I'un , á l'aulre sin* 
les remédes Exotupies L ' u n , qui a sa source 
dans l'aiuour du vnerveillf;ux , le goút de» 
voyages et l'agrandissf ment des ressourcea 
cominerciales , consiste á faire trop de cas des 
remédes qui nous sont apportés de loin, Lea 
hommes qui en sont attaqués ne prescrivent ou 
ne prennent que des substances, appo*tées de la 
Chine , du Japón , de l'Inde , de 'qnelques 
contrées de i'Amérique , de TAfrique : rien 
n'est bon pour eiles que ce qui vjeat á grands 
frais de ees pays lointains. Les charlatans , les 
homines adroils , qui fondent , sur la crédulité 
de leurs semblables, un impót d'autant plus 
síir qu'il est libre et volontaire , liient parti 
de ce préjugé , pour {aire un gain illicite souvent 
énonne j Ü leur faut pour guérir des maladies , 
méme ordinaires , qu'a la vérité ils commencent 
par taxer d'extraordinaires ,- des racines pré-
cieuses du Japón et de la Chine , telles que le 
iropíameux gonseng, leninzin, la feuiile d'iude, 
l'arnbroisie , &c. I I existe encoré á Puris de 
pareils impostenrs, qui,sous un pareil prétexle , 
vendent plusieu.s louis des substances décorées 
d'un beau titre, et qui ne leur coútent ríen. 
On dtíit étre plus étonné qu'ils Irouvent des 
duprs qu^ d^ leur préií'nciou. Le pi^íjugé que 
nous aitaquons ici ne m^rite pas d'étre com-

battu 
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batlu plus long-tenis : quellc que soít ñon absur-
ditc^ i l a eu penciai:t iong tems une grande 
ínmieuce sur la maliére jm-dicale. 

L'aiUre pri'jngé, sans étre aussi rúlícule,aussi 
absurde que le second , a cornme luí arrélé les 
j)rogrés de la matiére raétlicale. Cest l'opinion 
de quelques médecins , que l'on ne doil jioiül 
employer de remedes E a o i i q u c s , parce que la 
nature a placó dans chaqué pay.s IÍÍS remede* 
jiropres aux maladies qui y sont ré};audues 5 
mais il ne f.iut citer que qucLjiK.s í'aits pour 
remerser Celte opinión. D'abord ia nature aa'a 
pas mis par-toiit les mines do mercure ; et la 
verole , que ce mélal guérit s])éciíiquement , 
allaque par-loufc les Kommes qui s'exposont á 
sa contagión. Les ílevres d'acces ou intermit 
tenLes régnent dans tous les climats, et elles 
cedent par-toui: aü qxunquina , qu'on n'a trouvé 
ju; qu'actueliemeiil qu'au Pérou. I I n'y a pas 
fie lieu oú l'on n'ait besoin de vomitifs , et 
aucufie contróe ne l'emporte sur le Brési l , pour 
la produclion d'un végi'ral aussi consiamment, 
aussi súrement éiuétíque que l'est l'ipt-ca-
cuanna. AUÍ une ])lan(ft de i'Európe ne peut 
remjdacer la vauíÜe , la muscade , le macis , 
la canelle, le giroflé , le poivre , et une foule 
d'autres matieres aromali([ues, qui , soit par 
toute leur substafice , soit par IMuiile volatile 
qu'elies donnent k la distillalion , foiirniss-ent 
á la médecine des toniques , des stoinaclu<[ues, 
des fortifiaus ; des cordiaux, précieux dans lous 
les lieux. de la terre places sous des lialiíudes 
Lien éloignées des climats qui les íont nallre. 
L'opíum , le calmant par exceilence , est une 
des bases de la matiére medícale pour les 
luédeci;;*, de toules les nations , et quelques 
contrées de TOrient sont les seules oú l'on 
rccneiile ce suc si utile dans la classe des m é -
dtcamnis. Ainsi , quoi qu'en góin ral il soit 
vrai de diré qM'il n'y a pas de climat oü la 
nature ne présente á l'bomrae des productions 
utilesautrailerneut des maladies qui l'attaquent , 
il n'est pas inoins vrai que se borner á ees pro
ductions indigeiies, c'est reuoucerá IDIC gratule 
qtiantité de ressources que le commerce oífre 
aux bomuies civilisés pour l'adoucissement de 
leurs maux jibys.ques. (^'cst une cbimére que 
de vouloir trouvpr daii.s b s pays froids ou tem-
péréí dts substanecs niédicamputeiises , qui 
puissent rtiiintarer relies que la nature ftul 
croitre, sons IV-quaiour 5 «>t Vliomme aussi sage 
qu'insfVuit, qui se livre á l'éhl/lo des maladies 
daris diíf;':renies parties de l'Europe , sans re-
courir tóüjours aux malier es iar*>s et précieuses 
de l'Iude ou du mvuveaai mondp , tiouve â ^ 
moitís, dan.. IPS jiroduciions de ees climats Ibr-
tiou'v, des médiraineni préc ieux, a l'alde des-
q u r L ilproduit di\s eí'leís qu'd attt ndroit PU vaiu 
d a substunces naturclles prapres atix climals 
tempérc's qu'il habite. ( M . FOUÍICROY ) . 

JMedecine. Tome V I , 
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E X - P A T R I A T I O N . C t f y g i t n e ) . 

Partie I I I . Regios de V J f y g i é n e - e n general. 

Classe H . H y g l c n e privée. 

Ordre I . Principes généraux d'usage. 

Seclion I V . Dans la durée ou le cbange-
mont. 

I S E x p a t r i a d o n est le cliangcmeut qirou f i t 
en quiltant le lieu oü l'on est né , pour se 
transporter dans d'aulres climals. On sent bien 
qu'on ne peut passer d'un pays froid á un pays 
cbnud , <'t réciproquement d'un pay.í cbaud k 
un pays froid , pans s'expóser á íouffiir d'une 
température á laqueile lescorps n'ontpas élé ac-
coutumés de bonne hem e. Les personnes qui ont 
vécu dans les climats temperes sont bien plus 
capables de snpporíer l'une ou Tautre tempé-
rAtnre , chande ou froide ; c'est ce qui fail que 
les frangois , les allemans , les anglois , ris-
quent moius á s'espatrier que beaucoup d'auíres 
jieuples , qu'ils se fa^minent plus íacilement 
dans les pays ou la curiosité ou le besoin les 
portent, que ceux qui ont passé d'une extrémité 
á l'autre. Quant aux précauLious qui doivcnt se 
prendre dans de semblables oceurrences , on 
doitvoir les mots changementcX. climat. ( V< yez 
aussi l'arlicle VOYAGES ) . ( M . MACQUART ) . 

E X P E C T A T I O N . ( M a d . Pj-at . ) 

Ceux qui ignorent les vrais principes de la 
imeddcíiíe , (el i l seroit a souhailer que cette 
ciarse ne reuícrmat que ceux qui , par éiat , 
ne sont pas dans le c is de l'exerce; ) , ceux , 
dísons nous , cpii ignorent les víais principes de 
la médecine croyent assez Communément que , 
lorsqu'mi m'éHtfcin est appeilé aupres d'un ma-
lade , c'est loujoirs pour lui f úre des remedes. 
On est tout élouné , lorsqu'apres avoir réglé 
le ré-ime convenablp , ordonné peut-étre quel
ques lavemens simples , on le vqít visiter assi-
duement un raalade , examiner avec la plus 
grande atteniion tout ce qui lui ajrriye, et se 
borner , pen lant plustenís jours de suife , 
quelquefois peudaTit nre-.que lout le cours d'une 
malad'ie , qui d'aiileurs gároít grave , á recom-
mander la cuitinnaiiou de ce qu'il a prescrit 
d'abord , c'est-á-diré du régíme et des lavemens 
simples. On seroit lenré de nenscr que cela 
vient de ce qu'il ne connoít poiht la maladie. 
On craint que , faute des remedes convenables , 
le roalade ne succombe : du moins est-on porté 
á croire qu'autaut váudroU-U re point avoir de 
médecin \ que d'en atoir un qui n'ordonne 
aucun remede. 

j On est dans une grande erreur. II y a j á la 
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véritéjbeaucoup de maladies quí demandent une 
jnédcciue act¡\ e , el pour la guérison desquelles 
il faut un rejtain nombre de remedes. Mais 
i l y en a encoré plus qni n*en demandent que 
trés-peu : comme i l y en a un grand nombre 
qui en demandent dans cer{a!ns tems , dans 
certaines circonstances , á raison de certains 
accidens , et tant qup ees circonstances et ees 
accidens ont lien , et qui n'en demandent plus 
lorsque ees circonstances, ees accidens n'existent 
pas , ou qu'ils ont disparu. U n médecin ne 
monire pas moins son babileté > en ne taísant 
pas de r e m é d e s , lorsqu'il ne convient pas d'en 
faire , qu'en faisant á propos ceux qui sont 
indiques soit par la natura de sa mal adié 
qu'il traite , soit par ses accidens. 

Dans les cas meme oü la nature de la mala-
die et ses accidens ne demandent pas de re
médes , si cette maladie est du nombre de 
cellos qu'on appelle atgUCSy c'est-á-dire qiii se 
terminent en un petit nombre de jours ; si elle 
est grave jiisq\irá vin certain point, il ne faut 
pas moins que le médecin voye assiduement le 
malade , pour suivre la marebe de la maladie, 
pour en connoílre plus exactement la nature et 
le degré , et sur-tout pour saisir á propos les 
momens oíi quelques remédes serontnécessaires. 

L a métbode qui consiste a obserrer ainsí s'ap-
pelle Expcc t a t i on : elle lera lesujetde cet article, 
tini n'est pas assurément un des moins essen-
liels de ce Dictionnaire. Si l'on vouloit, pour 
< n uKuilrer i'iiuporlance , lui donner toute 
l'elendlie dont i l seroit siisceptible , i l íaudroit 
])arler de loutes les maladies et de toutes leurs 
í ireonstanees , parce qu'il faudroit indiquer 
tous les cas oü la médeciue expectante a lieu , 
re qui ne pourroit guéres se faire, sans parler 
aussi de ceux qui sont l'objet de la médeciue 
active : mais nous ne sommes point du tout 
dans cette iuteution j nous croirions méme faire 
«me ( lióse déplacée. Nous nous bornerons done 
ic¡ á présenter Ies principes généraux , qui , 
dans les diíférentes maladies , et dans les diífé-
rens cas de maladies qui se présentent á un 
inédecin , doivent régler sa conduite sur la pré-
áiírence (ju^il accordera , tantót á la médeciue 
active , tantót á la médeciue expectante , et 
sur la maniere dont i l les fera succéder Tune 
á l'autre. 

Ces principes dépendent d'une eonnoissance 
í-daire et precise du pouvoir de la nature et 
de l'art pour la giiérison des maladies. Ce point 
de, théorie bien éclairci les fournira done , s'il 
ne les renferme pas lui-méme ; et l'application 
n'cu sera point difficile pour quíconque con-
HOJtlft l'histoire d«s maladies. 

JtQUS croyous devoir commencer par fixei 
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ce que nous cntendons par le mot de nature ̂  
lorMpu'ii est question des fonctions, du corps 
humain , de sa santé , de ees maladies. 

Nous pensons avec presque tous les Mede-
einsjtaut anciens que modernes, que le corps de 
l'boramejainsi que celui de tous les animaux, est 
une macbine: mais nous avouons en méme- lems 
que nous sommes bien éloignés de comprendre 
entiérement le mécbanisme de cette macbine jet 
c'est ce dont tous ne conviennent pas également„ 
E n e í fe t , nous connoissons assez peu les piéces 
dont elle est composée , et bien moins encoré 
les puissances qui opérent leur action. Ces 
piéces sont des lluides et des solides qui agissent 
les uns sur les autres. Les fíuides ont les quali-
tés eommunes des íluides en général , comme 
les solides ont celles des corps solides : mais , 
outre ces qualités eommunes , on remarque 
dans les uns et dans Ies autres des qualités par-
t i c u l i é r e * d o n t nous sommes forcés de con
venir , que nous n'avons que des notions t r é s -
iraparfaites. Qu'est - ce que la sensibilité et 
1'irrilaKililé des so l ide» , et d'oü dépendent-» 
elles ? Quelle est l a nature et l a composition 
de nos íluides , et corament mettent-ils en jeu 
celfe sensibilité et cette irritabilité ? Pourquoi 
(pjelques-uns de nos liquides excitent-ils la 
sensibilité et l'irritabilité de certains organes > 
et n'opérent-ils pas le méme eífet sur d'autres? 
Tout cela nous est presque inconnu: et o » 
pourroit fairs cent questions pareilles relativas i 
l'ofganisation de notre macbine , sur lesquelles 
nous n'avons pas plus de lumióres. 

Cnpendant presque tous les médecins sTac-
cordent á n'admettre dans les fonctions dea 
animaux , soit en santé , soit en maladie, qu'un 
pur médiaaisme ( i ) . L e pouvoir méme de notre 
ame sur notre corps , l'aclion si bien constatée' 
de nos aííéclions , de nos passions sur nos or
ganes , et réciproquement l'action de notre-
corps sur notre ame , ne leur paroisseut pas 
une raison sufíisante pour y reconnoitre autre 
cbose , parce epe , quoique cette action récK 
nroque'Ué soit pas méehanique , á proprement 

( i ) Pour évirer toute equivoque, on avertit ici 
que l'on fait abstracción de la distinction si conuue 
entre action physique et action rnéchanique.Quoique 
cette distinction ne soit pas sans fondement, comme. 
ces deux accions sont également soumises íi des loix 
fixes, elle n'auroit pas lieu , si noas connoissions 
également toutes ces loix;*toute action physique est. 
en soi une action méehanique, comme toute action 
mécham ue est une action physique,- la différence-
qu'il y a, c'est que Jesloixdece que nous appeüons-
action physique nous sont moins connue» que celles 
de ce que nous appellons action. méehanique^. 
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pftrler, ses ef'fets sont soumís á des loíx qui 
s'exécultint ci'une numiére aussi sî re tjiie ceiies 
qui réglent l'action méchaiiiqne d'uu corps sur 
un autre , et que d'ailleurs tllc3 est touio.urs 
•essenticllement ciépendante de la dispositíou de 
nos organes : niais ils convieiment que si Ton 
n appercoit dans les opérations du corps huinain 
^u'uii pur/4riéc]ianisiue , c'est un méchanisme 
soumis á des loix particuliéres , dout la plupart 
nous sont trés-cachées , sans qa'il solt pour 
cela indépendant de celles qui Itii sont com-
jnunes avec lous les autres corps. Les laits 
vieuuent a i'appui ; mais ils prouvent aussi qiie 
ees loix particuliéres modilient souvent les 
«ffets des loix générales et communes. 

S i notre corps est une puré mactiine , dont 
toutes les acLíons sont soumises á des loix 
méchaniques , i l s'cnsuit que , par le mot de 
naturc , on ue doit pas enteudre autre chose, 
lorsqu'ou parle de lu i , que le méchanisme qui 
régit ses opérations. 

Examiuer le pouvoir de la nature dans la 
guérison des maladies , ce n'est done autre 
chose qu'cxaminer si le mdchanisme qui régit 
les opérations du corps humain influe sur la 
guérison de ses maladies , de quelle maniere , 
«ft jusqu'á quel point il y influe. 

Que le méclianísme qui gouverne notre ma-
«hine influe sur la guérison de nos maladies, 
ce no peut étre un probléme pour des méde-
cins; ils sont tous les jours á portée de voir les 
guérisonss'opérerpar des coctions, des secrétions 
ct des excrétions j et il est évident que ees fonc-
tions sont l'ouvrage du méchanisme qui gou
verne notre corps. On peut méme diré que c'est 
le méme méchanisme qui , dans la santé , 
opere les coctions, les secrétions , et les excré
tions y duquel dépend sa conservation , et qui , 
dans les maladies f opere celles dont dépend 
leur guérison. Ainsi rien n*est plus vrai en ce 
sens que ce principe d'Hippocrate : naturac 
morborum medicatrices. I I seroit done inutile 
de s'étendre sur une question , dont la solution 
ne souffre auéune difficulté. 

I I n'en est pas de méme de celle quí a pour 
objet la maniere dont le méchanisme de notre 
corps opére les guérisons. Ce méchanisme a-t-il 
été disposé par le créateur de facón á produire de 
lui-meme , dans nos maladies , et de la ma
niere convenable pour leur guérison , les coc
tions , Ies secré t ions , et les excrétions dont 
elle dépend, comme il a été disposé á les pro
duire de lu i -méme dans la santé , et de la ma
niere convenable pour la conservation ? ou 
n'est-il dans les maladies qu'un instrument 
dont Paction a souvent besoin d'étre dirigée , 

toujours d'étre inspectée par l'art ? 
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Celte question uiérile d'autanC plus d'iHro 

; disculée, que, quoiqu'elle soit trés-iutéressauU-, 
elle semble avoir été tres - peu approtondie 
¡iisqu'á présent : á peine méme a-t-elie é ié 

' proposéo dans des termes clairs et précis. On a 
observé que la nature , ou le méchanisme de 

i notre corps^eloit l'agcnt immédiat et essentiel 
des coctiojw^et des crises , par le moyen des-
quelles s'opérent les guérisons ; et on en A 
conclu avec raison , que la nature guérissoit : 
mais on a peu examiné de quelle maniere 
elle opéroit ees coctions et ees crises. 

I I semble pourtant que les mauvais effets 
de l'opération de la nature , abandonnée á. 
el le-méme dans les maladies , aussi í'réquens 
pour le moins que les bons , éloient un motil' 

1 bien sulíisant pour se livrer á cette recherehe : 
car on a tres-bien c^bservé <:elle diííérence , et 
il éloit nalurel de desirer d'en connoltre les 
raisons. Tout ce que cette observation a pro-
dtiit , a élé de jetter les Médecins dans de» 
contradictions étonnantes , sans qu'ils parois-
sent s'en étre appercus : ils ont dit de l 'opé-
ration de la nature , considérée dans le traitc-
ment des maladies particuliéres, autant de mal 
qu'ils en avoient dit de bien en la considéraní 
d'une maniere genérale ; et les plus grand» 
hommes semblent n'avoir pas été eux-méme* 
á l'abri de ce reproche. 

E n effet , ont-ils parlé dans leurs théorie» 
générales du pouvoir de la nature pour la gué
rison des maladies ? Ils lui ont donné les phi« 
grands éloges ; elle est le premier et le ¡du» 
grand des Médecins , et leur maítre commun. 
Leur gloire est de se rendre ses disciples « 
d'écouler ses lecons , de suivre ses conseils 
avec docilité ; leur honneur est de lui obéir 
en tout , comme des esclaves humbles et sou
mis : honor A l c d i c i servitus. Boerh. 

Sont-ils entres dans le détail du traitement; 
des maladies particuliéres ? Ce n'est plus cela y 
k peine s'en trouve-t-il quelqu'une oíi ils ne 
la voyent en défaut; tantót elle ne fait rien , 
ou elle fait trop pe.u 5 souvent méme elle, fait 
tout le contraire de ce qu'elle devroit: de sorte 
que souvent, ou elle n'a pas d'aclion, ou son 
action est plus nuisible qu'avantagcuse. Aussi 
reconnoissent-ils qu'elle a besoin d'étre Cou-
tinuellement surveiílée par l'art, qui est obligé 
tantót d'exciler ou d'animer son action , tantA*. 
de la modérer ou de I'arréter , et souveii* 
de diriger sa marche , ou méme de lui ent 
faire prendre une tout opposée á celle qu'elle 
suivoit. Qu'on ouvre leui-s ouvrages , qu'on y 
parcoure seulement les pr ncipales classes de» 
maladies , on y verra presque par-tout ce que 
nous avancons. 

Es t - i l question de maladies ̂ chroniques ? ils 
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s'accordelit toxis a diré que la natura ne peut 
rien , ou pieáqiie ríen d'el le-méme , et qne pnr 
conséquent i l i'uut nécessaireruent i'aider et ia 
mettre en action. 

S'agit-il de maladies aigucs ? Si c'est une 
íévre vioiente, quoique s implea j^ conseillent 
des saignées , pour empéí Ler qím l'action Irop 
forle de la nature , en causant une circuiatiou 
trop rápida , ne deprave íes í iqueurs , ne brise 
les íibrts délicatés des pelits vaissé:¡ux , ou ne 
prodnise des engorgemens , des inflammat ions 
dans les parties les plus esseutieiles k la vie, 
telles que sónt le cerveau , le pounion , dont 
les vaisseaux íbibles sont plus susceptibles de 
ees accidens. 

Est-ce une flévrfe inflammatoire ? Pour peu 
qu'elle soil considérablc , el: sur-toüt si Pin-
ílammatioíi a son siége dans qneífju'uu des prin-
c¡paux viscéres , mémes pré( eptes encoré plus 
fortement recommuuiés , pour enqiécner cjue 
l'action trop vive de la natura ii'augmenle l'in-
flammation , et ne la fasse lomber en suppu-
ralion , ou raéme en gangrena. 

Est-ce une ílévre dépendante de la saburre 
des premieres volfes , d'une bile arre , porra
cee , putride , croupissant dans i'estomac . dans 
le duodenuni , dans la Vessicuie du í¡eJ , qu¡ en 
est comme la source et le réservoir ? lis ne 
manquent pas de conseiiler et des vomitifs et 
des purgatifs , dans la crainíe que la nature, 
qui souvent ne sait pas s'en débarrasser d'elle-
méme , ou ne le í'ait qu'imparí'aiteinent et trop 
tard , n'entraíne cette saburre , cetle bile cor-
roin¡)ue,dans les vaisseaux sanguins et íymplia-
tii[iies ; d'oü procédent ensuile lant de désor-
dres , de spasmes , de convulsions , des delires , 
l'épaisseraent ou la dissolution des Iiqueurs , 
l'inertia des solides , des stases , des engorge-
mens , enfiu une corruption universelle ; ou 
ponr empéclier que cette matiére , j)ar sa seule 
pi*ésence dt'ns les premieres voies , ne produise 
ó'iine maniere direct6 , dans ees partías mémes, 

irritatíons , des iuflammations ; et par sym-
patliie , dans des paríies éloignces , d'autres 
accidens souvent trés-eíTrayans. 

Si une mat:ére putride , oií du niolns dispo-
sée h la pulndité , a dí'j i pa isé dans le sang, 
ouqii'e'le 8 y Sóít formo e (i'elie-mcmel instruits 
du peu de secours qu'dn peut attendre de la-
nature dans ees cas , ils prescrivent et les 
toníques et les acides , pour rauimer l'aclion 
des solides , et embaunier en queique sorle les 
liquenrs. 

Si c'est une íiévre t'ruptive , et que des acci-! 
dans donnent liau da craindra qu'iuie partie du 
déletére ne soifc poussée par la nature sur des 
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organes importans ; ou qu'une matiére dejá 
cuite , en s'y rassemblant , ne forme ü leurs 
íbnctions un ohstacle insurmontal.le , malleurs 
qui n'arrivent que trop souvent : ils ordonnent 
ees épispastques , des vésicatoires pour détour-
ner i'liumeur vers des parhes oü elle puisse se 
porler avec moins de danger , et pour lui pro-
curer une issue. 

Je ne parlerai point des avantages qui semblent 
rcsuller de i'eAposilion á i'air íroid des ma'adas 
altaqués de la ] élite vérole , soit naíi i íei ie , 
soit inoculta , pendant lout le tours de cetle 
maladie , et lors méme qu'elle est confluente, 
parca que cetle praticpie, par laquelie on paroit 
si fort contrarier l'opération de la nature , n'a 
pos encoré l'approbation de tous les Méc'eciiis 
éí la.ró.s , qiioique son utilité paroisse établie par 
des faits bien avéres ( i ) . 

Comliien c'e cas oü les Médecins se íont un 
devoir de violer le fameux precepte , qno 
natura v v r g i l to ducendum l Ne le transgres-
sent-ils pas lorsqu'ils ordonnent des sa ignées , 
des purgations révulsives , lorsqu'ils empioient 
les cantóles , les setous , les vésicatoires , lors-
([u'ds travaillent á arréler une Lémorrliagie,des 
sneurs , des vomissemens , á modérer des dé-
voiemens , ou á les suppiraer touí-á-fait ? 

Qne falt la nafure, abandonnée á e l l e - m é m e , 
Dótir la guérison de laplupart des ílévres inter-
mitteutes ? Chaqué accés semble avoir sa 
coction et sa crise ; mais ees coctions et ees 
crises sont si imparfaites , ou si peu propres á 
en cnlever , ou d en corriger la canse , cpi'elles 
sont suivies de reclnitles continnelles , qui ont 
souvent des suites íünestes. Combien l'Art ne se 
montre-t-il pas supérieur á la natuVe dans ees 
maladies 

D a quelle utilité est la fiévre lente qui con
sume les malades pendant tout le cours do 
diíTérentes phthysies ? A u lieu de servir a la 
guérison , l'action de la nafure , dans ees ma
ladies , tend-elle á autre chose qu'á accélérer 
la per te des malades ? 

L a nature fait-elle autre chose que du mal 
parles convulsions épilcptiques, et, bri> géoéi'at 
par tous les ébranlcniens qü'éprouve notre 
machine dans Ies dííférenles aífections du 
genre nerveuX ? 

Combien dans les maladies aigués ees ébran-
lemens , qui les accompagnent si souvent , 

f \ ) V incz les Cbseivations sur les Tr;dadies épi-
cíémiqiK-s du docteur James Sims, et l'art. LNOCU-
LATiON. 
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Ti'aggravent-ils pas la maladie prirtripale', au 
lien de conc.oiirir ása guérison ? Ces mouvemens 
de lanalure, au lieu ti'étre ¿es moycns jiroprcs 
k (léínure le mal , ne seinh'ent-ii.s pas an tou-
traire, dans hiendes tus , f'aits pour ecarler 
les sccours de i'art , eu tiompant ie méc'ecm 
sur le sie^e d; la maladie et sur sa vérilable 
cause ? Combien , par exemple , de ees atei-j 
dens allannaus , qui sem¡)]eibier:t devo;r lon-
jours déj>e!idre d'une aílection du oei-ve îu , ont' 
íeur cause dans Íes premi^re^ vo;es, et d'sp-i-
roiiseuL , comme ])ar encliaute;iient , jwif i'eliet, 
d'uu vomitií ou d'un pur^atií appropr.é ? 
- •• .• itiAt x ' ' M ''IU (- , 'J 

Que fait lanature pour remplacer nn nirm' ic 
démis , pour cluisser de la vessie' mie pieiriv 
d'uu volume un j»eu consulérahie ? Remurque-
t-on dans ce dernier cas qu'elle íassebulre chosc ' 
que des elforLs aussi douloiireiix' el aussi perni-
cieux qu'ils sont vains et imiliies ? 

Pourquoi ne cliasse-t-elle pas l'liumeur gouL-
teuse au deliors , au lieu de la déposer sur lea 
exlrémités pour le lounnent des malades , ou' 
sur-Ies viscéres pour leur períe ? 

Enfm que devienf ion éuergie dans les ns-
plryxies , dans les apoplexies , dans les pa
ral ysies ? 

Ses plus grands défenseurs sont ol)l igiés de' 
convenir de son impuissance , ou de ses erreurs, 
dans tous res cas,, lorsqu'tlle est abaudounée ; 
á ei le-méme. • 

On feroit un volume , si l'oii voulo'it exposer 
toutes les nu lidies, et tous les cas de maladie . , 
o ü , de raféu de sés plus grauds admirateur-, , • 
non seulement la nalure ne fait pas ce qu1;! j 
conviendroit (jn'elle lít pour leur guérisou , 
mais ou elle faitmexne tonf lo có'ntpaire. Sj [ pii 
désire de p!us ^rands "détaiis" J on les ifouyvrfi 
dans des oiivrages qñí sem!)lent avoír eté com- I 
poses exprés pour célébrer le pouvoir de Ja na- i 
ture dañs la gnérison des nial'adies , et qUr ont 
élé coiironnés par des académies célebres. 

Que les réílexions que semblent devoir íaire ' 
naiíref ces coiuradieüous pa pables écartcnt 
dono Ies préju^c's que í'autorité des' grands , 
lionunes <|ui y sont tombé» pourroit eMrver 
.coulie uouá , -si nolis adoptons un stutiuunt 
qui paroisse, <bl;i ier du leur. ÍVOUÍ Jes respec-
tous , nous les admirons tu.'jno , autant (¡ue í|ui 
que ce soit : mais , « oiríme ils étoienl hommes , 
ais ont pu emJ.uíis,ser míe* opinión on-onécí , ou . 
du moins, eiii¡)b)yer dtís e\pressions peu cor-
-lectes. Au l'>ud ,,ce dernier reproche est peut-
étre le seul (pfou ¡jirsse leur faii;o sur cet» 

.objel,: leurfi dojiu-adictious oBeme semblent en 
étre la preuvé, • 

E X P i 6 í 

Je revíers done fin point cuquel je suísjiarti , 
cVsL-a-dire, k exeminer si la ralure , ou Je 
méclianisme de notre- corps , a eté dis¡ osé de 
maniere 'á o|)érer de hi i -méme les coctions , 
les se< róliotKs , les excrétions , dont la gnérison 
des1 hialadies est l'eífet , Coñiuie ii a été dispost-
a ofx'rer de lu i -méme ce lies dont (itípend la 
conservation de la santé 5 ou si,, da-ns les ma-
ladies , < e méclianisme n'est qu'un inslrument 
dont l'ar lion doit tonjonrs étre inspectée , et 
fionvent5 condeite et diri^ée par l'art : ce ¿fui 
n'a pas i'ien dans la samé^ 

Ainsi , la question n'est pas ee savoir si les 
coctions et les crises par lesqnelles s'opérent 
les guér.sons , sont i'ouvra^e de la nature, un 
elfet du mécbanisnic de notre corps. Tont le 
monde en conv ent : mais il s'agit de savoir si 
ce mécliaitisme a été disposé , arrangé fxpi'és 
et dir< cíejnenr , ponr o| érer ces coctions et 
ees crises dans le tems et de la maniére con-
venabit; ponr la gnérison , comme il a été 
arrmigé exprés et directement pour opérer ceiles 
dont dépend la conservation de la santé. 

L'idée que Dieu , en íormaíit notre corps , 
a misen lui íoul ce qu'il falloit pour se con
server en bou élat , eí pour se n'tablir de lui-
méme , ftu-sque ]>ar sa laule , ou par des acci-
dens étrangers , sa santé éprouveroit des déran-
gemens , paroít au premier coup d'oeil si belle, 
si digne , non seui-ementde sa sagesse et de sa 
puissance , mais encoré de sa bonté , qu'il n'est 
point étonnant qu'on soit porté á i'adopler. des 
le momerít-ou elle se présente , et qu'on croye 
qu'elle n'a pas méme besoin d'examen pour 
élre embrassée : c'ést snns doufe de celte ma
niére , eP par ce mofif", qnVlb' est dtvemie 
une opinión coramune á presque tous les mé-
decíns. 

[ ^ a i s <l<?s réílexions ])roftmdrs sur les conlra-
dictions, daüá lesqúelles il nous a semblé qu'on 
n'avoitpu s'empéclier de tomher en l'adoplant, 
noüs ont engagé á e>aniiner si elle étoit e í fec-
tiveraent aussi solide que brillame ; et voici 
de qüel le maniere noüs avons procede dans cet 
examen. 

Nos óbservations ont d'ahord eu pour objet 
leí moyrns que nous avofis pcvúi*Cbíisérver notre 
santé. Nous avons femárítué que plus on cop-
rmít lá plVys/qne dii corps Ktimain, plus O J I ré-
íléchil sur l'ordre rieles fondlons & de ses ope
ra! ions ^ et sur lesefFcts qui en résuitehl 5 & 
plus on est convaincu que notre machine a été 
eonstruite de maniere 4 peuvoir se conserver 
dVPe-rr.éme en bon état, Pouí que cet effet 
ait lieu , l'homme n'a be.voin que de suivre l'ins-

• tinct de iu nature, et d'obén aux oidns qu'elle 
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lui intime par les besoins dont elle Un faít éprou-
ver le senliment ; loul jiaroít lellement tendré 
á ce nilt dans son organisation , que plus on la 
considere , plus on se í¡eut enlrainé á y recon-
iioitre cette inlenlion du Ci'éateur. I I seroit dé-
placé d'cnlrer ici daus des délails de pliysio-
logie pour appuyer cette assertion , sur lacjueíle 
i l paroit qu'ou est assez d'accord. 

Si maigi'é ce méclianisme nous éprouvons des 
maladies , ce n'est pas quJil soit dél'eclueux. 
C'est le plus souvent, parce que nous n'avons 
pas toujours saisi l'inslinct de la nature , soit 
par nolre faute , soit par celle de ceux qui nous 
ont eleves ; c'est parce que souvent nos pas-
sions déré^lées nous ont fait désobéir á ses loix 5 
c'e-t peut-étre enJin parce que,le glohe que nous 
liahilons ayant été bouleversé , l'atmosphére 
qui nous environne n'a plus Ies mémes rapporls 
avec nos organes , et se trotive méme souvent 
corrompue par des miasmes nuisibles, et que, 
par un-effet de cette méme cause, les alimens 
que nous fburnissent les végálaux ont perdu de 
leur forcé et de leur vertu pour notre conserva-
tion. 

I I n'y a que le dépérissement insensible de 
nos organes , suite nécessatre de leur usage , 
qui semble f'ormer une difficulté solide centre 
cette explication ; les alimens auxquels nous 
avous recours par l'instinct de la nature, pour 
y remédier , ne l'ayant jamáis fait qu'imparfai-
lement. 

Si done i l se trouve des défauts , des imper-
fections dans notre organisation , dans le mó-
clianisme destiné á la conservation de notre 
santé , ils ne lui sont pas naturels. l is ne sont 
que PeíTet d'une cause accidentelle ; e t , malgre 
ees défauts , elle est encoré assez parfaile pour 
qu'on ne puisse méconnoítre pour ainsi diré sa 
períeclion primordiale : c'est une excellente 
montre dérangée par l'cffet d'une chute. 

De l'examen de la maniere dont notre ma
chine est arrangée pour se conserver en bon 
é t a t , ayant passé i celui de la maniere dont elle 
est disposéepourserétablirlorsqu'el le est déran-

l 
CJ. u uuac ivc i 11 d t;ii Jai Lint u^a.íf^KJii^t u u ÍJL 
eut en elle , pour la gnérison des maladies , 

e méme ordre , la méme disposition que pour 
la conservation de la santé. Nous avons recon-
nu , á la vérité , que c'étoit le méme mécha-
iiisme par lequel , dans la santé , s'opéroient les 
coctions , les sécrétions , les excrétions dont 
dépend sa conservation, qui, dans les maladies, 
opéroit celles dont dépend leur guérisonj mais 
íious u'avojas pu ne pas voiraus*i que ce raéclia-
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ivísme opéroit cesefíéts d'une maniéie bien difri»-
rente dans l'un que dans l'autre cus. S'agit-i! <!« 
la conservalion de la santé ? il í'ait da l u i -
incme ce qui convient pour cette fm , sans avoir 
besoin que l'art le dirige? S'agit-¡1 de guérison ? 
s'il n'esl dirige par l'art , nou-seulement i l ne 
fait pas toujours ce qu'il faudroit qu'il fit, mais 
il fait souvent tout le contraire. C'est un fait 
jjrouvé par l 'expérience, et avéré par les aveux 
forméis des plus grands défenseurs du pouvoir 
de la nature , et par leur maniere de traiter 1c» 
maladies. 

Nous n'avons pu remarquer une si grand<v 
diílérence dans la raamére dont ce méclianism» 
opere dans ees deux cas , sans cesser de le re-
garder comme également destiné á ees deux fins. 
Comment penser qu'un méchanisme , qui rem-
plit si mal la destination qu'on lui attribue , ailt 
étéforméponr cetteíln par un Ouvrier inílniment 
sage et tout-puissant ? Cela repugne. 

I I est aisé de sentir que le moyen employú 
pour expliquer les imperfections actuelles du 
méchanisme destiné á la conservation de notre 
santé , ne pent pas également servir á expli
quer celles du prétendu méchanisme destiné á la 
guérison de nos maladies : la différence est ex
treme. On ne peut s'empécher de reconnoílre , 
dans l'état priautu de l'homme , un méchanis
me destiné á la conservation de sa santé ; ce 
point ne peut souffrir de difficulté, et on est 
forcé , par cela m é m e , de rejeter de cet état 
celui qui auroit eu pour but la guérison de ses 
maladies. Ce méchanisme auroit été inutile ; 
l'horame , par l'effet dxi méchanisme destiné á 
la conservation de sa santé , ne de van t point 
avoir de maladies. On ne peut done diré du m é 
chanisme destiné á la guérison des maladies , 
comme de celui destiné á la conservation de la 
santé , qu'il s'est détérioré : ainsi ses défaut» 
forcent á le rejetter tout-á-fait . 

Mais , dira-t-on , les médicamens étaut du 

Í
tremier ordre de la nature , du premier plan d« 
a créat ion , puisque Dieu les a créés dés le 

commencement, les maladies doivent en étre 
auási , les remedes supposant nécessaiteraent 
les maladies. 

L a réponse est facile. I I est vral que les m é 
dicamens sont, comme tout le reste , l'ouvrage 
du Créateur : mais i l n'est point vrai qu'ils aient 
été créés commé médicamens , aucun corps 
n'ayant cetie qualité par Ini-méme et d'une ma» 
niére absolue , et ne l'acquérant que parle just« 
emplo " qu'on en fait dans les circonstances con-
venables ^ et , d'ailleurs, ees mémes corps , em* 
ployés mahá-propos , pouvant ? par les méme» 
qualitésf donner la niort» 
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Qu'on nTa tlmette pas dans 1 e corps díel'liomme, 

jnous dira-t-on encoré , tin méchanisme destiné 
iá la guérison de toules ses maladies: mille faits-
prouventle contraire. Mais mllle faits ne prou-
vent-ils pas aussi qu'il y en a un du moins pour 
la guerison d'un grand nombre d'enli^elles. 
Combien , en effet, de guérisons qui s'opérent 
sans remedes , et rnéme malgré des remedes 
confraires ! Peut-on les altribiier á tme autre 
canse qu'á un meclianisme destiné á cet effet ? 
Ne semble-t-il pas méme que le Créateur a 
voulu par-la engager l'homme á conserver sa 
santé avec plus de soin , k ne point se livrer á 
des passions qui ia détruisent 5 cet ctre bien-
íaisant ayant d'ailleurs pourvu aux autres ma
ladies , en donnant á l'homme l'art de la méde-
cine et la connoissance des remedes ? N'est-ce 
pas á ees justes bornes qu'il faut réduire le 
pouvoir de la nature pour la guerison des mala
dies , et seulement en ce sens qu'il faut enten
dió les éloges quTen ont fait tant de grands 
bommes , qui n'étoient pas capables de tomber 
dans des contradictions aussi grossiéres que 
celles qu'on seroit en droit de leur reprocher , 
si Fon prenoit leurs discours dans un sens plus 
étendu. 

MJIÍS, IO. ne seroit-ilpas plus Jifílcile encoré 
de concevoir pourquoi notre machine auroit été 
íormée de maniere qu7elle se suffit á elle-méme 
pour se guérir de certaines maladies, tandis que 

}>our la guérisoii des autres elle auroit besoin de 
a direction de l'art. L a raison que l'on donne de 

cette distinction ? au lieu de l 'établ ir , seroit 
plutAt propre á la détruire , l'impuissance en-
tiére de nolro machine , pour se rélablir elle-
méme lorsqu'elle est dérangée, étantun inoyen 
bien plus sur de nous engager á. nous bien 
conduire qu'un pouvoir borne. 

2o. Si celte distinction avoit ríen , IVxpc-
rience nous auroit appris á discerner les mala-
dios que la nature peut guérir loute seule, de 
eelles oii elle a besoin des secours de l'art : 
ce qui n'est pas. I I y a de grandes maladies 
qu'elle guérit toule seule , et i i y en a de petites 
oü elle ne se suffit pas á e l le -méme : on voit 
d'ailleurs tous les jours des malades mourir 
faute de secours , des mémes maladies dont 
d'aulres guérisseut sans étre plus sccounis. Ce 
n'est done pas , a proj•remen' parlcr , entre 
maladies el maladies que cette dif iéreme a 
lieu,c'eatpiulot entre les difíV'ronsxas des memes 
maladies j c'est par Tefíét des ¿legréis différetis 
de dérangement , soit.d.ins les íluides soit dans 
les solides , et aussi de la difiérente disposition 
des corps ou de celle de Falhmosphére , que rer-
tains malades guérissent des meines maladies 
dorit d'autres meu-rent, quoiqu'également aban-
donxiés aux seuls seeonrs de la nature. L a dil-
férence du régime dont ils lont usage , soit 
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par instinCt , soit par préjugéj soít par capricey 
peut encoré contribuer á la différence du sort 
qu'il» éprouvent. 

Si done ou ne peut s^empecher dé convenií' 
qu*assez souvent la nature abandonnée á elle-' 
méme fait pyécisément ce qu'il laut pour l a 
guérison de certaines maladies * comme il s'eu 
iaut infiniraent que cela arrive toujours dans les 
mémes maladies , lorsque ce bonheur a lieu , 
ce n'est point par l'effet d'ün méchanisme éta-
bli en nous tout exprés , et pour me servir des 
termes de V é c o l e , p r i m a r i o et per-sé^ pour cette 
fm 5 mais c'est en quelque sorle par accident i 
et par un effet secondaire du méchanisme mis 
en nous pour la conservation de notre santé , 
lequel, dans d'autres circonstances , conduit tt 
la mort au lieu de procurer la guérison. C a r , 
pour peu qu'on y fasse attention , on se per
suádela aisément que eet effet secondaire- n'est 
pas moins propre á produire les maladies et 
la mort , que la vie et santé. Tout dépend du 
degré auquel est mise en action la sensibilité 
de nos organes , qui est le grand ressort du 
méchanisme de notre machine. 

Toute lapon s éq u en ce qu'i 1 faut t i rer d e e es fai í ,s , 
c'est que, quoiqu'il n'y aitaucun cas oü l'in spe* -
tion du Médecin ne soit nécessoire, il s'ea trouve 
oü il n'est pas obligé d'agir ni d'ordonner des re
medes ^ et oü , au contraire, il doit se ronlen'oi 
d'étre simple S])ectaieiir de l'opéralion de l a 
nature : et ce sont bien plus les circonslanees-
des maladies [aui doivent régler sur cela sa 
conduite , que leur espéce.-

U n Médécin est précisément , á l'i'gavd de 
la nature dans les maladies , ce qu' est un 
cocher á l'égard des chevaux qui traínent un 
carrosse. Snivent - ils la rblite qu'ils doi
vent tonir, marelient-ils d'un pas convenable ? 
I I les laisse aller ; se ^détournent - ils de la 
route ? ¡1 les y raméno ; vont-ils trop viie ? i l 
modere leur pas ; marchent-ils trop lentement?" 
il les excite: mais, lors méme qu'ils vont bieiiy 
¡1 les inspecte loulour*. 

Celle comparaison nous présente dans toiw 
sés points ce que fait la nature , et ce que fait 
le Médec in , pour la guérison des maladies : ce' 
n'est point le Médecin qui guérit , c'est la 
nature, comme ce n'est pas le cocher qui traille 
le carrosse , ee sont les chevaux ^ ir»i¡s la 
nature a souvent besoin d'étre dirigéc , et tou-
jpnjrtS d'étre inspectée par le Médecin ,, comme 
les chevaux ont besoin de l'étre par le cocher. 

fl est done évident qu'íl n'y a point , á pro-
prement pa.ler , dans l'homme de nn-eha-
nisme destiné primario et per se á la guérison 
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«ies. maladíes j et que , si l i natixre guérlt , ce 
que JIO'US avons recdnnii. tlcs ie cominenceiríeht 
de Cet artícle , c'est , commc nous venons 
de le diré , par un effet accidentel du méclia-
nisme destiné ;á la cpnseryation de la sanio. 

Ce principe a des conséquences trés-impor-
tantes pour íes Médecins et pour les malades. 

L a plus importante de toutes, c'esl que ce n'cst 
pasla natere qul doit dirii'er le Móde^in dans.le 
trailemcnt des mmladies. í l est. -ra¿me ctüiinant 
qu'on ait penác dilíéremment : car , oula ímiure 
lait prócisément ce qui convient pour la gué-
rison des maiadies , et alors le Mé(ieci« n'ayant 
rien á iaire , n'a hesoin d'aucutie direction 5 
ou elle ne fait pas ce qui convient , ou fait 
méme ce qm ne convient pas , et alors le M é -
decin ne pourroit qu'erreren suivantun si mau-
vais guide. . ,. 1 

II y a pourtant un sens dans lequel on peut 
diré que ta nature est le pn mier nkaítré dos 
Médecins : c'est d'elle en efíet Cftt'ijs tiennent 
les premiéres levons de l'art de guérir. Ce abe 
qui ŝ eu sont oceupés les premiers en {ibmm'és 
inLeUig<;ns , connoissant trés-pen la stniclnro 
dn corps humain , et bien moins encoré la 
maniore dont il exerce ses fonclions , n'ont pu 
d'eux-memes se former aucune idee ni de la 
nature , vX le la cause de ses dérangemens , ni 
par consáquent des nioyens d"y reniédier. Mais 
royant que parrai ceux qui étoienl atlaqués des 
mémes mal idies , i l y en avoit qui guéris-
90tent et d'autres qui succoaíboient, pour p ir -
VQíur á conmuire Us laisons de cette diffé-
rence, et les moyens d'empécner qu'clte ñVfit 
lieu , ils ont du examiner avec la plus grande, 
attenlion ce qui se passnif daris les uns et dans 
les autrrs pendant tout le cours de leurs ni da-
dies. En suivant ce plan, ils ont du bienlot tirer 
des Ccms^queiices do leúrs observalions. Ayanfj 
par < xemjde , oLservé que dans des nialudu s 
graves beauooup de ceux qui avoieni en des lié-
morrliagies un p^u copieuses, ou d s dévoi t -
mens (;onsid;;r.il)l s , ou «Tés suéllrS, avoie.nt élé 
g n r n s , au lií.'ll que ceux choy. qui ils n nv- i'-nt 
remarqué ancune.de c^s evacúaiions, éttíient 
inorLs : ils ont du attriljuer les guérisons ou á 
ees l.r.noi rli.'pií s , 011 a res dévoiemens , ou a 
ees sut nrs ,: et présuraer Qu en en piocurant 
de s( nd)lal)l(s á ct ux a qili Ies circónstaners 
leur donnoi6nt lieu de craindre que la nature 
jren procurát bas , ils en tírerbierit les memés 
av.mtrfges: (ít, la guerison d^nn plus grand nom
bre de malades á la suite de celle pratique 
leiir ayant appris qu'ils avoient bien coiq'ec-
luré , ils ont dA regard r la nature comme 
leur premitr mabre , puisque c-étoit en l'imi-
tant qu'ils avoient procuré des guérisons comme 
elle. 
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Í E n ce eens > ancviu médtein en peut encoré 
aiijourd'lmi lui rel'uscr petté quaiité. 

V o i l á l e seulsensd.ms lequel il so't vrai de diré 
que la nature est le premier maiíre des raédecinsj 
et 3 sufíit de i'avoir' compris pour sentir qu'eile 
est inca]);ible de les diriger : s'il arrive quelque-
í'ois qu'elie íasse d ' d L - mhnc ce qui convient , 
cela est trop taré pour qu'on puisse nsquer de 
se livrer á sa conduite. 

Es í -ce done au médecin á diriger la nature ? 

I I doit toujours l'inspecter , pour la laisser 
faire si elie fait bien , ou pour la redresser si 
elle agit mal. 

II est vrai que le msdecin , sachant que les 
guérisons s,o|)er(.nt j»ar des coctioos et des 
crises qui sont Pouvrage de ía fíatürfe", ne doit 
avoir d'autre but dafts cefte inspertion et cette 
direction que de régler telb-niem l^acaiou de cet 
agent , qu'il opére toiqours ees coctiOus et ees 
Clises de la muiióre couvenable pour pro( urer 
la guérisou, el que par conséqueut il n'est pas 
le maíire du choix des instrumeus dincts et 
immédiats des guérisons : que c'est la nature qui 
les lournit , ou piutót qn'eíle est el le-méaif cet 
itisiruruent immédiat et neces^aire. Mais il est 
vrai aussi que , pour que cet inslruniineu opére 
bien, il a souveut besoiu dMtre dirigé et conduít 
par le médecin > et que la prudence demande 
qu'il en soit toujours inspecté. 

C'est sur la certítude de refte conséquenicé et 
du principe dont. elle dórive imm^di.n. ment , 
(julest fondé le liesoin que l'liómme a des secours 
de la médeciue dans ses nialídies. S i D en avoit 
mis on nous un médiauisme convfnabie pour 
nous giiérir, comme il y en a mis un pour con-
áei,yor nótre santo 5 si la nature devpií toujours 
« r e (l'btré gUide dans k premier cas coiunse 
dins 1̂  s'Coud : nous n'a i; ions pas plus b^soia 
de s sec.mrsde l'art tlans l'un que d ms i'aulre. 

TI n'e^t done pas vrai que la nature soit lo plus 
grand fies náedécins; qm coex-ci doiveut nu tire 
I fUr gloiro a éront' r ses lecons , á sui're ses 
(feflseils ; que leur HorneüiKcoñsísie á luí obéir 
en tout comu'ié des é^cia/es TfiumMe's et 'soumís. 
\ \ íaut ahindonnor eos bolles plirascs , ot re-
noncor a un íánpage si soiivcnt d i conírul ic-
Jiou avec la cniiduite queTon tient enver Ies 
inalados, et meme avec c lui qn'oi est forcé 
0 émployer daiis une inííhífé'de circonstanees et 
de cas particulitTs : on , si i'on ost réellemenjC 
attaclié nc i-soulenn nt á ce ' lari< age , mais 
áncora 111 sens qu'il pivs nté , il faul eónvenir 
que la médeciue' est un art fort inutile, ou 
plutót un extreice continucl de tromporie rt dé 
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chavlatanerie ^ et montrer de Phonnétete et <le 
la bonne foi en y renon^unt totaleraent. 

Les principes que nous venons d'exposer , 
nons paroissent incontestables ; et il n'est ]>as 
difñcile d'en faire l'appljcation á t^objet qui 
nous occupe , c'est-á-diro ^ a ce qu'on appelie 
E x p t c t a t i o n . 

Dans quelles maladies , düns quels cas de 
maladies , vin médecin doit-il se contenter d'efre 
S])ectateur atteutif de ce que íail la nuture ? 
Dans quelles maladies , dans quels cas de ma
ladies doit-il agir , soit pour l'aider , soit pour 
diminuer son action t soit pour la diriger ? 
V o i l á , ce me semble , les questions qui peuvent 
se présenter á l'esprit , lorsque l'on veut exa-
miner la doctrine de VExpecta t ion j et ce soní 
ce í ics que nous nous proposous de resondre , 
d'apres les principes qui vienuent d'étre ex-
posés . 

IO. II paroít hors de doute que VExpec ta t ion 
doit avoir lien , tant que le módecin ne connoít 
pas bien la nature de la maladie qu'il a átraiter. 
I I ne doit jamáis agir au liazard , parce qu'aulleu 
de se rendre utile i l pourroit nuire , en faisant 
précisément le contraire de ce qui conviendroit. 
S i non prosis , saltem non noceas. 

Nous re prétendonspas cependant poscr pour 
regle , que le médecin ne doit ríen faire du toul , 
tant qu'il ne connoít pas la véritable nature de 
la maladie. I I y a des symptoraes si graves , si 
dangereux , que sans attendré que la vraie 
cause y dont ils dépendenl , soit bien connue , 
un médecin sage et prudent ne croit pas pouvoir 
se d^penser de trarailler á les modérer. C'est 
*¡nsi que s'il est appellé auprés d'un jeune 
homme vigoureux , qui ? ouíre une fiévre trés-
forte annoncée par un pouls dur , plein , 
fréquent , Une grande chaleur , éprouve un 
grand mal de tete, avec u» visage rouge en-
l lammé, quoiqu'il ne sache pas encoré quelle 
est proprement la nature de la maladie , il 
n'hésitera pas á ordonner une saignée ct méme 
plusieurs ; et au fond on ne pourra raccuser 
d'agir au hasard- Quoique l'indication ne soit 
pas tirée de la cause de la maladie qui n'est pas 
encoré connue , les symptoraes qui ne sont 
pas equivoques , la présentent d'une maniere 
qui n'est pas douteuse ; et , en se hatant , il 
préviendra un grandnombre d'accidents.lTautres 
«ymptoraes , non moins évidens , peuvent éga-
lement fournir des indications pressées , 
auxquelles un médecin sage sgaura se con-
¿ormer. 

s0. Lorsque la nature de la maladie est 
fonnue, le médecin examinara si la nature (ij.it 
ce qui convient pour détruire la cause ) Ú elle 

M é d e c i n e , Tome VI» 
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agít assez fortement ou trop foiblement; et e'il 
n'y a point a craindie qu'elle ne dirige la ma-
tiére de la maladie vers des parties , vers les-
quelles elle ne pourroit se porter , sans causer 
un délriment plus ou moins considerable á la 
machine. 

I I n'est personne qui ne senté que VExpec-
t i t i o n ne doit avoir l i eu , que lorsque la nature 
fait précisément ce qui convient á lous égards. 
Si son action est trop forte , i l fautla diminuer j 
si elle est trop foi ole i l faut l'angmenler ; sí 
elle paroit dispoáée á pousser la maliére vers 
des parties oíi elle pourroit nuire , il faut tra-
vailler á la détourner vers d'autres / o ü elle se 
portera sans inconyénient ou du moins avec un 
inconvénient moindre. 

Voi lá les príncipes généraux, d'oü i l suit que > 
s'il y a dea maladies oú le médecin doit se con
tentor d'étre spectateur du travail de la nature , 
il y en a aussí oü il doit agir , et que souvent 
aussi, aprés avoir agi jusqu'á un certain point , 
et autant qu'il étoit utile pour procurer á la. 
nature le degré d'aclion couvenable , et la dt-
rection la plus avantageuse, i l doit s'en teñir 
au rule de spectaleur. 

L a juste applicalion de ees principes demand* 
assurémcnt la connoissance de l'histoire des 
maladies , et par conséquent de la médecine } 
nous en convenons : mais aussi faui-il convenir 
qu'un homme honnéte ne se melera j)o¡nt de 
faire la médecine sans Pavoir étudiée avec sóin f 
et sans s'étre senti cette dose d'intelligencc 
qui est nécessaire pour l'appreudre , et cette 
justesse d'esprit sans laquelle on manque sou
vent d'appliquer convenablement les principes 
méme que l'on sppris. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici paroítra peut-
étre á. plusieurs personnes ne convenir qu'aux 
maladies qu'on appelie aiguos. Elles se trom-
peroient. Comme c'est l'action de la nature qui 
est l'instrument propre et immédiatde toutes ees 
guérisons , dans les maladies chroniques comme 
dans les maladies aigués j i l faut examiner ce 
que fait la nature : le plus souvent elle ne faít 
rien d'elle-méme dans celles de la premiére 
e'spéce. L a médecine active a done souvent lieu 
dans les maladies chroniques. ; mais i l faut 
l'employer avec beaucoup de nrconspection. II y 
a bien des cas de ees maladies ou les remedes , 
pour peu qu'ils aient d'action , sont pluscapables 
de nuire que d'étre útiles , et oü par conséquent 
la médecine Expectante a seule lieu. L e grand 
point est de savoir bien cKojsir les remédes que 
l'on emploie , de les employer dans une juste 
proporüon et k propos, des'y prendre de bonne 
heure, ou de savoir altendre. On sent aisément 
que c'est la connoissance parliculiére dechacune 
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ees inaTaclÍ3s, comparée avec le temptírament 
malade , ct que Pexpérience a fait connoltre j 

qui iloií ré¿lcr la conduite du inédecin. 

L'cxercicede la médecinedemanrle assurément 
un grand nombre de connoissances ; mais i l íaut 
que ees eounoissances soient appliquées par une 
certaine mesure d'cxpérlence propre ^ et plus 
encoré par beaucoup d'attention , de reflexión , 
de combinaison, et de justesse d'espvjt. Ce n'est 
pas ici le lieu de démontrer la maniere de faire 
cette applicatíon , parce que eomme on l'a dit 
au commencement , il fandroit íaire un traite 
de médecine compiet : mais ceux qui exercent 
Cet art ne scauroient trop avoir nans l'esprit 
les principes que nons avons présentés , en expo-
«ant jusqu'oü s'étendenfc ce pouvoir de la nature 
jet celui de i'art dans la guérison des maladies. 
Nons en avons dit assez pour les^uider touteleur 
v i é , si d'ailleurs ils ont. acquis les connoissances 
qui íorment la science du médecin , et s'ils ont les 
qnaliiés d'espritque nous estimons nécessaires a 
un médecin. Nous en resteror s donc-lá : nous 
ajonierons seuli ment , que si nous n'avons pas 
parlf'1 du régime, des boisaons , des Javemens 
simples , quoique ees obje's soient fort. impor-
tai s , c'est quMs ne snnt pas regardés camme 
ftpjaartenant plutót á la módeeine expectanie 
qu'á la médecine active y et que l'étude des 
maladies apprendra á en régler Pusagedans tous 
les C,JS. ( M . MAHON P . ) . 

E X P É R I E N C E . E^^^/rt ( M é d e c i n e ) . 

C'est la connoissance acqnise par des obser-
rations assidues el pp.rnn long u&age de tout ce 
qui peut contribuer ¿ la sanie et á la guérison 
des maladies. 

E x p é r i e n c e se dít aussl de l'épreuve que font 
les Médf cins sur le corps humain , ou sur celui 
de quelqu'animal , d'un moyen , d'une opéra-
tion , d'nne drogue dont ils ont lieu de croire, 

f»ar le raisonnement , que l'usage peut étre uti-
ement appliqué contre quelqne maladie , ou 

dont ils cbercl ent S eonnoítre le bon ou le 
mauvais eíT-t. { A n o . E i c y c l o p é d i e ) , 

Cet art de faire des essais sur nn remede 
paríiculier ou sur une méthode quelconquc de 
traitement , est un objet fort important pour 
les progrés ultérieurs de la médecine. Cuesten 
répétant avec le plus grand soin des éprenves 
particuliéros , qit'on donnerá á. ^ E x p é r i c n c é 
•médicale plus de dt'veloppement , et un plus 
¡grand dp<.r¿ de reititude. Mais ce quel'on peut 
diré sur Putiliié de ees E x p é r i e n c e s sera beau
coup mieüx place aprés qué noTis aurons 
consideré sons un point de vne générai , 
ce que les Médecins ont emenda par le mot 
E s c p é r k n c c ) en fipécifiant d'u-nc maniérc pré-
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císe quel est le caractére de cette Expérience^ 
en recherchant quels sont les moyens les plus 
propres pour Tacquérir , et en tnicant en i)eu 
de mots les signes auxqutls on peut la recou-
noilre. 

Quellc idee les M é d e c i n s on t en de /*Expe-
rience depuis l*orig¿ne de la M é d e c i n e J u s -
qu'au milieu, du d ix -hu i t i é i<e s iécle , 

Dans la Médecine , comme dans tous les artŝ " 
V E x p é r í c n c e est cette juste reunión de con
noissances , qui , en prononcant sur la nature et 
le rapport des objets , éclaircit le doute , dis-
sipe l'ignorance et assure la vérité des cbos'es , 
autant qu'il est possible á l'esprit humain d'en 
décider. 

C'est ainsl que l ' E x p é r i e n c e a été regardé» 
comme la maltresse ou lasouveraine des dioses, 
parce que tout ce qni n'est pas empreint de son 
cachet , n'a point le degré de certitude propre 
á íormer un des élémens des sciences. 

A u milieu des fables qui couvrent le berceatx 
de l'art de guérir , on trouve que la prein'ére 
base de la médecine fut V E x p é r i e n c e . Les eííets 
lieureux ou malheuieiix des premiers remedas, 
que le basatd ou rinstmct natnrel mirent entre 
les mains de l'lujmrne soufírant , les induction» 
simples qu'il a dú tirer de la différente sapidité 
des matiéres alimentaires , amsi que l'exernpl© 
des animaux domesli^ues avec lesqutls il vivoit 
alors dans une sotiété intiuit', luí ont successive-
ment presenté desfails rapab Íes de íixer son atten-
tion 5 etcesfftits, á í o r e c se multiplíer dans les 
progrés de la civi lísatiou , o n t du conduire á <¡ii< l-
ques résultats qni se transmt tloieul. des peres aux 
enfans. Cet empirisme H\m.\Ai: et grosbier a été re» 
trouvé par tous nos voyageuis, cliez lea sauvages 
qui sont au premierdegré dé la boeiété. Quand les 
peuplades devinrent plus nombreuses et ]>lus 
rnuitipliées , cet'e traditiou des remodes et des 
topiqnes devint. plus compliquée , et l'on vit 
danstouteslesfí imilles des vieillards })luspro])res 
que les autres á en parder la mémoire et plus 
experts pour les appliquer. Sans óoule ce» 
hommes, plus verses que les autres dans la con-
noiisanc'i des moyens pro[)res á soiílager ou á 
guérir leurs semblables, dureut.etre recliercbés. 
O n ue tarda pas á enlreprendre des voyages pour 
acquérir plus promptement des connoissances 
qui aíliroieut sur ceux qui les pos^édoient f|ue|-
ques distiticlions dont les l.oiumes ont été et 
seront tonjours avides. Bientót des funilles se 
vouérent á étndier et á praliquer les moyens 
de secourir leurs semblables ; et ce ministére 
devínt '̂ ne sorte de sacerdoc'e , dans lequel les 
prémiers résultats de V E x p é r i e n c e se tt ansmrt-
toient des peres áux enfansj sous un vode sacré 
et rel ígíeux. 
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T e l f ont été pcndant long-tems Ies promleirs 

élémens de la médecíne : on en gravoit des 
fragmens dans les temples et dans les aulres 
lieux publics. Dája ils avoient été plus soigneu-
«ement recueillis á Rhodes , á CniJe et á Cos, 
par quelques famiiies de Médec ins , lorsí[ti'>Jjrip-
pocrate issu d'uno de ees famiiies A s c l é p i a d i S 
entreprit de rassembler ees resultáis épars et 
mystérieux de VExpér i ence des siécles qui 
l'avoient précédé. 

Inspiré par le génie qui le destinoit k étre le 
premier et le plus grand de tous Ies Medecinsj 
i l créa la vraie théorie expérrmenfale , c'est-á-
diré , une doctrine íbndéa sur les observalions 
de ses prédécesseurs et sur les siennes. Cetle 
doctrine ainsi établie sur une muhitude de faits 
transmis par la tradition , vériílés par des 
observations particulieres, et lies entr'eux par 
le raisonnement et l'analogie, donnoit de V E x -
p é r i e n c e médicale l'idée la plus juste et la plus 
vraie. Malbeureuscment, les successeurs á ^ H i p -
pocrate se sont écarles souvent de ce point de 
rue^qui auroit toujoursdú leur servir de guide. 

Lesenfansd'TZ/y^ocT-aíe,ainsi que Praxngore 
et Diocles de Cariste qui leur succédérent, l.ra-
vaillérent á. étendré ct á développer la doctrine 
de leur maítre; Erasistrate appuya Iturs dogmes 
de ses découvertes e n a natomi e;c'es t ains i qu e pri t 
naissance la secte dogmatique ? qui reconnois-
sant Bippocrate pour e b e í , admit l'observation 
pour base j mais un grand nombre des parti-
sans de ceíte secte , sortant de la reserve sóvere 
et circonspecte cp i l l ippocrafe s'étoit imposée , 
donnérent trop d'extension et de pouvoir au 
raisonnement, en voulant reinonter a.ux causes 
premieres et cacl.ées des maladies ; üls ouvri-
rent ainsi la porte aux systéines , dont le plus 
remarquable fut celui des mct/iociisíi s , <jui ré-
duisoient la nalure et !a cause des maladies á 
deux principes , au reláebement et au resserre-
ment, et qui rapportoientaussi tous les remedes 
k ees deux classes. 

Bien avant la naissance de cetle secte metho-
dique , Sérapion et Fhi l inus , pour ooriigef les 
erreurs dans lesquelles ils voyoient que menoit 
l'abus du raisonnement , rétablirent par sys-
téme l'observation puré et simple, et soutin-
rent que V E x p é r i m c e étoit le seul guide qu'il 
faltoit snivre dans le traitement des maladies, 
et déla ils furent nommés Empiriques du nom 
niéme de la chose qu'ils préconisoient. 

Cet Empi i ís rne invoqué par les disciples de 
VhiLinus et de Sé rap ion n'est pas la pratique 
aveugle que le hasard ofíre , que des essais 
•agües et non motives autorisent , et que la 
tradition transmet avec des préjugés et des su-
perttilionfi j Y E x p é ñ e n c e que recommandoit la 
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secte E m p í r í q u e étoit un résumé de connois-
sanees positives sur cliaque maladie , íbndé 
iw. sur Pliistoire exacte de leurs symptomes ¡: 
aQ. sur l'eraploi imitátoire des moyens que lo 
basard , l'instinct oü l'essai antérieur ont indw 
qué , comme les plus propres á les guérir 5 
o0, sur la comparaison , c'est-á-dire , sur l'ana
logie et la similitudc qui se Irouve entre le« 
maladies et les efí'els de ees maladies. 

Les dogmatiques avoient poussé trop loin le 
raisonnemeut en voulant lemonler trop souvent 
aux choses cacbées , c'est-á-dire , aux vice» 
intérieurs : les Empiriques ont donné dans un 
défaut conlraire , en rejettant toute indisatioit 
qui n'étoit pas visible , et pour ainsi diré pal
pable. Mais tandis que Ies partisans oulrés de 
ees deux sectes se disputoient vivenient et se 
reprocboient les uns aux autres de fuir et do 
méconnoítre la veritable Exprr ience , les bons 
esprits des deux partís ne diíférérent presquq 
que de nom. 

L a necessitó de composer entre les préten-
tions outrées des dogmatiques exaltes , qui vou-
loient tout expliquer , et des empiriques sévéree 
qui rejetoieut tout ce qui avoit rappcrt aux 
causes internes , renforca la ligue des homme» 
saües et moderes , qui crurent que le moyen le 
plus sur de ne pas s'écarter de VExpcrience ^ 
étoit de preudre ce que cliacune de ees deux 
sectes avoit de rneilleur, et c'est pour cela qu'jls 
furent nommés Eclectiques ou choisisseurs. 

C'est au milieu de crs sectes, que brillérent 
á la suile les uns des autres Celse , A r e t é e et 
Galien. E n marcliant tous trois sur les traces 
ü H i p p o c r a t c d'nne maniere qui les a illustrés f 
ils out laissé voir dans leurs ouvrages pour 
quelle opinión ils penchoient, et comment le» 
vrais médecins des diíférenles sectes ont su so 
rapprocber sur Tobservation , c'est-á-dire, STIC 
VExpcricnce. Ce/se incllnoit yoatVEmp$Bsme\ 
Gal ien a.voit, comme l'on s a i í , une trop grande 
envíe d'expUqiier , et a poussé memo á í'excós 
ce déíüut des dogmatiques. A r c t é e et A t h e n é e 
son maltre , joignoient á la philosophie plato-
nicienne un cinquiéme principe dont ils lirérent 
leur théorie ; ce principe , qu'íls regardent 
comme une substance étliérée et d'une mobilité 
extreme , les fit appelier Médecins pncumati* . 
ques : mais ce qu^il est̂  important de reiuar-
quer , c'est que cette théorie ne íit qu'impri-
n;er une jcouieur légére sur une doctrine vérí-
íablement expériraentale f presque toujours 
supérieureá la doctrine de Celse , et tout-á-iai$ 
analogue á celle HHippoera t e . 

E n suivant l'histoire de la médecine , on volt 
que l'état de ceUe SQleüce y fst plus ou moinf 

Y a 
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bril lar.t , sulvant que les Medecíns savcnt sentir 
la uecessité et la valeur de VExpériencc , 

E l l e ne futpas méconnne dansl'écóle d'AIexan-
drie , parce qu'0/7¿¿7.se, Aecey P a u l d 'AEgine , 
A l e x a n d r e de Tralles , ont suivi avec assez 
d'exactitude , l'exemple Ü H i p p o c r a t e y et qu'ils 
oñt inéme laissé quelques monumens originaux 
qui ne permettent pas d'oublier leur* Iravaux 
et leur zé le . 

Auxereesd 'Alexandr íe succédent l e s Arabes, 
qni en Tes prenant pour modeles , se placérent 
au-dessous de leurs maltres. Deux d^enlre eux 
s'opposent cependant á ce qu'on les range dan» 
la classe des serviles imitateurs : l'un est R h a s é s 
qui s'est montrési bon observateur , en décrivant 
le premier la petite vérole et la rougeole; l'autre 
esl A.bucasis , qui a ajouté á VExpé r í ence de 
son prédécessevir des observations nouvelles sur 
la chirurgic. 

Duran t ce long espace de tems qui s'écoula 
entre iufin du régne des Arabes et la renaissanee 
des letlres en Europe , on ne trouve plus que 
quelques loihles traces de cette théorie expéri-
jnentale , qui avnit toujours dominé au milieu 
des diferentes sectes. L e seul monument de 
VExpcrience , enseignée par Hippocra te , se 
trouvoit alors dans une mauvaise traduction de 
l'ouvrage de Rhascs , dont on s'occiqioit encoré 
ntoins que de l 'école de Salerne , et de quelques 
longs et fastiflieux commentaires sur des re-
cettes compliquées et souvent pueriles ou 
«uperstitieuses. 

A la renaissanee des leltres , los ouvrages 
& Hippocra te et de Gallen íurert des premiers 
á étre publiés , el Fobserration desbe.iux siécles 
de la Gréce vint substituer les lunnéres de la 
véritable E x p é r i e n c e , aux platiques aveugleS 
de la voutine , aux réveries plaíoniciennes et 
aux clmuerefi plus ridicules encoré de Pastralogie 
judiciaire , qui avoient corrompu depuis si long-
tems la doctrine í íüHippocra te , 

Cet esprit d'étude et de discerneraent, qui 
apprenoit á bien voir et á bien observer , en 
comparant les observations des ancicus les unes 
«ux aulres , et en les confirmant par des faits 
nouveaux^í'ut dú principalement aux travaux des 
jnédecins francois , parrai lesquel* ¡l suffit de 
citer Eerne íy D i t r c t , H o u l i s r et B a i l l o u T qui 
illustroient l'école de médecine de Paris á cetle 
époque : mais V E x p é / i e n c e médicale qui avoit 
fait ainsi de si grands progrés dans le seizieine 
siecle , retrograda d'une maniere sensible et 
allarmaute dans le siéele suivant 5 e t , ce qui 
paroit étomiant , cVst qu'on en trouve la cause 
dans íes premiers progrés des sciences |)hysiques 
qóí batt une liaison intiítie avec la médecine. 
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L a cbímie, qui avoit été créée par A r ñ a u T d 

de Vil le j ieuve et Basile Valen t in , fut embras-
sée avec le plus grand enthousiasme par Para-
celse'.VanJielmont^m la cultiva avec autant de 
chaleur^maisavecplus de savoiret plus de raétbo-
de, fit faire á cette science des progrés séduisans, 
qui furent trop indiscrétement appliqués á la 
Médecine . Ainsi les tentalives hardies et pré-
somptueuses de la chimie naissante , tant sur 
l'explication des maladies , que sur la vertu 
miraculeuse^des remédes , firent rejeler á un 
grand nombre de novaleurs la marche lente et 
graduelle de V E x p é r i e n c e , que l'exrmple et 
l'autorité des anciens avoient commencé á reta-
blir. 

Par une illusion également fondee sur l'am-
bition de l'esprit humain , les grandes decou-
vertes qui se firent en anatomie dans ce siéele , 
contrariérent également l'esprit d'observation , 
et retardérent les progrés de ^ E x p é r i e n c e médi
cale. L a circulation du sang, qui couimen^a par 
susciter á H a r v é e une foule de contradicteurs, 
fut ensuite accueiilie et défendue par des en-
thousiastes qui , rejettant loin d'eux l'observa-
tion , voulurent trouver les causes des maladie» 
dans la p léni tudeou mauvaise qualité du sang, 
ce qui les conduisit á abuser de la saignée et á 
imaginer la t r ans fus ión . 

Tandis que les cbimistes et Ies anatomiste» 
s'écartoient de V E x p é r i c n c e en donnant aux 
sciences qu'ils cbérissoient un trop grand cm-
pire sur l'art de guérir , l'esprit de calcul et de 
géoraétrie , trop rigoureusement appliqué a 
la Médecine , frayoit également une fáusse 
route. Chaqué terre produit des fruits analogues 
a son climat. L a secte chimique , vive et efíér-
vescente? étoit née dans les paya méridionaux j 
la secte méchanique , froide et incerlaine , pe-
sant et calculant les forces et les résistances du 
corpa humain , comme celles des médicamens^ 
naquit au Nord de l'Angletene. Produit c o ú -
teux des mathématiques et de l'algébre , ees-
systéme eut des cliarmes par les difficultés 
méme qu'il présentoit : mais les contradietions 
enormes qui s'élevérent entre st s pina viís par-
tisans en décídérent bient&t la ruine., 

L a décadence rapide de c^s systém^s , fbn-
dés stir de fausses tliéories ou sur de faux cal
en !s , devoit faire sentir plus vivement la/, 
nécessilé de ne pas s'écarter de V E x p é r i e n c e * 
Deux Módecins ? d^un espíit difíérent , maja 
d'une égale valeur aux yeux de la pnstérité , 
StaHl et Sydenliam , se sont réunis , a-peu-prt'» 
á la n iémeépoque , pour diriger les esprits vers 
ce guide , sans lequel les Médecins marchent 
dans l'obscurité la plus profonde. 

Stah l t orné de tous les dona de Tesprit et 
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«lii génie ^ créateur en Vlumie , et Irés-versé ' 
dftns Panatomie , sut oubliet la vanité qtfauroit 
pu lui ittapirer la reunión de totites ees con-
lu^issances , et considera l'liomme sous le yerro 
de Tobservation la plus simple et la plus exacte. 
L e ton mystérieux que son idee sur í'ame a 
répandu sur ses ouvrages , le jndicieuTt laco-
nisrae qui a préside a leur rédaction, en ont dé-
robé la cormoissance á ceux que les premieres 
diíficultés repoussent: mais on trouve dans le 
iivre qu'il a intitulé , T h é o r i e nouvelle de 
M é d e c i n e , «n tableau fidolede la théorie ex 
p e r i m é n t a l e HHippocra te et de ses diaciples 
les plus distingués. 

Sydenham^ dépouil lé de l'érudition indigeste 
f t íastutuse de son stécle , éloigné de l'avide 
curiosité des Chimisles et des Anatomistes , 
mais doué de l'esprit le plus juste et de la 
sagacité la plus judicieuse , se sentit naturelle-
meut porté vers l'observation ; i l re jeta cette 
théorie qui a varié dráge en age , coinme les 
systémes de philosophie, pour s'attacher á \?Eac-
p é r i e n c e , c'est-a-dire au résumé historique 
que présente l'observation sur les. maladies du 
corps hurnain- E n effet i l demande, pour les 
progrés de l'arí de guérir , i0, que l'on fasse 
de chaqué maladie une histoire claire et pre
cise , dénuée de toute explication j 3o. que 
chaqué maladie soit rappelée á un genre et á 
une espéce particuliére , et que dans leur des-
crjption on distingue avec soin les symptomes 
essentiels de ceux qui ne sont qu'accidentels ; 
3o. que l'on trace pour chaqué genre et chaqué 
espéce de maladie une máthode de traitement 
établie non-seulement par des succés particu-
liers , mais confirmée par une suite de faits 
capables de garantir son efficacité dans les cas 
déLerminés. 

On trouve dans tous Ies ouvrages de Syden-
ham , et particuliérement dans ses constitutions, 
des exemples multipliés et frappans du soin 
qu'il prít de remplir les loix qu'il désiroit voir 
élablir. 

A l'exempíe de Sydenham , plusieurs Méde-
cins distingues d'Aüemagne et d'Italie.j parmi 
icstpiels on doit remarquer Sckroeckíus et Ra-
Mazzini se vouoient tout enliersá V E x p é r i e n c c , 
en roí ueillant nvec soin des observations sur 
les nialadies ópidémiques , comino H/ppocrate 
et B a i l l o u i'av^leut fait avant Sydenham. 

C'est á dater de ees travaux, qui honorérent 
la fin du dix-septi«me siecle,que la Médecine 
e x p e r i m é n t a l e a été recommandée et mitinee 
avec zéle dans toules les jmríies de l'Enrope. 

Ce n'est point ¡ci le lien de présenter le 
yrécia des progrés que la médecine clinique a 
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faít dans ce siécle par la voie de V E x p é r i e n c e . 
Je me conlenterai de citer les noms des pluá 
illustres observateurs : tel ont été F r é d é r í c 
H o f f n i a n , Boeirhaavt ^ T o r t i , de H a e n , Sau-
vages , Vanswieten^ Pringle , Z. immerman , 
Bordeu^Lorry^Cnlleny S to í l eí plusieurs autres, 
qui ont contribué á aggrandir et á épurer le 
champ de l'observation. 

Je ne feraí dans ce moment , sur les ouvrages 
de ees illustres Médecius ¡ qu'une seule remar
que , analogue á celle que j'ai faite en parlant 
de la secte ec lec í ique . C'cst que la diííérence 
qu'ils peuvent offrir dans leurs explications , 
n'empéche pas qu'ils ne présentent de la méme 
maniére Phistoire des maladies et l'applicalinn 
des remedes. C'est dans ce rapport qu'exisle la 
théorie expérimentale j comme c'est dans cé 
rapprocliement, qu'ulíre dans k s différpns ^aés 
cette théorie expérimentale , que l'on peut 
trouver une conformité írappante dans la M é d e 
cine dans les difíérens siécles , et sur-tout dans 
ceux qui ont élé les plus éciaués. 

Que l est le ca rac té re de / 'Expérience ? 

E n voyant la maniere dont les Médecius ont 
considéré V E x p é r i t n c e dejmis l'origine de la 
médecine , et la grande influence qu'a feue sur 
l'art de guérir le jugement plus ou moins ¡ivan-
tageux qu'ils en ont porté , on doit pressentir 
quelles sont les qualités que doit avoir V E x p é -
rience pour guider convenableinent les Méde-
cins dans la carriére épineuse qu'ils ont á par-
courir. 

U E x p é r i e n c e nTest pas cette simple connoís , 
sanee des maladies que toul hopme peut pren-
dre par les setis , en suivant avec attention 
quelques malades. Cette simple i n t u i t i on des 
maladies n'est pas méme une observalion ms-
dicale, et ne peut le devenir, qu'autantque l'ob-
servateur a í es dispositions préiiminaires pour 
bit n jugor l'objet qui est sons ses yeux. E n 
effet, dit -yárnmerman , tout homme qui ne sait 
pas ce qu'il doit dir< ctement observer , ou qui 
n'a pas l'art de réíléehir sur ce qu'il a v u , 
pourra parcourir tous les pays du monde sans 
avoir rien connu. L a véritablf E x p é r i e n c e dé-
pend sur-tout de la tote de. eelui qui veut l'ac-
quérir. Ce n'est done point l'occasion de voir 
beaucoup qui cojpsüttíe les bonnes observa-
tions , mais Paptitudu a bien voir. A i n s i , il est 
aisé de sentir , que Jes connoissances pratiques 
d'un hoinme qui verroit beaucoup de malades^ 
sans avoir les dispositions préiiminaires pour 
ronsidérer leur maladie , ne feroient que des-
observalions vagues, íiuisses, soiivent illusoiresfc 
et ionjours incapables de sestir de base á vjSM* 

1 péricnce* 
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U E x p é r i e n c e médicale doit étre fondee , 

non sur quelques observations particuliéres et 
círconscrites, mais sur une longüe suite de faits^ 
qui , ¡soles des personnes at des lieux , se cd -
tiquent et se coníinnent les uns ct les aulres. 
A i n s i , les observations d'un seul homme , fait 
d'ailleurs pour bien voir % ne constiluent pas 
VExpér'unce y quand elles ne sont pas d'accord 
avec tes résuha's des autres observaieurs. On 
doil juger de meme , sous piusieurs rapports , 
de la pratiqne particuliere que l'on peut trou-
ver éiablie dans un cantón ou dans une con-
trée , que!qn'étendue qu'elle puisse étre , parce 
que les observations sur lesquelles celte pra
tiqne repose forment encoré trés-peu de olióse, 
quand on les compare au résullat general des 
observations de lous les ágcs et de tous l i s 
paysj d'ailleurs i l estpossible, commel'exemple 
le prouve 7 que de» pré|u.^és et des erreurs se 
succédent, en certains lieux, par une tradilion 
íort long-lems continuée. 

U E x p é r i c n c c , qui est le flambeau de la Me-
decine, doit dono avoir pour base le résultat 
général des observations que les Medccins ont 
i'aítes sur la nature des maladies et sur leurs 
remedes. A i n s i , elle a pour principé la con-
noissance liistorique de son objet , c'est-á'dire 
l'histoire de riioiv.rne malade j ce qui comprend 
la connoissance positive des diííerenles ma-
ladies et de leurs accidens , suivant l'ordre de 
leur rapport avec ees maladics. 

U E x p é r i e n c c siqipose ensuite la capacité de 
remarquer et de dií'férencier toules les parties 
de cet objet, c'est-á-dire , la facilité et l'habi-
tudede reconnoílre et de distinguer,sur lesdifíe-
rens raalades , la nature des maladies , et á 
bien juger de*la diversité des accidens qui 
en caractérisent le genre , la gravité , ou la 
durée, 

V E x p f'rience, enñn , demande un esprit en 
état de réfléchir sur ce qu'il aeu lieu d'observer, 
et capa ble de porter,avec discernement et promp-
litude, un jugemént sur les moyens les plus 
prcjpres á détruire ou á combattre la maladie. 

I I s'agit done , pour posséder V E x p é r i c n c e 
tn Médec ine ; í p . d'avoir la connoissance his-
torique qui nous dispose á bien voir Ies mala
dies. 2°. D'acquérir l'esprit d'observation qui 
nous apprend á bien discerner ees maladies sur 
l«s su jets malades, 

JMoyens d ' a c q u é r i r /^Expérieuce. 

io. L a connoissance historique des maladies, 
que Z immerman appelle érudition, et qui se-
roit 2)lu5 justement nommée l'étude méthodique 
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de la Médecine , est une conditioa «ans Ift-
quelle on ne peut jamáis arriver á V E x p é -
rie-ice. Sans elle on ne peut jernais voir que la 
surface des maladies : sans elle on est si peu 
disposé á connoitre et á juger la M é d e c i n e , 
qu'on doit la regarder comme une routine, con-
sistant dans l'appiicalion aisc'e de trois ou qnalr* 
grands reméJes , et de queltju'autres moyeus 
accessoires. C'est en efftt faute (l'étre instiuit, 
par r é t u d c j d e i'éter.due de la Médtc ine et des 
dispositions qu'elle exige , qn'on voit un si 
grand nombre d,hornmes,ii;ca¡)abl«s de se vouer 
aux coriibinaisons lt;s plus simples et les mom^ 
réiiécliies , pratiquer avec sécurité l'art le plus 
dinicüe pour ceux nréme qui sont studieux y 
et tommettre jouri elleraenl, sans reniords , des 
fautes que leur ignorance leur dissimule. Sans 
doute ie public, qui accueille et cjui recher-
che sonvent , comme Médecins , dej gens dé-
pourvus d"éducalion et de l imiéres , temblent 
attirer sur lui les malheurs qui résultent da 
cet empiiisme avetigle et bomicide ; mais, c'est 
au gouverncment á prévenir les elfets dange-
reux de ees méprises , auxcjuelles la foiblesse 
hurnaine est si exposée , que les personnes qui 
aembleroient les mieux faites pour s'y soua-
trairc n'cn sont point exemptes. 

O n a d it , avec beaucoup de vérité , que les 
hommes s'étoient eleves, de siécte en siécle, en 
montant sur les épaules les uns des autres. E t 
en effet, la connoissance historique des mala
dies nous íait jouir du fruit des travaux d© 
tous ceux qui nous ont précédé. Avec le plus 
beau génie , un Médecin , sans «mitre et sans 
culture , commettra une infinité de fautes avant 
d'nrriver aux premiéres vérités que l'étude luí 
íournit ; étre averti d'une erreur , c'est avoir 
fait le premier pas vers quelque connoissance. 
L e Médecin a une étendue immense á parcou-
n r , mais celui qni est instruit par l'éíude , a 
la carte du pays oíi il va voyager , tandis que 
l'autre n'a pour guide qu'une réminiscenc© 
yague, une analogie trómpense, ou un tatonne-
ment aveugle. Z immerman , qui a approfondí 
]e sujet cjue je traite , s'est fort étendu sur la 
nécessité des connoissanecs fpie l'étude fournit 
aux M é d e c i n s ; il a fait sentir, qu'il falloit lea 
porter aussi loin qu'il étoit possible 5 non en 
chargeant sa memoire des choses inútiles et 
dangereuses, telles que c^s tbéories pbiloso-
phiques et ees questions oiseuses , qui ont sí 
long.tems retardé les progrés de la M é d e c i n e ; 
mais en recueillant avec le plus grand soin , et 
en rangeant dans un ordre métbodique et lumi* 
neux , tous les faits d'observation qui ont été 
assez constates pour servir de base á V E x p é -
r icncí Boerrhaave , dit-il, aprés beaucoup do 
recherches et de tenlatives pour guérir uno 
afíbetion vánérienne invwtérée j ne trouva qnf 
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¿Uns le Kvre ¿ e l í n t ' e n , s u r Tus.ige (Ies sndorí- | 
fiques, les remédes et le traitement propres á j 
donipter cette niaUdie qui avoit résisté au mer-
cure. Z immerman cite encoré avec beaucou|) 
de justesse les Ouvrages de T ó r t i et de PF'crl-
h o f , comrae les seuls propres á laire connoitre 
la m^tliode de guérir ees íiévres malignes sopo-
reusei, qui conduisent les malades au tombeau 
avec une si grande célérite. 

Ce que Zimmerman a dit sur l'utilité de la 
lectnre des auteurs , doit s'étendre aux re-
cifeils d'observations oú l'on trouve des faits 
Irés-précieux qui ne se rencontrent point ail-
leurs. Oa dott aussi l'apijliquer auk sciences 
pliysicpies , cultivtes aujourd,liui avec trop de 
soin pone ne pas répandre heaucoup de lumiére 
sur iaMíídecitie, Qui jieut douter en eíret,qiie les 
connoissnnces clumiques ne «.oient Irés-propres 
á éclairer sur l'usíige fies rejaé les , comme elles 
ont dé],1! fait surTtiSíigc de l'émétkjue, dn nier-
cijre,duquinquina,ei de-. gaz?Qui utniéconnoí-
tre les counolsssancea útiles que la Cliimie adéjá 
donnéessur la nalure des contiepoisou-,el ceux 
qu'eltefaitespéiersur p'usieurspoints liéb-ímpor-
tans dans l'histoire de Tbomine malade, comme 
le prouvent les dócouvertes de M M . Lavoisíer, 
Berlliollet et Pourcroy sur les humeurs ani
males. 

Quint k l'Anatomie, si Ton a vu l'art de 
guérir faire de gi auds progres sa»is son secoius, 
ou ne peut disronvenir qn'elle a beaucoup serví 
á ossurer les principes de la Módeci'ie , et á 
IVípurer des er eurs et des préjui."'s qui l'obs-
curcissiiient datis les siécles précédens. I I suííit 
aujourd'hui de citir les dérouvt rtes recentas 
sur le suc gastrique et les vaisseaux lympl.a-
ticpies , pour íaire sentir que les progres de 
l'Anatomie auront toujours de i'iuíluence sur 
la Médecine pratique. 

2 ° , L'esprit íl'observation , qui apprend á 
bien discerncr les maladies sur les sujets mala- '• 
des , consiste dans. riiabiletc á voir les maladles 
ttlli s qu'elles sont , el á saisir dans leur en-
«cmble les points principaux qui doivent fixer 
rattenlion. 

I I faut pour former un bon observafeur, qu'il 
aít recu de Ja nature une disposition naturelle 
a considérer les objets sous lenr véritable rap-
port. Celfe organísatiou primífivé , qui donne 
ce qu'on appelle le lact , est pour le jugeraent, 
ce que le coup-dVeil est pour la peíhturc , et 
ToreiLle pour la musique. A ect ógard , on seut 
bien que tous les liommes ne peuvent pas é re 
partugés également : mais il est au moins mices-
eaire qu'un médecin ált Tesprit juste. 

Certaines gens voient toujours faux , dit 
Zimmerman* SMe fie íxent sur d.e« eufans; iU 
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regarderont des inepties pour des marque* d'es-
prit 5 et , en considérant les bommes , ils pren-
dront la íacilité de calomnier pour du juge-
ment , des causeurs pour de beaux esprits , et 
des tartufíes pour des modeles d'esprit et de 
leligion. 

•1 
Si la bonne éducation ne peut pas réformer 

une organisation vicíense , elle pent singulie-
rement í'avoriser le développement d'un esprit 
juste, en dirigeant gradutllement son attention 
•vers des objets propres á le íaire rél lécbir, et 
en luí faisant prendre ainsi l'Labitude de former 
des jugeraens vrais. 

Une des précautions les plus essentielles pour 
disposer l'esprit á bien discerner les maladies 
sur les sujets malades , c'est de rejeter toute 
opinión pliilosophique , et de s'en teñir seu-
lement aux faits et aux causes evidentes. 
Ori sait que Mallebranche voyoit D íeu dan» 
tout. Borden a remarqué avec vérité que cer-
tains Médecins , préoecupés d'une maladie sur 
laquelle ils avoient écrit ou qui faisoit l'objet 
principal de leur pratique , étoient fort enclins 
á volr par-lout celte maladie. D'íiutres se font 
iin sysléme général ; et il en ';st qui sont, tel-
lement ¿pris du merveilleux, qu'ils voient tou
jours des dioses rares et nouvelles. 

Pour dissiper ees frreurs, et acquérír promp-
loment ce coup - d'ceil et cette habitude quí 
font décider avec jnstesse de la nature et de la 
différence des maladies , ii faut , d'aprés le 
conseil de Sydenluim , se íaire une rnéthode 
de classer les maladies en genres et en esj)cces 
bien di^tinctes. E t á cefc égard , on ne sauroit 
troj) t épéter combienles Nosologisfes modt rnes» 
et enir'aul res Sauvages , ont rendu s« rvice á 
l'art de guérir : rien dé plus lumiucux que cet 
ordre nosologique pour cenx qui sont bien 
pénélnís des principes de la Médecine , et qui 
possédent la connoissauce bistorique des mala
dies. Si quelquefois les Nosologistes ont fait une 
maladie d'un symplome partitulier , les Méde-
cms instruits ne s'y trornj)eront pas ; mais ils 
regarderont comme symplome essentiel ce qu'un 
ignorant pourroit preudre pour une maíadiepar-
ticuliére. 

Tous les M é d e c i n s , qnl ont aeqnis le nom 
de bous observateurs , se réunissent encoré sur 
un avis, qn'ils regardent comme fort imporiant, 
pour donner la facilité et l'liabilnde de former 
le diagnostic des mnladies. I l s recommandent 
nnaniinement, aux Médecins qui commencent á 
voir des malades , de former , potir cbanm de 
ceux qu'üs suívent, un journal exact, qtn con-
tiemíe ce qui Itur arrive de]ruis le commence-
roent de íeur maladie jusqn'á la fin. Si vons 
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vous astreiguez á faiie- r.^uli^ivinent c«s jour-
uanx , disoit B<ierrtiaaye á ses eleves , vons 
n'anr' z pas plulot conuu qu;i!re on cjfiq mala-
dies d'une méme classe , cjue vous les recon-
noiírea le resle de volre vie. Je renroie á un 
autre articie la forme de ees tableanx ; je me 
conlgnle de diré ici qu'en y mettant de l'ordre 
et une altentioo non interrouipue , 011 peut 
sans beancoup Je peine on teñir mi grand nom
bre par jonr , comme j'en ai la preuve lorsrnie 
j'élois Mt'ulecin de l'Jiospice Saint-Suipice. 
( Voyez les mols CLINIQUE ou M i v D E C f K E ci-i-

I I est un age propre a former les Rlédecins 
á l'oliservation , c'cst celui dans lequel les sena 
ont en méme tetas de la souplesse et de la vi-
j^ueur , <;t 011 l'c^ptit ost aussi prompt á conce-
voir , tpic cnrieux et docile. M . Petit répé-
toit tous les ans dans- ses lecons dn Jardín dn 
Roi , qu'il avoit vu peu d'liommes au-dessus 
de trente ans étudier ta Médecitte pralique 
avec succés , et il regardolt, que les années les 
plus propires ponr apprendré la M«ídecine olí-
ñique étoit de dix-ueuf á vingt-isix ans. A u -
(lessous, l'imágination est trop vive; au-'lessus, 
leé or -atiés ne sont plus assez flexibles, et l'es-
prit a peine a se plier au joug de V E x p é r í e n c e . 

Signos p a r lesqnels on p e u t reconnottie 
/ 'Expérience. 

* l,uisqu'lon ne peut parvenir á posséder VJÍX-
perience qui caractérise les bons Médecins , sans 
reunir des qnalités précleusrs , telles que des 
connoissances étendues et precises nour dtstm-
CfÉf et classer convenablement les maladies , 
une attention soutentie pour les examiner sous 
tous leurs rapports et un esprit juste pour les 
^onsidérer sous leur point de vue essentiel , 
i l s'ensuit que VJSx-perienceyqne tous les Méde
cins se vantent de posséder n'est le partage que 
d'un petit nombre d'entr'eux 5 cTest-a-dire, que 
a'il y a une véritable E x p é r i e n c e , gtiide silr 
et cousolant en Médecine , il est une E x p é -
tience fausse qui ne peut conduire qu'á des 
erreurs et á une trompeuse sécurité. Pour 
mettre (ilus de precisión dans ce Tesxnné , je 
distingue V E x p é r i e n c e en trois elasses , celle 
qui est fausse , celle qui cat incomplete et 
celle qui est complete. 

E a fausse E x p é r i e n c e est celle qui est ap-
puyée sur des s y s t é m e s , des préjugés , ou des 
íaits mal vus. E l le a ainsi pour base des ob-
$ervations vicituses ou malfaites, ou bien elle 
est une fansse conséquence tirée d'une bonne 
observation. Dans le premier cas, on part d'une 
erreur ; dans le second , on part d'un^ vérité , 
wais on tombe dans l'erreur par la mauvaise 
Í5)gique qui fait cofltclure du partióulier aü géné-
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rsl . Les Méilccins d'Egypte , bornes cbacuif 
á voir des maladics (rime clasSe particuliére , 
el asireínts á fte donuer á ltui\s maladts que les 
remédts inscrils pour cette inaladie dans le 
íiyre sacre , devoient avoir une fausse Eórpé* 
r i m c c . Les gens á systéme sont dans le lucme 
cas , j)arce que léurs yeux , fascines par une 
coub ur particuliéie , roieut tous les objets 
l'cints de cetle couleur ; Fythagore , disoit un 
ancie n philoso¡>he , regarde le soleil bien dií-
férernmentqn'^//.í3!.?'¿7Íj'orí jl.'uny voit une pierre, 
et i'autre un DlClí. Enfin, comme je i'ai prouvé 
plus liaut , les honimes dépourvus des connois-
sances qui doivent disposer á bien observer les 
r.ialadies , n^iquiérent qu'nne fansse Expc~ 
rieace , parce qu'ils ne voient qu'avec les ymix 
du corps , ce (ini devroit étre vu avec les yeux 
de Pesprit. Pour se convaincre de cette vérité, 
i l suííit de considérer les gardo-malades et les 
religicnses ou sceurs qui servent dans nos hópi-
taux. Eiles ónt appris ? á íbree d'Kabitude , á 
juger assez bien si le malade est,ou n'est pas en 
danger 5 mais elies ne connoissent rien d'ail-
leurs ni á la nature des maladies , ni á la m é -
l l i ock; ríe trailcment qn'elles exigent. Je n'ai 
p'is besoíu de diré qu'on doit ranger dans la 
méme classe ees Médecins routiniers , guéris-
seurs irréíléchis et insoucians , pour lesquels la 
Médecine est une chose fbrt aisée , parce qu'ils 
voient beaucoup de malades et peu de maladies. 

U E x p é r i e n c e incomplete est celle qui , réu-
nissant a un certain degré les condilions que 
nous avons démontrées nécessaires a la véritable 
E x p é r i e n c e , n'est pas encoré parvenue au point 
oü elle auroit pu arriver , et cela , soit íaule 
de connoissance et d'application suffisante , 
aoit par í'oiblesse d'organisalion ou déí'aut 
d'exercice, Telle est V E x p é r i e n c e des jeune» 
Médecins pendant les premieres années de leur 
praíique , telle est celle d'un grand nombre 
d'autres pendant tout le cours de leur vie. 

I J E x p é r i e n c e complete est celle qui est íbn-
d é e s u r l e s litres les plus légitimes, et dont nous 
avons demontre le caractére. Mais i l est évi-
dent qu'il ne faut pasprendre ce mol complette 
dans une acception rigoureuse , parce que le 
Médecin le plus expértmenté est encoré bien 
éloigné á cet égard de la perfección qu'il ambi-
tionue. ^ E x p é r i e n c e est d a n g é r e u s e a dit le 
premier et le meilleur de tous les observateurs 
en Médecine , et ce mot n'a pu qu'étre répété, 
avec plus de vérité e n c o r é p a r tous ceux qui 
l'ont suivi. 

I,er différences infinies que doivent mettre, 
entre les bons Médecins méme , leur organisa-
tion , leurs études , leur application et les cir-
constancej diverses qui influent d'une maniere 
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sí piiissanto sur le dév fe loppement ¿n talent et 
du g'niie , ('tabiissent des ^radations m u l t i p l i é e s 
AATISÍ'1 í l .vpéi ience dont les Médecins sont d o u é s 
les uns et les autres. CVst ce qui fait sentir 
comment i l est des hotnmes qui sont plus pro-
pres que d'antres á cetle profession d i í f i c i l e . 
{ V o y i Z le mot CARAXTÉRE n u MÉDECIN ) . 
C'est encoré ce qui etabl i t , la n é c e s s i t é d « la 
conimunical ion reciproque des lurnieies , entre 
tous ceux qui c u l l i v e n í l'art de g u é r i r . ( V o y . 
le inot CoNSULTATION ) . 

Pour c o m p l é t e r tous les signes par lesquels 
on peut distinguer la v é r i t a b l e E x p é r i c n c e de 
l a fausse , je vais tracer ici le porírait d'un 
Médecin oxpérimente , l e í que l'a peint Ji.hasés^ 
i l y a neut sictles , tant parce que ce tabieau 
est Irés-vrai , que parce qu' i l est fa i t , pour 
confinner ce cpie j'ai deja dit sur la maniere 
uniforme; dont les Médecins des differens ages 
ont c o n s i d e r é et c u l t i v é V E x p é r i c n c e . Voici 
les jmrolcs de Rhascs. 

Onand un Médecin a mis toute son atten-
tion á étudier , á m é d i t e r , á comparer les 
ouvrages de* anciens j ayez bomie opinión de 
lu i : au conlraire , s'il passe sa vie dans des 
o c c u p a t i o n s o p p o s é e s á l ' é tudej s i l a m u s i q u e , ¡ e s 
f e s t insou telle autre mauvaise liabitude parois-
sent i'occuper essentiel lement, i l n'y a r í en á es-
pérer^de lui .Une foiscertain de son application, 
vouj examinerez la forcé et la tournure de son 
g é n i e , vous verrez s^l a v é c u a veo des bommes 
dont la s o c i é t é ait pu e j e r c e r son esprit par 
des discussions f r é q u e n t e s et soutenues , c o m -
bien de tenis i l est res té avec eux , s'il a cher
c h é á a c q u é r i r a u p r é s d'eux les sciences dont 
i l avoit le plus de besoin , ^nfiii, vous dis t in-
guerez sur tout , s'il a pris les nmyens convena-
bles? pour appreridre á c o n n o í n e et á g n é r . r 
les maladies , II t-st avautageux qu' i l a i t 
e x e r c é dans une vilte cons i f i érab le , o ü Pon 
trouve en meme teras l 'occasion de voir beau-
couj) de malades et de Médecins. E n un mot , 
s i vous le trouvez pourvu des connoiss.mces et 
des talens que dounent I ' é tude et V E x p é r i e n c e , 
vous pounez , k juste litre , le regarder comme 
un Médecin babile, et le préférer á tout autre! 
S'il a r r i v o i t c e p e n d a n t q u ' i l í í i l l ú t c h o i s i r , entre un 
homme qui fut foible ou mediocre de l'un ou de 
l'autre ci'jté, je soubaiterois plutót^qu'il eúl quel-
que cbose i^desirer du c ó t é de VExper íence , í \ \ i e 
du savoir. En effet , nn homme rempli de con-
noissances découvrira ce qui lui m a n q u e , sans 
avoir le secours d'un grand usage; ce que l'igno-
rant nepourra j a m á i s a t t e i n d r e ^ m a l g r é toute son 
hdbitude , í í ir ce n'est pas te tout que d'ouvrir 
les yeux^ il faut e n c o r é savoir regarder { F re ind , 
histaire de la M é d c c i n e ) . 

£ n c o n s i d ó r a n t que les Médecin* les plus 
M é d c c i n e . Tome V J . 
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expérímenlés sont encoré bien loín de pos&éder 
une E x p é r i e n c e parfaite , on voit qu'ils ue peu-
vent conserver celie qu'i.ls ont acquise qu'avec 
une aclivitó et une attention toujours soutenne, 
mais il ne faut pas se niéprendre sur les signes 
qui mnrqnent cette attention » . II est des gens# 
dit Zi tnmerman , qui regardent un Médecin 
comme uu homme atlentif , s'il visite fréquera-
ment son malade , s'il examine avec une in
quiete et longue curiositó ses exetétions , s'il 
entre avec les assistans dans de longs détaiU 
sur tes selles , les ur iñes , les crachats , le ponls, 
la respiration , mais ce n'est pas-lá L'attentiou 
qui fait le véritable o:;sn-valeur. Tóa le s ees 
choses sonttrés-intéressantes en certainsmomen.vj 
dans d'antres , c'est loule autre chose qu'it 
faut considérer 5 c'est moius i'oeil qyi doit voir 
que l'esprit. Celui qui n'est pas capable d'ob-
server l'homme moral, ne connoítra jamáis bien 
l'homme physique. L e méme talent qui uon« 
fait connoifre Íes maladies de Pcsprit , nous fait 
aussi voir les langneurs du corps. L e vrai Méde
cin observe ce que t'empinque ne cherche pas 
á voir , car le médecin doit se rendre compte 
á lui-meme de toules les circoustaiues d'une. 
raaladie a travers le voile qui les couvre : i l 
doit savoir lessimplifier dans lenr complicaliou, 
distinguer ce qui est constant l̂e ce qui s'y 
trouve de variable , et l'essentiel i!e ce qui est 
accidenlel \ tout cela dépend done de la pénc-
tration de l'observateiir , et c'est ce qu'il ne 
pourra pas toujours délerminer ])ai* íes signes 
et par les symptomes. ( T r a i t é de /^Expérience 
en M é d c c i n e , tome 1 , page 206 ) . 

Si les meilleurs observa! eurs ont besoin d'une 
vigilance- continué ponr ma ntenir VExpén ' encé 
qn'ils ont arquise, s'il faut, en u n mot , qu'ils 
acquiérent chaqué jour j>oiiv ne pas perdre , i l 
est aisé <!e conduie.que tous ceux qui cultivent 
l'art de guérir ont pour táche habitueüe de 
renforcer, et de perfectionner lenr E x p é icnce 
personnelíe. C'est par ce concours que V E x p é -
rience med íca le deviendra,de jour en jour, plus 
généia leetplus certaiue,et il n'estaucun ministre 
de saníé qui ne puisse se flalter d'y contribuer 
par l e tribut de ses observafions. Les gj î* 
savans sont destines á metlre de i'orc!re,et de la 
correcliou dans ( é cpii a étó deja fait, ainsi qu"¡it 
diriger leurs essais sur les sujets les moin.sí 
connns , ou les ¡lilis difíioiíes k pi-nelrer. Ceux 
qui ne sont pas nés pour ce genre i!e travail > 
ou qui en sont délournés par un exercice non 
interrompu de la Médecine clinique , sont pro. 
pres á recneillir les íaits qui leur paroissent les 
pLus dignes de remarque , et ees observafions 
ne doivent avoir d'auíre ornenunit que l' ingé-
nuité qui les garantit. Les prmiers , connois-
sant bien tout le pays qui a élé parcouru av ant 
eux , et munis des res^sources Üécé*sHlire¿ pour 

% 
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sr reconnoítre flans celui oa ils veulent porter 
les pas , penvent se basarder á l'aíre des décou-
Tertcs , Les sficonds , plus timides , mais aussi 

. plus surs (ians ieur marche , ont. l'avaTilage de 
préáeuler des resultáis plus cerlains, íaits peuí-
étre pour rectifier un jour les asserüons des 
premiers. Qui ne lit pas, avec autant d'intérét 
<[ue d'instruction, les ohservaíions du cliinirgleu 
I .ainothe , si recommandables par leur ciarte 
et leur véracite2 

Tous les l íeux sont propres á seconder le 
Médecin observateur. Dans les viller- i l verra 
les maladies que le luxe et la mollesse íont 
«aít ie , les comj)l¡catioiis que les passions sus-
fitent dans les ailectious les plus simples , la 
so iace trop í'écomle de ees accidens spasmodi-
ques , deverms atiíourü'hui ai comumus, et la 
lépi oduction de ees vii ua multipliés , inconnus 
aux anciens. A la campagne, i l remarquera un 
antre ordre de maux, produits par le besáin 
oa par la raauvaise nourriture 5 et ce qui est 
plus triste encoré ? '1 y verra souvent la nature 
peu capable de luter contre le mal > parte 
qu'elle est épuisée par un travail pénible et 
]-réniaturé. C'est - Ift principalement, qn'il faut 
éludier les maladies épldémiques , soit parce 
que les habiKins de la campagne ne peuvent se 
soustraire aux vites de l'atlimosphcre , des eaux 
et desalimens; soitplutot parce que Pignóram e 
et les prejugés y proscrivent des ])iécautions 
sages y propres á Ies corriger , et lomentent 
ains.i , cliaque année , la régénérescence eL ia 
propagation des maladies qui eu dérivent. 

Mais s'il est un endroit oa toutes les circons-
tances se trouvent réunies pour íavoriscr í'o!)-
^ervation médicinaie , ce sont les hóisitaux. 
C'estdans ees asyles éíevós j ia r la charité pour 
le soulagement <lesmal]ieuj-<-u.\,tj!Je le MétleGm 
peut étudier véritablement l'Jiisioire des mala
dies et la valeur des remedes; c'est-lá, qu'il peut 
distinguer les cas oü la nature se suflit á elle-
meme , ceux oü elle a besoiu d'éti e secondée , 
et ceux enfin ou sa marche trop im|H''tueiise 
doit éfi e répriiuée. Divers préjugtís , qn'il seroit 
trop lo-ng d'analyser , ont eu vain o]>sriji,( i 
celte vérné f ies hópitaux seront toujours l o c ó l e 
des Médecins , comme une galene de tableaux 
est l'écoje des peintres. Les Arabes , si long-
tems dépositaires de la Médecine , éloient si 
ju'i-suadi'S de cetle vérité , qu'ils n'élevoient 
jamáis une Mosquee , sans batir a cólé un 
hópital et un coltége. Mais arrétons-nous un 
mopient sur les avantages que prometteut les 
JiÓpitaux aux Médecins observatenrs. 

Dans les hópfil i ix , on ne jnge j^as des mala
dies sur quelqaes faits vagnes ou isoiós , mais 
tur une suite eontinue de laits aualogues ou 
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disparates , dont on peut á chaqué ínstant fa:r« 
le rapprochement ou la comparaison ; ainsi 
bien loin de conclure du particulier au géné-
ral , on est naturelíement porté a conclure á u 
général au particulier. 

Sans aucun aulre intérét que le bien deft 
inalades , le Médecin d'hópital n'est point 
exposé aux prétenlions que les passions hu-
maines suscitent au-dedans de nous , méme 4 
notre inscu , et rien ne l'empéche de faire sur 
la terminaison des maladies les réílexions que 
la vérité doit dicter. Dans lesJits des hópitaux, 
les symptomes parlent pour lemalade^quelques 
questions simples et courtes achevent tFinstruire 
sur ce qui nTest pas évident j et sans craindre 
Pillusion d'un faux rapport , ou le trouble d'un 
babil íaliguant , le Médecin va droit au point 
essentiel de la maladie. Dégagé des acces-
soires r qui ne sont souvent propres qu'á égarer, 
il se borne a un petit nombre de corabinaisons, 
et dirigeant en conséquence un petit nombre 
de remedes , i l est beaucoup plus súr de la 
vérité de ses résultaía» 

D'un autre cÓté , les pauvres- des hópitaux 
sont en général peu troublés par ieurs passions; 
peu agites par les inquiétudes qui aggravent. les 
]iiaJadíes des gens aisés;, ils attendent la mort 011 
la gnérison avec une résiguation inconuue par* 
tout ailleurs , et ils ont ainsi, la dispósition 
morale la plus propre a iavoriser les eí'íorts de 
la nature et les effdlfe des remedes. 

Dans un hopital , le grand nombre- de falt» 
(pji ])asseiit j o u r n e Ü R m e n t sous les yeux , d é -
ponillenl Políservateur de eet amour du merveil-
hnix.qui íait regarder co^nme extraordínaire ce 
qu'on ne renconire pas souvent. (j'est U , que-
celui qui po^sse la crédulilé jusquM la minii-
tie , et celui q^i pórtele scepticisme juscjn'á l'in-
crédulilé , doivent venir prendre des leeons» 
Le premier y verra que les remédes nront pas 
besoin d'étre si nouibreinx et si reclu'rchés 
pour guérir y et que la M ^ e d n e njnsisle dans. 
le sage ernploi d'nn pe l it ríjfvmbre tl'instrumens, 
prO[)res a opérer un clianiicmen! favorable dans 
l'écouomie animriie ; le cond aj)prendra , par 
des exemples frappans et multipl ié^, que la 
nature a souvi nt besoin d'iUre aidée on répri-
mée \ et qu'il est des reme les dont l'eííicacité 
est prouvée en certaines circoustances. 

Ob^ectera-í-on que les ordonnances sont mal 
exécutérs dans les liApiianx, et que tous b-s 
soins ne répondent pas anx mes que les Méde
cins désirent de remplir ? Malgré les heuieux 
chango nene faitá depuis queltpies années dans 
les ho[)!taiix , les Médecine ont encoré de» 
désírs a ibrmer sur cet arlicle , on ne peut se 
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te dmimnlcr ; maís ees dósirs ne sont-ila pSs T 
Ies memes que ceux qu^ils font tons Ies jours j 
áiipréü des malades Íes plus éloignes , soit ]>ar 
leur éihication , soit par ieur lortune, de ceux 
qui sout recus dans les liApitaux ? Que de 
negligence , que Je petitesse , que de inauvaiH; 
foi dans la maniere dont les gens du monde 
«e soumettent aux consv^üs de leurs Médecins! 
Si des vices pareiis ont exisíé autteíbis dans 
les hópilaux , ils y deviennent de jour en jonr 
plus rares , landis que des gens du monde sout 
touiours également Ir.iverses daus leur c o i t -
ílancc , par leur inquiéiflde itatTirelle , et ]>ar 
•cel le de tous ceux qui les entourent. Du cótó 
é e s attentions , les malades d'un Lópi al bien 
conduit auront peut-étre encoré l'avan.aVe y 
les soins y sont proportionnellemenl aux cir-
constauces , plus ou moins vifs , plus ou moiiis 
jjrolongés , plus qu moios délicats 5 ils ne sonl 
ni tumultueux , ni precipites , ni continuéis et 
accablans , et capables , comme ou lé voit ana* 
ren t , d\\ter aux malades ce repos et cctle 
douce quiétude dont ils ont besoin. 

On reproche encoré aux Médecins d'Lójn-
taux , de n^accorder k leurs malades que quel-
ques minutes j et l'opposition que l'on fait de 
ees minutes , avec les heures qu'ils perdeat 
anprés des gens du monde , lait conclure 
qu'on ne peut ni connoíl re ni iraiter les mal adíes 
dans les hópiíaux. Ce n'est pas celui qui reste 
le plus-long-tems auprés d'un malade j et qui 
le fatigue le plus de queslions, qui connoit 
mieux sa maladie , muís célui dont le coup-
d'ocil plus juste sait mieux la saisir. Or , sou-
•ent un trop long examen j dé lrui tce l le apti-
tude á concevoir promptement un objet , et 
cette prestesse de jugement qui caractárise 
Fobserva^eur. Ce n'est pas á diré que le Mede-
cin d'bópital pénétre toujours dans un instant 
la nature et les complicatinns de toutes les 
maladies qu'il examine 5 mais le doute oíl i l 
reste sur i'état de le í ou tel malade , et 
le jugement provisoire qu'il en porte, sont sou-
•vent plus avantageux pour ce malade qu'une 
decisión trop hardie. A l'appui de oes asser-
tions , nous pourrions citer nombre d atrtori-
tés , mais i l suffit de d iré , que les meilleurs 
ouvrages de Mcdecine ont eté recueillis ou 
vérifiés dans les Lópitaux , que la plupart des 
Médecinscélébres dece siécle ont été formes dans 
les hApitaux civils ou dans les ármeos , et que 
presqne tous ceux qui tiennent le premier ring 
dans les principales Tilles de TEurope ont cón-
sacre au moins piusieurs années á ce genre d'cb-
ftervation. ( M . DOÜBLET ) . 

E X P É R I E N C E P A R T I C U L I É R E , essal, 
o u épreuve faite sur un remide , ou sur une 
méthode quelconque de traitement. { E x p c r i -
meri tunt) . 

f : x p 
. C'est i\ Tíacon de V t r n l a m , chanceller d'An-

gleterre , et un des plus ingénieux restaurateun 
(!(;s scieuces en Europe qu'on doit l'origiue et 
l ítrt des E x p é r i e n c e s pa r t i cu l i é res ^ sans les^ 
quelles la pbysique seroit encoré enseyelie sous 
lo foug d'une philosophie á demi-barbare, qui 
n'étoit qu'uu tissu d'bypollieses et de raisonne-
mens métaphysiques.'i í í /co// qui regardoít cetto 
philosopiiie comme un chati au hd t i en l ' a i r % 
sentit qu'il faíloil étudier la natnre sur un plan 
totalement neuf , et rejetant toutes les subtili-
tés scbolastitpies d"Ar¡stoteTqiu régnoienl enapr© 
dans les ¿coles , il n'adopta du ])lillosophe grec 
«jue la mtUhode expériinenlale. Voulant anir 
ver á la verite par cette seuie voie , il fit un 
j-rand nombre á"1 E:cuér¿cnces, sur les sujets le« 
plus interessans de la pbysique et de l;liisto¡r8 
natuielle , dont piusieurs, et enir'aulres celui 
de la putréfaction , ont une liaison intime avec 
la Médecine . l-.cckt r et Boy le marcliércnt sur 
les traces de B a c á n dans leurs recberches sur 
la pl.ysiqire et Tiiisioire nalurrelle : á la méme 
époqne , H a r v é e illitstroit l'anatomie par un« 
suite importante ÍVExpérieñces sur la circula-
tion et sur la généialion , et Sanctorius faisoit 
desessais pleins d'exactitude et de patiencesur 
lastatique animale. Mais,comnieori l'a vu dans 
dans Partirle ])récédent , la plupart des Pliysi-
ciens , des Chimistes et des Anatomistes du di»-
septierne siécle , bien loin de mareber avec 
cetle fiagesse et celte circonspection si ])roprcS 
á favoriser k s progrés de Part de guérir , s» 
laissérent entraíner par dés systémes iilusoires, 
ou par de faux essais^qui ne leur permirent pas 
de coríioltre et de sentir Pulilité et la valeur 
des E x p é r i e n c e s p a r t i c n l i é r e s . 

Cependant vers la fin du siécle dernier , la 
société royale de Londres , et Pacadémie des 
sciences de Paris avoient déja travaillé á rame-
31er les esprits sur la nécessilé des essais parti-
culiers dans les sciences pbysiques. On en a sur-
tout la preuve, par les E x p é r i e n c e s Perraul t 
sur les animaux , et par celles de Jean Pet i t , 
sur le corveau et Porgane de la vue, Mais ce 
sont principalement les lecons et les ouvrages 
de Stahl et de Bobcrraave, sur la pbysique et 
la chimie, qui ont lo plus contribué^á répandre 
dans ce siécle le goíit áos E x p é r i e n c e s p a r í i -
culieres , en dom.ar.t Pexemjjle avec le pré-

30 siéc le sur les diíférens objets de la pbysique, 
et sur-tout celles qui ont été faites sur les ani
maux, et sur Pbomme ínort ou vivant. L'article 
PHTÍMOT.OOIB presentera toui ce qu'on a acquis 
ü cet égard , et tout ce qui reste á désirer. 

L a questlon que je me propose d'examiner^ 
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c'est de sarnir, commpnt il iavtt diriger les iT^:-
•péricnces par t icu la res sur l'homrne raalade , 
ponr rendre ees essais prob.itoires el útiles á la 
Médecíne, 

Je trouve d'abord, qu'on ne peut pas établir 
de cornparaison entre les E x p é r i c n c e s des Phy-
siciens et celles des ]\Jedecins. Unpara l l é l e des 
circonstances dans lesquelles ils opérent les 
uns et les autre í , suffira jiour le prouver. 

Ríen de plus exact,et df plus coinplet,qi]e la 
mafrsif-re de íaire anjomd'lmi los E x p é r i c n c e s 
en pliysique , et sur-tout en clumie. On pese et 
l'on mesure les corps les plus simples, regardés 

„ autrefois comme élémentaires. On a des moyens 
siiis, de calculer l'action et la reaclion d'un 
grand nombre d'a^ens, sonmisles uns aux autres 
daus le raélange le plus confus en apparence 5 
et encompnrant ensiyto,á la fui d(; V E x p c r i e n c c ^ 
les résidus et fes résuUats, on retrouve juscju'd 
la derniére raolécule des snbstances qui ont élé 
mises en jeu. 

. Voyons , d'im autre cote , ce que présente 
rhornme maladc. Le corps humainestun ins-
irament tres-compliqué , et dont il est aussi 
impossible de connoít ie l'ensemble que de Ciil-
culer les forces paríiculiéres: le systéme sanguin^ 
le sysíérne lymplialique , le sysléme nerveux 
ont chacun des lolx qu'on est bien éíoigné de 
jugp.r séparémeul , mais qui , en s'unissant en-
sembie , produisent un concours de raouvement, 
qu^il est encoré plus impossible de suivre et de 
comprendre. L'état des solides et des ílnides , 
quand méjne on pourroit en avoir une analyse 
parfaite , est bien éloigné de nous donner une 
idée juste des corps. Le principe de vie lui 
imprime d'ailleuis une action et un seatiment 
qui ne peuvent élre anaiysés. Mais ce qui a 
lieu dans Télat de s a n t é , se trouve multiplié á 
i'ínfifii dans les maladics , lor^que mille causes 
déletéres vienuent jeter du trouble dans l 'éco-
nomie anímale. 

D'un autre cóté, en supposant que lanaturein-
ttme des médicamensfut contme,onne peutespé-
rer de parvenir á péuétrer comment ils agissent 
«urnos organeSjpuisqix'on n'apu méme expliqner 
le modo de la digestión et. de la nutrilion. L'ac-
tion particuiiére des médienmens sur certaines 
humeurs , et sur cortains qrganes, n'e&t qu'une 
verte d'observalion et de fait , dont il ne sera 
pas plus possible de déterminer la cause , qu'il 
^'est possible d'expliquer en quoi consiste cette 
-vie particuiiére des organes. 

Mais t si cóté on ne peut sotímettr^ au 
calcul le nieclianisme de la fonction la plus 1 
«imple du corps , et que de l'autre^ on ignore 
íibsoluaient la combinaison ^ui s'opfre pendant j 
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l'effet d'un médicament , on ne peut avoir au-
cune idee de l'action ct de la réaction qui a 
lieu entre le corps Immain et les remedes. On 
ne trouve done ici , ni des donuées connues , ni 
des agens dont on puisse suivre et évaluer Ies 
forces, ni deá résulíats évidens et palpables,que 
l'on piiisse coraparer avec ce qui existoit au 
commenctíment de V E x p é r i e n c e . 

On ne peut done élablir aucune cornparai
son entre les Expér iences des physiciens et 
celles des Medecins Lainsi les essais (pie Ton 
fait sur les malades doivent avoir des regles 
particulicres , diíférentes de celles qtie suivent 
les'clumistes dans leurs E x p é r i e n c e s . 

L a scule regle qui doit diriger les Médecins 
dans leurs épmives , c'est d'étre íidtíles el dó
ciles á l'observation, en décrivant avec preci
sión la maladie ? en recueillant scrupuleuse-
ment l'effet des remedes ou du trailement , et 
en n'admettant pour conclusión finale que des 
résulíats incontestables. 

C'est ainsi que le cultivateur , sans cKercber 
á péuétrer le mystére de la réproduction , s'as-
sure d'abord de l'état de la terre cu il va semer 
et des qualités du grain qu'il emploie ; ren-
fermant ensuile toutes ses observations dans 
l'étude des circonstances plus ou moins favora
bles a la germinaí ion , et á la crue de son grain, 
il arrive ainsi directement aux conclusions qui 
lui apprennent ce qui peut accélérer ; retarder^ 
ou améliorer ce genre de culture. 

•Mais , autant i l est simple d'appliquer cetle 
méthode aux E x p é r i c n c e s relatives á l'agricul-
ture , autant il est difficile de les appliquer aux 
E x p é r i e n c e s de Médecine . Pour marcher avec 
séc ur i té dans une voute aussi di ffici le, c'est- á-di re? 
pour ne point s'écarter de l'observation puré et 
simple , tant et si jussement recomjnandée par 
S y d c n h a m , j'ai pensé qu'il falloit réuair les 
précautións suivantes. 

IO. I I faut déterminer l'état acluel daña 
lequel se trouve le corps humain ou le sujet 
malade , au moment de V E x p é r í c n c e ; il faut 
bien connoitre la maladie , et si bien en spéci-
fier le genre , l'espéce et le caractére qu'elle ne 
puisse pas étre confondue avec une autre. C'est 
pour avoir manqué á remplir ees conditíons 
que tant d'observations et Ü1 E x p é r i e n c e s , qui 
auroient, pu étre fort útiles , sont restées sans 
frult. C'est ainsi qu'on a fait passer des fiévres 
simples pour des fiévres malignes, des paraly-
sies rhunatisanies ou symptomatiques pour des 
paralysies esserilielies , des accés bystériques 
]>our des épilepsies ; c'est ainsi qu'on acru guérir 
des caucérs anciens, lorqu'on n'a traité que de« 
abscés nulleaienl cancej-eux. * 
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2 ° . I I est necessaire de bieti connoííre les 

remedes qu'on emploie , mais cetle connoissance 
ue se borne pasa les dlstinguer iesiifis des autres, 
et á savoír qu'elle en est Panalyse ; il fant avoir 
ftppris quel imee on en a déjá fait en Méde-
cine , et avoir resume des observalions anté-
rieures: 10. Si ce remede a une acttoii sensible , 
ou une vertu spócifique 5 2 ° . s'il existe, quelque 
tajty&tt entre les propriétes qu'on iui annonce 
aveccelles qu'on Iui a précédemmeat atlribuées. 
Cest í'aute d'avoir fait ce résumé bistorique et 
criüquo qu^un si gtafitd nombre d'autrurs ont 
accordé les propriétes les plus conlradictoires 
ou les plus ridicules á la plupart des médica-
mens. 

3o. Une auire conditíon bien essonlíelle , c'est 
l'observation at'enlive el exacta des puénomé-
nes qui se maiüíestent dans le CeniS de i ' JExpé-
rience; mais, comme il a été dcmonlré dans Far-
ticle précédent , cetle observation est impar-

' faite , sans la connoissance histmique des pbé-
nornénes ordinaires ct exJráord¡naires,qui j>eu-
vent se présenter spontanément dans les mala-
dies. í / e spr i t d'observation exi^e encoré l'ab-
sence de toutepréoccupation.ainsi que lasayacité 
nécessaire pour dislinguer les erfets des remédes 
des efíets ordinaires de la maladie, pour savoir 
apprécier toutes les circonstances étrangéres qui 
jieuvent oprrer quetque cbangement dans i'élat 
du malade. Onvoil ainsi cominent le défaut d'nis-
truction doit faire confondre, de bonne foi, des 
eífets dus á la nalure avec ceux dus aux reme
des : c'est l'erreur des gens simples et droits 
<^m font la Médecine sans une mission bien 
décidée ; on voit encoré comment les systémes 
conduisent au méme but par l'illusion qu'ils pré-
sentent, enlin avec quelle facilité on pent s'é^a-
rer soi-méoie dans ¡ es Escpériencca f a l l e s pottr 
sontenir des querelles poiéiniques,et avec queüe 
impudenoe on peut tromper les autres quaud» 
on use du charlanalisme. 

4o. I I ne suffit pas de bien decrire la maladie, 
de connoítre j>arfaitemeut la nature du remede 
et d'observer avec exactitude les phénuméaes 
<]ui se présentent ^ il f'aut savoir ordonner et 
diriger les E x p é r i e n c c s , de maniere á ce que 
tous les essais soient marqués et concluants. 
Pour obteuir ce point qui est le plus essentiel 
de tous, il f'aut se faire la loi de n'appliquer 
Íes remédes ^ ou la méthode de traitemenl que 
dans des cas bien determines , et qui sont évi-
demment les mémes sous tous les rapports sen
sibles. On voit ainsi,que c'est une métbode vi-
cieuse d'éprouver un remede , que de Padmi-
nistrer indistinctement á un grand nombre de 
malades qui sont dans des cas différons de la 
méme maladie, o u , ce qui est plus combin-
«able encoré , qui sont attaqués de maladies j 
difí'érentes j c'eet ce qu'on peut reproeber aux | 
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Medecíns de Vienne dans • qaelques-uns des 
essais qu'ils ont faits , entr'autres sur les íleurs 
et les racines C á r n i c a , et sur le caniphre. E n 
eífet , qu'on prenne un raéilicament altérant 
quelconque, pourvu qu'il ne soit pas de la 
classe des soporifiques et des vénéneux , et 
ĉ uTon l'administre , par exemple , á vingt 
malades d'une salle d'KApital \ de quelque na
lure que soit ce médicament , ib n'empéchera 
pas la plus grande parlie de ees malades ('e 
gucrir : dans la réalité , il aura pu étre utile á 
q;ie!ques-uns , nuisiblt á plusieurs autres , et 
indiiléient au plus grand nombre; mais en j u -
geant par les morts et par les sortis , on regar-
dera coaime guéris par ce remede tous ceux 
qui ne sont pas morts, conclusión qui présenle 
des idees fausses. 

E n jugeant d'apres les principes qui viennent 
d'étre exprs 's , les obsenrations présentées e« 
M<':dec¡ne sous le titre (PJSssai ou A^Expé-
riences pa r t i cu l i é r e s , on n'ost point étonné de 
voir corabien il y en a peu qui puissent conser
ver le caraclére de vóracité et d'autorité qu'on 
desireroit y rencontrer. 

On trouvera a l'article M é d e c i n e clinique , 
qucls sont les Médecins dont les observatíons 
réunissent le plus le caractérc que I D U S venons 
de demander pour les Eocpériences p a r t i c u -
¿iéres. 

Je ne parlerai pas de la cbirurgie , qui , sous 
plusieurs rapjfc)rts, a l'avantage d'olfrir des 
E x p é r i e n c e s plus claires s plus sensibles et plus 
démonstrativesque la Médecine, pxirce que plu
sieurs de ees opérations ont dt?s boines circons-
(riles, et que les parties qui fout le sujet d« 
VExpcrience sont extérieures et palpables. 

Je me borne á remarquerquelles ont été dans 
ce siécle les E x p é r i e n c e s p -.rticuliéres ler 
raieux faites en Médecine. 

L a partie de la Médecine , dans laquelleon a 
fait les E x p é r i e n c e s les plus suivies , et dont 
les résultats sont les plus certains et les plus 
aulbentiques,c'est l'innoculation.Eneffet, quoi-
que l'inoctilateur ne puisse pas absolument ré-
pondre de la nature de la petite vérole qu'il 
donne , il est moralement sñr des grands résul
tats , et les moyens qu'il emploie , soit pour 
rendre l'éruption douce et favorable , soit pour 
détourner la suppuration , et pour prevenirles 
accidensqnil'accompagnent,ou quien dérivent, 
ont un efíet cerlain dan^tous les cas. 

Les E x p é r i e n c e s faites á Montpellier, ?t 
ensuite dans toutes les grandes villes de P£u_ 
rope, sur l'efíicacité du traitemeut aiuiréné-
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ríen p i r pxtinction sur celle (íu ine-rcnre su -
biimó , les eSSais ¡plua récení sar 1c remeJe 
contre ie v^r tvlilairft i.'e madanie Nouiler, sont 
d á n s la cJaínse ¿es .E:cjjenences p r o b a l o í r e s . 

Quoique j'aic cru áevoi t fa i re qnelques r é -
f l e x i u i i s critiques sur i a maniere tlont on a 
dirige p lus ieurs essais <lans les hópitaux de 
Viexme , j e dois vendré mi éclalanl liommage 
a u x iumieres qui en sonl énianéeí. On trouve 
dans les Ouvrages de de Haen^ un grand nombre 
de re( herches et d^olsorvations particniiéi es 
bien faites , lelles sont enlr'autres ses E x p é -
riences sur Tusare dn quinquina ? sur celut 
de la íeuiile d'oranger et de l'ean de cliaux. 

JLes observations et les JEarpórienccs de M . 
Storck , sur la cigne , sur le eolcluqne , sur la 
jusquiame , quoifjiie jieu gofitées par plusieurs 
M é d e c i n s , sonl dos Imyftüx trés-recomman-
dables ^ euíin , M / i o i , ejdevé trop t ó t ppíir le 
bien de notre art , a com.plété la gloire que los 
]\ié('cciiJ3 de Vicutie ont acquise dans ce siucle 
par Téiude e l la pi ̂ tique de VExpqricnce. 

Je nc c i t e r a i pasíci lesouvrages f r a n j á i s o ü l ' o n 
trouve des observar i onsjiarticuliéres bien redigeés 
et faites pour avaucer í'art degnér ir , parce que 
je m ' y a n é t e r a i á l'arlicle M é d e c i n e clinique. 
J'obseivcai seulement, (ju'on trouve nn grand 
n o m b r e ftExpériences trés-intéressantes dans 
les m é m o i r e s de l'Académie des Sciences, dans 
l e J o u r n a l de j^Jcdecine, dans les M é m o i r e s de 
l ' A c a d é m i e de C l i i r u r í i i e , et dans ceux de l a 
.Société Royale de Médecine , om. l'on remar-
qnera sur-tout les ExpciieiioGS de JM. M a u ~ 
d u i t sur l ' é l e c t r i c i t e . 

C'est dans u n g r a n d h ó p i t a l d e s t i n é á l'en-
sc ignement de l a M é d e c i n e clinique , que l ' a r t 
de l a i r e des Expcriences particulicres p o u r r a 
¿ f r e e n s e i g n é et p r a t i q u é avec t o u t e P é t e n d u e 
n é c e s s a i r e , n o n - s e u l e m e n t p o u r y essayer des 
remedes p e u connus , o u des methodes de t r a i -
tement nouvelles, mais e n c o r é p o u r y r é p é t e r et 
v v é r i f i e r l o u t ce qui n'apas, a u x y e u x des vra i s 
í í é d e c i n s , l e sceau de l a v é r i t a b i e E x p é r i e n c e . 

( M . D o U B L E T ) . 

E X P E C T O R A N S , { M a t . m é d . ) , , 

O n donne le n o m frExpectorans a n x médi-
c » m e n s q u i ont en genera l l a p r o p r i é t é de f a v o -
r iser l a so r t i e des h u m e u r s a m a s s é e s dans les 
bronebes et l e u r s divis ions , sous l a forme de 
cracltats. Ce& m é d i c a m e n s peuvent p r o d u i r e cet 
effet de t r o i s m a n i é r e s j^ou b ien en adoucissant 
et en l u b r é f i a n t les voies de l a r e s p i r a t i o n , ce 
« o n t l es Expectorans adoucissana 5 o u en 
« t i m u l a n t et e x c i t a n t l a t o i u t , ce sont les f 
Expectoraos s .Umulans ; car euíin en a t t é n u a n t | 
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et fondant les maíieres épaisses et visqucuset 
qui embarrassi nt la tracliée artere et les Lrou-
c u e s , ees remedes sont lea E x p e c t o r a n s ¡iiGisiía. 
Comme ees trois espi' ccs i V E x p e c t o r a n s Aú{é\ i¿nt 
beaucunj) Íes mis des aulres , il est imporiant 
de les considérer en particulier. 

$. P R E M I E R4 

Z)cs I'xpectorans adoncissajis. 

L a viscoaité et Pacreté des Iiumeurs s<'parées 
dans les vésicules pulmón aires , sont Sduvrnt la 
cause des eíforts irnpuissans et de la Unix opi-
niátre qui fatigíient les maladcs saus faire sorlir 
une qiuintité de cracliats suífisante pour leur 
soulagemcnt. Dans ees circonstances , on em-
ploie avec succés les adoucíssans , qui , en lu
bréfiant la trachée-artére en raison du voisinage 
du canal de i'cesoplia^e par lequel ils passent, 
et en diininuant l'ácreté des maiiéres qui sont 
arrétées dans les voies aérieíies , en déter-
niinent la separation et Pécouíement. Ils ont 
l'avantage de convenir dans un grand nombre 
de cas , , et de favoriser l'expectoration dans 
toutes les circonstances , qui ne éérffleit¿rll 
pas l'usage des stimulíin.s et des incisifs , comme 
lorsqu'il y a beaucoup de fiévre j de cbaleur, 
de douleur á lapoitrine, et lorsqüe l 'bémo-
ptisie est jointe á ees premíers sympfomes. Il» 
sont également jjréíérábles aijx deux es])é(*e8 
suivantes (VExpectorans , quand les maladies 
de poitrine sont accompagnées ou produiíes par 
l'acrimonie du sang et de la lymplie ; ils rem-
plissent alors deux indications préciouses. 

Tous les adoucíssans et les reláchans appar-
tiemient íl celte premiére espéce Expec to 
rans 5 cepeudant on a coulume d'en distinguer 
un cerlain nombre , que i V u préfére dans lea 
affft ctions d.i poitrine , pour íaciliter !e dégor-
gement des vaisseaux des poumons. Tels sont 
les raciues de guimauve , de consolide , de 
réglisse , les íleurs de tussilage , de pied de 
cbat, les feuilles de mauve , les raisins secs y 
les figues , les jnjubes ? les sebestts , les 
dattes, le sucre, les luiiles douces , le loocli 
blanc , les syrops de guimauve , de capillaire , 
&c. le blanc de baleine , le miel. On donne 
ees médicamens en décoejion ; ou les adoucit 
arec le sucre ou les syrops de la meme nature. 
On faisoit autrefois un trés-erand usage du 
blaucde baleine et deshmles^ínijonrdliui les bons 
médecins n'cu empluient piestjne plus,parce que 
ees substances surcliargent l'estomac , et sont 
sujeltoí á y éprouver des altera4,ions préjudi-
ciables j on les exclut entiérement lorsqu'il y a 
de la fiévre , ou au moins on ne les donne qu ' i 
des doses ués-modórées et éloignées les une»' 
dea autres. 
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Tons ees remedes ne sont polnt ¿ e s E x p c c t o -

rans propremeut dita 5 iis ne le devienñeut, 
pour aiusi dive, cjtie par ocrasmii. Qiielqnelois 
iis nnmissent á Ja maniere d*agir que nons avons 
exposée plus liaut , la ])ropriérc de rendre plus 
íluiíle la mniiére des crachafs, par le d^gré de 
chaleur anquel on Jes administre. C'est ainsi 
qu'on voit Jes mahfíes cracJier ¡nimédiaíe'meut 
aj rtís avoír pris une ttisse de l'utie ou de Faúíre 
des décoctions indiquées j smiverit l'eau sucrée 
bien chande produit ahsolument, le meme effet. 
I I n'y a pas lien de douter que c'est en fondant 
par íeiir c|ialeur les matiéres adhereates k la 
paroi de la trandiée artére, qni est imniédiate-
nient posee sur Feesophíig0. Oette ob-'-ervation 
avertit q\je si les boissons b'en chandes sont 
utílesdans quelques maladies de poitrine, elles 
sont trés-dangereuses dans les liémoptisies. On 
a vu plusienrs íbis des cracJiemens de sa.^gj arre-
tés depnis quelques tems, reparoitre tout-á-coup 
pprés que lesinalades ont bu une líquenr cliaude. 
Les boísson&froides sout ntícessaires dans ees hé-
moi-rhagies^ et souvent elles suffisent pour les 
guerir, 

§. / / . Des Expectorans stimulans. 

L a toux étant le moyen que la nature met en 
xtsa^e ponrfiúre sortir Íes diverses humenrs qui 
se séparentdans les bronches et dans la trachée 
arlére , i l est quelque íois dudevo-ir de lrart de 
Tcxitcir par des rcmédes appropriés. C'est en 
iriitant les nerfs dn u é s , de la bouclie, et sur-
tout du pharinx et de Ja par!.ie su|i&rie«ré du 
larinx , que l'on í'ait naítre Peííort convulsif du 
diapliragüje > tpii faií sorLir par secims>e, 
prompies et réitétées , i'air GOnlenu dans tes 
pouinons, et qui entrainc en mérae lems les 
Jiumeurs dont Jeurs vésicules sont tapisst'es : 
cet elfort produit sur Ies rnerr.branes pulmo-
naires le n.éuie eííet que sur les membranea 
nasales dans l'éternuement. 

Toutea les substances irritantes, sur-tout 
partni celles qui oat la propriété de se réduire 
en vapeurs , et d'é;re porlées avec l'air sur ¡a 
glotte et au'í'ond dé la I^ouche , sont onq l̂oy^e.; 
avec avantage pour produire la toax. Telies 
sont particLiliüreinent , la vapeur du soufre qui 
brfde , ralcall vo lát i l , les acides íiunans melés 
¿v^c Pair , Je vinaigre voialilisñ , les bitumes 
eníljtnrnés dont il so dégage un acide par la 
combustión , les baumes, les resines , le benjoin, 
l^líbaa , le baume du Pérou., allúiués. Céf 
díf'íerens corps réduíts en vapeurs et répandus 
dans l'air que les malades res])ircTit , se portent 
sur ia glotte et sur lo pharinx j ils irritent les 
nerfs de ees órganos , et Jls prod'uisent une 
toux plus ou raoins marquée , suivant leurs 
qualiíés et la sensibiiilé particuliére des £er-
sonnes exposées á leurs eííets. 
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l is peuvfnt óí ie administras avec surcofi 

toules les íois que iesvesicuies bronchiques et 
Ja tranchée artéie sont cl¡argé.s a'huíneurs v¡s-
quouses et tenaces , dont elle s ne se débarasserit 
qu'avec peine 5 coanne cela a lien dans les 
rluin:e;j, Jes caihnrrc.s, l'asllnuo hümide , t^c, 
On ne doít jámaíe Cn faire íisa^e li isqu'ií y a 
beauroupde fiovre , de chaieur, de sécheresse , 
de douleur ;i la poitrine. lis sont trés-dan-
gereus daíjs Jes rnaiadies aigues ael poumons 
et l'hétno^tysie ; iis n'ont aucun avantage j 
ils nu.S ' í t Míeme le plus souvent dahs J( & 
dilférens de^rés de la phlisie pulmouaire. J l 
faul cepemíant en exceplcr les batimes , dont 
la vapeur agit con. rae íuiiiseplique et cuín me 
íonique , sur les ulceres des poumoiís -; niais 
dans ce cas, oa n'en brille point une asst z 
grande cjuanlihí pour qu'Üs puissent excíter la 
toux ; et l'air dans lequel ils sí>iit irés étendus 
Ies porte jusque dans les vésicuies bronciiiques y 
sans qu'ils produiaent une irrilation assez jorte 
pour faire tousser les malades. 

E n general ees espéces d'expec'orans sont 
les plus diíficiles á bien administrer, parce 

•que leur action est tres-vive , et parce qu'elle 
ti'efií ]>as exemple de dantens. Aussi on se 
contente souvi'iit d'einployer les plus doux , 
tels que la vapeur dú vinaigre et lu coinbut¡lion 
des bauines. 

§. / / / . D e s Expectorans i n e í s i f s . 

Les E x p e c t o r a n s qui procurent lasorlie do* 
cracliats , en divisant les Jiumeurs épaissies et 
en les rendant plus íluides , ont une tres-
grande utiiité dans la plupart des maladir» 
d é l a poitrine. Ils appartiennent on góm'ral á 
la classe des atlenuans , parmi JesqueJs on 
dislingüc cenx qui paroissent évoír une aetion 
paiticniiére , et pius marq" ée sur i'Jiuineufi 
bronchique que sur íes autres fiuides animaux, 
On range dans c-tte classe , le souíre , les 
Jjaumes de soufre , rantisnoine , le kermes 
niméral , le lartre stibié á trés-petitc doses „ 
le succin ef son sel volatlf , les eaux minérales 
hépatjques et sulfureuses , les racines d'aunée^ 
d'iris de l-oren ce , de scdie , á ^ é c a c n a n h a , Ies 
fcuilles de volar, cry s i m v m , dé 1 i erre terrestre^ 
d'hyssope > de marrube blanc , de polygala , 
de pulmonaire, de bourraclie, de buglose , de 
véronique , des difíerentes espéces de capilaires 
de camphrée , de taljac , les ílenrs de pavot 
rouge , de stfechas, Je safran, le benjoin et ses 
íleurs , le storax calamite, la gomme ammo-

'niaque , le vinaigre, Poxymel simple, l'oxymel 
sciltitique , le vin fait avec la méme plante r 
les cloportes. 

Les principales maladies dans lesquelle» 
oes remedes conviennent, sont la peripneu-
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moiiie catarrhalo et büieuse , Poppr^aslon , 
l'élouírniuril; , I v / i rluuaes opiuiA(re9 , l*astJrri o 
humide et Phydroplsie Oe |)oitrii;e ; counnc Ua 
srmt oclíanííaiis o f slimulans , on r.e tloit ñas 
los prescrirc ióréqu'íl y a de la fiévre , des 
dou'enrs vives á la poiinne , une loux seq ie^ét 
convuI|he , de laplelhore, des spasmes Iiyslé-
rirjiies et hypochondriafpies. Soment iís 
agissent cpinme purgeíiifs , diiiréhqi!cs et ando-
riíiV|tjes 5 fiors ils diniiuuent l'expeclcr.ition , 
obnt lea autres évacuatíoiis tieonent lieu ; 
mais ils prodiüsent itn eíTet utíle et qnelquefois 
filtiíj prompl (jue s îls faisoient sortir i'lnuneur 
par les. eraclats. Ils opérent une dev.'aliou 
lieureusedes lluides amassés dans les bronclies , 
par !e moyen des vésicules áu lissti celluiaire. 
ü n les combine avautageusement avec les 
adoucissans , les calmans , le's ^ucilagiueux , 
les raliaíclussans. 

Dans Ies raaladies algues de la poitrine , i l 
est important de ne les. admiuislrer qu'apres 
les saignées et l'usage des antiplilogístiques , 
des délayans , des relachans, e:c. QuauL aux 
aífections chvoniqnes des poumons, ils pro-
duísent de bons efíets en les donnant á petite* 
dose , long-lems contijiude , et en associant 
les plus aciils sous la forme de pillules oa 
d'opiat. C'est sur-tout dans lesplnhisies froides 
cu produites par des humeurs lentes et vis-
queuses , dans l'astlmie humide , dans l'hydro-
pisie de poitrine , qu'on doit prescrire les 
plus énergiques , tels que la scille, le kermes 
min'ral , les baumes de souíre , le syrop de 
nicotiaue onde taijac^ t'oxymel scillitique, 
la gorame ammoniaque , unis ensemble et á 
une dose plus forte que dans tous les autres 
cas. 11 faut obsei ver que dans les phtisies séches 
et lubercuieuses.ces remedes sont plus nuisibles 
qu'ulilesjetque dans les supurations longuesdes 
poumons , ils sont plus ou moins dangereux , 
suivant l'étendue des ulceres et la sensibilité 
des raaladesj il n'oní de succcs dans ees derniers 
cas , que vers le commencement de Tulcéra-
tion , et c'est alors comrae antiseptiques qu'ils 
agissent. 

Nous ajonteroás á res détails que les jeunes 
médecins doivent f'aire beaucoup d'attention 
aux symptomes qui annonce»t les affections 
des poumons j souvent ees symptomes sont 
produits par quelques vices des viseares du bas 
ventre , du foie , de la rate , du foie, du 
páncreas 5 l'étouffement, les crachats , la toux 
accompagnent ees maladies , presque aussi 
communément que calles des organes de la 
respi|ation ; mais les vices de la digestión , 
les pesanteurs , les douleurs á Tépigastre et 
aux hypovbondres , la tensión et l'élévation 
de ees régions j la cquleur de la peau , la 
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Hflture des évnniaLons , dea traclmfs ^ i'etal 
d é l a bcuel e et de» la langne , pcuvenl íaiie 
dislingurr le $iége de res maladies. A[ors , 
les expeciorans simples ne sní/isent pas , et 
ils daivent éíre reínplacés par les incisifs 
géneraux , les síoreacliiqnes , les purgalifs , 
les émétiqnes , les diiiréíiu 'tes , &c . A la 
vérité t l'usage des ex[)ectorans incisifs , 
n'auroit aucun danger T mais i l íeroit perdre 
un tems pnkicux que i'on devroit consacrer á 
des médicamens appropriés. ( M . FOURCROY ) . 

E X P E G T O R A T I O N . ( FalhoJogie ) . 

RIIU.ME , &c. ) . ( M . MAHON ) . 

E X P É R I E N C E de L e y de. ( E l c S t r . ) 

C'est VEarperíerice par le moyen de laquell« 
on donne la conuuotion. ( Voycz CO.MMOTION), 

( M . MAUDUYT). 

E X P E R T . { M e d i c i n e l é g a l e ) . { Voyez 
CIIIIIÍ-RGIEN aucc rapports et RAPPOKT. 

( M . MAHON ) . 

E X P L O R A T I O N et E X P L O R E R , v. a. , 
explorare. , se dit en médecine pour si^nifier 
examiner , sonder. On dit earplorer le ventre j 
le pouls, un ulcere ? une plaie, &c . 

( M . MAUON ) . 

E X P O S 1 T I O N , s. f. ( H y g ü n e ) . 

Partie I I I . Régles de l 'Hygiéne en general. 

Classe I . Des hommes consideres en sociétó. 

Ordre I I . Regle pour les habitations. " 

U E x p ó s i t í o n est une situation relatívc aux 
diveis aspeets du soleil. Tout ce qui a vie ou 
tout ce qui vegete a besoin , pour se biea 
porter, d'une Í?J:/JOJÍV/O/Í favorable : c'est pour-
quoi cerlains individus de notre espéce , cer-
taines plantes, souífrent beaucoup en cbangeant 
de climat , et qnelquefois sont incapnbles d© 
se teñir á une autre Expos i t ion que celle qui 
les a vu naitre , ou á un autre degré de tem-
peralure. 

Une cliose trós-capitale dans V E x p o s i t i o n 
des corps , ou ^es habitations, c'est de bien 
connoilre la direction di s vents des pays qu'on 
hánltl j car on sait qu'elle varié suivant les 
abris , et trés-souveiu une deux ou irois aires 
de vent sont de la plus grande conséquence, , 
Les hommes counne les j)laiites doiveat avoir 
une Expos i t ion oú ils soient bien abriles. C'est 
une altention premiére pour tout propriétaire 
qui v.jit se faire biltir une maison , ou pour 
celui qui cfcerebe á en athelcr. Dans les pro-* 

vince§ 
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TÍHCCS meridionales , VE.rpo.ti t ion doit éfre 
d'un ct\té au nord , cíe l'autre au midi ; en 
hiver , on aura plus chaud , et on fouira d'tinc 
espéce de printeuis , en été le courant d'air 
rafraíchira Ies appariemens. 

S'il est voisin de la mer , on doit faite en 
eorte de sepréserver des venís qiii en arrivent 5 
ils enínunentavec eux une humidité drIéLére,qiii 
pourrit et gate tout. Daus les provinces du 
rord , V E x p n s í t i o n au soleil levant et á celui 
du midi est la plus saine ; par lout celle du 
solci l , depuis deiix heuros jusqu'á son cou-
cher , est fatigante par son cxcessive chaleur. 
Dans tous 'es cas possibles, il faut fuir coinme 
la peste le voisimige des maraís , des élangs , 
de toute espéce d'eau stagnante , ainsi que les 
bas-fonds : l'air y est mal-sain , et le sereiu 
abondant et funeste. ( Voyez HUAUDITK , 
ÜABrTATION ) . ( M . MACQUART). 

E X P R E S S I O N . ( M a t . M é d . ) . 

L'expression est une opération mecbanlque 
souvent employée en Phannacie pour la pré-
paration des médicamens , et sur-tout pour 
VExt rac t ton des sucs des plantes , des huiles 
douces , des huiles volátiles , &c . On Pexécute 
ou avec le simple secours des mains , ou u 
i'aide d'un instrument connu sous le nom de 
presse. Les préceptes , les précautions , les 
phenoniénes qui sont relatifs á cette opération, 
etant puremeut et simplement du ressort de 
l'art cliimique el pliarmaceutique , c'est dans 
le Dictionnaire oii ees soicnces sont traitées 
qu'il faut les puiser. On se contentera de faire 
remarquer icí que V Express ion n'akére en 
aucune maniere les produits qu'elle sert A ex-
traire des substances végéfaU's et animales , 
et qu'en raison de Ja purrte qu'elle ieur con
serve , elle mérite une grande confiance de la 
part des Médecins. C'est ainsi que les sucs ex
primes ont un grand avantagesur les infusions, 
les décoefions , les sucs épaissis , les extraits , 
dans la próparation desquels le feu altere et 
dénature plus ou moins les matiéres qui en 
sont les produits. ( Voyez le Dic t ionna i re de 
Ch imie ) . ( M . FOURCROY). 

E X P U L S I O N D U F O E T U S . (Physique 
m e d í c a l e . ) 

Les symptomeequiaccompagnent la grossesse 
et les accidens mérnes qui sont míe suite de cet 
é t a t , contribuent comme on l'a vu en son lieu, 
( Maladies des femmes enceintea, Voyez EPT-
CEINTES, ) a déterminer l'accouchement. Mais 
i ' E x p u l s i ó n du f í e tus est dúe á d'autres causes 
dont il est essentiel de donuer une connoissance 
exacte. 

M é d e c i n e . Tome V I * 
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On ne peut pas nier que Prccolí'r^hon do 

renfantement ne soit , á quelques é^ards , su-
bordonnéeá la volouíi? , á peu piés commo IVx-
pulsiou des maliéres lócales . dont J a sortie cjt 
piéciiutée par les efforls qui aident la contrac--
lion des intesiius. I I faut tomenir méme que 
dans l'une et i'aulre circonstance, la volonlé 
cede á la vivacité des douleurs qu'on ne suj — 
porte qu'avec la plus grande difficulté. C'est 
pour abuser de la forcé frExpulsioji dont oh 
est libre d'user , que quelques femmes s'expo-
sent a d«| grands daugers , quand elles for.t des 
efforls préinaturés pour accouditr \ soil qu'elles 
y soieut délerminées par la véljíímence des souf-
írances ; soit quVUes y soient engagées par les 
conseils imprudens des personnes qui les envi-
ronuent. Les mémes périls menacent aussi les 
filies qui fonl des efforts contraires, en vonlant 
retarder le moment de renfantement , et ne cé-
dant á la nécessíté de dévoiler un malheur 
qu'elles auroient voulu cacher, que lorsqu'elles 
y sont contraintes par la persévérance et la vio-
Icnce des douleurs. On en a vu souvent , dan» 
les saisons les plus rigoureuses , aller á pied 
ebez les sages-femmes , et accoueber pres<ju'au 
moment de ieur arrivée , et quelques Leures 
aprés retourner ebez elles sans prévoir les maux 
qui les meuacoient. 

Les douleurs deraccouclirmentont beauroup 
de ressemblanre avec ce!¡es du tenesme , et lej 
femmes confondent souvent les unes avec les 
autreSjdans le premier accouebement. I I faut 
compter pour beauCoup dans les causes de ce 
lourment, Pimpulsion de la lele du fcetus sur 
l'oriílce de l'utérus et sur les autres parties sen
sibles coniemies dans le bassin ; c'est l'impres-
sion qui resulte de cette impulsión , qui deter
mine les femmes a faire des eíforts , pour ex-
vvXsvr \e f w t t i s . C'est par Celle raison que plus 
íes femmes ont de sensibililé et de mobilité dans 
les organes , plus aussi l'accoucbement est pré-
raaturé. Celles qui ont cetle sens bité portee 
á Texcés , accouchent presque toujours avant 
la fin du neuviéme mois. 

C'est ainsi qu'ou peut expliquer pourquoi 
une irritation déterminéeaccélére l'enfautement; 
pourquoi 011 ne porte presque jamáis deux ju* 
meaux jusqu'au terme complet de la gestation , 
et pourquoi la naissance de trois eufans réuiiig 
dans la matrice , devanee encoré celle des j u -
Bveaux ; C'est aussi pourquoi le repos absolu de 
l'ame et du corps permet aux femmes qui en 
jnuissent de parvenir jusqu'au dernier tems da 
la gestation : et pourquoi enfin les cbagrins qui 
absorbent á Ieur tour toute sensibilite, ne pré-
cipitent pas le moment de l'enfantemént , parce 
qu'il paroít que toutes les sensaíions sont alors 
émoussées par la v^bérneuce de celle qui pro-
domine* 

A i 



i86 E X f 
I I y a des érrivains , d'ailieíirs estimables , 

qui ont pensé que le fcefvs (léterininoithii-meme 
raccoachempnt, sans qu'il fut n';cessaire pour 
expliqupr cffte fonction , de recourir á d'au rf s 
causas qii'á sa maniere de SP coniporler dans ees 
raoiiK iis daru e f i ix . l is fondeut lenr sysi^nif 
sur míe aualoiie que nous pronverons IjIeüLót 
n'etre pas applicablp a la qui slion présoute. l is 
citen! Ies pr.uletsqui rompént eux-méines !'( n-
veioinx* qui les nivironne et qui brisrnl la cb^U€ 
de j'oouí dai:s !< quel ils ont élé formas. Les iu-
sócles rouij i tnt aussi leurs membranos. J.e 

Í>oulol a un bec trés dur, el on remarque qm 
'ouverturc faile A. H<Üsbf corrrspand au lieu v>\\ 

snn bec i st placé ? Mais le Fusti/s hun:ain n'a 
point de pailits assez íermes pour ouvrir la 
i^atrice. L e poulet est rei>fermé dans une coque 
qui n'a par elle-meme aucune action , et qui , 
par sa fermete , oppose une résislance conside
rable á sa sortie 5 il étoit dono necessaire que 
la nalure , dans la formation du poulet , évitát 
les inconvéni ins qVii anroifut résulíe de la du-
reté de son envcloppe : elle l'a fait en luí don-
nant un organe capable de la briser. Le F o e í u s , 
au contraire, rsi cout^nu dans un Hscére qtí) 
j'ouit d'une erande inilabili'.é et d'íine forcé 
muscuiaire dont les effets sont incomprálien-
sibles : ( nons en donnerons IPS détails arlicle 
TH AVAIL ) il falloil doncqu'il fút soumis á l'ac-
tion de ce viscére, qui opere quelquefois sur lui 
des coinpressions assez violentes pour lui faire 
perdre la vie , sans qu'il lui soit possible de les 
eviter. 

Quelques pliisiologistes parmi les anciens ont 
cru que raccoucliemeut éteit du au besoiu que 
le P c e / a í a v o i t d e p r e n d r e d t s alimens. M . L o u i s 
a soutenu ce sys léme erroné dans une brochure 
qu'on ne connoít guere , sur les acconchemens 
t a r d í f s . d'autres ont donné peur cause le besoin 
de respíralion. Ceux-ci rirritation operee par 
le moeconium sur les intestins : ceux-lá Tacri-
monie des eaux qui íaisoieut éprouver au Fcetus 
une impression aésagréable. 

L a plupart donnent pour preuve de lenr opi
nión la naissance de quelques enfans aprés la 
mort de leur mere. 

Quand on considere comment les choses se 
passent dans un accoucliement ordinaire qui se 
termineroit de la maniere la plus facíle , on 
reconnoit que le Feetus est presque sans mouve-
ment. Et en effet la plupart des femmes se plai-
gnent quand les douleurs sont fortes , de ne 
plus sentir les mouTemens de l'enfant ; i l en 
est méme beaucoup qui craignent que ce de-
faut d'action ne leur annonce la mort du Fcetus. 
F.n considérant dis-je comment s'exécute la 
torlie du Foetus^ on observe qué sa tete reste 
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quelqurfoís lonp-fcms resserrc'e dans lo dt'troit 
du bassin 5 que les méincs circonstauces ont 
li(U pour les Faj tvs vivans et les morts , et 
qu'enfin les uns et les autres sont f xpulsc'b de 
W malrice avec la méme facililé. Si Pon vicut 
efisuite á se rappcler la comprrssion tnornie 
que Futéius exeice sur le Fcetus , la lon-
gucur du tenis pendant Irqnel tile subsiste 
chez certains mjets , la forcé fjne la mere 
ájanle ¡\ rel'e imjiuLion ])ar les efíbrls qu'elle 
fait e l le-mén-c, au moyen des giandes iuspi-
ralions qui rétrécissent la cavilé du bas ventre; 
cavitc télrecie encoré par les contractions vé-
liéiüentes des musties de cetle capacité^ toutes 
ees rt'ílexioiis proment maniíeslement que c'est 
á la mere (¡u'oii doit altribner la cause de 
i'accom IK ment. Sans doute le fostus lui fait 
quelquefois éprouver des sensalions donlou-
reuses ; mais ItS eífels qui en résullent ne sont 
point mis en comparaison avec Pactiou de la 
malrice , et ce n'est point par ses agitations 
qu'il peut opérer sa sortie; c'est un stimulus^ 
pour délermínér quelques contractions de l'uté-
rns , mais ce stimu'us borne son inílucnce á ees 
conliactions méraes. 

On oppose que l'accoucbement ebez Ies 
f rnmes qui avoient perdu l'usage des sens , 
par l'engourdissement des fonclions vitales, ^ ar 
un état comateux , apoplcctique , épileplique , 
ou convulsifj par un excés de foiblesse , par 
les approcbes de la mort, ou par la mort méme j 
que c(;Me espéce d'accoucheüient ? dit-on, dok 
élre attribuée uniquement au Fa;tus. On a¡oule 
que des enfans vivans sont nés daus ees circons-
tances : fjuelcjnes-uns dVntrVnx ne sont pac 
sortis de 1 utérüs le Jour méme de la mort de 
lenr mere. On en conclut que l'enfant seul a 
operé les mouvemens'ñécessaires ;\ sa naissance. 

D'abord on evite de rendre un compte exact 
de la manocuvre des sapes-íémjues ou des accou-
cheurs qui ont facilité la sortie Ju Faetus , et 
sur-tout de la situation ou de la place qu'il 
oceupoit dans le bassin : on né dit point qu'il 
présenlát quelque pai tie au moyen de laquelle 
on soit parvenú á lui faire franchir le trajet 
qu'il a dú faire t et ees circonstances impor
tantes , dont les détai ls sont snpprimés , au-
roient suffi pour répondre pleinement á l'objec-
tion proposée. 

II parok aussi que les fauteurs de cette opi
nión insoutenable oublient tout ce que le Foptns 
doit á la faculté contractile de l'utérus , dont 
les eífels étonnans sont reconnus par eux-mémes 
dans d'autres circonstancps ; sorte de coníra-
diction qui montre ou Tignorance absolue des 
principes , ou un entéíement mal adroit dans 
l'erreur. On ne fait point miention non plus du 



E X P 
tems que les organes conlrrictiles les conser-
vent cette qualitó ossenticlle á de pareilles 
fonctions 5 011 ne sait done pas que la mort ne 
róteint poiut , et qu'elle subsiste jusqu'ciu par-
íait refroidissement. Or , dans cet intervalle , 
la malrice agit sur le luetus k peu prés coinme 
pendant la vie de la móre , et par consóquent , 
elle peut l'expulser de sa cavilé sans que le 
JFaetus contribue eu rien á sa naissatice, et nous 
avons prpuvé plus baut que sesprétendus cíforts 
á cet égard étoient parfaitement nuls. 

Comment expliquerolt-on autroment que par 
la continualioii de l' irrilabilité, ct par consé-
quent des coníractions repeines , ees faits réi-
lérés qui prouvent que des fenuues inortes en 
couebe , ont eu des bémorragies. Quol seroit 
la cause de l'empre-isement enmmun á tous les 
acconcheurs de j)rocurer le plus promptenu nt 
bossible la naissance du Faetus áti moyon de 
fopération caisarienne , si le Foctns pouvoit 
naítre de lui-mérné % Pourquoi le retard ap-
porlé k cette opárahon a-t-il causé la mort d'im 
grand nombre d'enfans , qui , dans le systeme 
de ees próiendus pbysicíens ^ auroient dú nattre 
d'eux-niénies ? 

I I y a plus , sM dépondoit des facultes du 
Tvetus d'accélérer le inoinent de sa naissance , 
il auroit plus de facilité á exercer celte faculté 
dans une femnie morte que dans une vivante. 
L a raison en est que los affections de Tame , 
et les autres causes de spasme qni apporient si 
souvent des obstacb s á l'accoucbement ne sub-
sistant plus j Peníant n'auroit á vaincre que 
l'inertie des parties qui le eontiennent^ orcette 
sorte d'inertie est incomjiarablemrnt plus fíu ib' 
k sunnonler que des conir.íctions ípasmodique^; 
done il devroit avoir j)liis d'aisance pouf! arri 
ver au jour. Aj.iuiez á CPS niotiis la facilité 
avec laquelleles organes privés de la viese pié 
tent á ['extensión, et vous aur; z les raisons par 
lesquelles on doit conelure qu'nn enfant sain , 
( et il y en a beaucoup de cette espéce ) dans le 
sein de sa mere morle , a plus de moyens de 
naitre que dans toute antre circonstance, 

Pnisque, comme on l'a déjá ditjl'enfant reste 
iminobile pendant le travail et que le plus ordi-
nairemenl sa tete est arrétée et Oomprittée au 
passage \ puisqu'il est encoré vrai que cette 
compression est babilueücment portée k un de-
gré qui le íaisse ¿i sa naissance dans UQ état de 
sUipeur ; que cette Siupcttr a eu Üeu pendant 
toui lelems de La compression du cervean ; que 
dans cet état il ne peut , comine on tait, exécu-
ter ancun mouvement ; car la stupeur qui pm-
céd'" <le la compression du cerveau esl un (Hat 
parfaitt awnt semhiable k ta mort , par l'impos-
siblité d'agir j puisque les eufaus morís, et mézae 
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mortsdepuislong-tcmsjconimecelaestprouvé par 
leur putréfaction , naissent ordinairtment avec 
aulant de facilité que les vivans ; il ne iaut dono 
plus altribuer i v a i j m t ó s la cause de leur nais
sance , mais á un agent étranger á eux. 

Les accoucbeurs Ies plus instruits ^ parmí 
lesquels on compte Levret , Roederer^ P u -
zos, &c . font dépendre cette fonction de l 'uté-
rus. l is attribuent á ce viseare une doublo ac-
tion , ou , pour parler ¡eur lau^age , deux puis-
sancos opposées i : Pune, sclon eux , reside 
dans le coips méme de la matrice , et Pantre 
exerce son action dans lo col de cet órgano. 
C'est par des fibres qui suivent une divectioit 
longiludinalc qn'ils cxplinrent comment le ÍOnd 
de la matrice peut é l ie abaissé veis son orífice 
dans leur contraction. Tant que Poiiíice coiv 
serve une grande résisíance , Paction mus-» 
culaire de Pulcrus , aiüsi qu'on vicnt de le 
diré, pousse P^nfant vers Ponfice en en rappro-
cbant son íond; i He ( Paction niuscnlaire ) pousse* 
anssi par le méme méclianisme ^orífice en le 
faisant descendre dans le vagin. L a méme ac
tion , selon Roederer , trnd á dilater Porifice 
et lui fkire décrire une ouverture plus ampie. 

L e mémeauteurdistinpue les fibres círculaire» 
et obliques du fímd de Puíérus , des autres; tanb 
dans b nr positiou que dans Paction qu'elles 
exécutent. il prélend qu'avee les premieres, 
ceiles-ci serreníá abaisser le fond de Putérus et 
en méme-tems á díminuer le diainétre de sa 
cavilé. 

On regarde les fibres de Porifice comme des 
spbinlcrs dont la contraction a pour effet de 
dintinuer Pouvertnre de la matrice, de résister 
k PfeíFviBt des longitudinales , de reponsser le» 

faetus vers la parlie supérieure de la capacittí 
du viícére et de retarder par ce moyen le tems 
de l'nccoucbernent. On ajoute qup pendant le 
travail Peffet de ees derniéres s'affoiblit mani-
festement, parce que la tete de l'enfint qui est 
fonrment poussée vers elles , exerce sur leur 
tissu une compression qizi se porte égalciuent 
sur leurs nerls , dont elle interrompt les fonc
tions ; et qu'ainsi Pitritabilité de ees mémes 
fibres diminue a proporlion que le tems des; 
doulcurs s'augmenie : parce epie la compressioti 
long*téms soulenue sur toutes lespart'n s mus-
cu la ¡res (lonne lonjours ce résultat , c 'est-á-
din- , la peí le ou Pinten-uption de leur irri la-
bilité. 

l is en eoncluont que cette action et cette 
réaction des diííérentcs espéces de plans de 
fibres et les récidives des douleurs , tantof por-
tent Penfant vers Poní ice avec les niembram s 
Ubres dans lesqueiks les eanx sont cQ»teimcj 

A a a 
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et tenden! á nuvfír l'oriuce ou á aurmenter sadi-
iaialion, et que bmtdt la coiiUaclioa de celui-ci 
aí rele la cclárité avec laquelle les preuiiers pro-
cureioieat la sorlie du fcetus, 

On convient que les forces attrlbuees aux 
fibres lonpilndínaíes et aux transversales du 
lond de l'ulérus, ayant une supérionlé de í'orce 
tré i-considerable sur celles de l'or¡fice , dont 
l'action est en quolque sorte paralysée, qui 
d'ailleurs sont distendues par la tete de l'en-
fant , amincies par leur extensión j on convient, 
dis-je, qu'ellesdétermínent ainsi l'aceoucbcment 
et resserrent la matrice de maniere u en íbrrner 
un canal. 

II n'est pas douteux qu'on reconnoít mani-
festeraent les deúx actions dont on vient de 
parler et que quand la main est introduite dans 
l'uterus elle éprouve les deux genres de com-
pression qui en dé[)endetit. I I n'est point d'ao 
coucheur qui n'ait á cet égard une expérience 
posilivr. (jettedouble action s'obsc n eógalement 
dans les femnies en état de convulsions. El le 
subsisle encoré aprés la ino. t : de maniere que 
SÍ le fcctns se présente bien au passupe , et que 
Jes douleurs qui ont précédé aietit deja dilaté 
l 'o i i í icej i l esl bientót expulsé du viseare. 

Je ne parlera! point ici de ce qu'on doit en-
íendre par doideurs vraics et par douleurs 

J'ausses : on trouvera l'explication de ees tleux 
mofs et l'exposé tle l'eflet de l'une et l'autre 
sorte de douleur , á l'article douleurs avant et 
aprés l'accouchemcnt. 

Quand on examine attentivemenl laconforma-
tion de l'utérus , on est contraint d'avouer 
qu'on ne rencontre pas, coinmc on pourroit 
le croire , d'aprés l'opinion de Roedeier , des 
plans de fibies musculaires disiinctement pla
ces comme il l'avance dans ses ouvra^es, ü n 
dislineue encoré moins ees libres circulaires 
dont l e mérne auteur prétend que l'orifict' est 
formé , et auxquelles il attribue á sa maniere 
des usages tous particuliers. I l n'en est pas 
moins vial cependant que qmdque conítision 
apparente qui ré^ne dans la dispusition de tou-
tes ees fibres , leur contraction doit operer le 
rctrécissement de ta capacité de l 'a lé ius . Mais 
comme leur mclange est tel qu'on ue peut pas 
les suivre avec exacti íude dans la disseciion, 
i l en ré.sulte qu'aprés des recberc' es aUenlives 
et muitipliées <-)ri < si au moins en doute s'i! faut 
admetlre l'action de ees denx pnissances opp.P-
sées dont les auteurs nommés [)lus baut nous 
ont donné l'expücatinn. I I ne resie ponr juger 
IR valeur de ce syt.téme que l ' íxpérieuce ac-
quise par le tnct qnand la main est iniroduile 
daus la matrice. O r , cette expénence fait, bien 
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éprouver des contractions difíérentes , mnís 
non pas aussi distmetes qu'on a voulu le í aúe 
croire. 

On ne peut pas non plus attribuer aux seuls 
efforts de Tuíérus , comme qm Iques pbisiolo-
ííistes ravancent sans íondement , l'écartement 
des pubis , la desunión des ischions d'avcc íe 
sacrum, écaiiement qui a presque toujours 
precede l'accouchement, ainsi que je l'ai dé -
rnontré , et comme beaucoup de pbysiciena 
Tont vu avant moi. ( Voyez ECAI\ IEM£.>T DES 
os PUBIS ) . 

Quoiqu'il en soit, les autetirs ne font pas 
assez d'atlention , dit Hal'er , aux efforts de la 
rnére 5 efforts si violens qu'il n'y a point 
d'exemple, dans les aelions de la vie , de quel-
que chose qui puisse leur étre comparé. E n 
effet, queíques femmes font de grandes inspi
ra tions dans lesquelles e ü t s reroivent aulant 
d'aír quM leur est possible d'en fore entrer 
dans la subsiauce des poulmons. Elies excr-
cent des conlraclions longues par les muscles du 
bas-venlre ct dn diaphra^me, en j>oussant les-
riscéres de l'abdomen sur la inutrice. EUes 
continnent cet effort pénible aussi long-tems 
qu'il leur est possible et jnsqn'á perdre lialcinej 
par ce moyen cilios forcent i'uíérus á s'ouvrir. 
Dans cet état de contraction violente , leur fi
gure devient rouge et livide , itur col s'eníle 
un point qu'on en a vu conserver dans la suite 
une espéce de tumeur connue sous le nom de 
poétre ; íormée probablement par l'impulsion 
áv. l'air dans les orífices de la glande thiroide et 
cbassé dans la substance de cel nrgane de ma
niere á comerver toute la vie cette tuuieur ac-
ciJentelle. 

Elles éprouvent une cbaleur extreme 5 elles 
sont en sueurs : le pouls acquiert une vitesse 
telle qu'on ne lui en connoít point dVgaie 
dans tout antre tems j elles consument dans 
cette Intle opiniátre , toutes leurs íorces , si 
l'accoiicbement est retardé ; ce qui arrivfi par-
ticuliérement dans UaccaBcbement lab.Onet;a et 
dans le cas de sécheresse des partLs da la ^é-
nération. 

C \ st par la somme de ees efforls que s'aug-
mentent sins doute et l 'écurtemenl de la SÍJH-
pliise du pubis , celui des auírei os du bassin , 
le proionnemenc de la tele du faetus en c o n e , [«f 
conínsions et les décliiremeus de l'uterus méate. 
Les niémes eífoits exprirnent en queique surte 
les excrémens de la capacité des intestins. 

On a dit plus bant que l'orifice de l'ulérus 
a^issoit dans le comioeácetaent du tnívail en 
sen* contraire du corps du viscore j cetle di,£-
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frrenceJ'action paroit avoir un avantage aiiquel 
on n'a pas fait assez d'attention. On tóñi t iént 
assez généraleraent que les déchirfmt'ns de 
l'utérus sont plus ordinairement ( s ' i l n'y a 
jjoint de vice qui dérange la régularité des par-
ties ) l'cffot d'un travail trop prompt que d^iá 
travail lent et douloureux. On auroit dá appli-
quer cette observation judicieuse aux contnu;-
tions opposées des difFérentes parties de la 
juaírice , et on auroit congu que cette alter-
«alive étoit avanlageuse en ce qu'ellc rendoit 
la dilatation de l'orifice plus lente ct plus fácilc 
et prevenoit par ce moyen sa dilacenition. ü n 
pourroit ajouter qi:e cfs conlractions alterna-
tives ¡)réparent aussi le decollement du pla-
cnta et font mAme la desunión de quclques-
unes de scs portions ; ce cjui rend ensUite sa 
séparation totale beaucoup plusprompte et plus 
í'acile. 

T e l s s o n t , ce me semble^ les pliénoménes 
les plus assurés de raccouchement et les causes 
les plus conformes á l'ordre de la na tu re , dont 
on puisse concevoir l'idee dans rexécution de 
cetie fonciion. ( M . CHAMBÓN. ) 

E X S I C C A T I O N . ( A í a t . méd. ) 

I / E x s i c c a t i o n consiste dans Pévflporation 
spontanée de Peau cu des autres liquides plus 
cu moins volaíils et dissolubles par l'air qui 
délayent ou reudent plus ou moins molles Jes 
substances naturelles qu'on a Pintention d'ame-
ner á Tétat de siccité , soit ponr rendre leurs 
\e i tus plus efücaces , soit ponr les défendre 
des altérations dont ees liejuides les rendent 
susceptibles. Ce mot se ditsur-tout des plantes 
et des parties des plantes , telles que des raci-
nes, des bois tendrrs , des tiges , des sommi-
tés , des feuilles , des fleors , d̂ s fruits et des 
graines , ftu'on fait dessécber á l'air, au soleil , 
á Pombre , ou a Pétuve , pour pouvoir ensuiíe 
les consommeret les einployer dans tout tenis, 
ou ponr les rédui: e facileuient en poudre et 
les prescrire sous cette forme- Les regles sim
ples relatives á cette opération , éiant fondées 
sur des prophétés chimiques j c'est dans le 
difíioniiaire de cbimie que Pon trouvera tout 
ce qui les enneerne. I I sulfira de considérer ici 
(|ue dans PJ¿rí/Voaí/o/z ,on doit suivre avec les 
«oins tequia une métbode assez exacte , pour 
conserver aux substances vegetales ou animales 
séchées , toutes les vertus dfint elles ¡ouissent, 
et pour les empécherde subir les altérations qui 
pourroient les détériorer, en changer ou en 
annuller les propriétés. I I faut encoré remar-
querque VExsiccation esf quelquefbis emplbyée 
pour remplir le but de diminuer le volume des 
jnédiramens , qui dans leur état d'hunndité na-
tureUe pourroi.ent ou répuguer par la néces-
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sité d'en eroployer xine prende cjuantité , ou 
agir I r o p rapidement et q x i e l q u e í o i s au c o n l f a i i e 
irop lexilement dans le p:err.ier écat, O n trou
vera un grand nombre d'^x^mplcs de ees diffi'-
rens cas dans beaucoup d'articles ])arlirulici s 
de ce dictionnaire. lr< yez If1 niot D ES r ce A T t o N j 
et lesmemes dénmiiihations dans le Diclionnaire 
de chimie. ( M , F o v n c i u i Y 

E X T A S I O . ( M u / , y c o x ) . Vvyez EXTA
SIS. ( M . CHAMSI RU ) . 

E X T A S E , (s , f. p'oytz CATAIEPSIK ) . 
C«AMS£JRU ) . 

E X T E M P O R A N É , { M a t . M e d ) . 

L e mot E x t e m p o r a n é est employé dans l'a.ft 
de íormuler pour désigner un nu'dicament com
posé , ou une formule, qu'on fait exécuter sur-
le-champ , ou dans le moment méme que le 
malade ep a besoiu. O n le dit aussi en clu'mie^ 
pour désigner Part d'obtenir ptomptement un 
produit qu 'on ne pourroit se procurer que beau
coup plus lenteraent par un aufre procede 5 
sons le premier poin! de vue le norn de formule 
t'oc 'emporanée est presqne synonyme de celut 
d f {ormuie magistra/a. l-epend.mt cette derniée 
denomifíati<>n iPemporte pas nécessairement 
avéc elle la nécessilé d'une [)réparrttion prompto 
comme celle de formule Extemporance ¡ do 
sorle qu'on peut diré toii t-á-l . \-fois une forn ule 
magistrale E x te mp o ranee, Voyez le mot FOR
MULE. ( M . FOURCROY). 

E X T I N C T I O N . { M a t . M e d . ) 

On se sert quelqnefois du mol E x ñ n c t i o n en 
m.itiére médicale pour dósigner l'aclion de 
plonger dans Peau fioide ou dans Pair froid 
plusiewrs su])stances qui semblent s^y éteindre,. 
en b;ur communiquant un degré de dialeur plus 
ou moins grand et en perdant cette propriété j 
c'est ainsi qu'on Á\t E x t i n c t i o n de la chaux , 
E x v n c t i o n d'un méíal cbaufíé ou d'un acide 
métailique. 

On dit aussi E x t i n c t í o n du mercure pour ex-
primer le pbénoméne de la dispar ition de forme 
métailique que ce metal éprouve lorsqu'on 1» 
trirure avec la graisse , certaines huiles , des 
syrops, des mueilages , &c. Ou dit également 
mercure é t e i n t pour désigner Pespéce de pbé
noméne qu'éprouve le mercure dans cecas, 

On dolt traiter en détail de ees pl iénoménes 
dans le dictionnaire de cbimie el de pharma-
c ie , et ils ne présentent anenne application 
utile á la théorie de l'actvon médicamenteuse , 
si ce BVSI Popinion o ü Pon a ¿ t é que les ma-
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tierus aína! étt intf-s en géi^érffl ont perfil <I(Í leur 
trop d'éner^ie , et n'en cojnservent plus que ce 
qu'iL leur en faut pour prodiure les eífels qu'on 
ea attend daña l'économie animale. 

( M . FOURCROY ) . 

E X T I R P A T I O N D E L A M A T R I C E . 
( Mcdcc ine ch rurg . ) 

Quand j'ai dócrit les symptomes (jui rendoient 
les accouchemrns laborieux , j'ai parlé da la 
hernie de JVIatrice. J 'a i dit que celle qui étoit 
ancienne présentoit fréquemment les marques 
d'une induraiir>n qiú pouvnit dégénércr en cáncer: 
j'ai prouvó également par les faits que la M a -
t r íce formant heruie exposée au frottement des 
cuisses , contractoit aisément xmétat inílanima-
toire , qui dégérteroit en (jileare 5 que cet acci-
dent réimi á une dureté squirrense, donnoitnais-
sance au cáncer , ou ulcere carcinoinateux. J'ai 
cité plusieuis ( xeniples de cette sorle de hernie 
dotil i l est impossible d'obtenir la réduclion , 
soit que Ies parlics snpériputes fussent goniflées 
])ar le lirailleiaent occaainnné par la Alatn'ce 
deicendue , soit que ce visrere lui-niéme efit 
acquis un tel voluir.e , qu'il fut impossible de le 
placer dan^ la porlion du yagin qu'il áoit oc 
cuper. 

L e gonfloment de la Kfatrica formant Iieniie 
est un fait constaté par l'eApérienee, On peut 
n^éme ajonter qn'on n'a jamáis vu de liernies de 
ce visrere , aprés avoir eu quebpie durée , qui 
n'ait éló accouipagní-ü d'nn gonflement confidé-
rable , et pre¿que toujours d'une solidité qui , 
si elle n'est pas entidrement squineuse , s'en 
rapiuoclie au point de n'eu pouvoir ctre distin-
guée par les praLicieus, 

Quant á l'engorgement, i l est une snite ínévi. 
table d'une irritaíion perpótilelle dans un vis-
cére dont les ligamens sout constamment tiraillés. 
L'lrritation se communique á l'utérus , qui en 
éprouve une seconde par le fiotiement aiupiel i l 
«et expnse entre les cuisses ; c'est-á-dire entre 
des parlics qui le compriment jusqu'á un certaín 
point , et dont la séclieresse fait sur son lissu 
une injnression désagréable. De l'irrilation dont 
jo parle , uait rafíluenco des liquides qui s'y 
porírnt ; leur stase oceasionne la condensation 
de ees méuies fluides , et Fengorgemeiit en est 
l'effet inseparable. 

On a aussi , d'apres ce qui vientd'átre di t , la 
tbéorie des ulceres , qui tanlot attaquent sa sur-
face, etqui n'ont point un cat aclére dangereux , 
ou qni it^téressent sa jnasse avec une disposiiion 
cancerfuse. Les premiers ont Ikutoutes les fois 
que la turn ur , encoré QOuvelle, ne recoit d'ir-
ntation qu'á la surface exposée au frottement, 
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et dans ce cas la hernie étant r^duite , si la xh~ 
duction étoit possible , les ulceres seroient aisé-
ment guéris , puisque le frottement qui les a 
causes cesseroit d'exister. Les seconds survien-
nent quand la masse engorgée est dé¡. énérée en 
fquirre , et que la tumeur a éié travaUlée par 
un mouvenient intestin qui a causé une aitóia» 
lion dans 1( s liquides dégi'nérés. 

On doit ajouter á ees pliénoméaes l'exposé de 
qtielqnes autres circonstances qui donritnt uu 
caractére cancereux aux ulceres méme siq er-
íiciels , malgré que la tumeur ne soit pas invété-
rée. On sait que les parties les plus sensibles du 
Corps , quand elles sont attaquées d'une suppu-
ration queile qirelle puisse étre , se guérissent 
plus díiíicilcment que ks organes qui ne jouis-
sent pas d'un degré égal de sensibiiité. C'est 
pourquoi les orgutu s , dans la composition des-
quels il entre une grande quantiie df hlefs ner-
veux, et dans lesqüelsse rencontrent aussi beau-
coup de vaiss^aux lirnphaliques , sont aisément 
attaqués du vice cancereux dés qirils sont u lcé -
rés. O r , la Maf r i ce est précisément dans cetto 
circonstance reiativement aux nerfs et aux vais-
seaux limpbaliques dont son tissu est reippli. 
Aussi ses ulceres sont-ils trés-doulourcux et dé« 
générent-ils en cancers , parce qu'ils sont plus 
fáciles a irriter. 

A ees condéralions générales , pmes de la 
siriicliire de l'utérus , i l est indispensable d'en 
reunir d'autres dont nous trouverons les raisons 
dans la disposilion des íluides. Personne n'i-
gnore que Íes sujets dont le sang est alteré par 
un vice qnelconqne , portent long-tems dos id-
céres <pii n'auroient pas une durée mar(|iiée 
elees les personnes:dont les Anides sont exernpts 
de toute aUéralion» Celte diíférence méme so 
remaríuie dans les événemens qui paroitroient 
devoir le moins intéresser la santé : c'est ainsi 
qu'nne simple incisión dans des parties peu sen
sibles se guérit en quelques lieures dans un 
liomtiif: sam , tandis que la méme plaie est suivio 
d'une longue suppuration chez une personne 
dont le sang est vitié. 

Faisoiis maintenant 1'appUcation de ees prín
cipes aux feinmes qui ont une hernie ancifnne 
de M a t r l c e avec é^igórgement , et nous aurons 
hs raisons pourquoi dts ulceres mómes super-
ficiels dégénérciont en carcinome : il suir de lá 
que toutes les feniraes qui porteront un vice 
écroucllenx , scorbulique , dai treux , &c. & c . 
avec une h'erhie de l'utérus sont exposées aux 
cancers de ce v i scé ie . Cette dégénérescence sera 
accélérée comme le vice aura plus d'activité , la 
t u r n e é plus ancienne , plus irritée , pb.s fquir-
revise , et plus disposée a l'inflhmmation. 

I I résulte de ees réílexious genérales qu'un^ 
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Lornie ne M a t r i c e arre ulccration et engor^e-
ríient drcénerií aiséiiíent en caí ciñóme ; que cr t 
étftt secondaiie ne peut t;Lre gu^ri ])ar des inócli-
caraens internes et extornes, jjiiisqu'il existe une 
irritalion constante occasionnée par le liraille-
ment des ligatnens du viscere 5 que cette irri
talion seule améne Tétat canccrcux , et que par-
conséquent une tumeur de l'efpece dont nofis 
paiioos est en general tres-snjotLc á devenir car-
cinoinateuse , sur-tout si elle existe diez un 
$ujet dont les Anides soieut vicies. 

On ne doit pas désavouer cependant que cette 
sorte de bernia ne soit long-teins conservee sans 
dégénérescence chez les Animes qui ont une vie 
sí dentaire , et qui ont Soin d'cviter toute irrita
lion qui pourroit survenir a la tumeur. Au reste 
r.ou.s donneroiss quelques dólails á ce sujet au 
mol iiernie de l'utérus. 

Que faut-íl faire sí une herníe de I'uto'rus avec 
un leí engorgement qu^on ne puisse en faire la 
réduction , est attaquée d'ulecres dont la dégé
nérescence ou le caractére ne permotte pas la cica-
trisation de ees ulcéres , et annonce ae con-
traire qu'ils aequierrent ou qu'ils ont acquis un 
caractére carcinomateux ? I I ne reste de moyens 
pour sauverla vie aux malades que l'extirpation 
de l'utérus. 

OnoLjecte i ü . que ceux qui ont pretenda extir-
per l'utérus ont pris pour hernie de ce viscere , 
des tumeurs qui avoient leer origine.dans le 
vagiti 5 et que parcouséquent cette eireur ne 
permet pas d'ajouter foi h. lenr observation. Je 
répondrai á celle objection par deux faits posi-
tiís qui prouvent qu'on avijit extirpé la M a t r l c e 
de deux femmes qui , guéi ies de cette opéralion , 
furent a t l a q u é e s de maiadies aigucs étrangéres á 
cet événement et en moumront. Pour se con-
vaincre que la M a t r i c e avoit été réel lemcnl ex-
tirpée , on les a ouvertcs , et il est resté demon
tre que lopé iar íon éioit telle qu'on Pavoit an-
noncée . Ambroise Paré s'exprime ainsi : 

« Une femme agée de vingt-cinq á trente ans } 
» saine et bienréglée de ses pnrgations utérines, 
» comme elle disoit, et répntée fort honnéíe et 
r> de bonne vie , se maria pour la seconde Ibis 
» en l'an 1571 , n'ayaut eu enfans de son pre-
y> mier mariage. Peu aprés la copulatioa , eut 
« signes de conception : toiileíbis avec progres 
35 de tenas , sentant une pesanteur aux parties 
y> basses , si fácbeuse pour la douleur, rétention 
3> d'urine et autres accidens , qu'elle ne la pou-
» voit plus endurer, sans découvrir á un barbier 
3> cbirur^ien , son voisin et ami , nominé Chris- ¡ 
» tophe Mombeau , demeurant au fauxbour ' 
Í> Saint-Germawi-des-Ptés : lequel , ainsi qu i) 
» me le rapporta, voyant une eníluie au periné , 
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33 suív.TRt le jugement de son art , appllqóa am-
3j brocitions et cataplasmes , décociions d'ber-
33 bes et autres remedes anodins et réinoliitif& , 
33 par le moyen desquels la douleur cessa; mais 
» apparut A la lévre intérieure de la partie bon-
33 teuse une ouvevture comme d'abcés rompu y 
» par laquelle sortoit un long espace de tenis 
33 sanie , tautót rougeatre , tantót jaunátre , 
33 tantut blafarde} cependant certe pesanleur ue 
33 se perdoit point , ainsi s'augmentoit , et vint 
33 á tei'e conséquence , que l'an i S ^ s , lesautira 
33 en íu ivans , jusqu'au jour de la cbúle. Si la 
33 malade vouloit se téurher au lit elle ne le pou-
33 voit atsémeat , sans mettre les mains au ventre 
33 pour íiider á supporler ce íait du cóté qu^elle 
33 se vouloit touroer ; et lors encoré sentoit-eile 
33 comme une boule tombant á plomb de qucl-
33 que coté que l'inclination du corps se í it . 
33 (iebout ou ussise ne pouvoit uriner j n'alloit a 
33 ses afrail es sans soulever vers le diapbragme 

' „ avec les mains leditfaixj marebant avec gran-
dissime difliculté de raouvoir les jambes ; et 

„ ])anfioií avoir íoujonrs quelque cboseentre deux 
„ qui Pompecboit Qáélqaéióts aussi de l'année 
„ se'reuouveiloit ladite ouverture et issue de 
M matiéres , oí lors sentoit dou!eur de tete et 

autres nien:bres ? défail'ement de coeur , dé^ou-
3, tement, vomissement, suífocation; tant qü en« 
„ í invaincuede mal et irnpalience, le 2 7 d é c c n i b r e 
„ dernier , sous promesse de cerlaiue et assurée 
33 guérison , fut persuadée par une femme cm-
3, piriquede prendre de l'antimoine , dont la vio-
3, lence fut telle , qu'apres avoir piusieurs fois 
33 vomi avecgrandsefforts, et fait piusieurs selles 
33 d'eau , sentjt , se pensoit-elle , son fondement 
33 relaché. Visitée par une sienne amie, fut con-
33 seillée d'appeller i'aide du cbirurgicn , j)arce 
33 que ce qui sortoit ne lui sembloit étre le boyan 
3, cnillier , maiíí autre cbose piartant de sa na
j a ture. I I íut done appellé le sixiérne jour del'an-
3, néederniére , M . Jacqucs Guillemau , cbirur-
3J gien juréá Taris, ensomble maitre Antoine D u -
» rieux , maitre barbier cbirurgien , demeurant 
* au fauxbourg Sainl-Germain-des-Prés , voisin 
JS de ladite malade. E t aprés avoir tout bien 
» cons ideré , advisames le mcilleur qu'il falloit 
33 extirper ce qui paroissoit, attendu la couleur 
a» noire, puanteur et autres signes de substance 
33 pourrie. Si commencámes á. tirer peu-s-peu 
33 par dirers jours sans douleurs un corps qui 
33 fut jugé de Messieurs Alexis Godin , médeciu 
33 ordinaire du roi et premier de la re ine , 
33 P. L t ft.bvre , aussi médocin ordinaire du R o i , 
33 de Violaines, docteur en l'université de Paris, 
33 et nous cbirurgíens. E t le corps de la M a t r i c e 
33 á raison que fut trouvé Tun des testieules et 
» une grosse membrane restanf d'nne mole qíu 
33 s'étoit apostumóe , creutée et vuidée ^ comme 
?3 dit est. Aprés Y ' E x t i r p a H o n de cette parlie » 
33 la malítde se trouva mieux. II y avoit neuf 
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si jours dcvíint V E x t i r p a t h n , qn'cllc n'avoit 
3 i éte á ses afraire.s, ((iiaíre jours cju'elle n'avoit 
3 ) uriné ; ce qu elle fit djepuis regufíércmettt ; se 

trouvant íort bien pcndanf Tespace de trois 
m mois, â l bout ttésquéís il survint une jileurc-
->i sie , avec une grande íiévre continué dont elle 
r> mourut. Advertí qii'elle étoit déced^e , dési-
5? ranl de savoir ce que nature suroit b.iti au fíéta 
» de ss. M a t r i c e , eu fia rouverture et n'yírouvai 
« poínt de Tl'faf/'/te. Ainsi en son lieu une cal-
3> losité dure , que nature avoit machinó durant 
•>j les trois mois , de si pe u qui -en resioil pour 
» láchcr árefáire ce qui étoitperdu. JJ 

D'aprés une cbservaSion anssi posilive , il 
n'est pas possible de former le dtnito le plus 
léger sur V E x t i r p a t i o n de l'utérus , et sur le 
succés de cette opéralion. 

M . Lauraoníer , cbii urgien - major de l 'Hó-
pital de Roñen , a pratiqué la méme opera-
tion sur une íemfne á Metz. I I étoit alors cbi
iurgien d'un des bópitaux de cetle ville. L a 
jxtsence de jilusieurs Médecins et Cliirurgiens 
de la meme ville, qui attestent cette opération , 
fcuífisoit sans doute pour qu'on ne .dút op-
noser aucune objection á iVxistence d'un fait 
dont les témoins oculaires et l'opérateur sont 
vivans (Paris , en 1791). M . Laumonier ne 
s'est pas contenté de témoignages aussi respec-
tables ; pour ftnposcr silence aux contradic-
teurs , qu'il prévoyoit bien devoir nier un fait 
aussi posilif, il a envoyé le viscére extirpé á 
rAcadcinie de Chirurgie ; il s'est encoré trouvé 
des ínoréduleí , parce que l'utérus engorgé ne 
présentoit pas la forme naturellc, qui est celle de 
soné ta tdc sauté. U n Jiazard, aussi heureux pour 
la réputation de M . J.aumonier que Tavoit été la 
la mort déla personne opérco par AmbroiscParé , 
Jui a donné , comme á ce dernier, la possibilité 
de se convaincre qu'il n'existoit jdus de inatrice 
diez cette íemine. I I a eu la précaution, avant 
que de toucher au cadavre , de faire appeller 
les témoins qui avoient assisté á Popération , 
iiuxqueU il a réuni des gens de Part qui ne s'y 
étoieut pas trouvés. Tous oni attesté que cette 
fernme n'avoit plus de matrice, et que l'acci-
dent qui avoit causé sa mort étoit d'autant plus 
étranger á V E x t i r p a t i o n de Putérus , qu'elle 
avoit'joui, dans rintervalle de Popération , jus-
qu'au tems oíi elle étoit tombée malade de 
Pafíection á laquelle elle avoit succombé , 
d'une santé parfaite. 

I I est done démontré , par ees deux faits (el 
on peut encoré consulter un grand nombre de 
témoins sur celui qui concerne M. Laumonier) 
que V E x t i r p a t i o n de la matrice est possible , 
ct qu'elle est , comme toutes le« autres opéra-
tions , suivie d'uue guérison assurée toutes les 
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fois que Ies désordres se boment á l'organe 
extirpé. 

Ou objecte encoré que V E x t i r p a t i o n de 
l'ut' rus donneroit naissance Í\ la heinie des in-
(esiins; parce qu'ils iie ser>)ieTi1: [>Ius souLcnus 
par ce Aiscére* Ceux qui connoissent comment 
l'uiénis est situé , convien-dront saris peine que 
le rapprocht mf nt de la vessie au redum sufíira 
pour pié ven ir la Iiernie , car le péritoine nVst 
point inléressé dans la hernie de la matrice. 
Par toníiéquent , i i soutient les intestins et 
l ' é p í p l o o u dans léifr sÍLijation liabituelle ; ot 
d'ailleurs si la bei'nie de matrice n'avoit pas 
l ieu Síins celle des ititestins , i l n'y auroit pas 
une círconstance dans laquelle les observateurs 
n'eussent rencontré cette complication. Ür , 
aucun d'enx n'en fiiit mention , qnoir|ue le 
nombre des herí» i es de matrice dont ils doaneut 
Piiitiloire, soit Ires-considérable. 

D'aprés ees observalions patbologícjues et la 
cerlitude des faits rapporlés plus Laut , nous ne 
nous arr^terons pas á démonírer combien est 
ndicule l'assertidn de ceux qui avancent qu'aprés 
l'exlirpation de l'utérus , il y auroit un trou 
dans fe peritoine , qiii seroit amputé avec les 
ligamens de ce visccre. Les íaits rajiporíés pltis 
liaut suífiront sans doute pour faire rejeiitr 
une proposition aussi contraire á la vérilé. 

Abraham Vater avoit fait V E x t i r p a t i o n d'une 
tumeur qui pendoit entre les cuisses d'une 
femme ; i l croyoit que ce corps amputé étoit 
une excroissance 5 ii reconnut distinctement 
Putérus , auquel étoit attachée une partie des 
trompes. Sclevogt fit la méme opérét ion, et se 
convainquít , en présence d'uti grand nombre de 
médecins et d'étudians , qu'il avoit extirpé 
Putérus. L a femme ¿i laquelle ee viscére avoit 
été amputé , a recouvré une parfaite santé. 

Ruiscli obsevve que cette excisión doit étre 
aecompagnée dJune hémorrhagie dangereuse , et 
que le renversement du vagin , qui est forcé á 
suivre la matrice doit amener la vessie avec lui. 
Cependant Pexpérience prouve que ees craintes 
ne sont pas fondées. II n'est pas douteux cepen
dant, que si la herníe de matrice étoit récente , 
et que, par des accidena urgeus , 011 fut forcé 
d'en faire Pextirpation , l'héniorrhagie ne de-
víenne considerable ; mais premiérement une 
hernie récente est ordinaiaement facile á réduire, 
parce que l'utérus n'est pas engorge , et alors 
on ne fait point V E x t i r p a t i o n . Au-reste, si ce 
viscére engorgé est resté long-temps dans le 
vagin sans former une hernie compleMe , la 
solid¡t4 que la tumeur acquiert en rendant la 
circulation presque nulle dans sa substance , 
devient xme cause nécessaire du rétrécissement 
des vaisseaux et de la |ierte d'une grande partie 
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<1e leur diamefre. C'est ce qu'on observe da*s 
toutcs les a r í é r e s dont les ibnclinns out é t é 
long-íenis arrétées 011 ahsoiunu'nt ¡iilfM i o;i!piu & ; 
V \ \ Q S ne fornieut plus cpi'une e.sp¿co de liganifiit 
dfrns lef¡uel il n'existe plus de cavifé. D'apres 
Ct-s faits, tr¿S'COnrms des analomisles ct des 
piatioiens , il est riécessaire d't.n conclme que 
í'liémorrliagie dont parle Piuiscli iie do¡t p6n|t 
élre un obrrtacle á ropcratioü; véritéqui d'aii'cin.Í 
es-t coníirmée par i'expérieuce. 
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L e méme anatomisle prétend qflle la vessíe 
est entrainée par le vagin dans la liemie de 
l'utérus. I I paroít , par l'examen des parties que 
la membrane externe du vagin n'a qu'une adlié-
rence trés - foible avec la vessie , au mojen 
d'un lissu cellulaire lache et peu dense. 
Celte slrnctnre n'étoit jias inconnue des anciens: 
Galien l'a ])arfa¡tement décrite. ^Les goníleiuens 
qui snrvieunent á la vessie ? quand elle est 
cxcessivement pleine d'nríne , ne font éprouver 
aucim tiraillement au vagin, quoíque le corps 
de cet organe soit porté fort hant , quand sa 
distensión est considérable. Cependant s'il étoit 
intiméinent attaché an va^in , celui-ci suivroit 
en (|m'lque maniere l'exhaussement de la vessie , 
et se Irouveroit forcé á s'allonger avec les parois 
de la vessie distendues par le liqxiide,el á laquelle 
i l seroit adhérent. Or , ríen de pareil ne se 
remarque dans le vagin , dans les cas ménie* oü 
la vessie s'éléve le plus hant dans l'abdomen , 
circonstance qui prouve manif'estement que le 
tissu cellulaire interposé entre ees deux parties, 
et qui s'attache de Pune ;\ l'autre , ne iorme 
jjoint entr'elles un lien qui doive leur faire suivre 
des impulsions reciproques. I I n'est done pas 
é tonnant , d'aprés cette structure , que le vagin 
puisse s'abaisser considérablement avec la 
malrice , sans entraíner la vessie. Les obser-
vations de Ruisch á ce sujet ne doivent point 
in$pírer de craintes sur l'état de la vessie dans 
V K z t i r p a t i o n de Putérus. 

Peut-étre que la difficulte qu'on apporte en 
général á croire possible l'opération dont nous 
parlons , vient de la certitude oü Pon est que 
quelques Chirurgiens ont assuré avoir pratiqué 
V E x t i r p a t i o n de Putérus , quand ils n'avoient 
fait que celles de tumeurs dont Porigine étoit 
atlachée au vagin; pu qu'ils avoient enlevé des 
masses poli penses qu'ils ont prises pour des 
matrices. L'incrédnlité se confirme , en lisant 
dans les ouvrages de quelques observateurs , 
que des femmes auxquelles on prétendoit avoir 
extirpé la matrice , ont eu des enfans dejmis 
Popération ; mais que prouvent ees allégations ? 
réduisons-les a leur juste valeur. Des praticiens 
inhábil s , mais téméraires , ont fait des opéra-
í ions dont iis ne connoissoient pas ios avantages 
et les dangers puisqn'ils étoientdans une erreur 

M é d c c i n e . Tome V I . 

itiaaifesle sur Pexisíence de la partie qir i l í 
ampiUoient. L e tenis A déinonírc celte e:i( i:r 
sans don l e ; inais on ne voi! pas dans le déiail 
qu'ils donnent de l'exanien íaií sur f'^rgaiip 
extirpé , qu'ils. aicnt fris sífiii de (!<•( rirr: jes 
]>arliesenlcvées par Pinstniment. Ils scconíenient 
d'aísurev un fait qu^on convient bien ne ponvoir 
étre prouvé ; mais parce que leur usserliou 
est fausse , peut-on nier que des hojumes ^'ü^ 
mérite avoué et reconnu n'aient pas extirpe 
l'utcrus , quand ils prouvent par l'examen nrs 
parties amputees, que Popération a été faite sur 
ce viscére ? 

On ne dissimulera pas que la hernie ar.cienne 
du vagin ne se moutre avec des apparences qui 
[)ourtoíér»t la faire cor.fondie avec celu» de 
l'uterus , ct que des honmies inexpériracntés ne 
puissent se íromper dans une pareil le circons
tance ; mais la méprise de ees chlrurgienis ne 
détrnit point le témoignage des anatomistes 
éclairés , qui nVmt pas^pu tomber dans iVrrenr 
á ce sujet. A u reste, i l existe des signes di-;* 
tinctifs par , lesquels on rcconnolt ees deux 
sortes de hernies. Nous en avons indiqué que!-
(pies uns des plus importans , en parlant des 
obstacles qui s'opposent a la facilité de IVnfan-
tement 5 ( Voyez le mot Enfantcment) mais non» 
en donnerons une énuméx^aiion plus exacte , en 
parlant de la hernie de matrice. Enfin le nombre 
des observateurs instruits , qui attestent avoir 
fait P extraction de 1 uterus , est si conside
rable, et cette opération a été faite si souvent 
en présence de praticiens'célébres , elle a donné 
lieu á tant de coittestations , dont les résulíats 
ont toujours prouvé que Putérus avoit été 
extirpé , qu'il n'est plus possible , sans un 
entétement condamnable , de la révoquer en 
doute , d'en ignorer les succés , ét d'en contes-
ter la nécessité. 

Cette doctrine d'allleurs n'est point nouveile, 
dans les fastes de la médecine : Paul d'AEgiue 
assure qu'on emportc l'uterus sans que les nri -
lades en perdent la vie. AEtius s'ex])rime á cet 
égard d'une maniere encoré plus positive. 
Avicenne et Aven/íoar attestent le méme fait. 
Quand aux modernes cpii ont pratiqué la ntérn» 
opération , le nombre en est trós-considérable. 

Rousset, á la sagacité duquel nous devons un 
excellent ouvrage sur Popération césarienne , 
n'arnputoit pas toujours Putérus entiérement , 
dans le cas de hernie avec renverseinent , 

, i l observoit que la partie inférieure de la tnmeur 
étoit quelquefoia affectée de gangrene , la pórtitm 
supérieure restant encoré saine. Dans ce cas , i l 
emportoit seulement la portion malade , en 
appliquant la ligature prés du col de l'uterus. 
I l avoit remarqué une depression sensible au~ 
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clessons <3a col de Tu ti rus , étl sorlfe qué 1« 
maíse de ia. tiimrur éloit parSíigée pár un sillón 
íiui en distlnguoit les deux portions ; r'ótoit 
précisémeut dtüré l i liun« formée par ce sillón 
qn'il íixoit la ligíllure. L a partie qui restera 
intacte au-dessus de la li^aUue , dit cet auteirr , 
sera réduite sans difíiculíe , rpiand la xnasse qui 
en est séparée ne la'íbret-ra plus a descendre 
par son poids. 

Si on applique la figáfiiré an dessus du rétié-
císsement que j'ai ind ic i é ( efe sont encoré les 
expression,-* de Roussét ) , cm fera supporf.ci'aux 
malades d ŝ d-ouleurs vchemeiites ..rPt ta liga-
ture ne sera ñas sáxts dangers mahiiestca : car 
c'i'st parliculie vment le col el les ligamens 
dn viwcére j uáus lesqüels reside une s'ensibuité 
exlí 'éme, íáiiáí's que la coros de l'nterus n'est 
aí'i! cié d'aucün Séritiment doufoureux , ou tout. 
au plus d'uue sensation Ic'gire de douieur 
quand ím le louclie , et mérne avec rudesse, 
pour le réinettre t n sa place íou l t s les lois qu'il 
U'á l 

I I est démontrú par Ies observa t ío us de 
Rous&et , que l'exiirpatioli de l'utíírus se fait 
indisi.iiíclemenfc par ia ligature , l'excision et 
TnsLion. Celle derniéro mél lujdo, quoique trés-
douloureuse , est dans bien di s circonstances 
préferable aux deux antres. Si la tunieur est 
aiK ÍenHC , le liraillemont qu'eile a íait suppoi Leí
an vagin , occasionne dans cet organe nn engor-
gement qui est le pro ítál de son initalion cons-
tamment entrelenue. Par l'ustion oíi procure une 
Buppuration prompíe et ahondante, qui dé;-orge 
IVinpateineutdes paríies ad'liérento s á iamatrice : 
avanlage qu'an obiieudroit difíicíb ment ])ar 
une simple extirpation Oj)érée avec le fer. Ce 
dégorgement ne seroit pas non plus aussi 
complot qn'il peut l'étre , par la suppuration 
déterminée au moyen de la iigature. 

Cependant si la tnmenr est recente , c'est á-
dlre si le poids de la liernie , qnel que soit 
d'ailleurs Tétat de la matrice antérienrement , 
n'a pas oíXMsionné d'irritaíion dans le vagin , il 
ii'y a point d'afnuerue <'e liquides, dont le 
«éjour prolongé ait déícnniné de congestión, 
D uis cetle circonstance, l'excision ést préléraide 
ÍL l'ustion : c'esl encoré le cas d'employer la 
iigature. Ronsset n'a point donné de préceples 
aur la jiréference Í\ donner anís diííórenles 
inétliodes d'apfes les symplome1; qui acconipa-
gnoient la hernie de l 'uierüs. ÍVoiís croyons qu» 
íes ronsidérations exposdes ci-dessus mérilent 
quelqu'allenlion- de la pan de l'oi érateur : elles, 
sont d'ailleurs cntieremeut conformes aux regles 
de la I)^nne chir-.irgie , et la pvatique raisonnée ; 
en coniirine i 'uüi i té . 
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F.n fáisant. IVíuuniération des diverses fespéres 

de hernies de la matrice , on observe que le 
vagin se tronve dans des élats dilferens , selou 
le caractére de la tumeur. L a liernie avec ren-
versenient entraine le vagin avec elle , cómme 
la liernie sans renversenicnt 5 mais dans lo 
second cas , la matrice ne peut étre pendan le 
entre les cuisses , suns que íe Vagin ne soit á 
son tour renversé presque completement. Tpulés 
les ibis qu'on extirpe la mftíri'cte 'á la maniere 
ordinaire , c'est-á-dire eiv emportan^ toute la 
masse de la tuuréur , lo vagin est boti^é áans 
une prof'ondcur dilíérente. Si la i'.enue est sai\s 
renversement , oa coupe presqne tout le canal 
dn vagin , tan/jis qne dans le coritraire ' on n'eii 
coupé qvi'nne trés-petire éiendue ,'puiisque l'opé-
ration se íait alorá dans lé point de la jonction 
avec l'uterus. Si on incise la tuineut' dans ia 
portion dépritnée , qui est e'aíi'e le col de i'ut< rus 
et le corps du viscere , et qui ne peni; avoir 
lien que dans la descerne avec renversement , 
dans ce cas, le vagin reste parlaitement inlact , et 
la liernie devient le sujet d'uue simple opérat ion, 
qui consiste dans le Tcplacemcnt. 

Qnand dans la liernie sans renversement , le 
vagin a ¿té en'liérement e x t i r p é , il ne reste1, 
conjiiVe l'observátion le prouve , qu'uue ouver-
ture eJttreniement élroilc , parce que les cótós 
c¡( a.iisés se sont rap'prochés si nsibleínenl. Dans 
celte circonsiance , les íemmes ne peuvent jouir 
des caresses de leurs maris ^ car la vessie s*est 
rapprociu'e égaM'meut du reetnm , et letissu cel-
linaire <|ui Íes sépar'oi't, les a réiuiis jihls étroité-
ifféttt pciidaiit la sii])]mrat!on de JAilceVe , pnis-
qti'il y a en mi é&&áii&úíái»ih l e g é r c i u e n l in
fla minatoire dans les environs des organes en. 
état de suppuration , et que cet engorgement a 
doTiuó jdiis 8é soüdilé au rapprocLenient de la 
vessie et du redum. 

Si le vagin a été amputé á une profondeur pen 
considerable , les íemmes sont encoré capables 
de recévoir leurs maris ; mais ees caresses inu-
ttles ne sont accompagnées d'aucun sentiment 
de volupté , si Pon en croít le récit de Rousset , 
qui atieste ce íait d'aprés une ícnune á laquelle 
on avoit pratiqné Popéralion dont nous parlona. 
E n snpposantque Popéralion n'aitpoinl intéressó 
le vagin , ( ce qui arrive dans l'application dé la 
Iigature á laparlie retrecie de Putérus , pres fle 
son < ol , et lorí-qu'i! y a re;iverseme!it ) le canal 
conserve toute son élendue j mais comme sa 
partie supi'rieure n'est .plus soutenue, par la 
matrice, la conlraciion de ses íibres longitu
dinales et obliques , tend toujours á rapj ro'clicr 
les deu ; exlrémiiés. Avec le tenis i l doit cu 
quelque sorlé jidrdre ses dimeVislons, e"! j.rocurer 
pliis éé dmileivrs que de vo'.ujité , aux Teinmes 
qtii dartó'cet etM s'approcheul dé leurs nuuis. 
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Tels sont les rósultnís iVnrie opératlon qm 

prive pour loiijour.s leo femínea 'iu bo'.ilu'ur 
d'aiiynmiler lour fonulie , st elics son( ejicore 
JeuiKííi. Mbllnelli observe que V ' E x f í i p a t i o n de 
la nía;rico rénssit conslummi«.-ent chez les 
femnies ñi:,éíís. I I ne dit point qiiVUe expone les 
jauires áii dangor de perdre La vi<!, et sotis ce 
íanpprj; j lloussct esi entieremeívt de .son avís. 
^ÍUIS dou'e que les suocés de l'opéa'atípji sout 
plus maraueá'j ])art:c qu'iJs sonl a<-í:om])agii-,s 
il'uue inilammahon moius intense ebez les 
lemmes , dont l irritabiljlé a élé émnussée par 
l'ace? tfeos Ja jemicsse , le cbagrin de perdre 
}\n viscére , dont Ja piivat¡ou emporte avec elif 
l'iiiipossibüili; devoír auginenlrr sa í'araiJie , est 
la caii io d'iu] ucuh e moral nui aggra\,e les 
symptomes de l'iíiíl unmatiou insi'jjaia^Ie de 
l'cxtupation de r u í e n i s . Cetle circonstauce 
réimie á une sensiiniilú et une irritalnlité plus 
grande dans Je lissu des sojides , nous iudiquent 
par quelle raifon il y a une diversité d'accickMis 
diez les íeinmes de difíérens ages. 

I I existe en fin une séparation sponl ance de 
l'ulerus d'avec le vagin , quand apres des sup-
puratipns p'olongées l'exLrémilé du vagin dé-
truile , et les lí^a'uens de la matrice pourris 
par ia méme cause , ce viscére a perdu tente 
adh^rence avec les organes qui l'avoisinoient. 
Rousset cite deux exemples de cet évenneurent 
sin¡.iulier. Les deux íenunes dont la nuitrice est 
toml);^; s])onianínient, out vécu pijpsieurs angées 
en bonne samé : Pune d'^iie a élé yuverle npiés 
/sa mort , et l'inspectiop. anafoniique , faite e:i 
¡présencfi de témoins intaets , a prouvé que 
i'uierus n'existoit plus. Cetle fenuue avoil eu 
plusieurs couclies trés-laborieuses, qui avoient 
occasioimé la deséente de la matrice. 

11 reste a c o n s i d é r e r quels arci<!eiis peiivent 
snrvenir ajiris VK-Tt i rpat ion de Tulerus , si Jes 
feinmes sont encoré d'age á avoir rcguliérement 
des meuWues ; ma;s l'exámen de cetle question 
trouvera plus nalureliement place á 1 ariirJc 
sn]>]>ression des menstrues , par vice de con-
fürinalion accidentel. ( M . CHAMEON ) . 

E X T R A I T S . ( M a t . m ó d ) . 

Ouoique Je mot F.xt.ratt ait élé employé dans 
les premiers tenis j>our désigner toutes les sub-
stances qu'on sé])aroit de matiéres plus compo-
sóes qu'elies , on Ta par la suite ajipliqué a nn 
des matériaux immédints cpi'on retire des vé-
gélaux , soit en évaporant leurs sucs e^prinu's , 
MVI en t'vaporant les iníusioius on les déro' t ions 
(pi on en prépare. L'extr.dt cmsidéré cldiuiciue-
^nient él.oit regardé conune une espéce de savon , 
comme un composé naturel d'liuiie et d'alcali. 
On en dástinguoit autrefois de plusieurs genres. 
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Rouelle aypit admis frois series d - E x i r a i t s , 
i'7i.r(/'flz'í inuqueux , qui sembioli.>4ans son hens T 
n'élrc qu'nn muci'.age coloré 5 YEartratt savoij-
neux , c'est V E x l i a i t propr< ment dit f et l'ex-
tracto-rés ineux, en le résino-extractif suivant 
que V ' E x l r a i t y dominoit conmie dans le pre
mier cas, ou que la résine y fuf ¡dus abondanle 
comino daif^ ie peceña. L ' ^ ^ / r a / V muqueux étoit 
distingué pnr son c.araclére visqjjcu.N , sa saveur 
fade , .ru idnle on sacrée , sa dissolubilité dans 
Pean , sa íermente scibilité , son indissolubilité 
dans l'alcool et dans l'étJier , sa propriété de 
donner de Pacide pyromuqneux á la distillation y 
celle de ne pouvoir pas étre amené £l l'état de 
sicci.té parlaité^ar l'évaporaiion 5 tels étoient les 
Ext ra i t sde genlévre, de groseilies , de raisin§, de 
tamarins , de pritues, &c. Ce n'est point lá u î 
\ éx \^ \ ) \a T íx t ra i t f inaifi un snesneré et muqueux 
épaissi. \ ? E x t r a i t savonneux ou V E x t r a i t \no-
jirement dit , avoit pour caractéres une couleur 
rouge plus ou moins bruñe , un état de séche-
resse qui iui donnoit de la transparence , et la 
forme écailleuse , iaraelieuse , une saveur plus 
on moics scnsiblejuent amere , la permanence k 
i'air dans son état de séclieresse , une inalterabi-
lité trés-remarquabie , la propriété de se déí om-
poser par Les seis jnélalliqucs , la dissolubilité 
sensible dans Talcool. Ecaucoup de ees ] ro-
]iriétés élant trés-saillantes dans les savons , on 
avoit ern (pie V E x t r a i t é\.o'il lui-méme une B s -
péce de savon , et 011 disi.inguoit á cause de cela 
cette mal ¡ere par le nom cvEx í r i t s>voijnenx. 
L a plupai c des E x t r i i s proprement dils, étoient 
dans ce genre, mais sur-!out (. en:; de quinquina , 
d'aunée , de geníiaue , de treíie aquatique, dea 
plantes cbicoracées , &c. liníin \ E x t r a i t rési-
nenx , OH le résino-extractif étoit distingue par 
la coiubasliiñUté , la grande dissolubilité dans 
l'a.!cool , ta dissoiubililc moiñdre dans l'eau , la 
separa! ion eu deux inatiérea par le moyen de 
l'eau houillartte 7 et souvent aussi par l'action 
des autres réacl.ils. L' i^r/racío r¿sijieux parois-
soit étre regardé comme un inélan^e N E x t i a i t 
et de lós inó y on rangeoit dans le genre des 
E x t r a i t s de rliubarbe , de séné , de saíran , &c . 
On voit que celte distinclion suppoíoit irois ma
tiéres récllemei'.i, difíércntes comme un seul et 
méme principe pU>s ou moins mélangé , que les 
idées étoient tros-inexactes en chiniie. Quant á 
'la matiére médicale , ü resulte de l'exposé pré-
cédent qu'cn cmployant les Ex t r a i t s proposés eu 
pliarmacio , on ne savoit pas exactement ce que 
Pon donnoit aux m ila(?es, et qu'on se conduisoit 
par un vérllable empyrisme trés-aveugle. On n'a 
ríen fait pour dissiper cette incertitude ; il n'y 
a pas méme un commencement d'analysé des 
espé( es N E x t r a i t s les plus comm:jns , el qu'on 
emploie toas les jours en ni,c'decine. J'ai cberclié 
long-tems á dissiper cette obscurité en matiére 
médicale j j'ai conseillé aux pbarmaciens de faire 

B b a 
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des reslicr lies surcctobjet importfmt ¿e cliimlc 
médicinalí1 ; j'en ai commeucé moi mérue une 
granile snite , et j'ai Irouvó, velalivement c\ i'.»-
u.ilyse du quinquina, que l'extrait, proprcment 
¿ \ l , n'est l'ien moins qu'un savon 5 que c't si une 
espcce cíe matiére , s u i g t n e r í s t r é s - a v i d e d'ab-
sni ber l'oxigéne , changcant de nature á meiiire 
q'tie cette absorption a lieu , devenant indisso-
luUé dans l'eau , et se rapprocliant alors de 
Télat bnileux lorsqu'elle est saturét de ce prin
cipe , étant dans dií'férens états ^ par rapport 
aux diverges proportions d'oxigL'ue qu'elle con-
tient. 

On attribne en general aux Extrai ts les pro-
priéiés apéritive , tonique , a t l énuante , depu
rante 5 mais ees propnélés doivent singulidre-
ment varier , et i l est iinpossible de diré á cet 
égard quelque cbose d'exact dans des génjra-
l i tés . I I faut consulter l'article de cjinque plante 
en jplrticalíer, pour connoitre toutes les pro-
priétés des Extra i t s , et lire Partide E x t r a i t 
dans le dictionnaire de cbimie , pour avoir une 
idee exacle et precise de leur nature genérale . 

( M . FOURCROY). 

EXTRAIT BE SATUBNE. ( M a t . med. ) . 

Manva;so dónominatinn donnee á Pacétíte de 
jítomb diüis un éíat épa i s , et d'une consislance 
emblabie a cclle df s Extrai ts . ( Voyez le mol 

] t orvi?} , pour connoitre les propriétés chiiniques 
et niédiciuales de cette préparalion saline mé-
lalliqtté. ( M . FOURCUOY). 

E X T R A V A S A T I O l v r : 

C^st une eftusion de quelqne humenr qíie ce 
soil bors de ses proprei vaisseaux. Qnand la 
sérosité s'exlravase dans le tissu cellulaire , cu 
ilaits ípmlque grande caviié , elle est la matiére 
d^s ddiérentes espéces d'hydropisies. C P'óyfiZ 
. M P A N C T E M E N T , A N A S A R G U E , L E U C O P H L E G J V I A -
TJE, H v D R o n s i E ) . ( M . u t H O E N E ) . 

K X 'J R E M I T E S . ( B/essnres des ) ( M é d e -
cine légale ) . 

S'il y a des parties du corps humain A l'égard 
desquelles la doctrine de la inorlalité absolue 
d(js blessures soit parficulierement insoutenable, 
re sont Jes Extrémi t t s . E n effet , non-seule-
inent la rie peut exisler sans elles, et sans les 
Janctions qu'elles ont á remplir 5 mais encoré 
cc-s parties se prétent á presque tous les secours 
possibles que Tart a imagines pour réparer les 
délabremer^s qui leur surviennent. Cejiendant, 
une mort inevitable est quelquefois l'effet de 
tes délabremens^ parce que , si leur siege est 
dans la purtion du jnembre qui avoisine le trono, 
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¡1 en resulte a l o r s , OTI des bémorragíes ¿norme«# 
ou deS convulsions de toute la ir.aclune , contre 
lesqutlles Tart devient ínsuffisant , c'est-á-diie 
qu'il ne peut eniployer assez proraptement ses 
ressources. Nous nc j arb rons pomt ici de ees 
divers accidens, ( Voyez les arlicles ARTERES , 
( Blessures des) V Í ' I N E S , ( B i s surcs d< s ) 
NERFS , {Blessures des) et , avant ceux-ci , 
l'article général B L E S S U R E S . {Mortal i tc des ) 
( M é d e c i n e légate )• 

Ainsi , lorsque Pbémorragie et les convul-
sions n'onl pas l ien, ou qu'elles sont de courte 
durée ; je ne vois pas , dit Bobnins , cornment 
on peut prononcer qu'une blessnre des E x t r é -
mitcs est morleile \ et telle fut la decisión portee 
par la Faculté de Médecine de LéipsicK, en 
lyoS , á l'occasion d'une blessure de la cuisse , 
quoíque cette blessurcíut trés-considérable,Elle 
étoit á la partie supérieure et internej Tbénior-
ragio avoit duré plusieurs jours ; de Iréquenlcs 
déí'aillances en avoif ni éié relfet ; le mouvcment 
dn iiiembre étoit perdu enliérementjune fiévreyio-
lenle acconipagnée de vomisserarns bilieux s'é-
toit raanift stée. Quoique la doubur , l'inftam-
r.ialion et l'bcmorragie eussent ressé , et que l a 
plaie parút vouloir se consoüder , la inalado 
succomba au bout d'un mois de trai ícment. 
L'ouverluve du radavre llt voir que la plaie 
n'étoít.point conáolidée, et qu'au rontrairc elle 
rcceTTñt une grande quantilé de jnis ; elle se pro-
lonteoit souf les tégumens coramuns jusqu'aux 
muscles fl ijSicrs , et un trés-gros tronc Te ineux 
ainsi qu'une branebe considerable du secón A 
ni rl crural , (c'est-á-dire d'une des divisions dn 
ñerf crural aprés sa sortie du bas-v¡ ntre ) avoient 
élé coupés. Crs circonstances n'i inpécbéi ent pas, 
córame nous l'nvons déjá dit, le Collége des M é -
decins de Léipsick de prononcor la non-morta-
lité de la blessure \ parce que Tbémorragic avoit 
été réprirnée , que la lézion du nerf n'avoit pro-
duit ni convuisions ni une paralysie générale , 
qnc la plaie commencoit á se consolider , et que 
d'autres symjitomes írés-graves n'avoient pas eu 
lieu ebez la blessée. 

Bol nius cite comme un fait memorable qti» 
le tboc d'une voilure et les pieds des cbevaux 
ayant brisá le ligament pro])re de la rotule d'un 
des genoux d'une fennne^ il ne s'ensuivit ni bé-
morragíe notable ̂  ni inflammátion ; mais que 
des la núit suivaníe , le spbacéle se manifesta á 
la partie interne de la cuisse , aftaqua k s tégn-
mens communs et les muscles de l abdomen , 
f t meme une grande porlion du tube inlestinaL 
On rcourut en vain aux moyens les plus ap-
propries. L a perle de la blessée est allribuée 
par l'auteur c[iie nous citons á ce que la nature 
ne seconda pas les efforts de l'art , el que la 
blessure Qt naítre la gangréne par une actiujs 
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que Van ne sauroit expliquer, ct qn'aucun rê - ' 
inéde ne put répriuier. I I pense que cetle ter- 1 
minaison aussi snbite qirextraordinaire est prin-
cipalement due á l'état cachoctique des sujets , 
auxqueis les iézions des tendons majenrs occa-
sionneni alors des convnlsions motlelies : et il 
rapporte un autre fait pour appnyer son opinión, 

On peut ranger trés-nalurellenient dans la 
classe des hlessures qui íont le sujet de cet ar-
ticle les k'^ions sans elfusion de seng, qni s'o-
pérent soit en foulant un lionime aux pieds , 
soit en le írappant avec un billón ou lout autre 
instniment contondant. Lorsqne ees Iézions í.o;it 
considerables, i l y a loujou s rupiure et soht-
tion de continuitó, au moins sous les u'gumens : 
et méme , quoiqu'elles ne pnroissent aííccter le 
corps qu'ása superficie, on a remarqué qu'elies 
occasionnoient quelquefois une mort inattendue, 
si elles étoient multipliées , largas, dures é l ])ro-
fondes, et sur-tout si tiles alíectoiont les par-
tties internes. Les Iézions qui ne sont, au cón-
traire , que superficie lies , k'géres , non nuiiti-
jtliées, ne deviennent point une cause de morí ; 
c t , si les elforls de la nature sont secondés á 
propos par les ressources de i'art , le sung ex
travasé ne larde gueres á élre résorbé. 

E n effet , lorsque ees sortes d'arcidens ont 
lien , runion des partios que' l'on nonime en 
general chairs se rompt , les fibres et les vais-
seaux dont elles sont tomposées se brisent ; et, 
selon la quantité ct la qualiíé du sáiig sorli des 
canaux qui le contenoient, il y a rougeur, o\i 
iividité , ou tioirceur: la circulation de cefluide 
et de la lymphe sont plus ou moins troublées, 
pervertios : et quelqueío^s méme U-s luuneurs 
exlravas('es,se corronqjant, deviennent sanieuses. 
Qur-lt|uefois l'eífet des contusions se propale 
jltsqü aux parlif s sitüéea dans les cavités ; et on 
a observé la p lévre , les p.oumons , le f'oie, 
la rate , la yessie urinaíre , &c. non-seuleraent 
échynioséos , nuiis méme oíTraut des sólutious 
de continuité bien caractérisées. Les bernies de 
tont genre peuvent ne pas avoir d'autre cause, 
ainsi que la deséente de niatrice , soit que ees 
accidens ayeut lieu sur-lc-cliamp par la rupture 
des ligameus, soit qu'ils ne se maniíestent qu'ati 
bout d'un certain tenis par leur simple reiacLe-
ment. C'est ce que prouve le fait rapporté par 
Jlohlúus. Dans un autre , dont cet illnslre M é 
decin-légisíe fttt témoin , la íemme qni fait le 
sujet de Tobservation succoniba au bout de 
trois jours, apres avoir éprouvé les douleurs les 
plus atroces, de la fiévre , l'inipuissarice de tout 
mouvemenr , l'anxiét? précordiale, une grande 
difliculté de respirer , et des convulsions. On 
trouva, en examinftht le cadavre , l'babilude 
du corps livide et d'un rouge noirátre; elle étoit 
bonílie dans diíféreas .endryits. On óbserva ees 

E X T *97 
phéhomenés principalement vei s les épaules, les 
eótés de la poitrine , la región lombaire , celle 
des aines, et eníin la cuisse gauebe. Quan-i on 
entanioit avec le scalpel la pean dans certains 
eiulroils , elle laissoit écouler un sang ra j;artie 
trés-fluide, et en parlie grumelé ; et les cbairs 
placees sous les .tégumrns éloient brisées et 
nieurtries. D u sang dissous dans de la sérosité 
s'étoit épanebé dans la cavilé du tborax et dans 
celle du bas-ventre. L a portion gauclie de la 
plévre et du péritoine , ainsi que celle du tube 
intestinal qui avoisine cetíe derniére , et la face 
de la rale qui s'appuie sur les fausses cótes , 
éloient gorgees de sang conune si elles cussent 
été gangrenées. Bobnius pense que ees pbéno-
ménes ont une connexion nécessaire avec l a 
mortalaé de la blessure, en ce qu'ils prouvent 
évidemrnent que l'ordre dans lequel les huineurs 
circuloient , a ele pervertí , que les vaisseaus 
qui les contenoient ont été brises, que le sang 
et la lympbe se sont épanebés, et que ees diffé-
rentes fonclíons ont été dérangées. L e raouve-
ment des fluidos s'est vu troübl^ non-seuletnent 
par la rupiure ct la compression des vaisseaux, 
mais eñeore par l'aíroiblisscment de ton deleurs. 
pavois : et ees mémes í lu ides , jadis nourriciers, 
devenus libres , se sont íacilement détériorés , 
et convettis en une matiére sanieuse trés-nuisibb; 
aux par lies solides. 

L a question médico-légale quí se présenle h 
résoudre dans ees sones dr; cas est cellr-c¡ : U 
mort a-t-elle CTI lieu par l'effet uniqne et immé-
diat des coups qín ont été portés 5 ou bien une 
autre cause uiorbifique quelconque , soit anté-
rieure, soit posléneure a l 'événement, 1'a-l-elU 
dctermitiée ? L a déoision fiue l e ministre de la 
loi attend atora du Méiiecin est le plus sou-
vent trés-dilficiie á forn.er; ^ moins que les 
circonstances qui ont précédé ou cellos qlOt 
ont suivi , ainsi que l'examon du cadavre , v.e 
fournissent des lumiéres proj)res á diiiger la 
marche et k ítxer l'opinion ¡ncertaine. On s'in-
íonnera done e.xacU nient si le blessé étoit valé-
tudinaiie , ou s'il jonissoit d'nne sar.té com-
pleltemeut bonue, Dans la premiére supposi-
twn, il e s tá présumer que la violence des coups 
est la cause de la mort , sur-tout , si des Iq pre
mier moment le blessé a été mal , et si son état 
a cnsuile toujours einpiré de plus en plus. Dans 
la seconde supposition , le Médecin-législe de-
meure ]dns ou moins dans l'incertitude si la 
terminaison fatalfi esl due á quelque r.ittladíe 
cacbée , ou ü la blessure : et cetfe incerlitiide no 
peni éire dissipée que par le rapport de celui 
qui a iraité le blessé , de ses parens,de ses amisr 
et enfin par l'examen altenlif du cadavre. L e 
plus ordinairement, on est dans la nécessité de 
comparer, et de combiner, toutesces différentes 
Causes de mort j et d'en tirer une conclusión quo 
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riinmanitó et la justiee orcljynnenl: Se mítlgér 
antant cjii'il est pr>ssible. • Voici u n exemple de 
la condiiite a lenir en pnrcille circonstimce : il 
est tiré do Bohnins. Une servante étoit nütée. 
(le¡»u¡s nti mois ])Our une doulnur ,á ia poitvine 
c i au cotó gauc! <! \ ([ni provennít , rnusi quo ¡e 
prouva i'examea uu oadavre •, d'im vcinitpie du 
poúínon. L e i?, Mars ( 169')) file fut violem-
ineut frappée avijc \ ¡ H gws bStátí ; t& , óiant 
tomb'V sous IKS coups, é13e ne cessa d'éprouver 
de treíi- rindes doulenrs uu dos , aux }jyj>o-
condres, et aux jarahes jusípi'au 27 Avril qu'elle 
jiioumt. L a Facultó de Módecine de Leij.silí. de
cida que les coups que cette fem¡ne avoit reous, 
et la lorie conunotion de iliatie , avoieut bien 
augmente et accéléré la slagnation dn^sang dans 
le poum<ni,et par ame suilo uéceíj.s.iire la svjth 
puration de oe viscére : mais que l'imprudeiH e 
qu'elle avoit ene ele s'exposer , aprés s >n acci-
dent , á la neige et á l ' l iUMiidi té , et sa né- l i -
gence á ne Taire aucun lemede pendaut Jes 
quatorze premiers jours^ avoient beauconp con-
tribué á sa perte. ( M . MAHON ) . 

E X T R É M I T É S D U C O R P S H U M A I N . 
( Séviéiüt iquc ) . 

Les ExtréniUés du Curps humain doivent étre 
ebserv-óes dans les maladies, sur-tout dans ccü 
qui sont aigues 5 parce qu'eiles peuvent íburnir 
un grand nombre de sigues pronostics tres-im-

5>oriaiJS. II n'arrive jamáis , en eííet , q\ie les 
lomiiK s JU< ui ínit sans (ju'il ne se ^asse quelque 

cbangcnient notable dans IVxtérieur des .Zi.rí 6r-
jni.fés. Oa peitt y cótisñÁét&f j>rinci|)alernent la 
clialeur, le froid , Ja fcouletMr , le mouvunent, et 
la situation respedivement á l'état naturel. 

C'est toujours un bon signe dans les maladies 
aigues , que les Ext ié jn i tés aieat une chaleur 
temnihée , égale a cnlie, de toetcs les aulre;; par-
ties du cm-ps , avec si>uptesse dans la pean. O11 
peí t trouver les E x t r a mi té- aiusi chaucies d»rw 
Jes fiovres les plus jníili¡.iies : mais celte chai* ur 
jí^est ])as éga!ement répaudne da)is toutes les 
parties du corj'S , comme lor.s(|ue les Ext .ñmitcs 
sont moins cliauJes ipie le Ironc . D'ailifurs k s 
liypi)Condre3Sont ordinairoment durs dans ce ( as
ía , et rhabitud.- du corps n \ s \ pas également 
soui)íe dans toutes les parties 5 c'est ce qui dis
tingue ta chaleur qui u'est pas un bon signe 
d-'avec cello ([ni l-\;st. Une cbaleur brAlante 
«''es!, jri^ine pas uu inanvais ^igne, lorsípi'elie est 
égab in< m répandue dans tout le covps , et JW* 
COi;S('ijuerit aux Kxtremités 5 c'est le propre des 
fíévre-ardenles malignes <!e ie paséobauffer plus 
qu'á rordinairc it s Ex'rémités 5 c't st aussi un 
signe de ]nalignii,é que lus Extrétnités s^écbauf-
íent et se reímidissen.t en p- n de tems: c'est na j 
giiue jnorlei dans les maladiea ai»uüs qui ópui- \ 
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sent promptement les forcrs. I / e s tráme ehaleur, 
avec rougeurrt inílannnaiiuon de ees parties , est 
un bou signedan;-. ees niéiucs nialadU:.i: une ciiaieu* 
doñee , tempérée , avec nioiteur on mejne aveo 
un sentimí ut d'buniidité , qui (end á se refroi-r 
dír dans-toute Phabitude du corjis , mais paríi-
culiéreniont dans les Extremivs , qui S'.- trouvQ 
joiute á une íióvre continué , doit etre tréi-sus-
pecte ^ pirce qu'i! y a lien de craindre (jue la 
clialeur ne soit conceutiée dans les viscére§ » 
la chalenr douce , égale , que i'on o;;^ rve d 
les liertiques ^ ne se coiis«"rve pds j elle augmenta 
considérablement apiés qu'ils ont pris des al i -
juens , eL elle se íait particulierement sentir dan^ 
Le creux de main.s : d'ailleurs ia chalenr dans 1^ 
üevro he{ tit|ue produit pi-esq»ic toujours une 
sorte de ciasae sur la pcau. 

L e froid des Exrn'mités dans los maladies 
aigues est toujours un tres - inanvais sigue , á 
moins que la nature ne prepare une crise 5 ce 
qui s'annouce par les bous s;gnes qni coricou-
rent avec le froid d. ees parties : lorsq'i'ellea 
sont Iroides ,, que les autres parlies sont l a ú -
lantes avec séchf.resse , et que ees symptnnies 
sont accotnpa^nés d'nne grande s>)if, c est un 
signe de nudignité dans la raaladie : si on a 
peine á dissiper le froid des Extrómitc- par les 
moyens conveuables uour les réchauííer, et siir-
tout si on ne pent parvenir á leur redonm r de 
la chaleur , c'est un tres - mauvai;. sLi:e , ([ui 
devieut méme inorlel , et annonce une fin pro-
chaine , si en méme teras ees partits deviennent 
livides et noires. 

Cest loujours un trés-bon signe dansl s mala
dies aigues , que les Extrémités cons<-rveiiJ lenr 
couleur natnrelle. La^couleur roupe et enflam» 
jnée de quelque parlie du corps (pie re soit est 
aussi un bon signe , si elle provient d-'ijii dépót 
critique güi se soit fait dans cel tep .rtie. Lac ouí( ur 
livide et noire des Ext'éz/íitP.s , sur-tout si 1© 
froid s'j joint , est un signe niortel. 

C'est aussi un tres - mauvais signe , que le 
mahide agite continueilement, et d*»ne imuiiere 
exlraordinaire , ses piods eí ses mains , 011 qu'ii 
les découvre quoiqu'ils soient froids. 

On doit de raome tres-mal auguri r d'un ma-
lade qui se lient constainment n n\ er»é , avec 
les E x t i t m i í é s tant supérieures qn'iníénenres 
toujours étendues ( Voyez ConCHER maniere 
áé se") qu i , ainsi que celuí-ci , est extrait de 
l'e.vcellent ouvra^e »le Piosper Alpin : D e prac-
saaicndd vita ct moríe acgrotar'fin/n. (¿4 . E . ) 

( M . MAUON ) , 
L X ü B E R E , adj. 

Ou appelle ainsi les enfans qu'on a sevrés. 
( I J . do L a v á i s . ) ( M . MAHON ) . 
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. E X U D A T I O N , E x u d a í i o . s. f. Espécc de... 
suppuraliou oa purulence de la conjoncfive ct 
de la córneo sans ütcération appaifute ^ ivi pus-
tule, niabscés. ( f^oy. L I I - P I ruDi;,OríiTAi.MiJi). 

( M . CHAMSEKU ) . 

E Y S E L ( Jean Philippp ) iiaquit ca 1^2 a ' 
ErCort áaris la fíaule Tliuringe. II éliuiiá la 
médecine dans les ecoles <]e céUé VÍttt! , et il 
y füt reca docicur en 1680. Bíé'ñtot il nít 
Wedecíii brdinaire de Ja peiite viíié de Boc k<>li 
en West])halier. 11 revmt daijp sa patrie en 1684, 
ety í'nt iionimé profi-sínnr (^xlraor.linairc «;i 1687. 
I I fui agrc^é a l a faculté cu i()y?> , el l'anítée 
suivantc , il obtint la cliaíre 3 aViáton^íé et de 

'cliírurglé. DfiVis la suile 011 y joignit cello de 
líotanifjue qu'il rejnplit , ainsi qu^-ífes a u i i c s , 
avcc beaucoup d'ijiOnneuT. E u J / J ^ J ü e4itra 
dans racádemie des büríéux de la nature, Sous 
le nom de P l t i loarene . 11 moiiriit le 3o Juin 
3717 , a ['age de 65 ans. On a de lili plusieurs 
drsseríalíons cu forme de thóses , et les ouvrages 
suivans , qui sont d'une étendue plus consi
derable : 

Enchi.ñtJion de forntulis praescrüicnclís , 
secundhm inethodum Oasp&ris Crameri. Erfor -
diae , J 698 ^ /« -8. 

Compendinni anatomicum. Ihidem , 1698 
in-'ó , \ j \ o ^ in 4 . 

Coinpendium pliysiologicum, Ih idem, 16995 

Compendium semerologicnm modemorum 
dogmatibus acconimodatutii. Ihidem ? 1701 , 
¿«-4 . 

S c t i t ñ i n i u m dysent.eriae m a l i g n a e epidemicae 
Tiunc g r a s s a n t i s . I b i d e m , 1709 , //i-4. 

C.ir.ipendium chirurgicum. Erfordiae , 1714 j 
in-K. 

Comprjiditim practicum modernorum p r a x i 
tlihicac accommodatu;n. Erfordiae , 1710 j 

Opera medica et chirurgioa. Francofurti > 
3718, / « - 8 , ( M . GOULIN. ) 

i Y 5 J 9 9 

E Y S S O N ( I l i ' n r l ) eriseígna la médecine a 
GíOniháüe dans le X V I I siécle. II y avoit r.o 
finsi q»i,»'»n ue faisoildans ceite univeisité auenne 
^démOnstratJOTi jníblique d'analomie. A la ío l l i -
citaliou NEysson , 011 batit a Gioiiingnc nn 
nouvel ainpliitCiUre , oíi il dcnuKiira l'anatomie 
[¡eadant plus.eurs années. 

Vojci ses ouyráges : 

D e ossihns infantis cognoscendis eteurandis. 
Accedit Volckeri C o i t r i eorumdtin ossium 
historia, (jioningac , 1659, ^ ' / - l a . 

Eysswi est non-seulerneut fort oxact dans la 
descri[)íion qu'il doime des os du fceiue venu á 
terme , mais il íait encoré des reíipxions judi-
cieüses sur les nialadies qui atlaquent les os 
dans la suite de i'^ge. 

7)issrrta.f/o nu-dica de j /w tk lapidefacto et 
ultra vigmti annos retentó. Ib idem, 166j , 

Collegiíítn anatomicum ^ sive , omniwm hu-
mani corporispartium historia. Ihidem , 166a , 
in-1 2. 

On y remarque beaucoup d'exactitude. 

Syntngma msdicum minus , soli Hora medici-
nae general ís fundamenta coinprehendcns. I b i 
dem, 1672 ? in- i ' í . 

Rodo 7phe EYSSON de Groningue , íils du pré-
cédent , a mis au jour : 

Sylvae iñrgi l innac prodromus, si-ve , Spcci-
mina pliilologico-botanica de arboribus g lan-
d/feris proprié dictis, Groningac , 1696, i n -
13. ( M . GOU:LI.N ) . 

E Z A ñ l I A R A G U I &¿ médecin de Mansor , 
Consciller de Cordoue. I I composa un ouvrage 
semblable au canon R Avicenne , qui a été long-
tems en estime parmi les mabomélans. ('e m é 
decin mourut pendaní la guerre de Cordoue , á 
l'age de cent un ans , de l'ijégire 404 j et de J . C . 
1 Oi3. ( M . GOULIN ) . 
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A R T I C L E O M I ' S . 

E U R O P E . {Hygiene)* { h i t r o d u c t i o n á L* ) . 

JDcscn'ption physique et medícale du globe. 

\ , Topagraphie physique ct medícale de 
l * Euro pe. 

JJEurope pcupléc et instrtiíte par l'Asíc- et 
PAfrique , bien plus vastes quVlie, leur a bien-
lot enlevé le sceplre <lii monde. Les Grecs s'en 
sont emparés 1<jS prc-miers et l'ont cédé%ux Ro-
mains : cenx-ci se le sont laíssé eniever par les 
naíions occidentales de V E f í / o p e , qni inainte-
nant se le dispütént. Qiu+lque jour peút-étre 
i'Amérique elte-méme , penpiée et instruite par 
rEnrope , deviendra á san tour la maitiesse de 
l'univers. 

Gette révoliition siicccís've (l'oríent en occi-; 
- dent et dn midi Vers le nord , ne doit pas etre 

exclue desconsiderations pliysí(|iies sur la natnro 
de l'liomme el sur l'inÜuence deg climals. 
Mais en ce naoment je me bornerai k considérer 
VEurope en elie me me , et je snivrai pour elle; 
Je plan qui a déjá été exécuté pour l'Afnque. 

Je commencerai par l'examen des lienx , des 
«aux el de l'air , base iinívcrseüc des connois-
sances lopograpliiques. Les prodnctionsvi-gétales 
et. animales , cjtii caractérissent les conlrées , et 
attestent leur nature et leurs conrenances , 
présenteront ensuite , comme dans tontea les 
parties tvés-cultivées du globe , des diíTérences 
moins prononc¿es , que dans ees vastes pays , 
qni n'ont encoré été lécondés et peuplés , que 
par les mains de la nature. E n eífet , les ani-
manx et les plantes , perdent jusqu'á \¡p. certa in 

Íioint , comme les hotnraes . leur cara.ctére et 
eurs habinides , par la civi lis ation. Mais snr-

tout , de tons les étres l'liomme Europáen est 
eelui dont les différences sont le plus sensible-
ment , non pas anéanties , mais aff'oiblies par 

• Pef íe t de l'éducation j de la socíabilité et des 
Communications de tous les genres. 

L a mfttiére. que je traite , malgré les longties 
olnaervations des hommes , peut encoré élre 
regardée comme nouvelle ; et cependant les ma-
tériaux en sont trés-nombreux. I l m'a été Jmpos-
sible de reunir touíes les sources dans lesquelles 
í'feusse desiré de puiser 5 et quand je les aurois 
possédées , j'anrois encare manqué dn tems 
sul'íisant: pour y faire les reclierclies nécessaires. 
AiWsi Ton me pardonnera j'espere l'imperfection 
¿e cette espéce d^ébauche, dans laquelle je 

me suis oceupé plutót de fbnner 1c ©adre et 
d'esquisser Íes principaux traits , que de porter 

\ dans les déiails une perfectíou que la multitude 
des o lije ¡s , et le peu do tems qui rn'ost lais.sé > 
ne m'ont pas per.-uis d*y metfre. Une parlie de 
cetarticle aera renvov éeiui'arlicle TOPOGRAPUIE. 

B E M i E R , 

{Premiare base de divisions^dans le coritinéfit 
de VEurope ; chaines de inontagaes ct bassins 
qu elles Jonnent ) . 

Dans VEurope , comme dans loutes les con.-
irées de la ierre , íes mqnt&gpefi úé sont poiut 
des élévatíons isolécs 5 la plupart se suivent et 
forment des cíialnes qui sont comme les rebords 
ce grands bassins , dont le íond , occu]>é par 
la mor ou par de grands íacs , re^oit les lleuve» 
d\i sommet de ees montaímes. 

C Grande chabiemoycnnc qui trasverse l 'Europe}, 

Sí l'on considére les sources des principaux 
fleuves qui arrosent VEurope , on verra que le» 
moni agries oú ees sources sont placees , forment 
une ligue continué , qui du sud-oiiest au nord-
est, traverso VEurope , et la'divise en deux 
portions presque égales , l'une méridionale » 
raulre scpiontrionale. Cctle ligue part de G i " 
braltar^ pour arriver aux Monts-Poyas , et 
se termmer avec ê ix. sur la frontiere asiatique de 
VEurope, á cettepartiede sa cAte septentrionales 
qui répond á l'isle de la JN ouvelle Zemble dans la 
mer glaciale. 

Les principaux points de cette lonsue cbaíne 9 
sont les P'yrcnées , les Alpes , la F o r é t noire ; 
les Monts-Krapacks , qui séj>arent la Hongrie 
de la Pologne , le Platean de Russie , d'oii 
découlent le Wolga , le Dniéper et la Duna j 
enfin les Moats-Poyas , qui du sud au nord 
vont aboulir á la Nouvelle Zemble. 

De Gibraltar aux Pyrénées cette clialne 
trayerse l'Espagne du midi au nord , et dans ce 
trajet elle forme les montagnes appelées Sierra 

evada , Sierra de Cuenca et Monte-Caio, Des 
Pyrénées aux Alpes , elle' traverse la Franee , en 
formant de Pouest ¡i l'est les Cevennes , et 
s'unissant aux montagnes , d'oú sortent la D o r -
dogne-, a Loire et PAl l i er , au centre desquelles 
s'élévent le Canta l , le Mont-d'Or etle Pny-de-
D f í m e . C'est au nord d'est de ce plaleau que la 
méme chalne s'étend du sud au nord , en accom» 

pagnant 
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píignftnt la rive tlroite Au RhAne et de la Sónc , 
et íleiá vers Jes sóurces de la S6ne , elle jcynt 
rextremite mériJionale des Vosges , par les-
quelles elle gagne les Alpes Suisses, et tont ce 
plateaíiPcouvert fie glaces éternelles , duque! 
déconleni ie Rlvone , le Rhin et le Danube. De 
ce piateau elJereprend sa route de l'ouest í i l 'est , 
a travcrs i 'Aüemagne , forme une partie des 

, i i j on íag i i e s de la Foré t noire ? et suivaut la rive 
gauche du Danube, traverse la Sonabe, le nord 
de la Baviere et de l'AxUricbe ; elle joint 
ensnlle les Monts-Krapacks avi nord de la 
Hongrie et ati sud de la Pologne. D e l á , si l'on 
suit á Iravers i;i Pologne et la Litliuauie, du sud-
ouesí au nord-est les hputeurs qui séparent les 
caux C|TÍÍ vont gross:r le Dnicper , <]c celles qui 
se jottent dans le Niemen et la Duna , en gagne 
le Platean de Kussie. Eiisuile aprtís s'etre lUrigó 
du sud au nord jusqu'au prés dn lac Onega , 
formant lo dt-mi cercle de l'ouest a i'cst , autour 
des sourecs , dont les eaux g'épanclient dans la 
Dwina et la Peczora , jusqu'á Po^igíne de ce 
dermer fleiive , on parvlent au Kanuno'i Poyas , 
dont la chahie, diriaée du sud au nord, forme , 
r^imnie je l'ai di t , l'extrémité oriéntale de cette 
longnC ligne qui partage l'Europe. 

( Prolojtgemens de la chatne moyenne. ) 

Dans son trajet, cette cliaíne moyenne donne 
dívefs prolongemens , formes ou de monlagnes 
OTI penlement de terreins élevés j les uns paríent 
de son revers seplentrional , les aulres de son 
ooté 'méndional, Les puncipaux forment Pen-
crinle des gratula bassins , d'aulres moins con-
si^érables foriuenL dans ees bassius des divisions 
s> condaires. 

Pnrtní los prolongemens que í m i r n i t le revers 
séptenlrionaí et occidental de cetté rhaíno , on 
connoít en Espagne la cliaíne appelee Sierra 
Morena , qn¡ separe le Guadalquivir et le G u a -
dima. Les chaíne:; paralléles qui parten^de la 
Sierra, de Cuenca et dn Monte-Caio , et qui 
séparent le Guadiana du Tage et celui-ci du 
Dourho , enfm les montagnes des ¿dsturL 'S , 
don t l'extrrimitó s'abaisse vors le cap Finisierre 

En Franco , apres le prolonpemenl. Qcótdental 
des Pyrenées if ^tii s*étend dans la parik «j¡« 
Laudes , entre l'Adour el la Garoune, le plaieau 
du C a n t a l , dn Mont-d'Or et dn P n y de U o m c , • 
donne les hanteurs qui séparent Ies caux de ia 
Garonne ot de la Doriloguo, de cellos de t'AÍliér 
et de la Loire. De l'extrémité nor;l dú meme 
plaieau , sorlent des terreins élevés qui sppnicn1 
les eaux de la L o iré de celles de la Seine, et 
qui s'avan^ant entre le cours de ees deux lieiives 
et.les s^urcos des rivicres qui sry rendont , vout 
finir á l'extrémité de l'ancíenne Bretagne , dans 
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le départC'ment du Fiuisterre. A Porigiue des 
Votgcs, se forhie, entre les sources de la Marne 
et de la Meuse , Ja cliaíne qui sopare les eaux 
qui vont ^rossir la Seine , de celles qui vont for-
raer la Meuse, la M o s e ü e et PEscaut. CVst 
cette cha íne , qui , gagnaut le Pas de Calais , 
va se propager en Anúleterre et en Ecrtsse , et 
revient en Irlande , enfermant dans son enceinte 
le grand canal Saint-Geoiges. Eníin , la cbítíne 
Iransversale de« Vosges juoduit, á son extré-
mité oriéntale , un prolonpemenl peu étendu , 
qui porte aussi ie nom de Vosges, et qui, bor-
nant les dénartemens du Hant et dn Bas-Rbin , 
accompagne la rive gauebe du Rhin en France. 

E n Allemagne , le p"olongement septentrio
nal des montagnes de la F o r é t Wnire accom-
pagn égaíeraent la rive droite du Rbin , et s'a-
víince entre re íieuve et le Nooker. Entre le 
Rhin et le W é í e r , entre le W é s e r et PElbe , 
pénétrent. de méitie des terreins éievés et mon-
tagneux qui s'étendent dans la Wesíphal ie et 
dans la S;)xo; et Ton connoít dans reile-c¡ les 
faineusrs moulp.gnes et foréts du Hartz : elles 
jn-ennent ieur oriíjine de la cliaíne mc-yenne, h 
son pa$$age dans íá Baviére et la Bohém^. Mais 
un prolongernent plus lomarqtíaIde est celui 
qui sort d(?s montagnes d'Autricbe et de IVxlré-
inité orxidentale des monis Krapacks:, j i o u r í,rrt-
verser la Silésie . et aépater les eaux qui grbs* 
sissent l'Elbe de cellos qui se rendent dans 
POder et la Vistnle. Ce j)rolongernent se dirige 
du sud-est au nord-one.sí, enlre POder et l 'Elbe, 
s'übaisse vors te Holstein , pour se relever en 
Suéde , et fornier la cKaine escarpée qui envi-
ronne ce Royanme , en sniv.uit la courbe qu'il 
décrit autour du golphe de Bothníc , et qui, s'ap-
platttssantvers la Bothnie oriéntale, va rejoindre 
la ciiaine moyenne au dessous du lac Onega, 

Dans I'inlervalle que lai'sse ce loug proíon-
gement entre son origine et sa fm, c'est-á-dire 
enlre le cornmencement des monts Crapacks , 
du íac Oaoga, le cours seul des eaux annonce 
CLDS (fuelles dircclious varices s'étendent les 
iTolongemens qui téparent les eaux de l'Oder , 
celles de la Wistule et du Kirmen , celles de la 
Duna , et celles <]ui sé jelient dans le golphe 
de Fiídandc et daas les lacs Ladoga et Onega, 

Lenes tenues p.-iroissent marqués par les 
íHig'es les plus saillans do corte cote, entre 
lesquels l a . mera plus ]nofondf'ment crousé íe 
coniinont, et depins Saint-Pétersboürg jusnu,á • 
Pextrémité du Jui land, lespoinles de PEstbonie 
Ot ¿3 la Ourlaude, la pomta occidenMle du 
jr.-.lfe de Dautzic, celle de Slralsnnd ou de 
Rugen et cello de Foimereu, aunoucent que le» 
terreins plus élevés Oíd; résisié davantage par 
leur niassc a ia iulte des íiots contre les rivc«. 

C e 
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Ce que j'avance la est si vrai , que Ies progrés 1 
de la mer snf cette cóte sont tl'autíint plus ) 
grands aux (iépens des ierres, que le pays est 
plus uivi 5 c'est ce qui a lieu en Prusse et en 
Poméranie , sitúes vers le railieu de la cóte. A u 
contraire , a ses deux extrémhés , les terreins 
plus montueux s'élévent davanlaye vers l e nordj 
c'est ce qui se voit á l'ouest ele l'Oder , et á 
l'est du Niemen ou de la Reuss dans la Samo-
g i t i e et la Courlande. 

Depuis le lac Onega jusqu'á Pextrémitó des 
monts Poyas , on peut encoré juger, par le 
cours des eatix qui se rendent darjs la Dwina 
et la'Petzoia, dans quelle direction s'élevent 
les terreins qui les versent de part et «l'autre 
dans Tune de ees rivléres. 

Les prolongemens qui partent du revers me
ridional de la cliaíne moyenne sont peu re-
marqualñesenEspagne , ¡mrce que celte chaine, 

• plus voisine de la caíe oriéntale de ce royanme 
que de sa cóte occideulale , ne s'en étoigne 
qn';ui nord , oii elle va gagner l 'extiomité occi-
iteulale des P y i c n é e s , á la naissance des mon-
tagnes des A x t u r i c s , vers les sources de l'Ebre. 

L a partie méridioríale et occidentale des 
Alpes qui s é [ íirent Pltalie de la France , s'ap-
procliant des c ó i e s de l'éutt de Genes, se cou-
tDunie autour des sources qui vont grossir le 
P i ^ e L forment laseconde cliaíne des Apcnn ins ^ 
qui se prolongo dans toulfi i'Iiatie , et va péné-
tit.r dans tome la Siclie. De la partie Oriénta le 
des Alpes italiennes sortent <les montagnes 
nombreuses 5*qui, accornpagnant la rlve droite 
du Danube, remplissent le T i r o l , le sud de la 
Baviere , la CarintKie , la Stirie , l e sud de 
l'Autricbe et la parlie oriéntale de la Hongrie , 

f iassent entre la Dalmatie et la Bosnie , entre 
'Albanie et la Servie, et se pariagejít pour se 

remire au défvoit des Daidaneí les et á celui de 
Consiantinople. Beptiia les sources du DanuLe 
jusf[U,á l'extrémité des mnnls Krapacks , la 
cliaine moyenne convre de ses prolongemens 
l e nord de Ja Baviere et de l ' A i U r i c l v e ; et le 
Danube , environné de montagnes tant á 
gauche qu'á droite , conle alíernalivement entre 
les monts et les vallées. U a prolongeinent plus 
distinct , né des monis Crapaks , sc-pare en 
Hongrie lea eanx de la Teisse de celles de la 
Prutb , et ees mémes monts, nprés avoir d o n n é 
naissance «u .INiester et au BOP , lonnent encoré 
les terreins élevés cjui séparent les eaux de ees 
Üeuves de celles du Dniéper ; enfin du platean 
de Russic soricnt les montagnes qni séparent 
toutes les sources dont Jes eanx , de l'est á 
l'ouest, s'épanclient dans le Dniéper , de t o u í e s 
celles qui coxilent vers le, Don ; ees memes 
monlagnee, séparant les eaux du Don de celles 
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du W o l g a , vont rejolneíre les frontieres do 
VJEurope, et , tracant entre ees deux fleuves la 
ligne qui separe VEurope de l'Asie , vont du 
nord au sud, s'unir au mont Caucase. 

( Bassins f ormés p a r les principales chaines de 
montagnes). / 

De cette disposition genérale résullent des 
erceintes plus ou moins vastes, au milieu des-* 
qnelíes coiilcnt les eaux des nvieres et des 
fleuves j ce sont ees enceintes qu'ou appelle 
bassins. 

Les géograplies soupconnent qu'il n'est aucun 
des gramls bassins dont les rebords ne lonnent 
une eiicélnte coinplelle (i);mais dans laphipart, 
les rci orvls des cbaines terrestres se coutinuent 
par des cbaines sous-marines avec les cbairies 
correspondan!es d'autres continens. Les ciiaínes 
sou.<;-marines sont indiquées , soit par des isles, 
deá rocliers , des vigíes , des bas-íbnds , soit 
par les lieux oü la sonde touebant le londs it 
ujie moindre profondeur , annonce des terreins 
plus ou moins rapprocbés de la surface de la 
mer. 

A ins i , un meme bassin est ordinaircmeñt 
partagé entre plusieurs continens. 

L a plupart des grands bassins que forme 
VEurope lui sont cí)mmuns avec Í'A frique , 
i'Amerique ou l'y\sie , ou avec les Ierres pe
laires 5 mais elle en ofí ie aussi qni lui sont par-
ticuliers, c'est-á-dire dont l'enceinte est entíé-
rement renfermée dans ses propres limites. C'est 
ainsi que , dans l'AÍ'rique , on a vu les bassins 
prósumés du Sabrá et de la Nigritie renfermes 
entre Íes chaines continúes de 1'Atlas de l'Ame-
déd'e et du Sierra Leona. E n Europe , l'on 
verra les bassins de la mer de Dannemarck et 
de la Balliqne former ainsi des enceintes intc-
rieures , dont toutes les partios apparíiennent k 
l'Europe. 

L a limite entre l'JEurope et l'Asie n'étant pas 
posee par la natur0 d'une maniere bren saillante, 
f|iielques-nnes des enceílítés commünes á. ees 
deux continens ont cela de cornmnn avec les 
bassins intérieurs , que lenrs rebords , ou ne 
soní pas entrecoupés par des divtsioná que la 
mer recouvre, ou au moins ne sont pas áéparéa 
dans leurs inlersections ]>ar une vaste é leudue 
d'eau. Tels sont Ies bassins de la mer Cas-
pienne , de la mer No,;re et de J'Arcbipel. 

( i ) Voye?-les Cartí'E de la géographie physique de 
Ph i l . Buache, 17Ó2. 
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Quoiqu'il en soit , ](i distingue ra i les bassíns í 

Européens en bassins ex t é r i cu r s , et en bassins [ 
interieurs , en grands bassins et en bassins 
secondaires. Les bassins exterieura sont an 
nombre de hiiit , trois occidentaux , un septen
trional , un oriental et trois méridionaux. Je 
détennine cette position d'aprés la direction 
de leurs eaux , suivant que les riviéres qu'ils 
versent coulent vers l'ouest, ie nord, i 'est^u 
le sud. 

{Bass ins ex té r icurs . Bassins occidentaux ) . 
( Prenuer bassin occidental bassin A t l a n -
tique E u r o p ó e n ) . 

L'extrémité occidentale de la grande chaine 
de V A t l a s en Aí'rique se termine á la pointe de 
Ceuta* Cell<j£i ii'est séparée de la pointe de 
Gibraltar en Jiuvope que par une élroite inter-
section qui distingue l'Orcan de la Múditerra-
iice; et de cette jiointe de Gihrallax naissent 
les cliaines qui , du sud au nord , traveraent 
l'Espagne el la France ; ellea sont form('es 
d'abord ])ar la grande cluiíne moycnne depuis 
Gibraltar jusqu'á la naissance des Vosges , entre 
les sources de la Marne et de la Meuse, et 
ensuile, par un prolongement qui , séparant ees 
deux riviéres , va gaguer les -Ardeimes , et 
s'élend jusqu'au Pas de Calais. Cette vaste en-
ceiule verse de Test á l'ouest, dans POcéan 
íillautique , tous les ñeuves de cette partie occi
dentale de l'Europe. 

De Ca1ais á D o u v r e s , une intersection de 
sept lieucs interrompt á peine celte cliaine, et la 
correspondance des terreins sur i'une et i'autre 
rive a i'ait regarder atis naiuralistes comme un 
íait constant, que i'action seule des eaux avoit 
rompu leus a i m e n n e coritiiuiLlé. 

L e cours des riviéres, dans la partie máridio-
naíe de i'Angieterre , anuouce (jue les liau-
teurs qui fonnent la conlinuation de la cbaine 
se diiigeiit parallétement á la c<Me , depuis la 
pointe de Douvres iusqu'á celle de L iza rd -Po in t 
et La j id ' s E n d , á J'ixiréniiíé du comlé (íe 
Cornvyall. Depuis cette estrémité jusqu'au cap 
Clare , en Iriande , les géograpbes tracent une 
ligue sous-maríue, indiqnée par les Sorlinguvs 
ct par un sol moins profond; mais il est plus 
uaturel de ioindre , a i'eucemte genérale , celle 
dans laqueilc pénóíre le canal Saint-George, et 
qu'on pourrolt appeller le petit bassin bri-
tannique. 

Les montagnes qui entourent ce petit bassin 
Sftgt á Test celles qui , du sud au nord, tra-
v<irseii.t l'Auglelerre et la partie méridionale 
de l'Lcosse. Celles-ci , vers la province mon-
ineu^e de Gdlloway t correspondeut par PoucgL 
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aun montagnes d'Iriande. Ces deruitres tra-
versent cette grande ifle du nord au sud , de^ 
])uis le comté dTAntrim jusquVn cnp Clare , et 
lorment l'enceinte occidentale du bassin bri-
tannique , dont le milieu , remplí par le canal 
Saint-George , s'ouvre en s'élargissant dans le 
grand bassin de l'Espagne et de la France. 

Complément de ce bassin en A f r i q u e et en 
-Amcrique. 

L a grande enceinte que je víens de d^críre, 
depuis la pointe de Ceuta jusqu'au cap Clare , a 
son complément en Afrique et en Amérique. 
On peut la concevoir de deux manléres , soit 
en luí donnant pour étendue le bassin entier de 
l'Océan atlantique , soit en re preftant qife l a 
sous-(3¡vision septentrionale de ce bassin. Dans 
le premier cas, ia chaine sous-marine qui trace-
roit la liníite de ce bassin au sud \ seroit celle 
qui part du cap T a g r i n , et qn í , ti acée par 
différentes vigies et par Pisle d^ Fernand de 
Noronha , aboutit au cap Srtint-August'm , á la 
pointe !a plus oriéntale de PAmmque méridio-
unio. L a cbaine septentrionale part du cap 
Clare ^ et indiqnée par des roebers et des 
vigies, aboutit áu bime de 'Terre-Ncuve et* 
l'isle de ce nom dans l'Amérique septentrionales 
mais il faudroil toujours subdiviser cet immense 
bassin en pluaieurs aulres trés-cons^idérables 9 
dont nous ne pouvons pas parler ici. Dans le 
st'Cond cas , la limite septentrionale est la 
méme j mais au sud , le complément de ca 
bassin ne s'éterid , en Aíriquc , qu'au cap 
Bajador , et sa limite mériiJionale sous-marine ̂  
tracée par les Canaries , JVIadere, les Acores ^ 
qiiciques vigit-s et quelques roches, gagne év i -
deinment le banc de Terre-Neuve , oíi cettft 
chaine se réunit avec la chaine sous-marine 
septentrionabe du cap Clare. 

On peut appeller ia partie de ce'bassin com-
prisedans VEurope^bass inAtla i i t ic j i icEuropétTh* 

Sous-divisions d i i premier bassin. 

I I peut éíre subdivisé en irois principales 
sectious j Pune , comprise entre la pointe de 
Ceuta et le prolongement occidental des P y r é " 
nées renferme PEspagne occidenlale j la se-
conde s'éíendant des Pyrém'es au Pas-de-Calais 
appartient en entier k la France ; la troisiénu? 
est con tenue dans les islcs brilauniques , depuis 
la pointe de Douvres jusqu'au cap Clare. 

Cutre ce la , si Pon examine le cours des plu* 
grands fleuves qui coulent dans Pétenthie de c© 
grand, bassin , on observera , pur la din-clin,t 
en diífcreus seits des eaux qui s'y rendeut 7 q-u^ 

C e ai 
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cihacvm de res ileuves a ün bassín parliculicr 
conUiMi dana une enceiute íornuée par des ter-
reitts eleves. Ces terreins sont, comme je lV¿ 
deja dit , des prolorgemens de l'enceinte prin-
cipale. Ainsi l'on peut distinguer dans l ' é t e n -
due de ce grand bassin atlantitpie environ douze 
bnssins qui y forment des soxis-divisions partí-
Í uliüres. Ce sont du sud au novd , dans la pre-
Truére secllo'n, le bassin du Guada /q j i í v i r et ce\ \ñ 
de la Guadiana separes l 'un de l'autrp par l a 
Sierra morena , le bassin dti T a g c , íe bassin du 
D o u h r o et du M i n h ó et celui des Astur ies . Dans 
l a seconde section , on peut compter le bassin 
de V A d o u r , dont les eauxsont séparées de celles 
de la Garonne par un prolongement des Pyren-
nées , quí s'étend dans le pays des Landes 5 le 
bassin de l a Garonne et de la Dordogne , dont 
l'une découle des Pyrenées et l'autre du platean 
d u Cantal 5 le bassin de la L o i r e , separé de 
celui de l a Scine par un prolongement qni s'a-
vance jusqu'an dt'paríemeiit du Finistére ; enfin 
l e hnssin dĉ  la SÍ irte ?t de la Snmmc , cpii flnit 
a u Fas de Calais. L a troisiéme section , ou 
celle des Isles Brtianniques peut oí'í'rir (rois bas-
siiis , le bíifsin meridional {\G l'Angleferre , <le 
Uonvres á l'i xtrémiló du comté de Cornouail-
les $ ion bsssin occ identa l , áemiis la poinic de 
Land's-ond fusqu'ft ¡a province de Gailoway, (jni 
terinii;e i'Ecosse j re bassin particulier pourroit 
étre divisó en trois, an're.5;, l'un dans lequel conle 
Ja Saverne , et qui s'átcnd du comté de Corn-
w a l á l'eutrée du canal do Saint - Georges j 
isk reníenne. le. cana! de Bristol. L e ceoond 
de l'erln:e du canal fie Saint-Genrgea a Tlshí 
d'An; lesey > remrermidnt la baie de Cardi^ an. 
L e troisiérae , depuis Víale d'-An^bvey jns-
l-\iVi Texlrtmilé de la province de G a í i o w a y . 
Enfm , le trousieme bassin des iítws llrifanni-
qurs est e bassin o r ienta l d ' I r l a n d e , Les sem
inéis les plus eleves dans renreínie du bassin 
atlanticpie sont ceux des P y ennf'es ?\ cenx du 
platean du C a n t a l d u A í o a t d ' O r et du P u i 
ce I^onie. 

{Si cond bassin occidental , ou bassin Europcen 
de l ' O t é a n septentnonaL ) 

L e second bassin extérietirde l'Europe a pour 
lunile , au sud , la limite septenlrionale sous-
marine dn bassin atlautique. L e s montagnes nül 
tomposent son enreinle européennesonl 10. celles 
qui, du sud au nordjtraverseat Tlrlande du Cap 
Clare au coiuté d'Antrim j 20. les nionlagnes 
de la province de Galloway , et ctlles du reste 
de rKcossc insqu'a sa poime septentrionale 5 
y * , la cliaíne sous-mai iue correspondaptó indi-
quée par l^s Orcades, les isles Schet 'and, ce!les 
de T a r o et VLshndc ( I cc - l and ou is!e des 
g k c e s ) . Le terme de ceíte enceinte abouiit á la 
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pointe du Gioenlard ,• ce bassin peut él re desi
gné sons le nom de bassin E u r o p é e n d l ' o c é a n 
septentr ional y son coniplément se perd dans les 
ierres iuconnues de l'Amérique septenlrionale. 

Les montagnes le« plus élevées de cette eni 
ceinte sont les montagnes de PEcosse et celles 
d Ifclande entre lesquelles l'Heda , au milieu des 
glaces , vomit des torreas d'cau et des matiért s 
embi asees,. 

L a partíe occidentale de l'Irlande etlapartie 
occideníale de TEcosse íorment deux princi
pales sons-divisíons dans ce bassin , on en peut 
íaire une troisiéme de la partie qui appartient á 
l'Islamle. Celle de l'Ecosse peut étre partagée 
en deux seotions remaiqnables , l'une de l'ex-
trémité du Galloway aux isles Weslernes , ct 
Pautre des Westernes aux Orcaddfc 

oisíeme bassin occ iden ta l , ou bassin occi
den ta l de la nier tíunord ou nier g l a c i a í c . ) 

Si l'on considere la Iota lité dn troisiéme bas
sin , tant dans sa parlie conlinentale que dans 
son eueeiníe soiis-iuariiie , ¡1 est dirigé vers le 
nord ^ mais,s.i l'on considére sa partie continen-
ía!e seu!e , et la diredion des eaux qui s'v ré-
pandent, i l doit étre mis au rang des bassins oc-
cidentaux. 

L a limite septenlrionale dxi serond líassin^de"-
])U'is la pointe du Groénland jus(|ii'a.ux isles 
Schettlaod , forme , au sud-ouest, une partiere 
la üini'e sous-marine <iu bassin Aant nons par-
leus ; e) ie ¿6 perle» ensnite des isles de Schett-
¡ a n d a la pwifilfe de Stade en N o r w é g e et, le ten- , 
mine nu sud. C e s t a la pointe de Stade que 
comínence l'enreinte conl ireníale de re bassin ,* 
par une suite de montagnes q n i , de Ponest á 
rest , vont gagner la cliaíne longue et escarpée , 
tonjours couverle de neiges et de glaces , con-
nno sons les noms de Jilc-Jields , doj'rc' Jields? 
daaiejields ; cette chaíne , en jemontanL du sud 
au nord par l'est j, borde la .Norwége , traverse 
la Laponie suédoise occideníale", et ferme le 
bassin á l'orient ; eVs t au sommet de ia conr-
Imre que dérrit cette chaíne an nord de la Suéde 
qnerépond l'isle de Nord-cape^uvA est la pointe 
la plus sepfentrionale du continent européen , 
et de-iá en peut supposer une rommunicatioir 
sous-marino av^c l'igié aux Ours { B e a r I s -
l a n d ) et íe rontinent dn Spitzberg. Le cfempiJÉ-
ment de ce bftsstn doil se trouver dens les terre» 
arcliques , eí; dans ce q̂ xe les gécgrapbes appeK 
lent I V icien Groénland» 

Ce troisiéme bassin r en ferme ía; partie séptbtt» 
tiiortnle de la N o r w é g e , la Lapome Daroi.se et 
la partió la moins liabitée de ia Laponie Sué-
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«loise; 11 compreml aussi la partie occidentale du 
Spitzberg et le nord de l'Isiaude. 

( Qua t r i éme bassin ex t é r í eu r , has^in septeji-
t r i o n a l , ou bassin de la mer glaciale arcti-
que ) . 

C'est á Nord-cape que commence l'enceinte 
eiwopéenne du cjuatriéme bassin extérieur 011 tln 
bassin septentrional. El le cst íormée á l'ouest. 
par la branche orienlale des montaguos do la# 
Laponie suédoise. L e cours des eaux <[iii en des-
cendent indique qu'elle pasÉB en Russie entre le 
lac Onega et le golfede la mer blanclie; bientót 
aprés elle se réunit avec la chaíne moyenne , et 
c'est le reste de cette cliaíne qu¡ termine le bas
sin septentrional en s'avfincant de l'oucsl á l'cst 
rers les confins de l'Asie , et formant ensuile 
du sud au nord les K a m e n o i Poyas dans le pays 
des Samoyedes. 

Ce bassin s'ouvre v¿rílablement au nord, s' in-
CIÍMO vers la mer glaciale , et reeoít le grand 
golplu\de celte mer appellé du nom de mer blan-
che 5 c'cst dans ce golplie qu'il verse les eaus de 
la Dwina j relies de la Peczora se rendeut dans 
la mpr glaciale. L e complément de ce bassin cst 
dans la nouvelle ZembJe á l'oiient , dans le 
Spitzberg ál'occident, el au nord dans les ierres 
arcliqnes inconmies. Sa partie continenlale ap-
partieut toute enliere a l'Lurope. 

O'i pourroit v faíre trois sous-divisions , l'nne 
occidentale, qni contient la Laponie moscovile , 
une aulre moyenne, qui f ó r m e l e bAeSié de la 
Dwina , et qui so t; rmine á l'ouvertute de la 
mer Blanche , la trois iéme, orienta% , dans la-
Cjnelle conle la Peczora , et qui compreml une 
partie du pays des Sainoyed.'s. 

( 1,6 cinquieme bassin e-r térieur , ou b issin 
o r i e n t a l , bassin européen de la mer Cas-
jn'enne ) . 

L e cinquieme bassin extérieur de l'Europc est 
le bassin oriental 5 il forme une trés-petite'port ion 
du vaste bassin de la mer Caspienne , qui , pres-
qne tonl entier, appanient a V A ú c Méanmoins 
so po r i ion enropéenac donne naissauce au W oiga, 
el cela snííil: j)our CJIÎ QII rejarfle les monlagnes 
qui í'orment celte partie de IVncinte conime un 
des terretns les plus ¿leves de r í a i m p e , ellos 
rontribnent a former ce <jiie M . Iniaclu.1 anptílle 
le niat^RU de Fnissie , dVm s'écoulent á l'oríent 
le Wob'a vers la mer Caspienne , á l'ouc&l la 
Duna vers l a Ballique , au sud le Dniepervers 
\ü mer noirtí. 

LVurciutc du cinqui me bassin est traeré au 
nord , á i ' o u t s l e l ausuil t iansUvnsdirt í t t i a n s c u l l é -
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rentes qúi se rencontrent á angles droits ; la l i 
mite septentrionaie qui se dirige de l'onesl á 
l'est lui est commune avec le rjuatrieme bassin , 
et est une partie de la chaíne moyenne qui tra-
verse TEurope. Sa jimite ocritlenlale desrtnd du 
nord au sud et est indiquée par les sonríes des 
eaux qui remplissent le lac blanc ( nielo Ozero ) , 
celles de la Twerea , du Wolga et de l"Oka ou 
Oos'tca. Toutes ees caux se réunisseut au VVoiga, 
Cetle limite orienlale jusqu'anx soxirces du 
Wolga , c'est-á-dire jusqu'au platean de Russie, 
fait partid de la ligne supposí'e Iracée par la 
chaíne moyenne qui tráverse PEurope 5 le reste 
de rttte limite < st forilté par un prolongemnit 
qui , partant du platean de Russie , s^éteml du 
nord ati sud , di puis les .sources du Wo'ga jns-
qu?(» cebes de l'Oka. \ A commenic la bmilei 
méridionale , elle ; e dirige de l'ouest a Test de-
puis les sources de l'Oka jmsqn'a eelJes de la 
Sna et de la Snra , dont íes ian> vont fiuore 
grossir le Wolga. Ici ílnit la partie européciine 
de ce bassin , parce que la snite t!e son enceinte , 
qui se dirige de nouveau du nord au sud pour 
aller gagner le Mont Caucase, appartient moint 
á l'Europe c|u:á l'Asie , el forme les limites 
de l'une et de l'autre. 

L e bassin orienlal dont ou vieut de tracer 
l'enceinte est tout entier rehfermé dans la R u s 
sie dont il rompTenii principalement les gouver-
nemens de T w e r el de Mivscowa. 

(S ix i eme bassin ex t é r i eu r , premier bassin 
meridional ou bassin européere de l a mer 
JI o i re ) . 

Les fr.ús nutres bassíns extérieurs del'Europ* 
sont tous dírigés vers le niidi ; le premier verse 
sos éanx dans la mer noire , et les principauk 
íleuves qui le traverseut sont le Don , le D n i é 
per, le llog , le Niester et le Danul.e. 

Lés trrr;;ins clcvés ou les montagneg qui for-
meut son enceir.le peuvent se parlager en trois 
arrouibssemens ; lo jiremier, ou le plus oriental 
de t es arrondissemens prend au sud son origine 
uans XrAlontCa.Hcas ' tw Asie . monte du sud au 
nord en: re Ir D-MI e l l e W o l g a , le long de la 
irontiere de ¡'.bunq^ et de l 'Asie , et so diri-
geant ensuiíe de l'est á l'ouest , oíi i¡ forme IÍI 
limite comnume dn cinqu.eme el du sixieme 
bassin, il ^p^re Jes eaux qrii'vont grossir le 
Don de celles qni se réunissent dans le Wolga» 

Jié secónd arrondísseroent partant de relní-ci 
fait un angle avec lui , n va du ,snd au nord ré-
nrrndre la c l io íaemoyecne Ruplafeau fielimssdq 
vers les sourros du Dniéper ; delá redewe.^I^t 
avec cetle chaine par ia Lithtianie , et ijavev-
saul la Polognc , i l vkut se rónuir aux aioota 
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Krapacks dans la Podolie. I I separe eaux 
qui se rendent dans le Dxiiepev de ceües qni , 
au nord-est et au nord-ouest Se jettent dans le 
Wolga , la Dana et le Niemen, C'est á Pendro»t 
de sa réunion avec les monts .Krapacks que sont 
placees les sonrces du I3og. 

L a aussi commenreletrois iémearrondissement; 
la cliaine qui trace son encclnle est formée d'a-
bord par les monts Krapacks , dont elle snit la 
directionaunord de laHongrie.Elle traverse l 'Al-
lemagne de, Test á l'oucst par le nord IWutriche, 
le stid de la Eolieme ,et le nord de la Baviére,et 
va se reunir anx Alpes vers les sources du D a -
nube , du Rhóne et du Rliin. Dan* ce premier 
trajet elle separe les eaux qui , coulant du nord 
au sud,se rendent dans le Danube, de cellos qui, 
dusnd au nord , vont grossir la Vistule, i'Oder, 
l 'Elbe , le Weser et le RKin : puis au sud le 
méme arrondissement quitiant les Alpes Suisses, 
dans la direction du nord-ouest au sud-est, 
forme les montagnes du Tirol , de la Carintliie , 
de la Carniote ? de la Croatie , de la Dalmatie , 
de l'Albanie > de la Romilie , et se Lenuine au 
détroit de Constantinople , k l'entráe de la Mer 
ISToire. Presque toutes les eaux que verse cet 
arrondissement , á Tesception de celias du Eog 
Ct du Niester , sont deit inées au Dauube, 

L e complément de ce bassin est en Asie | 
ii est formé d'abord par le mont Caucase, dont la 
cbaine se contourne , et bordant au sud-est la 
Mer Noire , dónne naissance aux montagnes 
qui traversertt la Natolie on Asie inineure,et qui 
se partagent á l'extrémité en deux divisions , 
l^une qui aboutit au détroit de Constantinople 
et qui íerme le bassin de la Mer Noire j Pautre 
qui formo le mont Tnurus , qtíi aboutit vers 
P í s l e de Rbodes , et lerme le bassin de l'Arclii-
yel dont i l ra étre parlé bientót. 

Ce qui vient d'étre dít due ix i éme bassin in-
dicjue nécessairement sa sous-division en Irois 
irincipaux bassins de moindre étendue , qui sont 

Jes bassins du Don , du Dniéper et du Danube 
Ces bassins sont separes les uns des autres 
par deux prolongemens (¡ui sortent de la ren-
contre des trois arrondissemens dont i l vient 
d'étre parlé. L e premier de ces prolonge
mens est formé par des terreins eleves qui par-
tent de la rencoutre du premier et du second 
arrondissement , et se dirigent du nord au sud 
entre les eaux qui coulent vers le Don et celles 
qui se versent dans le Dniéper jusqu'á la .mer 
¿ 'Azof , et á l'origine de la presqu'Isle de la 
Crimée. L e second part de Pextrémité orién
tale des monts Crapacks et va dans la direction du 
Bog et du Dniéster se terminer au bord septen
trional de la Mer Noire. De ces trois bassins, 
le plus remarquable est celui du Danube ^ i l est 

I 
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remplí par des montagnes élevées qui , depuis 
la Souabe , }U9qu'á la Moldavie et la Bulgarie, 
versent une immense quantíté d'eaux dans le 
Danube , et environnent son cours presque 
jusqu'á sa terminaison, 

Sep t i éme bassin cx t é r i eu r de /,Euro¡)e 5 second 
bassin mer id iona l y bassin du golphe adria* 
tique et de l ArcMpel* 

L e septiéme bassin , dont Penceínte est com-
raune á VEurope , á l'Asie et á PAfrique , ren-
íerme le Gol íé Adriatique ou de Venise , celui 
de Tripoli ou de la Sidre , la mer d'Egyple, le 
Gol íé de Syrie et PArcbipei. 

Voici comment se forme Penceínte de ce grand 
bassin. 

D u détroit de Consfantinople aux montagnes 
du Tiro l , la méme cbaine qui verse du sud-
ouesiau nord-est la moitié des eaux doqt se gro-
sit le Danube , verse aussi du nord-est au sud-
ouf st i&s eaux qui tombent dans PArchipel et 
dans la partie orientaie du Golfa Adriatique. 
El le s't-léve d'abord du sud-est au nord-est jus-
qu'au nord de la Romélie ou de la Tbrace j suit 
de l'cst á Pouest le nord de cette province et 
de la Macédoine jusqu'á l'Albanie , se relerant 
ensuite vers le nord-ouest , borde l'Albanie la 
Dalmatie et la l'Istrie. Enfin, apiés avoir rempU 
le T i r o l , cette cbaine rejoint la cbaine moyenne 
en se confondant avec les Alpes rnéridionale» 
qui ceignent Pctat de Venise , la Lombardie , 
le Piémont et le Montferrat ; elle verse du 
nord au ftd dans toute cette étendua les 
eaux dont se grossissent PAdíge et le P(> • elle 
se contourne encuite sur la cóle de Genes , et 
commence-lá la longue cbaine de l'Apennin. 
Cette cbaine revient d'abord de la cote occiden' 
tale á la c6to oriéntale de PItalie , ensuile se 
reporte au miiieu de cetfe grande contrée , la tra
versa du nord-ouest au sud-est dans toute Son 
étendue jusqu^i l'exíréraité de la Caiabre , passe 
en Sícite du promontoire de Messine á Pangíe 
de M a z z a / a , et ,s ignaiée en mer par les Isles de 
F a v i g n a n a , Itevanzo , et M a z e t t i n a , corres-
pond au Cap Bpn au-dessus de Tunis . 

L e complément de cette enednte est formé 
en Afrique par la parlie oriéntale de V s í t í a s au 
sud du Gol íe de Trípoli , et par le bjssin du 
Ni l , dont le rebord oriental, passant Plstbmé 
de Sues , va gagner en Asie du sud au nord le 
Mont J iban et les montagnes de Syrie , et tra-
verssnt de Pest á Pouest la Natolie ; verse touleá 
les eaux qui coulent au sud de cette grande 
presqu'isle , et eníin rejoint VEufope au détroit 
de Constantinople el des Dardamiles. 
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Qnatre rlívísíons peuvent se concevoír dans la í 

partie européenne clu bassin dont je viens de I 
décrire l'enceinte genérale. L'ime , á son extré-
mité oriéntale , forme le bassin de l'Arcbipel , 
sVtend depuis le détroit de Constantinople 
jusqu'á l'extréniité de la Morée , et de-iá "par 
la roer jusqu'á l'isle de Rhodes, coraprend la 
Ronielie, la Macédoihe , la Thessalie, la Morée 
et toutes les isles de FAichipel . L a seconde 
forme le bassin de Dalmatie ec d'Albanie , et 
s'étend depuis la poiule de la Morée , dont il 
Comprend la parlie occidentále , jusqu'á la pres-
qn'isle de l'Istrie ct au port de Trieste. L a troi-
siéme forme le bassin du PA et de l'Adige ? et 
s'éteitd par l'enceinte que forment les Alpes et 
le commeucement de l ' Apennín depuis Trieste 
jusqu'á iVndroit oü l'Apennin s^approclie d^a-
vanlage de la cóte oriéntale de l'Ilalie vers 
Pesaro et Rimini. Enfin la quatriéme s'étend 
de]>nis ce lieu jusqu'á la pointe occidentale de 
la Sicile , et reníbrme le nüdi de cette grande 
isle et la partie oriéntale de l'Italie. 

L e bassin de l'Archípel raérite une descrip-
tion particuliére; j'ai dit qu'il fdisoit partie ̂ du 
grand bassin que -¡e viens de décrire. C'est une 
espéce de cerebí dans lequel cst com¡)rise toute 
rancienne Gréce , toutes les ¡síes de l'Archipel, 
l'isle de Candie et l'extrémité occidentale de 
la Natoiie. A l'endroit oú la chaíne qui forme 
l'enceinie géééralé en partant de Constanti
nople, ayant traverso de l'est á l'ouest le nord 
de la Romilie et de la M a c é d o i n e , se dirige du 
sud-est au nord-ouest pour séparer l'Aibanie de 
la Servio,cette cbaíneenvoie lin prolorigcment qni 
descend du nord au sud á travers l'Albanie et la 
Thessalie , passe dans la Morée ou le Félopon-
nése , et le traverso. Indiqué cnsuite par l'isle 
de Cerigo (ranciejnie Cythere ) , par̂  la lon-
guo courbe que décrit l'isle de Candie, par i'isle 
de Scarpanto et parcelle de R h o d e s , c e r c l e s e 
termine vis-á-vis la pointe méridionale et occi-
deniale de la Natoiie. De son cótá , la cbalne 
qui iraverse de Pest á l'ouest i'Asie minrnre , á 
l'értd.roit oü elle se porte vers le nord pour 
íomdte le détroit de Constantinople , envoie 
un [n olongement qui se dirige vers l'isle ds 
Rhodes ,et ce prolongenient est le mont Taitrus. 

Ce sont ees deux ])ix>Jongeniens , l'nn euro-
peen, IVutre asiutique, qui , á l'ouest et au sud 
fotment le bassin de l'Archipel déjá fermé a 
Test et au nord par la portion de renceinte gé-
nérale qui a été décrite. 
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C'est dans ees étroites limites , q îe tant de 
merveil les ont p r é l n d é á la gloire de 1'lMirope. 
Les rnisseaux et les caltines y ont été m é t a m o r -

b o s é s en monlagnes et en fleuvcs par le pénie 
riliant des Grecs ; c'est-lá que be sont formes i 

pour VEurope les premiers modéles dans les 
arts , les sciences, la pliilosophie , la politiquea 
c'est-lá que les peuples ont pri§ les premieres 
iecons de morale , de liberté et de. patriotisme; 
c'est-lá que tant de vertns et de talens sont main-
tenant ensevelis sous le despotisme et l'igno-
ranee. 

( Huit iéme et dernier h issin extérieur de / ' E u -
tope j troisiéme bassin m é r i d i o n a l ) . 

L e buitiéme desbassins extérieurs de VEuropa 
partage la plus grande partie de son enceinte , 
d'une part avec le s e p t i é m e , de l'autre avec 
le premier. Les montagnes qui le forment, sont; 

1°. L e revers occidental des Apennins ^ de
puis l'extrémité occidentale de la Sicile, jusqu'á 
la cóte de Genes dans la direction.du sud-est 
au nord-ouest. 

s0. Les Alpes Savoyardes, TValesamies 
Suisses, C'est dans l'enceinte des montagnes qui 
entourent le Walais que prend sa naissance le 
Rbóne , le principal fleuvtrde ce bassin. Cette 
enceinte , fermée au midi par le grand Saint-
Bernard , á l'est par le Saint-Gothard et le inont 
de la Fourclie , au nord par les montagnes de 
la Snisse , est ouverte á l'ouest pour laisser 
passer le Rbóne , et ce lleuve y trouve le grand lac 
de Genéve , qu'il traverse en sortant du Walais , 

3o. A u nord du lac de G e n é v e , ejn remon-
tant du sud au nord, cette enceinte cst conti-
nuée par les montagnes du Jura ; ensuite de 
l'est á l'ouest par une partie des Vosges. Ces 
monla"n(s versent, du nord au sud , le Doubs 
et la Soné dans le Rlióne. 

4°. E n suivant la rive droite de la SAne et 
du RhAue , 1 'enceinte de re bassin descend du 
nord au sud de rextrémité des Vosges, au p l a 
tean du Puy de Dome , du Mont-dor et du. 
C a n í a L 

5 . D u sud de ce platean, et dans la directiou 
du nord-est «n sud-est , naissent Ies C c v í n j i r S ) 
qui vont rejoindre l'extrémité oriéntale des Py-
rénées. 

6*% De l'est á Ponest s'étend la vaste bande 
des fWn'ne'rs jusqu'aux montagnes des Asturies^ 
vers íes sources de l'Ebre. 

70. Enf in , á ])artir des sources de l 'Ebre , 
les montagnes qui traversent PEspagne se 
rapprochent d'abord de Pouest á l'est vers les 
cótes orientales de ce royanme , puis s'étendent 
du nord au sud jusqu'aii royaume de Grenade, 
et la j se contourneut de nunveau de Pesl á 
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l'ouest, en formant la Sierra-Nevada , et ront 
enfin k l'ouest ga^ner la détroit de Gibnrllar en 
traversant l'Andalonsie. L a chaine moyenne 
forme la plus grande partre de cette enceinte , 
depuis les Alpes juscpi'á Gibraltar. 

L e complément de ce bassin est formé en Afri-
que, par toute La chaine de ^JÍtías com^r\se entre 
le Cap Bon et la pointe de Ceuta. 

Dansce bassin, qni comprend une grande pnr-
tíc de la Méditcrranee, estcontenne i'Itaüe occi-
denhale , une parlie de la France méridionale , 

l'Esj)agne oriéntale. II est nécessairement di
visé en píusieurs moindres bassins : i0 le bassin 
d^talie qui se termine a la cote de Genes : 2 o . 
le bassin de France dont la principale partie, 
comprise entre la cAte de Genes et l'orígine des 
Cévcnucs , pent éfcre nommée le bassin du lihone 
etde la S o n é , et dont la moindre por!ion s'étend 
des Cevennes et du département des boucbes du 
RhAne aux Pyrenées orientales : 3 o . eníin le 
bassin d'Espague dont Ja premiére portíon com-
prend le bassin propre de l'Ebre ; la seconde 
toute la cóte oriéntale de l'Eispíigne dans l'éten-
due des royaumes deValence et de Murcie 5 une 
troisiéme la cóte méridionale depuis le royanme 
de Grenade jusqu'á Gibraltar. 

Les Alpeset les Pyrenées sont les címcs les plus 
banLes de cet te chaine ainsi qne de toute V.Europe. 
Micholi donne au moni: Saint- Gothard ? prés 
duqnel se .forment le Rbone et le l lhin , 2750 
toiscs d'élévalion. L e Mont-blanc , d'aprés les 
observations de M . de San?sure , en a o./\5o. 
L e Cunigoa ou la dme la plus élevée des Py
renées orientales a )443 toises d éiévation an-
dessns du niveau de la mer : le Canta l dans 
l'ancienne Anvergne 9 9 3 . L e Pny de Donic , sur 
lequel Pascal fit faire ses faraeuses expériences 
sur la. cravité de l'air, est élevé de 810 toises et 
fecloir d'autres de 736. Les sommets du J u r a at-
teignent et snrpassent la hauteur de 800 toises ; 
et dans les Vosges la montagne du B a i l ó n en a 
dit-on au déla de 700. 

( Bassins intérivws. Premier bassin intérienr \ 
bassin de la mer de Danemarck etde H a l 
lan da ) . 

I^es bassins intérleurs sont au nomI)re de deux 
fjrands 5 Fun est le bassin de la mer de Dañe 
marek , Fautre est le bassin de la mer Sal
tique. 

L e bassin de la mer de Dincmarck est rrlni 
dans leqtiel est comprise eetíe partie de l'Oceari 
septentrional qni haij.ne les cAles de la Norwcge , 
du Jiltlattd , des Provinces Unies , du Brabnut, 
de la Flatídre , de l'Anglelerre et de l'Écosse j 
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qui crimmunique avec la Manche par le détroit 
du Pas de Calais , avec la mer du Nord par Fes-
paco compris entre íes isle^ «le Schetland et la 
pointe de Stadt , avec la Baltique par le canal 
du Cattgat et le Surta, 

L a partie de la chaine moyenne qui entre dans 
l'enceinte de ce bassin est celle qui s'étend de
puis les Vosges jusqu'á Forigine des raonts 
Crapacks. Le reste de Fenceinte est formé par 
les proiongemens qui partent de ees denx points. 
Le prolongement des Crapacks s'étend , comme 
il a été dit , du sud-est au nord-ouest jusqu^ju 
Ho'stein et au Jutland , les traverse du si^l au. 
nord , se continué au déla sur les frontiéres de 
ia N o r w é g e et de la Suéde formant la haute 
chaíno des J ) ofrece Ids^c hiquelle sort un second 
prolongement qni de Fest á Fouest va gagner ia 
pointe de Síadt. L e prolongement des Vosges 
prenant naissance entre les sources de la Meuse 
et de ia Marne va , comme i l a été d i t , par les 
Ardennes gagner le Pas de Calais , se relevanb 
en Angleterre la traverse ainsi que FEcosse du 
snd a« nord; se continué par les Orcades jusqu'aux 
islés de Schetíand , 011 son extremité correspond 
de Fouest á Fest á la pointe de Stadt. 

On pent diviser ce grand bassin en troI« 
parties principales; au sud la paitíe -Allemande, 
á. Fest la parlie Danoise , á, i'ouest les, islc« 
Britanniqiies. 

L a principale est la partie Allemande , c'est 
celle dans laquelle ronient le Rhin , le W e í e r 
ct l'ELiie. On pent la diviser en deux prinfcipiux 
bassins celni du R h m et celni de FElbe. Lr^s 
montagnes qui au nord de la Baviére , entr. la 
Fráncome et la B o h é m c , font partió de la chaine 
moyenne , donnent naissance dans cet espace á 
uno grande quantilé de monta oes moins élevécs 
qui s'étendent ju&qn'en Weslphalie oí dans la 
Saxe. Cel¡es-ci séparont le bassin dn Khin de 
celni de XJZlhe , et fournisseíit encoré entre ees 
deux fleuves les sources du PVeser et de VEms. 

L e bassin du Rhin a sa partie la plus élovéo 
dans le s^in de la Snisse , aux montagoes de la 
Fmirche prétf du moht Samt -Gothord} c'est la 
que le Rhin recnoille los oaux qne versont de 
•01,tes T^ir's lo,s montagne?. qui s 'pa'-0"t la Snisse 
du Wala is , de la Souabe, du Tirol et du Jura; 
et c'est en sortant de la Snisse qu'il traverse 
le grnnd lac de Constan ce. Lfl bassin du Rhin 
contient dans sa partie oriéntale la Snisse , les 
o* rcl?s du haul et has Rhin , uno grande partie 
du cor !o de W'r . 'phi l i e , et toute la Titilando;, 
et sa parlie occidontaie , ílfms L-rpieli^ r.-iulent 
anssi , dans dos bassins parlicúíuírs , la Menso , 
la Mosollo el FEs'-ant, ronferme une partió de 
la France , le Brabant et la Fiandre. 

4 La 
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L a pnrtie la plns ¿levée da bassin de l 'E l lo 

<?st nú sud de la Bolu-me } l'lilbe , qui travor.íe 
€t viviKe ce bassin , a sa « u n c e dons Íes mo»-
tagtifs des G é a n s entre la Boliune fJl la Siléáie. 
Touie la Jioliéme , une parliu de la S . i é s i e el dn 
Brandebourg , el la basse Sax soni ren'fénnéés 
dans son e u c e i i ú e . 

L a parlie danoise du bnssin inlí'riein- cotnprend 
la partie occideniaie du Jutland et fa Korwege 
nnridioaale. Le bassin de la NonvL'ge arrobé 
de beaucoup de riviér^s est encoré d i v i s é en deux 
par un prolongement cju'on nomme snécialement 
J'7/c- - l'lelds j qui se divise du uord an siid réfs 
la pointe occidentale et. méridionale de la I^'or-
Tvége , en séparant le para de IWgen du gou-
vcrurinout d'Aggerlms. Les eanx de Pttné de 
ees divisions se porltnt de l'ost: á l'onest : Ies 
rivieres qui anoserit i'autre coulent du nord au 
sud vers la c ó f c mcridionale de la Norwége . 
Cette div sion est importante relativement aux 
tempéralures. 

L a partie anploise pent etre divisée en denx 
bassius , Tun est le bassin de l'Angleterre dans 
lequel coulent , cbacunes dans lenrs divisions 
particulieres , la Tamise , les riviéres qui se 
rendcnl dans le golpiie de Boston , et relies 
qui se réunissent dans celui de l'Humbre ; I'autre 
est le hassin de l'Ecosse , dont les eaux ont deux 
rendez-vous principaux , le golpbe de Forlh et 
celui de Murray. 

Les points Ies plus eleves du premier bassin 
intérieur sont le mont S a i n t - G o t h a r d , les 
Dnfre-Jields cu montagnes de N o r w é g e el celles 
d'Ecosse. 

S e c o n d bass í j i i n t é r i e u r . H a s s i n de l a R a l t i q u e . 

L e second bassin intérieur est le bassin de la 
Bal t ique . 

Une portion de la cbaine moyenne fait la 
moitié de son enceinte. Cette portion s'étend 
d'abord de Pouest á l'est suivant la cbaine des 
monts Krapacks , pnis du sud-ouest au nord-est 

I'usqu'au plateau de la Russie et aux sources de 
a Dvvina; enfin du sud au nord jusqu'au dessons 

du lac Onéga 5 dans ce trajet sortent successi-
vemenl; les sources de l'Oder , de la Wistule , 
du Boug , du N i é m e n , et de la Duna. 

L e reste de l'enccinf.e est formé par la conti-
nuité d'un seul prolongement. C'est celui qui 
sort de l'extrémilé occidentale des monts Kra-
parks vers les sources de l'Oder et de la Wistule ; 
jl traverso la Silésie , et séparant les eaux de 
l'Elbe de celles de l'Oder , i l se dirige á travers 
le Brandebourg, la Saxe, le HolsLein , vers le 
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.Tutland et la Novwége , donne naissínre á ees 
bauletí montagnes qui lont le tour de la Sncdf1 , 
en suivant la cotirbe que d'écrit le goíplie de 
Bothnie , et va rcjo!ndre la cbaine moyenne au 
dessous du lac Onéga. 

Ce bassin est parlngé en deux grandes por-
tions, l'uuc septentrionale , I'autre inéridionaie. 
Leur división se fait vers l'ouest par le déi'roit 
du Suud > vers 1-ést par les lacs Onega ét L a 
doga, et par la Neva , jusqu'á l'exlréniité du 
golfe de Finiande. 

Dans la partie méridionale qui renferme une 
portion de l'Allemagne , la Pologne , la Piusse 
et partie de la Russie,! es fleuves qui la travérsenl 
iudiquent les sous-divisions qn'on y peut conce-
voir. L e bassin de l'Oder est separé de celui de 
la Wistule par les morUagnes qui suivénl l'Oder 
dans son cours. Les auLres bassins appartien-
nent á des confines moins moníueuses , ce sonl 
les bassins de la Wistule , du Pregel et du N i é 
men , celui de la Duna , enfin. celui dont lea 
eaux vont se perdre dans le golfe de Finiande el 
dans les lacs Ladoga et Oru'̂ ga. J'ai déjá fait 
observer comment les sinuositós de la cóle pa-
roissent ré[)Ojidre aux prolongemeas qui disliu-
guent ees bassins. Ces prolongtmens sont íoibles 
dans la Prusse et la Pologne , mais á i'est de la 
Prusse des montagnes assez hauíes couvrent la 
Samogitie et séparent les eaux du Niemen de 
la Duna. 

Dans la partie septentrionale, le golfe de 
Botbnie fait naturellemeut le partage de la por
tion oriéntale et de la partie occidentale du 
bassin de la Suéde. 

Dans ce bassin , la parlie voisine de la mcr 
est unie , et les montagnes ne se muUi|>lie!U 
que dans la partie la plus reculée. Les monts 
Krapacks et Ies Doffre-fields sont les cimes íes 
plus élevées de toute l'enceinle qui vient d'éire 
décrite. 

( Principales régions montagnevses de /'Europe 
r a p p o r t é e s á trois centres p r inc ipaux ) . 

Aprés avoir exposé en détailtoutes les cirron-
volutions des cliaines qui s'élévent sur |(j sol de 
lVE//ro/7É;,sironjetteunCoup d'oeilsurl'ensemble, 
on verraqu'il est des parties de cette surfacesur 
lesquelles IPS montagnes se trouveut comme 
jettées et accumulées sur de Inrge* et vastes ÉsJ 
pac s , en sorte que ce ne sont plus des bassins 
ni des enceíntes , mais des contrées absolurnent 
montagneuses. Cette considération entre néces-
sairement dans PaspeCt pbysique que VEutaété 
offre á nos regards. On peut ranporter les masse* 

D d 



2 i o E U R 
pnnci^ ales des montagnes qui couvrent VEvrope 
á trois ceulros ^.éatíraux. 

L 'un cst ilans VMurope nu'ndionalp , et ce 
centre est formé par les Alpes . U n aune appar-
tient á VEnrape scplenlrionale , et est dans les 
J^of ré^ ie lds , au nord thi preinier bassin iuté -
rieur. L e troisieme esl duus YEurope oriéntale 
f l paroit devoir élre place d;ins le p latean de 
Kuss i t , d'oü coulent le Wolga , le Dniéper et 
la Duna. 

Ttcs Alpes sont , ponr ainsi diré , le sommet 
efe VEuropz , et le Saint Golbard , ainsi que les 
monts de la Fonrclie en sont les poitils les plus 
eleves. l i s ¡Torment le point de jojiciion des qua-
lie bassins du RKin au nord, du Rbóne á l'ouest, 
du Danube á Test , et de la Lombaidie ou du 
P ó au sud. 

Des Alpes déKvent d Vest toules les monta-
gnes qui s'étendent jusqu'aux bou ches du D a -
nube , ct dont l'extrémité oriéntale t-st ter-
ininée par les Craparks. Toule la Baviére , le 
T i r o l , l'Autriche , ta Hongrie sont couverles de 
ees enlans des Alpes , dont ta cime est encoré 
tíeodant la ]i!us grande partie de l'année , le sé-
jour des frimats el des neiges , et dont les dé -
peudantes vont en s'abaissant par dégrés s'éieu-
dre dans diverses pnriiesde l'Alleniagne seplen-
trionale et de, la Gréce. A u nord les Vosgcs 
ra])i)el!ent encoré les Alpes , mais bientót les 
sominels qui les suivent s'abaissent et s'applanis-
seiU. Mais á l 'pucst , le plateau du Mont d'Or , 
du Cantal , et du Puy-de-Dome , les Cevennes 
moins élevées , les Pyrenées qui tienhént le pre-
inier rang apres les Alpes,les montagnes des Astu-
rics et toutes les chaines espagnoles vont porter 
leurs cimes majestueuses jusqu'aux bornes de la 
M¿diterranée. A u sud , VApenn in , fécond en 
phénomértes volcaniques , va s'étendre jusqu'á 
Messine, et la Sicile en forme l'extrémité. Ainsi 
iesbouebes du Danube, les rives du Niester , la 

"presqu'isle du Jutland , le Pns-de-Calais , le De
troit de Gibraltar et la Sicile , sont les termes 
fasqü'pü s'étendent CJI tout sens les cimes aux-
queiles les Alpes semblent donutr naissance. 

Les Dofre-ficlds prises a Tendroit oü les Ei le-
J t t l d s et'la chaine horisontale qui naifc de la 
pointe de Stadt , vont se reunir avec la grande 
ehaíne qui environne la Suede , sont , suivant 
Pont oppidan , les sommets les plus eleves de 
VEurope. I I est douteux qu'ils surpassent les 
Alpes , mais au moins, suivant le rapport de ce 
savant bisíorien de la Norwéi»e , ce sont les plus 
bautes montagnes du nord de VEurope ; et la 
Jaliíude dans laquelle elles sont placées , contri-
bue , avec leur hauteur , á entretenir sur leurs 
pointes des glaecs qu'aucun été »e yoit fondre. 
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Leurs dépendanecs s'étendent au nord jusquTaux 
extrémités de la Laponie; a l'ouest, par les isles 
de Sclietlland et les Orcades , elles communi-
qucut avec les baures montagnes qui couvrent 
l'Ecosse , et ¿feljt*^ qui s'étendent en Irlande et 
en Angleierre j ainsi les limites qui terminent 
les dépendances des Uafre-Jields sont au sud , 
le Detroit du Sund } á i'est le gblfe de la mor 
Blaoche ^ au nord le Cap nord , aux dt rniers 
tenni s dtí la Laponie ; á i'onest ct au sud-onest 
les isles de Scbeltland , le Cap Clare , et le Pas 
de Calais. 

A l'égard du plaíeau de Russie , le terme de 
ses dépendances est au nord le lac Onega 5 au 
nord-est l'extrémité du Kamenoi-Poyas , dans le 
pays des Samoyedes ; au sud-est la ruiissance 
du Caucase en Asic j au sud-ouest f l 'ext iémilé 
oriéntale des monts Crapacks. 

Parmi ees montagnes il en est plusieurs de 
volcaniques. Telles sont, au sud , une partie de 
la duüne des Apennins , dans laquelle i l faut 
compler le Vésuve ct la Soli'alara, l'Etna et les 
isles Vulcano , Lipari et Stromboli ; au sud-eat 
une partie des isles de l'Arcbipel des traces de 
volcans éteints se montrent aussi dans les mon
tagnes des provinces appelées autreíois le V i v a 
rais, le Veía i et l'Auvergne, ainsi que dans dií . 
fcrenLes parties de l'Espagne. Eiifin , au nord , 
l'Islande , dont les monis doivent p e u t - é t r e 
étre rapportés aux cbaínes arcliques plutót 
qu'aux chaines européennes ? nous présentent 
le pbénoméne surprenant de l'Héda lancant le 
leu au miiieu. des glaces & des írimals. Beau-
coup d'aulrcs témoignages d'un feu souterrein 
peuvent se remarquer et se découvriront peut-
élre encoré en beaucoup d'autres points des 
régions montagneuses, et l'eiítoyable cataslrophe 
de Lisbonne prouve que l'bomme batit, cultive et 
dort souvent sur un sol perfide , qui peut en un 
instant lui vomir la destruction et la mort. 

Telle est la structure pbysique de VEurope ; 
on ne peut pas douter qu'une des premieres causes 
de l'influence des climats ne soit dAe á cette dis-
position des terreins que l'bomme habite. L'éíat 
des eaux , les mouvemens de l 'a ir , la qualité 
des venta, les modiíications dií'íéientes des saisons 
sous des latitudes semblables ne peuvent pas ne 
pas devoir á ees dií'íérenres situations une grande 
partie de leurs varietés. Quoique les médecins 
n'aient point encoré considéré la terre habi
table sous ce point de vue , et que par con.sé-
quent nous n'ayons point d'observations bien 
precisas á présenter sur les efíets qui-en doivent 
résulter pour la santé et la constitulion des 
bommes , i l n'en est pas moins utile je crois 
d'avoir oífert cette considération aux réiiexions 
des gens de i'art. 



E U R 

§. i i , 

jDís t r 'hut lon des canx dans fe continent de 
VEurope, 

Les oaux quí se répfinclent á la surfiice dvi 
globe descendent toutes de terreins plus ou 
moins eleves , et yoat > en suivant l'inclínaison 
des plans , se remire dans la mer. 

Peu importe que leur origine soit due á la 
condensahon des e.mx évaporécs, ou á la íbnle 
des neiges aecumuiées et des glaces éternelle-
ment attachées aiix píes les ¡)1IÍS é'cvés , ou á 
un niéchanisiní,' hydi-.uiliqiie caclié sons nos pas 
et qui tient á l'irnmense organisr.iion du globe. 
I I est surque , par une circulalion non-inLer-
ronipue , les niers reííoivent toujours satis exce
der, et que Ies monts versen!, toujours sans 
s'épuiser. 

Leseaux, en se disiribuant dans les diíTérentes 
rc'gions , ou coulent dans des canaux non-inter-
rompus depuis leur son i ce jusqu'á lonr derniére 
issiie, ou s'amassent dans des bncelnfes plus ou 
jnoins vastes , qu'oh connoit sous le noni de 
iacs. 

Si l'on considere , dans V E n r o p e , la topopra-
pbie des sources des principíiux ílenves qiu 
I'airojent , on verra que touíes se ran^ent soit 
au nords-ouest soit au sud-est sur lali^ne oblique 
tracée par les jnincipales montagnes qui tra-
versent ce contir.cnt du sud-ouest au nord-est. 

ITun cóíé , l'on tronvera les sources dn Gua-
díi lquivir y de la Quadiana y riu Tagc , dn 
JJourho , de VAdour , de la Garo tm- el de la 
J)ordo^ne , du Tarn , de la I ,n i re et de 
VAUief , de la Seine et de la M i i n i e , de la 
Moselle --de la Mcuse , de V A a r et du R.hin , 
du iVeser , de PElbe , de VOdt r , de la F i s -
tule et du Boiig , du Niemen , de la D u n a , de 
l a Div ina , de la Pcttora de l\uilre , les 
sources de la Segura , du X u r n r , de VEltrc , 
de la Sane et du Rhone , du Po , de VyJdigc , 
du Danube et de la moitié des riviéres qui le 
grossissent, du Dnicster^ du Bog , du D n i é p e r , 
du Do?i , du IVo iga . 

Les auíres branebes de mouiagnes qui forment 
les enceinles particuliéres des dií'férens bassins, 
lournissent ou des ílenves d'uue moindre é í en-
due , ou des rivieres qui se jettent dans les 
íleuves principaux. 

Les lacs eont de grands réservoirs oü s'épanclie 
Teau , qui se precipite d?un terrein elevé et 
escarpé sur un terrein inférieur et moins incliné. 
C'est au cbarigement dans rinclinaison des ler-
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reins qu'est due leur formalioa ; aussi sont-ils 
places la plupart , ou dans les gorges íormées 
jiar les sonimets des montagnes , ou a a pied 
méme des montagnes , dans les vallées qui leur 
succédent , ou prés des bords de la mer, iorsque 
la plage, trop peu inclinée , est disposée á 
recevoir les eaux des fleuves , auxquelíes celles 
de la mer opposenl une résistance souvent con-
sidérable. Ces trois ordres de lacs peuvent étre 
encoré consideres sous un aulre point de vue , 
les uns sont á la source des fleuves et leur 
donnent naissance 5 les autres se troutent dans 
leur cours et sont l-raversés par eux , d1autres 
eníin se íorment á lenr emboucluire. II resulte 
encoré , de ces coiisidérations, que les lacs se 
rencontrent dans les pays des montagnes , ou 
dans les régions maiitimes. 

( D e s lacs dans L s pays des montagnes ) , 
et IO. dans la ligue mnyenne. 

UEurope contient, dans ses régions monta-
gneuses , plusieurs lacs remarquables. 

E n suivant la grande ligue moyenne , les 
prémiers de cette ligne sont dans la región des 
Alpes. 

Les lacs reníermés dans les Alpes suisses sonf 
en grand nombre. Les deux pías vastes son! k k 
l'est , le lac de Consrance , traversé par le 
i lb inj á l'ouest, celui de N e u f c h a t í l et de 
Pielen , traversés par V Aar , et entre les deux 
sont quantité d'aulrcs lacs enviror.nés de mon
tagnes , les lacs de Vf-^allenstat, df Zurich , 
de Z u g , d« L ú c e m e , de Thutin , i V I n derla-
chen. L'épancliement de ces lacs se í'ait au nord, 
et leurs eaux finissent par se reunir dans le 
Rhin . 

A u pied des Alpes Walaisianes et S a -
v^yardes , qui forment la partie occidentale de 
ces grandes montagnes, sont les lacs de Ge* 
néve , du Bourgct et (VAnneei. L e plus vaste 
de tous , le lac de Ge / i évc , est traversé par le 
l l l jóne et les deux antres versent leurs eaux 
dans ce íleuve. 

C^est dans la piríie méridionale, au pied des 
Alpes Piedmontaiscs et Lombardes que se 
Iorment plusieurs lacs, dont les principaux sont 
le lac d'Or.f« , le lac niajeur , le lac Lugano > 
le lac Come ^ celui ¿ ' l e so et enfin le lac de 
Garde ; plusieurs autres de moindrg étendue 
les environnent, et le Tesin , VAdda , VOglio , 
le Mincio , recoivent leurs eaux , et en portent 
le tribut au Pó . 

E n suivant toujours la ligne moyenne , on 
trouve peu de lacs remarquables jusqu'au mont 

D d a 
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Krapack. l is coramenc^iil k devenir plus fré-
q leus et plus considerables daña la partie de 
cetío liane qui remonte de l'extrémité des K r a -
packs par la Pologne et la LitKuanie , juscpirs 
aaps la Riissie. Les eanx de ees lacs se veiient 
par diverses rivieres dans le Niemen, le Dniéper 
et la ]3uua. A.u-deia de la Duna sont des lacs plus 
consicférahles ; les uns, á l ' e s t , épanclteiit leurs 
eanx vnrs le VYolga , tandis qn'á l'ouest et aü 
nord-ovpst les raemes moníagnes íotirnissent des 
caux aux lacs Peipus , l imen, L a d o g a et Onega, 

Au-de lá , si i'on suit le resle de cette ligne 
qui, de i'cst á l'ouest , va gagner les monis 
Poyas , et qui íait la limite méridionaltí dn qu.1.-
trieme bassin ou du bassin septentrional ; on. 
voit, au sud de cette lígne , le Bielu-Ozero ou 
lac blanc , et quelques auíres , dont les euux 
sont emportées vers le Wolga , par la rivíére de 
Szesna , et au uord plusieurs autres lacs aussi 
constdérables , dont les eaux sont recues par 
diverses rivieres , et portees á la Dwina. 

3 ° . JDans les prolongemens du nordy^ 

C tte ligne moyenne n'est ni la senle cbaíne 
qui forme de grands lacs , i¡¡ cclle qui en 
forme le plus grand nombre ; mais il est remar-
qiuible que c'est dans sea prolongemr ns les plus 
scpte".;trjonaux que l'on remarque les lacs les 
plus considérabies et les plus multipliés , et 
qii'on eu vencontre iñllniment moins dans ceux 
qui íormení les eiiceiutes des bassins méri-
dionaux. 

L f s géogvaplies n'en marquent presque aucun 
en Éspagne , dans les montagnes qui séparent 
les diíféreus íleuves ue ce royanme ; ils n'ca 
íinnoncent aucun de reinarquable dans les Pyré-
nées . Les proloiigemens de la cbaíne moyenne 
qui traversent la France en dií'férens sens , soit 
entre la Garonne et la Loire , soit entre la 
Loire et la Selne , soit entre ceile-ci et les Pays-
Bas , n'en présentent presque aucun ; en sorle 
que C(' que nous avons appellé/le premier bassiu 
extérieur ne contient que tréspen de lacs mon-
iagneux, si ce n'est queíques-uns de tr¿!,-peu 
d'étendue dans le proiongement que forment les 
Vosges de Lorraine. 

C'es'c dans la direction de ce proiongement, 
qui aboutit au Pas-de-Calais , qne s'élévent en 
Angleterre ,-en Ecosse et en Irlande toutes les 
montagnes qui íbrment á la fois le rebord orien
tal du secoud bassin extérieur , la partie occi-
deni ale du premier bassin intérieur, et l'enceinte 
entiére du bassin des Isles Piritanniques , qui 
s'oiivre dans le premier bassin extérieur. Ces 
montagnes íbrment , en Angleterre , trés-peu de 
lací; mais eu Lcosse et en Xiiande, oü eües 
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sont plus élevées et plus conslamment couvertes 
de nc iges , elies en lontieniient beancoup et de 
tres-considérabits , et sur-tout vers le nord do 
ees contrées. 

L e proiongement qui , vers la partie oriéntale 
de la Boheme , part de la cbaine moyenne, et 
qui , íj'avancant entre PEIhe et POder , traverso 
la Silésie , la ImsiK e , le Brandebourg , Je 
Mecklembourg et la Ba-.se-Saxe , ct penetre en 
s'abaissant dans le Holsiein et le Jutland , pré
sente la méme ol)servation. Dans són origine, 
il offre peu de lacs , et dan* sa partie septen-
trionale on en rescontré beancoup et de fort 
considérabieá. - " 

La continuaiion de ce méme pTOlongement se 
releve au-deiá du Sund , et ainei que nona 
l'avons dit , forme en Norwege , en Suéde et en 
Laponie ces Kautes montagnes (ortjours cou-
vertes de glaces el de neiges, qu'on nomine D o ' 

fre-J¡elds\ c'est-lá c|u7Line mnltitude innombrable 
de lacs confirme bien sensíb'ement la vérité de 
l'observaiion que je viens de faire. Soit en-dehors 
de cette cbaíne , et vers le troiaiéme bassin 
extérieur , soit en-dedans et vers la partie sep-
tenítionale du second bassin intérieur , chaqué 
riviére presque a son lac , et il n'est á-pen-préa 
aucun point de celíe enceinle immense qui n'en 
contienne j il en est de grands dans la partie 
méridionale de la Suéde , qui sont les lacs 
de fVener c t de J'Vetter. 

On voit la ra<'me djsposit'on h Porient <íu 
golíé de Bot'mie , et dans toute la región con-
tenue entre ce goife et celui de la M c r Blanrhe 
jusqri'au golfe ¿Q Finlande et aux lacs O/icga et 
L a d o g a , c'est-á-dire, jusqu'au point oúcetie en-
ceinte circulaire,rencontrant la chaine moyenne, 
ferme le second bassin intérieur au - dessnus 
du lac Oyiega, A cette rencontre se trouve d'un 
cóté le lac Bielo-Ozero qui appartient au cin-
c|uiéme bassin y ou bassin oriental dans lequel 
ae forme le W o l g a 5 et d'un autre part les Jaes 
nommés Sacza- Ozero , ose-Ozero et Kitbins* 
koe qui appartiennent au bassin septentrional. 
Les denx premiers versent letrra eaux dans la 
Mer Blanche par la riviére Onega , et le troi-
sieme verse les siennes dans la D w i n a . 

Entre les lits dans lesquels coulent/'OÍ/C V , 
la Vistule , le Niemen et la Duna , quoique le 
paysne soit pas trés-montagneux, i l y a eependant 
un grand nombre de rivieres dont les eaux , ar-
rosaut la Pologne et la Prusse , vont grossir ees 
fleuves , et les hauteurs descpielles elles décou-
lent r peuvent étre regardées comme de foiblrs 
proloncemens de la cbaine moyenne depuis Pori-
gine des Crapacks jusqu'au platean de Bussie. 
Presque toutes ees rivieres forment des lacs prin* 
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cipalement en Prusse , o ü ees lacs portent le 
iiom de Sée ou de mers. 

Tel le est la distribution des lacs qui accom-
pagnent les principales montagnes au nord-ouest 
de la chaine moyemie. 

( 3 ° . D a n s les prolongemens du M i d i . ) 

A u snd-est de cette ligne il s'en présente beau-
coup moins. Les Apeiiriins en Italie et leurs divers 
prolongemens , ii'oífrent que trois lacs remar-
quables, celni de P e r m g i a on de Perouse, celui 
de Bolse r ía et celui de Celuno. 

L a cliaine qni , partant des Alpes , traverse 
le Tiro i , envoye ses prolonycrnens dans la 
Baviére , l^Autríclie et la Hongrie , et qui 
verse les eaux qui , du sud au nord , se rnéient 
au Danube , en présente quelques-uns. lis sout 
assez multipliés prés de l'origiue de cette chaíne, 
ils devienpent plus rares k mesure qu'ils s'en 
éloigm nt , et le dernier digne de remarque est 
le lac de B a l a t t o n íonué dans ie piolor.geincnl 
qui s'avance entre la Drave et la premiére por-
tion du Dauubc. Mais , si-lót que cette chaiue 
et ses (íépendances , cessant de se poiter de 
l'ouest á l'est , et s'éloignanl des Alpes, se porte 
du nord au suJ , on n'y volt pius de laca , á l'cx-
ception d'uii on deux datis l'A tbaiiie, et du pelit 
nombre de ceux auxquels i'bistoire gigaatesque 
de la Gréce a donné une céiébrité que ne com-
portoit pas leur eteudue. 

Pour 1c reste des montagnos qui traversfnt 
V E u r c p i . ' ¡uí sud-est de la c:l;aiuo movetme , les 
Géographes ne nous y lout ])oiiit observer de lacs, 
si ce n'est Ct'lui qui se trouve á l'tM-î ine dti 
"VVol̂ a , et le J*¿e/o- Ozero qui nppartient á la. 
chaíne moyenne , et dont i l a éié pai té. 

( Des lacs maritirnes ) . 

Passons maintenant aux lacs du second ordre, 
ou lacs maritirnes. Ces lacs , en general pea 
profouds , souvent íort étendus , sont plus con-
nus sous le nom d^étangs ou marais. Ils bor-
dent les r o t e s peu oh vées , et; iníluent souvent 
davaniage sur la salubrité que les lacs monta-
gueux. lis sont rarement l'onnés par les eaux 
douces seules. L'on ne pent se dispenser de 
rangi-r dans cette classe , non - seulemenl c^ux 
qui'résultent des eaux épaiicliées des ííeuves , 
mais encoré ceux qtti sont íoi més par les eaux 
de la nif r épandues MU* Une plage peu élevée 
au-dessus de son nivrau. Ou doit aussi consi-
dérer dans ia disposiiion df s cAtes celles qui , 
bordees d'une multitude rl'isles qni semblent 
étre des débris de leurs rivages , recoivent fon 
avant Peau de la mer qui se trouve aiusi 
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comme entrecoupée pat une infinité de ca-
naux. 

. Les cAtes d'Espagne , dans le premier bassín, 
ne présentení que quelques isles cótieres pies de 
l'emboucliure, de' la Guadiana , et des goífes peu 
profi»nds á Jjextróinité du Cadnon et du Tage. 
Depuis i'angle rentrant , dont Baymmc estele 
sommet , jusqu'á ceiui qui répond á l'embou-
chure de la Loire , la piage , trés-basse , offre 
quelques lacs , on élangs , des marais et des 
lieux propres á l'établissement des marais sa'ans. 
(j'est, ce qu'on volt sur les cAtes qni bornent les 
liandeSjlc^Mcdoc et l'Annis^et í'on saitcombien, 
a. l'emboucliure de la C]harente,aux environs de 
Rochefort , on a eu de peine á dessécher lea 
marais pour prociuer á ce pays une salubrité 
dont i l n'avoit Jamáis joul jusqu'á présent. 

L a cóte occiJentale d'Irlande , dans lesecond 
bassin exlérieur , est., snr-tout á sa partie sep-
tentrionale, pénétrée de sinus , et bordee de lacs. 
L a méme disposition est encure bien plusremar-
quable dans le njéuie bassin sur la cóte d'Ecosse, 
qui de plus est bordee d'une grande quanthé 
d'islcs, partni les([uelles sont le« fameuses Wes-
temes ou Hóbrides , et cette loulc d-'isles est 
terminée par le groupe des Orcades. 

L e nombre des isles et des lacs maríiíracs 
auamente encoré dans le troísiéme bassin j oü 
les Isles de jNorwége et de la Laponie danoise 
en sout e n v i r o n n é e s . 

On voit ici une progressíon á peu-prés sem-
blable á céllé qui a é t é remarquée pour les íacs 
montagneux , par laquelie, du sud au nord, les 
isles cótieres a l e s maritirnes vont en au^men-
tant d'une maniere trés-sensible. Lesmoutagnes, 
plus rapprocbées des cotes , le conrs des íleuves 
moins et' ndus ct plus rapides , leurs eaux gros-
sissant fréquerument par la fonte des oeígea 
é'ternelles qui environnent leurs sources , sont 
autant de causes qui angmentent et Teífort de 
ees eaux , et les résislanccs qu'elles éprouvent 
dans les terreitis qu'elles sillonnent , et dans la 
mer oú elles se précipitent. L e tejns et leur 
impétuosité ont creusé Ies lacs qui les recoivent, 
et qui , comme réservoirs , peuvent préserver le 
pays des inondadons; les isles accumulées á leur 
embouebure , sont évidemment les débris du 
continent rorapu sur ses bords , et divisé en cent 
endroits pour multiplier leurs issues. 

Les mémes effets se monlrent encoré sur les 
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cótes dn bassín septentrional • maís i\s ces-
sent d'étre aussi remarqnables á la partie 
méridionale et oriéntale du j^olfe de la Mer 
I3lanclie,ou les montadles cpii verscnt l a íleuves 
princlpaux s'éloignent des cotes , en sorle que 
le cours de ees fleuves perd en rapiditó ce qn'il 
gagne en étendue. 

Ponr ne pas perdre do vue Panalo^ie qni fait 
résiiller IPS memes effets des causes seinhlables : 
passons á la considération de l'état des cotes 
dans les deux bassins intérieurs. , 

L e premier bassin intérieur présente en plu-
sienrs endroits des dispositions tfés-dignes d'at-
tentiou. Sa partie occidentale oí'ÍVe trés-pen de 
laca maritimes • mais sa moil ié oriéntale au enn-
traire en offi'e une grande q'ianlité a partir des 
Orcades des isles de Sclieiluid et de la pointe 
de Stadt , et en silfVant dn nord an sud la ente 
occideniaje et méridionale de la Nd'vrégC méri
dionale , le Jutland , la Hollande , et ia cote 
des Pays-Bas jusqu'á l'einbouchure de l'Escaut. 

L a N o r w é g e méridionale , traversé(í par des 
fnonta^nes trés-rapprocliéos de ses cotes , ne 
présente que la disposition qui régne dans toute 
sa partie seplentrionale.ainsi que dans la Lapo-
jiie qui en est la contixiuation. 

L e Jnlland est une presqu'isle appelée autre-
fois la Chersoiu'se-Citnbriijue , et dont la partie 
seplenlrionale est pénélrée par des golfes ou 
sinus qui en traversent toute la largeur. Dans 
le reste de son é t e n d u e , ses plus longnes ri-
viéres k l'occident n'out pas plus de dix lieues 
de cours , et ses cotes sont bordees d'isles ; á 
l'orient , elles sont plus courtes encoré ^ et se 
terminent par des lacs et des évasemens bien 
plus fréquens. 

Lesmontagnes de la basse Saxe et de la West-
plialie , íournissent á i'Elbe et au Weser des 
riviéres dont la source est trés-voisine de L'em-
bouchure de ees Ileuves et des-lors leurs eaux pre-
nant plus d'espace se remplissent d'isles Hom
breases. 

Mais nulle part les eaux des fleuves et de la 
mer ne forment une disposilion plus remarquablc 
<p)e eolios de ce pays que les hommes disputent 
perpótuollementanx flots^qwl depirs Embden jus
qu'á Oslende est traverso ptffc niilleranaiixqui for
ment l'Ems , l'vVa , le Rliin , la MÍ use eti'Es-
caut. Partaí;é en c^ot directions (liijf'r. ntes par 
behrs entrelacemons sous les noms d'Yssel , de 
Var , de Leck , de Walial , & r . pénélré outre 
cela par de vastes golfes peu profonds , inoudé 
do lacs et de marais , decoupó par une infinité 
lie canaux creusés par les habitans pour se sous-
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trftíre á des inondations loujours mena^anles y 
i! subsiste , malgré tant de causes de destruo 
tion , coMinre un monumejit immorlel du triom-
phe de l'art lutlant coníinuel lement avec la 
nature. 

Dauslesrcond bassin intérieur, aprésavoir passé 
le canal de Categat et le Sund , on pénélrn dans 
Bailique , et au uord de ceite mer est le golfo 
de Botfanié eulouré par la Suéde. A l'ouest et 
au nord de ce royanme , les Dofrc-fields et les 
montagnesqui en desceTideut,trés-raj»procliées des 

. cotes du goli'e , y profluiscnt les memos effets 
que sur les cotos de la mor de Norwege ; c'ost-
á-dire des lacs trés-multipliés et des lies cótiéres 
1rés-nombreuses_ sur-lout á l'emboucliure des 
fleuves , et i ' e n l r é e du golpbo do IJolbmie <íst 
comme íemiéo par des i síes nombreuses. Pour 
arriver á Slockholm on traverse une espéce 
d'arcbipel place a la décliarge du lac M a -
Icr. Les cotes orientales présentent des dispo
sitions semblables , et la grande proviiu e de 
Fiula'nde , tant sur le golfo de Boílmio , que sur 
celui de I'inlardo , f t dans son intérieur est 
traversóe par tino inf in i té de lacs qui vorsent et 
qni recoivent dos riviorrs sans nombro. T e l est 
Tétat de ce pays oú les giaces et les neiges 
couvrent la t(!rre pendaut les deux tiers de 
i'aiiiiée. 

IJÍ j^tfíi»1 nu'ridjonale des ( Ates de la Bailique j 
prise de Test a i'ouost , depuis 1« fond du 
golle de F.nlande , jusqu'au détroit du Sund et 
a la poiuto sef)teitírk>naie ílu Jutland , recoit 
ses principales eaux de ronlréos placóos sous uu 
t iel moins ripoureux^ et qui ne sont pas si long-
tems ensevolios sous les places et les neiges. 
Elles présentent dos lacs moins nombreux (jue 
les cotes septentrionales et des' isles inoms 
multipüóds. 11 faut on excep!cr k l'ouest le 
Jutland et PA rdupel Danois, et á i'est Pextré-
111 i té du goli'e de Finlande oú 8. Pétersbourg est 
batí sur plusieurs islcs á l'emboucliure de la 
Newa. Cependant dans l'intervalle de ees deux 
poinfs , les c6tes sont plus brisées et plus garnies 
de lacs et de golfos á mesure qu'elles s'éíendent 
plus á l'ouest. L á , elles sont plus voisines des 
moiitagnea qui íournissent les eaux do l'Odor et 
de la Vistníe . Cette cóie peut se partager en 
CÍIHJ divisions de Pest á l'ouest ; savoir : la cote 
méridionale du golfe de Finlande , le golfe de 
la Duna ou de K,igá , le golfe de Prusso ou du 
Niemen et de la Vistule , celui de F O d e r , lew-
miné á Pouest par Pisíe de Rugen , et celui du 
Mecklembourg qui joint le Jutland. Beancoup 
de lacs et de petits sinus bordent celui-c¡ ; les 
isles cui bordent la partie occidenlale du golfe 
de l'Oder , sont évidemment Ies débris des cotes 
continuelletnent attaqués par la mer , et rompus 
par les bouches de l'Oder. I.e golfe de Prusse 
est creusé en deux golíes , formé Pun par les 
bouebes de la Vistule et du Pregel , et i'autro 
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par celles fin Niemen ou de la Rcuss. L e golfe 
de la DiiTia est íermé par les isles á'Oesel el de 
Dago, nui doivent avoir jolnt aulieíois les cótes 
dMvslouie et celiea de Curianfie 5 fiiíin la cute 
méridionale dn t olfe de Finlande, quoique peu 
éloigiiée des lacs Peipus et llmei! , ost elle me me 
peu brísée et singnliereinent diíiérente de la 
cote septentiiouaie du meine golfe ]iiorcel('e en 
mille endroits par les folies et les presqnlsles. 
On vnit sensiblement dans ce qui vieiit d'élre 
exposé en plan remarquable , suivant leqnel , 
les cutes septentrionales se moittrent plus divi-
sées et plus inondées que les cotes méridiouaics 
et les occidentales , que les orientales. 

T e l est i'éiÁt des eaux sur les cotes qui sont 
au nord de la chaine moyenne des montagnes de 
VEurope. Au sud de cette méme chaíne , ou 
remarque seulement les endroits suivans : 

IO. Dans l'ericeinle du huitiéme Lassin , et 
sur la cóte qui forme le golie de Lyon , depuis 
Perpignan , c'est-á-dire depuis rextrémité orién
tale des, Pyrénees , jusqu'á Marseille , la plage 
ibrt bas^e , forme des étangs , et en quelcjues 
endroits des marais de plusíeurs heúes d'étenduc. 
Tels sont au-dessous de Perpiguan l'étang de 
S, Nazaire , celui de Leucaiv , au dessous de 
Narbotine ceux de Bagcs , de S/'gean et de 
Gruissan , celui de Vtndnjs j l'éiang de Fhau 
de])uis A^de juscju'á Cetíe , et depuis Cette 
jusqu'a Aigiiemortes les étangs de JVÍague-
lomie, de Per o í s , de M a n g u i o l e s marais qui 
environnent cette demiure viüc , Pétaug de 
Camargne et le Marais , qui , entre Arles et la 
mer j rempllsscnt l'inlervalle comprís é n t r e l e s 
bouebes du RLórie 5 enfin , entre ees bouebes et 
Marseille Pétangde Berrc et celui de Martigues. 

Aprés Marseille la cote successívoment re
levé e, devient escarjiée au pied des Alpes et sur 
toute la cote de Genes.; et la plage la plus basse 
du reste de ce bassin , est celie qui forme au-
dessous de Rome jusqu'á Tenacine, les lameux 
M a r a í s Fontins , si célebres par leur insalu-
brité et pnr les elforts inútiles faits jusqu'a nos 
jours pour les dessécher. 

Dans Pespace dont i l víent d'élre parlé , Ies 
lleux remarquables par leurs étangs ct leurs 
marais , sont ceux oü la plage est exposée á 
Pimpéluosité d'un fleuve trés-rapide , comme 
le R h ó n e , ou bien est basse et rapprochée dea 
montagnes. Telles sont les plaines de Panden 
Langnedoc, qui recoiventPeau de PHcrauit, &c. 
du prolongement'des Pyrénées , qui forme les 
Cévennes. 'Mais au pied méme des Pyréné#« et 
des Alpes , on ne voit rien de pareil , parce tĵ ue 
la les montset les roches baignent eux-mémes 
dans la mer et n'en aont potnt séptues par 
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des plaínes dans lesquelles se réunissent leurs 
eaux. 

2 ° . Dans le septiéme bassin , la colé 
oriéntale de PItalie offre vers le fond du golfe , 
le lac ou le marais de Comacchio , et les plaines 
marécagenses et souvent inondées , qui environ
nent les bouebes du Po ; ensuite au fond méme 
du gojfe , on voit cet amas d'islcs nombreuses, 
sur lesquelles s'éléve Venise aussi frappante par 
son aspect , Ihais moins surprenante par les 
diíiicultés vaincues, que les villes des provincel 
uniesj auxquelles la mer livre unéternel combat. 
Le golfe de Trieste j celui qui est au-dessous dé 
P l strie, les cotes de Datinafie et d'Albanie , 
oíf ent une grande quantilé d'islcs cótiéres , cpii 
ne sont éviuemment que des parties de la cóte 
incme , séparées par Peffort de la mer ; et dans 
toute Pétendue de cette cote , les Atipes L o m -
bardes , celles du Tirol ct leur proiongement 
qui va gagner le Pelopounése ou la Morée , 
sont toutes trés-voisines des coles. 

D u détroit de Constantínople , jusqu á l'isle 
de liliodcs , i l semble que VKuropa ait autrefois 
joint l 'Asie , et que les isles qui remplissent cet 
espace , soient les débris résultans de leur sépa-
ration violente. I I esi remarquable que plusieurs 
de ees isles sont voicaniques. 

3°. Enfin l'enceinte dé la mer noíre n^olTre d» 
remarciuable , du coté de VEurope , que les 
bouebes du IJanube , ot iles du Dnié s t er et du 
D n i é p e r ^ et á i'Orient le grand golfe qu'clle 
forme vis-á-vis Pemboucbure du D o n , et qu'on 
nomine la mer NAzofou de Zabach , autrefoia 
appellce Paéus M é o t i d e . Mais le líeu le plus 
digne d'attention est la presqu'isle qui íorme ce 
goifej la 6V¿V/íe/f ou ancitnnement la Chersonjiése 
raui¿que ou Ctmnitrianne. El le est pénétrée de 
plusieurs lacs , et du cóté de la mer Ü A z o f elle 
est traversée dans toute sa longucur par un 
long golfe , appelé la M e r pourrie. 

Telles sont les observatlons les plus remar-
quables qu'on puisse faire sur la distribution 
des eaux en Europe. Si on les conaidére relati-
vement aux trois principaux centres monla^neux 
dojit il a été fait mention dans le § précédent y 
011 verra c|ue de tous ees soramets ceux quí 
donnent naissance au plus grand nombre de 
lacs , soit moníagneux , soit maritimes , sont 
ceux qui appartiennent au centre septentrional 
des Dofre F i i íds , etqui sont contenus dans les 
l¡miles de son arrondissement. Que le centre 
méridional des Alpes renferme nioins de lacs , 
mais des lacs plus grands , sur-tout vers ses 
sommels les plus eleves , et peu de lacs mari
times. Qu'enfin le centre oriental ou l é p l a t e a n 
de F u t s s í e , est celui dont les lacs sont moins 
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nniltipliés , et que Ies plus remarqiií'Jjlr's sont 
situés á la rencontre de ses limites ave.- celles 
tlu confre st'pieuli'joual des J ) )fre-T''jc!díi , ce 
fionl les iacs Lajo»a , O u é g a , Peipus et llmeu. 

I I I . 

JJe la oiris ion ns'ronomique de I'EurQpe , da 
de ¿es saisons^et de sts clunats astroiiniaiqiii-s, 

I^a forme du globe , sa révolulion armuelle 
Pt díurne , ailtóti'r du soíeil et sur lui - mónie 
1c mouvement de mitation circtilairc di; son 
h.}ce , produisenc Irs pliénoménes , des amií'es , 
Oes jours el; des sai^ons, et c'est d'aorés leur 
pi'opórlidn difíérente dans les díffé'réiiá points 
de la purfaté de la teñe}, que les ástrohoníéa oul 
divis" cétte surfare en différent<-s bandes cirdl 
taires et, paralléles á iVqtiáteur , qu'ils ont 
dúsigtiées sous la dénomination de climats. 

Ou 6-wt que sons l'éqnateur la révolution 
díurne des vingt-qual e lieures est égalemenl; 

{ •artaiiée entre la nd.t et le jour , et que sous 
e poíe , c'est la révolulion niinufl|i|ir|ui se di

vise en un jour et une nnit chao une de lix 
JTIOÍS , en íaisant néaninoins abstraclion et des 
longs crépiiscules , et de i'effcL de la réfraction 
bul faít paroitre le (íisque du soleil au-dessus de 
rhorison plus long-tems que cet astre n'y est 
réelleutent, 

On sail qu'entre cesdeux termes,l'équateur et 
le pole , l'égalité des jours et des nuits n'a lien 
qu'au tenis des équinoxes , et les jours les plus 
lo'igs ont ü e u dans le solstice d'été , et les plus 
loJigues nuits dans le solstice d'hiver. 

On sait enfin que la durée des longs jours est 
dVu'.ant plus grande , qu'on s'approclie plus du 
j)olc , et d'aulant moindre , qu'on avoisine da-
vauta^e l'équateur. 

C'est d'aprés cette proportíon respective des 
plus longs jours en éíé , et la proportion respec
tive des plus longues nuits en hiver , que les 
astronomes ont divisé l'hémi«phéro , qui s'étend 
de l'équaleur au pole en plusieurs climats on 
zonrs , selon ta plus ou moins grande de durée 
des jours d'été ou des nuiís dMiiver , en com-
prenant dans les nuits le tenis des crépm-cules , 
et prenant pour premier lerme les jours de douae 
heures. L e nombre de ees zones est de trente. 
Les vingt-qualre premieres , qui vont en s'étre-
cissant á mesure qu'on s'approche du pole , sont 
disposées par augmentation de demi-lieure , et 
se terminent au cercle pelaire t o ñ le plus long 
jour est de vingt-qualre heures. L a dtrniero de 
ees zonesaseulemeat la lougueurde trois minutes 
d'im degré du méridien , ce qui équivaut á une 
forte lieue. Les six suivantes sont disposées par ( 
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l moisj ni vont en augmentant jusqivau po'e, On 

sent aisériuni, que ees divisious élabiiei su?' des 
calculs généraux n'ont pas par-tout des ef/bis 
uniiorou s, er sont somnises aux luoáiíications 
inégaies qui résultenl des localilcs. 

L e continent de VJEurope s'étend du sud au 
nord dans une iatitude de trent'-six de^rél , 
c'tst-A-dire du trente-sixiéiue degré au soixaníe-
dou/áéme de Iatitude nord. Elle commenee un 
peu avant le sixiéme climat , et elle s éfend jus-
qu'á la moitié du vingUseptiéme ; la paríie la 
pius rapprochée de l'équateur a ses jours d'été 
longs de quatorze lieures et, d^mie , et dans la 
p irtie la plus rapprochée du pole , le plus long 
jour du solstice d'été a deus mois et demi de 
durée. 

Dans toute VEurope les saisons sont divisées 
entre les équinoxes et les solsíices , et se comp-
lent de i"é([uiriox'.' aux solstices , et des solstices 
á i'équinoxe. Entre l'équinoxe et le solstice 
d'hiver se comptent l'automne , en alhint de 
l'équinoxe au solstice, et l'hiver en revenant 
du solstice á i'écpiinoxe , entre l 'équinoxe et le 
solstice d'été , se comptent le printems en par-
tant de l'équinoxe , et i'été en retournant du 
solstice. 

C'est assurément la la premiére cause des 
lempéralures. Cependant les proporlions du 
íioui et dn chand sont loin de répondre par-tout 
a ees quatre intervaües de l'éloignement et du 
rapprocLement du soleil. 

Les saisons moyennes sont bien moins mar-
quées dans les pays septentrionanx , et on pour-
roit n'en recounoilre que deux , la saison des 
glaces et celle de la chaleur. Córame vers le 
po!e i l faudroit coini)ter la saison de la nuit et la 
saison des jours , encoré y auroit-il entre deux 
les saisons des crépuscules. 

L'obliqnité desrayonssola íres , augmentée par 
la courbure de la t'erre , quoique diminuée par 
Taction réfringente de l'atmosphére , affoiblit , 
beaucoup l'action de cet astre sur les régions 
septentrionales, et par-dessus tout cela labriéveté 
des jours d'hiver augmente la rigueur de cette 
saison á un point excessif; dans l'été la cha
leur devient assez considérable á cause de l a 
durée des jours. Mais l'affoiblissement que l a 
chaleur éprouve par l'obliqnité des rayons so-
laires est loin d'étre sufflsarament compensé par 
la longueur des jours, puisque d'éternelles glaces 
couvrent les pays oü les jours du solstice sont 
de p' isieurs mois. 

Dans la Laponie, qui est située en grande 
paríie au-delá du cercle pelaire , la chaleur des 

longs 
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lorias jours ¿''é'é n'empéclie pas que la neíge ne 
subsiste daus les fosses et (lans tous les lieux 
tlans lesquels le soleil ne donne pas. L'hiver 
y dure neuf mois, ses rlguenrs y sont excessives, 
et les académiciens envoyés vers le pole pour 
mesurer la terre, trouvérent au mois de Janvler, 
á Torneo , ville maritime situóe prés du córele 
polaire , á 65 degrés 5o minutes 5o secoudes de 
latitude , que le thermométre de l leamnur, 
construit au mercure , marquoit Ife trente-sep-
tieme degré au-dessous de ¡aero. 

E n SiKjde , et dans le climat de Stockliolm , 
ou les longs joxirs durent ,au;dela de dix-huit 
Leures , les neiges commencent souvent á tom-
ber des le inois de Sepleinbre , et la chaledr ne 
ee faít sentir de nouveau quTau mois de mai, 
13ans tout cot espace de íems le í'roid est cons-
taut, et malgré les beaux jours quí éclairent 
les champs éclatans de n e í g e , les glaces , Ies 
neiges ei les frimats ne présentent point d'intrr-
valli'S. L'éfé y est de menie exerapt de nuages , 
et la clialeur des jours i^y est point refrouTie 
par 1̂ 8 orages \ les tempéraUires y soni aussi 
constantes que rigonreuaes ; et pendant deux 
mois de Fúie les címleurs y sont aiissi fortes , 
que les froids y sont cuisans pendant deux mois 
de l'hiver. A peine l'intervalle de ees dmix sai-
fions y est - i l marqué par ujje température 
moyenne j l'automne et le fciede printems y sont 
á -peine connns. Cependant le climat. de la Go-
tlúe ou de la parlie la i>lus méridionale de ce 
royanme est plus temperé. 

A mesure qu'on se rapproche de l'équaleur , 
le premier terme du froid est plus incertain , et 
devient moins précoce. L'aulomne , ainsi que U 
printems , se distinguent de l'été et de l'hiver 
par des signes mnins equivoques; et quoique 
rAUcmagne septentrionale ait des hivers rigou-
renx , on n'y passe pas ra]ndement d'un froid 
violent á une température ardente, 

Dans la France septentrionale , le premier 
lerme de froid se fait sentir , a n n é e communo , 
vers la fin de novembre ou le commencement de 
décembre , et le dernier terme s'étend jusqu ' á l a 
fin de février. Tout ce tems n'est pas entiére-
menf consacré au froid , et sOuv^nt la tempéra
ture glaciale n'a pas, dans tout \m hiver , une 
durée de plus de quinze jours. On resseut, á la 
vérité , quelqueíbis l'approche des froids vers 
le commencement d'octobre , ou méme des la 
fin de Septembre , et souvent le mois de mai 
lui méme présente encoré quelques attributs de 
l'hiver , mais ees froids précoces ou tardifs sont 
extr&tnement variables , et sont separes par d{$ 
intervalles de chaleur du centre de l'hiver. Efl 
général aucune température n'y est vraiment 
-Constante. 11 est des hivers o ü le froid e«t á 

Médecine, Tome f l . 

E U R a i 

peine sensible , et des étés oü l'inconstance des 
tems détruit les effets de Ut chaleur. 

Dans la France méridionale , et plus encoré 
dans rilalie et dans l'Espagne un mois seul est 
consacré au véritable froid, etles mémes pro-
portions régnent k peu pres dans la Gréce. 
L'été daus ees pays estardent etsa chaleur dura
ble y est auginentée par la sérénité des jours f 
les pluies , réservées pour le trms du passage 
de la chaleur aux froids , sont i'appanage par 
ticulier du printems efc de Pautomue. 

E n général dans tonto VErrrope ^ du snd au 
nrtrd , le centre de l'hívfer , pour le froid , est 
au mois de Janvier , et Juillet est le mois oíi les 
chaleurs sont les plus fortes. 

DTapr¿s ce qui vient d'étro dfl , on pourro^t 
partager VEurope ¿a.x^ son élendne du nord au 
sud, on cinq zones rnraclérihces par la diíférence 
de Jeurs tempécaturea , mais Jont Ies termes ne 
ponvent étre détenninés comme ceux des zones 
astronomiques , parce que c.'est par des nuance* 
insensibles que ron passe de Tune á l'autre. 

La zone la plus septentrionale est relle ou , 
malgré la longueur des jgurs d'élé et la chaleur 
que répand le soleil long-iems superieur á l'ho-
rizon , la neíge et la giace subsislent dans les 
lieux piares á l'ombre , et eloignys de rinfluence 
immédiate do cet astro. Tejías sont l'Islande , 
les Lapouies danoise et suédoise 5 la Leporie ou 
Lapome russienne , ot le pays des Samoyedes 
européens. 

L a zone suivante est celle oü un été brúlant 
succéde presque sans intervalle á un long et 
rigoureux hiver. Dans cette zone les deux tem-
pératutes oppoeées sojit fortes, constantes , et 
ne sont point sujettes k dos variations ni á de 
longs intervalles d'une température moyenne. 
L e printems et l'automne y sont ou in con ñus 
ou trop courts pour étre des saisons. Dans .celte 
zone se trouvent le nord de l'Ecosse , la ÍSTor-
wege , pour laquelte il y a á faire des excep-
líori* dépendantes des local i tés , et dont il sera 
parló dans le paragraphe suivant, la plus grande 
partie de la Suéde , le Danemarck , la partie 
septentrionale de la Pologne qui renferme le 
duché de* Curiando , et cette partie de la Russie 
danslaquelle se trouve Saint Pétersbourg. 

L a troisiéme zone est sujette á des hivers 
rigoureux mais moins longs , el le printems ot 
rautotnne y sont marqués pendant un tems de 
l'année «ssez long pour qu'ou puisse les regarder 
comme de véritables salíions qui contrebalancent 
les fortes températures de l'hiver et de l'été', 
antant par leur durée qvie par leur modération. 
L'Irlande , l'Angleterre , les Pays-Bas et la 
Hollande , le nord de l'Allemagne , une grande 
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^artie Je la Polt-^ue et de la Russie sont renfer-
mées dans son élendue. 

L a zoue snivante , qu'on ponrroit reunir en 
une seule avec la precedente , pnisque les saisons 
intermédiaires y sont également bien marqnées, 
«SI la phis tempérée , mais Li plus inconstante 
fians l'ordre el UL forcé íle ses saisons ^ sés liyvers 
tantót doux , tantot rigoureux , et cominuné-
ment éntremeles de toutes les tenipératnies , 
«njets á des cliangemens fréíinens et quel(|iiefois 
subits , des élés non nioins iriég.nl¡ers , non 
moins variables , rareinent Ce longues scche-
resses ni de longues chrT.eurs , plus 'rarernent 
enc(.iro de trés-longs í'roids, toute l'année portant 
F< s caiacteres d'inconstance qu'Hippocrate at-
tribue a l'antomne , caractérisenL cette zone , 
ñ-iriH ¡aquclle se trovive e n grande ])artie un des 
pays Ies plus íVrtiles et Ies plus rians de V £ u -
j opc , la F i ance. I I faut reniarquer que c'est au 
nülien juste de i'iiémispliere boreal , á égale 
disiance de l'tíquat< ur et du ¡ Ale entre le qua*-
ranie-cinqnieme et le cinquantieme degré que 
se renconlre co ciimat , pour ainsi diré , incer-
tttin entre la ehaleur et le í'roid , et dont la 
touipérature est íi celles des zones tofrides et 

* glaciales , ce qnc le jpntcnips et l'aulomne sont 
á Veté et a IMi-vver. Tonle la partie méridionale 
de i'AUenuieiH^iíresquetoute la Hongrie,la M o t 
davie , la peliíe Tarfarie et une portion méri
dionale de la Russie répondent á cette zone. 

L a demiere des zones ne VJSurope est rc-
roarqnable par la cbalene de sos élés et le pen 
de durée de sea hyvers , qui , rarernent nc-
compagnés de /ortes g e l é e s , pius rarernent de 
neiges durables , doivcnt icurs plus grandes r i -
gueurs aw vent <íe nord - piuest , Maesíro , cu 
camoid-est , Tramontaiia , qui amérienL ou des 
froids qui saisissent , ou des (empétes qui !:oul-
yersent l'atmospliére. L e pi intems y esl délicicux, 
et c'est sous cette zon.e qu'il a niénté ja ie])uta-
tion ¿jue luí ont a^duise les poetes de Tltalie et 
et de la Grece j mais les élés sont S' es etbrúlans , 
et si les nuils ne réparoieiit pas la sécberesse 
des jonrs , les cKanips andes y seroient alors 
entiéremeut dépouillés de verdure. L'E^pagne , 
la Francfe méridionale , l'Italie j la Grece et 
la Crimée appartieunewt á cetíe zone» 

II est bon d'ubserver que si l'on réámt en 
« r e s( ule zone la Iroisíéme el ia quatriéme c|ni, 
en. elfet > ne diíi'érent que par des nUftncefl, 
aloi-s Ies quatre divisions piialleles de V E u r o p e 

'«e tronveront á-peu-prés é'gales , c'est-á-dire, de 
i'étendue cbacíinede builiidixdf g r é s du inéridien. 
L a cinquiéme , fn eííet , s'étendra depuis le 
trente-sixiéiiie degré jusqu'an quaraiñe-cinqaiéme 
€MÍ environ ; la cjuatriéme et la troisíeme depuis 
U quarante - cinquiénie jusqa'au cinquante-ciu-
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quiéme j la seconde s'étendra Jusqu'au sofxante* 
troisiéme , et la zone la plus septentrionale du 
soixante-ti oisiéme au soixaute-douziéaie. 

Ce partage de VEurope en cinq climats princi-
paux caraciéristiques par des distinctious qui 
sont les résultats de Féloigncment oíi les di í-
íerens lieux sont de l'équateur , n'est pas ap-
plicable aux contrées dont le sol est formé de 
montagnes trés-élevées , ou enviionné d'caux et 
rempli de lacs. 

Les sois montagneux sont généralement plus 
froids que les contrées environnantcs 5 au con-
traire íes pays plats et inaritinies , ou dans 
lesquels i l y a un grand nombro dé lacs et de 
riviéres sont d'une leinpérature plus douce que 
létrrs paralleles. 

I^es pays enfermes dans les Alpes , et qui 
par leur position appartienntnt á la quatrieme 
et á la cinquiéroe zone , réprésentent par leur 
température lo ciimat de la Irdísiéme et de la 
seconde ; et les départemens du Pliy de Dome 
et du Ginial , placés dans la France vers la 
partle méridionale de la qnatriéme zone , ont 
de liíéme des byver.s trés-l'roids ; les neiges y 
couvrent la terre de boune beure et Se fondent 
tréá-tard j cVst aussi par une consequence de 
ce qui vient d'élre dit, que les pfttea des la 
Norvvé^e ne sont pas'sons un c:el anssi rigoureux 
que la Suédc , tandis(|ue \ t i f t é - f i e I d s ^ oü Ies 
hautes rtiontagiies qui séparent ce s deux royan-
mes, sont con veris de nefges et de glaees , qui y 
Bübststeht toute l'année et qui y représentent le 
ciimat des exV-rémités septen!rionulcs de la L a -
ponic , on ct lui du Spitzberg et de la nouvolle 
Zemble, 

Maisles causes de ees difíérences, qui ne tien-
nent point aux divisions astronoraiques , mais 
se mlement aux disposiíoai.s des lieux , v o n t . é u c 
examinées dans le paragrapko , suivaait. 

§. I V . . 

j y i f f c r : nces physiqucs des c/ima^s fie / ' E uro^e 
seton tes porportions du f r o i d el de ¿a c/u.-
lettr s íos vents et les météores* 

L a tem])ératnre ne dépend pas entiéreinent de 
l 'é lo ignement , plus ou moins grand , de i'équa-
teur 5 la durée et la qualiié des saisons ont 
encoré d'auties origines; el les vicissiludes de-
l'almoqdiére (lój-endantes de la situalion des. 
lieux , de leur exposi'.ion , de la disposi tiou des 
con'ré'esqui les environm-nt et laui (IVulres cau-
^s qui uous sont inconnues, couiiibuent aussi i \ 
mrmer les difíérences caiac.éri.sliques des c l i -
mals. Le- froid et le cbaud , Fardeur des étés t\ 
Fexcéssive rigueur des hyvors peuvent douc é tre 
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compás parmí les météores , dotit les calculs 
astronoiniques ne peuveüt pas uous donner la 
connoissance- entiére. 

( D u f r o i d et de l a cl ialcur dans certaines 
r é g w n s . ) 

L e fait le plus remarquable en .£V//Y)pe,qviaiitá 
la disproportion de la tempéAture des iieux .¡vec 
leur position astronomique , est celui que je n'di 
fciit qu'annoncer dans ie para^mphc précédent. 

Je viens de diré que la Norwége occdenlale 
tHoit , quoiqiie,t.oiJs une méme paralié'e , expo-
sée aune température plus douce que la Korwégc 
oriéntale et que la Suédé , et á plus íorle raisou 
que les mor)tagnes qui les séparent. Ce que dit 
á cet égard Poiuorqndan est digne de rern:nqufi. 
{ N a t u r a l ¡ U s t o r y o f N o w a y . ' F i a d , angloisti d u 
dano i s dr P o n t o p p i d a n ) « Dans la partie nrieji-
„ taie r!e la Norwége , c'est-á-dire , depuis ia 
» chaine des Fileíields jusqu'aux írontieres de 
» la Suéde , ce qui compieud la piunurt de 
si IioS proviuces , l'hyver oomrMence au milicu 
33 d'octobre et s't t-nd jusqn'au niilieu d'avril. . 
35 E t pendant ce tx̂ ms l'air est aussi íroid qu'i 
.» i'exlrémité de lazone lempérée. Les eaux sont 
» gelées jiis<|u'íVune íorle épnisseur et les val lúes 
>i ainsi qtle IÍÍS montagnes sont revétues de neige. 
3> Mais tandis que l'hyver exerce ses rigueurs 
» dans la Norw ege oriéntale , au point qu'il 
35 nVsl: aucune porlion d'eau vive qui ne soit 
» geléé , daus l i Norwege occicltíjitale , au 
3> contraire , tous les lacs et les baies sont géná-
» ralenient praticables , quoique places dans le 
i3 riiéme parallele que ceux de la partie orien-
» tale la ir y cst éQ|iis et le ciel couvert de 
>í nuages , et raremeiic les gelées y durent-clies 
55 quince jonrs ou tout-au-plns Irois seniaines 
3' de suile. Dans le c(x;ur de l'AIlomagne, qui 
» est de deux cents llenes plus prés de la ligne, 
» les hyvers sont en général ])lus rigoureux , 
*! les gelées plus pénétrantes que dans le dio-
35 cese de Bergen , oü les habitans sont quel-
35 ques fois étonnés de lire dans les papiers 
35 publics que les gelées ou les neiges se font 
35 voir en Allemagne en Pologne bien avant de 
33 paroitre dans nos contrées 5 les ports d'Ams-

rdam , de Hambourg , de Copenhagen et 
"jiibeck sont geb's dix fois plus souvent 

les nutres. A peine chez nous le.sont ils 
plus de deux ou irois í'uis dans un siécle , 

35 et cequí ]>aroitra plus extraordinfíre encoré , 
3J c'est que quand le port de Bergen est gelú 
3' on peut conclure a^cc assurnnce que l i Seitie 
» l'est aussi á Paris. Enfin notre liyver , á Ber -
33 gen , est si doux. que les mers sont lonjonrs 
-I5 pmticabies ponr les pécheurs i't les mntelols ; 
? - i l est trés-rare que les baies et les criques 
^ mémes soient gelées , oxccplé celles (fui sont 
^ í'ort avant dans le pays , vers les monts ap-
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» pelUs File-ficídS) ou il Vegné un vent de terrfc-
5Í sec et piquanl qtii'souifle noid-est. ( 11 ajoute 
33 en note ) . * L a rner du nord coulinue d'étrC 
35 navipabJe , tant l'hyver que Peté ^ jusqn'au 
35 qnatre-vingt ét qinairc-vingt-deuxiéine degré y 
33 excepté nans les criques et sur les cótes du 
33 Finmarck , de l'íslande et du Groenland. . . 
33 Dans les hyvers trés-rigoureux , qlianá la 
33 Baltique est geiée , les cygnes , qui d'ailleurs 
35 ne sont pas du nombre des oiseaux ])roprcs 
55 á la jSlot w é g e , viennent s y réliigier pour s » 
35 procurer i'eau dont ils manquent dans l'.nr 
»P pays 5 et des gens , dignes de fol \ m'ont as-
33 suré que le peu de cygnes que l'on voit 
35 encoré dans le S/adíiord et d'yutres lieux de 
35 mon diocése , s'y sont réíugiés du Danemarck 
35 daus les années J 708 ( 1 ) et i ' j ^ o . 35 

• • "te 
Pontopj.idan atíribue la douceur de la tem

pérature de la Norwége au voisinage de l'Océan , 
dont Ies vapeurs se mé'ent á'l'air et lui donnent 
une liumidilé conlínnelle , qui n'a pas lieu dans 
les pays méditerrannés. Mais , comme il le re
marque , cet e í í e t , bien évident dans l 'Océan 
occidental , u'a pas également lieu dans les 
«autres pays pénétrés par la nier , puisque la 
Baltique se géie , et que ses cótes sont sujetes 
á des hivers rigoureux. L a mer glaciale de méme , 
A mesure qu'on penetre vers l'est , devíent 
molos pratieable au nord ; et tandis qu'á l'oc-
cident du Spitzberg plusiems navigateurs ont 
pénétré jusqu'au quatre-v ingt -deuxiéme degré 
nord , le détroit de Weigatz , situé en fack 
du soixante - dixiéme au sud de la uouyeüe 
Zéthpie , est souvent imjmilicable par les glaces 
au müieu méme de l'élé. Les inémes píveno-
tuéhés se remarquent aussi á í'uüest vers l ' í s 
lande et entre celte islc et le Groenland o u 
la mer cesse d^jfce navigable á des latitudes 
bien plus avanfp* vers le sud . E n sorte qtlo 
les avahtages de ceite teiupéralure semblent 
renferniés entre le premier méridien et le qua-
rante ou cinquantieme dégré de longitude. 

35 I I est inconcovable , dit Poutoppidan , et; 
>3 pourlant Irés-vrai , ipie le íameux hyver de 
35 1708 ( 1709) si remarquable jjar ses rigueurs 
35 désastreuses ne fut pas a Bergen plus rigoa-
55 reux que nos hyvers ordinaires. E t pareil-
55 lement l'Irlande , l'Ecosse et les ürcades , 
55 toutes siluées dans ce méme Océan , se sont 
» peu ressenties de la violcnce de cel hyver 
35 exlraordinaire. 55 

Dt-rham dans sa T h c o l d g i e p l y s i q n e Confirme 
ce lait en c e » , termes : ce cello propriété des 
55 vapeurs de la mer , ponr préserver de la 
33 rigueur des hyvers , a élé évidemment dé-
35 montrée en 1708 ( 1709) : quand i'Anglel en e, 

(1). 1708 est ici pour 1709, seíon la correction 
Orégorienne-

E e s 
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» l'A'Iemagne , la Franre , le Dancmarck ̂  et 
» j .qu'anx partif.s tu é t i ¿ ion ales de la Suisse, 
» ác l'I alie et d'auí.res contrées éprouvéieni 
» lef riguears do ce grand hiver ; i'Irlande ei 
» Î EL-OS^C en soufrinnt bien peu au-dela di i . 
« au'.res aniié; s ; mais ¡i pan>i; que c'est ce 
» qui árrive cominuni mcnt á ct s Conlrées sep-
» lent: ionales , <M partií uLerement aux Orcades , 
»> dant le savant do; leur WaLl i s rácente ct: 
» cjTii su i l : ici íes tiyvers sont ¡^¿néraltinetit 
a? plus sujeis A la piuie iju'á la ncíge. L a neige 
» et la geiée n,y durf r,t pas auíant qtie da îs 
55 les aulres parti< s de ['licosí-e j mais le vent en 
» rt'conipijiiíif y sonífle avec grande irap^tuosilé , 
*! el Ijt phiie n'y tombe pas par gomtes , ruáis 
35 par ílots et Gosu ne o-i t ó e t e une miée tomboit á 
» i'instant. Pareillenitrít M . Lucas D tbes dvns 
» sa descriptiou dos isles Ferros assure ; que 
» les hyvers n'y sont pas tréi-froids , qnoiqiie 
3í ceS isses soieur plaróes vers le soixante-deux-
* iéme degre de laii ude septentrionale ; raie-
» nient y ^ t f - t - i l pius d'uu mois , et d'ailleurs 
» si iiiOíieiéaieiit cpie jamáis on n'y voit de giace 
^ sur le; bai&8 , et qu'on n'e&t puint ob ' i j . é d'y 
*> mettre ácoitvert peudant ce tenips les moutons 
» rxi les boaüfs. 3> 

EüSniie Ponfoppidan donne un tableau bien 
dif{V;ient de la {)ortian oriéntale de la Norwege , 
situ.-'e entre íes F i l J i f L h , qui la sépareut de 
ia Noiwege occide.irale , et la Suéde dont 
•elle est s-paree par d'autres montagnes , dont 
ime [iartic est d.-signée sur ia carh3 qu'il en 
donne , sous le nom de Lemyjialds. Dans le 
pays plat méme l'liyver est lellernent rigoureujx , 
que les voyageurs Courent rirque d'y perdre 
et le IU 2 et les doígts , sMs ne premient les 
préca-utionsuécessaires pour garantir ees partios. 
Oes prñcaulior.s , pour la face, se réduisent á 
i'usage d'(ineg;;7.e qui la voilJBk|ui rompt í'ac-
tion de l'air et ne délrnit pas fpvne des objets : 
ü a a encoré le soin de se frotter de tems en tems 
de neige pour endurcir oes parties et Jes rendre 
propres á supporler i'activité de l'air. Mais dans 
íes moutagnes ees précautious seroient inútiles 
sans les l'oyers places de distance en distante 
par les soins du gOiivernement. Ic i Ponioppidan 
cite le fait arsm'í á une paríie de l'armée de 
Charles X l l qui s'en retournoit en Suéde , lors 
de la m o r t d ; ce priuce de van t FriderickshaU : 
sur 10.000 liomrnes y dont elle ¿toit composée , 
i l n'en écliappa , selon les uns, que 5oo, selon 
d'autres , que iSoo, Tout le reste péfít gelé , 
et ínt renconfié j>;ir l'armée danoise qui les 
suivoiL el qui les tronva épars , sans vie , et 
tOnservant encere daus leurs rnembres geiés 
quclcpjes aítitudes du désespoir et de la détrt.sse. 

L a chaleur des étés , égalemeTjt forte1 á ce 
tju'il paroít en N o r w é g e et en Suéde , dépend 
aboolumentj comme nous i'avons dit da^y le 
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paragraplie précédent , de l a duree des]OUrs et 
de la persévérance du soleil au-de.-sus de l'ho-
rison t cette chaleur a une telle forcé , q e la 
végétation parcout ses périedt-b avec U M . grande 
rapidilé , et que dansla N o r w é . e . au r^porl de 
Pontoppidxrt } la récoite vient denx I Ü Í ' I S aprés 
les iemaüieS. O 'aits M gnus asMt«e qn'- i. Sue o 
dans la W« slrogfiihie , i'inti rvalle (-n r i , i s !>; * 
mailíes et la nioi^soñ n'esl (pie de 36 jours , ' t 
que l'í.rge semé sur la íin de Juiti se récnlte 4 
l a uii-anut. Pouto'ppidan assure en avi>ir vu-
recueillir des le .̂9 Juiilet daus le N o r d j i o r d f 
province plus seplenliionale que eelle da 
.Bergen. 

Mais ceci est évidemraent d'accord avec les 
pionortions qui résultrnt des obsevvalions astro-
uoiniques- L'observation , véiitablenie.it digne 
de remarque en ce litu , est celle de rinégalité 
du íroid sous un inéme paralléle , et daus des 
circonsianGes semblables en apparence, eoinme 
ceües qui semblent communes á la N o r w é g e 
occideulale , aux cóles méndionales de la Nor 
wége orientaLe,et aux cótes de la Suéde sur l a B a l -
tique , ce privilége commuu a u x c6t(-s occiden
tales de la Norwége au noi d de l'Ecosse , aux, 
Orcades, aux isles de ScWtland , et á celles de 
Fenoe , de n'avoir qu'unhiver trés-moderé dans-
une latitude trés-septentrionale , a été attribuS 
aux volcans dont on suppose l'existence sous la 
mer de cetle latitude. II est vrai que l'on a rap* 
porté il y a quelques annét'a , que prés des isles 
Orcades il s'éioit elevó une terre uouveüe loute 
corupo ée de produus de volcans , et qui je croi» 
éloit disparue peu de tenis aprés. D'ailieurs 
l'Hecla , qui , au milieu des glaces de l'Islande j 
vomit des íeux , de i'eau^ ei des matiéres ern-
brasées , semb'eroit ajouter quelque degré de 
probabilité a cette toujec íuie 5 et si i'on en 
croyoit une r ; lation peu vraisembiable inséree i l 
y a plusieuis annét s dans la gazette de France 
d'aprés des voyageurs bollaudois , qui prélen-
doient avoir péuétré jusqu'au 89*-' degro dans l e » 
terres arctLques , et y avoir observé un volcan , 
on verroit une suile de souierrains volcaiuquc 9 
depuis les Orcades jusqu'au pole qui donuenrt 
beauconp de forcé á ce;te opinión j m.iii on de-
maniJera pourcpioi ci-tie tempéi ature dou^i y 
commune aux isles Orcades , á celles de Sú^at-
land et aux isles Ferroe, ue s'étfnd-» He p'i^Ps-
qu'á rislande , qui donne issue au seul volean 
connu de cafe contrées , et qui eepeiidant n'ost 
pas d'un degré plur, septf nt 1 ional qil« la plus-
septcnlrionate des isles de Ferroe. Aitribucn;*. 
t-on cela au voisina-ge d u Groenland et ailx glaces 
í lotíames qui s'en déiachcut ? Mais pourquoi ia 
teai¡>fc' iilutc e-st-ellf si rigo«Mmise «ur la c^'e. 
mérid o ¡ale d e reíte niéme iile qui se t m u \ « . 
prest|uu» d:i!¡s le ni eme paralléle que les isles d« 
Fenue , ct ver» iaquelie est situé ie vo l can <le 
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i'H^cla ? I I n'est pas encoré de moyen dVxpli-
tjuer ees phenoménes. 

JJn autre phenoméne Jion moins ímportant 
«iSt l'affoiblissejnent tjue paroit avoir éprouvé la 
chaleur dars la suile des siccles. Les monumens 
pLysiqnes de cetle diminution semblenl exister 
d'une maniere sensible dans l lsiande > ou ¿s¿e 
desglaces, On y a trouvé des quantités consi
derables de trones d'arbres fossües avec leurs 
racinfs ; ils sont durs , noirs , et susceptibles 
de brüler et de servir de chauffu^e. C'est M . de 
T r o i l qui fait cette observalion , et qui a vu et 
examiné ees bois. Des foréts eniiéres sont ainsi 
ensevelies , et cependant á cette henre on ne 
peut élever de bois qu'á la hauteur de foibles 
taillis. L e bois le plus grand est le bouleau ou 
bois b íanc , et il ne s'éleve qu'á la hauteur de j a 
pieds. L'époque de la destruction de ees foréts 
n'est pas inmiémoriale , puisque selon le rap-
port de M . de Troi l les Sagyi ou Poemes histori-
quíjs dn püys parlent des foréts et des moissous. 
Áujourd'ljui i l n'y a ni foréts ni moissons en 
Islande. Ces Sagas sont de véritables monumens 
lii^toriqties, et, au rapport de M . de Troi l , les na^ 
turt ls, qui ne sont ni rieurs ni menteurs, metlrrt 
au vang de leurs principales oceupations de s'ap-
prendre mutuellement i'histoire de lenr pays , 
^ i i se conserve ainsi par tradition arec une 
grande exactitud'1. Ce fait, consrrv^ historique-
jnent chez les naturels , est confirmé dans le 
£ c h e d a e deIslandia de Are^úxé par l'éditeur de 
M . deTroj l . « ^. la premiére arrivée des Norwe-
» gií UÍ , <'it-il, ceiteisle étoit converte de foréts 

jídans les intervalles des montaones ju.squ'au 
3> bord de la mer». Deschangemens iUfis; conside
rables dans la tempéraínre desrégions st ptentrio. 
nales setiiblent d'accord avec la tliéorie de M , de 
Buffon sur le refrtiidiásement du giobe , théoi-¡e 
qui cependant trouve de fories contradicti ns 
dans d'auires faits connus. Mais votei ce qu'on 
^n peut penser. Dans une isle toute volcanique , 
on cot^ut une vaste révolution peut étre fort 
peu élot<;ni6e des tems oú rislande a commencé 
fluiré connue des peuplfis voisins ; cette r ívo-
lulion ()rodnite*par une forte éruption de laves, 
dontM. (le Troi l ohsen'e d̂ s tr ices írés d:'o>on8-
tratives, apudétruire une grande étendne de bois. 
L'isLe'toní-a-covip demude des arbres qui rorn-

Ííoient l'hnnéinnsitó d-s ve nts , qni ernpí'choient 
'action refi-oid.ssante d. s c íac-s fJoUautes , qui 

meitoient á l'abri l<-s uinissons et IPS culiures , 
a dft se refroidir cousidérablement dés cetíe 
époque , indépendamment des cliangewif ns í^é-
Iiéraux qui penvent éíi;>J arrivi's au globe. 11 est 
vrai qne le Groenland iui-méni'e , o l n i sur-tout 
q^on appelle á cHKe h^ure le VÍCUN Gr-oeniand^ 
quTon ne connoit plus , er qui paroit é:r 1 senle-
aneut cette ])la!;e de taqun! ¡e se delacl;ent les aJa-
ces floitantes dont parle M . de Troi l , le Groen-

E U R 221! 

land , dis-je , aujourd'bui ínliabitable dans sa 
parlie oriéntale , fut autrefois cultivable , et au 
rapport de Crantz , jouissoit des douceurs d'urt 
climat plus temperé. L e s vaisseaux remort-
toient jusqu'á s i s cotes orientales f qui , depuis 

fort ¿ong-tems , sont inaccessibles p a r Vim." 
mense quant i té des giaces qu'on y trouve.. 
(Note de Fédiieur an. lois sur les íettres de 
M> de Troi l . V o y ^ z T t&.<\\\v\. Franc, pag. 34 et 
35 ) . Son nom méaie de Groenland, qui répond 
au rnot Anglois Green'and , et qui signiíia 
Terre verte , annonce l'idé-1 qu'en ont eu les 
premiéis qui y ont abordé. CTest dans le neu-
víéme siécle que les premiers élabtissemens 
européens y ont été faits dans le quatorzieme 
les Communications entr'eux et l'E.irope ont 
cessé , et les rerherclus qu^on a faites á la fin. 
du l ó ' , et depuis, n'ont offert que d e s e ó l e s 
sdacées et la plupart inlmbitables : il est difijcilo 
d'aprés cela de douter du refioidisseiuent dea 
contrées septentrionales. 

Ne rous étendons pas íci sur les causes de ce 
refioidissement, abandonnons ees vastes théo-
ries á ees génies qui , s'élevant á la bauteur de 
!a nalure, aiment á planer á la fois sur le passé v 
le préseut et Pavenir j nous travaillors pour les 
Itommes avec lesquels nous vivons , et c'est aux 
candes qui nous environnent et qui nous pres-
seut , que nous devons borner nos recherches 9 
si nous vouibns nous rendre utile». 

L a différence des températures dans des rá-
gíons p:traíléles t ientá d'au'ri s causes pbysiques, 
dont quelques-unes ne nous iout pas cacliécs. 
Une des causes principales est cellequi se mani
festé tres éviderament par l'augmfnfation sen
sible de l'int<nsité dn ÍVoid dans les différentes 
régions á mesure .que l'on s'avance de l'oucst á 
i'est j c'est a-dire , k mesure qu'on s'éloigne des 
régions voisini;s d e ^ O c é a n ^ t c p r o n s'avance vera 
le centre du continent. G'est ce qu'on observe 
évidemmentdanstoutes \<& zones;souvent ilarri^-e 
que la inéme diíiéi ence C^inlensité se rencontret 
quoiqu'en moindre proportian , dans la chaleur 
des étés , au moins jusqu'á une cprtaine élév*-
tion veis le pole ; car dans \ á Laponie m''ridio-
liale mérae , il paroit , par le rócit c1-es acadé í u -
ciens , qu'il fait fort chaud dans les lieux espo
sas au soleil dans les mois de juillet et d'aoñu 
II faut considérer ici que le coniioent de V E n -
rope et celui de FAsie «'en font absofnment qn'im, 
et que IVit udue immense de ce continent de 
l'ouest á Test , présente la plus vaste coutinnilé 
de terres qui soit sur le globe. 

I l est une seconde canse, qui délermine l a 
d.ffprence des températurr-s , entre les mérne» 
paralléles , ĉ ê t l'élévañon des terreins. Le» 
contrées montagneuaes sont les plus fioide* , e X 
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les eiraes quí s'elévent clans les rég!ons eupá-
rieures de l'atmosphére , couvertes toute l'an-
née He neiges et de glaces , réí léchissent, á de 
grandes distances,le froid dont ellas sont frappées» 

Ces deux causes tiennent peut-étre á un méme 
principe. E n éfíet , ])uisque le cours des fleuves 
annonce que les conlinens sont constamment 
inclines vers les iners quí les entourent, ii en 
resulto que plus on s'éloigne des mers, plus le 
continent s'éléve , et par conséquent plus un 
continent est vaste , plus son centre se trouve 
élevé relativement á sa circoníerence. Si done 
les températures se refroidissent dans la propor-
tioa dans laquelle les lerreins s'élévent , i l en 
fíiut conclure que dans les mémes parallélas , á 
mesure que les contrées qu'on parcourt s'appro-
chent du centre d'un grand continent , ellas 
doivent , tontas dioses égales , étre sensible-
ment plus íroides , sur-tout si l'inclínaison des 
terreins est dirigée vers le nord, parce qu'alors 
l'obliquilé des rayqns solaires est plus grande á 
lour é^ard. Ceci ne doit s'entendre que des 
contrées qui , comme les zones européennes , 
s'éloignent plus ou moins des tropiques 5 car le 
contraire a lieu pour les régions óquatoriales et 
pour toutes celles qui sont renferruées dans l'é-
tendue de la zone torride parce que \k le soleil 
frappe le sol perpendiculairement une partie do 
l'année , et que ses rayons , dans le reste du 
tems n'ont jamáis une obliquité considerable. 
Alors le centre des coruinens est au contraire 
trés-cliaud quand i l nVst pas montagneux , et le 
voisinage des eaux et de la mer rend la clxaleur 
plus tolerable. 

Cest: par la raison de robliquité des rayons 
solaires , qu'il est généralernent vrai que les 
revers septentrionaux des rnonlagnes , et par 
conséquent que tous les pays sitúes dans des 

{>laiis tres - incliuées au nord , sur - lout veis 
'origine de cette inclinaison , sont , toutes 

clioses égales , jdus froides que dans toute autre 
gttoation : car quand méme ces contrées ne se-
roient pas, par TéiSvalion rapide de la colé sur 
laquelle ellas sont appnyées , privées de l'action 
ímmédiale du soleil , ses rayons les frappent au 
moins plus obliquemen», et par conséquent avac 
motns de forcé. II resulte de la dans les contrées 
montagneuses , des differencas remarquablcs de 
températures á de trés-íbiblesdistances. 

- L'obstrvaíion confirme tous ces principes ; 
sons les mémes jjaraHéies , la France , les 
l^arties correspondantes de l'Allemagne , de la 
Pologne , de laRussie , deviannant progressivr-
ment^ plus froides , quoique la Pologne soit 
en grande partie peu monlaí;neuse , excapte 
auprés des rnants Craj)acks. Non - seule-
raent les niontagnes sont eiles - mémes froides, 
iríais ellas portent an loin leur reCroidisseinent , 
et dans ritalie , l'Espagne et la Gréce , oñ les 
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vaste» plaine» , pendant l'été , sont brAle'es par 
un soleil ardent , les pays places au pied des-
montagnes jouissent d'yne température délicieu-
fe qui invite á la mollesse et á i.a volupté- (''est 
dans le sud de l'Espagne , de l'Italie et de la 
Gréce , mais á l'ombre de ieurs monts, que sont 
situées la riche et brillante Andalousie, les con
trées aittrefois habitées par les voluptueux Siba-
rites et les foibles Tarentins , et ces islas fameuses 
consacrées á la déesse des amours. Si dans le' 
centre des contrées montagneuses íes eaux qui 
recoivent le nord sont froides et infertiles , les 
coteaux opposés qui reroivent le sud sont au 
contraire fort écbauffés dans l'été et couverts de 
productíons vigoureuses. Ainsi le riche Piéijjont 
touche á la froide et stérile Savoiet Outre cela 
les coteaux élevés vers le sud , frappés á plomb 
par le soleil, réflécliissant ses rayons concentrés 
dans les val lées , les échauífent et las fértil isent, 
en sorte qu'il est ordinaire de voir dans les pays 
de niontagnes des hivers rigoureux rem¡)lacés 
par des étés brrtlans. CSest ce qu'on voit dans les 
Alpes mémes , dans l'AUemagne méridionale , 
dans la Hongrie, et au milieu méme des monte 
Crapacks. 

( D e s vents en Europe. ) 

Les vents ont une grande influence , et sur la 
saluluité , et sur les teínpéralures des üeux ; 
ils augrnentent l'évaporalion des liquides á un 
degré extreme , ils occasionnent ure diminution 
considérablc de chalenr, ou pour paricr le lan-
gage de la chimie moderne , de ca lor iquc , tant 
dans les corps desqucls l'éva¡iorafiqn se fait , 
que dans l'«ir dans leqnel cclle opéralion se 
passe ; ainsi qnelque soit le vent qui opere cette 
évaporation , á moins qu'il ne cbasse devant lui 
une masse d'air íbrt éclianffée, comme fait sou-
veril le vent du midi , ¡i refroidit généralernent , 
et si ie vent du nord soufíle , ce refroidissement 
est bien plus considerable. 

Les vents sont extrémement variables án dela 
du tientiéme degré des deux cAtés de l'équateur. 
Dans VEurope , située toute entiére au-delá du 
trente-cinquiéme degré , aucune* marc'ne régu-
liére n'a jusqu'ici caractérisé les vents. Ils sou£ 
flerit de tous les Rlmmbs , et riusloire méléoro-
logique d'une année n'est póíftt du tout celle de 
l'année suivante. Cepeudant il est des vents quí 
dans certaius pays sont remarqués par-dessns 
tous les autres , par leur fréqnence , leurs eífets 
et leur violence. 

Dans toute la cóte de la Méditerranée , on 
connnít le S i r r o c c o , le T r a m o n t a n a et le MiÉeé* 
tro. .Le premier est le snd-est , qui , dans la 
Gréce et l'Italie, porte avec lui une clialeur acca-
blantedanslaquelle toutes les l'orcesdu corps sem-
blent s'anéantir. L e Tramontana est ie nord-tst 
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qtiíaméne des froids piquans. L e Maes t ro est le 
nord-nui.st (jui , ordinairement impétueux , 
amoite la sécíieresse. I^es vents E t é s i e n s sont 
ceux de la bande de i'ouest qni raodéreKt les 
clialciirs de la canicule , et ce sont les zéphics 
si célebres par les poetes. 

Jerapporteraí ici la compara-son que M . Ray-
mond íait des vents qui régnent daus la Gréce , 
l'Italie et la Provence , coinme fonnant le tablean 
le plus complot que nous ayons pour la météoro-
iogie de VEumpti raéridionale. 

( Mein, de la Soc. royale de Méd. ált. 17775 
78 , p. 87. ) « L a Gréee et l'Italie, dit M. Hay-
« moiid , sont de quel({ues degrés plus mé-ri-
» dionales que la basse Provence , et cependant 
s> Íes froida y sont plus forts. E n cíí'et les vents 
» y arriventap! es avoir parcouru une plus grande 
» éiendue de terres et de torres plus froides. Aussi 
» y tomLc-t-il plus de neiges ainsi que dans une 

• w bonne parlie de l'Asie nnneure. I I en tonil:e 
•» un pied et plus k Smyrne de quatre degrés 
» qiiaraute-trois minutes plus méridionale que 
3> Marseille oü Pon en voirá peine ; et raro-
n hient une minee Qouche ». 

( Vents du n o r d á l 'cst . ) 

<f Les vents quísoufíl<jnt entre le nord CiTapaTÍaf 
n Gapíaí') etVest (kvHXiáiKs ¿ u b s o t a n u s ) apportent 
3? de la Mer Noire en Grece , outre les froids , 
» des pluies ahondantes. C'est pourquoi, parmi 
si les qiiaire consíituíions foudamentiiieí des épi-
i-, (léniiques d'Hippocratc, oa trou\ e la constí-

íution froide , pluvieuse , que je iPai point 
33 vue dans Pespace de trente-c¡nq ans en Pro-
33 vence , oü les venís du nord Venant des terres, 
33 n'auporte. í que bien rarement des pluies , et 
33 jamáis aben dantas , ni continúes 

ce Les v én tre l e nord-nord-cst elle no r d -
33 Í í í q u i c prennent !e fopé*? W**, a g u i l o ^ m h -
33 í\vi\i é cent la neige en Italie 011 ils souí-
3j flent pius iréqueinmeni, et en Provence: Mais 
33 ceux d -tire Vonest- noid-ouest et \&. \nord ' 
33 o u f S t ^ r r - ™ n'̂ '-i* Q~ JV cavruS) coms^ci'cius) 
33 sont S L C S et screins rlatfa cetle province oü 
33 ils vie-iiH nt d'en-dcsja des montagnes qui vont ' 
33 des Pyrénécs mix A \- is : ils rendent le riel 
x> gris , ê  donnent des . reíos en Italie oü ils 
3> aniveñt des Apcnins 

( Vents de ¿'ust au s u d ) . 

» Les vents de Pesfc au süd ( , auster) 
so lesque!s cotnprt'UT ent les evpof et hf^mat sont 
33 fres - bumitics 9>i Proven de , et secs en Italie 
53 et en C;ecv. L a d;ffértnre des iíeuk d'oü ils 
33 vienneju , f a; í.á diífeieuce de leurs íftíaÜtes. 
a» Dans la Provence, ils arrivent de la mer], dans 
» la Gréce , e t dans Tllalie ils v i e i m c n t de la 
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» terre , et meme du grand continent d'Asie 
33 et d^frique , d'oü ils apporlent des íroiüs 
33 percans en hiver , et des chaieurs accablantes 
33 en élé. EIT particulier les chaieurs Au si/d'i.s£ 
33 Sirocco , ¿toufíantes en Italie , en Gréce , 
y> le sont bien rarement á ce degré en Provence; 
33 ce vent vient d^í'riqne méme , et i l est en 
33 méme tems extrémetnent désiccitif. C'est a 
33 cause de ees chaieurs assommantes que Piine 
33 et Hpiace qnalifiejit ce vent A\jes£uusus , 
33 plomheus auster y et qu'Hippocrate donne en 
35 general aux ventsdu midi Pépílh^te deA7<*Xüi-;.xof 
33 afíaiásant, dissolvf.nf 33. 

( Venís du sud á I'ouest 

« Par une ráison inverse , les vents du sud 
•>•> á L'ouest ( {.4fwf«c , f a v o n i u s ) lesquel* 
33 rcnf'erment le xiQvoTof , e f le , a f r i -
» eus , sont moins oháuds et m'oins húmidos 
>3 en Provence , quoique tempérés. (^ependfint 
3; le vent de ce deruier Rluijab est dans toules 
33 cesrégions le doux zéphir; il l'estpar la méme 
» raison á Paris et á Londres. Cest la seule 
33 ressemblñnce que le climat de Marseille ait 
33 avec ees deux villes 3>. 

ce C'est d'aprés les quab'tés mrntionnées des 
33 vtnts que Pexposition au levant t-st séí he e l 
33 salubre en l ía l i e , et que celle du condianty 
33 est huraide , de méme qu'en Grece et i Lon-
>3 dres -, et au contraire en Provence u. 

ce E n G t é t e , en Italie et en Provence , ainsi 
33 que par-íouf ai 1 leurs les vents du nord rani-
33 ment ie.s organes , fortiílent les corps , aigiTÍ-
33 sent les sens et l'esprit, et les vents du midí 
33 font un eflet contraire 33. 

^ Vents du I'ouest au nord*). 

ce Les vents é tés iens ou anniversaires qui 
33 s'élévent vers la fin du printems et durent 
33 jusqii'au déclin dq ^'été , souí'fl! nt également 
33 entre I'ouest et le nord nord-ouest , et méme 
33 en Gréce et en Provence , apporlent une tem-
33 pérature agréable. Cepeudant , qunnd ils sont 
33 trop forts , ils amén nt rinfempérie séche 
33 dans cette province. Ils prodnisent les méme» 
33 eítets en Egypte j mais en Italie , spécíale-
33 ment á Rome , c'est principalement le nord-
33 est qui fait la fonclion du vent étésien 35, 

.33 Cepeudant , á Marseille les ven-ts de mer 
33 sont ordiuarrement pías salubres que eeux 
33 de terre , parce qn'ils edrrigent l'intornpérie 
33 séche d e T a í r par une piste humidité. Les 
33 influences de ees deux sortes de vents y sont 
33 i'invorse de celles que Celso leur attribue ' 
33 parce qu'á Rome ils arrivent* de la mer par 
33 les raarais , et de la terre parla mer Adria-" 
33 tique et a travers les foiéts \ les premier^ 
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5> charles ¿'exlialaisons pútridos t les autres 
« de vapeurs siniplement aqneuses « . 

a L l t a l i e n'ayant pas non plus les momes 
5> rapports que la Grece avec les régions circon-
n voisines , les observations du médec in , ou de 
» Técrivain romain sur les facultes des venís ue 
>> conviennent point piirfaitement avec ceües de 
n l'observateur grec. 

ct L e clitnat de Marseille , disíinírué'par sa 
» pureté , sa douce tetnpératute, et principale-
» ment par sa séclieresse , offre un modele de 
•» compataison avec les ciimals des grandes 
3> villes de VEnrope Vi 

( V . PUn . h'st. nat. I. I , cap.47 , L . X V J 1 I , 
c. 345 Vitruve arch i t 1. V I , c. 7 ; H i p p . L b . 
de E p i d , r tdc aere aq . ctloc. ctap/ior. scct. 3, 
11O. 5^ A r i s t . de meteor. et d¿ mundo; G c l . 
in epid. et l i b . quod a n i m i mores lemperanu nta 
seqnantur ; Cc/s , 1, I V , c. 1 , 1. V I I , C. 1). 

Voilá. pourla nature et la qunlite drs vents; 
pour leur marche, M . Raiinond en trace rne 
ass^z réguliére dans la región de Marseille , elle 
pexit , sans doute , aussi convenir k toule la cAte 
de France sur la Médítcrrauée : et i l est pro
bable , que , á quelques varióles prés , il y a 
beaucoup d'analo^ie enire ceüe rnarclie des 
yf nts , et celle qui a lieu sur toute la cóte m é -
ridicwiale de VEurope. Nous en allons donner 
l'extrait. 

{ I J í v e r ) . ce Les vents du n o r d , sp¿ciale-
» ment ceux du nord-oucst au nord, coramen-
» cent ordinalrement l'année en faísant ressentir 
» des froíds cuisans pendíint quelques jours. 
SÍ l is sont bienióí suivis de ceux du s u d , sur-

tout de celui du sud-est, qui rarnéne une 
» douce température. Ces vents soufflent alter-
» nativement durant l'hiver f ceux du nord sont 
»> plus fbrts , principalemf nt en Mars , oü ils 
x> causent encoré des froíds courts , mais vifs 
( L e noríf-o/zí?^ de Provence ou maestro , mis-
traou, est remplacé , en Italie sur-tout, par le 
Tiord-est, \a.J>ise ou le tramontana ) . 

(Printems) . « A u printems , les venfs de 
si JÍÍC?, spécialement celui du sud-est ^ dominent 

et soufflent avec forcé , aménent des pluies 
en plus grande abondance que dans la saisou 

^ precédeme ; ils s'approchent ensuite du midi , 
^ en s'étendant vers Voucst. Ces vents occiden-

taux sont nos zépbyrs. Depuis le déclin du 
35 printems , les vents se tierment entre le sud 

• et le nord-nord-ouest , et méme le nord 
^ par Vouest plus souvent dans la partie du 

midi ». 
•» 

( E t é ) , » Ceux entre le sud-oucst ou Vouest-
y y sud'Ouest et le nord-ouest sont nos vents 
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» ¿tésícua. Ils modérent lc« cíialeura de IMíé, 
j> entreticiment la sérénité du ciel ; mais ceux 
» de la partie du nord causent la sécheresse. 
» El le devient excessive , si Ies veuts du sud-
» onest ou du sud-sud-ouest ne donnent des 
» orages ou ne souííient fréqueniment et for» 
« teaient , ce qui est rare. 

» A u déclin de l'ete , les vents retournent 
•n entre Pest et le sud , soufflent communément 
5j du sud-est avec forcé , et ils aménent des 
» piules abondaufes, conlitmes , douces, ordi-
M nairement avec tonnerres » . 

{Automnc). 3> Mais dítns le cours d'Oclobre, 
7> ils rétrogradent presqu'au nord-cst ct au 
•» nord'nord-cst, rhumbs d'oü ils soufilent le 
JJ plus souvent les mois suivans, d'oü ils font 
•» ressentir des íroids cuisans pour quelqties 
» jours et apporlent , mais rarfment et en pe-
» tile quantité, de la neige et de la gréle j 
» mais lour statioirordinaire , durant l'automne, 
« ebt entre Vest et le sud-est, et jusqu'au sud, 
« par oü ils finissent ordinairem; nt Tanuée en 
3> versant dts pluies » . 

I>es venís nord-oucst ct sud-est sont Ies do-
minans. L e premier est le plus violent et est 
scc. L e sud-est est moins fort et améne des 
pluies ; c'est le vent des équ'inoxes ; il souftle 
alors avec forcé. C'est le sud-oufest qui forme 
les pluies d'été. 

(Vents journaliers dans les tems de caime). 

re Quand les tems sont beaux , dit encoré 
» M . Raymoud , les venís se leveut le matin 
•» de Test au sud-est avec le soleil , suivent son 
w cours, et jinissent avec cet astre vers le 
Y> méme point que son couchant , c'est-á-dire 
55 ees vents sont presque touiours sud-est avant 
w midi , sud-ouest aprés dans l'été f et nord-
« ouest dans rbyver, 

3j E n general , que les tems soíent sercins ou 
» couverls , s'il n'y a pas de gros vents, i l 
•>-> soufile un petit vent de la mer le jour , et 
35 de la lene la nuit. Il se leve le matin sur les 
35 buit Keiires , du sud-est , suivant le cours du 
53 soleil; il est sud-ouest l'aprés-raidi , et íinit 
35 sur les trois lieures , á l'ouest ou au petit 
35 nord-ouest. A l'entrce de la nuit , i l vient 
35 de la terre et cesse le lendemain avant le 
53 lever du soleil, Ces petits vents alternalifs 
3J sont les brises \ elles viennent d'un flux et 
33 reflux de l'atmosphére , qui ecarte beaucoup 
33 les nuages , la neige , la gréle et les orages , 
33 trés- .équens dans l'íntérieur de la province , 
33 á trois ou quatre lieues de la cóte. Efles tem-
35 pérent et purifient l'air 5 et comme elles 
33 laissent des calmes le matin , sur les sept á 
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» liult heures , et U; soii- sur les troís honres , 
» ees tenis, «ur-touL l^apres-micli , sont y pen-
« ilant l'été , li's partits les plus chaudes du 
» jour ; mais l'liivür , c'est seulement l'iipiés-
o> wicli , tiepuis une jnsqu'a deux lieures : car 

.» tes brises ayanl cesbé au lever du soleil , ot 
y > Ja rosee tombant alors, cette partie du matiu 

se trouve la plus íroide du jour. 

35 Les vents de- Test á l'ouest par le sud , ou 
» •vents r e mcr ^ sont humides et tempérés, et 
s> les op|;oáés ou los nts de terre sont couimu-
» nément secs tt froids >J. 

J'ai i'té bien oise de moutrer , dans los pas-
sages qu'on vient de cil' r , cointncnt un exctllent 
observalenr et un liomme de rjéitie sait lir< r 
parli de ses rcmarciucs , et coinment il ¡ipperr.oit, 
dans l'apparence de l ' inégulai i lé meme , les 
traces de l'ordre universel de la nalure. II est 
vrai que deux dioses concourent, dans le clirnat 
ou il a fait sr-s observations , á l'arj!il< r les re-
ckercher. i » , Cette partie de VEurnpc , plus 
iroisine de r<'qin1teiir, et a six degrés seulement 
de Ja ban.de oü la marclie des vents est encere 
marquée et reguliére , doit laissor a|)per(:evoir 
des traces de régulftrité et de pénodicilé qui 
peuvent etre rnoins fáciles A .«aisir á des dislances 
plus grandes de la ligne équinoxiale. 3o. Les 
c6i.es luaritimiís peuvent étre sujettes a des in-
tluences plus uuifornie* , parce que leur horizon 
esl toujours parla, é en deux portions de cercle, 
dont Tun est terminé par la terre, l'autre ^ j f la 
mer. Nó;iumoins ees observations nous donnent 
un resulta^, fort remarquable , et applicalde a 
totis les climats et a tous les lienx : c'est que les 
observations méié>,.rolo,'iques relalives aux vents 
doivent toujours etre divisóos eu detix cic^sses 
trés-distinctes \ les unes appartiennent aux 
grandes agitations de l^atmospliére, les antres 
aux tems calmes. Da»s les unes , on a á remar-
quer les vents dominans , qui donnent un grand 
i n o u v e m e n t á l V i r , et qui rentralnent toutentier 
dans une méme direction, comme par un torrent 
plus on moins rapide, Ces vents appartiennent 
epécialement a quelques époques ]!articrd¡éres 
de l'année coinme les ép i inoxes et les solstices, 
ils effacent et anéantissent toutes les directions 
babiluelles et inoüérées. Dans les observations 
de la secunde classe, on a á snlvre la direction 
paisible d'un couraut , qui ne produit aucune 
seconsse. Dans celles-ci, on peut dislinguer les 
directions babituelles et les mouvemens journa-
liers. Les moiivemens journaliéis sont ceux que 
l'action journaliére du soleil paroJt occasinnner , 
sur-tout dans les pays ou l'liorizon est pártale 
entre des plaines et des montagnes , entre des 
terres et des eaax. Les directions babituelles 
sontcelles qui, indépendamment des mouvemens 
journaliers , se íbnt observer pendant un espace 
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de tems plus on moins long , et epíi sVrcnd k 
plusieurs jours de suile. Lems piiénomenes pa-
roissent devoir nous donner plus de lumicres 
sur l'élat Iiabituel de Patmosplvére. Cet état 
dépend peul-etre en parlie du reflux que do¡t 
naturellement opérer veis Ies parties septentrio
nales, le jnouvumeni; i .í„!i!ier de l'cst á rouesf 
imprime á l'air dans la zone équinoxiale. 
( Voyez le mot A F R I ^ U K ) . Ce rcílux est contrg-
balancé par i-effeí. constant des glaces polairej 
sur l'atmospliere , ct inodiííé par les enceintes 
montagneuses , qui formeut les grands bassins 
et ieurs sous-divisious. I I est clair qu'il j'aut 
encoré s^j-arer de tous ces sujels d'observaUous, 
les changenuns súbita occ.xsionués par la réu-
niou des nuécs or.'.geuses et les autres impu'sion^ 
accidcntelbs que peut éprouver ratlimospbere. 
Or, de la mauiére do:U sont rédigées la plupart 
de nos observations méléoiologiques , loutes re^ 
distinclions essenticdles sont confondues. C'e3.t 
envain que le graud Jíacon a parlé : Irés-pep 
de méléoro^ogisíes l'ont compris , et leurs 
longs , peni Lies ct imililes travaux, ne nou^ 
ojit pas fuit faire uu pas dans la coimoissance 
de la nalure. 

Je suis done bi en élolgné de pouvoír donner 
]>our les venís régnans des autres zones , aulant 
de faits quefeu ai présenté pour la zone méri-
dionale de VEurope. Généralement on a observó 
(|ue bors <les latitudes dans lesquelles domine 
le vent équinoxial de Pest , le vent d'ouest 
prend sa place , et paroít alors dominer, sans 
cependant étre anssi général et aussi universel 
que le vent d'est. Dans toule rétendue du bas-
sin occidental, et dans le bassin.des isles J3r¡-
tanniques , les vents les plus í'réquens soufJlent 
entre le sud-ouest et le uord-ouest. E t en gé
néral , de toule la bande du sud au nord , par 
l'ouest. Les vents d'ouest sont les vents des équi-
noxes 5 dans ces tems ils acquiérent un degré 
de forcé beaucoup plu.s f,rand , et soufflent par 
bourasques. Souveut ils s'élovent de memeavant 
ou aprés les solstices , et sur-tout vers celui d'lu-
ver ; mais communément leur violeuee a dans 
ce tems moins de durce que dans le lems de 
l'équinoxe. Le sud , le sud-ouest et l'ouest amé-
nrnt sur-tout les pluies , mais a partir du sud-
est jusqu'au nord-ouest, toute la partie de Tlio-
rlspn comprise entre ces points, donne des vents 
secs, et qui rendent Lair serein. 

Le nerd est froid , et quelquefois violent ; le 
nord-est est frais, ainsi que Ves^ lui-méme. L e 
sud est n'a point les qualités enervantes qu'on 
lui connolt dans les pays mérldionaux ^ (e sud 
est le plus cbaud de tous les vents, et ceux de 
la partie de l'ouest lorsqu'ils ne sont pas vio-
lens tomme dans les équínoxes , ou trés-plu-
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vleux el osa^nx j aménent uae temperatnre 
douce el luodt'irée. 

Voilá á-pcu-pr.^s tout re qn'on peut cfjre de 
trés-gcnéral t,ur le vent des zones raoyennes á'é 
l'Enrope , avi moins dAns la pai tie occideníale ; 
bííV , ponr lenr parlie oriental^ , les obs^vations 
qui sont eítfrñ nos mnins s m l si peu ¿lendr^s <•' 
si peí» pr.'rises ^ <{ue nms n'cn pouvons nrét 
aucun p:r[¡. 

E n Noi Wü^e , Pontoppídan rlonne la descrip-
tion siitVánié des vients té] nHers et irrégnlicrs 
<jui y rsjj'renl. « Los vents qui dominfnt le plus 
3> ici'dans i*'.E\vc1vc de Bergen, arnsi que snr 
57 tou'e ¡a ( ole occidejila'o, sont ¡e sru/, le sud-
55 cnu'st et le sud-est, qri'on a c-nUnme dTap-
3> pcllér (/a^'íAíOwf//) le Í//Í^ </Í?Í ierres. Dans 

un prand nombre d^hivers , qi:and do l'antre 
5-. c^lé des fí/v-Jielch le vent du v o r d , de Vcst 
3> ou du nord-est, aménent d< £ ^oléf'S Clisantes, 
35 et lfjs sonliennrnt lon^-teíns , rarenient crs 
si méraes vents dnrent-üs nne qivnzaiiie dans 
35- la parlie nord des mants appcllés n orden-fie Ids 
33 du colé de la mer. Ic i nons arr»ns céndrate-
33 mrnt un vent de sud. , qni apporte des va-
» peurs tiódes , et dont Teliet est de teñir la 
3j mer navigable ponr les péclieurs , et de mo-
3? diírer la ripueur de l'hiver qui chez nous est 
33 bien rnaín-i forl qn'il ne Test dans le ccenr de 
a* rAllemagne, E n echante , no^s avons des 
•o pluies et un tenis sombre, bien moins agreable 
33 qu'uae belle gelée 33, 

33 Rarement nos ven's tonrnent-ils á Vouest, 
-n ils sont gcífiralement sud-ouest 5 ils ponssent. 
33 vers les anses Íes vapenrs obondantes de la 
33 mer , et ees montagnes s'y réunissent en miéf s 
33 pluvieuses. Nous connoissons peü lo nord, Je 
33 no/-<f-ott,'5í et sur-tont \z nnrd-cst; raais qnand 
33 ees vents soufí lent , ils vérilient ce que dit 
33 Salomón , le vt nt dn rord chasse la pluie. 

T> L^s vents d'est quí vioníient souvent de 
30 la rive , ct qnl chassent hors des arsrs 
3, les vapeurs qui s'y étévent dé la mor, sont 
33 outre. cela .fort temperes , et sont ])ar consc-
33 qnent reqardés comme lerj plus salubres ; 
33 comme lis amenent un tems sec, c'est avec 
33 plaisir que r í o s les royons V^'abtin Au con-
33 traire, vers l.t? sud et au-deia des móhíkgáés, 
33 ees memes vents amenent comtaunémcnt la 
aj pluie. Les nabitans de la vaste province QU 
33 Nordiand, quí *oua les ans vicunení aux íoires 
33 et aux asvisí s* de Bergea, et font par mer pnis 
30 de cent 1 if ues , ont tres-souvent les vents du 
33 nord e!> du sud , qui leur servent de vf .nts ali-
33 s¿s , sur lestpaels cependaut ils ne doivent 
x) pas to joars compter. L e vent, doait ie rclour 
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55 est le plus assuré, et qui revient vers fe tem» 
33 de la inoisson , est le nord-est, qu'on appelle 
33 Hambakke , d'nn ñora qui signifie qué re 
33 vent í a i t í o n d i e les neiges sur le sonuiiet dts 
33 montagnes. Mais il y a encoré if 1 en éié , et 
35 dans les tenas sereins , une efpóce de vent. 
33 reg lé , qui jouiiK ilement souííle té long 4e3 
55 cotes et dans les ai.ses tifie vent suit 
33 !c cours du soleil. IST:c. I/artsoi;kcr aílribuo 
33 ees sorUs de veuts á l'aetiou. div sojeil , dont 
>5 la clialtur r.u-cíie successivement l'air , et 
3?. occasiorine uec esj-ece de ílux et reflux. -Un 
33 peu avant midi , tUins l ' é ' é , il s^íleve une 
33 bise de Vourst-sud-ouest ou du nord-oucst y 
33 (íiii dure uresque justpj'a minuit . . . . . .Ce 
33 ve' i l , qu^on appelle vent do mer y rafraichit 
33 i'air , (iui sans cela, dufisies criq\ie,s et dans 
3̂  les vaiiées élroites , deviendroit d'uue cha-
3J leur insouieuable. Ije •vent de t eñe , ou brise 
33 de Vest, opposé á celui-ci , commence a nii-
33 nnit ou deux Leiircs aprés,et finit deux Iieurea 
33 avant midi. Vers le Ums de la moisson , le 
33 vent de terre prend le dessus, et le vent de 
33 mer duninuc ; on uomtne la brise de terre , 
3j ¡ K V ' C du bk d , et elle .écliauítc sensiLíemeut 
33 Valmoiphére 33, 

Ce!le descrlption des vents régnans dans l a 
partie occidentale et marilime de la N o r w é g e y 
et qui annonre un climat iaen différent des pays 
places sous le méme parailcle, tant en SueJe 
qu'en Riiisic , laérite encoré d'elre comparée avec 
ce ^ i e Muscíiemiiroeck rons dit des venís qui 
régnent en lioUamje , dans u$.e auire portion du 
Tne.i e bassir. , snivant ir^ o'.scrvatiojis faites á. 
Middelbonrjv, Ut ierLt , K a r d e r w y c * , Hariem, 
Sparendam. Le pays est pía' presque par-teut, 
el lea venís y pnt, dans íes niéines tejns , k 
peu-pres la n.éme dir( < tion. Lt-s venta d'ouest 
tt úe. sud-out st y soiiííient le plus souvent, et 
année communo , le prender soufde 77 jours , 
le tecond 78 , landis que le sud §oufde seule-
raent33 jaurs , le sud-t sl 26 , ¡Vst 63, le nord-
est 4 3 , 1c ftprd , et le nord-oucst 33. M u s -
chenhrocik remarque que le .sud-est vient ea 
Hoilandc , du pays de C'.evcs , ou ii y a de 
liantes inoulagues , et que c'est le moins fré-
quent des venís qn'ils ép iou \ent 5 qne les plus 
fréquens au contraire viennent des parties les 
plus ouvertes du pays. 

, A l'égard de l*<j)rdjre des vonis , i l suit de la 
tab.e de M Cruquius , que rapporte Muscliem-
broeck , que daña les mo.s de .íanvier, Fév ier 
et Mars vent est prineipaU'mcrnt sud-sud ^ 
ouest el sud sud-e^t , qu'en Avri l il Unirne 
au nord ¡,ar ÍTest, qiiM est snT-toÁJt nord et nord-
est en -;lai et Juin , qu'en Juiilet , Ao&l et 
Septembrc il se porte vtrs Pouesl, qu'en Oc-
tobre i i passe au contraire ¿i i'est et á Test-eud-
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fiet, qu'il tourne au jiprdrouest en Niivembrfi , 
e.í (|ue ccs t par le sud-ouest que st ttrmiae 
j'aunée. 

E n general , les vents sont plus réguliers dans 
tous les pays maritunes ct dans los pays plats 5 
ils sont au con 1 raí re irréguliers elans les pays 
méditerranés e l dans les contrées montagtieuses , 
au moins n'avons-nous pas , sur les loix de 
lenrs directions , c?es connoissances assez éten-
dues et assez précises. L a plupart áfes vents ont 
trop peu dY'Leudue, á moins , comme le re-
xnarquo Derham (Tlieol . PJiys. , olí, J J , not. ó ) 
que ce nc soit uu vént íbrt , et qu1]! ait soufílé 
Toft long-!enis du méme cólé , ce qui arrive , 
dit-il , ie plus souv^ent, quaud le vent est au 
nord et á J'est. D'allleurs , remarnüVt-Ü » "Tl 
vent qui est íbrt dans nn énHroit est soiivent 
ío ib le ou modera dans un autre , seion que 
ees enorbits soiit plus ou moins éloigués l'un 
de 1 áulre. L 'on reintl(|ue encoré , conirae rü!> 
'Serve JMusckembrocck , que le méme vent qui 
se leve dans un endrpit se leve souvent sensible-
menl plus tard dans un endroit atíÉfc'esi pn.;U\Vs-
c l o l g u é , comino Aíictdelbour^^^Jti'f.cJi-t. Ces 
'deux villes , sont distantes d'environ 2.5 Keues , 
et quand le vent de sud-ouest soleve, il soiif'le 
douzc heures plus tard áUtrec l i t qu'á Middel-
bourg. Ou sent, d'aprt̂ s cola , Combieu i¡ f ; \ i -
droit mulliplier les points d'observatious , f,'t 
cómbien encoré i l íaudroit d'accord et de cor-
respondance entro los observatenrs p b u r ^ c q u é -
lir , sur l'ensemblo de la Riroction des venís , 
des connoissancos exactos : cela cependant est 
poss ib lé , sur-lout en Europe , et il í'aut espérer 
qu'on y parviendra quelque jour. 

( Des pluics et des météores aqucux') . 

Aprés avoir par lé des vicissitndes de la chaleur 
Ct du froidj ainsi que de l'action desvents , i l est 
naturel do s^ecuper des mélíiores aqneux et 
particulíérenient des pluies, á la forma! ion des-
quelles los vents ont tant do part; ainsi que les 
vicissiludes de la tempéralure. 

C'est une olióse connue, qu'a mesure qu'on 
íí'éloigne de l'équateur et qu'on s'approclie du 
polo , la quantité de pluie qui tombe dans Fes-
pace de l'iiunée paroít diminurr, ot cepeudaut 
le nombre de jours dans lesquels il pleut est 
généralement plus grand dans los contrées sep
tentrionales. Mais il faut ajouter que les ondées 
jsont trés-abondantes dans les pays méridionaux, 
ec que, sous l'équaltur , il tombe souvenl en 
une»seule averse autant d'eau qti'il en tombe 
en toute une annéc h. París. L e P. CoTte , qui 
nous íournit cette ven'.arqu3 , nons fait encoré 
observer que cette diHlérence entre les pays 
méridionaux et loa pavs seplenírionaux , so 
jtroiive pareillement choz uous entre Pi íé et 
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l'biver i que nous voyons les piules ires-ai.oi.-
dantes en éló , mais moins durables et plus 
raros , landis qu'elles occ'uitent bien plus do 
tenis et sont moius considérables dans «la saisoa 
froido. (Voyoz Rccherches sur ¡es Vents e¿ . 
les P l u i i s dans diverses latitudes. Journ. de 
Pbys, , ü c t . 1791 , pag. 263, &c. ) Les raisens 
pbysiques de ces pbénomenes sont aisées á trou-
ver 5 l'abonda^ce dos pluies doit étre en propor-
lion de la lorce de l'évaporation et de Paction 
dissolvante de l'air ; lenr íréquence , au con-
traire , a lien quand l'air , ayant pou de facubé 
dissolvinle , no peut. reteñir long-toms l'eau 
enlevée par l'action d'une cbaletlr ]>assagére ot 
momenlanée. F'oysz les principes du jou atinoü-
pbérique de l'évaporation , de la dissolution et 
de U -rondensation do l'eau dans l'air. ( A r t . 
A I R , cli. I I , art. I I , §. I I et I I I , p. 536 efe 
suiv.) . 

Ces obsorvalions genérales dnivent étre combí-
nées avec Pefí'et pai ticulier des exposilrons des 

Mifréiens IHUX, E n eífet dans los lieux voisins 
de la mer , des la es et des ói angs , et dans les 
contréts placóos au m'iliou des montagnes , la 
epiantité des eaux qui arrosont la terre ne ró-
pond jias 11 iu progression naturellé qui devroit 
suivre de leur éloignement de lequaieur. L a 
quantité d'eau qu! environne lej pays ainsi situés 
í'orme une masse d'éva poration considerable (\\ú 
abreuvo Pair et retombe en pluies íréquentes 
et abondautes. 

On voit un exojnple bien romarqnable , et 
de ces obsei vaíious genérales , et de ces excep-
tions dans la table que le P- Cotlo joint au 
mémpire 'bqa c i t é , et dans laquelle i l présente 
par ordre de lalilud.' , et les quantité'? d'eau , 
et les n o m b n s de jonrs de pliue qui ont é te 
observes dans 1 6 8 lieux difí'érens depuis le 
onziéme dogré 5o minutos jusqu'au smxantiéme 
degré 17 minutes 7 socondes de latilude sopten-
Irionalo. Cette lable roní'crmo beanconp d'obíor-
vaiions propies k V K u r o p e , depilas la latitude 
de Ziouw jusqu'á ce lie '¿'//¿o en Finlande. Les 
résultáts places aú bns de cbaqne pa^e démon-
trenL la donble progression du sud au nord , 
déí.ioissanto pour les quantités do pluie , crois-
sante pour ie nombre do jours pluvieux. 

Si l'on prend du sud au nord des lieux dont 
les expositious re soient pas trop disparates y 
ét qui ue soient pas environnés d'une luinminé 
excessive , comme R o m * , Lyon , Dijon , Paris 
et Upsal , on observe que la quantité d'eau y 
tombe annuolloment dans la proportion de 33", 
aV ' 21 » 19 > et *4 poneos , ot le nombré des 
yaars de pluie a Rome , Dijon et Paris se tronve 
ére dans la proportion de i34 , 145 et i^'ó 
jours par amiéc. 
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Si Van examine anssi les lieux díins lesqueís 

les nombre,1} marqués s'éloignent le pius de Ja 
proportioti généraie , oti trouve r[ue ees endroits 
sont sitúes , OTI sur les rives de la mer , et sur-
tout des golfas, sur le bord des lacs , des étarigí:, 
ou au sein dt-s montacints. L a il est á reraarquer 
que Paugmentation de prnporlion a lieu nou seu-
íement pour les rpuiutités d'eau , mais encoré 
jiour le nombro des jours de pluie. C'est ce 
qu'on remarque dans ie Padouan , le Verronois 
tít le Milanoisj lieux remplis de iacs trés-vastes. 
C'est ce qu'ou volt á Gf/inve et b. S t . -Gothard 
eomme dans tonteóla Suisse ; et cette observa-
lion n'est pas moins sensible dans une paitie des 
villes d'Aílemagne , entonrées de foréís et de 
niontíignes , et sur-tout dans ediles de ta Hol-
lande , dont le sol inferienr á la mer i «i :oii-
jours abreuvé par Peau , et fournit la matíére 
d'une alternative continuelle d'évaporation et de 
coiulcnsation. 

Beaucoup de cboses assurément manquent 
au tahleau dn pére Cotte , parce que lui-méme 
n'a pas trouve dans ses correxpondans le meme 
zóle et la méme exactitude qui caractorisent 
ses propres rechcrclies. II ne seroit pcnt-oire 
pas moms instrnctit' d'nvoir irs dií'fereuces qui 
se trouvent entre les lieux pris d'occident et) 
orient , á diíféreus degrés de longitude , r.'est-
á-dire , á mesure qu'on s'éloigne de l'océun et 
qu'on s'apjsroclie dti centre du coucinent. II 
faut espérer que queique jour ce genre d'íibser-
vations perfectionué , et plus généiaieinent ré-
pandu parrni nous , donuera des connoissances 
plus complettes , et que noijs ne pouvons ofi'rir 
en ce moment. I I est plus aisé de diré á qm lies 
parties de l'anr.éc principaieuient a])partieíinent 
les piules dans diífóreules parties de VEnrape. 

( S a i s o n s des pluics et metcores a q u e u x dans 
' . . différcntes zones. 

Nous a^ons vu , cu parí m i de l'A frique 
dont les longsludes rí'pondcnt á la plus 
grande partie de celles du continenf; Enro-
péen , qne^'ann^e entre les tropiqnes étoít 
partagée en rl^ux tems , le tcriis de la seche-
resse et ceiui des ptóiesi A mesure qn\ni s.'éloigne 
de la zone tor.ide , ce partage deviertt moins 
sensible. E t cej eii lant on observe ton jours un 
temps de Pannée plns remarquable par i'abon-
dance despluies. 

Les saisons moyeuues sont en general ce tems , 
et le primtems anisi que i'automue sont les par
ties de Pannée ou l'eau est versee sur la Ierre , 
ou plus abondamment ^bu plus conlimiellerneut. 
11 y a cependant une gradation k obs: rver d;ins 
ce pliénoméne. Dans la zoue la plus méridioinle 
ó<i V E n r o p e , qui comprí n l l'Espagne, l'ítalir', 
la <«r^C€ , lasaron des chaleuts esi en général 
séphe , et d'une cbabnir soutenue et constante ; 
et par-tout o ü cette dispositia» de l'amiée a 
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lieu i l paroit que l'automne est Li saison la 
plus píuvieuse de l'aunee. Les averses en 
ItaÜe sont extrémetnent fortes et fréquentes 
depuis le inois de septembre , ou ta iin d 'aoút , 
jusqu'au mots de décembre. L'liiver est moins 
pluvieux que l'auíomne , et la température y 
est, vers le midi , presque toujous a.íssi agréable 
qu'au prinlems. SM a gelé , la glace disparoit 
constamment k cette heure. L a glace et la neige 
ne subsisten^, que sur le baut dés montagnes. L e 
printems est aussi moins pluvieux que rau-
tomne , c'est la be'le saison de l'année. C'est 
en Gréce et en Italie que les poetes ont chantó 
d'abord les délices du printems , et nous ont 
appris á en célébrer les charmes , que nous 
ne connoissons que par lenrs aimables vers t 
inspires par le tablean jiant et riebe d'im 
beau ciel et d'une nature ravissante. Cependant 
dans íous les pays voisins des montagnes les 
jouissances du ])rintems spnt bien allérées par 
les débordemens enormes des torrens , qui au 
priiuems sont des fleuves , et qui sont á sec a 
la fin de l ' é i ^ M a i s ce qu'on ne doit point ou-
blicr ¡t i , ce soait les rosees constantes qni ra-
IVaichissent Tes miits d'élé ^ humectent abondam-
ment la terre et entretiennent la verdura. Sans 
cela la longue séfberesse et la constante chaleur 
des jours dátrüiroít la végéíalion , et seroit un 
fléau plus rigotireux que les gelées les plus 
fortes des Livcrs du nord ; nous avons vu en 
Fránee meme un exemple remarquable de ce 
concours utile des nuils f'raícbes et humides avec 
de longues sécheresses. E n J781 , depuis le 
premier mars júsqu'á la mi-seplembre , i l regna 
une sécberesse extrnordinaire , qui ne fnt inter-
rompue que par Un trés-pelit nombre d'orages, 
dont la durée se bornoit á qiulques beures y 
pijónoméne b:en rare dans notre pays ; cette 
année la les nuhs étoient tellemcnt humides 
et fra ícheí , que los prairies étoient constammertt 
couvertes d'uno abondante rosée , tr.n lis que 
souvent dans nos courtes sécberesses du inibeu 
de l'été , les nuils sont presque aussi cbaudes et 
séches que les jours memes.CeUe anreíe iá méme 
(1781 ) i l y eut une grande disette de fo\jrages f 
mais les fruits á noyaux , les fruits rouges et 
les fruits á pepins ainsi que les melons íureut 
daiis nne abondance extreme et d'une excellenlo 
qualiíé. Les bléds donnérentpeu de paille, mais 
une récolte abundante de grains. Ces graius 
étoient pelits , mais rendoieut beaucoup. Ce 
n'est qu'aux ab ndanles roiées éa'on peut raison-
nablement attribuer la quanlité et la grossenr 
des fruits , qui surpassérent á ees- deux égards 
ceux des aúneos ordinaires. 

Les cbaínes des montagnes sout un des ins-
trumenS é la iialure pour dáforniiuer lalormafion 
des pluies. Toxiles les con'roes de VEurope m é -
ridionalc sont traverséés par de grandes cbaíííes 
de jnontagnes, L'Espag.ne en est remplie ^ tant 
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áu norcl au sud , que de Test á l'ouest 5 Pl lal íe 
cst divisée en deux par les Apennins dans toute 
sa longueur j ta. prt squ'i^le , qui termine la 
Gréce , á la preudre depuis te Danube jusqu'á 
l'Arcliipel , est anssi traver&ée dans tous les sens 
par des montagnes. C'est vers ees pies eleves , 
ees conducteurs continus que se précipitent les 
eaux du ciel 5 et si le peu de connoissance que 
nnus avous de l'éiectricilé atjraosphériqiie et des 
e l í e t s de la strncture du globe á cet égard ne 
nous pennet pas d'établir une fliéorie certaine, 
nous ne devons pas étre inattentif's au moins 
á ees phénoménes admirables , qui établ:sserit 
sur les sommets de nolre f>lobe Ja prindpale 
manuíacture des eaux , soit de celles qui sem-
blent jaillir des entrailles de la terre , soit de 
celles qui se íbrmcnt dans les airs et tombent 
en torrens sur los coteaux et dans les piaines. 
On iit dans le Dictionnaire Encyclopédique' de 
géographie , que vers le milieu du siécle dernier 
i l ne plut point sur la Siena morena pendant 14 
mis, et qu'jl en résnlla dans le pays ylnt une sé-
cheresse dans laquelle les sources tarirenr, la terre 
s"imrouvrit , le feu prit aux foréts , &c. Voy. 
Ritjcle ESPAGNE. ( JJIc t . g é o g ' ) 

I I íaut ici joindre une remarque qui cárac-
térise bien le passa^e des climats équiuoxiaux 
aux conlrces septenliiOuales. On sait que dans 
les pays tnmiides et marócageux des coutrées 
équinoxiales les nuits sonl. tres-dangereuses et 
luresles méme aux équipages de nos vaisseaux 5 
qu'une scule nu¡t passée á terre a porté la mor-
taüle dans ees éqoipages , et vx\ a faít périr une 
grande partie. J'ai citó á cot égard , dans l'ar-
licle AFRI(,)Ü£ , les temoignages de Lind et de 
pLusieurs observateurs dignes de foi. On observe 
quelque chose d'analogue dans la zone méri-
dionale de y j £u rope . En Italie , dans la contrée 
ilésigriéfi depuis long-tems sou.s le nom <le marais 
pontins , i l est reconnu que les v^yageurs ne 
doiveut pas s'atréter la nuit , sur-tout l'été , 
dans les aubcrges situées dans le plat pays , 
mais avoir soin de gagner plutót les villes ou 
les bojrgs situés la plúpart au somraet des 
collines. Quoique averti de ce íait , je me 
trouvaí obbgc de rester une nuit au bas de 
la montagne au-dessus de laquelle se trouve 
la peiiie ville de P ipento . ÍTavois d^fiitleurs 
peu de confiance aux traditions ]iopulaires de 
ees c o n t i é e s j je m'éveillai couvert de plaques 
rouges , larges et élevées qui disparur^nt dans 
le jour , íurc nt suivies d'tnflures en diversos 
parties et se terininérent par une fiévre ardonte 
bilieuse qui inculca de me devenir fnn ste 5 rnon 
compagnon de voy *ge fut attaqué de la ineaie 
xnaladie , quoique moins dan^ércusement. On 
redotile égalcment les nuits de juillet et aoiU 
d:uis toute la campagne de Rome 5 on appelle 
ce tems , le tems de Varia c a t t i va ou du mau-
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vais aif. Quoique , a cet égard , les apprélien-
sions du peupie dégénérent en une espéce de su-
perstition, etsoient méprisé^s des g< ns insíruits, 
i l est trés-vrai quf les suiles des inipnidences 
faites dans ce tems ont une grande analogie , 
á l'intensité prés , avec ce qui nous est raconlé 
des dangers qu'on courl pendant la saison 
chaude et pluvieuse dans les coutrées équi
noxiales. A mesure qu'on avance vers les pays 
plus septenlrionaux , les dangers des nuits bu-
mides sont moins grands , ne produisent plus 
des maladie» ardentes bilieuses, mais seuíenient 
des aí'í'ections rbumatisrríales'et catarrbales. 

Dajis les deux zones qui su'vcnt imniédiate^ 
ment du sud au nord , c'est-ii-dire dans la qua-
triéme el la troisiéme , pluies paroissent plus 
paiticuliérenient réservées au juintems 5 et l'au-
tomne est souveht assez seo et serein , un nioitis 
dans sa prerniére moitié , sur-tout si l'éié a élé 
variable f iná i s il est trés-oiditiaire de voir Irs 
liivers et les étés pluvienx , sur-tout dans laqua-
triéme zone > oíi se trouve une grande partie de 
la France, Celte zone cst en général remar-
quable par l'iuconstance de ees deux saisons , 
dont la température etla sécberesse sont au con-
traire si constantes dans les zones cbaudcs et 
dans les zanes l'roides. Les hivers , dans la 
troisiéme zone sont plus géuéralcment froids et 
rigoureux que dans la quatriéme , et les neiges 
y sont an*si plus abondantes. A u lieu que dans 
la quatriem!#, et sur-tout dans sa partie occi-
dentale , on voit souvent des b i vers se passe'r 
sans que la neige couvre la teíre. II est aussi 
trés-íréqutnt de voír dans celte zone des hivers 
tardifs s'avancer jusques dans les mois consacrés 
au printtms comme les mois d:avnl et de mai. 
II est moins oidinairc de voir les frimats précfices 
se montrer des le mois d'octobre. L a vé^é-
tation se développe souvent avec une grande 
vivacilé dés le nnus de février pour souíirir des 
retours désastreux en mars et en avri l , et au 
contralre l'automne est quelquefois si beau que 
plu^ienrs arbres jfeíleurissent de nouveau dans 
les jardins , méme panni les frnitiers. Mais er» 
comparant une année avec l'antre , i l y a quel-
tpieíois , á canse de l'inégalilé des températures, 
une difíéience de six semaines entre l'époque 
des mémes récolt<^>. E n général , tanl pour l'liu-
midité cpie pour la température , rinconsteánce 
est le caractére commnn de loutes les saisons 
dans la quatriéme zone. 

Toute compensation faite, la saison ta plus 
pluvieuse de l'année est le printems duánd Tbi-
ver í^íté froid 5 les bronillards et les neiges sont 
i'apanage particulier de la fin de l'automne. 
Les pluies d'hiver sont doñees et durables , ainsi 
que celles des printems et des ('té ffoids | maía 
quand ees tlcux yaisons conserve-nt leurs U m p é -
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ratures nalureiles , lea pluies qu'flles offrent 
xlurent moius et tpmb^ot par ondees au prin-
lems , et par oragíis en élé. El les soal souvent 
juGiáes de grélfá daría l 'uní et l'autre saison : 
inótéore peu coimu dans l'hiver et dans l'au-
tomne. 

J'ni prls la France pour exeraple dans la qua-
triéme zone , mais i l íant observer que la pro-
portion des pluies et des autres uvétéores acpieux 
ainsí que celle des froíds , des chaleurs , et de 
l i teínpórature habítaelle, , varié considérable-
ment suivant la disposiíion des lieux , et spécia-
lenieut par l'effet des montagnes et des eaux, -

D m s la latilude de la France , les pa^s qui 
remplissent la máine zone do Fouest á l'est, 
jusqn'an DniestiT, soot la Suisse , l'AUemagne 
inéridionale , la Hongrie. Tous ees pays sont 
rempiis de montagues et de monta^nes Irés-
liautes , par cons 'quent arosé d'une yrande quan-
ti lé d'eaux , soit contantes , soit rasse'rnblées en 
lacs ; ainsi l'bumiditó de I'ajr y est plus cons
tante et giuiLTdlenient la somme des eaux qui y 
tombeut dans Faunée y est plus grande , comme 
i'a remarqué le P. Cotte dans les observations 
deja cilees. 

Au-de ládu Dniestr r, depuisce flenve jusqu'au 
Don, le pays, presque sans culture, habité pal
les Cosaques et les Tartárea , est au contraire 
composé en grande partie de pLnncs vasles et 
fértiles , et cependant presque déammea en beau-
coup d'endroits, arros^es par de braux fleuves. 
Ce pays, autrefois la Scythie européenne , étoit 
re"ardtí par les anciens comme Irés-froid 5 mais 
i l est bien évident qu'ils avoient une m é m e ¡dea 
de tous les pavs sitúas au uord de la Gréce , et 
.la Tbnico méme étoit pour (ux I'euipire de 
Borée ct des í'rirnats , ce qui prouve qu'ils u'en 
jugeoient que par les relations qu'on leur faisoit 
tles pays beaucoup ])lns seplenlrionaux, vers les-
quels ils supposoient que la Scythie s'étendoit 
indéftniment 5 et pour ta Tbrace , comme elle 
í'ítoit habitée également par Í^S peuples la plu-
part sauvages et bas bares qui rendoient l 'accés 
de ce pays extremement dangerenx , ils la con-
juoissoient imparíaitement , et jugeoient de la 
lempérature de tout le pays par celles des mou-
lagnes qui íes en séparoient. 

I I est encoré bon de faire une remarque ; c'esl 
que dans cette zone , essentiellement incous-
laute , la Bohéme , qui contient de grandes plai-
ues , bornees sur-tout a Fest et au sud par de 
liantes montagnes , jouit d'une égalité de tcm-

f)érature et d'une constance remarqual)¡e dans 
a proportion des saisons. C'est ce qn'ob.sff ve le 

barón de Rieebeck dans ses lettres sur l'Allema-
gne , dans lesquelles i l a réuni , ayec une grande 
s'ügacité , tous les genres d'obs«rvatÍ9ns. 
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Les pays qui remplissent la troisiéme zone , 

préseníent aui>si des dispositions iaégales qui 
doivent faire rarier la constitutíon de Vair, l'or-
dre des saisons, la nature des météoi es. Les 
¡síes Britanniques enviionnées de l'Océan 5 la 
Flandre environnée de plaines unies , abondam-
ment arrosées ; la Hollande inondée par les eaux 
de la mer, et sauvée par les canaux ct les dignes j 
FAUeuiagne septeiitrionale, moins montagneuse 
que l'Allemagne méridionale , mais beaucoup 
plus que tous les pays voisins dans la mérne 
zone , pririGipalement entre l'Elbe et FOder , 
et dans cette éttndue méme remplie de marais et 
de petits lacs ; la Pologne & la Frusse , pays 
unís , et la Prusso principaleiuent remplie de 
lars ; toutes ees contrées , par la disposilion 
méme des lieux , ont nécessairement un air 
chargé d'linmidité 5 la Pologne et la portion de 
Fempire Piusse renferinée dans cette zone , sont 
de tous les pays silnés entre les mémes paralléles 
les moins surchargés d'eaux. 

II en résnlte que dans la plupart de ees pays 
l'liumidité (!e Fair est grande ; on sait combien 
tes brouiliards sont communs en Angleterre. Les 
Iiivers y soiit pluvieux , les étés variables, et 
rafraiebis par des vents continuéis ; le ciel sou-
vt nt obscur , la température douce. L'Ecosse , 
plus montagneuse , plus septentrionale , jouit 
d'un ciel plus serein. E n général le Pére Cot te 
a remarqué que la quantité d'eau qui tombo sur 
la terre dans l'étondne de cette parallélo, prin-
cij)alemen.t vers la Hollande , étoit frés-considé-
rabie , et-dans une proportion supérieure á. la 
progression nalurelle du sud au nord , qu'il a 
constatée , comme je l'ai dit , d'aprés Fobserva-
tion, Cetle grande Irumidilé qui régne dans l;i 
portion occidenlale de la troisiéme zone , la renel 
plus lempérée, et sur-tout moins froide pro)>ar-
tionnellenu'iit que la partie oriéntale.qui appar-
lieiit á la Pologne • t á la Russie. Dans aucune 
partie de l'Angleterre et de l'Ecosse , on ne con-
noit la rigueur des í'roids qui régnent en Baissie , 
dans le département de Moscow , oü le íroid 
descendordinaiiemont de i5 á 0.0, ct quelquefois 
jusqirá trente degrés dé Reaumur} cependant , 
Moscow méme , placé sur les confuís d é l a se
rondo et de líi troisiéme zone, est dans le méme 
parallole que les l'rontiéres de l'Ecosse et de 
FAngletcne. Les cbaleurs des pays trés-liumides 
sont également moins fortes que celles des pays 
secs , et les jours d'été sont plus ardens á Moscow 
qn'en Angleterre. Mais les nuits y sont froides 
et liumides , et leur contraste avec les jours y 
est trés-dangereux , si l'on néglige de se vétir 
cliaudenu nt dans les mois Be juillet et d'apút t 
qui son*- les plus chauds de Fannée. L e tems le 
plus sec de IV.nnée est Fliiver , et dans le dépar-
tement de Moscow , dopuis la mi-novembre jus» 
qu'au mois d'aviil IVii CSL ste el serein. A u mois 



E U R 
íPavrllles petíres pluies , le degel ct les inonda-
lions marquent le printems ; c'est dans i'autonine 
et an commencement d'octobre que tombent les 
grandes piules , et que le tems est couvert jus-
qu'á la mi-novembre, alors les neiges tombent, 
«t l'liiver comimnce. ( J^oyez Essai sur p h i -
sieurspoints de vvnerahgie du nord'ytopogr. de 
Jlfoícow^par M . MACQUAIIT, pag. 451 et suiv. ) 

Ce que |é viens diré du climat de Moscow , 
jinus donne áéjá uue idee de la temperature ct de 
l'ordre des météores proprts ¿i la seconde zone, 
I/abondance des pluie vernales en coinparaibon 
des antomnales, qui estxm caractére distincüí tíe 
la temperature des zones moyermes , ¡¿embie dis-
natréitre á mesure qu'on s'approche des zoties 
í'roides ; et daus celles-ci , ainsi cpje dans les 
aoncs m -ridionales , la prédominnuce pluvieuse 
de lasaison auiornnale se manifcslr avec queique 
•évidence. Mals bient^t les pluics et les broml-
lards de l'automne se chftrigent en neiges , et 
n )US avons déjá observé , d'aprés les voyagenri, 
quevers la fin de septembre, et au mois d'octobr« 
sur-tout, k s neiges lomboient sonvent i-n Suéde. 
Cepemlant la partie méridionaie et mantíme de 
ce rnyaume partícipe davanlage du carriclere de 
la troisiéme zone , les Livers n'y coilimencent 
pas si-tót , et n'y íinissent pas si t«rd. I ! y a 
encoré á cet égard nne uae difiérem e remar-
quable entre la parlie occidenla'e et la paiiie 
oriéntale ; et tandis que M . Cose nous repré
sente íes frimais se dissipant dans la Suéde en 
mars ou snr la fin de í'íívrier, les voyagenrs nous 
parlen!, k Moscow de dégels et de déborJemens 
en avtil. 

Jvai deja observé , d'aprés Pontoppidíin , la 
diíVérrnce qui existe pour ia donceur de la lem-
péralure entre, le climat <̂e Ix N o r w é g e occi-
denlale et celni de ia Norvwége oriéntale , ain&i 
que de la Sucde. Les pluies de la Norwt;ge sont 
aussi d'une abondance qui a passé , dit-il , en 
proverbe parmi les Hollandois : « dans le forl de 
í ' c l é , rhumidi lé , qui s'évnpore des baics et-
<3es criques, et qui penetre tout le pays , est 
élcvée par la forcé des rayons sol aires au-dessus 
des sommets des moutagi'cs et emporlée par les 
vents 5 jnais dans. les saisons oa raclion de cet 
astre est. plus foibie , elle forme <!es nuécs pin-
vieuses qui. reslent sus^lemlueS au-dessous du 
sorunet 011 méine sur les flanes de ees moníRgries. 
Souvi ni. leurs cimes paroissent dégagées de va-
peurs , tandis fjiie leur paVtje inférieure est assié-
géc de nnages, au milieu d< sqnels i l airive son
vent que les voyagenrs et les paysans -e tronvent 
suipris, ne Aoyant goutte, respirantavec peine , 
pr.i;'tiés d'liumrdilé et de froid , et )r"eiiac'\i de 
dangeti pour leursanlé^sMsnerenireut pas projnp-
tejnent dans une atmosphére plus puré. Cos uuées 
£uissent par se décharger par des pluies abou-
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díintei qui enlretleunent une perpetuelle bumí-
dité. Ceci a lien sur-tout dans les environs de 
Bergen j le reste de la N o r w é g e joBit d'une 
temperature plus saine et moins pluvieuse. 

L e savant Evéqtie remarque encoré qu'il ar 
rlve , qnoique rarenn it': j, que des neiges tardives 
viennent dans son p.tys déírulre la premiére vé--
gétation du printems ; et c'est encoré une ana-
logie, qni rajiprocbe les parlies occideníalcs de 
la denxiéme zone , da climat de la trois iéme, et 
sur-tout de la qnatriéme, dans lesquelles ees 
froids tardifs sont inliniinent plus fréquens. Dans 
le reste de Ta seconde zone , ees retours d'iiiver 
ne sont presque pas connus. • 

J'ai déjá fait rcmarqner, d'aprés le méme-
Prmtoppidan et le docteur Wal l i s , que dans les 
isles Orcades , qui sont au nord de l'Ecosse f 
l'biver étoit plus pluvieux qne froid , qu'il y 
tomboit plus de pluies que de neig' s , et que ees 
pluies tomboient á ílots plutót que par gouttes. 

Ains i , la parlie occídentale (le la troisiéme 
zone , est sujehe aux brauíllarda et aux piules 
daus tous les tems de Vannée et sur-tout en 
hiver. Les neiges nry duront pas íong-tems dans 
!e pays plat , et Pontoppidan rcraaique qu'H est 
rare qu'on y puisse alb r en trajiieau plus ion'^-
tems qu'une quinzaine de ¡ours. L a partie orién
tale , au crmtraire , est sécliedans le inéme tems, 
reste couverfe de neige pendant quatre, cinq et 
Six mois , et jouit , snit dans Petó , soit dans 
Piiiver , dfiia ciel cbiir et serein ; cest dans le 
passage de Pune á Panfre de ees saisons, que le* 
pluics et les brouillards se manilettenl. 

Dans la premiére soné , ou la zone la idus 
septenlrioun le , la durtíe de Plu'vcr de vena nt 
aiicct's.si\erncnt plus grande , les neiges tombent 
plutót et se retirent plus l ard , et la sai.sDii des 
pluies se rapprocbe davanlage du centre de i\j¡é. 
L'borison , que le soleil n:abaiid;uiT)e pas duns 
P e t é , se coime de vapeurs c¡ui-ob»curf.¡sseiit 
uneponiou du cercle qne décrit cet astre; \g¿ 
pluies suivieunent en A u i U , et en Seplemlír" 7 
enmme l:ont oliservé Íes académiciens, Dans la 
Laponie méridionaie , les gelées durables .sV-ta-
lilissent á la iin (POciobro, sonvent dans Piiiver 
la neige tombe le jour , landij qne la r.uit est 
sereine et biillaníe , ainsi qne le remarmie 
Mauperluis dans la relalson de ses voyages au 
pole , et ee n'est qn'au mois de Juin ««e la 
ierre sort de dessous Us glace^. Dans la Laponie 
septentriunale , 1* climat est encoré plus ri^ou-
reux, et les étés y sont plus bumides , sur-tout 
dans les mers occidentales , et les navigaíeurfi y 
sont souvent , dans ccUe saison , turpris d( s 
brumos épaissfs qni leur <léiobent la vue du 
soleii ct des objets les plus voisins, et íinissenl 
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par se chftnger en pinjas 5 i-̂ nfiorte «n'il semble 
<jue , daña la fQÜe t.iaciaie , comme uans la zone 
torride , l'année se pai faí:e en deuí/. saisons , la 
aaison séciie ct la saison des pluies ; niais ici 
!a s iisou s jche cst ci líe dans laquelie la rigueur 
«lu fro¡»i g'ace touU's les eaux. 

X ) G S méiéores é l c ' i iqucs ou i gnés en Enrope. 

L'état de rélect i iciíé atmospliéi iqne n'a point 
eticore été étuilié compiettvnient , d'une ma
niere coinparalive , el sanr. donte sa combinaisijn 
arec l¡.s différenlcs va-riations de tcmpéralure 
nvec l'liistoire des venís et ceMe des móiéores 
aqueux , complatteta l'histoiie de l'atiuosphére, 
liistoire vaste , inléresaante , inepuisnblo , el 
dont la connoissance importe pUis qu'aucune 
aulre á l'Iiy^iéue. 

Toiit cr; qu'on comprenoit jadis sons le ti Iré 
de méiéorí s ignés paroit él re un produit de 
ré iec lr ic i té . Les eclairs et la fondre , les aurores 
boreales méme , suivant la plupart des pliysi-
ciens , et jusqn'aux tremblemen's de terre et aux 
phénoménes des volcans, ou dépendent entié-
rement de l'électricité atrnospliérique , ou ont 
une connexion plus ou moins evidente avec 
les phénoménes électriques de l'atmospiiére. 

Les orajes et la foudrc sor¡t fréqnens dans les 
coul iées méridionales de VEurope , mais cVst 
sur ia fin de Pautomne. L e f iaras du tonnerre, 
la violence dí^ orages , y sont dans celfe saison 
beaucoup plus grands que dans les zones plus 
reculéi s «rers le nord , et la í'oudre y cause plus 
de ravages ; il n'y a ipie tres-rarement des 
orajes en été , parce que généralement l'été est 
sec. Au contraire , dans les zones variables , 
comme la quatriéme et la troisitíme , depuis le 
mois d'Avril jusqu'au mois d'Octobre , les oroges 
sont fréquens 5 i l nrrive qiielciuefois que le 
tounerre éclate dans les hyvers tiédes ; mais en 
«ériéral Pautoinne , ninsi que l'liyver ? sont de 
toutes les snismis de l'année tes moins oragenses. 
J)ans les zones plus froides , les oiages nieles 
de tonnerre sont moins fréquens et moins vio-
leus ^ cependant ils ne snnt point inconnus dans 
les zones glaciales et en Islande. M . de Mau-
pertuis, dans sa relation du voyage des acadé-
miciens au pole, parle (fe deux orages avec ton
nerre survenusen Juillet et Aoñt, M . deTroil en 
parle dans ses leltres sur l'Islande ; il observe, 
á la v e n t é , qu'ils y sont rares , et que si le ton
nerre se fait entendre , ce n'est guéres , méme 
l'élé ^ que dans les environs des volcans. 

L)ans toutes les zones , les contrées monta-
gneuses sont le sié^e dea orages, préférablement 
aux pays plats et unis , et indépendamment des 
¿chos qui augmenlent par leur retentissement 
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lea éclats de la fondre , re m¿téf>n& «'y forme 
toujours et plus l iéqucmmciit ct p.vec j>lus de 
v;oleuce. II est impossible de méconnoitre icí 
l'eífet df s pai tjes saillantes de cetie grande n¡a-
cliine é l t cu ique que f í n n i e lé giobe tenesire 
avec raimospljére qui IVutoure , et dont j'ai 
esquissé briévement le sysléme daiis l'articl.G 
AX-HOSPHERE de ce Dicl ioúuaire. 

L'aurore boréale apparlient ¿ toutes les roñes , 
mais eile est parlicuÜéreinent et fVéqly:i:te et 
brillante dans It-s coiTtrées boréabs. Dftns les 
zones méridionales moyenr.es, e' les sont un 
pliénoméne que les physiciens o';seiveut et 
notent soigneusement , que les cuiieux \oyent 
avec étonueinent , que les superstitieiix inter-
pretent , ainsi que toutes les cluises peu ordi-
muret. , tl'une mamé re idus ou moins sinistre, 
Dans les zones boreales , t iles sont \in .supplé-
ment babituel de la lumiére du jour , et (cbsent 
les académiciens, M é m . de TAcad. des Se. , 
au. '757) redes que b s nuils conunrncent á 
» etre ol)scurrs , dijs feux de mille couleurs et 

de mil:e figures éclairent le c ie l , et semblent 
» vouioir dédommager cette terre de Pabsence 
53 du soleil qui la quilte. Ces feux , dans ees 
» pays , n'ojit point de sitmi.lion constanle , 
5j éomnje dans nos pnys nu:ridtonaux. Quoi-
» qu'on voye sonvent un are d'une lumiére fixe 
T> veisie nord , ils sembieiit cependant le j lus 
31 souvent occujnr indiííéicmnient tout le c ie l ; 
» ils couimenceut quelquidois par íbriner une 
-» grande écliai pe , d'une lumiére claire et 1110-
» bile , qui a ses extrémilés dans t'ii(»rjs<>]i ? et 
» qui parcourl rapidement les c eux par un 

mouveinent sendjlable á celui du filet des 
-» pechenrs , conservantdans ce mouvement assez 
» sensibiement la direction perpendiculaiie au 
-» méridien. Le plus souvent apres ces préludes . 
» toutes ces luniiéres viennent se réunir vers 
» le zénith , oú elles forment le sommet d'une 
x» es[)éce de couronne. Souvent des ares s en i -
» blahles á ceux que nous voyons en Iranee 
T> vers le nord , se trouvent situés vers le raidi j 
7> souvent il s'en trouve vers le nord et le midi 
-a tout ensemble leurs sommets s'approcbent 
i> j>endant que leurs extrémités s'éloignent en 
» descendant vers l'horizon. J'en ai vu d'ainsi 

opposés dont les sommets se toueboient 
-» pre^que au zenitb. IJts u'us et les autres ont 
» souvent au-delá de phisieurs ares concen-

triques ; ils ont tous leurs sommets vers la 
» direction du méridien , avec cependant quelque 
« déclinaison occidentale , qui ne m'a jias paru 
53 toujours la méme , et qui «"St queiquefok 
» insensible On ne finiroit pas si Fon 
» vouluit diré toutes les figures que prennenl 
» ces lui.Jéres , et tous les mouvemens qui les 

a g i t e n t I c i l'aufeur durapport, aprés avoir 
dit que oes feux sont de toutes les couleu] s,et 

qu'ils 
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«rcWts t a p í s s e n t sonvent qnel(|ucs Pnclrolrs tlu 
ciel d'uno coulcur écarlate , décrit une de ees 
aurores d'une conleur rouge comine du s.̂ ng , 
(jtii .se cfiange en -violet et blea ; il ajoute au'il 
n'a v u que deux foís de ees luiniéres rouges , 
qirelles sont rares dans lo p.iys , oú touies les 
n ni res covtleurs se presentent si son ven t 5 e¡ 
que , selon la coutume des chnses rares , elles 
y sont regardées comme le présago de qiaelque 
événemeut fiicheux. E n voyant ees pliénomenes , 
en n'cst pas surpris que ceux qu i les regardent 
nvec (Fautrcs y e u x que l e sph i íosophcs y voyant 
des chars cn j l ammés , des a rmées conihattantes} 
et mflLe nutres p r o d í g e s , 

L'influence des aurores boreales sur l'aiguille 
aimantée est constatée , sans que les causes , et 
«léme les lois de cette conespondance soient 
connues. Les académiciens n'ont fait aucune 
remarque á cet égard dans leur voyage au nord. 

A Tégard des tremblemens de terre el des 
srcousses volcaniques , leur liaison avec les mé-
téores est aussi bien evidente , et des change-
mens remarqnables dans l'air ont ordinairement 
annoncé les événernens désastvucux qui ÍOHt 
enlr'ouvrir sons no» demcures le sol qui les 
yorte , et convertit des contrées peujdées el. des 
ri l l ts florissantes en des déserts et en fies n ion-
ccaux de ruines. Dans les s ícousses memes des 
volcans , le C¡fil paroit d'accord avec la terre 
pour jeter dans les ames l'épouvante et feíFfoi , 
et les tourbillons de íumées qui s'élancent en 
l'air sont sillonnés par la fuudre. 

L'Italie et la Sicile ont été depuis long-tems 
le siége de ees grands mouvemens , et les traces 
les plus frappantcs de la fureur des volcans 
démontrent que l'Archipel , les Apennins , la 
Campanie , la Calabre et la Sicile , les isles 
Lipari , et celles Stromboli et Volcano , encoré 
brAlantes , ainsi que I'Etíina et le Vesuve ont 
été les foyers de ees grandes revolutíons. Nons 
avons vu que dans le nord la froide Islande 
receloit aussi des feux , et que les glaces et les 
frimats couvroient des laves et les débris des i n 
cendies qui Pont ravagée. Dans l'intérieur du 
coutinent , les montagnes qui forment les pla-
teaux du Cantal , du JVIout d'Or et du Puy de 
D ó m e attestent que cette terre a été soulevée 
par de violentes convulsions. Mais avant 1755 
rien n'annoncoit que la cóte de Portugal , que 
Lisbonne , la plus snperbc alors des vilies anari 
times de VEnrope dut élre le siége de sembla-
bles désfislrcs , et cé^éndañi le plus furieux 
tremblernentquiíut jamnis arrivé, ftvárít celui de 
la Calabre , mit lüntervalle de queiques lieures 
entre la plus éblouissante magnificence, «t la plus 
desesperante solitude. Est - l l vrai que depuis ct-
íems les ]>roportions des saisons soient altérées ? 
C'est ce que répétent beaucoup de personnes 
qui ont vécu avant cette mémorable époque ; 
mais c'est ce que croiront difficilement les gens 
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itisfniíts , et sur-tout ceux qui réflécláront que 
l'épouvantabJe (alaslrophe de i7<)3, nans laquello-
¡Víessine et toute la Calabre uhéi ieure ont vi l 
[¡í'rlr vini' t-sPi t mil le babitans , et briser les 
édiíices do vingt-ncuf viiles, bourgs et villages, 
n'a cependant laissé d'aulre trace de son exis-
tence que les nñsérabbs mines qui atiesient la 
íurcur de ce lléaii. Los contre-toups de ees 
secousses éaormes se í'ont éprouver jusques dans 
le centre du Continent , et principaiement dans 
la direction des moutngnes. Mais les volcans 
semblent un préservatií conlrc ees déf;astrrs , et 
l'on sait que le silence sinistre du Vésuve et 
de l'Etna avoient piérédé la funeste époque 
qui détruisit Messine. Les Napolilains redoutent 
ce silence du Vésuve , et regardent l'écóüle*-
ment des laves embrasées comme des crises 
útiles qui préviennent de plus grands malheurs. 
Le Vésuve jette liabiiuelleuicut , ainsi que 
l 'Etna, de la fumée et des maliéres embiá-
stes , qu'il lance ])ar des secousses répétées et 
plus ou moins íréquentes , souvcnt a un in-
tervalle de peu de secondes. C'cst sur-tout vers 
l'autoniTie , ü ce qü'oii m'a dit dans le pays , que 
ees foilfles érupfions se multipUoieut davantnge, 
et c'est au mois d'ottobre qne feji a i é l é témoin. 
sur le cralére niénie 5 lorsqu'elles cessent , oa 
frémbie , et rarement se trompe-t-ou sur IVÍfet 
de cet augure- E n général l'érujilion babiíut lie 
paroit étre aux grandes éruptions , ce que les 
grandes éruptions sont c l les-mémes aux grandes 
secousses , par lesquelles s'abiment les contrées; 
aussi leurs époques sont-elles remarquées avec 
soin. Les années 1784 et 1767 sont memorables 
pour le Vésuve , outre celles rapportées par i e P . 
de la Torre , et cefle fatneuse éruption qüti < • • x 
la vie á Pline le natnraliste. \ ? J£ tna a rendu r -
maiquablcs les années i j h d , ^7^7 1 ^ y - \ 
1693, 1669^ 1^79 , ]556 , i55'4\ i 5 3 j ^ V I I e c / a 1 
dans l'Islande , a eu dix éruptions depuis 1C04 
jusqu'en 1693 5 mais depuis ce tems la premiére 
a eu lieu en 1766, Dans cet espace de tems , 
d'autres ü e u x lui ont servi de supplément , et 
M . de Troi l compte en IdlrRáreiís endidils 
depuis 1004 jusqii'en 176.5 , soixante - troié 
éruptions , dont quelques-uueí, , sur-tout cello 
de K a t é í é g i a ' k ) en 1755 , flirent tres - fcbh-
sldérables. Rien jusqu'ici n'a prouvé qu'il y 
eut entro les plus mémorables époques des diffé-
rentes éruptions volcaniques uu accord , que 
l'espril curidix du Pl ysicien cKerclura toü-
jouts , mais que f á rtirtulre ne n'óiis a point 
encoré laissé appercevoir d'une fnfyíiére év ¡ : 
dente. J e in'arrole ici : une plus-longue dfsctf^ 
sion sur cet objet deviendroit trop étrangéré au 
but c[ue je me suis proposé. 

§. V . 
^ D u sol de /'Europe , c t de ses product ions. 

Je n'ai pas fait ? dans cet artíele , uu cftafu* 
G S 
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tve p i r r i c t i l í e r í?e3 t l i v i s ions de VEurope en r « -
g i o n s . Le pa r l age j i a l u v e l des bas i ins q u i coia-
] osen : ce c o a t i n e n t ( § . I . ) . L e s zones (pie j ' a i 
» s s a y ; d'y t r ace r d n n o n í a u and r en les 
< c^ig i a n i par les caracteres d i s l i n c t i í a p r i s d i ' 
l e u r L e m p é r a t u r e ( §, I I I ) , Les. d i l í e r e n c e s q u t 
i ' a l i n d i q n ó c s en t re les secl ions de ees z o n e s , de 
l ' t m e s t á Ve&í , d fpu i s . l ^ x t r é m i t á o e c i i l e n í a l e 
de. V E u r o p e fusqja'a l i n i i l e ú i G e r t a i n e q u i la 
s é p a i o de l ' A s i e ( §. I V ) r EOJJI suffisantes , a 
ce (¡lie je c r o i s , p o u r déh r i i i i u e r les p r i n c i p á i s ; 
j i ü i n t s aux tp ie ' s do iven t se r a p p o r t e r les obser-
"vations. Civ l a c o m b i n a i b o n d< s lonn.es un sol • 
de sa dis tant e de réqu^teur j ¿e son ¿ l o i g n e m e r í r 
p l u s ou mo lna g r a u d 7 t an t des mers tp is d u 
Centre d n C o n t i u e n t , f o r m e n t y p o u r a i i i i t . d i r é , 
des arrondissornens naLureis dans lesqueis les 
causes p l i y s i q u e s q u i agissent sur les. l i ommes , 
e t les ) i i t lue)ices premieres se t r o u v e n t corniue 
r e n l e r i n é e s . e t Circonscr i tes^ 

Je m e suis o c e u p é avec q u e t q n V t t e n t i o n a 
d é l e n n i c c r ees p remieres bases a ñ n dt- d o n m r 
l no idee de ce que peu t deven i r un j o u r la topo 
g r a p l i i e p ' i y s i q u e et n u í d i c a i e de VEurope , 
q iiinid u n p lus j^rand l o i s i r , •une su i t p lus epn-
s i d ^ i a b l c de rec 'uercl i fs in 'aurcmt mis A. m e n ú ' 
d ; faire i n i e u x que j e ne puis e x é c u í e r asijou -
d l m i , o u epiand cotí'e g rande et v i t i l e entre()r is i ; 
«ora devei\ue ie duma ine d ' u n t a l e n t Sjipejjie.tir 
au m i c n et d 'une p lu roe p l u s h a b i l e e t p l u s 
excrece. 

Mon objf. t , m a i n t e n a n t , c s l dr i r .d!qner somnia i -
r c m e n t l a n a l u r e d u sol e t lea p r i ü c i p a l e . s . p r o -
d u c t i o n s de VEurope, 

U n e terre ciJi . ivéc n 'o f f rc n u l l e p a r t í a f igure e t 
l a fo rme que l a n a t u r e l u i gdoimikj son &ol t ou r -
s x e n t ó dans tons les sens , est í u l - m é m e presqne 
en e n t i e r l ' ouv rage de iyar t ; sos p rodue t ions 
vegetales ne sont en aucun c a d r o i t . ceHes que la 
s inq j l e f é c o n d i t é de l a t e r re eu t proiTuites e t 
d é v e l o p p é e s ^ jusqu 'á lenrs . fo rmes , l e u r é l é v a -
t i o n , et l e u r saveur , t o u t est c h a n g é et fa^onne 
en m i l l e manieres par la m a i n de IHiomine ; 
l ' í i n i m a l a s s o c i á aux moeura. , a u x be^ojns , aux 
v e r t u s et a u x v i c é s de son mai t re , est é g a l e -
Biervt m é c o n n o i s s a b l e ; c e l u i cpñ ne peu t ¿tiró 
c i v i l i s é est , ou bann i de l a te r re , ou r e l e g u é 
dans «es par t i es les p lus i n c n l t e s , et redruit á 
une d é p o p n l a t i o n t e l l e qwe ph i s i eu r s e s p é c e s 
d isparo issent e n t i é r e m e n t 5 l ' h o m m e e n f m , pai
l a l essemblance des l o i x e t des moeufS , par 
l ' a n a l o g i e píu,S ou m o i n s grande des g ó u v e r n e -
jnens , par l ' n n i f o : m i t é de i ' é d n c a t i o n , par les 
m é l a u g e s m u l t i p l i é s que favorise l a s o o i e t í ? , que 
n é c e s á f f e l e commerce , par !a c o m m u n i c a t i o n 
des i d i o m C i , des coanoissanees et des o p i n i o n s , 
J ' h o B i í u e j dis-je j p e r d ausai son empreinte 
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natale r tt V E u r o p e , dans sa plus grande paT-
lie , n'est qu'un v^ste pays liaLité par un méa:e 
peuple. 

Néanmoins , an milieu de cette uniformíté j, 
(¡üelqiies traits ])ercciit ? et eHaijue coatiée , 
conune cuaque peuple , a sa jjuaucc. 

( Sichstanccs m i n é r a L s propres a u x d i f f é r c n t c i . 
p a l i e s ^fc/'Lurope. ), 

Je uTentrerai ])a.'j dans !e détail des mniéranx 
qni i-empiissent lea di f Fe reñí es coulrécs de l ' E u -
r6pe,ét cjui s'élevaiit au-d. ,ssijs du sol cultivable, 
ou lui servant de base, diblin^ueroient peut-ftlre 
plus réeib meal qne lui ,. les diverses portions. 
de ce contiuent. L e pan-e cíe lagéographie phy-
sique., coníiée aux soiaa d un. savant distingué 
(de M . Desmaresls) remplira sans doute abon-
damment cet pbjet duquel ii ne resulte , qunnt 
;uix iníliiences eonuues , qn'iui petit uombre 
d'obserx ations apjílicables au but que je me pro
pose. Ces t sur-iout danS les con róes montar 
gneuses que se préseaíent en foule les produe
tions miiu'rales les plus importantes , les rociiea 
primitives , les mines métalliqnes , salines, sul-
phureusea et bituminenses , et Ies produits vol-

j caldques. 

Les montagnes meridionales , dont le centre 
et le sotnmel sont dans les Alpes , sont collrs 
qni cV nítennent le plus grand nombre de mineS' 
exploú^ea : cTtst & ce centre que nous avous 
rappprté lea inonta^iifs espagnoles , i í . i l icnnes , 
aümuaiidcs , hongrwises , snxonne». et í irauooisea. . 
Tona les genrt s efe méiaux s'y troUveut et s'y 
exploilent. L'or, l'argout et le mercure stuit plus, 
coinmuns daus les luontagnes espaguol'es 5 ie fer 
dans ceilea íi/Iíalie; le fer, rant-imoine et Tcn gent 
dans eelles de fíongrie \ l'arg( m , le cobult et 
TaisenH; d.ms celles drvSaxe; i'antiniííine , le 
fer ie cuivre et le ploiab d¡;n« celles de Francej, 
mais uulle parí les Ira-.-aux des mines ne sont 
micux períeGtionné& qu'en Saxe eten Hongrie.. 

Eiés raonla^ncs sept enlrionales, dhnt le eeutre 
es! dans les . •o/Z/c-F/e/í/í , dounent principa» 
ieríient en Suéde , le íer et le cuivre , en 
Angleterrc , 1« cuivre et Telain. A l^égard des 
ittdhtagiies orientales elb s ne Símfc [¡as exploi-
tées en E u r o p a conaine les antres ; mais si l 'mi 
songe quVtles eomniutuquent a l'est avec lea 
riches mines de la Sibérie , et que lenrs pro-
loiigeraens ruéridionaux vont joindre le Caucas» 
et la Cotcbide , íameuáe par la fabl'e de sa toi
s ó n d'br, embléme des riebes expi^itaíinns qu'on 
y faisoit dés-lors qnr fburnissent encoré de. 
i'or á 1 \ .npire Olioman , on aura lieu dé cr.obpe 
que cette ptwWe des moulagnt s européennes 
u'est ^eut-^tre pas inoins hebe que les autitíg» 
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Les pyrjtfs se rf-ncontrent pirsqiiG dans 

tons les pavs , mais le sonfro natií s'oífre prin-
cipaíement datts le vni.inage des terrea volca-
níques , et ritalie en offre plus que toute autre 

Le clmrbon-fossile n'^st ptis tm^ des mnívs 
ufiles produclions dos mines entopéennes 5 pres-
tpie lotites les cc n'K'es irontagncuse» en olfreui-, 
ruáis ( lies ne st-nt nulle part plus ab. R'ITIICÍJ 
difién A injcterre. L a tourLo sexíplolte tmneí-
^jaleni1 nt dans les pays qi:i ont éu1- maréctigcMix, 
ou qui le sonttn ore, comrne líi Hollando. On 
en tire dr-s P<iyS-Í$as , de líi Flaudre . de la 
Picardie et dti nórd de PAtlemagné , et les 
débris iles vegétaux qui la pénétrenl et qui la 
coutiennent , sont des témoins ir iévocabíos de 
son origine ; mais i l paroít que les regions 
glaciales, ainsi que les régions mét idionales , 
sorU égaleinf jií impr^pres á sa lormati'dn , ce 
Ii'est guéres que d .jis la troisiemo roñe curo-
péenne qtr'on la rencojitre. Le succin, ¡ilus pré-
cieux et moins utile , est pai'ticulier aux cAlcs 
meridionales d é l a Baltjque , et se trouve aussi 
fossile dans la Prusse. 

I I n'cst pnint de partie de VEurope qui n'ait 
ses fouloines salees ; mais les seis fossi'es sont 
principalement l'ahm , le idtre et le sel gemme. 
L'íílun s'exploite dans plusieurs pays , mais snr-
toul en Italie; il y forme des roches dans le 
territoire de Iloinc , et c'est sur !e cralere 
immense de la solf'atare , que sont établies des 
ahmit res , dont le produit est précieux ponr le 
royanme de Naples. Le salpétre ou le nít ie 
íossile n'est bien commun qu'en E&pAgne 5 sui-
vaut les observations de M . Bowfes^ les pro-
vinces orientales et n éridionalcs de ce royanme 
le contiennent sí abondamment , que la pons-
íiére des ebemins cu est imprcgnée, et le donne 
a\ec la plui grande facilité. L a multijdicilé 
des foutames , dont Teau est chargée de sel 
marin , anuonce eombien ce sel fossile est com-
juiin, pependaut les mines de sel gemine en E u -
ropr sont prncipíilejiient connues dans l'Alle-
magne lüéi idionale , daus la Hon,urie eC la 
Éolpgne,, et la farneu^e ruine de VVr.ie!itzka , 
pré.s de Cracovie , fournit de sel tous les pays 
jnédúérranés ue VEurupe. 

On n dejá dít que ee n-est pas íonleinnnt dans 
le voislriage ees voicans , nuiis encoré daus les 
conlrées les p'us distantes (Jes bond.es actuel-
lemeut «'iiibrasées que les produiís volcan¡qncs 
atiesient les autiques révolulions dn globe- Une 
de leuis plus étomiantes productions est celte 
iminense crystaHisalion des Basaltes , monu-
tneas cJenrels, dont les prismes gigantesqnes 
«'éíévent anjires des volcans éíeints 5 que M . 
Bowies a reconnus en cUveia eiidioiL» de l 'Ls -
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pagne , tant au sud de ce rorann-e , qu'au 
nord , en Cataiogne et en Biscaye ; ene l'on a 
décrits avec soin dans la ci-devant jÁnvergne ; 
qui formetit Une snit-1 de tonrs élevéts cans cjnel-
quesplaines de la B dieme ; qui se rencontrenh 
en plusfeurs autres endroits <le rAIltma ne et 
de la Saxe 5 que M . ce T101I a d ícrlts en L * 
laude , et qui ótonnent les voyag( urs et lea 
pbyslcieiis dans les immenses cban-sée» des 
g.'Miis y dans lo comté ü A n t r i m et dans pln-
sieurs auties lieux de ririaude et de Piícosse» 

Je ne mVré le fa i polnt A ees déialls , et i l 
seroit éga'ement inuiile et impossible dans im 
arlicle général do dil'e en qnels endroits le sol 
cultivé repose s-ur l'argille , siir la craíe , sur 
lá marnc , le grez } le sable et le plalre ; Je 
ne dirai point non plus en que's endroits d'i.n-
menses l)nncs de pliospJiale calcaire a J l e . í t í n t 
qué I'acide pliosplioriqire n'eít ])as nn produit 
cxclu.sif du régne anlnial j j)ent-étre ees vaslea 
conches de d/íféreiite naUire sur lesquelíes porte 
lé sol cullivé , en se melant á ce sol et in -
flViátit sur sa ferlilité , auroient-elles queiques 
droils á notre altention ; mais' qui ponnoit 
Aiftíre á lem- descrif)tion ? E t d'ailleurs daña 
ios pays civilisés combien de causes étrang¿ies 
á la nature de la ierre croísent , conq)tiqnent 
et anéantissent son influence sur la nalure de 
l'bomme ; influence dont l'étude est le seul 
but vers lequel nous tendous. 

Cepcndant il seroit téméraire d'assnrer que la 
salubrité des lieus n'cst pas,phison moins, déter-
minée par les produils minéraux que recele chaqué 
t eñe , et sur-lout par ceux qn'on en re tire. 
Qui pent aüsurer que le voisinage des volcans , 
autour desquels Je sol dans Jes pays chanda 
présente une fertilité snpérieure á celle des 
aulres terreins , que l'exploitation des mines 
de charbon de terre , des tourbes , des minea 
de mercare , de cobalt , d'antimoine , des py-
rites qui s'cfíleimsseiit a ra ir , qni s'échaufíent , 
brñleut ét exbalent le souífre , ne modiíie pas 
rexisíence de tous les étres organisés qui envi-
romient ees lieux , indepejidament de leur ac-
li'>n óviilt nto sur les onvrii rá inémes qui y 
trávailletít ; mais nous aurons lien de nona 
oceuper de ceci en d'autres endi-(»i(s. L e sol 
inhne , le sol fértile , et les vég-'Maux qui le 
rouvrent, appelient notre attention. 

( Productions vegetales propres d ^JEurope ) . 

L'jinmus qui apparlient aulant aux végé* 
tanx <pii naisseut et meurent A. la suríace 
d\i globe , aux animanx qni y paissent et y 
babitent , qu'au sol auquel se mélent les dé
bris et.des auiraaux et des plaisies. l'laimus. 
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jtislnimenl ¿c. la róproducticm des végéiaux , (tít 
sisge cicla íer l iüte , ne pourroit élre décrit que 
dans ees coutrées sauvagts et incultes , oíi 
l'Loninie ne tliange jiiesque ríen á la térro qui 
le povíe , tt oü il recuoiile graluitement tes pré-
sens de la natme , sane les solliciler , sans les 
exLer par sou travail- Mais daus une contiée 
cullivt'e , e l , pr&sf|iic par-tout , óu fertile , ou 
íertniséc , l'luimus est , en partie , l'ouvrage 
tle l'iiKluslrie des habitans, et sa description ne 
jiciit se faire avec exactilnde , ou du moins 
ínlraíneroit dans des délails qu'on ne peut 
auivre dajis un art¡c!e gériéral. I l est-cependaul 
en JESffone des ¿oótrees eiieorci á - peu - prés 
incultcs ; ce sont , 10. cell* s ou les peuples , 
encoré saviTages , vivent "ertans el sont pres-
que tons nómades , conime les Tarlares ^ qui 
errent au noid de la n;cr noirc1 , les tártaras 
de Budgiac, les tartares Nogais , les Saporovlens 
et ceux de la Criniée. Leur pays est cepfiidaiit 
en général íhrtile par lui-méme , et la Crin^'e 
est une des contrées les plus fécqndes de V E n -
jope . 2*. Les pays qui , comme la plus grande 
jiarlie de laRussie, prt'sentent une grande dispro-
jiorlion enlre lapopulation et l'étendue des torres, 
et ou l'homme, encoré esclave, travaille pour un 
jnaiire opulent el languit dans la misére; 3Q les 
lieux auxquels la naüire a refusé une tempé-
ratnre favorable , telle est l'Islande , presqne 
loule la Laponie septentrionale et le n^ys des 
Sainoye'.íos européens á l'est de la mer blanche ; 
la terre v porle á peine des arbres etde lamousse, 
Ct ne peni l ourrir que des onrs et des renm ; j 
le Lapon et le Samoyéde ne lui doivent pas méme 
leur nouiritme. 

Dans le reste de VEurope , si l'on en excepte 
les portions les plus élevées des moniagnes que 
leiu- tempéi'ature ct la sécheresse des roches 
qui les coniposent rendent incapables de 
nourrir les végétaux, on ne remarque que des 
degrés diff'érens de fertilité. L e sol de VEurope 
est convert de végélanx útiles , et l'on ne peut 
y dislingner que les terres les plus riclies , soil 
par leur politlón et leur nature , comme ccllcs 
de l'Lspagne , de l'Ilalie , de la Sicile , soit 
par le coni.ours d'un sol heuretix el de l'nulua-
trie a^ricolc des habilans , comme soni cellcs qui 
composeut i'Anglcicrro, les Pays-Bas,la France, 
une grande partie de i'Allemagne, et la Pologne. 

Si l'on joint á ees remarques gériérales ce 
qui a élé dit dans le § 11 des terres inoudées et 
jnarécageuses de V E u r o p e , on aura les vnes 
gétíérales les plus nécessanes dans cet article 
sur l'état de Vhumus ou de la surí'ace du sol 
européen.' 

C'est sur ce sol que tant de végétaux pren-
jient leur accroissement et fournissent aux be-
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soin's , au luxe et á la sensualilé tant de res-
^oiirces et de pniissances. C'est Id que les 
productions de tant de contrées éloignées se 
sont naturalisées , et viennenl , pour ainsi diré , 
y représenier l'univers. Quelles sont celles 
qu'on peut regarder cornme indigénes k V E n -
rope ? T'outes y paroissent comme dans leur 
patrie. 

Si cependant on veut déterminer quels sont , 
relativoment á la lempérature naturelle et sans 
les efíorts de l'art , les vegétaux qui peuvení 
crollresponlanément et se reproduire G u E i f r o p e , 
dapujs son oxtrémite méridionale jusqn'A ses 
pá^tigs les plus sepLcnlrionales et les plus íroides, 
nons dirons que le terme le plus fort de la 
végélation européenrie paroít marqué par lo pal-
mier-datlier, et par !a canne á sucre, qui i'un 
et l'aulre f roissenl; librement dans les parties 
méniÜoiialcs de i'Espngne et dans la Sicile/, 
et que le terme de la végélation expirante est 
marqué dans les climats sepfentrionaux , oíi le 
Ijouleau , B e t u l a - a l b a , B e t u l a - n a n a , íbible et 
pelit, végéle encoré, el oula dernieie plante qui 
ci'oisse est le üclien des reúnes (¿ídeben rangij'eri-
ñus ' ) aliment unique de cet utile animal , com-
pagnon du Lapon, qui brave avec lui les frimats, 
el (pii sent, et va cherclier jusque sous la neige, 
cette mousse qui íait presque saseule nourriture. 

Nous ne traceror.s ]>as les degrés intermé-
diaires entre res deux ex'.rénies ; mais , pour 
nc ^á's penlte de vue dans le régne végétal 
les i)ror!uctions vériíablement nalurelles e té lran-
géres á l'art des liommes , il faudroit considérer 
ees vastes íbréls qui originairen-.ent couvroient 
fóílte la terre habitable , que l'on rencontre 
touies les ibis que l'on aborde sur une terre 
sauvage et inbahilée , qni ont également cou-
vert notra continent , et dont qilelqnes restes 
sont encoré épars sur la surface de VEvrope. 
Telles sont en Allemagne la forét Noire , 
ct en Saxe la forét du Hartz , restes de l'an-
cienn;: íorét Herryníenne , qui du tenis de Tacile 
couvroit toute l'iVilema;:,ne , les Ardennes , qui 
|ieu1-étr(! en tirent attssi retar origine ,, ettous les 
bois qui couvrent plus ou moins á l'orient la 
Rnssio , au nord la Laponie , el dont la liau-
teur diminue srnsiblcmcnt, , l o r ^ í é , passé une 
certaine lalilude , oo s'avance v rs les glaces 
élernelles d^i nord, oú les bouleaux, seul reste, 
ainsi que nous l'avons dit , des productions ve
getales , deviennent petits, rabou^ris, et ne s'¿-
léveut ¡)!us qu'á la banteur de simples taillis ; 
r'est ce qu'<ui voit en Islande et d'ans la j)ariie 
)a plus seplenUionale du pays des Lapons et de 
celui des 'Samoyédes. 

I I est difficile de diré dans chaqué pays , quels 
sont véritablement les restes de oes antiques 
f o r é u ; car l'homme , aprés avoir détruit le* 
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IJOIS c[ui nuisoient a son éiablissement , et aux-
íjuels il devoit disputer la ierre pour la culii-
ver , en a planté de nouveaux, pour oblenir 
un des premiers matétiaux de sea liahitaiions, 
pour se défendre coatre ies rigueurs de riiiver , 
pour couitruire ees villes llotlaules qui n'appar-
tieuucut á ancun empire , mais qui se traus-
portent successlvement daus tous les climats du 
monde } et qui seroient un des plus gnuids bien-
faits de Pcirt , si elles u'avoient jaiüa.s serví qu'á 
l'aire fralerniser les liomrnes de tous les pays , 'et 
á !eur faire éclianj:er , par un cominerce ntiie , 
leurs connoissances et les prodnits de leur in
dustrie. Quoiqu'il en soit . les forets Euro-
péíumes peuvent étre dislinmiées en deux series, 
les fnréts des pays Irés-seplenlrionaux ou ilcs 
montagnes élevces 5 et cidií's des contraes mrins 
froides, soit par leur iatitude, soit par leur éléva-
tion. L'arbre principal qui reuiplit celles-ci ést le 
chéne , soit rohitr , soit i l e x , soit suher ; res 
deux derniéres espéces sont plus abondanles 
dans les forets un pea méridionales , et i'Ilalie 
est pleine dr íbréís de liege. L'esjjéce de ebene 
aux glands doux , sans aouie Vaesculuf: des 
anciens , est trés-coainum en Espagne ; ce gland 
y est une nourriture conimune comme en l í a r -
barie , el se mange comme la ebatai^ne. L V / c . r 
ou ciiéne vert est aussi commun en Italie 5 
le r o i y r est presque la seule espéce de cbeue 
qui remplifise les bois daus les zoues moyennes, 
¡l cr.nvre Us montagues pevi élevées j mais sur 
les plus liantes il ne s'étend que jusqn'á une 
certaiue ék^at ion . I I laut joindre au ebéne , 
entre anties ariaes , les bouieaux , Jes ormes , 
les cliarnn s , les béires , les pJalanés , les 
frenes , &c. 5 et daus les lieux un peu bumides 
Jes peiqdiers et les aunes , et une multitude 
d'aui rcs , quM est iuultle de nommer ici. J .e 
cbatai^nier esi encoré- un urbre bien commun en 
r j i r ope , il vient euíoreLs dans Jeszonrs moyennes, 
dans les pays monlueux et daus les terreins 
un peu sableux ? i' est p'"s l'are dans les pays 
cbauds , i l ne se renconfre gue're dans les 
pays trés-froids et dans les montagnes 1r¿s-
f'bnées , il cesse de rroíire á une mediocre 
bauleur. A IVgard des foréís qui oceupent les 
partios los plus élevées des bautes montagnes 
et les contrées Irés-septentrionales , elles .sont 
pcuplécs snr-tnut par les SMpins et les bouieaux 
qui bravent Ies froids les plus rbourenx. Les 
kiipins, les pins et ])rv sque ioutes les conib' i es 
liabilent encoré Jes p¿iys sableux et incubes , 
qu'on designe sous le nom de ia:idcs. 

On connoit l'effet des forets snr la lempéra-
ture et sur les q&dités de l'air 5 elles communi-
quent aux psys qv'elles couvrent une bumidiié 
plus grande , et ellea rompent le cours el Pim-
pétuosité des ven's. Ces deux effets suffisent 
pour faire compreudre , et leurs avantages j et 
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leurs incon\éniens . On a vu dans l'artlcle AíVi-
<[ue quel inconvénient résultoit , dajis un pays 
oü l'air ne sauroit étre trop renouvellé dans les 
tenis bumides , de la quantité des íoréts dans le 
voisinage des babitations. On sait aussi en Amé-
rique ce que produit qnelquelois de mal la des* 
truction d'une fot ét qui rompt ulilement l' impé-
tuositéet la fraiebeurdes venlsderntr^el combien) 
dans cjuelques cas, le tétanos a paru devenir fré-
cjuent par celle imprudeuce. ( Voyez Bajón , 
lettres sur Cayenue ) . C'est en Alleinagno prin-
cipalement qu'on pourroit faire des observations 
sur rul i l i l é des forets en Enrope relativement 
aux babitations; pui?que des vilies éparses dans 
de vestes foréls y sont exposées á toutes leurs 
iüfluences útiles ou daugereuses , lant dans les 
lieux éb vés que dans b s contrées basses. Les 
oiisrivations du córate de Kiesbeck en Al iema-
gne sembleroient annoncer que dans les valléi s 
ombrageiises de la forét noiie , comme dans le 
duclié de Jf ír temherg , les bommes ne sont ni 
aussí beaux ni aussi biení'aits cjue dans les vaüées 
découv rtes , ou au niilieu des portions de la 
méme foret , qui couvrent les montagnes de 
l'Autricbe et du Furs'cmberg. 

Aprés la considération des forets , i l seroit 
nalurel de jetler un coup d'oeil sur les plaines 
et sur la maniere dont la natnre les couvre. 
Mais il est aussi innlile qu'étranger á mon objet 
de faire ici rénumérat ion des plantes qu'eüe a 
semées cá & la et,([u'elle alimente de préférenco 
dans les íerreins qui lui sont propres. II est ce-
pendant des particularités remarqnables á cet 
égard , et l'on sait que c'est avec peu de proíil? 
jusqu'á cette beure , que l'on a tenté , autre pari 
qu'en Espa;j,ne , la culture du l y g t u m spartutri / 
i l y vient sans soins , et suivant M . Bowles , i l 
couvre la moitié dei'Espagre. On est parvenú á le 
íiler comino le bn et le chanvre , et a f'J: faire des 
tollos trés-bries.Z.'Wí'jc'.í¡nte,{aloe vulgaris) doiíl 
l'usage est le meme, et qui est Ja senle plante du 
genre de l'aloés qui vienne spontanément en E u 
ropa, ne croít que dans VEurope méridionale. 
A u contraire , c'est dans la 3o et la 4C z011'- q116 
lo cbanvre et le lin croissent avecb plusdesuccés . 
Mais je iw tCiminerols pas cet article, si je tn'éten-
dois snr toutes les espéces de végéiaux propres 
a cbaque contrée , et que l'industrie curopéenne 
a fait servir aux jouissancf s mult;pliées de 
i'bomme. Ceferoit transportar ici le dictionnaire 
d'agriculíwre , des arts et des manufactures, & c . 
et mon obiet est en ce momfUt de considérer 
prijicipalément les végétaux SOMS le poínt de vne 
dé leur.dépendance du ciimat,et de leur influence 
sur les bommes. 

'Les végétaux alimenteux , considérés comme 
alimens , ne doivent pas non ])lns étre exposés 
iri en détail ; si l'on veut connoítre leur nombre 
et leurs variélés, on peHt lire d'autres parties du 
Dictionnaire Encyclopédique ; et si l'on se con-. 
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te nte des gftnres auxqucils ils se rappnrtent, et 
<le leurs propriútás gáñérakM , on peut consulten 
presqtie tout ce que j'ai dit au mot J í l i m v n t , 
dans le pai-agrnphe 3e de la seconde parlie. Si 
on les veut cortóid'írer coniíne faisaut partie dn 
rúgime des difíérejiles nntions enropéennes , on 
trouveia cet ohjet oxpoaedaiia tui siipplément qne 
je rtnvoie au mot TOI'ÜGBAPUIK. C'cst ici , 
sous le rapport seul des climats , qu'il <\s[ 
á propos ele considv'rer les végétaux auxqueis 
l'íioinme prodigue des soins dont il re.oit l'in-
terét avec U5U¡e. INos rellexions dt)¡vent done 
principalement se í ^ t r sur les genres de "véte-
taux qui seuls , ou presque seuls , couvreat une 
vaste sm-face du sol , t^esL-á-dae , qui íoul 
l'objet d'une grande culture* 

Les premiors de tons sont ássurcmcnt Ies vé-
j;éiaiix qui foiirnisseut lescorjis farineux , la base 
denos p;incipanx aiiineus. Depuis la portión ia 
plus méridiouaie de 'SIíu op.' jusqu'a la ilioi-
lié de la secoude zoue , oíi te couri. été déve-
loppe une chaícnr assez active póur accélérer 
la végéiationet préparrr la récolle \ peu de mois 
de disíauce des íiemaibes , on cultive le bíed , 
ainsi que i'orge ct le seigle. Dans les latitudes 
pius septentrionab s, I'orge devient le seul graiu 
susceptibled'éIré é ievéel ameneá jiialurité.Lniin, 
cu Islaude etdatiá la partie corres[»oudaiile de la 
Laponie , c'est-a-dire passé le 62,* degré , aucune 
^ramince li uiu^nteuse ne fournit de rérolles qui 
ratlífelitia peíne dé la culture. A cela ptés , laí'erii-
l i tú i íu sol, pour cettesorte de culture, n'est pas 
absolument dans la ¡n-opoi tion des chaleilrs , et 
toutes les zones ont des pays dont les inoissons 
sont trés-abondanies ; la Sirile í'ut de tout tenis 
le grenier de l ' ítalie , el l'JEspttgné contient des 
contrées trés-riclies en bled. (^epemJaut l'Italie 
eu produit peu 5 la France méridionale n'en pío-
duú prc&que pas , landis que les plaines de la 
Beauce et de ta Brie en sont couveries ; la Bo-
heme, enr.einíe de; montagnes, en produit bean-
Conp au- déla .le sa coiisouinialiou; et ia Polo¡.>rie, 
pluá septeiUriunaieei.core,en recueilie engrande 
abondance. 

Mais une culture ^ " i niérite i d une ftttention 
plus grande , s,ous le poiíll de vue qui .n^occiqie 
en ce moinent, parce que , pius qu'aucune autre, 
elle infhie sur la saiubnté des (ieux, c'est la 
crduue du riü. Ceile graine, qui csi á ia jnoitié 
du globe ce que le bled est a VEuropc ? tieut 
en Éiiropc le second rang parmi les aiinvens íari-
neux , et est encoré le premier alinient chez íes 
Tures , dont les moeura et tous les usages ap-
partiennenl á l'Asie. E u Euvopo , le riz se .cul
tive en Espigue , en lialie , pnricqialement dans 
le Piúmont et toute ta Lombardie , et en Jion-
grie. Ce n'est qu'á, Paide des inondations qu'U 
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s'éleve , et une cbaleur long-temf contínuée peut 
seule ramener á m iiurité ^ sa récolte se fait k 
l'i'ijuinoxe d'nuloinui1 j aussi ne pent-on pas le 
culiiver dans des pays plus s^ptenirionaux. O í 
concoit ais 'jiient ([idune culture qui se fait ¿i 
l'aide d'inoudatioüs pi rpétuelles , dans un air 
cbaild , infecte i'air «le toules les érnanations 
litarais 5 et qi;e 'es liomiues qni veilltut a (elle 
culture , ei dont les jambes sont perpétuelíe-
inent píongéi s dans la vase d'une eau slaguante, 
en sont essentiel ifinent afíeclés. Aussi en Pié-
mont les loix du pays pre^crivent-elles l 'éloi-
gnement des rizieres á qm bpus millos de dis
lance des principaíes villes , et Irs |)oysaiis quí 
s'occiqicnt de la culture du riz ne tardent [)as á 
otre pales , jauiu's , obstnií's , liydropiques , et 
c^niimmómeut ne vivent gu¿re au-delá de qua-
rante années. 

L a culture des plantes potagéres , des l&*a« 
mincuses , et l'é'lucation des arbrrs fruilit rs , 
est le. second objet de l'industrie a^ricole en 
í luraps . Cest celui par iequel les Européens se 
eistinguent princitialíment des lurbitans des 
autores contrúes de l'univí rs. L a nature a tout 
fait á cet égard , dans les parties les plus mé-
ridionales de \*Europa , parce que les s^cs s'y 
foiment dans une proportion telie qu'iís sufíisent 
a ta prodigalitú la plus somplneuse , et que 
l'art n'a que tres-peu de clic>>e a ajouter T dans 
ees pays , aux bjenfaits de la nature. Dans les 
contrées nioyennes , et dans les parties un peu 
st-ptentrionaleb, féconomie agricole est nécessaire 
pour diriger et mettre á proíit toute la substance 
qui nourrit, développeet fiiit í'ructifien levégAfal, 
pour que le suc ne se perde pas dans un íeuillage 
inuti e, pour qn'il aborde au írnit , le fortifie, 
le grossisse , le miirisse j aussi l'art du jardi-
nnge n'cst-il nulle part poussé si loin qu'eii 
France, en Aílemagne , en Angleterre , en 
Hollande , en Suéde meme 5 aucun coin de 
VEurope n'est étranger á ce genre de culture f 
et par-tout des terreins plus ou moíns vastes lui 
sont consacrés. Nous n'avons rien á en diré , 
sinon que par-tout oü l'art a beauooup á faire , 
snr-tout pour les hérbea potagéres , í'liuraidité 
plus ou moins prodigiiée , les fumiers, les dé -
bris macérés des •úgétaux et des animaux , ont 
néc-ssairement sur l'air et les liahitatkms une 
irfluerice plus ou moins grande , qui ne peut 
élre bien cord-ée cpie par U liberté des con-
raus et ia puissance salutaire d'nne végétatiou 
dont Tactivité est multipliét! á l'infini. 

I I faut cependant observer que , parmi Ies 
arbres dont nous recberebons les fruits, il en 
est qui aradérisent le climat de la zoue m é -
ridionale , á iaquelle seuls ils appartiennent, et 
dans iaquelle ils croivsent aisément , meme san* 
ie ísecours de l'art. TeU sont les orangers, le« 
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CÍtronn ier s , les cádras qni croíssent «n pleíne 
te;ie dans le Porliigal, l'Esj>n;;iie et l'Isa'^e , 
f l rout Íes Irnits est tuie si {.raiide ríqxiiation 
(Lms i^sle de Malie. Ce i>Vsi; é^a^emen» (¡ne 
dans lea piríies- Kiéjri^ipuaJe^ qu'on recneille 
aisójiient Je fruit du gtonaHier } et l-'olivicr j 
cet arbre nrectenx par l ' é x í e i h t n t e hui ie tino 
í'ournit la ])iiJ| c «le non fniit , crcíí; (.Unís tonle 
la ^ o » e juéniüori.-ilc , sur leó coleaui. et (íans 
les terréiní A auieurs ..rifles , et r e réusiit plus 
aiwlelíi de cette zone. Ce n'est i\u conlrane 
tpie tfans les iones mócennos ([ue croissent j e» 
pfein cLamp , certainot, espoees de pommiera , 
mais des la secón de zone,ee nVst qn'á forre d'arl 
o ü oin eleve la plupart des arbres f'niili<rs. 

L a vigne eyl encoré ur.e <les propridu's de 
qnehpies teneirs , súr-lout de ciux qui sont 
caillonifux , secs el medíocretneht élevés , sur-
toni des contrées ittonfueusirs. L'Espagne, v i íaíie, 
la Sicilc tt ta Grécej sont. p! esque dans leur to'a-
líte, ] i r o ] res aceite culture ; mais dáiia ees climals 
tr¿i-cbouds , les raisius plus s u c r é s et plus parfii-
JÍK'S d ó n n e h t des vins exlrémement doux et 
aromfttíqtiéé f ct si qneíque átltrc saveur se niele 
íi ce i deux-!á , cTt>'st , dans qindqiies-uns , nne 
agróable ainertumc ? qui íait préférer les vins 
espacnols ñ. lons les avtfés viits mpridionanx. 
Les vins de Provence onf réssez (Tanalo^ie avee 
les vins ¡.Tees ; mais les vins de Hoñgrie , íanunix 
ct recliercJiés, cmiimenocnt déja á s'écarter un 
jieu c'e icette exlreme doticetir, Qüélqnés vii s 
attalie prennent anssi la dífféruice des virts jdus 
septenírionaux* Les lialiens distingiient mémn 
clseí', eux les vins qu'ils noaiincnl m o / c í áoax . , 
fíe c r u x qn^ils appello nt asc iut t i , secs. E n éffet, 
la difít.TMice des vins niéridionaux atix antros 
est dnns une savenr snturée de sucre qirr l( s rend 
mifdlrux et onctnfcux , et qui idest bien corrií.;ée 
par lo {>6út ar.ier qne dani certains vins espa-
^nolsj an lieu que la savt nr dominante d; s ^ ins 
septeniriunanx , dont le corps «.nrré e¿t nioins 
a b o n d a n t e s t la savenr de la snbstance spíri-
tneuse , ct de la partie lartar. nse. L a limite d* s 
•ins doux on m é r i d i o n a t i x est tracée en JEúrtípé 
m í les Pyrenécs , les Cevetuies et ía cLaíne 
ípii gaene lea monts Krapacks. A u - delá , les 
vignobles donnent des vins qui ont consLam-
roent un autre caraciére , et qui prescpie tous 
sont dus aux raisií.s cpii croissa nt dans la qua-
triéme zone. Leurs diff< rences respectives sem-
Blent tráceos par des bandespa.rallelesaiiniéridicn, 
et penvent se dktingner en trois ordres : les vins 
Cccidentaux depnis lesPyrenées jusqu'á la ci-de-
vrní province d'Úiliíanois, la sont les vins de Ilons-
síllon , de Languedoc , drAnjnu , de Tonrraine, 
de Berry , d*Oilé'5aois , forts en coulenr quand 
ils sont rouges, s p í r í l u e U X , durs qnand ils sont 
nouvennx , enntenant beaucoup d'exlrait et qnel-
que cbose d'aslringeut dans ienr saveur , aysnt 
¡bepoia d'étre gardés , d«vena#t excellens j 
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soit par le lems , soit a|>réa avoir paesé la merj 
Ies vins du mi/ icu deonis 1c Maconnois jusqu'a 
U Cl umi'agne , lejers j moius colores quand 
ils sont roio.es , c<>nl€liani: moins d'cxlrail , 
meins dnrs , ¡)li¡s acidules qu'ailringcí^ , plus 
j.ioniplcmelit Luval les , n.a s moins dura!.le« 
et n¡oins projires á soutírir le trausport et le* 
voyages jnariliri:cs ; enílíi It s vins i'e \*cst qui 
sont tmr-íout cenx tlu bas^in du Isiecker. et tenx 
dn bassin du Pibi» , durs . ftj res , leu plus d;i-
rables.de tous , et ncqíiérant ¡.ai un ion;:', (ems» 
une perícetion qui lé>; iint reclicrcber. A u - d í l a 
de la qmlriéme zoüe^les bous vi^uobies cetüent, 
et les boissons indigenes des pays septenlrio-
naux sont le cidro el la fn. rre. 

Les patunues, les ftm ragos , les j'.eibarea 
defines a la nourriluie des bestiaus sont com-
] osér, principaLcn^eut de pL'.níes ce la ciiíss* 
dos lé^nraineuses , des íabiées . dea compo-
•ées , et des grainiiu'es. Los MU es sont PoLjdt 
d'une culture Inirlicnlié! e , (omme les lu-
zernes, et le sainfoin 5 par-tout ou les ter-
reiiis ne s'y refnsent pas , loi^es les régions de 
V E u r o p e en olírent des o c m p k s , ainsi que (!e» 
¡¡rairies aili í icleílcs. Mais pour los-prai-iáes natn-
relles donl la substance priiicipale est fornit'e 
de plantes graminées , il est des eontrées dans 
uísquelles elles réussissenl mtetut que dans d'au-
tres : en general un sol nioíitueiix r sous un ( iel 
1 umide, présente les paíuiages les plus íra¡> et 
les nwilleurs. A h \ ú , dans les pays méridionaus 
ce n'est güeros que sur les nioiiíagnes que les 
prairies natin elle&sont biengarnies. Les monlagncs 
espagnoies , í'ameuses par leurs troupcanx nou.-
breux r la Suisse , PAuvergue , les Vosges , 
TAlleriiagne méridionale , la Iíong?¡e , &c. pré-
sentent aux bestiaux des pálurages exeellens j 
les campagnes de la Pologne et de l'UkritisbG 
nourrissent des herbes qni s'élevent á en*1 grand» 
Iwtuteur f et qui fouiuisseut aux besi.¡;aix ceex-
cellens páturages et des íóurjages abondans, 
Lf s paiiiragf.sdu nord sont égalenunr. ricbesimai» 
les tapis ve rds éteudus sur l'An; lelerre ont sur 
lout une réputatiou que juslilie la peil'ection de 
leurs beles á iaine. 

Je parlera! aulre part des plantes aromatiqtie» 
comparóes entr'elles dans les difíej entes eontrées r 
maisici jenecroispas qu'i! soit necessaired'entieít 
dans plus de détails pour dounev une idee gené
rale des diííerens cliniats de V E u r o p e par &e» 
productions v e n í a l e s . 

( J n i m a u x propres a'/x d i f fé ien tes p a r t í a de 
/TEurope.) 

A l'égard des animaux , et premiérement 
des quadrupédes , les mis fuient l'boinme commí» 
leur ennemi , les auires le dicrckent, Paident 
dans ses travaux , lui livrent lekr toisón , leur 
lait et leur vie , et paient de ees biens précieo» 
les dvucenrs d'uii esplavage Uimix^tk, 



E U R 
IL est peu de diffíérence ejitre les principales co;i-

trées Je VEurope qilant aux geures , et inéme 
(imint aux espéces piín; ¡pales deí> animaux que 
rjionimo tienl: sous son empire, Pre3(|tie par* 
tout les mémes usajes ctabiissiuit les nitunes 
besoitis 7 le cbeval , Tañe et le rnuiet porteat 
ft l'liomiiie et ses /ardeanx ; le beeuí i'aide a 
sillouner la terre , lorsque la f;lebo , trop com
pílete , résisie CtOSt efíbrtS moins puissans á\x 
cbeval , plus vil jinais moins coustaut et moius 
unifonue dans sa marche. Presqae par-tout la 
eeriissc , la brebis , ta chevre dojinent leurlait, 
le Tartas e trait aussi la jument j mais ('aus loules 
les ciuitrées, te ctiren su¡t Piiomme , le garde et 
le défend: vtr'iile sur son Lien j sur ses Ironpeaux 
e í ísur sa vie 5 le caresse , le pleure et le ven^e. 

Cependant dans les contróes rnéridionales de 
VEuropa , on remarque Tespéce da bulile , peu 
coiimie bor? de la cin(|uiéme zone 5 et dáns les 
pays places du noid , ou tous les autres ani
maux , exceptó l'bomrae , ne peuvent exisler , 
la nalure a placó un animal iníah'gable et lóger, 
docile et libre , actif, impétueux et sü¡;i'e , 
íju'un peu de mouásí; soulient , qu'un pe» de 
nei^e desaltere 5 c'cst le reime , compagnon 
íkléí í du Lapoji , et fait pour ees climats .inoráis 
et couverts de glaces , comnic le clianifau pour 
les déserts arides de l'Aírique, L e renue ne peut 
vivre dans une autre contrée. 

N é a n m o i n s , quoiqne les aiitres animaux son-
mis á i'liomme se rencontrent par-tout , ils s'y 
rencontrent avec des dif'íérences relatives aux 
climals et aux lieux , et d'abord c'est prés des 
meillenrs páturages que doivent se renconlrer 
les plus parí'aites espéces. C'est ainsi qne les 
bofíufs de l'Ukraiue et del'Irlande , etles vaches 
de Suisse i'emportent stir la plupart des autres 
espóces pareilles , et par-tout Jes troupeaux qui 
paissent sur les montagnes sont préíerables á 
cenx qui. sont éíevés dans les plaines , ieur lait 
est meilleur \ nous reconnoissons la supériorlté 
des iaitages de la Suisse , de l'Auvergne et de 
l'Ecosse , les autres pays monlagnéux joujssent 
des mémes avantages. Cependant, c'est á l 'édu-
calion , au croisement des races , et a la vie libre 
et errante de leurs moutons , autant qurau cl i -
mat et á la bonté des páturages , que l'Espagne 
et rAnglelerre doivent la períection des laines 5 
et la comparaison aisée á í'aire en lispagne des 
moutons casaniers de i'Andalousie avec les nuju-
tpns voyageurs qui traversent tout le royaume 
du nord au sud dans des tems et á des époqnes 
réglées , prdüvé que le climat a moins d'in-
fluence encoré que l'éducation et le genre de 
vie sur la perfection des espéces. Cette vie libre 
et errante n'est pas incompatible, méme avec des 
climats plus rigourenx , puisque dans l'Ecosse, 
dans les Orcades T les isles de Schettland , et 
jnsque dans celle de Ferroe , los troupeaux 
vivent á l'air J et que , suivant le rapport de 
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Pontoppidan , dont nous avons faít. menfíon 1 
p?.g. 220 , il est pea d'liivers dans ees denut res 
isles septentrionales oü ¡es troupeaux aiont 
besoin d'éire renfermés- II est: vrai y comme je' 
l'ai observé , qne la tempéraíure de ees isles ce 
répond ¡tas a la latitnde dans l iquelle elles se 
trouvcnt,que l'l'.iví r y est plus inimide que ngou-
rcux , qtie la cliaieur et le l'roid y sont dans dea 
proportions asstz constantes et assez peu va
riables, 

Ináependámment de IV'duc.iiion , ceríaines 
races d'animaux caractérisent les contrée* 
dans lesquelles elles naissent. L e boeuf euro-
péi n , quine ressemble point aux aijimaux ana-
logues des conlrées plüs meridionales , et dont 
l'espéce ne s'étend tu Asieque jusque dans i 'Ar-
ménie et la Perse , Afrique que dans l'Etyxite 
et la Barbarie | le boeuf, dic Bufíon , « e s t 
» crautant plus gros et plus graud j que le cli-
» mat est plus humide et plus ahondant en 
» páturages : les pays un peu fioids luí con-

vieunent mieiíx que les pays cbauds. Les 
r> boeufs de panemark , de la Podolie , de 
as i'Ukralrie et de la Tartarie qu'liabttent les Cal-
3j niouks sont les plus grands de tous 5 ceux 
» (rirlande , d'Angleterre , de Hollande et de 
« Hongrie sont aussi plus grands que cenx da 
» Perse , de Tuiquie , de Gréce , d'Italie , de 
« France et d'Espagne ; ceux de Barbarie sont 
» les plus petits de tous. On «ssure méme que 
» les Hollandois tirent tous les ans du Dañe* 
3> mark un grand nombre de va-ebes grandes 
35 et maigres , que ees vaches donnent , en 
» Hollande beaucoup plus de lait que les vachea 
» de France 33. Bufíon croit qne les vaches 
laitiéres de Poitou et dAunis , appelées v a i ñ e s 

Jlandrines , tirent leur origine des vaches 
danoises j on Ies trait toute Pannée. Les vaches 
de Hollande donnent deux fois plus de lait que 
les fran^oises , et six fois plus que celles de 
Barbarie. M . Raymond dit que les vaches ont 
peu de lait en Provence , et en Italie on n'úse 
que trés-peu de lait de vache : celui dont on 
se sert est le lait de brebis ou de chevre. 

L e cheval est, ainsi que le boeuf, un des ani
maux dont la perfection appartient autant au 
climat qu'á l'éducation et á l'abomlance de la 
nourriture. Son espéce est meme plus ahondante 
en races remarquables. Les races des boeufs vont 
en se perfectionnant du midi au nord ; au con-
traire , il semble que,sans les secours de i 'art , 
les races de chevaux iroienten se dérériorant, sui« 
vantla mémeprogression. Suivant Buffon,la race 
primitivedes chevanxestarabe,etles chevaux bar-

v bes sontjapréseux,les plus beaux qu'onconnoissej 
maisles plusbellesraceseuroj)éennes,(lans femidi, 

I sont ce'ies des Andaloux , des Corsés et des Na* 
politainsj les Andaloux sont les plus beaux d'En-
rope j les Corsés Sont petits et tres-lestes , les 

J^a^olitains 
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Nipnlitaius bien faits et ólégnns. Dans la méme 
notíe, les dievaux ¿ e Gréce el de l'Archipel sont 
niaintenant <le race árabe • maiíi diez tes anciens, 
oeux f'e TElitle el de l'Epire cioient reuorniní's 
pisar les courses. Dans l i quatriéme zone , les 
races tar ares scmt fameuses ponr Jeur activitú j 
les liongroises et les transylvaiiies y joignent la 
heauté , et le cheval limosin est remarquablc 
par la forcé. A u nord de la meme zone , le cher 
val normand est , aprés le limosin , le plus beau 
de la France. Les chevanx allcmaiids sont ínrts , 
nia,s nioins actifs que les auires ; le Hollandois 
est le plus lourd dit-on ; pour l'anclfns , il a ac-
qnis, peu(-étreplus [)ar l'art ducToiseiuent et par 
ía perfectiou des harás rpie par l'iuilueiice du 
climat , la premiére place aprés les races án-
da <jiises. C'est avec les aral)es et les barbas 
qi!'*)!! les a produits , et les soins qu'on lev.r 
doniie , ont encoré une grande part á leurs qua-
lités supéneures } les danois sont également et 
beanx et inris , et les races scandinaviennes , 
qni sont petites, sont et bien faites et légéres, 

11 est inutiie de reclierchfr ici les dilférences 
que présement Ies aulres espéces d'animaux des
tinca au servicede l'liomme. L'áne , Lrop néglígí'1, 
le muiei, d/'pendant du ciioix des deux esperes 
dií íéientes mais analognes , dont il est le pro-
á u i t , nons otfrent peu de remarques bien essen-
tieiles *, quoic^ne l'ane , orígmátré d'Arabie ainsi 
qiK1 le clu val , ait aussi ses climals favoris , et 
devienne encoré j)lus éviileinment que ln¡ , et 
muins beau el plus petit á mesure qn'il s'avance 
vers des contrées plus sepleutrionaies dans les-
quelles il semble dépaysé. 

Les animauxabsoluraeüt domestiques, tel que 
le chien , sont bien plus dissemblables et plus 
diversifiés que los autres , car le plaisir et le ca-

Íitice, bien plus que l 'ut i l i té , en ont fait croiser 
es races , et ont fiit naitre des varietés iníinies 

^ans lesquelles on a peine á reconnoitre une 
comniune origine. De toas les animan*com* 
muns aux dilVérenles contrées de VEuropü , 
c'est celui qui s'élend le plus au nord 5 il va 
partager avec le renne la solitude du Lapon ; 
jnais si l'on compare le oblen de Laponie et de 
Sibér ie , le plus septentrional de tons , avec le 
cliien ture , le plus méridional de VE'/rope , on 
y voit une différence remavquable. L'habi.'aíit 
du nord est surebargé de poils, tandis que le 
cbien ture est absolument raz , excepté sur le 
sommet de la téte. Ce soin de la nature est plus 
évident encoré dans les animaux sauviges que 
dans reux qni s'atlacbent á Phomme, et qu. 
sernblent destinés á sa soriéié'et á la vie coin-
mune. Les fourrures qui revétent l*ours , l'ber-
mine , la martre , les liévres et les renards du 
nord , sont connues et recberchées. Que de re
marques ne nous ofí'riroit pas la rnultitude des 
animaux qui Iiabitent les bois , ceux qui se ca-
chent dans les taillis , et que l'homme poursuit 

j Mtidecine. Tome V I , 
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pour en tírer une agréable et savoureuse nour-
rilnre ! Que de correspondances enlre les 01-
seaux et les lieux qu'iis imbilent; soit que voya-
genn , étrangers á toufes les terres , et indiltó-
n?ns á tous les \y,\ys , ils passent et repassent 
(t'une coTitrée dans une au íre , se'on les va ia-
tions des tempéi'atures; soit que reníévmés dans 
un moiudre cercle , ils croissent, niullipÜeiit 
et liivernent dans une méme conirée; soit que , 
plwa casrtniers encoré , iis s,.>pprivoisent aveo 
i'iioninje , vivent sous ses auspices, ct en at-
tendent lenr nourriture. 

Sí nous passions ensuite aux ínsee'es , et que 
nous examinions dans quelles contrées iís se 
propageut de préícrence ; qiie nous suivions le 
ver á soieetses travaux , l'abeillK et son neclarj 
l'un et i'autre ne se nropagent fueres aü-cfólá de 
la 4e. et de la 3°zone; et que d'nn auire roté,nox"iS 
considériOTis dans les jours d'été de Laponie t 
cet innombrable essaim de nioiuli s qui per» 
sécutent le mallieureux Lapon , ct r<)bii;;enl de 
se dérober A leurs attéintes par une épaísse A:-
mée , comme s'il n'éloit pas assez loii'-tenis 
privé de la lumiére du soleii; si lant de pnp Jions 
brillans , inais nioins briilans cent Ibis que' ceux 
des parties méi idionales du globe , arreioient 
aussi nos regañís ; si enfin , pénétrátit jusque 
dans les rivicres , les Lies et les tners , nous 
alÜons nombrer les babitans des éaux , en sui-
vant el les régions maritimes et les differenti s 
zones , i l faudroit se déterminer á faire un 
ouvrage immense , cpii nous écartevoit de noire 
bul , en oílrant á notie es]>rit curitux, mille 
observations intéressantes. I fiiut done s'airé'er, 
et se onlenter d'avoir ébauth^ quelques-iin1, des 
traits les plus saillans qui caraciériüent le climat 
de VEurope, 

Apr^s avoir esqnissé L» la'deau des régions et 
des éires au iniiieu desepn Is rEurope^i est 
]dacé , il me reste á le peindre luí •méme avec 
i'empreinte de ses defÓT. ules origines , sous les 
iníluences multij'ln'es di s climats et des babita-
lions ; au milieu des villes , on dans íes cani-
pag' es 5 dans les sites agrestes des monta.nes , 
au milieu dv s foréis , cu dans les plaínes j sous 
Fempire de se.s loix , de sis usages , de ses pri-
!u..és ; livré a. difiérentes sort-.s d'inc'ustru; , a 
difiérens genres de vie , et par-ont recevant 
dií'férentes nuances , dont il est quelqtieíois dif-
ficile de relrouvt r les causes. Mais ce travail 
demande du loisir et de l'é.ude , et le tenis no 
ui'a ]>as pertnis d'y satH'iire dans o t an ide . 
Je me propo e de pi&enter ees objets imp.)rtans 
dans Taiticle T o p o G R A r n i K , dans lequel je trai-
terai aussi de l'Asie et de l 'Aniérique, ainsi que 
des observaiions de géograpbie médicale^ com-
parées sur la iurface conuue du globo. 

( M . HALLÉ ) . 
H h 
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F A B E R , ( Albert-Cmon ) docteur en méde-
cine , praliqua tl'ahord á Lubet k. vers l'an 1641 ; 
snsnite á Hambcnirg , ¿'oü il passa an service du 
prince de Suhzbatk , en qisalité de médecín do 
cour et d'annyes. II finít par otre médecín de 
Cbarles I I , Roi d'Ang'elerre , auquel il n@ sur-
vécut qu'un an ; car i l mourut en 1Ó8Ó. On a 
tle lui : 

Practica recensitio de üiiro p o t a h i l í mcd ic i -
Tiali é jusque v i r tu te , Francojur t i , 16/8, 
i j i - l f . C'est le tilrtí de la traduction latine. L'o-
riginaí , que Tauteur dé día á Charles I I est 
^crit en an^lois. 

FABER ( l í u h e r í ) étoit des P;iys-Bas, oü il vint 
íiTiinonílc en i5i5. rietiiHia la médecine á Paris, 
& , sutvant George M a t i h i a s ? il Ait de la F a -
cnlti; de ceíte vi lie. I^a notice de B a r ó n n'en 
fait cependant aucune mention. On n'y trouve 
c|ue l i o h e r t Fubcr r l icentié de cette facu l té , 
soiis Chmde Roger f qui fut doyen en novem-
bre i54o, et continué en \ 5 . \ i . Peut-éíre que 
JMIatthtas y'est trompé en Pnppellarit H u h t r t au 
iieu de 'Raoert. Qiic>iqtiTil en soit , Faber qnitta 
Paris pour se rendre á Cologn? , oü il travaiiia 
au dispensaire qu'bn y pnbliaen i564> auquel 
J l e r n i r d Dessenius et T h é o d o r e Birckniaj in 
ont eu tañí de 2)art. 

FABEB, ( • T e a n - M a t t h í a s nnqnit á Ausbourg. 
11 íüt premier médecín du dnc de Wirtemberg j 
médecin nrdinaire de la ville dlTailbron , et 
óiembre de l'académie des curieiix de la riature, 
sous le nom de F i a t o u I . I I mourut le 21 sep-
tembre 1702 , et laissa les ouvra^es suivans : 

Strychnomania explicans s t rychni mnniaci 
mnfiquoruju , v e t s o l a n i fw i&s t recentiorum his-
io r ianu Avcessie I tp is to la de solano furioso 
M i e r o n y m i Veischii , cum respansione F a b r i . 
j í u g u s t a e V^indelicorum ) 1677, i n - ^ . 

T i í a e m a r í n a e anatnme b o t a m d o g í c a . iSfo-
rimbergae , 1692, //74o. 

FAEFK {P i e r r e - Jcan ) médecín de la íacidté 
Montpellier , eecerca , á Castelnaudary dans 

ie Haiít-Languedoc , oü i l se íit une répatation 
«i étendue par sa pratique oule cíiymique , qu*il 
éíoit. fréquemnieiit-appelé dans les vilies de la 
jíroYÍnee j et sur-tout á Toulouse. C'est daus !e 
traite intitulé : Cüro t iones va r lo rum motborum. y 
«tl'íl nons a|q)rend (ju'ií y prit soin d'uue demoi-
sette agée d'envíroii vinet ans, nomm '̂e Charles , 
et qu'il laí néritd'une aíTecíion bystérifjue, méiée 
tsTaUaqm s d'épil«f«ie« II ajoute que cette dtmoi-

selle , noble et ricbe , Pépou&a en recompense 
de ses servíces , et qu'il en eut plusieurs enfans» 

Les ouvrages de ce médecin sont Í 

Pal lad inm spagyricum. Tolosae r 1624, ¿7-8.; 
et 1638 , //2-8. 

Chirnrgia spagyrica. I h i d c m , 1626, in-8, et 
IÉTBS, írt-8. A i g e n t o r a t i , 1682 , i n - $ , avec 
trois aulres Traités du méme auteur. 

Insignes curationes variorutn morlarum* T a -
losac, 1627 , i n - 8 . 

Myro thec tum spagyricum , sive , pharmaco. 
pcea cliyruica. Tolosae , 1628, 1646 , in-f$, 

A k h y m i s t a christianus. Tolosae , i633 , 

Thesaurus utriusque medtcinae. Ibidem^inJS* 

Hercules piochymicus. Ib idem ^ 1634, / « -8 , 

Hydrographum s p n g i r í c u m , i n quo de minera, 
f o n t i u m , e s s e n t t í , origij ie et v i r tu te t r« .c ta tw\ 
Ibidet t i f 1639 , /H-8 

Propngnacuiuni alchemiae adversAs misocliy-
micos quosdam. Tolosae ^ 1645, />z-8. 

Panchymic i , scu , Anatomiac totius universi 
opus. Tolosae ^ 1646, in F rancofu rd , I 6 5 J , 
i n - ^ . Tomus tertius sive ultimus. Tolosae r 
1655 , in-%. 

Sapientia nniversalis qnatuor libris compre-
he iva . Tolosae , i ó 5 4 , IÍ*-S. Francofur t i + 
i656 , in-f t . 

Opera c lymica duobus voluminibus compre-
hi:nsa. Francofurt i , 1652 et i656', i n - ^ . Ett' 
aliemand j Hítml)ourg , J713 , in- l^ . 

M a n p e t cite e n c o r é Jean FJBKR , Joa~ 
chira F^ISEX , George FJBER et CLuude F.ÍBER^ 
Ce deinier a écrit : 

D e peste curandd líber. Pansi is . ]568 , 
m-8. * 

ParapJirasis i n C l a u d i i G a l t n i I h r u m , eut. 
t i tu lus ; Prognostica de dccubitu if ifr /nonnn ^ 
ex mathcmatica s c i t n l i a . L u g d u n i , i 5 5 o , 
//i-8. 

J'^jí/:;í?,Cv7í'<77z)docteur et pTofessenr en méde- ' 
cine á Tuhinge 7 í ü t recteur de l'umversite de 
cette Tille en 16JO et en 1616. On le dit aateur 
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-As l'éloge fankhte &jákére P/aner, imprimé á. 
Tubingue en 1607, /7i-4? et d'uue lettre sur la 
pici-re , qui se trouve parmi les obscrvatíons fie 

H o r s t i n s ^ E x t r . d ' E ¿ . ) ( M . GOULIN). 

F A B R I ? ( Jean ) docteur et professeur en 
Inédecine h Rome, fut dísciple du célebre A n d r á 
Césalpin , et dans la suile , botaoíste du pnpe 
l írbain V I I I , qui siégea depnis 1623 jusqu'en 
1644. Ldon A l l a t i m dit qu' i létoit de Bamberg 
en Franconíe; raais ce médecin se ílxa en Italiej 
oü i l remplít les postes qu'on rient dfi nommer , 
et fut de PacaJómie des h i i i cae i , établie en 
i6o3 par le priucc Frédci ic Caesio. F a h r i é\.c\\i 
anatomisle el, naturalista , comnie i l paroíí: par 
son commeutnire sur l'lustoire uatui-elle du 
Mexique de Franrois Hernández , rófligée et 
i l lus l i ée par 7\ra/rÍo Antonio Kt-ccho. CeL O u -
vrage , dont le premier voiume fut publió k 
Rome en 164^) in-folio, et le second en i 65 i , 
nieme forrnat , conlicnt des dioses curieuser, sur 
l'aratonTe des monstres et des animaux. Fdhr i 
passe potir le jítettiér qui ait attaqué Popinion 
d é l a répToduction de certains étres par la c^r-
rtiptíon. I I douna une description (n'-s-exacíe 
des ventricules des animaux ruminans ^ ¡i exa-
rilma si les liévrefi sont. hérmaplirbdites; il prouv.i} 
cbntre Arista fe , que les verfébres du cotí des 
loups sont mnbiles , et se nioqun de Matthiole, 
qui íktí de l'onncrotale un oiscau tósCán ^ et de 
IV'tbtopis 1, une planté qui onvre tout ce quVllé 
tóüfchéí II a fait aussi un tr iré ¿yr les portraiís 
des hommes illustres de Fn'víns TJrsinus , qui 
pnrut a Angers en 1606 , />z-4.-La méme année , 
F a h r i donna á Rome \\n écrit F)e nardo et epi-
thymo , dans lequcl il refute les sentimeus de 
Stát íger , 

FAnnr , ( TTonoré ) laborieux jé.suile , étoit 
du diocese de Bell'iy 7 oü il naquit de 1606 ou 
1607. I I professa i<.)ng-leiiis la píiilosophie á Lvon 
dans le collége de la Trinilé ; mais la counois-
sflnce qidil avoif de la tbéologie le fit appeüer 
á Rome , oü i l íüt pénilencier. II moiirut dans 
cette vi He le o mars 1 688. 

F a h r i étoit un snvant, univsrsei ^ il pmivoit 
passer pour une Encyclopédie vivatite. I I avoit 
éiudié la médeciue , quoicpie cette science ne fúl 
pascelle qui s'jccordat le plus avec sou élat. I I 
s'est approprió la dócouverte de ífc circujalinn 
du sang , et il a trouvé des gens ossez eré il ules 
pour l'en croiresur sa parole. L e Pére Kegnault, 
son coufrére , ue craint point de la luí adjnger , 
dnns -son Origine ancienne de la physiqve non-
ve/le. I I se fonde sur ce que F a h r i avoit son-
temí la vérilé de la circnlation dans une dispire 
en i638, j mais Lauremjherg avoit déjá parló fort 
au long du mouvcment circulairé dii smg en 
i636 , et Harvey , aniéricurement a tous deux , 
fin avoit écril en 1628. 
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Les ouvragos de ce j''suite CÓns'stcüt en une 

apologie du qu n piina qu'il composa contie 
Plempius , et qu'il pub ia á Rome sous le ñora 

Antoine Coningias. Elle est íntitulée : 

'is peruvianus febrifugus vindicatus¿ 
Romac i 6 ó 5 , z«-8. 

Et en deux Tiaitós , W m : 

D e plantls et gi ncratione anitnallum 5 

L'autre , D e Hondne. Par i s ík , I666 ,¿>Í-4" 
Norimhergae, 1677, iu-^. 

Ti affeclc non-seulemenl de déf nirles cliosesles 
plus obscúres et les plus douleuses , mais encoré 
de proposer des systémes autant abstraits qu'ils 
sont inúti les. {E.vtr . d ' E L ) ( M . GOULIN). 

F A B R I C E . ( Guillaume) 11 nnquit á I l i lden, 
villaje de la Suisse, le 25 Juin 1 56o , de Pierrc-
André Fabrice ) mort le i5 Novrmbre iSGy , 
et de Margueriíe Auff dem Sand , mbVte le 26 
Avril 1612 , danssa 8ce. année. Bas i l . Monum, 
n>4c>. in appcnd. pag. ^ j . 

II est évident que son nóm de famille est 
Fabríce ; mais , comnie dans le titre de ses 
OEuvres , on voit Guillclmus F a h r i c i v s H i l d a -
nus , on l'a IrCs-souvent cité sous le nom d'-////-
ifanus , usnge introduit sans doute par rr ux 
qui ignoroient que ce mot marquoit la patria 
tle ce médecin-cbirurgien célebre. 

Je ne trouve rien sur sa premiére education. 
I I n'avoit qu'environ 9 ans et demi , lorsqu'il 
perdit son pere. 11 paroít qu'il fit en Suisse ses 
premieres éíudes eu ( hirurgie et en raédecine. 
íl se rendit a Lausnnne en K'IBÓ ( il avoit 26 
a n s ) , el il se perfeeliorma dans la ehirnrgie 
sous Griífon , qui íüt (dit Fabiicins lui-méme) 
un chiruigien trés-liahile et trés-lieureiix dans 
sa pratique. C'est dans le rapport d'unc ctxre 
faite en 1.590 , sur une filie qiü avoit en le nez 
ronpé par des- snldats du duc de Savoie , fu-
rienx de n'avoir pu venir á bout de luí fairs 
violence. Gnf íbn , deux ans aprés , repara cette 
ftuitiiáttén , Biiivant la métbode de Taliacot 
( Tagliocozzo) , d'aprés ce qu'il en avoit en
tendí! d i ^ á un italieu guéri par ce médecin 
( i'ouvmge i!e Taliacot ne íüt imprimé qu'ei» 

Aux connoiísances ehirurgicales , Fahr ir^ 
ayant réimi les connoissances méclicalifS > alia 
ext rrer a Pf.yerne en )6o5 ( i l avoit 35 a n s ) j 
il quilla cette ville en ]6 i5 pour se rendre á 
Berne ; la vi !e , pour l'y déterminer , lui avoit 
fait une pensión. 

Sur la fin de sa vie , la gnutte ne lui per-
mettart p'us de suivre les maíades avec la raéinQ 
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assiduitc , íl tenia íoules soríes de moyens 
poiU' se délÍTCer de ce mal. IL se crut guéri ; 
maia íiu l>nat de quaíre moi» , l'hunieur gont-
teu e se por;a snr la poilmie, et occasionna un 
Astbmé, dont il mourut le 14 Fevrier J654, 
<1Í.IÍS sa 74e• aiiaúc. 

Cet liomme íngénieux a souvent imaginé des 
des inscrumciis pour des cas du inoment. 

L e premier cmvrage qu'il donna au pnblic 
liaice de ta gangr¿ne et du -phacele; il est écrit 
en ftllemáua, eL fut imprimé á G(n;ve , 15f)3 , 
in-ü0, , á Basle , 160?), in-B0. et en i 6 i 5 , avec 
d'auires opuscules. II parul ensuite en latin 
üvüc 35 obí.f;;vations chimrgicales , i5y8 ¡ á 
Basle, 1600, in-S^., Opeinheim, 16145 in-4Q-> 
el avec la Practica medica Fo n t an o n i , p'ran-
cofyrtí, I 6 J 1 , jn-80.5 á L y o n , ]658, in-]6. On 
cite encoré upe autre édilion de 1696 , in-80. I I 
parut aussi en francois , cliez Stoer, 1 ü y j , in-80.; 
Cen.jvc , 1669, in^^j Ces 2.5 dissertations ont 
encoré été imprimées en 1598, in-8. 

Haller , B i b l . Chir. , tom. I , pag. aSy et 
srqq- , s'élend beaucoup sur les écrits de F a -
brice , coraposés ou en allernand ou en lalin. 

Ses ohservations sont fort nombreuses , div¡-
sées par centuries , et publiées á dilíérentes 
épcques . 

iQ, Observationum et curationum chirurgi-
carutn centuria. B asile te , 160Ó , in-8. 

20. Ob^ervat y &c Centuria secunda. 
Bas.lex , 1611 , in-8. Ha l l er , en donnant ceíte 
d i t o , qu'il a trouvée , dit qu'elle ne sauroit 
étre cxacte , parce que F a h r í c e y rapporte des 
cnres faites aprés l'année 1611. 

5 ° . Observat . , &c. 
Basilese , 1614 , /n-8. 

Centuria í c r t i a . 

40. Observat. , &c Centuria quarta. 
Basilecc , 1619 , in-4. 

5°. Observat. , &c Centuria quinta. 
Basllea? , Francof. ^ 1627 , in-4. 

L a slxicme centune qu'on trouve d a ^ le re-
cneil dos oeuvres de Fabrice , n'a point éié 
imprimée séparément. 

Fabrica avoit préparé une édition de ses 
OKuvres', il en avoit fait méme la dédicace, qu'on 
a conservée , et qui est souscrite ainsi : i Jabam 
J í e r n a e in urbe vestra , 1 die nicnsis A p r i l i s ? 
a h í p o s t Chtistunt natum , a633. El le a paru 
sous ce titre : 

GUILHELMI FABJUCII ? Hildani; opera quaa 
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cTíant omn:a, Francof. apud, G o h . Beyernui j . 
1 646 , in-f )l. 

A l t . edi t , Francofurti, 1682, in-fol. 

Fréd eric Greiíf a traduit ce volume en alle-
rarn 1 , sous ce lilre : 

Fangs t begehrte Icib u n d wvndarzncy, 
Francof., i652 , in-fol. j et avec un autte titre, 
á Hanau , i652 , in-fol. 

Les six centuries d'observations cliirurgicales 
de Fabrice ont été traduites en francois , par 
Tliéopli i l . Bonet : et imprimées á G e n é v e , 
1669 , inr4. 

Ces mémes centuries ont été imprimées sépa
rément , en allernand, á U l m , 1696, in-13. 

On conserve, dit Haller ^ dans la biblio-
théque de Berne , un squéietle ])réparé par F a -
brice, et le systéme des Vistérts : on y voit. 
aussi trois voiuines qui reníénnent beaucoup 
de cboses qui n'ont pas été publiées ; un caliier 
contenant 4^7 lettres , coplees par l'ordre de 
I'abrice. ( M . GOULIJÍ). 

F A R R I C I O , CJéróme) naquit á Aquapen-
dente dans i'ólat de l'église , au territoire d'Or-
victe , en iSSy. II fut envoyé á Padoue pour 
faire ses éUides. I I y apprit les langues grecque 
et latine , y fit son cours <le plulosopliie , et 
ceiuí de medecine sous Gabr ie lFa l lop io , un des 
plus hábiles profe.sseurs de son siécle , et fut, 
recu docteur dans celle nniversité. Les pro-
grés (pi'il lit sous cet excellent maitre , le r tn -
dirent luí -meme un des premiers bommes de son 
tems. L'anatomie et la chirurgie furent ses 
principales oceupations. Fabr ic io donna d'ahord 
des lecons privées d'anatomie et de dissection \ 
en ¡ 5 6 5 , il eut la chaire de chirurgie et d'ana
tomie, devenue vacante par la inort de Fallopio. 
Lorsqu'en 1593, le sénat fit reconstruiré l'am-
phitéatre anatomique , il voulut que le nom de 
Fabricio fnt mis sur l'inscriptiou qui se lit au 
froulispice : 

Fheatrum Anatomicum ? 
Just iniano Justiniano Praetore > 

Nico lao Gussono Pracfccto , 
Joanne Superando Equite , 

M a r i n o Grimano Equi te et 1 ) . M . Proc. , 
Leonardo Dona to Equite & £>. M . P r o c . , 

Gymnas i i Moderator ibus . 

M . D . X C I I I . 

Hieronymo Fabricio ab aquapendente 
X X X p e r anjios anaiomiae professore. 

L a république de Venise luí avoit fixé im 
revena de cent écus d'or , elle l'honora d'une 
statue , le gratifia d'une chaiue d'or ? et le créa 
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CÍievalier de Saint-Marc. I I maurut en 1619, 
x j K a / . J u n . ) á l'áge de 82 ans. t)n a cru 
qu'il avoit áú celte longne vie á l'usage habituel 
de l'aloés rosat. N é pauvre, il iaissa deux cents 
mille écus á son arncre-petite íUle , qxii avoit 
é[)OUsé Deiphini, senateur Véni t ien , et qui est 
niorte aprés six mois de mariage. 

On a dit que ce médecin fut le premier qni 
eñt lemarcjué les valvulcs des veines j i l les a 
diímontrées en í5y^ . L e pére Pau l Sarpi ŝ est 
attribué l'lionneur de les avoir fait connoitre ; 
i l est cependant certain que Pabrzcio l'a pré-
venu, et B . S. Albinas , ainsi que Morgagni , 
n'ont point balancé de se decidor en sa faveur. 
Ce tenioignage lui seroit plus avantageux , s'il 
avoit connu le vóritable usage de ees valvules ; 
mais il n'a parlé que de leur struclure , qu'il a 
exposée dans les figures qu'il en a fait graver. 
Une découverte qu'on lui doit , c'est celle d'un 
petit muscle qu'il appropria au marteau , osselet 
de l'organe de l'ouie. 11 est encoré le premier 
qui ait parlé de l'enveJoppe charnue de la 
vessie , et qui l'ait soupconuee d'étre un muscle 
servant á l'expulsion de l'urine. Selon lui , 
l'épiderme est coniposée de deux lames. 

Fahricio écrivoit avec beaucoup de méthode; 
i l a suivi le méme ordre dans tnus ses traites 
anatomiques. I I y donne d'abord la struetnre 
de la pártie , et parle ensuite de son usage et 
de son utiÜLé ; mais tout recommandable qu'il 
soit par les ouvra^es qu'il a publiés sur l'ana-
tomie , il en a composc d'autres sur la cliirur-
gje , qui lui font encoré plus d'honneur : la 
postérité la plus reculée les regardera comme 
des livres précieux á l'humanité , par rapport 
oux préceptes qui y sont renfermes. 

Voici la notice des écrits de ce médecin sur 
Tune et l'autre de ees parties de l'art de guérir, 
extraite d'Eloy. 

Pentateuchus chirurgicus. Franeofurti, 1592, 
in.&. , par les soins de Jean Hartrnann Bayer. 
C'est proprernent une cbirurgie médicamentaire , 
dans laquelle i l traite des tumeurs , des plaies , 
des ulceres , des fractures et des luxations. 

D e visione , •voce et auditu. Venetiis^ 1600 , 
in-folio. P a t a v i t , ^óoS , in folio. Francofurti , 
i6o5 , I6J4^ in-folio, 

Tractatus de aculo , visusque órgano, Pa~ 
tavi i , 1601 , in-foL Francofurt i , i6o5 , 16 i S , 
¿n-fol. 

D e venarum ostiolis. P a t a v i i y i6o3, 1625, 
in fo l . 

D a locutione et ejus imtrumentis, F a i a v í i ¡ 
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l ó o S , in-fol. Venetiis, i6o3 ? in-^. On dit 
que l'auteur vit en un seul iour de l'an ]5tí8 
tous les allemands déserUT de son éco le , parce 
qu'en expliquant le rncclianisme des musetas de 
la langue , il avoit tourné en ridicule leur ma
niere de prononcer. 

Opera Anatómica quae continent de formato 
faetu, de formatione ovi et p u l l i , de ocntione 
et ejus instrumentis , de bruiorum loquc.ld. 
Patavi i} 1604 in-fol, Francofurti, 1624 t in-fol. 
P a t a v i i , 1625 , in-fol. , sous le titre de No~ 
vum Opus Anatomicum , avec figures. 

L e traite du langage des bétes mérite l'alten-
tion des physicieus. L'auteur donne une expii-
catión assez curieuae de leur langa¿e 5 il pré-
tend méme que cliaqae espece d'aíiiinaux en a 
un diílérent , et qti'ils s'est tiouvé des personnes 
qui le comprenoient. 

D e muscnli artificio et ossium articulationi* 
bus. Ficentiae f 1614 j in-^, 

Fabricio avoit fait dessiner une myologie 
complette qu'il se proposoit de donner au éu» 
blic; mais ees planches n'ont point paru j elles 
ont passé entre les mains de Thomas Bartho-
Un qui en a fait l'acquisition. 

D e respiratione et ejus instrumentis L i b r i 
dúo. P a t a v i i , I 6 J 5 J 1625, in-i\. 

D e motil locali animalium secundum totum. 
Patuvi i ^ 1618 , in-ii^. 

I I explique assez bien le méchanisme de la 
marche de i'homme et des animaux , ainsi que 
du vol des oiseaux. 

D e gula y ventrículo , intcstinis , Tractatus. 
Patav i i y 1618, z/i-4' 

D e integnmentis corporis, I b i d e m , 1 6 1 8 , 
m-/{. Kegiomontí ^ 1672, in-J^. 

Opera chirurgica in duas partes divisa, P a 
tavi i , 1617, in fo l . Ibidem y 1647 > 1666, 
in-folio y avre figures. Venetiis ^ i(>i<)i in fol. 
Francofurt i , 1620, in fo l . Fugduni , 1628, 
2>/-4. E n Holíandois , 1647, ^ 6 6 , in-fol. E n 
al le m and , Nuremberg , 1672^ in-/^. , i j i b , 
in~foL En Fran^ois , L y o n , 1649, ' 6 7 0 , 
1729, i'n-8. Rouen, 1658, / /Í-8. E n Italien ^ 
Padoue , 1671 , 1684 et 1711 , in-fol. 

I I y détaille toutes les maladies qui peuvent 
se guérir par l'opération de la main. 

Medicina Practica. Parisiis , 1634 , in-4. 
Bourdclot en est l'éditeut 5 mais Tl¡ ornas Bar" 
tliolin assure que cet ouvrage est snpposé j et 
que Fabr ic io n'en fut jamáis l'auteur. 
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Opera omnia Phys iohgica et A n a t ó m i c a , 

U p s i a e , i n f o l i o ^ avec une pi"éface 
de Bohnius. 

Opera omnia A n a t ó m i c a et PhysinJogica , 
cuín PracfatioJie B e m . Sfeg, A l b i n i . L u g d u n i 
Batavorum , 1723 , in-folio , avec figures. I h i -
dem , j y S / , i a-fo l io , grand papier , avec 
figures. ( M . GOULIN), 

F A B R I C I U S ( Jacqnes) étoít de Rostock, oíi 
í l vint au monde le 28 Aoút 1^77. Siuvimt le 
conseil fCÜippocrate , il joignit l'élude des 
tnathémAtiques á celle de la méi'ecine, 7Ve//o 
Brahé fut son nialtre dans la premiere scienr e. 
Qnan t a la scconde , i l s'y appiicjiia non-seule-
ment dans sa patrie , m;i.is il parconnit les P^ys-
lias , l'Angletc rre et l'Ai lemagne , pour y 
proíiter de l'jnstruction des professeurs qui 
jouiasoient de la plus grande eéíebiíté» A u 
sorlir de leur école j íl se rendít á lene , oü il 
fut reru docleur , ágé de 26 aus. Les talt.iis 
de ce médecin Je rép.mdirent hienlA!; avec lant 
d'avantage , qu'il fut un des plus employés dans 
la pralique. II íut prolessenr de médecine et 
des mathémalicjues á Rostof k 5 il devint encuite 
premier médecin des rois Christian I V et Fre-
déric I I I . 

J^es onyrages qu'íl a composiís sont d'apres 
Manget. 

P e í i c u l u m M u d i c v n i , seu . , juvenil ium 
faeturae priores. H a í a e Sa&onun , 1600 , í«-8. 

Uroscopia , seu , de U r i n i s Tractatus. 
K o s t o c h i i , i 6 o 3 , i'n-^. 

-

D e Cephalal^ia a u t u m n a l í . J b i J e m , 1617^ 

I n s t i t u t i o M e d i c i Practicam aggredicntis. 
Ros toch i i , J<JJ9) V/7-4» 

Orat io Renunc ia t ion i nov i M e d i c i n a e Doc -
toris praemissa, de causis cruentantis cada-
veris praesente homicida. Ib idem , 1620, in-/±. 

Dissertat io de nov-antiquo capit is morbo ac 
dolare , cum a l i l s Disquis i t ionibus M e d i é i s 
de diff ici l ior ibus nonnul l i s materiis pract icis . 
I b i d c n 1 1640, / « -4 . 

Fabricius mourut á Copenhague le 16 Aoút 
i(15? ^ &gé de 75 ans / mais córame il avoit or-
douné que son corps fíit inhumé á Kostock, ses 
filies et ses gendres, parmi lesquels étoil le 
célebre S imón P a u l l i , l'y firent transporter. 
On mit sur son tombeau une épitapl ie , qu^on 
peut lire daus le Dictionnaire d'Eloy. 
r ( M . GOULIN). 
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FABUICTUSJ (Plulippe-Conrad.) profeaseur de 

médecine en Puniversilé de Hehustadt, a donné 
plusieurs bons ouvrages d'anatomie et de chí-
rurgie , qui lui ont mérité les éloges du céléijre 
et judicieux Hal ler , Voici les titres sous lesquels 
l'auleur les a fait paroitre. 

I d e a -dnatomes Praet¿cae. Vlretzlariae y 
1741 , in-%. 

II y donne de nouvelles regles d'injecter, 
parle de divers ramnaux de Ja portion dure de 
la septiéme paire , dócrit le j.érioste interne des 
Obseicts de i'ouie , et une prmlnction du muscle 
slerno-mastoidien , qui s'étendoit jus'qu'au car-
iilage xqhojde. Cet anatomiste assnre qu'il 
jieut démentrer que la cornee est coraposíe d© 
diverses larmes d'une nature diífciente. 

Sciagraphia historiac plyst'co - medicae, 
Wcz t l a r i a c , 1746 , ¿'«-8. 

On y trouve plusieurs bonnes observations 
sur l'abus du trepan. 

D e cognitionis anastomoseos vasorum insi-
gn i usu. Jdclmaesíadi i ^ \j5o, 

Obscrvationcs nonnullae Anatomícele . 1754, 
i n ' \ , 

Syl loge Observatconum ATiatomicnr:tm.\j$c)f 
in-út. { E x t r . d ' E L ) { M . GOUIIN) . 

F A C E H I P P O C R A T I Q U E , ( ^ / / c i b ^ z / O . 

Híppocríite avoit pour máxime genérale, que 
plus l'état d'un malade s'éloiguoii de l'élnl saín, 
plus la maladie étoit grave , et le péril imminent: 
et , pjur constater cette diííérence et ees degrés, 
ce grand observateur savoit , en queUjue sorie , 
mettre tout á contribuí ion. L a pwmiére cliose 
qu'il conseille d'examiner, c'cst le. vigage. C'est 
un bon signe, dit-il , si le visage est semblable 
á ceini d'un homrae en santé , et sur-lout á 
celui qu'avoit le malade lus-rnérne lorsqu'il se 
porloit bien. Une diíí''rente totale est done un 
trés-mauva¡s signe. L e visage n'cst plus dans 
l'étát nalurel , ajoute Hippocrate , lorsque le 
uez devient plus en pointe , píe ó̂ f<¡* ? que les 
yeux sont caved , les tempes creuses , les 
oreilles froides et retirées et leurs lohes ren-
versés , la pean du front dure , tendue et scche, 
et la couleur de toute la Face tirant sur le 
palé , le no¡r , le livide , et le plombé. C'est 
ce que les JVIédecins appellent encoré , avec 
raison, une Face cadavéreuse . Si on l'observe 
des le commencement d'une maladie , sans le 
concours d'aucune c;iuse externe, il faut recher-
cberalors sielleu'a pas étéoccasionnéeou par une 
longue diéle , ou par Pinsomnie , ou enlln ])ar 
de grandes évacuations alvinea. Daus ees cas-íá ^ 
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fcn effet, II y a bien moins de danger. On sera 
assuré au bont de vingt-quatre lieurtís si réelle-
roent on peut l'altribuer á de pírreilles causes. 
Mais si aucune d^elles n'a précéiié , et que la 
Face Hippocrat iquc n'cprouve aúcun amonde-
ment , il ne íaut pas hcsiter á regarder ce signe 
comnie liiortel. 

Lorsqu'il se manifesté , la maladíe ayant déjá 
duré trois ou quatre jours , et rneme plus j alors, 
iiidépendaniraejit de ce que iious avons dit qu^jj 
falloit observer ? on doit encoré , pour parvenir 
á un pronoslic plus sur , examiner les yeux du 
malade j et toute sa pliysionomie , ainsi que les 
autres parties de son corps. Si les yeux évitent 
la lumiére , s'ils répandent des larmes involon-
taires 5 si l'un des deux paroít plus peíit (pie 
Taulre \ si le blanc devient rouge , ou bien ses 
vaisseaux Iividcs ou noirs ; s'ils snnt tournós 
vers le haut 5 s'ils sortent de la léte , ou s'ils 
s'enfoncenl dans leurs orbites ; si l'extr cmité de» 
paupiéres se contourne , se roidit et se salit ; 
s'il s^amasse ele la matiere vers les angles ; s'ils 
se ternissent et perdent tont leur écíat ; si le 
visage devient lívide ct d'un ensemblc effrayant; 
si les dents sont noires , si la t haleur de la peau 
n-Vst plus la meme : tous oes accidciii ríe j)r.'-
sagent rien que de ires-íacbeux. C^esh encoré 
un mauva s signe , lorsque dans le sommeil 
les paupiures ne joignent pas, el laissent entre
vo r uno ])ortion du blanc de l'oeil. Cejíendant 
le pronoslic qui en resulte doit étre adoüjCÍ , soit 
que le malade ait l'habilude de dormir ainsi , 
soit que ce symptome ait été précédé par un 
Cours de venlre , ou paf quelqu'aufre évacuation 
cot>sidéral)le. E n ñ n , contiinu; JI¡ppocr¿ite j lory-
qu'un malade a Jes pimpieres, ou les Icvres , 011 
le ucz de travfis , et que ees partías sont ou 
livides , ou pá!es , la murt est proefaaine. C'est 
aussi un syin])1ome niortel d'avoir ¡es 1 ex res 
relaclices (/'•a^^6^"5 ^ penaantes , froides et 
blancl es. Voycz, HIPI'OCR. PROSNOSTIC ed. de 
Char t i e r , tome pag- ^89 600. L a Face 
Uippocrat i ( jne a licu particulierenuMit a la lin 
desmaladies dans Icsipiciles les maladesont heati-

ip maigri , ct enlr'aulres , dans rEwipyéme. 
( M . MAHO.X)-; 

coup 

F A G O N , ( G u y - C r e s c e n t ) né á Taris au 
Jardip Royal des Plantes , le 1 1 mai ] 633 , de 
Henri Fagan , médecin , et de Louíse de la 
Br. sse , niéce de Guy-de-la-Brosse , médecin 
ordinaire de Louis X I I I . 

E n 1626 , Guy-de-la-Brosse obtínt un édit 

four l'éiablissemcnl d'un jardín des plmlrs h 
aris , et fut nommé á celte intendance : i l fit 

conslruire les batimens , rt en fit l'mverture , 
pour la premiére fais , en J64O. H y rássérabfa 
par ses soins plus dê  deux raille plantes diffé-
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rentes dans l 'esfáce dedix ans. Tournefort parle 
avec é logede Guy-de-la-Brosse dans son Vvyage 
du Lcvan t ) ton». 3 , p. 149 » lettre 18. 

Fagan perdit son pére fort jeune. Son grand 
onde se rbargea de son éducation , et Kéleva 
au j .rdin du roí. Ce fut-lá qu'ii pr i t , presque 
en naissant , ce goñt pour la médecine et ia 
botoniqiie , qxie lJexemple et les conscils de son 
grand-oncie ne firent que íbrtifier. II fit ses études 
avec hfRuconp te succés au collége de Sainte-
Barbe , et s'étant livré entiérement á celle de la 
médecine ; il fut badielier en j662 ,obtint le 
troisiéine lien de licence , et fut rerutdocteur le 
9 décembre 1664. L a mérne année , Antoine 
Viillot , premier médecin du roí , et intendant 
du* jardín royal , le nomma proíesseur de bota-
níque. Fagan , cbarmé de ce cboix , donna 
bientot d 'éclalantes prenves de sen gout pour cette 
scienee ; i l entreprít á se? fruis , quoiqu'avec 
une lorlune mediocre , un voya:.e en Auvergne, 
en Languedoc , en Provence , sur les Alpes et 
sur les Pyrénées , et n'f n revint qu'aprés avoir 
fair une collection abordante de plantes , que 
Vallot réunit á celles quM faisoit venir de tous 
cótés , et dont , en i665 ? i l fit le catalogue. 
í a g o j i eut la principr.io pnrt á la rédaclion de 
cetouvrage,rp)i parut satis le titre A'hortusrrgivs, 
et qui reníérnioit plus de quatre mille plantes. 
Fagoa fit précéder ce catalogue par un petit 
poeme intitulé : Carmen gratula tor ium Ultis-
trissimo hor t i regi i restauratori Dx D . y í n t o -
nio Vallot y arch'atomm p r í n c i p i , cdi tnm Par i -

'sHSj apud JDÍónysihm Langlois , 1666. F o n -
teuelle s'exprime ainsi dans l'éloge de Fagan au 
sujet de ce poeme : ce Ce concours de plantes , 
» qui de toufes les parties du monde sant venues 
53 a ce rendez-vous ommun ; ees difiérens peu-
a jdes végétatix, qui vivent sous le mérne c l i -
n ráat; le vaste empire de F lore , dont les rl-
r, ebesse-s font rassemblées dans cette espéce 
•n de Capilale; les plantes les plus rares et les 
« plus étrangerrs \ telles que la Sensitive qui 
53 a plus d'ame et upe <>mé plus fu e que toutes 
» les autres j le soin du roi pour la santé de 
35 ses sujets , soin qui auroit seul suffi pour 
n rendre la sienne inhniment jn-. < ieuse et digne 
» que toíltcs les plantes y travaillassent : tout 
« cela fournit assez au Poéle , et d^íllenrs oa 
» est volontiers Poete pour ce qu'on a i m e » . 

Fagan ne s'en tint pas U : seul i l snppl^n 
aux fonclions de démonstrateur , de sous-dé-
monstrateur , et de professeur des principes des 
plantes : il y ajouta les recberrbes l>hysiques sur 
la naturc des animaux el des minará, x. Ses 
legons étoient trés-suiv;es , elles inéritoíent de 
l'élre. Aux soins partiailiers qu'il prenoit de 
fonner de jeunes botanistas , i l joignoit une 
facilité d'éloculion , un ordre^ une raélhode c* 
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une éloquence naturelles qui cliarmoíent tous 

«udiieurs. 

I I éío!t doné d*une pénétratlon rare : M . de 
JTüutentJLle r;i|ij.iorte ranecdote suivunte daus 
^élo^e ('e JFagon. « U n jour «¡u'il devoit parler 
w Sur la tliijnaque , l'Apothicarir.; qui éiojt 
a; cl)iir_,é d'apporur les drogues, luí eji apporUi 
>p une ¡mire ^resqxie aussi composée sur laquelle 
^ il n'é'.oit poiut prépiré I I coainieuca par se 
í> pU'f'dre pidj ti quemen t de la supercherie , car 
3» il nvoit lieu d'ailieurs de croirc que c'en 

¿toit une j niais pour corriger L'Apotliicaire 
•>? de lui íaire de pareils tours, i l se mit á parler 
33 sur ia í]ri»^ue qu'on luí préseuloit , comme il 
aj t-út íaitsur la tliériaque , et í'ut si applaudi qu'il 
3> dui avoir bc^aucoup de reconnoissance pour'la 
33 maiiguaó (ju'on avoil ene. Ses lecon;, iie ! Vmpii-
3? clidient pas tl'exercer la niédecine, et i ¿ ¿ \ x t r -
£ ü i t avcc tou t Le soin , toute l ' a p p l u a t iou , tou t 
le t r a v a i l d 'un homme f o r t q vide da g a i n ; 
c e p e n d a n í i l ne recevoit j a m á i s aucun pa i e -
mt-nt, nti i lgré la. m u d i c i t é de su fo r tune , non pos 
inéin de ees patemens d¿gu i ses sous la forme de 
p r ¿ s e n s , et i j u i f o n t souvcnt une agrcable v i o -
Ijnce aux p us d¿sint¿re.ss¿s. I I ne se propo&oit 
que d ' é t r e uti le , et de ¿ i n s t r u i r é pour l*ctre 
toujours davantage. 

L a répntatinn de Tagon l'appela á la cour. 
Louis X I V le choisit en J668 pour étre méde-
cin de ia Dauphme 5 qnekpies mois aprés , ce 
prince réunit á cette i^lace celle de premier 
médecin de la Reine. Aprés la mort de la Reine 
et á la retraite de madaine de Montespan , 
T a g o n qui ¿toit aimé de raadarne de Mainte-
nou , prit em ore plus de faveur dans Pesprit du 
roí qui le nomina son premier médecin , le 
16 novembre 1693. Ce choix fut applaudi á la 
cour et á la vitle : Fagan r 'mnissoit toufes les 
qnalités nécessaires pour occuj)er cette place ; 
es[)rit , íenneté , constance peu cornmunes , 
grande facilité de s'exprimer , connoissance ap-
profondie de toutes les parties dé la médecine 5 il 
y joignoit un amour naturel pour le bien public, 
et cette innocente , cette intégrité de moeurset 
cette piéteviaie et sincére qui plus q u e les talens 
gngnent tous les esprits , et emportcnt méme 
les suífrages de l'envie. 

Ces excellentes qualités , et son z¿le infati
gable auprés du monarque lui acquirent toute 
sa conliance ; aucun courtisan n'tút aulant de 
faveur que lui. Jamáis il n'en usa pour lui ni 
pour les siensj il la fít n jaillir en entier sur la 
faculté de médecine de Paris dont i! soutintles pri-
viléges^et sur le jardín du roi dont i l eut touji'urs 
á cceur l'embellissement et Paugmeutarion. <x Des 
» qu'il fut preñiier médecin , dit encoré Fi>nt(-
33 nelle , il donna á ta cour un spectade rare 1 
» et singulier t un exemple qui , non-seulcment J 

F A G 
» n'y a pas élé suivi , mais pout-étre y a c«S 
33 blárné ; i l diminua beaucoup les revenus de 
» sa charge. II se retrancha ce que les aulres 
3J médecins dé la cour, ses subalternes , payoient 
33 pour leurs sermeus ; il abolit des tribuís qu'il 
33 trouvoit établis sur les norainations aux chai-
3» res royales de médecine dans les diíférentes 
33 universités , et sur les intendances des eaux 
33 minerales du royaume. II se frustra lui-méme 
33 de tout ce que lui avoit preparé , avant quM 
33 fut en place , une avance ingénieuse et inven-
35 live dont i l pouvoit assez injiocemment re-
33 cueillir le fruit ; et il ne voulut point que ce 
33 qui apparteuoít ati mérile lui put élre disputé 
3J par i'argenl^rival trop daiigereux et trop accou-
33 turné á vaincre. — Le roi , en faisant la mai-
33 son de M . le duc de Berry , donna á M , Fa-
33 go7t la charge de premier médecin de ce 
33 piince pour la vendré á qui i l voudroit; ce 
33 n'étoit pas uno sotrme á ludpriséT , ruáis 
33 M . Fagan ne 'se démentit pas. I I représenla 
33 qirune place aussi importanie ne devoit pas 
33 étre vénale , et la fit tomber á M . de la Car-
33 liére , qu'U en jugea le plus digne 33. 

Sa modestie égaloit son mérífe. A son élé-
vation á la place de premier médecin , la íkculte 
voulut députer vers lui pour le féiiciter ; mais 
Fagan répondit qu'il étoit eníánt de la facu l té , 
et que de semblables députations ne devoient 
pas se faire vis-á-yis d'un confrére qu¡ avoit 
toujours été dévoué á l'ordre entier des méde
cins , et á chaqué membre en particulier. 

Ce fut 169^ que Fagan eut occasion de prou-
ver á la faculté son attachement et son zé le . I I 
employa son crédit auprés du r o i , et obtint la 
su¡)pression de la chambre des médecins provin-
ciaux , et la cassatiou de lous les arréts du 
grand conseil rendus k sa faveur. Cette décla-
ration est du 10 mai 1694. M . Astruc , qui en 
rapporte le sens , dit : ct c'esi la loi sons laijuelle 
33 on vit présentement , et c'est une loi tres-
SJ sage , sans laquelle Paris serojt inondé da 
33 charlalans , et sous ce nom je -comprends ees 
33 médecins sans aven qui en font le métier. Ha 
33 ne s'y multiplient méme que trop , malgré un 
u ré¿;lement si précis 5 par la facilité qu'on a 
5J de leur donn^r des pennissions dont ilsse pré-
33 valent, par PiiídulgmCR des magistrats qui le» 
3J tolerent , par l'adresse qu'ils oni á s' n^nuer 
33 par des intrigues obscures ^ el souvent hon-
33 teuses auprés des grands qui les protégent ao. 

L a faculté témoigna á Fagan sa reconnois
sance. El le decida le 16' avril 1695 , que son, 
portrait seroit placé dans Ies écoles supérieures. 
Ce portrait peint par le cé éb e Rigau-l , fut 
^ravé la méme anuée par Edeli^k. ü n lit au 
has de la gravure ces vers de Santeuil : 

Queti§ 
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Q u e m t f i i RÍX k<>it, M e d i c i s ¿ x o i m ú b u i , u n m n y 

J a m p e r ! 9 ( a í t d lU p u b l i c a , k c t u s e r a r . 

Qtf < s o r t e s ! Q u £ f a t a v iro c o i i í n d i t A f R e g n i 

. D i m v t n i t , i sa lvo P r i n c i p e , t a t a sa¿f i s . 

Ccs vers furent ainsi rendus en francois par 
l'abbé Bosquillon. 

Louts cachoit encor son choix, 
Que (e pubüc tout d'une voix, > 

Pour premier Médecin te nommoíc par avance. 
Que! destín estcommis k ta vaste science ! 
C'est íi tui d'assurer le salut de ia France 
En conservant íes jours du plus pu'ssant de» Rois. 

L e 29 Novembre de la meme ainiée , la 
facnlié tui flecJia la thése , soutermc par Josepb 
Pítton de Tournefort , soixs la pr^sidfnce de 
Hcnri Enguehafd , et qui avoil pour litre : 
y//í ab ejclage sáhgttinié circuitu , morh ': ? -
Lalouette , Doctf-ur de Sorbonne , célébia dans 
le meme tems Fagon par une épitre en beaux 
vers latins cju'ii hu adressa. 

Les faveurs de la cour ne pnrent faire oublier 
k Fagan le jardín dn roi , dont il avoit toujonrs 
fait ses délices. I I n'en remplissoit plus lui-tm'aje 
les fonctions , rn iis il clioiiissoit 1< s «nji'ts les 
plus [)ropr*s á le représenter. L a botamqae Ini 
doit Tourncfo t (ju'il nomma tu i683 4 cetie 
chaire. II i'avoit fait venir á París sur SH répu-
tation ; il ju^ea bientÓL cpie ses cotmoissinces 
surpassoient encoró sa renomrnée , et due Totir-
neíort éioit l'homme qu'il lili faliult pour porfer 
la hofanitjne et le jardín des planles á leuc plus 
haut d^iré de splejidi ur. Co fui dans cetíe intea-
tion qu'Ü inspira nu roi le des-fin de faire 
voyager en Améi ique Sm ¡;in , MeiJ. cKim'i de 
Marseille y M . Lignon et lo pére Piunuer 5 
en Egy|)ie Lippí , á la noutelle Franca Saná-
zin , au Pérou le pére Fucill-e , et d'er.voyer 
Tourmfort en Asie T en Egyple dans la 
Giece. Quan.l les foruls deshnés an jardin public 
maiupsoienl dans des tenis dif;ici!es . Fagan y 
sxippíéoit, et nfépauuiojt fien , soit pour cmser
ver li s plantes étranu.éres dans un cliraat pc;u 
favoraMejSoit poureu accpu-rir de tiMim'lies,(lont 
le transport Qcr&toU beancoup: de plus il protégeoit 
tous ceus qui avuient du goé t pour la míMerine 
et la botaniqne. Ce fot a lu¡ Sébasllen 
Vlúihlflt dnt ravjncement dn sa fortune j il le 
fit noaimer diroctour dn jardin , ensníle pro-
fesseur et sous démonstraienr des planle* , et 
luí fit avoir U f>laCe de g^rde dn cabinet des 
drogues de S. M . Enfin ce fut sous Fagon que 
íul bati le cabinet d'liistoire naturelle. 

Ce jardin , qn'il re^ardoit comme le sien 
Médcíine. Tome VI' 
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propre , futl'objet de touies ses complalsances. 
II n'y nomraa que des proíesseu s d'un mérito 
distingué , et Pon n ^ lut repioclia jamáis do 
sacrifier le vrai taient ni á, la prutection , ni á 
l'intriguc. 

Je terminerai l'éloge de ¿et ilKistre Médecin 
par ce qu'en dit e -core M . Defomenelle, 
» Fagon , dit-il , ne ítt [)as beauconp de gr^ce 
>J anx cinpinqucs. Ce n̂ éért pas cependant qu'il 
» rejettát tout ce qui a'appelle secrets ; au 
» contraire , i l en a.fait ucheier plusieurs au roi \ 
ft mais il vouloit qu'ils fússent véritablemcnt 
» socrets ; c'est-á-dire inconnus ju.qnes la et 
» d'une utilité constante. Sonvcnt il a fait voir 
JJ á des gens qui croyoient posséder un tr'sor , 
» que leur trésor étoit déjá public ; i l Itur 
5) inontroit le livre oü il étoit renfermé } car i l 
» avoit une vaste íecinre et u n e mémoire qui 
>3 ia inetloit toiúe euíiérc a profit. Aussi , ajoute 
w Fontencl le , pour élre j)arvcnu á la Jiremiére 
» place , ne s'éíoit-il nut!en»f-nt reluché du 

travail qui Py avoil elevé. II vonloit la. 
* mériter encoré do plus en plus aprés Pavoir 
* obtenue ; les féles , les spe( tacles , les diver-
» tissetnens de la cour, quoiqnc sonvent di, ríes 
» de curios i ié , ne luí causoient aucune dislrac-
» lion 5 t<iiit le tems o í i sondtvoir ne Pattachoit 
« pasnnprés déla peisoüiie dn roi , il l'employoit 
» ou a voir des maladesou á répondre á. des con-
J> suit;ifions ou á éludier. Toutes les mabdies 

•» de VtrsailJes lui passoient par les mains , et 
s> sa inaison ressembloit á ees temples de Pan-
y> tjquiié, oii étoient en dépót les ordonnances 
» et íes recettes qui convenoient aux mai ix 
n diffén ns. II est vrai que lea siiffrages des 
» cour isans en faveur de ceux qui sont 
)> place sont aaséz é q u i v o q n e s , qu'on crOy0it 
" luiré sa cour de stadrésser au premier médecin • 
» qu'on s'en faisoit meme nne (spece de lo¡ -
» raais heureu$ent6nt pour les courtisans , 
» premier Médecin étoit aussi un graad Médec in . 
» II avoit besoin de Pétre pour lui meme . i l 
» étoit né fl'une trés-foibie conslítulion , snjet u 
V de grandes immondiiés , sur-tout á un asílime 
» violent. Sa sanré , ou plutot sa vie re se 
« soutenoit que par une extréme sobriété , piur 
u un ré!.;iine presípe superstitieux , et il pon\ oit 
» donner pour preuve de son habileíé , qu'il 
» vivoit. 

E n 1699 , l'académie des sciences Padmit aw 
nombre de ses honoraires. Ses travaux continuéis 
aífoibiireut sa santé , et ¡1 fut attaqué de la 
pierre , ce qui Pengagea á se faire faire Popé-
ration, qn'il bup])orta avee un roun-ue liéroVqiie. 
Cette opération réussit, et Fagon fnt rétabii ea 
peu de tems. 

A la mort du roi , lo premier Sepf^mbre 17'5 t 
Loui» Poirier ayant i t é nommé premier Médec i^ 

I i 
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cJeLouis X V , T a g o n se retira au fartlin royal , 
ilont il avoit conservé ia surintendance. II y 
mourut le 11 Mnrs 1718, ágé deprés de 80 ans. 
Son corps í'ut porté á S?* Métlard , et ie a6 dn 
méme mois , la faculté lui fit faire le service 
fúnebre qu'elle est dans l'usage de faire célébrer 
pour tous les docteurs. 

T a g o n laissa deux flls ; l'aíné Antoine Fagon 
fut évéque de Lombez en 1711 , et passa á 
révéché ele Vatmes en 171 9 , il mourut en 1746 ; 
le second , Louis F a g o n , fut conseiller au 
parlement , maítre des requétes , conseiller 
d'état et íntentlant des fmances. II mourut de la 
pierre au mois de Mai 1744 » sans avoir été 
jnarié-

FAGON est auteur des théses suívantes aux-
quelies ¡1 presida. 

F i t ne sudor cruentus naturas v i ? Concl . aff . 
i 5 j a n . i665. 

A n fehr ic i tant ihus a c c o m m o d a t í o r d i l n t i i n 
aqud p a ñ i s qjtam camis e l ixae sorbitio ? concl. 
aff . ó' mar t 1674. 

Confe r í ne v e n t r i c v l i motns a d elahoratio-
ncm c h y l i . ConcL aff. Z o j a n . 1681. 

A n ex tahaci vsu f r e q n e n t í v i tae snmma hrc~ 
f/or? Concl. aff . a6 mars 1699. ( Cette tliése 
a été soutenvie de nouveau le 29 mars 175S. 
M . le Camus en a donné un extrait. J o u r n . 
écon 1753. p. 122.) E l l e a été traduite par 
Nico lás Andry ; sa traduction se trouve á la 
fin du second vol. de ¿a g e n é r a t i o n des vers , 
p. 810 et suiv. , et p. 354 du J o u r n a l des Sa-
vans. Ces théses sont savantes , et joignent á la 
délicatesse des expressions la solidité des p j n -
sées . 

I I presida aussl aux deux théses suívantes : 
A n medicus philosophus mecán ico - chymicus % 
Concl. aff . 3 i M a r t . 1702, Cette thése , bien 
écrite , fut soutenue par Etienne-Fraugois Géoí-
froi , qui en est l'auteur. 

Li t t e ra t i s ne salubris caffé usus ? Concl. a f f 
19 , mart . 1716. Antoine de Jussieu presida á 
cette thése á la place de Fagon , et c'est luí qui 
en est l'auteur. 

On trouve dans les Mémolres de l'acaclemie 
plusieurs obsri vations de F a g o n , et uneentr'au-
íres sur le hled cornu en e r g o t , et sur l'cspece 
de gangrene q u ' d procure á ceux q u i en man-
g e n t l a f a r i n e . I I examine dans cette observa-
tion les causes qui peuvent procurer cette ma-
ladie. ( Voyez V H i s t . de l ' a c a d é m i e royale des 
feienecs ^ 1710 j p. 61. 

Lale t lre sulvñnte parut en J68O .• Reponte de 
M . Fagon , conseiller et premier médec in de l a 
Re ine , d M . í ' a h h c Bourdclot ,premier m é d e c m 
de la reine de S u é d e , et de M . le Prince , sur 
l a maladie et la mort de M . le duc de la Roche-

foucau l t . 

E n 1697 ií publia l'ouvrafie suivant : N o n -
velles r é fL 'x ionspour se servir utilement du quin
quina , fa i tes p a r M . Fngon , premier m é d e c i n 
du R O Í , pour gvé r i r d'une f l évre qu 'avoi t le 

f e u R o i d'Espagne Charles I I , avec de f é -
quentes rechutes. Ces réflexions sont ajoutées 
á la f i n du livre , touebant les qualités du quin
quina par Talbot , Anglois. A Paris , 1705 , 
chtz Martin et George Jouvenel. 

L e 29 décembre i7o6> i l fit une consultation 
potir la maladie clu célebre Jlayle. On la trouve 
dans la vie de Bayle , insérée á la (éte de l'édi-
tion de son Dictionnaire , faite en 1722. 

Nicolás Rainssant lui dédia le recueil des dís-
cours qu'il prononca á la faculté et qui furent 
publiés en 1695 , sous le litre de Actiones me-
dicae. 

L e Clero , conseiller et médecin ordinaire , 
lui dédia sa Chiturgie complette. 

Nicolás Lemery le pére , de Facadémie des 
sciences^ lui dédia e n 1698 sa F h a r m a c o p é e 
universelle ; & la méme année , Tournefort lui 
llt i'hommage de son H is to i re des p i ntes q u i 
croisseat aux environs de Paris. 

Nicolás Andry lui fit aussi la dédicace de son 
Tra i te de la g é n c r a t í o n des -vers. F a g o n lui 
répondit une lettre obligeante dans laquelle 
régne un ton de modestie qui n'appartient qu'aux 
íirands hommes. Cette réponse se trouve dans 
la seconde édition de Povrage d'Andry , et dans 
celle de 1741 • 

E n í 694 , Claude B e r g e r a l o r s doyen , fit 
frapper un jetton oíi Pon voit d'un cAté une 
ruche & des mouches á miel , avec la légende : 
Sic nos servavit apollo. A l'exergue , M . C l . 
R c r g c r , iterum decavo , 1696, et au revers , 
le portrívit de Fagon , avre cette légende : 
Guido Cr. Fagon , R e g i d S. C. Arch i a t . 
Comes. 

E n 1703, Francois Vernnge , qui étoít doyen, 
lui rendit le méme hommage : son jetton repré
sente d'un cólé la devise de la faculté r^nfermée 
dans u n cartouche. Légende : M . F r . Vernage, 
Paris. Facul . m é d . Paris. Decano . Exergue : 
Praesed. ord. M . G u i d . Cresc. Fagon , A r 
chiat. com. u l t . m a i V f & * A u revers, le por-
trait de Fagon en robe de conseiller d'élat , 
avec Pépitoge , et pour légende : Scholae tutela 
praesens. f 
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QiUre son portrait , que l'on voít «km les 

¿coles sujiérieures (le la faculté , on en a nu 
auíre tlessiné á la plume , agé et courbé , figure 
gvoteüque : on le possede dans plusieurs cabi-
rels : Fkquet l*a gravé í n - 8 . O n le trouve daus 
Odieiivíé. 

Tournefort parle aínsi de P a g o n dans son 
IntroductioTi d ¿a hotan ique , imprimé au Louvre 
á U íéíe de ses I n s t i i u t e s de b o t a h t q u é . V o y c z 
p. 48 de l ' I s a g o g e i n rem herhar iam. T o m . 1 , 
//¿-4. P o r í s i í s , 1700. 

J í n r t i r e g i i praef t c turam p o s t e é gesserunt 
j4.rchiairu7i c o m i t é s $ s e d defuncto j l n t o m o 
V a U o t earn oht inu i t acdi f ic iorum regiorn.'/t 
fíiaderator C o l b e r t u s , d c i n d e Jjouvesius , p o s -
trpmd et M a r c h i o dtí V i l l a c e r f : n u n c acqu i s -
s i m í p i i n c i p í s dono A r c h i a t r a n comit i r e s t í " 
t.uta est. E n i m -vero cujus tute loe p tantas ip sas 
coatiiiendare l Quetn harto suo f miro i l l i t e n a -
rüni prepon ere p o t c r a t LUDOVICUS M A G & V S , 
n i a i i l lustr iss imum Q u i d o n c m Crescent ium 
FAGONEIJ , cujus a d m i r a h i l c m et pcnh d i v i -
n a m h 'rharum cognitíonem in se-ipso tam f c l l -
c í t e r e x p e r i t u r : qn i in harto regio n a t u s , et 
i n t c r p l a n t a s e d u c a t m , eas aded i n amorihus 
e t dc l i c i i s semper h a b u i t f ut v i x e x ephehiscocce-
deiiSf quascumqae i n alpibug^Gehennis ,}*y reneis, 
j i r v e r n i s q u e montibus c t o r a m a r í t i m a n a s c u n -
tur , propr i i s manibus c o l l e c t a s , i n hortnm 
regium suis sumptihus y quas i futurae d ign i ta t i s 
conscius , a spor tar i curaveri t . N e c eundem 
aetate j a n i p /ovect iorem ab earum studi is 
a v o c a r u n t amoeniores l i t terae , n o n g r a v i s s i n i a 
medentis munia , quihus aulae et u r b í ass idue 
s u e c u r r i t ; s e d r e g i , regiaeque farnil it ie co?!-
sxi lendo, p l a n t i s n e q u á q u a m defuit . L u d o v i c o 
M a g n o , i n v i r o s q u i utterarum scientid praes-
t a n t v e r é munifico , semper f u i t auctor u t d i l i 
gentes rhizotomos a l e r e t , radices v i v a s ¿ se ini-
naque e x ó m n i b u s p irtibus transmissuros , U n d é 
n i h i l mirum s i hortus regius • P a r i s í e n s i s im
menso i l lo p l a n t a r u m numero quo ins tru i tur , 
inter omnes emineat. R a b i n o e x t í n c t o , D i o -
n y s i u s J o n c q u e t , D o c t o r M e d i c a s P a r i s í e n s i s , 
B a t a n i c u s Professor r e n u n c í a t x s est. H u i c sue-
cessit c iar i s s imus D . D . F a g a n , summum scho-
l a e m e d i c a e P a r i s í e n s i s decus c t o m a m e n t u m , 
q u i a d a u l a m v o c a t u s , J o a n n e m A r m a n d u m 
de M a u v i l l a i n , doctorem medicum P a r í s í e n -
sem ,3 s u f f e c í t ; e t d e i n d e p r ó s í n g u l a r i q u á m e 
complectitur h e n e v o l e n t i á , eodem onere , g r a t a 
quidem et s u a v i , anno 1683 , me beavit . 

M M . Mac en Croe (de la Croix , ) doct. méd. 
et Trant , docteur de la faculté de París , s'ex-
priment ainsi sur F a g a n dans le poeme intitulé : 
C o n n u h i a j l o r u m . Paris 1728 , f?* t y p o g r p a h i á 
Theobusteci* 
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l l l u c a i c h longos h a b u h F á g o n i s a m o r e s , 

R c ^ u m , q u i M é d i c o s t a n t á n s u p e r a v e r a t otiirscs 

L a u r i g e r o q u a n t u m Lodo ' i cus v é r t i c e R e g e s t 

Eníln Amand DouLé , doyen de la faculté de 
médeclue , lui consacra cet éloge daus ses regís-. 
Iré*. « J J i e v t n e r i s , 11 mart . 1718 , obi i t N I . 
G u i d o Qrescentius F a g o n y ant iqu ior scholae y. 
r e g i á sanct ior ibus cons i l i i s , archiatrotitm 
comes) c t L u d o v i c i m a g n i d ü m viveret medicus 
p r i m a r í u s y regiae s c í e n t i a r u m a c a d e m i a e s a c i a s 
I ionorar ius ) necnon supremus hort i r e g i i modt -
ra tor t v i r quidem i m n i o r t a ü t a t e d i g n u s , et i i t 

facnl tatembencf icent iss imus , o m n i l aude nía j a r y 
virtute , sc ient id > et p r o b i t a t c n e m i n i p a r a n -
dus , cujus corpus p o s t r í d i é sepultura est in cede 
D e a s a c r a sub invocat ione s a n c t l M c d a r d i , 
Sacruni pro co , n t m o r í s e s t , celebratum f u i t 
i n s c h o l i r u m sacc l lo , v i g é s i m a s e x t a m a r t i i d ie 
s a b a t t í . 

On ne doit pas oublíer dans cet éloge que 
F n g o n étoit lié de Pamilié la. plus intime avec 
le célebre Fléchier , évéípie de Nismes. — 
( V o y e z , pag. L e t t r e s c h o í s i e s de ilíT. 
F l é c h i e r y édilion de 1715 , lettre á M . de ÍU-
cliemont, 4 i683. ( M . ANDILY. ) 

F A I M , { H y g i b n e ) . 

Partie 11. Clioses improprement dites non 
nalurelles. 

Ciasse V I . ( P c r c e p t a . ) 

Ch-dre 111. Sensations. 

Sestion I I I . L Ü , ' F a i m . 

L a F a i m , ainsi que l'appétit , est une sen-
sation qui nous porte á munger , pour réparer 
nos forces. l i s parbissent cependant diíl'érens , 
en ce que la F a i m semble exprimer un besoin. 
impérieux , au lieu que Tappetit a plus de 
rapport au gout et au plaisir qu'on se promet. 
L a F a i m -presse , est vorace, et satisfaite par 
toute espéce de mets. L'appétit est plus patient, 
plus dé l icat , et veut étre quelqueibis réveillé j 
i l appartient au luxe , tandis que l'autre presse 
le misórable , qu'on n'a pas tort de représenter 
comme mourant soiivent de F a i m , puisqu'ii 
n'a souvent pas de quoi la satislaire. 

L a F a i m procure un sentiment slngulier qu¡ 
ne cause d'abord qu'un petit cliatouíllement , 
un ébranlement léger , mais qui se rend insen-
siblement importun , et tellement fácheux qu'il 
a forcé de§ méres á se nourrir de leur progé-
niture. 

I I est difíiclle d'expliquer les causes de la 
Fa im j et nous laissons á. la physiologie a e» 

l i a 



3 J 2 F A I 
dunncr toxis les dévtloppemens ; nous flirons 
seulement, en peu de jnots , qu'elle paroít thie 
au concours de l'action simnltaitpe de la struc-
ture de l'estomac qn i esl tiraillé lorsciu'il est 
vuide ? du sang qui ne |i«eut circnler aussl aisé-
ment dans un organe ílasque , au suc gastrique 
qui stimule á sa maniére au fond de IVstomacet 
á la t-aüve ; ce sont la les causes les plus vrai-
semblables et les jdus piochaines de la F a i m . 

L a F a i m cesse larsqu'on a pris des alimens , 
jusqu'A ce que, par le travail de la digestión, 
nyant été divises , atténués et determines vers 
le duodentim et les auíres intestins , les mémes 
causes raménent les rnémes pliénoménes 5 ce qui 
arrive dans des tems plus 011 moins longs , suivant 
t)ue les estomats ont plus ou moins d'énergie, 
suiv,,nt l'nge des individus et leur degré de 
santé. Si les jeuncs gens out plus d'appetit 
que les persoini' s plus ágées , c'est que diez 
eux il se f'ait une beaucoup plus grande dé} er-
dition d'liumeurs , que le sang circule plus vite, 
tpie les Lunieurs gasíriques snnl plus hornogénes, 
et les papilles iHiveuses de l'estomac plus sen
sibles. 

I I a des personues cliez lesquelles la F a i m 
se dissipe méme sans manger 5 les causes les 
plus ordinaires on sont, l'état vitjé des sens ^as-
triques, souventune matiére grasse ou glaireuse 
qui tapiüsí les parois de l'estomac ; quelque 
foía 011 détrempe trop les sucs destines h. la 
digestión par des boissons ofaaudea ou trop ré-
p ó í é f S , ce qui reláche les fdires de Pesioniíie 
et paralyse , en quelque sorte , ses nerfs. On 
sait que les raatiéres pútridas 6tent la F a i m 
sur le cliamp ; Pexemple de Bellini en fait rol : 
un seul grain d'oeuf pourri lui donna des r.tp-
ports nidoreux pendant trois jours. On peut 
ajouter á ce que nous venons de diré Piiorreur 
naturelle qu'on a pour certains alimens , dont 
la vue seule ou l'odeur enlevent subiíenient 
l'appetit, aínsi que les grandes aífections dont 
Tame peut élrc saisie. 

L e régime le plus simple , la diete sufftsent 
souvfnt pour reraédier aux legén» défauts d'aj)-
petit, causes paríicutierement par le relácliement 
iustantané ou la pléiiitii(!e de Testomac ; on 
l'évacue s'U eit nécessaire , ou bien on l e r a -
nime avec quelques substances améres et l égé -
rement stimulantes. 

L a F a i m étant un des plus forts inslinct? 
par lesqueís l'homme puisse élre maílrisé , sT¡l 
se trouve hors d'état de la satisfaire , on a 
observé qu'elle produisoit, entr'autres accidens , 
l'hémovragie du nez , la rupture de quelques 
vaisseaux intérieurs , la dissolution et la putré- 1 
iaction des liquides , la férocité , la íüreur et 
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en£n la mort, vers le sept ou luiitierne jour 
méme dans les personues vigoureuses. Ccpeudant 
on préfend que plusienrs out vécu beaucoup 
plus de t; nis ians mourir , méme en ne bnvant 
pas. Maraldi rapporíc que , dans un tremble-
ment de tetre airivé á Naples , un jeune liomme 
étoit resté v-ivant quinze jours entiers s.¡ns prendre 
aucune espéce d!alimens , ce 'qui est tres-dif-
ficile ácroire.C^rar/ . chs . S c i . a n n . 1706. P . 6 . > 
I I est aiyé de sentir combien doit souffnr un 
liomme dont la F a i n t ne pent élre sftüúiftit/» 
au bouí de vingt-tpiatre lieures , quand on sait 
que sa vie , dans Télat de samé , ne peut se 
soutenir que par la milrition ou le renouvcl-
lement du cliyle , qui seit k la réparation des 
liurneurs jierducs par la transpiration consiante , 
et au renouvellement des forc^s : c'est pour-
quoi la naiure nous a accordé le sentiment 
<ie plaisir , qui accompagi'e la F a i m , qui ne 
s'allore jamáis dans l'éíat de saulé , mais que 
notre int< mpérance a clierché á exciter inroiu 
sideréjiient , et de maniére á en étre soiiv< ut 
la victime. ( F o y e z ASSAISOKNEMENT , RF.PAS ) . 

L a F a i r n , pour élre avanlageuse,, doit étre 
telie , que les alimens qu'clle fait prendre ne 
puissent í'atiguer i'esfomac , ni par leur quan-
tité , ni par leur qualité. Ce n'est point á nous. 
á tiaiter des F a i m s désordonnées , telles que 
celles des jeuues illles qui ont des pales cou-
Jeurs , dts íi mmes enceinfes , des í iypocon-
driaqm s , et de coux qui sont saisis de la 
boulimie , de la íkim canine ou de i'orexie. 
( F o y r z ees mots ) . 11 suíiit de lecoinmauder 
aux j ersonues qui mangrnt de ne pas se livu r 
avec inconsidi'ration au desir prolongé de faire 
usage des alimens , et de resler plutót ce 
qu'on nomme coinniunément sur leur appeüt 
que d'rii smvre les im¡)ulsions déréglées ; car 
de-lá naissent les indigrstions, les vomissemens 
les renvois, les vents et les déranoemons de 
toute espéce de l'eslomac. On trouvei a á l'artJcle 
l i e p a s reapéce de régime qui convient aux per
sonues bit n portantes , la quantilé d'allinent 
qu'elies doivent prendre , ce qu'on duit ob
servar avant et aprés le rujias , enfin tout ce 
cpii pourra former sur C'5t objet le compl^ment 
de l'article aLiment. ( M . MACQUAKT ) . 

F A I S A N . ( J T y g i c n e et mat. n i é d i c . ) . 

Partie I I . dioses improprement dites n o n 
natu relies 

Classe I I I . Ingesta, 

Ordre I . Alimens. 

Seclion I I . Animaux voláti les . 

P h a s i a n u s officin-

L e F a i s á n est un des plus beaux oiseaux 
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q«C nous ayons í a n s nos climats , tant pour 
son volnme, que pour !a beaute de son p'umage. 
11 a tiente-six pnnees environ depuis le bnnt 
ílu bec jiisq'i'au bout de la queue ; son bec 
est semblable á eeluí fies oiseaux qui se nou-
rissf nt de graína : il est blnnchátre , ses yeux 
sonl entourés d'unc coub ui- ro«g€ écarlate semée 
de petits points noirs , Tiris est jaune. Sur le 
devant de la tele , á la base de la máchoire 
inférieure se trouvent de petitre plunies noi-
ralres , mélí'es d'un pourpre éclatant. I I a ie 
somraet de la tete et la partie supérieure du 
col teints d'un verd obscur brillant comme la 
soie , on d'un blanc luisant avec quelque me-
lange de roiix. 

Toutrs Irs belles couleurs qui se remarquent 
daus le niále , et en íbnt un oiseau si agréable, 
ne se trovivent pas daus la femelle , dout la 
couleur est ordinairement móiangée de gris et 
de roux. 

L e F a i s á n vit dans les bois , i l se perebe , et 
se nourrit de fruits sauvages et de difíércns 
grains qu'il va chereber dans les cbamps voisins, 
i l vit aussi long-tenis que la poule domestique ; 
vers la mi-mai, il fait son nid á terre dans les 
buissons les plus épais 5 il le compose de paiüc , 
de feuilíes et d'berbes sécbes. L a femelle ponel 
jusqu'á quinze oeufs 5 les pelits n'eclosent qu'a-
prés quinze jours d'incubation ^ dés qu'iis sont 
•éclos , ils suivent leur mere , comme íout les 
perdreaux , ct se nourissent alors de sauterelles, 
d'cEiifs de fourmis et d'autres insecles. L e Fa i 
s á n est gourmand et méme carnassier. 

Cet oiseau a été estimé de tout tems , et les 
personnes tiebes en íont élever dans des lieux 
paríiculiers , qu'on nomme íaisanderies. Ou 1 (en
contré dans quelques-unes ie Faisán don'; de la 
Chine } qui est peut-etre le plus hel oisc m qu 'on 
puissip voir par la beauté et le brillant des cou
leurs.. dont il est paré. 

On avoit, dans le tems de la féodalilé , tetle-
ment multiplié cet oiseau, qu'il dévastoit lout 
aux environs de Paris dans les capitaiueries ; au-
jourd'Jmion les a détruits avec les CapiíaimTi. s, 
aiMsi que le mauvais régime , qui les fimoit sui> 
sister aux dépens du panvre cultivaleur , qui 
n'osoit pas méme se plaindre 5 les bonnétes gens 
qui les aciieloient cu feront aisément le sacriíice. 

Le F a i s á n atoujours éfé mi niels recherebé , 
«a cliair est nonrrissante , d'un bon suc , et d'un 
gpúi; excellent J comme elie se digéro aisément , 
on peut en pcrmetlre l'usage aux tonvalescens, 
el á ceux qui sont ópuisés par de loagucs mala-
di C s ou de violens exercicee. 

()n donne le nom de faisandeau an jeune 
F a i s á n , qui est bien plus tendré et bien plus 
délicat i manger que ra F a i s á n . 
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On appelle faísandé le F a i s á n quVm a con

servé long-lems , quelqnes fois des mois entiers , 
él qui a un fuiD^i tiés-íbrt , qui est du goúl de 
quelques personnes , mais qui déplaít , á juste 
tilre , au plus grand iio;iibre. On a donné en-
suite ce nom á. toutes les vifindes aítrndues ou 
nn ])PU avaucées j et qu'il est raisonnnb'e de pros-
crire des tables , lorsque les veis ont paru. 

On a dit que le F a san étoit salutaire aux 
épilepliques. On sent la valeur de cette assnr-
tion. On a vanlé son fiel jiour dissiper les tacbes 
de la coruée el éclaircir la vuc,el sa graisse poui-
resondre extérieuremen! les tumeurs , Ibrtifíer 
les ncrís, et appaiser les douleurs de J bumaíisme. 

( M . MACQUART ) . 

F A L C O , ou F A I J C O N (Jean) étoit d'un 
bourg du royanme d'Aragon , nominé Sarinena. 
11 vint étudier la médecine á Montpellier sur la 
fin du X V 0 s i éc l e , il y prit ses degrés , s'y 
établit et s'y maria. Ast ruc dit encoré qu'il y 
fnt nommé ])rores<eur en 3 5 0 2 , et doyen en 
1539 , lorsque Gi lher t G r i f f y fut cboisi cban-
celier. Ce medecin mourut en ]532 f et laissa 
deux fils de beaucoup de mérile qui lirent 
fortune , l'un dans la robe , et Tautre dans 
i'église , par la prolection de la maison de 
Jbyeuse á laquclle ils s'étoienl attachés. 

Jean Faucon a écrit des Commentaires stir 
A n t o i n e Guainer et sur G u i de Cauliac , qui 
ont paru sous ees tltres ; 

Addi t iones a d Practicam A n t o n i i Gua inc r i i . 
Papiae 1 I 5 J 8 , i n - ^ . avec les ouvntges de 
Guainer. F u g d n n i ^ lózS , i n - ^ . 

No tah i l i a super- Giiidonem scripla , anota , 
recugniia ab cxcelU-nti JModícinae di lucidatore 
Joannc FdlcoTic, Montispessulanae Acade
mice U e c a n ó . L u g d u i i i ^ _ i55c} , i n ¿±, 

C'est sa veuve qui a fait imprimer cet ou-
vrage. I I est écrit moitie en lalin et moitié en 
fraucois, et forme un voluaie aussi ¡ ros que le 
traité de G u i de Cau/iac , mais il est coníus et 
obscur. 11 y a une édilion toule. í'raucoise , sous 
le titre de Rea icqucs sur ¡a Chi vr^ie de 
Cauliac. Lyon , 1649, />z-8. ( M . G O L U N J . 

F A L C O I V E T - (Charles) 

L e nom de Falconet est illustre depuis prés 
de deux siécles dans la médecine et dans la 
rrpublujue des lettres. L e premier qui e.\( rea 
cet art íut Charles Fa l cone t , sieur de Saint-
(Jervais, issu d'une famHe honorable de la 
ville d'Exiles en Piémont. I l se maria en 1611 
á Roanue , et quitta cette vilK' * n 1614 , pour 
se rendre auprés de la reine Marguen te de 
Valois , premiérc íVmme" d'H. nri I V , qui le 
choisit pour ion médtjcin ordinaiic^ A la mort 
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de cette ri'incesse, il re vint á Iloanne et y exerca 
la niédecine J^squ'a s;t mort , arrivée au mois 
da i óv'iiei- i ó 4 ¡ . ( M . ANDKY). 

FALCOTET, (Andri') fils alnó du précédont , 
naquit le 12, noveni!.ie 1612. Apios avoir 
érudié chez le.3 Jésniics de ttoanne , son pére 
l'euvoya a Monípell ier , oh il fut recti docLcnr 
en 16^4. t i vint s'títíiblir a Lyon en i636 , et 
se fit agreer an rollete des Médecins de cetfe 
ville en 1641. L a meine année , ¡1 íut nomtnó 
cominissaire de la santo de Lynn , et recu 
citoyen de la memo ville. I I fut & Valence et se 
íit recevoir , le 13 Juin 1641 , docteur en droit 
dans cetle université. I I disoit : « cela est n é -

cessaire á xm homme de lettres et de condi-
tion , parce qu'en aprés i l ("st capable de 

>Í tonteé sortes do. charles et oflices « } il obtint 
en a 656 des letlres de conseíller-médecin ordi-
naire du roi. Appel lé á Turin , en i663 , pour 
la mala'lic de Chiistine de France , íilie de 
Henri I V et bisayeule de Louis X V 5 cette 
priucesse le nomina son premier médecin. Ce 
l'tit par lea consejil de F a t c o n e t que le duc 
Cliarlíi's-Einmanuel fit réparcr les bains d'Aix 
en Savoye , qui étoient piesque ruinés et aban-
doiinés depuis long-tems. 

Andró F a l c o n c t fut nommé écbevín de L y o n 
en 1667 : tt exerca ct tte charge avec honneur. 
11 pratiqua la médecinc avec distinction jusqu'a 
sa inrirt, arrivée en 1691. 

II publia en 1642 : M o y e n s p r é s c r - v a t i f s et 
l a m é t h o d e a s s u r é e p o u r La p a r f a i t c connois-
s a n c e et gucr ison du scorhut. L y o n , 164a, in-8. 
Ce traite fut réimprimé dans la méme, viüe , 
cliez Juliieron , eu i ó 8 4 . 

On a encoré de luí l a p r é s e n c e des ahsens , 
c u mayen de rendre p r é s e n t , a u m é d e c i n , 
l ' é t a t d 'un m a l a d e absenta p a r les m é d e c i n s 
consu l tans de P a r í s , Paris , 1642. 

( M . ANDRY ). 

F A L C O N E T ( N o e l ) . 

Fils d'André , né lo 16 nov«mbre 1644 ^ 
L y o n , vint á Paris fort jeune chez Guy-
Patin, qui veilla sur sa conduite et ses eludes. 
I I fit son cours de philosopliie au collége de 
Navarro, et fut en état de soutenir en 1660 
une diese sur tontos les partios de la philosopbie. 
Guy-Patin en parle avec éloge dans sa cent-
quatre-vingt-quatorziérne lettre. 

Les deux années sulvantes , F a l c o n e t suivit 
les lecons de la faculté de médecine , et celles 
que Guy-Patin faisoit au collége Roy al : i l 
eludía aussi la botanique , retourna á Lyon en 
1662 , et fut rocu l'année suivante docteur en 
médecine a MontpelUer, De reiour a L y o n , i l 
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travailla sous les yeux de son pére , et fiit ar^régé 
au collrgs des médecins de cel[e ville r íf y. 
exerca son art avec distinction. Delncqnes , 
médecin , ayant traite dans une maladie MaA. 
D u g u é , femme de l'intendant de Lyon , F a l c o n e t 
n'approuva point sa méthode , et la refuta dans 
un onvrage qu'il fit imprimir , intitulé l a M c ~ 
thnde de N I . D e l u c q u e s , sur l a m a l a d í e de 
M ú d a m e . . . . r é f u t é e , in-^Q, Lyon 1675. 
II y ajouía plusieurs lettres curieuses , et les 
remarques sur l'or prétf ndu potable. 

E n iGyR , il suivit a Paris Lonís de Lorraíne , 
comte d'Annagnac et grund ecuyer de France , 
auquel i l étoít attaché, I I fut nommé médecin 
des écuries de S. M . ot quebiues aunées apiés 
médecin consullant pour la personne du roi. 
Attachéau maréchal de Vitleroy par la reconnois-
sance , F a l c o n e t le suivit k Lyon lorsque ce 
maréchal/eut ordre d é s e retirer de .la cour et 
d'alier dans cette ville. 

L e pére Niceron dit qu'il presida á la díxiéme 
édiiion du cours de chymie de J L e m e r y , qui 
parut á Paris i n - S 0 , en 1713. 

II imprima en 1723^ ' S y s í é m e des fiévres e t 
des cn'scs , s m v a n t la doctrine d ' H i p p o c r a t e , 
d i S fdbri fuges , des vapeuts , de l a peste , do 
l a goutte f de l a petite vé role , &c . Paris 
1723, i n - \ i . Burette en donna Panalyse dans 
le journal des savans du mois d'aoút 1724. Noel 
F a l c o n e t mourut á Paris le 14 mai 1734 , age de 
90 ans. ( M . AKUJIV. ) 

F A L C O N E T (Camille ) . 

N é á Lyon le premier mars 1671 , de Noel 
F a l c o n e t et de Marguerite Monin , n ontra 
dés l'enfance beaucoup d'ardenr pour l 'éiude. 
A la retraite de son pere , i l fut confió aux 
soms de son ayeul André F c i l c o u e t ; qui- so 
chargea de son éducation. A l'áge de sept ans 
i l fut attaqué d'une foiblesse dans les genoux , 
qui luí ótoit la faculté de marcher et méme de 
se soutenir : les eaux d'Aix en Savoye le 
guérirent, et firent ce que n'avoíent pii faire tous 
les secours de l'art, F a l c o n e t vint étudier 
Paris au collége du Cardinal le Moine 5 il finit 
sa rhétorique á \/it ans et revínt á Lyon faire sa 
philosopbie. I I étudia ensuite la médecine a 
Monlpellier sous Chirac, qui fut son professeur, 
et avec Chicoyneau qu¡ ne cessa d'étre son ami 
qu'á la mort. F a l c o n e t recut le bonnet de 
docteur á Avignon et revínt dans sa patrie , 
oü ayant subi les épreuves d'usage avec succés ^ 
i l fut agrégé au col lége de médecine. 

A la mort de son grand pére , i l redoubla 
d'ardenr pour Pétude et I'exercice de son art. 
Son cabinet fut le rendez-vous des savans et dea 
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¿traiígcrs , et 1'OH peut le regarder comme le 
berceau de l'académie de Lyon. 

I I céda auxl instances de Noel F a l c o n e t son 
pére , et vint auprés de luí á París en 1707. ü 
eut sa survivance dans la éharge de raédecin 
des écuries du roi , et i l succéda en 1709 á 
M . Tournefort dans celle de médecin de la 
chancellerie. Ce fut á cette époqne qu'ii se lia 
avec le pére Mallebranche , qui con serva toule 
sa vie ses relations avec lui . Ces faveurs qui 
auroient dú l'attaclier á Paris , ne purent Pem-
porter sur sa résolution de retourner á Lyon 
auprés d'une soeur qn"'!! cliérissoit. I I entra en 
licence le i3 octobre 1708 , á la faveur d'un 
j u b i l é , fut recu docteur le 27 novembre 1710 , 
et retourna dans sa patrie. I I y donna une 
application particuliére á la médecine. « Les 

besoins de ses compatrioles l'occupoient par 
3) próíerence 5 il s'oublioit iui-méme pour courir 
y> á leur secours, et ses succus dans la praíicpic 

le dédommageoient de la violence tjuM se 
» faisoit pour s'arraclier au plaisir de l 'émde. 
->•> Les raalades ne cKerclioient en lui qu'un 

médecin habile : ils y trouvoient encoré un 
» ami cotnpatissant, empressé , généreux , qui 

partageoit lenrs maux , qui sympatliisoit 
33 avec loules les conditions , qui par Penchan-
3> tement de son entretien savoit cliarmer la 
•x> doulenr avant de la guarir. Une maiadie épi-
JP démique fut une des premieres et des plus 
» éciatantes épreuves de son habileté et de son 
>j zéle . Coinbaltue par un médecin ? aussi actif 
D et infatigable que pnulent et lécond en 
>j ressources , elle perdit bieulót sa mali-

gnité. 
I I voyoit un étranger , qui en passant par 

5? L y o n avoit été aunque d'une fiévre violente. 
» XJn matin i l le trouva ensevcli , et la garde 
35 luí raconta comment son malade avoit rendu 
33 les derniers soupirs á deux lienres aprés 
3) rainuit. Le médecin se rappelant la suite de la 
jo maiadie , et comparan! ce qu'il voyoit avec 
» ce qu'il avoit vu la veille au soir , jugea qur-
a) c'éioit uno de ses im'prises trop souvent 
x funest s H fait remettre le prétendu mort 

dans son iit et le rappelle á la vie par un 
33 remede spirknetix. » V o y e z ¿ l o g a de F a l c o 
n e t , p a r M . le B é a u , p a g . 6 et 7. 

Sa vie fut longue , toujours laborieuse et 
©ecupée. I l aidoit les auteurs de ses conscils et 
contribuoit a la p rfectiou de lenrs ouvrages. 
I I mérita l'cstime de tous les savans de l'Europe; 
bon citoyen , bon am^, parent tendré et géné
reux , les actions les plus louables ne lui cou-
toient aucun cffort. Ses am!s trouvoient dans 
son zéle , dans ses lumiéres et dans sa fortune , 
quelque mediocre qu'elles flit, toutes les res-
eources de Pluimanité. I I aimoltá les rassembler : 
ses couversations étoient gaies , instrucUves , 
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pleines de se l , d'enjouement et de fiancbise. 
Mulle matiére n^étoit jiour i nouveile ni cm-
barassée ; et par cette vue supérieure qui em-
l'i asse les objets les plus éloignés , i l prés^nloit 
de nouveauxaspeets á ceux qui l'avoiont précédé 
dans le méme travail. Sa bibliothéque étoit 
ouverle á ses amis , et pour avoir ce tilre , 
il suffisoit d'étre Lomme delettrcs. I I connoiüsoit 
parfaitement tous les livres qu'il possédoit , ec 
ta mémoire en étoit le plus súr catalogue. Les 
livres avoient í'ait le charme de sa jeunesse , ils 
s'occupérent jusqu'á ses derniers soupirs. F a l 
conet avoit toujours joiu d'une eanté parfaite ; 
elle s'affoiblit en 1760 , et les accidens qui 
survinrent continuérent juscju'á sa mort , qui 
arriva le 8 février 1762. I I étoit alors ;tgé de 
prés de 91 ans, ( 1 ) Malgré ce grand age , i l 
conserva pendant les deux derniéres années de 
sa vie , toute sa mémoire , sa vi vacilé eí la méme 
arJeur pour l'étude. 

Les connoissanecs de F a l c o n e t en médecine 
étoient fort étendnes : i l eut pendant quelques 
années une pratique brillante; mais i l préféra 
son cabinet au public , et ne se réserva que 
quelques maisons , dont i l étoit plus Pami que 
le médecin. On le consultoit souvent ; sa répu-
tation lui mérita le titre de médecin consultant 
du roi. « L'envie , dit M . le Reau , qui cherche 
x» á se dédommager des éloges que le mérito 
•>•> lui arrache , forcée d'admirer son érudi l ion, 
« a prétendu qu'il étoit moins praticien que 
» snvant. C'est aux emana dont i l a guéri les 

peres , á le défendre contre un préjugé qui 
>•> n'a pas épargné Hippocrate et BoerLaave . . . 
3J tant qu'il vécut il íut le médecin consultairt 
» du public i)ar le choix de ses coní iéres . Son 
3> cabinet leur fut toujours ouvert 5 i l les 
» aidoit avec rmpressement de ses recherclies , 
» de ses cnnseils , de ses livres. Lc-urs malades 
» devenoient les siens : combicn de citoyens 
» lui sont redev.ibies de la santé qu'ils ont 
« recou rée. II avoit étudié la pratique de son 
» art dans les sources , et étoit persuadé que 
» I bis!oiré de l'nomme et de ses maladies , ne 
33 consiste qu'eu faits et non pas daos des 

(1) Il étoit destiné a mourir martyr de Péruditioti. 
Le 29 Janvier, 'a visite d'un savant étranger ayant 
rassemblé chez lui plusieurs amis , il oublia les accl-
dens auxquefí ü étoit luiet depuis qiulque-tems pour 
donner carricre ;i son activité naturelie.il parla beau-
coup, H s'ag^a, il mil en mouvement une partie de 
sa bibliothéque; il fit admirer son grand savoir , sa 
présence d'esprit et la íidélité de sa mémoire dans uu 
Sge si avancé- Mais la nuit sulvante lui fit payer bien 
cner les app!audi;5'mens qu'il avoit rê us. Ses dou-
LHUS augmentérent, et hátérent le mom«nt de sa 
mort. 
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i3 svsií'TitrG ¡J;Vji(^i).;iqritjg quí no servctit qu á f 
a mréler les proglé* fie la scieuce. JJ. J 

I I s'éíoit appliquó avec soín á l'áluds iles 
r n a 'iles : c'est luj qui le premier a mis en 
usüge a Paris le cario costin , óleciuaire utile I, 
qui dcpuís es); entré tlans ie code de la íaculté . 

Les étudf?s de Falconet ne se bornoient pas 
imiqnement á la médecine , il en avolt f mbrassé 
pluiieurs an're^. Ootie les belles leítres et l'his-
toire , il s' -íoit occupó de la gvonukrii-. U n de 
ses premiers f.nvrai.es fut une triidncíiOo,en latín, 
cTun l.vre de Philibest Villeraot , curé de la 
Guiilotiére : jionveau f.ystí'me ort noui-elle 
exp l i cac ión du mouvi m n t d s plantes. Lyon 
i j O j i a - i - í . "Falconet y ajouta une préí'ace 
courte , tatas judicietise. 

L e 16 févrúr 1711 , il presida á une thésCj 
dont il étoit l'.iat» ur , sous le litre an f & t u i 
sa-iguis mate mus a l i nvn to ? Dans cetle t l . é se 
soutemie par Antome de Jussienson coiupatriote 7 
i l s;)Utennit la nt'gatíve, el préiefídoit: qn'il u'y a 
aucnne ro minMloliou de lanuVe á renfant par 
les vaissean:: s i n nins <tn pJacnt.a el cenx d é l a 
nial rice j que rei;íaiit se nonirissoit piutót du 
lait dont i l croyoit la pautrice de la fejnme 
ahreuvée , que dn san^ regardé par plnsieurs 
autenrs conwne í 'a l i furnt ordiiiíiire du ío^tus. 
Ce son i (u n í , qui combatioit ce;ui que Jean 
ÜNIéry avoit SOUtenu d a r s un nH'imiire iu h. 
l 'acad. des sc¡< n< es en 1708 , fut att.-tqné jSar t 
chirurgiea célébn.» anatomiste , dans une bror 
chnre iutitulée Proh 'ama de Pí/ysiquo.. Par s 
1711 ^ - 4 ° ' Voyez k ce sujet le J o u r n a l 
des Savaiis 1712-

E n 1716 , Falconet fut recu de l'académie des 
inscriptions ct helies-lettres ; et le 6 avril dt-
l'année su i van te , il y lu.t une dhsc r la t ion his-
torique et critique , sur ce qn:'. I s anc'- ns ont 
ern de l'aimeunt, Tom. I V . pag. 613, L'auteur 
y examine les différens noms do l'aíraant , 
discute les divers faits concernant cette pierre , 
indique l'opinion des anciens sur les can?es 
physiques de ses p-opriétés , et termine la di ser-
taiion par un détail des faits fabuleux concernant 
l'aimant. Falconet promettoit un second mr-
moire , dans leqúel il devoit donner Vhisforre 
de l a -vertv- a t t ¡ ac t ive de l ' a iman t , et l a 
décot/vcr 'e de la b ussole, Voyez J o u r n a l des 
Savans 172.5 , p. 325. 

A u mois de septembre 1721 ^ il lut k la meme 
acad^mie une dissertation sur les Bcetyles , 
tom. V I 5 p- 5 i3 . Les effets mervellleux attribiLés 
i ees sortes de pierres , ne sont fondés , suivant 
luí , que sur »ne superstition bizarre j car ils 
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ue vionnent que de que'ques poínts de l'b¡sío¡f<í 
naturelle mal enteudus. Voyez J o u r n a l des 
Savans) i f ó o ) p. i5o. 

I I donna en 1727 des ohscrvations snr nos 
premiers trad.ucteurs fiGTtcois , avec un C S S R Í 
de la hihliotlieque francoise. T . V I L p. 
On doit ees obseivaiions il ses reclierciies sur 
i'époque et l'origine de la boussole. C/est dans 
cette vue qu'il eutreprit la lecture des nianus-
crits fran^ois des X l í l , X I V et X V e . si^cies , 
et de nos traducleurs. I I découvrit en lea lisant 
plusieurs faits singuliers et curieux qu'il a re-
pandus dans son mémoirc. On lira avec inléret 
dans son ef sai sur l a b .hl io théque francoise , le 
plan de plusieurs onvrages nécessaires á la per-
í'ection de notre bistoire. 

E n 1730, i l presida le 11 maí a la thése 
soutenue par Jacques Malouin. Cette tliése de 
cbiiurgie est intitulée : an educendo calculo , 
cacteris anteferendus apparatns laterat í$% F a l -
conety fait nne bistoire succinte de la l i thotomie j 
i l rapporte des anecdotes et des faits particuliers» 
rares et curieux ; i l trouve quekju'analogie en
tre la métbode de l'appareil latóral et celle de 
Ct Ise ; i l expose les moyeus que frere Jacques 
mettoit en usage , observe aprés Celse que la 
vessie est un peu inclinée á ganebe, et recom-
matide en conséquence de faire Pincisíon de ce 
eAló en pr&tiquant cette métbode. Cette tbése , 
écriieavec snin , avec exactitut e et une ¿rudition 
proforidé, réunit tout ce qui a trail á cette ma-
tióre. Fdle enlraina tous les suffrages. ( Voyez 
Journa l des Savuris 1730. p. 55^ ) . 

F i Ico n e í "a pprouvoí t ía mé tbod e d u frére Cosme. 
M . Lecai Jui écj-¡vit á ce sujet le 3 février 1751^ 
On trouve la réponse de Falconet dnis le re~ 
ceu>-! de piéces conct rnant Vopéra t ion de let 
ta i l le par ( laude - N i c o l á s Lecat. A Iloueix 
1752. in 8V, 

On luí altnbuo d^ns bi France littéraire les 
note-* qui soal á la fin des ^niot/rs de Daphnis 
et Chfoé , qui o i u pañi en 1731. in-80. H 
donm , suiv:!i.t le méme auteur , avec M . 
Larndot , la nouvelie édition de Pouvmge intu-
tulé Cynhabnn v n d l , on dialogues safyriques 
ku" différens snji ts , par Bonnavcntnre des 
Períers , avec une lettre dans laquvtle on f a i t 
l 'histoire ? l*amjy%e et Papologte de cet ou~ 
vrage ; p a r Pros jnr Marchando l ibraire. N O I Í V , 
é d i t i o n , reí me , corr igéé et a i tgmentée de notes 
ct do remarques conimvniqnccs par plusieurs 
savans. Amstcrdam \ Prosper Marchand 1732. 

E n 1739 , i' donna la tbese suivanle que sou-
tint Exupere Joseph Bertiule 21 mars. A n potus 
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ex foliis T l i é ad scnorum diaetam apud nos i 
pertineat. ConcL ncg. 

L'année suivante , sont tour vint encoré de 
présider , et il ftt , le 19 mai , cette thése 
soutenue par Beiijamiu-LouisLucas. A n v a r i o l i s 
cu'juscumquc gener is , u n a v iedendi metkodus ? 
C o n c L neg . 

Le 3 et le 20 de décembre de la méme année , 
1740 , i l liit á l'Académie des Inscriptíons une 
dissertat ion sur les A s s a s s i n s , pevpfe de 
l ' A s i e . ( K n y . j o u r n a l des S a v a n s i j S z , in-Zf0-
j ' . 564- et M é h u de l ' A c a d . des J n s c i t p . t. 17. 
pages 127. 147. 

L e J3 avril 1745, il y flt lectnre d'tme disser
tat ion sur les pr inc ipes de l ' é l i n i o l o g i e p a r 
rapport á la lartgue J'ranvoise. On 1¡L á la fin 
des remarques s u r l a s ignij lcat ioj i d u mot 
DUNTIM. L e vrai sens de ce mot excita dans 
i'AccHlémie des Inscríptions et Beílés Leí tres de 
f̂ rands débals entre M M . F a l e o u e t et Fenel 
d'nne jiart , et M . Fréret de l'antre- ( V o y e z 
M e i n , de l ' A c a d . des I n s c r í p . T . 20. p. 1 ) 

A n mois de juín suivant , il communiqua 
encoré á l'Acadéuiie une D i s s e r t a t i o n s u r J a c ~ 
qnes de J J o n d i s , auteur d'une horloge s i n g u -
liare. ; et d cette occas ion , sur les anciennes 
horloges. ( Cet aríisíe , pluloso])lie , médecln , 
liomme de lettres VÍfOll au qnalorzieme siécle 
et inonrut entre i35o et i ? S o . ) F a l e o j i e t entre 
dans un detail curienx et historique sur les 
horloges les plus célebres 5 i l marque lenrs 
époques , leurs construchons et leurs posses-
seurs. ( V b y , M c m . de l ' A c a d . des Jnscr ipt . 
T o m . 30 . p. 4 4 ° )• 

L e 21 avril i 750 , il fit part a l'Acadómie d'nne 
dissertat ion sur la p ierre de la mere des J J i e u x . 
I I a fait un cboix curieux et des reclierches sin-
guliores sur lapartie bistorique et mylhologique 
concernant cette pierre. II la considere du cóté 
de l'bistoire naíurelle. ( M é m . de l ' A c a d . des 
J n s c r , t. 23. p. 2i3 ) . 

En/ín le 28 mars 1752 , il fit soutenir la 
tbése suivante á Louis Anne Lavirotte ; a n 
legi t iman vulnerum supurat ion i promovendae 
cortex F e r u v i a n u s ? C o n c L affinn. 

II est aussi l'auteur de la préf'ace qu'on lit 
á la tete de l a t h é o r i e d e s tourbi l lons C a r t é s i e n s 
par Mf. de F o n t c n e l l c . 

Sa bibliotbéquc, qu'll avoít formée pendant 
plus de 70 ans, et quí étoit composée de prés 
de 5o mille volunies , fut vendue en 1763 ; onze 
inille yoliunes passérent dans celle du roí. On 
en publia le catalogue (Par í s , Danois, 17Ó3) j 

Médecine. Tome V I . 
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Í\ la tete duquel on jit un avertíssement et un 
mémoire trés-étfndu sur la vio et Ies ouvrage-í 
de M M . F a l c o n e t , médecins. On y trouve des 
éclaircissemens curieux sur quelques articles de 
ce catalogue. 

F a l c o n e t legua a son ami, M . de la Curne 
de Sainte-Palaye , de l'académie des inscrip
tíons , plus de 5o inille cartes , fruit de ses 
lectures et de ses réi iexions, et pleines d'anec-
dotes, d'extraits et de disenssions critiques. I I 
voulut que les savans s'en aidassent dans leurs 
travaux Üttéraires. Ces cartes sont divisées en 
24 classesj.qui ont cbacune ieurs subdivisions. 

L e porlrait de ce savant a élé gravé deux 
is. 

madame Doublet, On lit au bas ces quatre vers ; 

Dibutade peignit, son maítre fut l'amour 
Et son amant fut son trodéle. 
L'amitié triomphe íi son tour, 
Elle a fait ce portrait tidéle. 

C . N . Cocbin a aussi dessiné son buste f 
d'aprés le modele d'Elienne F a l c o n e t , célébre 
scidpteur. Ce dessin fut gravé pai P. E.'Moitte, 
ponr le placer á la tete de L'éloge lu á l'académie 
des inscriptions^ par M . le 13e.au. On lit au bag 
de ce portrait les vers suivans. 

II fut par sa candeur dí^ne du siécíe d'or; 
H sema de bienfaits son heureuse carricre i 
De son savoír h tous Ü .ouvrit !e trésor 
Et milie écrits divers briüent de sa lumiére. 

On a fait aussi un médaillon qüi représente 
F a l c o n e t . On lit autour : C a m i l l u s F a l c o n e t , 
l \ e g , M e d . F a c . P a r . A n t e c e s s o r . , et au bus, 
D ü r a n d . f M . Durand son beau neveu a fait 
présent a la faculté du baste de F a l c o n e t en 
terre cuite. I I a oté place dans les écoles en 
W t 

L'élope de F a l c o n e t , par M . le Beau , a été 
im]jrinié sous le titre d ' E l o g e historique de 
M . F a l c o n e t , lu dans V a s s e m b l é e p u b l u p i ú de 
l ' a c a d é m i e r o y a l e des i n s c r i p t í o n s et bellas^ 
l e t t res , le v i novembre J763. P a r í é ¿ D u r a n d y 
1763 > i n 4 . ( M . ANDIIT. ) 

F A L L O P I O , oíi plniAt F A L O P P I A , ( G a -
briSl.) médecin plus célebre par les connois-
sances qu'il avoit dans l'anatomie , que par 
celies qu'on remarque dans ses ouvrages de 
botaniqufi et de chyra íe , étoit de Modéne . Les 
auteurs na conviennent pas de l'année de sa 

K k 
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naisRar ce. Tomnsini la met en i490 5 tnaís 
Castellan et íl'autres aprés hu , disent qu'il ne 
•vint an morulc rni'en i 02.3. H a l h r est de ce 
Sfnfirm ni, ^ i l pré'erul meme le prouver par lo 
traltí- í:es tuineiirs de F a lopio, oü il esr dit 
<piR l'auteur n'avoit que cinq ou six ans en 
i528, Ceíte diversilé cí'opiuions en a fatt nallre 
wnc aulre sur la .lurée de la v iedecemódecin . Tont 
le monde convient qu'il mounit en i563 ; mais 
Quilandini dit qne ce fut avant l'áge de .io ans ; 
de Tkou á l'áge de 89 ou ó(0. Ha i l cr pense de 
méme , et reprend IJouglas qni en parle comme 
d'un septiia2¡íínairé , d'apr^s ^orn'isijii. Le tó-
xnoi^naí;e de Gnllandini^ auteur con^emporain , 
ct la remarque de M . H a l l e r , sont des preuvcs 
bien liaricliantes ; elles délruisent: Popiuion de 
cenx qiü preíendent qne Fal'opio a enscigné 
pfndant vingi-qnitre ans dans la seule univer-
sité do Padoue. (^ela ne pent é tre , si ce médecin 
est né en i S a a ; pnisqn'étant moit en KJÓ?) , il 
auroit été nominó professeur avant IVige de seizc-
ans . ce quM n'est pas méme possible de soup-
conner (1). 

(1) On connoít la table qu'Ant. Musa Brassavolo a 
faite pour tes ccuvres btines de Gallen. Or, dans snn 
é^ítre dedicatoire ii Hercule d'Est, quatrieme duc de 
ferrare , il dit qu'il avoit fait cette table pour fui , 
pour ses Ids et pour ses amis; que Juíitn la lui aya.u 
t'iivoyc dc'iríaniter par Gabriel Failope, pour lapublier, 
il n'avnit put assister k la douce et persuasive éloquence 
ivi'ts mdli.\liás vtrh i ) de ce ti ej-trtimabie candidat en 
módecine. Cepenr'ant il consulte le duc de Ferrare 
avant que de se determiner absolunient* Hercule d'Esc 
pense que ce travail peut Ocre tíés vitile. Mais il taüoit 
míttre en ordre les matériaux de cette table ^ Bsas-
savo'o se fait aiderpar Jacq; Antoine Bonus ( R O Ñ O ) , 
jeune homme é^íiement tres-initriiit dans lea beiles 
íettres, dans ia phifosophic et dans la médecine-

Cttte table parut, pour ta premiére foî  , en 1551, 
pour accompagner ia deuxiéme édition des oeuvresde 
Gallen en latín , qul porte la date de 1550. A cette 
époque , Antoinc Musa Brassavolo avoit environ 
cimpiante ans , dit P.ona. 

Comme cette table n'a guére pu sMmprimcr que 
d-.ms l'espace d'un an , et qu'il a certainement fa'.iu 
plusdefix mois pour en preparer l'tíditipn, il s'ensuic 
que Gabriel Faliope se rendit chez Rrassavclo. dans 
le courant de 154&. Fa'lope, alors n'etoit pas encoré 
tiocteur en médecine, mais candidat, (me¿íCc reí 
ca'ididatus • > c'ett \\ diré t qu'il avoit fait ses études 
JéiTaies, et qu'il s'etoit présente pour obtenir ses grades-
Peut étre ce que f!k Brarsavolo se passoit i! en 1547. 
i)n re sauroit reraonler plus haut. Cela ne marque 
point Tage de Faliope. Cependant on ne peut guére 
supporer qu'il eut plus de iS ii 30 ans en 1548 , 
c'est-ti-dire, qu'ii st-ra né vers ou 1520. 

Mais plüsieufé écrivains mettent sa naissance en 
1503 ; en ce casil avoit vingt quatre anse n 1547, année 
oü i; n'est pas impossible que, pour oW| 'jói Junta, i! 
ait vu Brassavolo. 

Quuiqu'd en ío i t , puisque tous conviennent qu'il 
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'Fallopio j apre s avoir éte le dísciple ^tAnto'ín& 
Brassavolo. , de J t an-liaptiste JS/lonti et da 
huc Ghin i , qnitta r i ia l í e pour aller dan» 
d^iüres pays proíiter des lecons des professeurs 
lea plus i tnonimós. L'étendue de ses con-
no:s.iances en anatomie , le fit choisir, dés 
i 5 4 8 , pour i'cnseigner á Pise , ires-peu de 
temjis apres son doctoral. E n i 5 5 i , i l se rendit 
a Padonc , pour y oceuper uno cliaire d'anato-
raie. II y enseigna encoré la liolaniqnej mais i l 
brilla moins dans cette pnrtie que dans la pre
miére. Ses connoissarices anatomiquos íiiínt; 
hon-seúlemenl honueur u lrunivers¡té de Padoue, 
oü se rendoit ariltuellement un noiubre conside
rable d'écoliers pour proHíer de ses inslructiony , 
mais ellos procuiorent á F a í l o p i o lui-iiionio 
uno rópntatlon si unlversellcmcnt rópanduc ^ 
cju'il míhila d'clre appellé TEsculape de sOu 
"siécle. Ce fut a Padoue qu'il finit sa brillante 
carriere en i 5 6 3 , vers l'age de 4-0 ans. I I lüc 
enterró dans l'c'glise do Saint-Antoine x oü Poi» 
grava ees vérs sur son touibeau : 

Fattopi h\c túmulo solus non conderis : u n ¿ 
F s t pariter 
Tecum nostra sepulta domu&. 

Mais aujourd'hní il n ên reste aucune trace» 
Comme on lit une porte á l'endroit de sa sépul-
tnre , on transporta ses os dans le tombean de 
Melchior Guitandini , qui est dans le cloítre 
du Tiionastiire. C'est icé Guilandini qui fut mis-
cá esclóvagé par les Maures , et que Fallopio 
racheta de ses propres deniers. 

Fallopio ne fnt pas seulement grand anato-
misto } il se distiugna encoré dans la pratique 
de la chirurgie. L'amputalion se faisoit alors-
dans la parlie gangrénee du inerabrer arec un 
fer rougi au feu , et i'on consumoit le reste des 
chairs altéreos , par lo méme moyen^ Au rap-
j)ort de Tlwnerus , i-'a/Zo^/b e-xócuta l'opóratioa 
de la laille. Ce fut luí qui conseilla de faire 
la poncl ion aux liydropiques vers los os des ilos r 
et qui condamna. la nn-thode des eliirurgiens d& 
son sieclo, qui la pratiqnoient prés du nombril. 
Ce módecin n'a ríen publié hu-meme sur la 
cliinirgie : tout ce que nous avons de ¡ui sur 
c«!to matiére , a éló recueilli de ses lecons par 
ses disciples. 

mourut en 1563 , il n'a pas fourni une longue car-
riere. Une autre preuve de la mort de Faliope en 
1563, ĉ est que la chaire de botanique oceupée par 
ce médecin,futdoRnée a Guillandini quien remplisaút 
les fonctions en 1^64. 

S i , commeTomaslnl le dir, Faliope naquit en 149^ 
il s'ensuivra qu'en 1547, étant candidat en médecine, 
il étoit ágé de cinquante sept ans, ce qui est de ia. plus 
grande invraisemblance-
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Douglas a peint Fallopio dans sa biblío-

tHéque analomique 5 i l le fiiit en peu de mots : 
J n docendo máxime methodicus , in mcdendo 
ftlicissinms , in secando expeditissitnus. I I 
étoit , dit-il ? inéthodiqiie dans ses lecons, fseu-
reux dan* ses cures , prompt dans ses dissec-
tions. A ce merite , il joignit celui d'avoir 
éclairé l'íinatomie par un travail assidu ; el 
^uoiqn'on pnisso faire remonter plus liant la 
pinpart des d''coavertes dont il se íait gloire , il 
n'en est pas moins estimable par d'autres en-
droits. Fallopio s'est donné pour le pr«niier 
<jni iiit apperf.n les muscles pyramidaux ; mais 
Oalicn et Jacques Dnhois ou Sylvius en 
avoient fait mention avant Ini. 11 se vante nnssl 
d'avoir résnlu le premier l'embarrassante difíi-
ctilté ¿''Gribase et de Gallen sur le mouvement 
*le la paupiere supérieure, apres que le muscle 
orbicuiaire est coupé. II assure avoir décou-
vert , en i55o , le muscle qui sert á relever 
cette partíe. Galien s'etoit lui-méme tiré de cetfe 
íli'ficulté, comme il paroit par l'ouvrage de locis 
male affectis qu'il commenta dans sa vieiliesse, 
lems auqnel son expérience le rendoit encoré 
plus rrspectable que son age. D'ailleurs , on 
trouve dans Avicenne une description trés-claire 
de ce muscle, et Rcaldus Colwnhus l'a décrit 
oussi fort exactemont dans ses ouvrages ana-
tosniques , imprimés en i55g. Fallopio fut 
bien á meme de volr cette description dans les 
ouvrages de Columhus, puisqu'il ne íit impri-
mer ses observations qu'en ]56i ; mais peut 
étre n'y fjt-il point attcntion. On est d'aulant 
plus foudé á pcnser ainsi á son égard , que la 
modestie avec laquelle il laissa á Jngrassias 
tout l'honneur ríe la découverle de Vctrier , ])etit 
os de l'ot gane <le l'ouie qu'il appercut lui-méme 
«n 1548, íait |ii-euve de sa facón d'agir envers 
les anaíomistcs , ses emules. On Ini doit 
d'ailleurs (Je bounes recberches sur les aulrcs 
parties de cet organe 5 Hal ler le regarde raéme 
comme un de ceux qui ont rópandu Íes premieres 
lunimres sur i'osléologie et l'angiologíe. Fal lo-
f i o a cu toutes les facilites possibles 5 car on 
remarque comme iine chose rare pour le tems 
auquel il a vécu , qu'il a d i s e q u é jusqu'á sept 
C:idavres par ati dans l'ampbitiiéatre de.Padoue. 

Ce médecin ])asse communément pour avoir 
découvtTl la jiartie de ki matrice , qu'il a 
nomméc tula utcft, et f[ue hous appellons de 
son nom la trompe §« Fallopio , á i'extrémilé 
de laquelle i l y a un largo trou , et dont les 
bords sont, ponr ainsi d í t e , décíiin's et íran-

Sés. II faut poiirtant avouer qn'elle íut conruie 
^Jii'rophile et de Uúfus d'l'.nlióse , qni nous 

en onl IÍIISSÓ dt.\s descriptions fort exactes. Mais 
cela n'obscurdt ])o¡nt la gloire de Fallopio ; 
s^l n'a pas íait loutes les iiouvelles découveiies 
qu'on lui attribue , i l a rajeuni les a!i<;i«mnes , 
qui éloient presque lombées dans l'oubli. 

a?! 
Volri maintenant le catalogue de ses ou

vrages. 

Obtervationes Anatonúcae in libros quinqué 
d iges íae . VcnetUs , i56i , / « - 8 . , j)ar l'aijHeur. 

« Farisi ls ^ i 5 Ó 2 , Í>¿-8 , avec les ouvragei 
de C'jlumhus. Coloniae , i 562 , —— 
lielmstadti t i5 'ó5 , i588 , ¿n-Q. 

C'est un des meilleurs traites du X V P . síéélc» 
II y a tres-bien corrige les fautes qui étoien 
echappées á Vésa 'e , ce restaurateur dP i'ana-
tomie j mais comme il n'éloit pas d'un caractorQ 
présomptueux , il [¡ropose ses dácouveites avec 
modestie , et eomhat les erreurs des autres aves 
modération. II eut toute sa vie un respect ex
treme pour V e í a l e , son maítre , et i i ne man-
qua jamáis aux droils de Tamitié envers per-
sonne. 

Fibel l i dúo , alter de Ulccríbus , altcr de 
Tumoribus praeter naturam. Fvm tiis , i563 , 
in-áf. E r f u r t i , X S J J , in-^. , avec les augmen-
tations de Bruno Scidclius. 

I ) e Tliermalibt/s oqnis iibrí septem. JJe 
Mctall is et fossilibus Líber, Venctiis ^ 1^64 f 
in-ÍSf. , ]¿í84, in-fol. a\ec d'aulres ouvrages de 
Fallopio , dont A n d r ó Marcolinus est l'édileur, 

C'est une partie de ses lecons sur Dioscoride. 
I I y manque bien des dioses 5 mais pouvoit-oa 
faire mieux dans l'état d'enfance oü languissoit 
encore la ciiymie ? 

JDe Morbo Gallico Tractatus. Venet i i s , 
i564> in-/\ . P a t a ^ i i , 3 564 f in-¿±, f avec des 
notes marginales et des explications de P ier .c -
Ange Agathus. Venetiis y 1^74 > in-&. 

L'ouvrage est assez bou; l'auteur préferoit 
l'usage du guaiac á celui du mercure , qu'il 
11'aimoit pas. 

F)e simplicibus niclicamcntis purgantibus* 
JRCTH'tiis , 1666, i n - A . C'est le commentaire 
sur le premier livre de Dioscoride , qu'il dicta 
dans les ¿coles de Ferrar-e. 

Opuscula varia. P a t a v i i , i 566 . 

Expositto in Librum Galeni de Ossib-rs. 
Venetiis, 1570, m-4. Celle ódition est due 
aux soins de Francois Aí ichin i dp S. AiMrííl'-J 
qm a orne cet ouvrage de quelqnes figures , oú 
sont représentées les veines du corps humain. 

D e compositione medlcamenfomm. Vene* 
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tiis , 1^70 , tn-^. , ovec un Ojpuscule sur Ies 
canteres. 

J ) c parte Medicinae quac Chirurgia nun-
cvpatur, necnon in libruni Jlippocratis de vul-
r.cribus capltis tUlucidissiina interpretado. 
Veneti is , i ^ y i ) 

I I y traite de difíérentes opérations de chí-
rurgie , et il en expose les indications et les 
contre-indications. I l a nié l'exislence de8 contre-
coups dans les os dii cráne ; et quoiqu1!! Uíí soit 
íirrivé a'observev une fente dans une autre par-
tie que celle qui étoit blessde , il aima mieux 
supposer un double conp , que de se departir 
«íc sa premiére opinión. 

D e humani corporis anatome compendium. 
'Venetiisy i S j i f in-8. Fatavii 1.585 , 

Cet ouvrage a paru dans la collection de ses 
OEuvres , SÜUS le titré I/istitu!iones ylnato-
mieac. 

Lcctiones de partihus siotilarihus corporis 
humani, Norihcrgac •, 1675, in-fol. 

• Ün doit cette ¿dilion á Coiter. 

Opera éeriuiria oinnia , tám practica quám 
iacoricct , in tres tótkfíp dfstriliuCak Vvnetiis , 
j 5 8 4 , i 596 , i6c6 , in-ful, Trancofvr i i , 1600, 
in-folio , ct uu siipidéiíiejit de 1606 , qui fait 
ie qualriemo tome. Si l ' é d i t i o n de Fr.iníí'ort 
í s t plus volumiiieuse que celle de Venise, c'est 
qu'on Ta grossie de beaucoup de choses re-
cucillies sous la dictée de i'auteur , mais qui 
ji'cioient pas d'un style á souíenir la publicité 
¿ e l'inipression. 

Sccreti racolti d a l F a ^ p p i a . Venise , i65o , 

C'est Tin onvrajc supposé , et attribuc bien 
gratuitement á F a l í o p i o . { E x t : . d ^ E L ) . 

( M . GOULIN ) . 

r A L S l F I C A T I O A " . ( M a t . m é d . ) 

Dnna la prépíimlion des nu'dií-amens sinqdes 
cu composf's , ricn n'est souvent plus diíficilc 
ti coanoítre , et inallieiireusement rien'en méme 
tems n'est si dangereux pour les succes de la 
prati.jue,que la Talsiftcation, Nous disons dans 
les iiiéJicainens simpks et composés , parce que 
l'art de falsifier les drrgues s'est égaloinfixt 
exercé sur les uns et sur les autres ; Ja cupi-
dité a trouvé leo moyens d'altérer les subs-
tances ; soit en ajouíant des inatiéres viles aux 
plus précienses , soit en substituant a ees der-
meres dos matieres plus comimmes , et revélues 
far art de caraclcica analogues á ceux des pre-
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míereg 5 a plus fortes raison a-t-on étendu cette 
Falcif icatión sur les médicamens mélangés ou 
composés pbarmaceutiquenient , qui se pié lent 
bien plus facilement á un grand nombre d'al-
térations. C'est une vérité que trop d'excmples 
ont fait connoilre , et dont les médecins ])ia-
ticicns doivent étre pénéírés lorsqu'ils ordon-
nent des compositions. Aussi les plus sages , 
avertis de cette prévarication trop commune dans 
les grandes sociétés , ont-ils grand soin de pres-
crire le inoius qu'ils peuvent de préparations 
composées , et s'en tiennent le plus souvcn! ;i 
des siibstances simples qu'on ne peut falsifier 
á cause de Unir abondancc et de lenr bon mar
ché. Cepcndant i l est inipossible d^ trait« r les 
malades sans avoir recours a i'usaj-e d'un assez 
grand nombre de subslances composées et pré-
parees dans les pbannacies 5 il est égalemeíl l 
impossible d'éviier les. Falsificatioris qui se 
pratiquent sur les matieres simples qui viennent 
de loin , et par conséquent il doit entrer daus 
l'étude de la matiére médicale de preudre des 
connoissarices exactes sur les dilíérens genres de 
Fatsrfi< a:ians í \u\ .n stiíl étre faites , soit düns les 
médiciim n-i simp'es , soit dans íes médicamens 
composés. Ou doit, pour atquérii ees coimoissan-
ces , examiner avec soin les luédlcamens sopliisti-
qués onfaisiÍM-s, telsqu'ou les trouve (ptekjuelois 
dansb s bouliques, et pousser méme cette elude 
juscji/u préparer soi-méme les principales espéces 
<]e composés faux , pour en conquirer les pro-
priétés , soit aux simples purs , soit aux Com-
3>osés fails avec fidélilé. Par ce moyen on par* 
viendra íacilement á rendíe familiéres les 
obser\ralions j^ropres á faire reconnoj re le* 
sophistications ou Fa-siju ations qu'on' rencoti-
tre trop souvent dans les boutiqnes. ilien ne 
peut rcmplir aussi bien ceL objet important quede 
travailler per.danl qnelques mois dans une pliar-
macie oü il y ait iieaucoup d'activité , oü l'on 
])réparc avec soiu lous les comjiosés médicamen-
teux , oü Ton rassnnble toules les drogues sim
ples , et ou les occasions de délerminer asee 
précision les propriétéa et les caracteres de tou« 
les remedes en bon état s'olírenl á chaqué ins-
t<int ; c'est suivant nous une parlie essentielle , 
et véritablement indispensable de i'éiudo de la 
médecine. ÍJn e«t bien sur de reconnoi ie lc$ 
Falsificatiojis de tout genre , lorsqu'on a bien 
vu et bien examiné tous les médicamens simples 
et composés dans leur état de puré té. 

Si ce dictionnaire devoit traiter ep détail de 
la pharmacie , on exposei'oit ici les principales 
esperes de F a b i f í c a d o n s cornmuncment em-
])Ioyées par la cupidité , mais cet objet sera 
traite dans le dictionnaire de cbimie pour toutes 
les préparalions pbarmaceutiques , et no'us nou» 
faisons un devoir d'y renvoyer nos leefeurs. 
Quant.aux F a l s i j t c a t i o n s introduites par íraude 
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flans diverses substances simples plus ou moíns 
précieuses , on les trouvera toules indiquées aux 
articles qui 1 raitent tle ees subslances ; aussi nous 
Cnnsí'iUerpus de consuller les articles acacia , 
ami)re gris , castoreiun , hypociste , mercare , , 
iriust: , opium , goninicü , résines , inanne , quin
quina, senné , rhubarbe , ipécacuana , Scc. &c. 

( M . FOURCRÜV.. ) 

F A L T R A J V C K . ( M a t . méd. ) 

Mot allemand que noiis avous adopté , et qui 
si^niíle boissoa roture les chulés. Ce^t ce que 
nous appclous Vulnéraircs smsses. 

JLes vuluéraires suisses ne nous viennent pas 
imiquement de la Suisse,mais encoré des monta-
gnes d'Auvcu gneet de lapartie des Alpes qui separe 
la France de l'Italie. Ou préfére les plantes des 
montagnes á toutt s les nutres , parce qn'on sup-
pose avec raison qu'étant plus exposées au soh il , 
et á «O air plus pur et plus libre , alies ont 
plus d'emrgie: Lgs e.spéces , dont elies sont 
couiposées , sont les feuilies de j)ervenclie , de 
sanicle , de veronique , de bugle , de pied-de-
lion , de millepertuis , de la langue de c e r í , 
de capillaire , de pulmonaire , d'armoise , de 
béíoiue , de vervenc , de scrophulaire, d,a1gie-
moine , de centaurée , de piloselle , da incnthe , 
& c . ü n y ajonre des ílenrs de pié de chat , 
d'oiigauum , de vulnéraire rustique , de bru-
neile , &c . car le nombre des plantes vulné-
raires est élendu ; et chacnn ])eut íaire son mé-
IflRge á sa volouté. Les paysans Géuevois , 
Suisses et Auven nats ont soin de les ramasser 
pour nous les ouvoyer seclies : mais auparavant 
ils les coupent ])nr petits morceanx , apjiarem-
meni pour les dóguiser et tunpécher qu'ou ue 
les reconnoisse. II vaudroit beauroiip IUÍGUJÍ 
qu'ils les envoyassent entiores , aíiu que nous 
fussions certains des espéces que nous em-
ployous. 

On doit Cueillir les plantes vulnéraires qnand, 
ellas sout íleuries et dans leur vigiieur , et y 
juóler aussi Iturs íleur.s. L a nieilleure mauiére 
de les íairo séclicr est, de les diviser ])rem¡ore-
ment par petits paquets , de les envelopjier 
epsuito daus un papier gris , el de les pendre au 
plancber , les y laissant jusqu'á ce qu'elies soient 
sócbes. Par cetto métliode on conaervera leurs 
couleurs et lonrs vertus conlre les iujures de 
Fair ; cron empéchera que lapoudie et lesoidurcs 
des u.ouches ne s'y altacheni. 

L e Faltranck est bon dans les chóles , pour 
l'^stiime,. Ja plitisie , les fiévres intermittenles , 
les oLi.struclions,les relies su}>primées,les rlunncs 
invélérés, la jaunisse. On y ajoule de l'absyuttic, 
du la gentiaoe , pour exciter Fappétit , de la 
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pelile sange, de la primevere , pour le r^ndre 
céphalique : on peut remplir avec ce remede un 
granel nombre d'mdicaiions. On peut aussi ecu-
per LfiufusÍpa tbéiforme de ees plantes avec du 
lait , et y ajouler un peu de sncre » cette infu
sión , lorsque les plantes ont éié bien choisies , 
ebt íórt agiéable au gout; et bien des personnes 
préíérent le bon Faltranck au thé , lorsqu'elles 
y sont habituées. ( M . MAHON. ) 

F A N T O N I , ( Jean ) naquit en i675 k 
Turin. II étudia les belles letíres , la pluloso-
pliie et ensuite la médecine dans runiversité de 
cette ville. Recu docteur , les libéralilés de son 
prince lui fourn.rent le moyen d'alh r se per-
í'ectionner dans les pays étiancers 5 il parcourut 
FAllemagne , les Fays-Bas et la France , et 
par-tout i l acqnit d'iUiies et précieuses connois-
sances dans son art.- I I paroit qu'il s'attaclia 
beancoup a Afcvy pendant son síjour a Faris ; 
car on remarque dans ses dissertations une 
infinité de dioses qu'il a tirées de ce savant 
anatomisle. De retour á Turin , i l enseigna 
publiquement l'anatomie , et passa successive-
ment aux chaires de médecine théorique et 
pratique. L e roi. de Sardaigne le nomma ensuite 
médecin du prince de Piémont , son fils. I I 
s'acquitta de cette place , sana négliger ses 
exercices dans l'université de Tur in . II mourut 
en 1758 á l'age de 83 ans. 

Voici les titres de ses ouvrages : 

Dissrrtationt'S Anatomicae X I . Tauríjii , 
I7OI , ¿72-8. 

Dans ees dissertations ; qui ronlent sur la 
descriptioc des trois capacités du corps humain , 
l'auteur coníond ses recherches avec cellts des 
anatomistes le.s plus célebres. 

A n a t o m í a corporis humani a d usum thcatrí 
medid accommoduta. Ib id tm, 1711 , in-^ . 

Cette é d i t i o n , qui fait partie de l'ouvrage 
précédent , ne contient que ce qui regarde le 
bas-venlre et la poitrine. 

jyissertat'ones dua£ de structvra et usu durae 
matris etlyinpliaticorum vasontm , ad. Antoniuni 
PnhtkiohHm conscriptac. Rorntui , 3 7 2 1 , avec 
les Opnscules de Pacchioni. 

I I nVst point du sentiment de ce médecin gur 
la struelure de la dure mere , non jilus que sur 
l'existence des vaisseaux lympliatiques dans le 
tissu de cette membrane. 

JOi.sscr/aliones duae de Thermis Valdcrianis^ 
Aquis Gratianis , Maurianensibus, Gtj i tvav , 
iy25 5 in-<$ , i t 1^38 j 
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C'est un Tmifú sur les eaux d'Aix en Sarole, 

dont i l lx>rne les pnncipes á lu Ierre , au íur et 
flu soufre. 

Opnscula medica et physio7ogÍca, Genevcta , 
1738, in-/[. On y a jomt leb Obseivattons de 
ion pére. 

Dissertationds j ínatov l i cae septcm priores 
Tenovatae , í/e abdomine. l 'aurini , i74'5 ? 
i>x-8. 

Commentariolnm de. Aquis Vindoliensihvs ? 
ylnirustunis et Anjionensibus. Ibidtm , '7-/7 ? 

Jeein-Baptista F a n f o n i , son pére , biblio-
tlitícaire etpremier médecin de V i c t o r - A m é d é e I I , 
duc de Savoie , eTiscigtia aussi i'anatomie et 
ia théorie dans les ecoles de Tnr in . II a laissé 
plusieurs ouvrages mamiscrits , anxqueJs i l n'a 
jm mettre la dernióre main ; la mort Payant 
enlevé en 1692 , á i'ágé cíe 40íll ,s •> dans les 
eavirons d'Emlmm oíi le Duc étoit campé , 
pendant le siége de Cliorges. Jean. Fantoni a 
revu ees manuscrits, dont il a tiré les meilleurs 
morceaux cju'il a donnés au public sous ce 
titre : 

Ohservationes A n a t ó m i c o * Mcdicae selec-
tíores. Taurini ^ r ó o ^ , in-l^ Vcjtetüs 1713, 
in-/\. L a premiére édition confient 3 i observa-
tions, la seconde 37. On y trouve de borníes 
choses snr les maladies da caein-, 

( E x t r . d ' E L ) ( M . Goúr i j í . ) 

F A R R A G U T H , F A R R A G U S ou F E R R A -
G I U S , é t o i l J u i f ; on dit qu'il íut médecin de 
l'einpereur Cbarlfiníigne et qu'il luí dédia le 
Tacuin de í lnhahyliha Bcngesla , qu'il avoit 
traduit t!e l'arabe en latín. Mais si Farraguth 
est véritablement le traducteiir de cet ouvrage , 
i l ne peut avoir élé medecin de Cliarlcmagne , 
pulsqu'on sait que ce prince aiourut en 814 j et 
qxie Bengcsla composa son livre entre l'an 
3075 et 1095. 

As tmc croit que cette erreur est vrnne de ee 
que l'éditeur de cetlc tradnetion , qui íut im-
primée en i532 , a trouvé á ptopos de cliangcr 
la dédicace que. f a r r a g u t h en avoit faiie , 
Corólo U r g í , en celle-ci , Caro/o R e g i cji/s 
nominis primo. Ce qui a Tiit croire que cel 
nuvrage avoit élé dédié á Clvarlemngnc. Mais 
Je savant Asente est persuade que le roí 
Clin ríes premier du nom , a qiii Farragulh a 
dédié sa tracluction , doit éíre Cliarles de Franco , 
frére de Sainl-Louis , Roi de Naples et do 
Sicile , pmuier du nom , qui commenca de 
régner en 3366, ft mourut en J ?,85 5 ainsi il 
rcgatde Farraguth corume un Juif IVapoliiuiu 
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sorti de l'école de Salerne , et non polnt comme 
un médecin de la faculté de Montpellier ^ aiusi 
que i'a dit Sch?nckins, et plusieius api es lui. 

( d ' E L ) ( M . Gouxv, ) 

F A R C E . ( I / j 

Partie l í . dioses iraproprement dites non 
naturelles. 

(^lasse I I I . Ingesta, 

Ordre I . Alimens. 

Section I I I . Alimens composés. 

On donne le nom de Farce á des espéces de 
bacbis f de viandes mélées d'o^uís et de lailages ? 
de lard , de fruf íes , et de dilférentes subsiánces 
f'ortement assaisonnées. Ce mets ne convient 
qu'aux bons estomaeset aux fortes constitutions : 
les personnes délicates et convalescentes dolvent 
absolument se défendre ce genre d'alimeus. 

( M . MAC<ÍUART. ) 

F A R C Y , ( Dominique de ) De París , doc-
tmr le 29 jamier 1669 , élu doyen le i 3 
novembre 1700. 

Farcy étoit éloquent 5 i l parloit avec aisance 
et sans préparation sur toutes sortes de maliéres, 
I I poursuivit avec zéle les droits de la (acuité 
contre les cbarlatans et les empiriques , et 
soutint la discipline des écoles avec une grande 
fcrmelé. Deux ans avant sa mort i l fut opéré de 
la taille : sa santé , vigoureuse jusqu'alors , 
s'affoiblit pea á peu 5 i l mourut le 14 avrií 
1722 , ágé de prés 80 ans. 

F a r c y avoit été censeur en 1702 et 1703. 
Ses coníréros le consultoient souvent dans les 
maladies qui présentoieut quelques diOicultés. 
I l étoit t iés-oecupé dans la pratiqne de son ar l . , 

( M . ANÜRY. ) 

F A R D , ( H y g i é n e ) . 

Partie I I . Des dioses impropremeiil dlles non 
naturelles. 

Classe I I I . Applicata. 

Ordre I I . Cosmetiques. 

F a r d se ditdctoutecompositiondeblancou de 
rouge,cloniles íemmesei meme q^elqiiea bommes 
se servenl jxmrembellir leur teint.irnitf r les cou-
leurs de la jeunesse et les réparer par artiiiee. 

IJR nom de F a r d , fucus , étoit encoré plua 
élendu autrefois , qu'il ne l'tst aujüuru'bui ^ et 
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faisolt un art pavticulier , qti'on app^llolt cos-
inétit.|ue , ou l'art de farder, de xstr/x»TjKi) : i l 
comprenoit non senlement louies les espéces 
de F a r d , mais enc oré touá míídicaincns tjui 
«crvoietit a ¿»ter , á caclier , á rectiíier loules les 
dií'íbimités corporelles ; et é%if cette derniéie 
parlie de Pancienne cosmétrque que l'ojB a 
jiomiwée orthopédie. ( Voyez ca mot). 

L'pmour de la heaute a faít írnagíher de tem.s 
jinmémorial tons les moyens qu'on a cius pro-

Íires á en anginenler l'éclat , á en pé^peíüer 
a durée , ou a cu réíablir les hinches. L'auteur 

du livre de N o é assure , qu'avaut le déiuge , 
l'ange Azaliel apprit aux filies l'art de se fardiT. 
D'iu'i l'ou peut du moins iníerer l'antitjuilé <le 
cette pratique. 

L'antimoine est le plus ancien F a r d dont i l 
soit mciition dans Phisloire , ct en niéme téms 
celni qui a cu le plus de /'aveur. Jol) ( chnp, /¡.o. 
f. i 4 ) marque assez le cas qu'ou en faisoil , 
lorsqu'il doune á une de ses filies le nom de 
botite á F a r d , cornu stibi'u 

Córame dans l'Orient les yeux noirs , grnnds 
éÉ l'endus passoif n t , ainsi cjue dans beaucoup 
d'aütres pays , pour les plus beaux , les fefimves 
qui vo.uloient plaire se írotloient le lour de 
l'oeil avec une aiguille trempée dans du F n r d 
d'autimoine , pour faire paronre Tosil ydus 
grand. Terlulion et Sainl-Cyprlén Héclamérent 
contre cette couUime ctablie de leur terns en 
Africjue ; et le dernier dwoit ñnement , imtngc 
oculos tuos non stibio d ia lo l i , sed coüyrio 
Chrísti. 

Ge q.u'il y a de singulícr , c/cst qu'aujourtDnu 
les ffinmes s y r i í n n e s , babyloniejines et arabos 

• se noircissent du méme F a r d \ e tour ile 1 ée l l j 
et que les bommes en fonf autant dans les 
déserts de l'Arabie , pour se coaserver les yeux 
conlre l'ardéÜt du soíeil . ( Voya^ . de P a s e , 
tími, c. ch. 7 ) . 

Les asiatiques donnerent aux femmes grecques 
et romaines la conlume se de peindre les yeux 
avec de l'antiraoine ; mais tes derniéres enclié-
rirent de beau< oup sur Pancienue découverle et 
imaginerent le bianc ct le m^fifl. Ce (pie Juvónal 
dit des bapses d'Atliénes , de ees pvélres eíí'é-
minés qu'ií admet aux jnisteres de la toilette , 
comme nos ¿léganles ont admis les nótres de 
nos jours , se doit entendre des dame<i romaines 
qui leur avoient fonrni Pexemple de metlre du 
blanc etdu rouge , et de se noircir le sourdl en 
le tournant. eudemi rond avecuue aiguille de tele. 

J l k s u p e r e i l i u m m n d l d ñ f a l ' f ¿ h e f a c t v m 
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Nos dames , dit Pline le naturallste , se í'aj-

deut pnr air jusqu'aux yeux , tanta cst decori-f 
affcciaíí't) , n t tingantur oculi quoque. Mais 
ce n'étoit !á qu'un léger crayon de leur molcsse 

Elles passoient de lems lits dans des baíns 
magnifiques el odorans , se faisoient polir et 
adoucir la peau avec des pierres ponces. ]¿ll<;s 
avoient vingt sortes d'tsctaves en tilre pour cea 
usages. A cette propreíé luxurieuse snccéda 
l'ouction avec des parí'nms n'Assyrie •, cníin le 
visage ne recut pas moms de facons et d'oxue-
UJ(.¡IS que le reste du corps. 

Du tems d'Ovide , les conrtisanes et les af-
francbies n'osoiení: p:is encoré metlre du F a r d \ 
il couseille aux grandes da mes un F a r d faít avec 
du froment , de Torge , de Torobe , des avufs , 
de la corne de cerí", des oignons de narcisse , de 
la gomiue et du miel. 

Q i t í e c u m q u e a f f i d e í t n l í me (fie a m i n e v u l t u m 

F u l c c y u s p i í c i d o Lixvior i p s a sao . 

Bien-tot on se servil d'an F a r d plus simple t 
composé d'une Ierre blauche de Cbio ou de Samos 
qu'on faisoit dissoudre dans du vínaigre. 

L a céíelire courtisane Poppe inventa une páte 
qui formoit un masque , avec lequel les íemuies 
alloient dans l'intérieur de leurs inaiscns. Pline 
rapporte que les dames romaines se servoient , 
pour rcnige , á \n .e espece de fucus ^ ou racine 
de 8yrie , avec laquelle on teignoit les iaines t 
et que Tjrénpbraste nomrne rizion : puis ensuite du 
purpxtriss'tm , pré[>aration extraile de Pécuma 
de la jiourpií1 , espece de coquilte. 

Presque tous les peupíea de la Ierre se sont 
peints de dífférenies espéces de couieurs , suivant 
les idees qu'ils se ¡sont formées de la beauté j 
partout l'amour propre et la vaulte ont égale-
ment leur recbcrche \ retemple , les tems et les 
lieux n'y iiicltent que le plus ou le moins <fa-
dresse , de goút et de perfection. 

L e blnnc c\ le rouge ont fait fortune en France» 
nous avons obiigarion aux Italieiis qui passérent 
a la cour de Catherine de JViédicis : mais ce n'est 
que sur la fin du siócle passé que l'usage du rouge 
est devenu gcWral partui les femmes de condi-
tion. Mais elles ont beau faire , les ravages du 
tems ne se réparent pas ; en voulant se tromper 
clles-mémes , commcnl ne chercheroient-elles 
pas h. trornper les autres ? Mais comme le dit 
Lafontaine : 

Les fards peuvent faire 
Que Pon éehappe au tems, cet insigne farron. 

Les ruines d'une mais'm* 
Se peuveiu réparer; que n'est cet avantage \ 

Pour jes ruines du visage. 
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Aussl, comme l'a dit Afraníusj les grites s!m-

Ítles et natvirelles , le rouge de la pudenr , voüá 
e F a r d le plus séduisaut de la jeunésse. Pour 

la vieillesse , i l n'est point de F a r d î xú puisse 
j'embellir que l'esprit et Ies cotinoissauces , 
J'ajoute la bonté et l'amabilile. 

I I n'y a point de dente que tons Ies Fards re 
soient nuisibles 5 ils font l'effet opposé á celui 
qu'on desire , ils gálent la pean , altérent et 
enléveut la couletir naturelle du visaje. On sait 
que la tianspiration est une des sécréticns les 
plus abondantes et les plus continúes , qu'elle 
s'opére indistinctement par tous les poros de 
i a pean j mais , si on la plátre on si on la 
couvre de blauc , on fait reíouler intérieure-
jnent cette trauspiration si indis])ensable , en 
bouchant les pores par lesquels elle s'opére , 
i l se fait un refoulement vers l'inlérieur , et 
l'hununir qüi auroit éte évacuée va se porrer 
sur quelque organe essentiel á la vie et y porter 
ges ravages. 

On sait que presque tous les blancs sont 
faits avec ce qu'on nomme de l'kuile de tale 
et le blanc d'üspagne , avec des préparations 
ou des cbaux de plomb , de bismut , d'étnin 
et mésne de mercure 5 personne ne doute au-
jouríL'bui que eos diverses substances minórales 
ne puissent devenir d'un usage trés-dangereux. 
On a souvent vu des í'emmes en couséqnence 
se trouver atiacjuées de dartrfs , de bontous et 
d'aulres maladi^s de pean pailiculieienieut au 
vis age 5 lorsque ees accidt ns ont lieu pendaut 
jeurs grossesses et aprés les couclies,*il est trés-
difficile , et ciuelquelois méme trós-dangereux 
de Ies en gnérir. 

L e rouge dont se sert le plus grand nombre 
des femmes est le vcrniillon , c'esl de tous le 
plus éc la lant , celui qu¡ íoisojme lo plus ; il íe -
roit moius dangereux , si Fon s'en sorvoit ('teudu 
d'un peu d'eau , sans tale ni aueun autre irrgró-
dient , et seulement pour imiter la naturc lors
que les jones n'ont pas ce ion de coulenr , qui 
dans la jeunesse fait le charme des yeux , el non 
pour nmquer des pbysionomies en y appliquaut 
du rouge,commeoii fait sur les roues d'un carosse. 
Les rouges qu'on retire du bois de santal , 
rouge infusé dans l'esprit de vin , de la racine 
a'orcanette , de la cocbenille , du bois de Bresil 
et autres subsistanees vegetales , sont peu dan
gereux , sur-tout lorsqu'on en applique mode-
jéraent. Si l'on veut iouir des reclierches qui 
ont été faites sur le F a r d et sur tous les objeis 
<Je la toilette , on peut lire un ouvrage do 
le Camus , Médecin de París il est tres ingé-
nieux , et a pour titre , Ahdeker , ou l'art 
de conserver la beauté on y tiouve une foule 
de receltcs , dont la majeure partie ne doit pas 
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étre employe'e , sans avoir aviparavant consulté 

,un Médecin instruit. 
{ M . MACQUAIVT ) . 

F A R D E A U . ( / / j 

Partie I I I . Regles genérales d'IIygiéne. 

Classe I I . Hygi^ne particuliére. 

Ordre I I I . Régime relatif aux conditions des 
liommes. 

Section V . Des professions-

Les Fardcaux ou faix doivent étre propor-
tionne's á la fiirce individuelle de cenx qui en sont 
chargéS ; sinon on sent qn'ils penvent les fati-
guer horriblement , en comprimnnt beaucoup et 
en tiraillant les muscles et les nerfs des partios 
sur lesquelles se fixe leur pesanlcur. Ilspeuvent 
d'ailleurs dans Ies efíorts violens qu'on fiu't pour 
les porler ou Ies trainer , causor l'a'.onie des 
partios , et leur luxación tontos raisons qxii 
doivent ongnger k ne ])as Liisser porter des cliar-
ges extraordinajros , conune on le voit Ihire sou
vent á Paris aux porte-faix des halles et aux sa-
voyards- , que des jactances ou des impru-
dences dans ce genre ont. souvent blesaés. 
( Voyez EFfoivT). ( M . MACQUARX ) . 

F A ' R I N E . ( J lyg t inc , et M a t . M t d ) . 

Partie I I . Des dioses improprement dites 
non nalnre l les . 

Classe I I I . Ingesta. 
Ordre I . Aliniens. 
Section I . Végétaux, 

L a fariña est une substance pnlvérulonte tirée 
dos grains qu'on nomme farineux , qni tient beau
coup de la natnre de la gomme ou du mucilapo, 
mais qni est sensiblemenl plus savoureuse , plus 
forrnentescible ? et plus nourrissante. 

Sans entrer dans l'examen cliimiqno de la fa-
rine , nous dirons seulement qu'elle n'est point 
bomogéne , et qu'elle contient trois substances 
iros-dVstinctes, et súparables los unes des autres. 

L a premiévo ostl'amidon pur, fócule blanclie, 
indiísnluble dans l'eau froid« , de la natnre, dos 
subslancos mnquenses avec lesquelles on forme 
la colle. 

L a seconde est le gluten , ou la matiére vé-
géto-animale découverte par Beccari et Kessel-
Meyer , qui semble se rapproclier de la natura 
des gommes , par la maniere dont elle resiste á 
Paction de l'osprit de vin , quoiqu'elle en soit 
bien éloignée , puisque Peau ne peut la dissou-
dre , et qu'.elle présente a Panalyse les mémes 
principes ê ue les niatieies animalisées. 

L a 
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• L : i trolsK?:r-c suhs¡ance est douce , poissinlc , 

jVMKntemen!, üis-oiiíbie á i'eau froide, de la n.a-
tltío des nmtiéres sucrées extraciives et mu-
qneuses ; el les so trouve en petife quantité datis 
la faiine, au moins dans cede de íroinenfc. 

• 

L'union de ees suhstances , et la présence sur-
tout du gluten , donne á ia í a r i n e de froment Ja 
tupériorité pom faire du pnin bieu levó , léi17er , 
le j)lus moelleüx , le plus agréable, ct le plus 
salutaire a tous éiards. Car l'ainicloTi ne peut 
íouinir qu'tm paininíérirtir, quand la Carine a été 
dépoiül iéede sa partie íijul ineuse ) q\ii se dissout 
paiTaitement dausl'acle dc laf< rmentati<>n,et darts 
celui de la cnisson, par rintennéde des parties 
am i lacees et mucoso-swcrées. 

Si l'on pouvoit donner aux antros rárínés cetíe 
partie glutmense que posséde celle de fromeaf, 
on rendroit un grand service á la socu-té. Les 

Íiains qu'ellcs fourniaseiU peu%rent élre cssenliel-
ement aussi uouirissans <|ue celuí qu'ou fait 

avec le frornent , mais elles i^auront jamáis les 
fpinütés supéritiires de ce dernicr. L e caractére 
animal du gluten é iantbien avéré , on pourroit 
peut étre trouver son équivaient dans quelques 
éubstances animales á bas prix,comm(! ia partie 
caséeuse du lait , les gelées ou bolles qu'on peut 
tirer des os , des carlilages , des tendons , &c. 
et meme de certains végélaux trés-communs , 
lels que les clionx, les navets , qul foiirnissent 
les mémes principes que les. malieres animales. 
M . Parmentier a démontré que c'étoit la partie 
arailacée des farines qui nourrissoit ; que cette 
substance éloit beaucoup moins susceptible d'al-
tération et de corruption que lc< autres parties 
de la Farine , puisque les amidoniers extraient 
facilement des farines gatees des amidons trés-
beanx , trés-sains : ce dont on doit luí s a v r i i r 
beaucoup de gró , c'est d'avoir cherché a faire 
des applications útiles de ees connoissances im
portantes. Ses expéricnces lui ont fail découvrir 
qu'avec des pommes de terre convertios en pate 
avec de l'amidon, avec de la levure et quelques 
grains de se l , on peut faire dans tous les terns 
un pain excellent , salubre , uonrrissant , et qui, 
en cas de disette , peut saris inconvénient rem-
placer le pain de íroraent , de seigle , d'orge , 
et d'avoine. 

L a meilleure farine est celle qui est d'un blanc 
jaunátre , sécbe et pesante , qui s'attache au 
doigt, et q u i , pressée , y reste en une espéce 
de pelote. E l l e ne doit avoir aucune odeur ; la 
saveur qu'elle rópand dans la bouche est sem-
blable a celle de la col le fraíche , sans qu'nn y 
appercoive dos partifcules de son. C'cst \k la 
Farine de la premiére qualité. M . Parmentier 
donne d^xcelleus développem^ns relatifs aux 
connoissances qu'on peut avou sur les différeutes 
spialilés de F a r i n t . ( Fnyez son memoire sur 
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los grains , J). P»t3| ¿"-4 ) . Sulv.luí 'ni i;¡:e F a 
rine doit faire du bou pain , si en on faijant d ios 
la main avec de l'e^u IrnicKe efc pgre une bou-
lelte qui ne soit pas frop f-ime " la Farine a 
absorbe le tiers de'son poids d'tau , si la pato 
s'allon^e bien sans se rompre en Ja tirant dans 
!ous les s^ns , si elle s'alFcrmi't pi'ompfemont 
A l'air , et sur-tout si elle conlieut beaucoun 
de maticre vegeto anímale. 

L a meilleure maniere de la cons'Tver est do 
suivre ce que M . Brpcq a [)raii(¡ué avec sucres 
pour les bies , c'est-á-dire de la teñir renfer-
mée dans des sacs isolés , placas et dispesés 
comnie i l a été recommandé á Tarticle blé . 

L a subslance des Farines est aboudo.mment 
répandue dans le rógne vegetal. Ceiles de toulqs 
les graminécs et de toutes les légumineuses 
sont sns'-eptibles d'en fourntr . innís á nn degré 
bieu inférieur. On peut dije (jue les Farines ou 
les substances farineuses fonrnissent le fond 
])rincipal ou l'alinient le p>lus étéirdu de tous les 
peuples de la terre , et d'un grand nombre d 'a-
nimaux tant domestiques que sauvages. 

Les bommes ont muitiplié et vraiseinbiabto-
ment amélioré par la culture celies des plantes 
graminées qui contiennent le plus de Farine . 
Le froment , le seigle , l'orge , le riz , sont les 
principales de ees substances vegetales , qu'ou 
nomrne cereales ou fromentacées. Le mais oxi le 
ble de Turquie leur a été substitué avec avan-
tage dans les pays stériies , oü les fromens croi-
sent difficilement , sur-tout dans une grande 
partie de l'Amérique et de l'Afrique. Dans la 
plupart des confrées ríe TEurope , nous voyons 
atijourd'lmi avec plaisir que le préjugé contre 
les pommes de terre est vaincu , et que beau
coup de sois ingrats a la culture du froment eu 
fournissent abondamment , efc donnent aux 
hommes une nourriture saine a laquelle le fro-
ment seul a droit d'étre prétéré. ( VoyiZ POMME 
DE TEKRE ) . Dans quelques contrées on fait du 
pain de chataigne , on en a fait avec la ráeme 
de Paruni palustre a n a i d i n a c e á radico , avec la 
racine d'aspliodete , celle de manioc , de la cas-
save ; ce sont lá á-pen-prés tomes les principales 
substances capablf s de fonrnir des farines ou des 
fécules. ( Foyez ees raots). 

On mange les Farines , aprés qt^elles ont e!é 
altérées par la fernientation , ou sans qu'eües 
aient éprouvé ce cliang* ment : dans le premier 
cas on obtient du pain , dans le second cas on 
a iQ. des végétaux légumineux cuits et assai-
sonnés dans l'eau , le bouillon , et le jus des 
riandes 2.0. des graines de plantes graminée , , 
divfrsement p reparé es , telles que le r i z , les 
gruaux , l'orge mondé , la farine de froment , 
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celle de irmis , pnis les putes d'Italie, comme 
sernoaille , lasagné , varmichelle , maoironi , 
fagoa dont on fait des cromes , des houiliies , 
oes potildes, &c . Ces alimenssonttnja-üourris-
sans^l mémeincrassans:on les emploie <'galeinent 
dans l'élat de san'é , et dans celui rie coftvá-
Jcscriu e ; ils sont plus propres á /'aire nahie 
des acides dans les pvemiertis voies que les ali-
meus tiré^ des anlmaux : on ne peut léitr accor-
der auciiüe qnalité véritablement méclicamen-
tcvise , altéiaute , ovi qui exerce une aclion 
projupie sur les solides ou sur les íluides. 

Les neuples qui font presque loute leur nour-
riuire'iie ci s farin'ux , ou de leurs fiirines non 
femiemées , ont l'air sain, !e lein Irais et íleuri 5 
ils .sonl i r a s , lonrds et paresiéiíx , moins pro
pres .aix exorcices et aux travaux pénibles , 
souveul san sprit , sans desirs et sans iuquié-
tu.:!o. Leur age, tres prolongó , fiuit par em-
páter. 

Cest avec la íarine defroment non ferment/'e 
qu'on fetit , dans Ijeaucoup de pays , la prem.ére 
nourriture ;es onfans, conti'e laqne'l*: IIQUS avons 
réclamé á juste litre. ( Voyt'.z BHUILLIE ) . L a 
fermentation assure seule en elfet á la Farine 
les qualités qu'il luí íant pour devenir aisément 
digestible. II n'y a guére que Tauteur dts Anua
les poüliqxies , civiles et liitéraires , t. 5 , p, 
439 ? qui , en mangeant toujours üu pain , Fait 
regarde comrae un alimeut tiés-insalubre. M . 
Tissot , dans sa Lettre á M . Hirzel sur le bled 
et le pain , s'est donné la peine de combatiré 
ce soplüsme ridicule , et qui est suí'íisannnent 
dérneuti par l'expérience de tous les siecles et 
tle toua les liomiiies qui ont su eafaire usage. 

L a mal ¡ere médicale distingue parmx les róso-
lutiís quaire F a r i n es ^ qui sont celles d'orge , 
de féve , d'orobe , et de iapin; on y joint sou-
vent celles de froment, de lentilles , de lin , de 
fcnii grec, qui valent bien les autres. ( Voyczaw 
mót L I N , ce qui a rapport á sa Far ine . 

C M . MACQUART. ) 

F A R I N E U X . ( H y g i c n * . ) 

On donne le nom de Far ineux á des subs-
tances végéla les , p opres á étre s échées , et á se 
ré^uire en poudre , miscibles á IVau , et sus
ceptibles' de la f< rnientat'on panaire et vineuse. 
Toiii ce qui esí rfiatií" á ces substat-res se Irouve 
suff-sarument approfonrJi , á l'article FARINE , 
et á, i'article 7\i.rjviF.NT clasfie I , Féculas .• 
de la F é . ule , ct des Al imens q u i la contien-
nent. To i.e 1 page 769. ( M . MACQUART. ) 

F A S C I C U L E , s. ra. Fadciculus. ( M a t . n t é d . ) 

C'estle noín d'une roeaure «sitée dang la pres-
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cription des médicamens. Les uns entend«nt par 
Fascccule une poignée ; d'axítres ce que í'o» 
peut prei die avec les trois premiers doigts de 
de la rnain ; d'aulres eníin , ce que nous ejUen-
drious par une brassre. L a différence étant tres-
cojis.'dórable, le médecin doit dans ses •mu les 
spétifier exactement ladose qu'il leut employer, 
lorsqu'il l 'énonce par cette expression douteuse. 

( M . MAHON. ) 

F A S C I O L A ou S A N G S U E - L I M A C E , 
espéce de ver du genre des tecnia. Ce ver aqua-
tique est d'une figure ovale , et & peine de la 
grandeur d'une remenee de melón , un peu plus 
tros que le vrai tesnia ou ver solitaire. On en 
trouve de La loiigneur d'une aune , tnais sans 
articulations sensibles, ce qui fait qu'on ne peut 
pas déterminer si c'esí un seiil ver ou plusieurs 
ensémble , confine on le presume á l'égard du 
toenia , dont la vraie longueur ê t indéterminée, 
et qui est divisé en travers , c'est-á-dire , par 
amif aux. L e Fase/ola est applati , ses deux 
extróiniiés sont rondes , ses surfaces plates sont 
cHárgóes de írois lignes longitudinales , et ses 
cótés sont crénelés. 

Les polssons et les cbiení sont plus sujets qu« 
l'hoiníiie á étre alfaques par ce ver. L a maniére 
de s'en ¿léiivrcr est la méme que pour le toínia* 
( Vovcz TAENIA OU V E R SOLITAIRE. ) 

' ( M . MAHOÍJ. ) 

F A T I G U E . ( B i g ' i é n e ) . 

L a Fa t igue est l'effet d'un Iravail conside
rable , soit du corps , soit de l'esprit. E l l e 
est le plus souvent la suite des excés daiis 
l'exercice des acttons corporelles. Je ne répe-
terai pas ici ce qui a été di t aux mots EXERCICEJ 
E x c i s . ( M . MACQUAKT). 

F A U C H A R D , ( Fierre ) cliirurgien dentista 
k Paris , é leve á. A lexandre Poteler et chi-
mrgien major des vaisseaux du r o i , exer^a son 
art pendant plus dequaranie a n s avec une granda 
célébrité. l l est morí le 3 2 Mars 1761. 

L'ouvragp que nnus avons de luí sur Ies 
nialadie.s des denls, esi un des meilleursqui aient 
été écrits sur cette maiiére. M . Sne le jeuue en 
aitribue le sueces en bonne partie aux soius de 
D c v a u x . Datis t'éto^e de ce dernier, qu'il a 
publié en 1772 , íl dit que cet ouvrage avoit 
besoin de la plume de U c v a u x pour éire < n 
élat de paroiire au jour. II y ílt , ajontf-t-il , 
d s corrections, et il y infera des observations 
qui n'ajjpartienmnt qu'á mi. 

Quoiqu'il en soit , Fauc l ia rd a décrit avec 
asst-z d'exaclitude l'abseés qui attaqu- la siil>s-
t^nce intérieure des dmis satis al»érer ia subs-
tance corticaie. II ft inventé plusicurs pióce» 
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artlficieltes ponr remplacer une partle des dcnts, 
ou pour remédier á leur perla totiile. II employoit 
avec le plusgrand suecos cinq sortcscrobturateui-s 

palais , qu'il a í'ait vepí<';senter dans une 
jilancíie particnliére , el peir.onnc n'a mleux 
adapté que lui une ou plusieurs deuts artificieltes. 
Avant lui , ou mi pbmhoh prcscpie point les 
dpnis ; mais ¡l sTest servi de ce secours avec le 
plus grand avautage. 

L'ouvrage de FancJiard est intitulé : 

L e Chirurgicn Dcnt i s te ou T r a i l é des dente. 
París , 1728 , deux volumes París , 174^5 
deux votumes / « - 1 2 . En Alleniand T Berliu , 
4733 , z/?-8. ( E á e r . d ' E L ) ( M . GOUÍIX. ) 

F A U L X , processus de la dure m i r e , qul 
jirend son origine du crista g a l l i de l'os 
eiJimoide, se recourbe en arr ic ie , passe entre 
les deux. liémisjdiéies du C d vpan , et se lenuiue 
au piessoir d'ljéropliile. ( Voycz le dict. d 'Aaa-
toraie. ) ( M . MAHOXV. ) 

F A I J S S E C O Ü C H E . ( V l y s . M e d . ) 

Expulsión du íbetus arant lerme. Comme une 
irtllnitéde causes s'oppcxsent sonvent á l'accrois-
sement du fcelus daus l'urérus , et le chassent 
Au sein materuel avant le ti-ms ordinaire ; la 
sortie de ce í'cetus hors de la matrice avant le 
terme prescrlt par la nature , a élé nommée 
Faussc-Conche ou slvortement. Je sais que les 
médecins et les chirutgiens cnq)ioient ordinaire-
ment le premier mot ponr les femint s et le 
dernier pour les Létes 5 mnjs le jdiysicien ne 
fait guere d'aftenlion au clioix scrupuleux des 
termes quand ü est occnjié de l'importance de 
la chose ; celle-ci intéresse tous les homnies , 
juiisqu'il s'a^it de leur vie des le moment de la 
«onception. On ne sauroit done trop l'envisarer 
sous diverses faces ; et nous ne donnerons point 
d'excuse au lecteur pour l'entretenir plus au 
long sur cette matiéie , quTon ne l'a fait sous le 
mot Avortement x i l estquelquefoisindispensable 
de se conduire ainsi pour le bien de cet ou-

-'vrage. Les signes présomptifs d'une Fausse-
Couche procliaine sont la perte subíle de la 
gorge y révacuation spontanée d une liqueur 
serensé , par les marnelons du sein ; l'aífaisse-
ment du ventre dans sa partie su[)érieiire ct 
<lans ses cótés 5 la sensation d'un poids et d'une 
•pesanteur dans les hajichf s et dans les reías , 
acconipagnée ou suivie de douleurs } l'aversion 
pour le mouvement dans les femrne» actives ; 
des maux de tete ? d'ycux , d'tstomac ; le froid , 
la foibiesse , une petite fiévre , des frissons , de 
légéres convnlsions , des mouvemens plus iré 
quens et moins forts du fcetus , lursque 1; 
grosesse est assez avanrée , pour qu'une femnic 

"IQ.pulsee senfir, Ces divers signes plus-ou mointi 
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marques, et sur-tout reunís , font cralndre une 
Fausse-Couclc , et cjuclípieíbis elle arrive sans 
eux, On la presume encoré plus siireinent par 
la cause tapable de la procurer , et par les 
Índices du foelus mort ou trop ioiido. Les signe* 
avant-conreurs imnicdiats d'une Fc fessé -Cóucké i 
sont l'accroissemeni. et la reunión de ces 
sy inptome», joints á la dllalation de Poi-üice de 
la matrice , aux envíes fréqueníes d'nriner , á la 
íbrmation des eaux , á leur écoulemeut , d'abord 
purulent, pnis sangíané ; ensuiíe á la perte du 
sang pur J enfin á cclle du sang grumelé ou do 
que'que excrétion semblalde et cxtraordinaiie. 
Les causes propres á produire cet éflet , qnoique 
trés-nombrenses , peuvent comn.odément se 
rapporier , 1° . á celíes qui concernent le íbelus , 
ses membranes , les liqueurs dans lesquelles i l 
nage , son cordón ombiíicai et le plácenla 5 20. 
á l'uterus raéme 5 3o. á ¡a mere qui est enceinte. 
L e foetus trop foible , ou altaque ('e quelque 
maladie ^ est souvent expxi isé-íivant 1c terme; 
accident qu'on tache de prevenir par des Corro-
borants ; mais quand le fcelus est mort , mons-
trueux , dans une situalion contraire á la natu-
relle , trop gros pour pouvoir él re contVnu 
jusqu'au terme , ou nourri par la mere ^ lorsque 
ses membranes sont trop Ibibles ; lo sque le 
cordón est Irop court, trop long , noué ; il n'est 
jioint d'art pour prevenir la Fansse-CoucJie. 
II est encoré impnssible qu'une femine , ayant 
avorté d'un des denTí eníans qu'elie a congus , 
puisse conserver l'autre jusqu'á terme • car 
ruretus s'étajit ouvert pour mettre deliors le 
premier de ces enfans , ne se nTerme point que 
l'aulre n'en soit cbassé. Lé cordón ombil cal 
étant une des voies communira ives en re la 
mere el le íoetus , tontes les fois que cette com-
iimnication manque , la n*ort du rcetns et 
l'ttvortement s'tnauiVfBt. L a ménie cLose arrive 
quand les emreloppes du fcelus í-e romnent 
parce qu'eUes donnent lieu á récouiement du 
Lqnide , dans lequel il nageo^. L e fcetus leCOik 
principalement son accroisscTmtnt par ie pla
centa, et sa nourritu;e par la cireníation ¿om-
mune entre lui el la mere. Si done il se fait une 
séparalion du placenta avec l'uteru.-: , le sa - g 
s'écouie , lantdes a¡iéres ombjiliéaiés ] que des 
arléres utérines , dans la cavité de la matrice 5 
d'oü suit nécessairennnt la inort du ícetus , 
íaudis que la mere elle-méine est en grand 
danger. Si Pon peut empícíier los causes d e c e í l e 
séparatloa , on préviendra I'avoríemout c'e^t 
ponrquoi les ferames sanguines , plétorique* , 
)¡sives, et qui vivent d alimens succulens ? ont 
x soin de saignées réitérées depuis le second 
mois de leur grosses^e , jusqu'au cinq ou s ix iéme , 
.our éviíer une Fausse-Coucke. E l l e doit encoré 
i.rrivor , si le placenta devient skirrheux , ou 
-.'il s'abreuve de sérosités qui ne peuvent cqn-

* venir á la nourriture du foetus j l'uieíu» devienl 
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•anssi íres-souvcnt par lui-mémé une Causé íré-
quente des Fansscs-Ctinches ; 10. par Pabomlnnce 
tiu mucxis , qu i , cowvrant ses parois iíUérieures, 
<'oniic uno unión trop foihíe an placenta; ss*. 
((.rsijiie celte parlie t:st trop déiícate ou trop 
pt tile pour contcn r l e fo^tns ; 3o. si son orifn e 
í-.st trop relaclié , comme f3ans les íeinmes atta-
r¡!K;es de fíeurs biancl'f.R ; 4o- s> t^tglTW'd noml re 
(i'aceoiictrmens ou d'avoríemens ont jfrécéáfl ; 
5 ° . dars tontes les maladies de cetle partió , 
comne l'inílanimation , riierésipele , l'Jiydro-
pisie , 1.1 callosilé , les skirre , la passion iiysté-
riqué > quelquc vice de coníbrmation , &:c. 
6P. dans les blf ssnre.s , des contusions , le 

- Tesserremenl Las ventre , la compression de 
{('•'iploon , <rt lout anlre accident qni peut 
chásser le foetns du sein niaternel. Les difíe-
rcníes canses qui , de fá part de la mere, pro-
diiisciit Ja Faus.'e-Couihe , sont certains éva-í 
d i r n s , propns á expniser le foetns; tels que. 
les ca-.;larides rarnmise , Paconit, la sabii¡o , 
jos emnít'pígngíies , les pnrgatifs , les vomitifs , 
Jos fniÁígatipos , les laveirens ; tóate les passions 
•vives , !a colero oí. la í'raycnr en parti( nlier ; les 
fréqners vomissf mens ; les lories tonx , les 
rrards cris , les rxercices , dnnses , sauts et 
spftouseésj violentos; les efforís , les faux-pas , 
Us c l n í e s , los tro]) ar(-ens et fré(|ne!is emhras-
semens ; les pdeurs o u vapenrs désagréables 
et nuisib'es á la respiralion, Ja pléd.O'e on le 
marque de sang, la diete trop féVéie , le ventre 
trop pressé par des busques roldes , on par Ini-
jnéme trop iong-tems resserré ; des s;tignées ct 
•des pnrgations faites á eontre-tems , la í'oillesse 
de la cprstítUtxon ; enfin tontos los inaládiés , 
tant aíguos que croniqnes , sont rpfl^fne fl'Üii 
girai/] nombre do Fcmsses-Couches. C'est ponr-
qnoi i l faut lonjonrs diríger les remedes á In 
nfitnrode la matadíé j el; les íliversiíier en con-
^éqnences des causes qu'on tachera de connoítre 
par leur signes : ainsi les saignóes réitérées sont 
nécessaires dans la plétliore : la bonne DOli^rí. 
tftre (1; \es femmes foibles et pon san- nines ; 
les corroborans j.'énéranx et les topiques rb ns le 
rf bkbenif nt de roriíice de L'nterns , 8:c. lúi f in , 
si les causes qni prodnisent Pcivorlement, ne 
})enverit étre ni prévennes ni délruiles , et qu'il 
y ait des sienes que le ícetns est mort , ¡1 íant 
le tirer liors de Tuterus par le secours de Part. 
1°. L'avort»'ment est plus dangoreux et plus 
pénible an sixienie , septiéme et hnii iéme mois , 
que dans les cinq premiers ; et alors il osl 
ordinairement accompaoné d'nne grande perle 
de .sang. Q.Q . II est íoiijours funesto á Penlanl , , 
cu dans le tems mime de la T a u s í e - C o v c h e on 
pcu de tems aprés. 3o. Les femmes d'nne c o r s , 
ti tul ion láche , on dont qVélques accidens rml 
nffoibli la maírice , avortent le plus facilemení:. 
«4°. Cet accident arrive beanconp plns sonvont 
•dans les dcnx ou trois premiers mois de la 
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grosesse , qne dr.ns fous les nutres. 5o. Comme 
la matrice no s'ouvre qu'á proporti<jn de la 
pelitesse dn ítetus j Ton voit assez IréquemnienC 
que l'arriore-faix dont le volnme esfc beanconp 
plus gros , reste arrété dans l 'uléms pendant 
qnelque tems. 6o. Dans les Faiisses-Con ches 
au-dessous de cinq ou six mois, i l ne faut pas 
beanconp se mettre on peine de réduue , en 
une bonne iigure , les foetns qui se prósentenfc 
mal; c a r , on qnelque poslure que soifnt lea 
avortons , la nature les expulse assez facile-
mens á cause de ienr potitesse. ^ . L a . grosseur 
dí̂ s fectus avortons morts. ue répond pas d'or-
diu:*ire au tenne de la gros*esse ; car ils n'ont 
cominunément , quand ils sont chassés de 
í'nteriis , que la grosseur qu'ils avoient lorsque 
Ienr principe de vie a été (íélruit. 8° . Qiiand ils 
sont expulses vivans, ils ont rarement de la roíx 
avant le sixiéme mois, pen'-e ire parce que leur 
jiotimon iva pas ancore la forcé de pousser l'air 
avec assez d'impétuosilé poiir former auenn cr ¡ . 
9 ° . Los Fdusses-Coiiches rendent qnelqueíbis 
des femmes fécondes qui ont été long-tem» 
stériles par le délaut des ré^les , soit (n qnan-
tité , soit en qualité. 10o. Les feimnes sujette* 
á de A'équentes Fansses-Ct.udies , prodoitespar 
leur tenipórnmment , dolvent avanl que de se 
mettre en é l a t de concevoir , se priver pendant 
fpiebpies mois des plaisirs de l'amoiir, et plus 
oticore dés qu'elles seront grosses. i * , Si le 
felns est niurt , i l íaut allendre l'avortement 
sans rien faire ])onr le liater : exeollonte regle 
de pralique. 1a0. l es précanlions qn'on prend 
conlre l'avortenient pendaut la grossesse , no 
rónssissont pas anssi sonvent que cellos que l'on 
pr' nd en're Pavorteaient et la grossesse qui suit. 
i3 , Los íemmos saines, ni maigres ni grasses^ 
<\v.\ sont dans la vigueur de leur age , qui 07it le 
venlre libre c t Pii'órns linmide , supportent mienx 
la Fausse-Covche et sos suites , que ne le ibnt 
d'íiulres femmes. i/}0* Avec tous les soins et les 
talens imaginables, on ne próvient pas tonjonrs 
une Fausse-Coi/chc de la classe de cellos qni 
peuvent étre próvnos rtU préxenn^s. 15° . L nvor-
tement indiqué procbaiu, f¡u'on n'a plus d'espé-
rrmee do próv< n ir , n ; peut n i ne doit étre OBJ-. 
poclicjiarancunsremedesqnolsfpi'ils puissent éti>e. 
17". L e Hangor princi j al de Tavortt nient, vient de 
Thómorrliagio qni Paccompagne ordinairement, 
18o Ceiui que Íes femmes se procurent volon-
taironent, et par qnelque canse violente, les 
met en jplu* grand péril de la vie que ct hii qui 
leur arrive sans l'exriter. 19o. U ^st d'autant 
plus danporcux , que la rause qui lo procure 
est violente , soit quM vieimo pa* des ron édes 
actifs , pris inlórieur/'ment , ou par quclqne 
hlessure oxlórieure . 2CV. I-a contorne desaccon-
( I:onses qni ordonnent ü une femme grosse , 
quand elle s'est blessée par uno cl.l'ite ou autre-
ment , d'avaler dans un o:uí de la soic crameisi© 
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¿écóupee ménu , de l a graine d'ccxrlate , úe la 
coclienille^-.i antres remé'lesde cette rspért^cette 
contume , dis-je, n'est nu'nne puré supersíition. 
3 1 ° . C'est un antre a bus de 1*0»r» üíirdcr le lit 
prnclant vingt-neuf jours fixes aux ferames qui 
se sont bkssées , et de les faire saígner au bont 
de ce leras-lá , aa lien d'emplAyer d'abord la 
saignée et autres remedes convcnables , et de 
considórer que le tems de la garde du lit peut 
élre plus court nn plus iong , suivant lí) nature 
et la violence de l'occideut. E n nn mot: 9 rctte 
jnütierr présenle quantité de fa;!s et de principes, 
dont les médecins peitvent tirer de grands nsages 
pour la pratiquo de Icur profession ; raais ce 
snjet n'est pas moins digne de raltetuion du 
législafeur philosoplie , que du médecin pliysi-
cien. L'iivovlf ment provoqué par des breuvages 
nu ajatres remedes de quelqu'e^péce cjn'ils soienf, 
devient inexcusable dans la pcrsonne qni lecom. 
mcí , et dans ceux qui y participent. II est vraí 
tju'autfefóis les courtisanues en Grécé se fai-
soient ayorter sans ctre b lamées , et sar.s qn'on 
trouvat maúvais que le médecin y concournt ; 
mais les autres feníroes et filies qui se procu-
roient des avorlemens, entraínées par les raemes 
moíiís qu'on voit malheureusempnt snbsister 
aujourd'luii, les unes pour empéci icr le parlage 
de ieurs biens entre plusienrs enfans , les auíres 
pour se con.server la taille bien faite , pour 
caclier leur debaucne , 011 pour cviler que leur 
ventre devint ridé , cornuie i i arrlve á celles qui 
ont eu des enfans , u t careat rugarum crimine 
venter : de telltíS í'emmes , dis je , ont é t é de 
tont tems regardées comme criminell^s. Voyez 
la maniere d nt Ovide s'exprimp sur líMir compte; 
c'est un horame dont la mórale n'est pns sévere, 
et dont le témoignnge ne doií; pas etre sustirct : 
ce l le - lá , Hjt-il , méritoitde périr ŷ ar sa méoJjan
cheta , qui la. premifire a apprja l'art tles avor-
temens ! Quac pr ima institirit teneros avellere 

fat tus , mal i t ia fue ra t digna perirc sud. Et il 
ajonte un peu nprés , hoc ñeque in armenus 
tigres f a c e r é iatebns , p e r d e r é nec f é t u s misa 
leoenasuos: attenerae faciimt .scfi non impu jc, 
pnelhie scepc sr/os , útero fffaé nrrat íps:i 
pe r i t . E l cg . X I V , Uh. I T , amor. í) est cerlain 
que les violens a.péritifs óu purg.'ilifs , les luiiles 
distillées de geniévre, le merrnre , 1c safran des 
métaux , et semblables remedes nbortifs , pro-
dui^Pist sotivent des incommodités trés-fáclieuses 
nendantla vie , et quelquefols une mort crnelle. 
On peul. s'en f.onvaincre par la lecture des obser-
vations d'Albrcclit , de B.írtliolín , de Zacuttis , 
de Mauricenu , et autres auleurs. Ilippocra'e, 
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an cinqnwme ct s ix iéme ¿h ' r • des mamadles 
populaires , rapporte !e cas d'une jenne íemme 
qui monruL en cor.vnlsion qnatie jonrs aprés 

;avoir pria un brruvage ])onr détruire son frui! , 
tel est le dang>>r des remedes pharmac.nitiques 
Cmployés pour procurey ravoruinent. L a raison 

et rexpenence ne c^rrigent poínt Ies Tiommes ; 
l'espoir snccéde á la era inte , le tems presse , 
les moinens sont ebers 5 l'bonnenr commande et 
devient la victime dTnn affreux combat : T o i l á 
pourquoi notre siécle fonrnit les mémesesemplr» 
et les mélites malbeurs que les siécles passés. 
Brendelius , ayant ouvprt en 1714 une jeune filie 
morte á Nurembergde re'te opérati">n , qu'clle 
avoit tentée sur elíe-meme , a trouvé Ptitérus 
distendí! , entlammé , corro^npu ; leslignmens^ 
les membranes et les vaisseaux de ce viscére 
dilacér's et gran'"-enés. Kvhéni , acad, na t . -cu
rio!;, obs. l i e ] - E n nn rsfot , les filies et les 
íemmes qui lapguissent et qui périsseut tous lea 
jours par les inven ti 0^9 d'uii art si funeste , 
nous instniissent assez de son impuissance et 
de •ses effels. L a fin deplorable d'une filie dTbon-
nen de la reine mete, Anne d'/Vulricbe , made-
moiselle de * * * qui se servil des talens de la 
Constantin , sage-í'-rnute , consommée dans la 
scienee prétendué des '. voilemrns , sera le der-
nier fait que je cilerai de la calaitrophe des 
Fausses Couches , procurees par les secours de 
Pinduslrie : le fameux sonnet de t'avorton f.iit 
par M . Hainaut á ce sujet, et que tout le monde 
sait par coeur , ponrra servir á peindre les agi-
tatiotis et !e trouble des femmes qui se portent 
a faire pénr leur fruit. Cóncluons trois dioses 
de tout ce déíail : 1". que l'avonement forcé 
est ])lus pér i lbux que celui qui vient naturel-
lement 5 a0, qn'il est d'aulant plus á ciaiudre , 
qu'il procede de causes violentes dont les suites 
sont tres - difilciles a fixer j 3o, enfin , <pie 
la femme qui avorte par art , est en pins 
grand danger fie sa vie , que celle qni accouebe 
á terme. Cependant , j>nisque le nombre des 
personnes qui bravent les périls de l'a\orlenieiit 
psocuré par art est exlremement considerable , 
ríen 11c seroít plus imporiant que de trouver des 
r(vssnurces superieures a la sevérilé des loix , 
pour épargner les crimes , et pour smver a la 
république tant de sajéis qn'on Un 6le : je dis, 
rienne seroit plus imporiant que de trouver des 
reisources superieures á la st'vérité des l o i x , 
parce que celte espérience apprend que celle 
seyériié neguérit pouit le mal. L a loi d'Hcnri I I , 
ros de Frauce , qui condamne á mort la filie 
f 0!:t l'enfanl a péri , eneas qu'elle n'ait jioiii* 
declaré sa grossesse ans magistrats , n'a point 
été suivie des avanlages qn'on s'étoit í laué 
qu'elle produiroit , puisqu'eue n'a point dimi
nué dans le róyanme le nombre des avorlemens. 
I I fant pniter les rcraédes du mal dans i'bomme, 
dans la n«lure,dans le bienpublic. Les états,par 
exemple,qni ont éíabli des bc4)pitaux poury rct e-
voir et nourrir , sans faire auenne cnqnélé , toas 
les enfans tronyés el, tous cen\ qu'on y porie,oi]t 
véritablement et sagement détournéun proei,',in; 
nembre de meurlres. Mais comment parcr anx 
autres avorLtinena ? C'esl en corrigeant, s'Ü e&« 
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possibíe , les príncipes qui y conduísent j c'est 
en rectifiant les vices interieurs du pays , du 
climat , du gouyernement , dont ils émanent. 
L e legislateur éclairé u'ignore pas que dans l'es-
péca humaine les passíons , le luxe , l'íimoiir 
oes plaisirs , l'idée de conserver sa beauté , 
^embarras de la grossesse , l'embarras encoré 
plus grand d'ime famille nómbrense > la difíi-
cullé de pourvoir á son éducation , á son éta-
blissemeat par l'eífet des préjugí's qui régnent , 
& c . que loutes ees dioses , en un mot , trou-
blent la propagation de mille maniéres , et font 
inventer mille moyens pour prevenir la concep-
tion. L'exemple passe desgrdnds aux bourgeois, 
au peuple , aux artisans , aux laboureurs qui 
Craignent , daus certains pays, de perpétuer leur 
mitiére / car enñn i l est constant , sulvant la 
réílexion de l'autcur de YEsprít des L o i x , que 
les sen imens naturels se peuvent détrníre par 
Ies sentanens naturels momes. Les Américaines 
se faisoient avorler , pour que leurs enfans 
iiVii^sent pus de maítres aussi barbares que les 
E s p í f ^ o l s . L a durete de la lyrannie les a pous-
sécs iusiiu'á cette exlrémité. C'est done dans la 
booté , dans la sagesse , dans les lumiéres , les 
pi jntipes et les vertus du gouvernemeul ? qu'il 
laut cliercher les remedes propres au mal dont 
i l s'áüít ; la nu decine n'y í'ait rien , n'y peut 
rien. Séjh quej, qui vivoit au milieu d'im peuple 
dont les moerns étoieut per<3ues, regarde comrae 
une cbose admirable dans Helvidia , de u'avoir 
jamáis caché ses grossesses ni détruit son íruit 
pour coiKservíjr sa taille et sa beavité , á l'exempíe 
des jutrí s dames romaines. Nunquam te y dit-il, 
a sa gloire foecunditatis tuac quasi txproha-
ret aatatíun puduit ,* nunynam more alienarnm, 
quibus í:m"is commendatio e'V forntá peti-
tur , tumrsccntem uterum ahscond'sti , quasi 
indecens nnus • HCC ínter viscera tua conceptas 
spes liherorurti ellsisti. Consolat. ad matrem 
Heíviam , cap. X V I , On rapporte que les 
ILskiinaux perniettent aux fVmmes , ou pluiót 
les obltgent souvent d'avorter par le secours 
d'une plante commune dans leur pays , et qui 
i^est pas inconnue en Europe. L a seule raison 
de cette pralique est pour diminuir le pesaut 
fardeauqui opprime une pauvre femrae incapable 
denourrirses enfans. V<yogede la haie d*Hud-
son , par E l l y s . On rapporte encoré que dans 
l'isle Formóse i l est déí'endu aux írmnies d'ac-
couclier avant trente-ans , (paoiquMs leur soit 
libre de se marier «íe tres-bonne lieure. Quand 
elles sont grosst s avant l'age dont on vient de 

Íiarler , les prétresses vcnit jusqu'á leur íbuier 
e ventre pour les faire avorter 5 et ce seroit 

iiou-seuleuient une houie, mais nieme un péclié, 
d'avoir un en^aut avant cet áge prescrit par la 
loi. J'ai vu de ees feaunes , di! Recbteren , 
Voy age de la co-np gnie holland. to/u. V , 
qui avoíent déja fait purir leur íruit plusieurs 
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foís avant qu'íl leur í'út permís de raetfre un 
enfant au monde. Ce seroit bien-lá l'usage le 
plus monstrueux de l'univers , si tant est qu'on 
puisse s'en rapporter au t é m o i g D a g o de * voya-
geur. Arttcle de L'ancienne éditiem. 

F A U S S E E B E N E D E S A L P E S , {Mat. 
M é d . ) (Voyaz EBENE DES ALPES). 

( M . MAHON). 

F A U X D I C T A M E , {Aíat . Méd . ) {Voyez 
MARKUBK ) . ( M . MACQUAUT). 

F A U S S E B R A N C H U R S I N E , ( M a t . M é d . ) 
{Voyez B E H L E ) . ( M . MACQUART). 

F A U S S E GPLOSSESSE , ( Mat. M é d , ) . 

Quoique j'aíe rapporte , en parlant de la 
grossesse , les signes qui font dislinguer la 
fausse d'avec la véiitable , et le détail de ceux 
qui ne laissent qu'incertiiude sur ees deux états, 
je ne me suis pas attaché autant qu'il auroit 
été nécessaire á i'exarnen des difíérentes mala-
dies qui peuvent simuler la vraie grossesse. 
Ce que je donnerai dans cet arlicle sera oxtrait 
de la quarante-huitiéme lettre de Morgagní, 
I I seroit bien á désirer , dit cet anatoaiisle 
célebre , qtie la grossesse se manifestat toujours 
avec des signes certains , jiarce que les médecins 
les plus instruits éviteroieut les erreurs que ce 
défaut de coanoissance enlraíne avec lui, On 
ne peut pas désavouer qu'il oxis'e une preuvp 
do fa grossesse , preuve sensible au tact comme 
á.la vue , les mouvemens de l'eufant dans la 
matrice , mouvemens différens et fáciles á dis
linguer de iout autre , quand , aj)iés avoir ap-
plifíué sur le bas-ventre la main refroidie dans 
de Pean , on est parvenú á les distinguer. Cette 
précaution est d'usage , et sert á les susciier 
vivement 5 ils ont un caractére si decide , que ni 
les vents renfermés dans íes intestins , ni les autres 
mouvemens qui ont lieu dans la capacité du 
bas-venlre , de quelque cause qu'ils naissent , 
ne psuvent causer d'erreur á ce sujet. N o n -
seulement les premiers mois de la grossesse ne 
nous foumissent pas ce signe sensible j mais i l 
n'existe pas dans les suivans, et méme dans lea 
derniers , che/, quelqueS femmes 7 soit que la 
foiblesse du fcetus ou une cause étrangére les 
cache á nos recherebes. 

J'ai été appellé ( c'est toujours Morgagui qui 
parie) pour voír une jeune íille , á laquelle on 
avoit extirpé une mamelle qu'on préieadoit 
cancérense 5 son ventre avoit commencé á grossir 
depuis neuf mois \ on craignoit que I'lmmeur 
cancei euse ne se fut portee sur Pulérus , etn'eut 
donné naissance á une nouveile maladie de la 
méme espéce , crainte qui rPétoit pas sans fon-
dement, d'apiés les excmples fréquens de la 
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réciJiYe dea cancera. Ces réíTexions , qui 
m^avoient été comumniquees par les assisians , 
ni'engajérent á examiner le bas ventre avec une 
grande attention. Cependant catle íiiie me pamt 
grosse , inais je ne reonnus aucun mouvement 
de la part du focms. L a prés^lice des parents 
m'erapéclia de demander de l'eau íroide pour y 
plonger ma main et la port r ensuite sur Pab-
doiiien , ce qiü ¿toit d'autanl plus nécessaire que 
la cbalcur étoit alors Irés-considérable. Je priíii 
cepend;inL le medecin de la jeune personne de 
me di.e , sTil n'avoit pas dlslingué les agitalions 
du toetus dejiuis qu'il voyoit la malade ; il 
m'assura n'avoir reconnu aucun mnuvenieut. Je 
l'engageai, malgré cetle incertitude, á ne pas 
s'en rapporler á l'opinion qu^on avoit de sa 
sagesse , et á preñare toutes les précautiona que 
la prudence exigeoit dans une clrconstauce aussi 
délicate : je le priai aussi de se souvenir que 
quelques années auparavant , u u cas semblabíe 
s'étoit presenté , et que I'événemetit avoit éte 
déshonorant pour les personnes qu'on avoit cón
sul tées , sor le de disgrace qu'il falloit soigneu-
sement évíler. 

Quoiqu'il en soit^ la filie dont je parle 
nccoucha peu de tems aprés 5 il suit de cette 
observatlon que les mouvemens du foetus sent 
un signe assure de la grossesse j raais une femme 
cheü: laquelle on ne les distingue pas peut done 
aussi élre enceínte. 

J'ai lu (Morgagni) dans les ouvrages de 
quelques hommes expérimentés, et qui n'étoient 
pas sans connoissance , qn'un autre signe in-
íaillible de la grossesse , et qui ne manquoit 
chez aucune femme , étoit la prolubérance de 
l'ombilie , circdnslaiice qui ne se rencontre 
point dans l'hydropisie et autres tmneiirs du bas-
ventre ; mais i l est quelquefois éminent dans 
l'ascite , puisque les cliirurgiens font la ponc-
tion á cette partie, «Taprés cette indication , pour 
faciliter l't'coulement des eaux amasfiées dans 
Pabdomen. On a aussi des cxemples de la protu-
bérmee de l'ombilie dans la grossesse , quand 
les iníes.ins , pouss s par la malrice , font effort 
jjour s'échapper par cette parlie ; mais ce pbé-
noméne est commun aux autres miladies des 
régions ábdominaies , qui en diminuent la capa-
ciié- P'ailleüra , de l aveu méme des auteurs 
que j'ai cilé plus haut , ce signe n'exisle qu'aprés 
le Iroisiéme mois", et la grossesse est quelque
fois compiiquée d'hydrojñsie. Je ne m'arré.erai 
done pas plus loug-Leins á examiner le tbn-
dement de cette assertion. 

Sans rapporter ici Tobservatíon de Piatrr , 
qui assure qn'mie dame devenoit liydropique 
toutes les ibis qu'elle étoit groase , j'ajouterai 
qu'il n'est point de médecins qui n'aient vu la 
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grossesse complitpiée d'hvdropisíe } on qui, insJ 
trui s par les fautes de ieurs prédécesseurs et 
ccU( s de leurs conlenjporaius , n'ayenl quebpi©. 
fots soupct>nijé la grossesse avec la maludic 
dont je parle. I I y a quelques atmécs que je fuS 
appelln j avec un tnédecin instruit , pour voir 
une dame allaquée d'asciie et d'anasarque; ¡1 ne 
m'entretintque de la n'icessiié oü étoit la malade 
'íe faire usaste de remedes proprea a combatiré 
l'unc ctl'autie liydro¡)is¡e. Je m'aj jiercusqut cetle 
dame avoit des enfans en Irés-has age, quMle 
étoit encoré á la lleur de son age. Je l ' .n íeno-
geai pour ra'assnrer si elle éloit grosse oü aun : 
ses réponses ne m'apprirent rien sur son étüt. 
J'insistai sur ce qu'on ne íit pas prtndre de 
reméiles avant qu'on eut constaté la grossesse 
ou son défaut, et qu'en atiendant on se contenta 
de médicainens qui convinssent á l'hydropisie , 
el ne f ussent pas contraires á la grossesse , mais 
qu'on s'attacha sur-tout á faire observer un ré-
gime convenable á cette dame ; elle suivít mon 
avis ; elle s'en retourna chez elle , jne íit sa-
Voirv dans le tems, qu'elle étoit acconcliée , et 
que les deux maladies pour lesquflles j'avols 
été consulté avoient disparu aprés l'accoucbo-
ment , mais qu'il restoit encoré un gonílemeut 
sensible dans les jambes. 

Je remarque qu 'un grand nombre d'autenrs 
pensent , d'aprés Hippocrate , que l'utérns est 
fermé chez les femmes grosses. Ce signe mérito 
d'étre remarqué d'autant que ceux dont je viens 
de parler n'ont lieu qu'aprés les premiers mois 
de la gestation passés. I I m'a été utile dans bien 
des cas , il me l'anroit ¿té plus souvcnt si les 
femmes de nolre pays vouloient se soumettre 
plus ordinairement á cet examen. Cependant je 
me fiuis bien gardé de croire qu'il falloit y ajou-
ter une croyance Kbsolue , parce qu'il y a des 
maladies de rutérus dans lesquelles , ainsi 
qu'Hippocrate l'enscigne , le col de l'utérua 
est resserré ainsi que son orífice. J'ai voulu 
sayoir aussi , dans quelque cas , si la conronne 
n'ótoit point augmentée de volume, J'ai cherché 
á m'assurer si en ólevant la matrice avec le 
doigt ( la femme étant debout ) et la laissant 
reiomber promptement , on en distijigueroit pas 
un poids plus considerable de la part de ce vis-
c ero , ou s i , enfin , l'orifice ne seroit pas un peu 
incliné en arnére : car toutes ces circonstances 
ajoulent quelque degré (̂ e probabilité au signe 
ind.qué par Hippocrale ; mais comme l'obsen'e 
Gaben , elies ne dom.ent auenne certitmle sur 
la Grossesse , á moirs que le col de l'utérns ne 
soit dans l'éiat naturel : car dans tes maladies 
de ce viscér e , il existe qdÉIjuefois une incli-
naison d st.n corps qu. fa.it porter son col en 
a rjere. J'ajouterti anx teílexions de Morgftgül 
sur Hippocrate , el aux remarques de Galien , 
qu'un engorgcmeut du fond de la matrice , na 
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s\'icail pns tou^cius jusijU Í\ ,s.ia col , et que 
nxalgré i'incljnaioon de ce v,sc¿re , o t i n'est pas 
en di'oit dV.ssurer que la Grossesse oxisle. 

Pour n'étre paB iro;np:j dans le pronostic , il 
fant done avolr ég.ié'd aux c¡iconslai;c( s cjni onl 
ptétAAé la G/OWÍ ¿\yc'souptonnée , et á cellrs tjni 
i'accoinpagnent. Savoir aussi si la lén;ni( a euan-
túrieiiremeiit deseuí'ans, si lessynipfomes qu'elle 
éprouve , out été les memes a une époqne á pen-
prés semblnble díins lagestatiou prétt ndue. (j'cst 
pour avoir négligé ees recletches qui sont 
irjeertaines , á la vérité , raais qni ne sont pas 
pour cela k né^liter , que des praticicns ont 
commis des fanles graves J'aiouterai ici quel-
qnes observntions qui dóhnerorit plus de lüuué-
res sur le point de doclriue que je traite. 

Une femme avoit conga ( c'est Morgagni qui 
parle) de])uis six mois eL quí lquei jours; elle 
n'avoifrpas habité depuis ceite époque avec son 
ínari j elle ne douloit poiut ue sa gios.'>e-se , 
parce qu'eüe avoit éprouvú dans ceLte de iu iére , 
les symplomes qui avoient accompa^né les pró-
Í; deutes. Déjá le ventre devenoit v.)luinincux , 
lorsqu'au troisieme mois elle eut. mi écouleiuent 
abondant de sang par Ies hyinorrboi^es ; l,al)d<)-
men s'affaissa , les personnes qui avoient des 
liaisons avec la malade , crurent qu'eÜe s'ótoit 
trompee sur son état. L e ílux de sang élaut 
arréte , le ventre grossit une seconde fois , et la 
malade avoit recunvie ses Torces. Malgre ce 
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JJans ees circonstances on lui prescrivit une sai-
gnée du bras , ensniíe une antre du pied ; ou ne 
soupconnoit plus la Grosseíso , et k femme 
el le-méme etoit persuadée qu'elle u'étoit point 
enceinte ; on lui fit prendre un purgaliijqueiques 
heures aprés avoir pris ce remede , elle accou-
cba d'un foetus mort , événement qui surprit 
tout le monde. Sept heures aprés l'accouche-
Uient le placenta sortit de la matrice. 

D a n s l'observation suivante , Morgagni parle 
d ' u i í e f e m i n e quleutunepertede sang si ahondante 
et si iong-tems continuée , qu'il éloit impossible 
de ])résumer qu'elle put nourrir un foütus , si 
les premiers symptomes de la gestación , tels 
que le dégoítt des alimens , le desir de manger 
des substances dont on ne se nourritpas , signes 
qni s'ctoient manifesfés áans ses Grossesses pre
cedentes ; u'eussent fait soupconner cette der-
niére. 

L a formation d^ftpaoles dans la matrice peut 
aussi avoir qnelque ressemblance avec la Gros-
fiesse. ( f oyez l'article MOLE ) , 

P n a remarqué que Ies viscéres du bas-ventre 
éíoiont susceptibles d'unc augmentaUo^n <le vo-
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lume si coufrtdérahle , que Ies pralic'ens avoient 
s&a.vent pris cet état pour úñe vraie Grússí'sséi 
telles sont les tnineurs du meséhléré , l'accrois-
sf ment excessif des r^ius 7 les obsiructions ou 
les hydropisies des ovaiies , des trompes, & c . 
Dans tous ees cas , il exisLe un moyen dul ne 
permot pas que IV-neur subsiste long-tenis , 
parce qu'en touchaut i'uiériis et son orilice , 
on distingue aisémont que le volume da ventre 
dépenj de causes étrangéres á la gestation. 

I I est plus difílcile de disiínguer l'obstniction 
de la matrice e l le-méme , d'avec Ja Grossesse , 
snr-tout peudant les premiers mois. Cettc ma-
ladie interrompt orditiaiiement l'écoulement des 
menslrues , le volume de l'nterus s'au^mcnte 
assez rapidement , le viscére est plus bas que 
dans sa j>osition naturelle, circonstances qui se 
rencori!ient également dans la Grossesse, S i 
celte maiadie occasionne des tiraiilemens dans 
les ligaiuens T dos difílcultés d'uriuer , un poids 
íatiguant sur le rectum, ce sont autant d'acci-
dens qui sont trés-fréquens dans la gestation. 
L'ohslruction peut étre placee de raaniére que la 
pariie du viscére malade soit difílcile á toucher 
ou qu'on ne puisse y parvenir , le reste de son 
volume éíant dans Pélat n^turel , on reconnoitra 
bienque Je col n'a pas changé de configuration, 
mais pour constater ia non-existence de la Gros
sesse , on sera forcé d'attendre plusieurs mois 
pour étre assuré que les dimensions du col res-
tent toujours les mémes. 

Les auteurs qui ont nommé Fausse Grossesse 
celle qui a lien dans les ovaires , les trompes de 
fallope, &c. se sont trompes : cette espéce de 
gestation est paríaitement bien désijznée par le 
nom de Grossesse ventrale , que les pratlciens 
lui onl donné. Les écrívains foudent leur opi
nión sur ce que Ja gestation doit toujours avoir 
lien dans la matrice pour éire vraie : cette pro-
posilion n'est point exacte; car par-tout oii se fait 
la conception, et ensuite la nutrition d'un germe, 
Itl i l existe une véritable Grossesse. 

Si la timpanite de la matrice n'avoit pas des 
progrés aussi rapides (pie ceux quon l u i c o n n o í t , 
elle pourroit etre classée au nombre des GroS' 
sesses ; mais les symptomes marchent avec une 
telle promptitude , que le volume du "ventre ne 
peut pas faire soupconner une yérilabie gestation. 
I I n'en est pas de ménie de l'hydropisie , qui , 
chez certains sujels , a une marche lente ? en 
sorte que Famas d'eau distend l'utérns á peu 
prés comraela Grossesse. ( Voyez l'article GROS
SESSE avec HYOUOPISIE. 

Ce qni est relatif aux moles a été traité avec 
assez de détail au mot mole , j'y renvtíie le 
lecteür, 

L'Age 
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L'ágc pe ît eDCore fairo ílistingucr la Fai/ssc 

Orosstssa d'avec la vériutble , il est bien rare 
qu'une femme deviemie grosse á ciaquaute atis , 
et á plus forte raison cjiiand elle est plus ágóe ; 
cependant, á cette époque , les congestions qui 
se forment dans Putérus , ou les organes qui 
l'environnent sout t iés -communes; commo ees 
maladies 3¡nmlent la G ossesse } on peut soup-
^onner qu'eüe est fausse. Maigré ees consíde-
raüons , il seroit ímprudent ék porler un pro-
gtiostic assuré sur oet ótat , car on a vu des 
íemnies devenir meres jus^u'á soixante ans et 
plus. Haller en cite un exeniple qui a eu lieu 
en SUÍSSR j dVutres observalions assurent avoir 
Cié témoín de faits semblables. 

Les sígn93 les plus ordiuaires de la Far/sse 
Gros^esse ont été rappórlés dans i'article Gros-
sesse , je n'en recomniencerai pas ici rénuraé-
ration. ( M . CHAMBÓN. ) 

. F A U T E U I L , ( H y g n m e ) . 

Partie I I . Des dioses improprernent dites non 
oaínrelles. 

Classe I I . AppUcata. 

Ordre I . Macliines dont on sé sert habituel» 
lement. 

U n F a u t v i l est une espéce de siége plus 
commode que les autres en ce qu'il a des bras 
qui maintiennent les personnes assises , non-
seulernent derriére , mais encoré de droile et 
de gauclie. Les personnes íncommodées ou con-
valesccntes sont ce!les qui doivent parliculié-
renieut se servir de V a u t c u i h . On a soin de les 
faire rembonrer , de maniere qu'on y soit plncé 
niollrment et commodément. Les FautsuUs qn'on 
fait aujourd^íiui sont trop pefits pour cet usage; 
on est obligé de se servir de bcrgeres , qui tien-
rent la place des F a u t e u i ¡ s d'autrefois , et avec 
avantage parce qu'elles sont bombees , et que les 
aulres étoieni faits quarrément. 

Les Fautenils bas sont toujours plus com-
modes que ctuíí qui sont íbrt élevés , snr-tout 
pour les pertonnes qui desirent y goAter quel-
ques instans de repos , et pour celles qui ont 
k travailler et á écrire , j'en ai dit ailleurs les 
ratsons. 

O n se sert dé F a u t e u í l s dont le fond ou le 
siege est garni d'nne cuvette de cuivre , assez 
grande poia' qn'on puisse y baioner les íe.ses 
et les reins. Ces espéces de Fai / tcui/s sont tres* 
commodes tout* s les fois qu'on veut detendré et 
reláclier , comme dans les maladies de reins et 
de la vessie , comme lors<|Ue les béínonbojde* 
touttnentent par un trés-iirand érétisme , dans 
bien des maladies des íemmes , alors on ordonne 
te qu'on nonirjie h úusAe Fauteuíl y dont l'utiiité 
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dcvltnt d'aiit.int pius ni arquee , qne l ^ i fait 
aisérnent dissoudre dans i'eau du bain , les subs-
lances qui soi;t ¡ diqu^es par les diíí'érentes c ir -
constanees dans lesqueiles se trouvent les ina
lados. ( M . MACQUART ) . 

F A U X , ( H y g i ^ n e et mat ídre médícalti ) . 

Cette épilbéte .s'ijppliqne á beaucoup de subs-
tances , á raison de \ A ie semblance qu'elles ont 
avec d'autres auxípielles on a dotinó le nom que 
ees premieres portent pareillement. Ainsi on dit 
F a u x acacia , F a n x acorus , F a u x olivier , 
Faita: pielachier , &c . * 

L a plupart de res subsfances seront r?nvoyées 
dans ce dictionnaire a l<jur véritable nom , les-
autres au nom principal ; ainsi pour le mot 
Fauar a l i v i a r , ( Voyez OLIVIER ) , pour le mot 
F a u x pislackier , ( Voyez PISTA cuIFH ) , &c. 

( M . MAIION ) . 

F A U X G E R M E , ( P l y s . Med, ) 

CVst le nom qu'on donne á différens corps 
qui sont expulses de la matrice , et qu'on suppose 
étre les débris d'un foetus dont l'organieation est 
clélruite Comme les acconclicurs n'ont pas desi
gné ces corps par des caracteres bien distinclifs, la 
j)ii]partdes auleursleaont confondus avec les con-> 
crélions sai-guines, polypeuses^ lyrnpbaliqucs , 
& c . jengénéralon nelesdiífíMcMu ie (i< .s molciquc 
par le voluine de ces derniéres, sonveu t im'me cu 
íes a nomines iudifféremnient moles ou F a u x 
Germes , quoique ceux-ci fussent volumineux* 

L'exactitude du langage exige cependant qu'on 
determine l'idée qu'on doit avoir du F a u x Germc^ 
je l'apjiellerai un corps composé d'un feeius dont 
la vic est détruile eL les parlics mal /¡v.urées j 
mais ayant pris un certain accroíssement dans 
les mejnbranes qui l'enveloppoient. Je n o m -
merai efj luxlon ( pour me servir de Pexpression 
des anc.ens ) récoulement de la semence apres 
quelque tems de séjour dans la matrice , mais ne 
présenlanl encoré que des commenceniens d'or-
ganisation ; en serte que Y( f j lnx ion de la liqueur 
séininale ne difiere du F a u x gorme , qu'en cequO 
ce dernier offre á l'oeil un travail commencé et 
reconnoissable avec les membrannes qui l'eu-
veloppent, soit qu'elles se séparent de l'utérus 
et s'en écbappent en inéme tems que l'embrion , 
soit que l'nn soit expulsó sans les autres de la 
cavité du viscéje dans lequel ils avoient été 
formes. 

L a sortie d'un F a u x gcrtne a lieu dans les 
premiers mois de la grossesse ; car autrement 
l'accroissement du placenta ( en supposant que 
le foetiis eftl perdu la vie depuis long-tems) 
formeroit une mole. L'exclusion du Fauxgeme 
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est plus íardive que iVífluxion de la semence , 
tjiii arrive,, seloii les ancicns , dans les huit 
premiers jours de Fimpíegnat ion. L e teruie de 
•^Juara^te joura est le plus ordiuaire. 11 paroít 
qu'a cette époque le sang amassé dans la raa-
trice potir i'accroissement du Iccttis e t de ses 
enveloppes , n ' é t a n t pas empioyc selan sa desti-
nation , engorde les vaisseaux de ce viseé re , 
e t d¿Lni i t ['adlv^renc-e q u e le placenta avoit 
coniracíée avec lui : cequiest d'autant plus fa-
c i i e f fi^e le placenta ne recevant point ordi-
HíUietneut de nouniture se íléirit , e t son 

aíTec i'mére.s devient inoins intime : i l 
en resulte que la pl'fts légére impulsión de l a 

Íiart des lirpiides suffit pour les sépar r . Quand 
a c!u)*e n'arrlve pas ainsi , et que le placenta , 

maigré la iiiort du í'oetus , conserve sa vie par-
ticvilié*e , U s'íiccrolt considerablement et l'omie 
uue mole quelquefois voluniineuse; j ' e n donnerai 
des exempies eu parlaut des M o l t s . 

D'aprés ce que je -viens de dive, il est facile 
de dislinguer !« F a u x germe des vraies moles j 
dans le premier cu distingue xiu loetus , dont 
rorganisation est commencée , on reconnolt aussi 
ta stnicture des membranes qui l'enveloppent 
jjarcc q a ' t l l e s ont elles mémes une vérilable 
Organísation ; on ne peut done confondre avec 
elies les masses sanoiiines qui ont acquis quel-
que ennsistance dans l 'u tén is , et qui nVíírent 
rien de reguiier dans leur síruciure ni avec les 
concrétions lympliallqnes ou polipeuses , et qui 
sont également sans disposition réguUére.( V o y . 
les articles MoLEs5Gn .ossEssK, A VOKTIÍMKNT,&C.) 

IljiVstpasfaciledTassigncrles véritables causes 
de la destmcJion Ahm Irotús peu de tems aprés 
la conception. I I n^est pas doutenx cepemlant 
que Its grands ébranlemens suscites dans la 
Wiaclune ne puissent mettre obstacle á la con-
tiiination de la vie dTun embrión ; mívis quand 
des femmes qui n'ont éprouve aucune altération 
dans leur santé , et dont le moral a toujours 
paru tranquille , éprouvent cet événemeat , on 
est forcé d'avouer qu'on ne concoit pas toujours 
comment l a cbose se passe. (la qui est plus 
connu est qu'une cbúle , un coup violent recu 
á l a región bipogaslrique , des vomissemens fre-

• quens , des sauts Irop répátés., des convulslons , 
des ébraulemens qnelconques peuvent porter 
VétonnemeJit dans un lacis da vaisseaux trop 
foiblea ponr résister á la «ommotion qu'ils ont 
tt'eue ; ils se désorganisent ou leur action s'a-
néantit , et le germe ni son enveloppe no pronnent 
plus d'accroissement. De cet état de dessicalion 
( car il «ren fail une í'aute &e nourriture ) resulte 
la grande disposilion á se délaelier d^ l'utérus 
¿ l a incíiudre secousse'; c'est ainsi qn'un fruit 
attaebe á la branclm pos un jvédicule qui ne 
tejjoit jUus de liouiiituie , st ¿«ísuíiit aisément 
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en rompant sea attacbes par san proprs p^icís^ 
ou si ra<lhérence est encoré quelque chose y 
uu vent modere suffit pour achever la desunión. 

Onn'ignore pas non plus quelle est l'influence 
des causes morales dans la destruction des em-
brions } c'est aínsi qu'une grande frayeur , 
qu'une surpr^se qui agite , qu'une crítinte qni 
saisit, qu'nne aíiliction immodérée , font mou-
rir les la?tus dans le premier age j mais c'est 
encoré aux effets pliysiques. qu'il faut rapporler 
le múclianisme de ees accidens , et voici , ce 
me semble, comment on pent expliquer cett» 
•[nestion. Dans une frayeur , toute la mackine 
est ébranlee ; les lluides lances par le cceur, 
sans réguíarité , dans It urs cLnaux , y porlent des 
commotious violentes , qui produisent des effet^ 
absolument semblables á coux qui résulteroient 
des cbúles ou des secousses occasionnées par de» 
corps étrangers; c'est moina lTempire de Pame-
qu'on doit co-nsuk'ri r dans ees circonstances 
comme l'agent iiamédiat de la destruction , que-
l'ébranlempnt occasjonné par le trouble des 
nerfs^et l'agitation des esprils animaux , qui 
rendent plus pcimanente les secousses dont je 
parle. 

Onne peut pasméconnoltre l'influence des vieos 
des liquides dans la destruction des embrions j 
il, est d'observation qxie les í'cmmes qui ont un 
sang acrimonieux^ ou di.ssous , avortent commu-
nément dáns les six premiéres semaines de la 
grossesse , et que les Faua: gerraes qu'elles 
rendent ne paroissent pas avoir atquis le volume 
anquelle tems oü ilstombent , leur a permis dê  
jianenir. J'ai examiné cet objet plus en détail 
au mot Avortemeut. 

Les symptmoes qui accompagnent la sorfíe-
du Faua: germe ne sont pas redoutables. L a 
iñatrice n'ept pas remplie d'une assez grande 
quantilé de sang pour que l'hémorrliagie soit 
dangereuse. On a vu méme assez fréquemment 
ees corps organisés s'écbapper de Futérus } satis 
que les femmes en eussent connoissance , autre-
mt.%t que poiir les avoir trouvés par liaz:ird, I I 
n'en e&í pas toujours ainsi v et les femmes pU> 
tboriques perdcnl néce&sairenient lors de l'ex-
cKision dê p F'attxgermes. Celles qui ne perdent 
pas sensiblernent sont plus partieiiliérement le* 
sujete eacoclnmes, ou les femmes qui ont dea 
íleurs blanclies , ÜU d'autres écoulemens. ? 

On ne peut pas donner un i)lan de curation 
ponr un accident qui porte sa guórison avec 
soi. L'expulsion dn Faucc germe se fait par la 
nature 5 s'il est quelquefois ptécédé de coliques 
iéf ére.s qui dépendent des contractions de Cute
ras , les doulenrs sont si tolerables que les 
íemines n'y font pas grande attention. Quaitd it 
y a un suiiilemeát de sang avant la sortie d* 
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Vévnhrion et ¿.e ŝ s cnveloppes , on recomman-
deroit iimtilemcnt le repos aux m.ilarlcs ; on 
feroit en vain pratiquer quelqn^s saignées , l'ad-
hérence án placenta avec l utérus est détruiíe 
«n pirtie 011 complettemcnt, ct rien ne pciu en 
prevenir iVxpulsion. 

Tout se borne, dans les personnes sujettes a 
crt accident, aux moyens préservatiís. Si la 
plethore (ee qnl arrive quelqiiefojs ) doune lien 
á la destruction dn fogtus, parce tjue les vais-
seanx trop gorgés de sajig íaisseni passer une 
Cjuautité de ce í luide, qui détache les radicules 
¿ii placenta , on prescrira la salgnée, «t l'ac-
cvaissement de Pembrion He srra phis inler-
rompu par cette cause. On rerommandtra un 
repos extréme anx femnies qui ont la iibre 
gréle , le sang pnu concr scible , et dont les 
inolócules fonnent des solides sans consistance , 
parce qu'on évitera le décol lemtnt des vaisseaux 
quí partcnt des merabranes pour s'insérer dans 
Futérus. Quand on sera consullé |>our des 
femuifs qui sont cacocliymes, et qui par ceíte 
raison sont disposées á l'avorlenient, on fera !<; 
traitement cju'exi^t rale vice des íluules. On dissi. 
pera quelqueíois les eífets récens d'nn grand 
cbtaniement par la saignée , une diette un peu 
«évére et le repos le plus absolu. Les ébranle-
niens qui naitront de causes moralrs ne s^roient 
pas sui'íisamment dissipés par les iiinyens que 
j'indique^ on ieur joiudra ltusa§e des antispas-
niodiqu^s , comme r¿ther , la liqucur miin rale 
«nodine d ' í lo í fman, et sur-tout le laudanum de 
Sytieubam , le sytop de diacode , Taikali vo
látil ou l'esprit de corne de c<jrf, &c . A u 
resie , ees objeis sont traites dans un plus grand 
fUátuil au mOt UüMOIlRHAGlE rl: AvOI\ TEMJ1NX. 

( M . CHAMBÓN). 

FEMMES E N COUCHES. ( M a / a d . des) 

Les maladies quiappartienneut essentiellemeut 
i Vétat átüae JF'emme en couche , doivent étre 
joigueusement disiinguées de celles qui coinpli-
queui ce meme état ; autrerofent les aífections 
febriles accidentelles , qui se réunissent aux at-
cid ns des couebes seroieul coníoudues avec ees 
derniers. C est ainsi que des praticiens rnodernes, 
qu'on ne compfe point paiini les homines d'un 
m é n t e émbieat, oAt cétíigiié gnus le nom impro* 

Sre de fiúv e puerpéra/e \m>* mulíitude de ma^a-
ies dilíéientes que les autenrs de tous les U-ms 

ont traite s íparémetit, parce que chacuné dMies 
4 son caractére particulíer. Je suivrai done ceile 
dermére inéthode , et je n'.iurai aucnn égard 
aux <lis^eria(ions moderues , ni aux compilatious 
informes des médecins dont je parle. 

J'appelle maladie qui dépend essentiellement 
de i'éut d'uiie nouveñe aceouchée , les afíec-
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tíouá qui depetu^ent du sang et des loc!i¡os , e í 
ceile* qui ont leur srmrce dans les acejdens oc-
casionnds par la maliére laiteuse , qunnd ni l̂ urt 
ni t'autie de ees íluides ue determine une mala
die qui ait des caraciéies élranuers á l'accou-
ciiement. Je suivfai TordiT' des lilicuomoaes or-
dinaires dans leur exaiuen sommaire. 

Au raonient de l'enfantfment, !e foetiis peut 
éire ar été au passngepar un vice de conformntion 
de la méi-e, ou par ceux qu'il a contfactés dan* 
raccroissement mal ordonné de ses pa l ies, o ü . 
enfin par une ])ositiori qui ror.d Penf'anti ment 
diíflcile , et Síiusent par la malíidrcssc des 
manoeuvrcs qu'on eraploie. Mtfn i.bjei n'cst pas 
de trailer de ees dtfferena é:ats , ]>arce qti'üs 
seront suííisaxument développr's dans le dictiivn-
naire de ChirUrgie , qui dounera les moyens 
d'accouclier. On trouvera anssi dans le me ine 
onvrage ce qui retarde les dé< liii urca , les cou-
lusions faites pendant le Iravail. 

Les contractions de l'uterus , en d¿racliant le 
placenta , occasionnent une eífusion de sang qui 
peni devenir morlelle. ( Voy . article HÉMOUEHAÍ-
fiiR. L t placenta adliére quelqueíois tellement 
á la matrice ciu'il t u rst difficilemcut sépnic. 
( Voyr.z au mot PLACI-NTA les vices de cel or-
gane. ) Son séjour prmongé trop lou.c-tems dans 
le méme viscere donne lien á des maiadies gra
ves. J'en parlerai tnsontems. Une unión trop 
forte de ce corp.s organique avec l'ut<'rns a 
occaiiouné le renversement de ¡a mat-Ue. Le 
ineme accident a eu lieu par des mauoíuvres 
mal dirigées. L'abaissenicnt du meme viscere 
reconnoil atissi les niémes causes. L'iKérus í,i l i 
gué par des contraclíons cpii nVx])u!seiJt pas le 
ioUus devie.il incapjftble de termiffer l'acconclie-
ment sans » cours ólvau ers on appeüe cet 
état ¿nertie de matrice. U n enf'ant trop voluini-. 
neux qui ue céde pas ¡l l'iinpulsion du viscér« 
dans lequei i l est contenu , un enclavemcnt, 
des maiuKuvres dangereuses , ont été cause de 
la rupture de l ' u t é n i s -ou de son d é c h h e m e n t . 
Oes parties du ícetus ou le leetus eulier resté 
dans ce viscere onl donné naissance á des mala* 
dies aiguiis et chromques. 

Si Pon suppose qne Paccoucbement ait é t í 
terminé beureusement , il y a d'autres dángérfc 
a courir. I /ntérus rempli du sang qui setv'i¡t á 
la nuíntion de l 'eiif;ní: doit s'en déharrasset 
compleitement : ce fluide coule en triq) grande 
quantité , ou ne s'évacue pas assez abordam-
ment , ou eníin il y a suppression toiale dH cet 
écouieinent 5 d'oü les maladies inflammatoires 
qui en dérivent , d'oü encoré Pirrup ion de ce 
liquide sur des vlscéres proclmins ou éloign/»-

Za F i é v r o de latt donne un antre ordre uc 
M m a 
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molaJiee : los rrgorgemcns des seíns , leur in-
ílíimmniion , Icnr suppuration , letir iuduration 
et leur mortiíscaiion.. Si i'lmnieur laiteuse fait 
inuption sur des órganos qni n'étoient pas des
tines á la recevoir , elle occasionne des aíTec-
lions tres inultipii^es ; dans !e bas-vende, l'in-
ílammalioi) d'un ou de plusieurs viscéres coti-
t tñus dans cetfe cavilé ; dans la poítrine , celie 
des poulmons , de la plévre , & c . 5 dans 
de tete des maladies comateuses de toulc es-
péce . Quand elle se dépose sur les partios 
extérieures , elle y fait uaítre des affections 
aiguesde la me me espéce. E l l e laisse aussi dans 
les unes el les autres des désordres qu¡ aménent 
des maladies ehroniques. Ces différentes mala
dies seront traitées en parlánt du lait et des mé-
tasíases dont ¡1 cst susceptible, l 'oycz MJÍTAS-
TASE XAITETJSE. 

Si les noiirríces sévrenl tont-á-conp Jeurs nour-
rissons , elies sont expos-'e^ anx memes accidens 
que les femmes en couclieü de la pait de la dé-
viation du lait. I I n'y a de diíférecce dajis l'une 
ct l'autre circonstnn.ee qu'eu ce cpie la matiére 
laiteuse étant beaucoup plus alioii«l;iule cl-ez 
les nouvelles-acconchées , les affections morl i l i -
j^ues se mainíesiont avec jilus d'iutetisité. 
Toutes les í'emiues qui ont du lait , daus quel-
que tetns qu'il subsiste , soit cju'elles aieul 
nourri ou non , soit que le sf'vrage ait été brns-
que ou ménagé , partagent encote les mémes 
dan^er?. Comiuii chacana de ces aíTeciioníj sepa 
considérce en dé tai l en son lieu , i l sufíit d'en 
avoir présenle íci un taldeau abregé. 

A cellos que Je viens de dés igrer , et que je 
regarde la plupart comme ¡rthér^rttca a l'état 
actuel d'une F tmme en cauche , i l s'en joint 
d'autres tout-á-f.u't étvangerrs á cette situation , 
et qui ne paroissent se manifeslor qu'á i'aide du 
troublo qu'orcTsionne. raccoucl.euient. Je ran-
gerai les suivantes dans cette derniére classe : 
telles sont la J i t v r e de l a i t pituiCcuse^ la j i évre 
liumorale q u i d é p e n d ({vs sabures des premiéres 
voics la d ia r rhée ; la fii-vn; p v t r i d e 5 l a fihvre 
maligne \ laJievre m i l i aire; les autres Jicvres ex~ 
ha7Uhcn¡at¿qncSy le pourpre. L s p é t é c h i e s , &c . , 
toutes ees maladies sont t iés Iréquentes c'es 
IPS Femmes en conches j j'en traiterai séparé-
meut, et d'aprés la dé^ignation que j'ai donnée 
de chacune dTelIes. Comme elles ont un carac-
tére particuíier diez les nouve' lewiccoucl iées , 
i l est tres essenUel de les considérer sous ce 
rapport particuíier. 

§. P R E M I E R . 

D e la Ficvre de lais pituiteuse* 

Si la grossesse avoit un accroissement qui ne 
géníit jamáis los fonclions \ si les í'cnsmea qui 
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ont conen » portoient leurs enfans , sans étre 
exposées aux maladies qui peuvent les attaquer 
dans tous les aulre tems , la fiévie de lait seroit 
peut-étre touiours inliaumiatoire : mais l 'expé-
rienre apprend que la cliose se passe auirement. 
Sans examiner fccrupuleusement la question de 
savoir , si les accidens anxquels les Ftmmes en 
cauches sont exposées dépendent de leur ma
niere de viviré , des habitudes auxquelles elle» 
se Uvrent , des usages de la société qui sont 
pour la plupart élrangers aux loix de la nature, 
sur-tout parmi les personnes riches , et daus les 
grandes villes ; soit que les générations actuelles 
aient perdu une partie' de lf?ur forcé et de la 
bontá de leur constitution dans cette derniére 
dasse ^¡l est certain que c'est en elle aussi , que 
les maladies qui accompagnent la grossesse 
sout les plus iréquentes, C'est done dans leur 
constitution actuelle , qu'il faut cberclier la 
cause des accidens qui les a í i l igent , quand elles 
deviennent méres. 

Comme cette question a été exposée am-
plement quand j'ai parlé de la constitution 
des fenimes , je n'y reviejidrai pas dans cet 
article , j'y renvoic le lecteur : i l y trouvera 
ledétail des causes de la constitution pituiteuse. 

Supposons mainlenant que les fommes de la 
cotisii' ulion que je viens d'inrlicjnf r aient roñen • 
au l en d'im siflég foncé en couleur , quelqneíois 
HJeEne privé d'une assi z grande qnantité de séro-
si'é , et toujours prét a porter l'infiammation 
et Peuibraseinent flans tome la capacité do 
l'alidomeu, on r e trouvera qn'une pituite tf nace, 
inerte , imiuobüe et adhérente aux solides. 
Cliez les femmes fortes , les vaisseaux avo'eft't 
une grande act ion sur le íluíde qH'iIs conteno ent 
au moment 011 ils ont acquis qnelque liíjfrlé > 
par la dimimuion de l'utérus , aprés i'enfante-
ment : dans les autres , le syslénie vaseulaire r 
indolent et foiiilo , agit d'une maniere prosfpi'iu-
sensible sur les liquides épais dont i l s'est 
rempli. 

L'existence d'un sang virqueus , cBéa Ies 
femmes d'une constitution délicale , est pron-
vce par l'observalion ; cellos , sur-tout , qui 
ont un écou'.pment presque continuel , conim 
sous le nom de íleurs blandios , rendent qnel-
quefois des glaires épaisses qui jvssemblect par-
faitement a une humeur catharrale. Les prati-
ciens n^oiit pas hésité á considérer cette mala-
die comme un catharre de la matrice ? enticre-
ment semblable á ceux qui affectent quelque-
fois le poulmon ou la mernbrane pituitaire. Ces 
vérités ont élé mises dans un plus grand jour 
dans l'lfistoire des maladies des filies. 

Les pliénoménes de la grossesse concourent 
touts á démontrer que cette humeur doit âioaa-
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i er en grande abondance Jans la mntrlce «: les 
autres visceras du bas-ventre j les preuves en 
sont élublies allleurs. A u moment de i'accou-
chement , i'aciion qui fuit mouvoir les fluides 
semble ('¿pendre de loix dil'í'érentes de ceiles 
par lesquelles ils avoient circulé pendant la 
grossesse j le trouble qui surv.ent aiors excite 
tin mouvement íebrile , pour rétablir l'équilibre 
que le volume de l'uterus avoit derangé a 
certains cgards ; mais on remarque une suite 
d'efíets bien diíí'érens de ceux dont j'ai donné 
le détail , en parlant des fievres de lait inflam-
matoires } la fiévre qui á lien , dans cette der-
niére circonstauce , doit íaire repasser dans le 
torrent de la circulation , la portion des liquides 
qui stasoient dans la matrice et les autres par-
tíes pour fournir á la secréüon du íait ; elle 
doit , en méme tems , opérer la coclion de cette 
humeur pituileusc , qui n'est pas propre á sui-
vre les routes tracées par la nalure pour se 
porten dans tout le systéme vascuiaire et y étre 
asssimilée ; i l faut done cunsidérer alors la fiévre 
de lait cornme étfant en meme tems une fiévre 
catharrale. E n eííet , elle en a les symptomes 
et la ferminaison. Lenom de catharrale que je hii 
dontie ne paroítra peut - é t re pas conforme á 
l'idee qus les anciens avoient du catbarre : ils 
préiendoient que sa cause matérielle coúsistoit 
uniqnemeut dans la formation d'itn íluidu , 
tantot visqueux et froid , tnntot ácre , salé , et 
quelquefois caxistique , mais toujours tirant son 
origine du cerveau. Je ne suis pas du meme 
avis. Je suis persuadé avec Sennert que les 
viscéres iuférieurs peuvent concouvir á sa for
mation ? sans en excepter l'ulérus. 

L a ressemblancc qni se trouve entre la fiévre 
de lait , dans les c m i s l i t u t i o n s plluitenses , et la 

-fiévre catliairale bénigne consisle en ce que , 
dans l'une et i'antrn , la matiere lente et vis-
qnense qui s 'anéte dans uno partie y quelle 
qu'^He soit , y forme des enp,orgemens qui oc-
cupent presqne toute l'étendne du viseére ou 
de la partie aíTeclée mais il faut obsem r , 
avec les anciens , que ees engorgemens sont plus 
particuliérement dans les extrémités vascidaires, 
et que les grands Ironca ne síMnblent pas y par-
liciper d'une maniere sensible dans les rom-
•mencomens. L'action vitide conserve, sins doute, 
'des routes praiiciblt s aux liquides qui par-
•coureut ees viscéres • mais , comme le sar̂ g , 
duquel ils íirent leur origine , a la méme tén ; i -
cité , l'étendue de rengorgement augmente an 
point d^opposer enfin des obstacies insurmon-
tübies a la circulation. 
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división de I'humeur qui s'étoíl fixée dans le* 
fins vasculaires. C'estdans ce mouvement fébrile 
que consiste la coction de riuimeur morbifique 
qui doit étre assez att('nnée, pour étre ensuite 
expulsee par b s émoncluaires convenabtes. Cette 
crise suppose deux conditions essentielles ; une 
forcé sufíisante dans les vaisseaux et dans le» 
contractions du coenr et un engorgemenl reso
luble. O r , toutes les fois qu'un sujet est affoibli 
o u é p u i s é , la coction devient impossible : il ea 
est de méme si les íbrees restant conservées , 
l'engorgement resiste á la fierre par Tétendue et 
la quantilé des parties qu'il oceupe. On peu» 
conclure de ees principes, qu'une aífeclion ca-
tliarrale qui attaque a.-la-fo¡s plusieurs , ou un' 
seul viseére qui , par sa position , gene le» 
fonctions vitales , est une maladre niorle'le : le 
degré d'engorgement, le plus grand épaississe-
ment du liquide, augmentent encoré le danger 
de cette maladie. 

E n consldérant ce qui se passe, sur-tout dan» 
les enfans qui ont des affections véritablement 
catharrale* , on reconnolt que les membrane» 
qui recouvrent les os dont la base du cráne est 
composée , ont acquis un volume bcRuconp plu» 
considerable que crlui qu'elif s aAroient aupara-
vant. L a face méme se bouffit , les joufs s'en-
ílent , les yeux s'éteignent et devienneut pin» 
petits par le gonflement du visage 5 toute la téte-
s'engorge , une liumeur visqueuse s'échsppe par 
les narines dans les commencemens de la maladie. 
Les yeux sontengorgés, i l s'en échappedes larme» 
involontaíres. Les sinus étlimo'i'daux , frontaux,. 
maxil laii'es, &c.oyjes caviles nasales ménje, sont 
presqn'enriéreinent fermóes ; les vaisseaux rjui. 
parcxjurent ees nifiribrancs se troiívant com[iri-
rnés , le sang slase dans le cerveau , et cause 
des afiections coinateuses qui font périr les m a -
lades. 

On trouve ál'onvertnre des cadavresíes rcem-
hranes des parlies que je viens de nommer , 
épaissles , couvertes dTuu enduit muqueux ^ 
quaud la fiévre a persisté pendrut long-tems^ 
le liquide est alténué , i l est plus acre ^ i l coe-
rode tout ce quTil touche , i l devient fetide efi 
do? r t ; des marques d'un commenci ment de pu-
tiidité. L'intrrieur du crAre iiTest pas exrmpt 
de congestión , le rérvcati et le cervelet sont 
plus mols qne de eoutunse : les veutricules sonr 
assez fif!<;U! ir,inent remplís CCnn liquide qiíel-
qm fois épaís , qneUpiefois gélatíneux , «quel
quefois une enu pnre necupe la capacite , le-
plcxus clioro'ide est decoloré , &c.-

Dans ce tems , la fiévre s'all ume; mais la fiévre J L a méme ch.ose se passe dans les eng^rgemer» 
t foible, 1̂  pouls est lent et larpe dans ses | des viscéres du bas ventre , qui causí nt. la íiévrs-est 

contractiona eile est néceb&aiie pour opérer iu [ de lait piluiteuse ou catliarale. L e s svcmpUuiie» 
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«otit moderés dans les premiers m o m í t i * , le 
gonílement du bas-ventre survient saos causer 
beaucoup de douleur , Ics loc lúes se suppriuient 
o\i coulent en petite qiiantiiá ; la flévre qui naít 
de cette siippreasion ii'est paa violente , le» raa-
lados n'ont pas sotf; elles tombent dans l'aílais-
sement. Par les pmgrós de la maladtc, le. pouls 
5« concentre , devient plus peiit , le venlre ac-
quiert un yolume é n o n n e , cjneiqu fois ia tete 
est affeclée , et cjue'queíbis elle reste Ubt-e j c e-
pendaut l'esprit s'abbat , les faciiUés in elb c-
tuedos flñúléái^tffsent pendant q ie la foiblessi 
du pouls augíiien e et nc laisse pius sentir que 
des undulations. L e i malades nietaent daus cei 
ctat. 

A Pouverture des cadavres , on trouve le bas-
venlre reuipli d'ii- e sérosité visqueuse un peu 
opaque ou méme orce , les vaiss^ aiix des vis-
cé-es de Tabdorni n ifés-gor^és ? i,intér»eur des 
íntestins rempli d'une bumeur uluaule et un peu 
laiteuse , la surl'ace ex;erne en est reconvene 
dans qupiques sujets ; l'épiplona présenle les 
Hipmes pbéi'omenes : la mulnce esl gorjee de ce 
íluide tinaco , ses vaiss- aux , quaud 011 les coiu-
jifi/ue , en laissent suiuler queupies goutles , 
les bg iinens larges et les ovaites sont dans le 
méiiie éta» j la vessie y participe cpieiqm ibis t 
je Tarvue rejnplie de glaires, comnie quand elle 
esl afft ctée de catharre. Si la ílóvre a dmé 
assez long-ieuis pour a térer oes íiuides et les 
atténuer , ile sont jdus acrimonieux et plus co
lores , ils eont plus fétides et plus coulaus j ils 
paroissent dans quelques sujels avoir rongó les 
pariies sur le^qnelies ils se sont ü x é s ; on trouve 
alors des marques duiíKmimation et de enr up-
tion par-tout óü i l a porté ses ravages. V é \ n -
plooh est souvi nt fondu , ou il en reste peu de 
traces. Si les aiüres viscéres ne sont pas aussi 
alteres , c'est que b ur tissu , plus solide , re
siste davantage a reílíet de cette matiére acrijno-
nieuse. 

Quand la maladie est attaquée dans ses com-
roentemens par les reniédes conveuables les 
malades rend'.nt par les selles des matieres 
f o n j e s et pilantes , íé pouls sVléve et ac-
quiert de la forcé , le veutre s'étend , abirs la 
langue devient plus chargáe j de blanchi- ou 
f;níivent ne te qu'eile é i o d jusqu'alors , elle se 
colore , el se couvre d'uu limón pius é|>ais ; c e>í 
un signe de cociion. Les uriues dfiposent un 
Síídim-.'nt aboiidaiU , la pean ne reste plus sécbe, 
elie se couvre d'une ntoiteur légéro d'abord 5 
ensuiie la sueur s'établi». L a viscosile de \thu-
metir qui recouvroit la langue , disparoit par 
degrós , le goúfc des alimans revient, les ma
lares en deiuandoni. L11 souleníMit ¡es ¿ V H C U R -
tions avec ménagement , on t̂ tpu^Sfl compb tte-
weat les liuüieurs qui íbrmoient ia ijialadie j 
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maíí la conTalesc^nce exige une grande clrconssí 
pection dans les premiéis tenis. 

On reconnoít ceite íióvre par des locbies vis-
queusts : ei¡es parois.sent un mélan^e de limplio 
é¡)aiss:e , comoinée an sang dans les premier» 
jouis ; < t quaud la couleur de cet écoulement 
s'éte.m , al 'rs le liqui ie qut ren.ient les nou-
\eile0 accoiu lu'es res^emi le á une < spéee de 
;.-l--e g|..iir< use , qui a d.fíerens de^r.̂ s de core-
s HUiiiCe. Dans qneiques eud-oils des bu es sur 
ieíi|uels on recoii cel e maiiére , on ünpercén 
ê  mucosit' s cpii s'éjtíMSsis^ent, et qui prennent 

par la nessication (íiff renfes tf inte-., les unes 
d'iíii ¡aune paie , les autfes diapbanes , comnie 
un s:uiple uiuc ibige trausparí nt : quelcpies-unes 
ptenuent une coiiieur 'ir nt sur le verd , á-peu-
prés comnie le liquide que rendent les tundes 
du vagin chez les femrnes qui ont des fleurs bliin-
elies un peu arr. s. L e reste des linges est salí 
comme s'il avoil ét¿ trempé dans un pus ctendu 
d'une certaine quantité d'eau. 

L a fiévre de lait s'annonce par des fu'ssons 
légers e í irréguliei-fi , uti embrirras daus la régioa 
bypogaslrique , suivid'úne tensión assez durable , 
á moins qu'une diairhée ne survienne. Dans ce 
cas, íes malades rendent des matiéres la.rruses 
létides en petite quantité ; b ur expulsión est 
pri-eédée de douieurs i é g é r e s . Quand la nuiladie 
ne prend pa» cetle terminaison , le ventre se tend 
davantage , et alors la fermenlatiiu) des maliéres 
qui y sont contenues donne lien á une fiévre pu-
tride. II est imporlant de rem;ir(pier que le» 
mammelles , sur-t^ut chez cclles qm ne nour-
nssent pas 7 ne sont pas rempíies , ou qirelles 
le sont írés-peu, et que lorsque la liAvre s'ailumo 
pour prendre un caractére de putridifé, elles se 
désemplissent et s'affaissent, peudant que U ba«. 
ventre se tend davantage ; alors il y a véiitable-
ment putriditó : j^en parlerai ailleurs. 

Chez quelques sujets, !a fierre debi í t parcourt 
6fS tems avec plus de régularité , elle a( tenue 
assez la pituite pour L i í'aire pastel! ]>ar difíi rens 
émoncloires , comme les urtu^S , b s seiles et 
quelquef'ois les sueurs. Cette difíérence vient 
sans uoule de la plusou moins graiuie aitéral.on 
des bumeurs, de la ¡dus ou moins grand - quan
tité da pituite , et du degré da viscosiié qu'eii© 
a acquis. Le traitement contnbue aussi oeau-
coup á chan^er la ferminatsou de la malaaie', 
soit en faciliianl la curntion , soit en la rendant 
plus di í í ic i le , comme quaud on donne eos acides 
aux malades : pratique frop généi aieuu m adop-
tée , qiioiqirelle soit trés-dangeieuse. 

Cette maladie est grave : quand la nihlfte est 
abundante, elie dégénere en fiévre pu ír ide j 
aur-tout dan» les sujets dont la tibre tst niüüe 
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et ímjrtft , p?!rce qne la coeúon ¿e l'íiumeur est 
«•lors tres-dilílcile. I I esL eertain que la plupart 
des malades abandonnées á e i l e s - n i é m e s suc-
comberoient AÜX acciJejís qai leur arrivent. 

L a diarríiée qui s'établit qtielqueíbis les son-
|flg« , et suífit souvent pour Ies guerir ; Ja ton-
srmi du bas-ventre , qui' ne cé.de point aux éva-
cuans , est un sigue morleL 

L a fievre qui s'allnme dans le commencemem 
de la maladie est nécessaire á la curation ; et 
qiiand le pouls est aífaissé , on ne doit point es-
j>érer de guérison* 

II faut s'attacber d¿s les premiers momrrs ¡i 
diviser les iluides , afin de fdriiiter leur circuia-
í ion. Pour pouvoir y parvenir , on íera usage 
dt;s «lécoctions de gramtüi , qui est un des rueil-
leurs savonneux. Les iufusions de£ plantes Irgc-
rement incisives , comme les pisscnlüs , les chi-
corées , la bardane , la bourraclm , la buglcse 
sont des remedes tiés-í!j>prnpr¡f's á la maladie. 
Je préíere les iufusions aux décoctions ? parce 
qu^elles fatienent moius restomac , qui est ordi-
iiairemeut íoibie. L a torre íbliée de tartre , á la 
dose de deux et tvois pros par jour dans une des 
décoctions ou iufusu m <[ue |*aí nomniées , rern-
plil; 1 res-bien l'judicatiou qu'il í'aut suivíe : ees 
détocUcns serviront pour boisson ordinaire. * 
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Preñez De cbiendent, 
——- T)e bardane , 

De bourracke , 
—— De chicorée 4 

ide cbaq. 2 oners si ees 
plantes sont vertes; 
moitié , si elles sont 
dessécliees. 

Dans le premier cas , bmyez-les dans ün mor-
tier de marbje ; \ersez par-dessus deux pintes 
d-eau bouiilanLe j laissez iní'user ; passez á tra-
irers une chausse , en exprimant ; ajoutez de 
terrefoliée do tartre deux gros?de syrop des cinq 
rae. apér. onc. ip 

L a malade en prendra une tasse d'heure en 
heure , le premier jour : ensuite on éloignera 
les doses comme oír le jumera nécessaire. 

Les apéritifs un peu nclifs , comme Tache , 
le persil , la garenc.e f le cliardou étoilé en infu
s i ó n : les racinos de pare i r.a-brava , d'asperge , 
les oignnns cuiís dans une qiiantité d'eau sulfi-
»ante pour lui commun.Vpier leurs i)iincipcs , 
avec raddilioo mm gros de sel ammoniac par 
pinte , sont des remedes encoré plus aclifs , et 
qni réussissent tres - bien ; je les preseris de la 
»ian¡ére suivante : 

Preñez De racines de persil,*^ 
De íenouil , ' | í e cbnqne trois 

• De garenc.e , V gros si elles sont 
, D'íisperge , l íraicbes. 

— D e pareira-brava, ^ 

Faites cuire , d;uis qufiire Hvrrs d'eau ; passea 
et, dans la décooliou , dissolvez deux gros de 
sel nuunoniac ; ajouíei; , de syrí^i aper. cucliect. 
de M . Daquin , onc. iv. 

Si l'csiomac se írouvoií fatiguá de cette clé-
coction , on lui substitueroit la suivante : 

Preñez De pouillot , 
D I 1 nioise , 
De lierre lerresíre, 
D'origan , 

—— De lavanue. 

de cbaque dciai* 
poignée. 

Infusez díins liv. iv d'eau communc, niilca 
d'oximel scillilique , gros iv. 

L a mfilade en prendra un ierro de deux}ieurfe« 
en deux bcures. 

J'ai cmployé aussi , avec un grand avanfage 
les anli-seorbutiques, quand lesbumeurs avoiont 
¿té préparées par les moyens que j'ai indiques 
ci-dessus. E n suivant cette méibode j on dispos* 
les Anides á pa.sser par les uriñes ou les sueurs ̂  
a l'aide, d'une q u an ti té. su ffisante de boisson j 
et quand la. mala<¡ie est dirigée avec smn de.* 
l'mvasion , i i est raie que la fievre devienne 
daugereuse. 

Si le bas ventre paroh tendu et que Pliumeur 
laileuse ait lail irruption sur les visceifs de 
cette caj;ac¡té , \1 í'aut employer í'ipécacuanha á 
la dose de quin/e gtnins, en soUlenir l'effet par 
des boissons aigui^ées de seis neutros j jiar 
ees moyens le ventre se débarrasse , et les lo -
chies reprennent leur cours^ s'il avoit é lé inter-
rompu ou dipiiuué. 

L a nonrriture doif étre simple ^ du boullloi* 
ou une pttite qnanlilé de eréme de ris , d^orge 
et d'ovoiue , la semoule et le vt rmiceile qu'on 
aromatise avec l'eau de fleurs d'orangs ou le 
safran, sufíisent pour soutemr les forces. Quand 
la fievre de lait est passée , et que les kípbies ne 
coulent plus , on purge deux ou trois ibis lesma-
ladesavec les purgaliís amersen infusión, comme 
la rbnbarbcjla racine d'eupatoire d'Avicenne , 
8cc. aiguisés d'un sel neutre. Hoflinan jiréfére les 
pilules de Stahl ; elles sout trés-indiqiiées dans 
cette malíidie, On a soin de laisser érouler six 
á buit jours de disíance entre cbaque purgatif > 
pour ne pas fatiguer les malades 5 on diminue , 
par jk,radation , les boissons jusqu'au jour du 
premier purgatif, ensuite on les restreint á deux 
tasses cbaqnn matin jusquTau dernier , et la CW© 
'acbéve parfaitement de cette maniere. 

5 

L a mélliode curntive que je viens d'indíqner 
suppose que la maladie a eu une marche modé-
ree, ct que la tongeslion pituiteuaa fornaé» 
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dans Fabdomen n'a pas occasiown¿ des symp-
tómes véliémensxlans son invasión ! car , dans 
ce dernier cas j o u l e s les fonctions s'altérent 
á la ibis ; le volumc du ventre gánela respira-
tion ; les poumons eux-mémes s'emp<\lent á Itur 
tour par la pituite ; la té te estaffectée de délire, 
parce que le sang y staae eí y est relenu 5 les 
pariies cxlern?s acqniérent une bonffissure sen
sible , et les malades meurenl suffoqués. 

D'autres fois la pituite acquiert promplement 
un caract¿re acrhnonieux , irrite viveraent les 
viscéres du bas-vent.re , determine des doiileurs 
intolerables , auxqnelles se reimit le gonfle-
inent dont j'ai parlé plus haut, pour ]>ea 
íju'on tarde k porter deá secours efficaces ÍHIX 
analades , ils succombent promplement aux 
áccidens. 

Les causes les plus communes de ret elat 
eoht toutes celles qui agissent en diminuant le 
cours de la transpiration } parmi les externes, le 
froid est la plus ordinaire. Son efí'et est d'autant 
plus pi'ompt que les femmes sont alors plus 
irritables , et que la transpiration , d'ailicurs 
^rcs-abondante dans oe tenis , se supprime avec 
| a plus grande facilité. L a diminution ou la 
suppression cornplette de cette excrétion reporte 
la st'rosilé ¿ M Í S b-s parlies internes , mais cette 
sérüsité,t¡ei)t en dissoluíion une grande prepor-
tion d'humenr muqin use qui se coagule t iés -
proniptement; d'oá congestinns abdominales 
<louL j 'aidonnó l'bistoirc précijtlcmiuenl. 

Les affections morales portees á un certain 
¿egre de vé l iémence , sur-tout lorsqu'elles ont 
jiour objet une inc|inétude vive , une surprise 
tacbeuse ou un cba^rin bien ou mal fondé^ oc-
casionnent prompteinent les symptomes de la 
fcévre pituiíeuse des nouvelles accouchées. L a 
mu son s'en déauit de ce que j'ai dit ci-dessus 
en parlant de la proportion abondaníc de inuci-
lage dissrr.is d.uis la sérosilé , et de la íacilite 
ftvec laquelle toutes les excrétions se suppri-
-ment. C)r on sait que les Femmes en conches 
sont inílniment plus sensibles (pie dans lout 
aulre tenis de la vie ; on sait aussi que rien ne 
¿érange plus promplement les fonctions de toxiie 
«spéce que les grandes passions et les mouvemens 
J e l'ame 5 ees deux considérations suffisenL pour 
tlonner la tliéorie de la fonnation de la fiévre 

Í
iituiteuse dont je parle , et en expliquer tous 
es piiénoménes. 

E n considérant le mécbanisme par lequel la 
sérosité , la limpjie et la matíére laiteuse se por-
tent précipitemuient sur les viscéres de Pabdo-
jrnen , on concoit aisément que ees huraeurs,de-
yiées de leur route , acquiérent subitement une 
iSLcrpté qui in-ite les pai lies avec le*quelles elles 
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sont en contact; d'óíi iousles symptomes inflam-
maioires^m Ic-s con^esiions qui preiinent d'auíre-
fois une surte de dispor.itioii a la puíridité , 8f,Iou 
le degré d'aíté ation dont ees humeurs sont sus
ceptibles. 

On juge encoré cpie ees liquides arrivant avec 
promptilude et eu gmiide quantité vers les ])ar-
ties oü elles se rassembient, les autres en seiont 
moins surchar¿:éi;s et cette considération ex-
])lique comment les mammelles , de dures , 
fermes et ampies qu'elles éioient avant Finva-
sion de la fiévre de lait pituiteuse , doivent s'af-
faisser et s'jffaissent réellcm*nt d proportion 
que la congeslion abdominale est plus conside
rable , dure depuis plus long-tems , ou est plus 
irresoluble. 

; . . TU ' 1 -i; 
Je ne cornprendrni polnt dans le nombre de» 

causes internes de cette affeclion mor.'jiíique les 
liumeurs bilieuses , ou les saburres stagnnnlea 
dans les premieres voies , parce que cet ét.it 
forme un autre ordre d'accidens que je dési-
gnerai sous le nom de fiévre bu inórale des ac« 
coueb^es. Quoique ees deiix maladies aient 
beaucoup de ressemblance entr'elles , et que 
leur traitement se ressemble aussi á beaucoup 
d'égarus , j'ai cru (pie pour donner une idee plus 
exacíe des différens étals patholo^iquts <]"uii« 
Fe.ntne en cauches^ i l éloit néceisaire de les dis« 
tinguer, 

Quoique )Taie adopté le nom de fiévre de lait 
pi'aiiteuse , je ne prétends pas iiidiquer par cette 
ílénomination le temsou «e forme la maladie d o n t 
je parle : c'est-á-dire , qu'elle n'a pas un com-
mencement c ui corresponde exactement avec le 
moment ou la fiévre de lait se manifesté. E n 
effet elle atíaque les femines dans tous les tems 
des couebes, mais plus j)art¡culiérement qiinml 
l'bumeur laiteuse est abondante , soit que la 
sécretion en soit déjá commencée ou non dans 
les mr.nimelles. C'est ponrquoi on a vu queU 
ques sujets étre attaqués de cette maladi^ dans 
les premiéres vingl-quatre heures a daler de leur 
accoucliemeiit. A la vérlté , elle est plus com-
mune dans le tems oú le lait parolt determiné á 
se porter aux seins. Si á cette époque une solli-
ciiude vive ou une affeclion désagráable agite les 
femiues , le ventre se tend , se. durc¡t, et ce pre
mier accident est bientot suivi de tous ceux dont 
j'ai donné plus baut rénumération. 

L a curation a írois tems bien distinets qui in-
diquent des médicamens bien différens entr'eux } 
dans les premiers momens les liquides ne paroisr 
sent pas encoré avoir acquis de coaguUiion 5 le 
spasrne est le symptome le plus mai qué : or uu 
médicainent qui dissiperoit le spasme et qui 
préviendroit la coagulaúoa j reropliroit les deux 

indications 
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ínclicatlons ñssenl íe lbs. D'anrés ees vuos , j'aí 
daiirió l'esprit de corne do cerí" dans un délayant , 
*t il a prompteinent dissipé ees syuiptomes. 
Telle esí ia méthode que j'ai suívie avec succes : 
je fais boire, á coups tres-rapprochés , une in-
fusión lépera de bourrache ou de graraen, quand 
les malades ne supportent pas la fadeur de la 
premiére , je fais meler á la premiére tasse buit 
ou dix pouttes dVsprit de corne de cerf 5 on 
edulcore cette boísson avec le syrop de fleur 
d'orange ou un syrop ordinaire; mais le premier 
comtne anli-spnsmodique , doit avoir la préfé-
rence a inoins qu'il ne déplaise á quelqnes ma
lades. On continué la boisson édu lcorée , et de 
buit en huit heures , on y ajoute la quantilé 
d'esprit de corne de cerf quy j'ai désignée ci-
dessus; en observant toujours de la faire prendre 
en une seule dose dans míe tasse d'infusion. On 
tient les malades assez couverls pour facilíter les 
sueurs , mais sans occasionner une chaleurvíve 
qui seroit nnisible. Bientót la transpiration de-
vient abondanle, les locliies reprennent leur 
cours , et les accidens disparoissent prompte-

llKült. 
L e gonílement du bas-ventre ne subsiste pas 

long-tems sans élre accompagné d'í doulcurs qui 
acquiérent avec vilesse une grande intensité et 
qui suscitent aussi tres - promptement des acci
dens inflammatoires. Cet état ne se rapproche 
du caractere véritablement inílammatoire qu'au-
tant que la conslitulion de la malade est plus 
sanguine , et que par conséquent le tempérem-
ment est moins pituiteuxj mais d'aboíd on sait 
que ees deux modes de constitution se trouvent 
souvent. réunis en se combinant ensemble 5 en 
secoud iieu , on ne doit pas oublier que la sura-
bondance de liquide mucilaginenx qu'on ob' 
serve cliez les nouveltes accouchées , forme , en 
quelque sorte une constitution momentanee ( si 
ron ose parler ainsi ) qui est assujetlie , tant 
que les mémes circonstanccs persislent , aux af-
fections morbifiques des personnes naturelle-
ment pituiteuses. Ces observatiuns m'ont paru 
nécessaires á développer pour prevenir toute 
espéce de doute , et sur la théorie que j'établis , 
et sur la méthode curative qui en derive : mé
thode d'ailleurs appuiée par de nombreuses ob-
$ervations. 

Je reviens aux accidens donl j'ai parlé , c'esN 
á-dire , je suppose qu'une femme nouvellement 
accouebée a le bas ventre trés-gonllé , que ce 
gonílement est accompagné de doulenrs qui n'ont 
pas une durée ancienne ( et ici i l faut entendre 
par Texpiession ancienne , l't space de 24 ou 3o 
heures ) que l'écoulement des locbies est diminué 
de quantité , ou qu'il est complettement sup-
primé 5 deux derniers symptomes q«i rxigent un 
uiode parliculier de curation. On s'attacliera á 
calmer les doulenrs , 10. par les médicamens 

M é d e c i n e . Tome V I . 

F E M 3 Í 1 

pxlernos \ tels que les applications , non-seule~ 
ment émollientes , mais aussi narcotiques. Pour 
remplir cetle indication , on employcra les dé-
cociíons íle cigué , de jusquiarae ou de morelle 
et de leuilles de mauve , ou d'autres plantes 
émollientes ; on en fera des fbmentations qui 
resteront constamment sur la región dans laquelle 
la douleur se sera maruí'estée. 

Pendant qu'on calraera les symptomes au 
moyen des remé des externes , on dissipera l'ir-
ritation par des m<:dicaniens internes , qui soient 
en méme terns fondans , antispasmodiqnes et 
modérément diapliorétiques. L a potion suivanle 
remplit ces indications. Preñez d'infusion de ílenrs 
de tilleul ou de primeverd huit onces , ajouttz 
d'esprit de corne de cerf et de laudanura liquide 
de Sydenham douze gouttes de chaqué , de l i -
queur minérale anodine d'Hoffmann un gros ; 
inélez deux onces de sirop de violefte ou de 
euimauve : faites une potion á prendre en deux 
do ses j á deux heures de distance Pune del'autre» 
si les douleurs se calment un peu aprés la pre
miére prise, 011 une heure seuleruent d'intervalle, 
sM n'y a point de difTérence dans Pintensité des 
douleurs. 

Dans le cas oü les souffrances diminuent 
sensiblcment aprés la premiére dose , il suífit 
de douner une cuillerée de cette potion dans 
chaqué verre de tisanne ; on prévient par cette 
méthode le retour du spasme et de l'irritation, 
et les symptomes se dissipent trés-promptement. 

Comme il paroít que le dégagement de subs-
tance gaseuse , qui a lieu dans les intestins , est 
une des causes la plus active de Pirritation , il est 
nécessaire d'absorbcr , si Ton pent , ce gas aéri-
forme , dout i'f xpension détermine la distention 
etle tirailiemenl des viscures abdomináux, On y 
parvientpar les lavemens émollieus , dans lesqut ls 
on dissout une petite quantité d'alkalifixe caus
tique 5 pour opérer cet effet d'une maniere plus 
prompte , on use d'une décoction peu chargée 
de parties irfucilagineuses , afín qne celles-ci ne 
nuisent pas á la combinai-íon qu'on desiie effec-
tuer \ car on ne peut pas méconnoitre Ja présencf! 
d'une certnine quantité de gas craieux on d'acide 
carbonique , (jui s'unissant promptement avec 
Palkali fixe perd sa propriété expansive et pro
cure par cette de rédnetion un soulsgement snbit 
aux maladi s. An re&le ce qui est relatif nux effets 
des gas élastiqnes dans des viscéres du bas ventro 
sera traiíé plus amplement á l'article T u m é f a c -
t ion du bas ventre p a r un gas aeriforme. 

L a congestión inflamnaatoire ou accorapagnée 
d'accidens inflammatoires n'a pas toujours une 
marche rapide. On obsesve quelquefois une len-
tt-nr marqués dans ses progrés ; circonstanc^ 
qui donne au Médecin la facilité de varier les 

N n 
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inoyens curatoíres et d'en distingtier plus parti-
cuí ién mt nt le succés. Cette marche lente se 
ííéi'uit des principes que n'oiis avons expones plus 
han! , en parlant dés constitntions san guiñes sur 
le caradére de i'affection morbifique dont nous 
donnons les détails . Dans ce cas , outre les ap-
pl¡caii;jiis émoll ienles et narcotiques ¡hdíqaées 
pré< é It nimeiit et Pusage interne des ealmans 
])rescriis ci-dessus , on aigulse latisanne des ni;i 
lades avec un sel neutre , coinme le sel de Glauber 
ou le sel d'Kpsom á la dose d'un gros par pinte 
de liquide. On observera que la plupart des 
malades avant une grande s o i í , ils prenneut 
ainsi ju.squ'á une once de ŝ  i de Glauher dans 
les vinai-qi;atreheures : j en ai connu qni avoient 

I)iis c tte dose dans douze benr- s, Quand le 
íquide apéntif aiguisé par un sel nen re a di-

vi.sé la partie muqueuse , qui cormuemoit á 
s'épaissir , i l sin vient une sueur exli émí IB̂  nt 
abundante avec la diminution sensible né8 d u-
leurij. L a aneur entrclenue par les boissons dis-
sii>e Íes symptom'-s les plus alannaus , et en 
conliiiuant peti'Uint quelques jonrs les l«ém«? 
iñoyetis , on déurmine prouiplement la cure 
de la maladie. 

De quelque maniére qu'on ait calmé les 
accideus graves qui s'éloient mafiiíes'és avt c 
vitessq et violénce , i l teste égíiiejneni un írui 
tertient prolonge á observer , coitime cela es! 
néc-: ss;i¡re quand ia marche a éíé ¡ente, lin ' fiel 
i lne suffirou pas d'avoir diminué la véhómencedes 
douleurs , dont j'ai i>ar)é plus haut , pour cioire 
.que la mal adíe est itrininée ; la congestión 
qui subsiste , renouvell/ souvent ees mémes ac-
cidens , si Pon ne procure pas la résolution des 
liquides deja coagules , qui les avoient occa-
sionnés. On y parvu-nl en suivant le demier mode 
de tríiitement que j'ai indiqué pour les cas oü la 
maladie suit une marclie lente. Cetle iiiétliot;e 
eniietient des sueurs saiutaires qui sout le pro-
du.il de l'huiiieiir d-visée, et qui est expulsée par 
les vaisbí aux cutanés. 

#' 
J'ai dit précédemment que la íiévre de lait pi-

tnit use étoil accompagm e chess q^eiqwes stijcib 
d'u e diminution cons détalde , ou o'une cessa-
tkm a'some des lochies , independamment 
plus f rompt , ou ( u (dus l nt atlaissemenL dans 
í mame.íes . Dans tt- cas , i'iuiiainnia.ion .se 
roon n avec des cara létes plus rapides et p!us 
jnarq iá« , ou bien la ma a lie j rend uu de^ró d 
putr.uité intense ( dern er mo. e dont il s.erap..r¡é 
en ratraat ('e ia íiévre | utude des nouve.ies ac-
couchées ) nu íes Üquii es et le sang qui devo.t 
s'é".acueí par l'nterus paroit encoré staser dans 
les viset-res et ies ])art es envírounaníes, oñ i ly a 
dója un afiaisse, en; q«i annonce qn'il s'.'sl jiorié 
sur d'antrrs v i s e n s. j ('ans le [>rem.er cas on peut 
«ncore e^pérer d é luí rouvrir les routes par les-
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qucllcs il devoit s 'écouler; dans le second il e&t 
trés-rare de rappeller son cours par les vaisseaux 
utérins. 

Qnoiqn'il ensoit, on doittout tenterpourobte-
nirce résuhat ]ieiireux:car la guérison est beau-
coup plus assurée si l'on y parvient; tandis qu'elle 
est douteuse et presqu'impossible dans le demier 
cas(si ¡es loclti. sre-tent suppnnjées). Cependant 
j'ai oblenu des guér-sons malgré la ces-ation ab-
solue des menstues. Au reste on appliquera les 
lomentations que j'ai ind quées [>ius haut , non-
Seulement sur íes partios aíí'ectées , mais aussi 
sur la région de l'utérus. Oa fera des injections 
de la méme espece dans le va iu , on y fera par-
venir des fiiniigations plus capabies encoré de 
ramoll.r le tUsu de l'utérus et de dissiper son 
irritation. 

En attendant l'effef de ees moyens on fera un 
traitem u l antiphlogistújue et á ía fois calmant. 

Si l'inflammation , quoiqu'elle ne soit pas sin
cere , menac'* (pie!f|ue viacére , on f e a une 
saignée du bras ; elle est d'autani plus indiquee 
qil^ lie occasioMiHíra une déplétion prompte , ~et 
par ce moyen diminuera l'activité de i'inflam-
nintion. Mais il sufut d'avoir indicpié ce genre 
d'aífection morbiliíiue qui paroít d i s p a r a t e avec 
la* fiévre de lait pituiteuse ; je renvoie pour le 
traitement , á^" T t i c l e oü je traiter.ii des conges-
üons i i i f l a m m a oires d.u has ventre clie¿ les F e m -
mes t n COJK hes , et á relui dans lecp^el j'iadi-
quera i l< traitement á faire dans ia suppression 
des loe!des. 

RíaígH toiít ce qu'on vlent de diré sur la mar
che de Ja fi vre de tait pituiteuse, on n'auroitpas 
encoré ton íes es conrioissí*.nc s que celle ma'adie 
exige-, si je n'ajou'.ois pas ici quelcptes réílexions 
sar ia maniére dont Cette affection cnmtmnce 
chez la plupart des accouchées. U n ex^mple , 
que je clioisiral pumi un trés -grand nombre, 
sufílr 1 pour indiqni r cette mar. he et le iraitement 
qui luí convient. Madame de F . . étoit accoucliée 
(¡epnis i S h e u r c s , lovFsqu'elle.éprpuva quelqueá 
doldeiirs au bas ventre ; elle> finent d'abord trés-
r f i o J é i é . s , et dans l'espace df qu Iqnes heures 
elíes devlñrent assez vives. Pendant tpi'elles sub-
sis oient , l 'écoulement sanguinoli nt , qui suit 
raccoucl ement , parui presqu'eníi-reraent sup-
prirné , le bas ventre devint dur et tendu j ía ma-
lade ne ponvoit pas s'assenir sur son lit sans 
•[irouver des douleurs beai-coup plus vehementes, 

On me consulta , les dioses étant «u point que 
je vit-ns de (iési ner ; en touchant l'ahdomen la 
malade se plaignit d nlourf usem nt de mes re-
• herches , le poub ('toit f-éqnent , dur et con
centré , la r sftlration devenoif UTI pon difficile , 
la couleur du visage devenoit palé et terne pekv-
dant epe les yeux étoient plus animés. 
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Ces symjrtOmcs que j'avois souvcnt observes', 

Ct qui |)rtícédcnt généraiement les états ííic];eiix 
dont j'ai donné ci-tlessus l'histoire , ne laissoient 
auciuj doutc sur Je caractére de Qévfe de lait 

fdtuileuse. Cette dame d'aüleurs avoit habiluel-
nnent le tissu cellulaire empaté de pituite : elle 

íivoit axissi depuis plusieurs amuíes des ííeurs 
blauches assez ;ibondaní:es , auxqueües la négli-
gence et la dissipation des personries de son ágo 
n.í lui avoient pas perniis d'apporier quelque 
secojirs. 

Je lui fis appliquer des fomeutations avee la 
d^coclson de cigué sur l'abdomeu et sur la región 
de l'ntérus j je lis maintenir La cigue elle-ménie 
en forme de cataplasme 5 je prescrivis un mélim;. e 
á partios egales de Laudanum de Sydenliam et 
¿'esprit de corne de cerf, á la dose de six gonttes 
dans une tasse d'infusion de íleurs d primtverre, 
on répéta cette potion frois ibis dans les vingt-
quatre heures ; avant ce terme l'ecoulement 
xiléiin avoit reparu ; dans les preiniéres lieurt s 
les douleurs éloient calmees , et la malade ne 
«oufíroit jdus dans ses mouvemens. 

El le crut quo les remedes qu'elle avoit pris 
jusqu'á ce momert siimsoíent pour la guérir com-
plettoment. Opendant je l'avois prévt-nue de la 
nécessite de Íes continuer plusieurs jours , {)arce 
que l'experience demontre que l'irritation se re-
nonvelle aisément á a m l'utérus , quand il a óte 
affecté de cette maniére une premiére fois. Unpeu 
d'insouciance ílt abandonner íes íomentations et 
Pusage des narcotiques, les douleurs recommen-
«érent j mais on ne j)erdit pas assez de tems pour 
qirelles pussent parvenir á un degré de Wolence 
capable de mettre la vie de la malade en danger, 
On Ies calma comme la premiére fois. 

On observara qu'il restoit tonjours dans Ies 
parties affectí'es une sensibililé extreme qui an-
noncoit la disposition la plusprodmine augonfle-
ñient et aux douleurs, mais on détruisit ces symp-
tomes par la contiuuité des fomeutations émol-
lientes ( car les narcotiques dont l'odeur étoit 
trés-desagréable á la malade ne furent plus con
tinúes ) et par une tisanne aigulsée de sel de 
Glauber , á la dose d1un gros seulement cbaque 
jour , en ajoutant á ces moyens une tasse d'infu
sion de íleurs de violettes , dans laquelle on 
xnéloit six gouttes d'esprit de corne de cerf, 
fciatin et soir. 

L'histoire de cette mafadie est un tableau exact 
de ce qui se passe chez la plupart des femmes 
disposées au gonflement douloureux de l'abdomen 
jtt aux congestions laiteuses et pituiteuses qui en 
sont TefTet. L e comraencement de cetle maladie 
ne présente pas plus de difficulté dans la curalion, 
quM n'y en. a eu dans l'txemple cité t pourvu 
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qu'ou soit A pot t¿f do don^er do proinpís secoura 
et que les altéclions morales qui donnent somcnt 
naissance aux symptomes y dont noî s donucns 
le délail , n'ayent pas un dcgré de violen pe íol 
qu'ellcs íaissent dans l'ame des nouvelles accou-
cliées uno irapression dilficile á dissiper. 

On juge par ce qui-précéde conib!en est dange-
rcuse la doctrine qui ne semble adnicltre pour 
curalion des afí'eciions morbifiques dont nous 
parlons , que l'usage de lypecacuaidia 011 dit 
kermés mineral 5 sans doute comme incisifs et 
comme evacuaos ces deux médicamens sont ntiios 
quand la congestión est portee á l'excés , qiuu.'d 
il y a un alíaissement des facultos vitales et une 
atonie qui exige des secours nctifs 5 mais , dai.s 
les mitres circonsíances et sur-tout dans les ees 
d'irri ation extreme, ce'mode de curation trop 
precipité ne convient nuliement. A u reste nous 
aurons encoré occasion de faire .connoítre la 
í íusscté de cette doctrine qu'on a rcndue trop 
genérale dans ces derniers tems , et qui ayant été 
scrupuleusement suivie dans tous les cas , sans 
faire attention aux diííérences essentíelles que 
présente la maladie dont nous parlons , n'a pas 
présente les facilités qu'on espéroit en oluenir 
dans la curation. 

I I suit aussi de ce qui a précédé qu'il f;uit étre 
extiémement atteníif á prevenir toute passion et 
tout mouvement de l'ame qui feroit une grande 
impression sur Tesprit d'nne F( mmc en conches* 
Si les émotions a¿réab!es n'occasionnent pas 
toujours des accidens , c'est quand ellcs ne sont 
pas portées á un degré excessif : á la vérité celles-
tíi ne Iaissent j>as ordinairement des désordres 
auxquels i l soit dif/icile de reniédier 5 ceíles qui 
sont accompagneois de crainte , de soilitilude de 
chagrin, d e c o l é r e , de jalousie , &.c dt-ífrminent 
trés-prompfement une surcession d'accidcjis de 
la plus grande gravité dans l*- s suites. II est done 
bien important d'en prevenir l'impression autant 
qu'il est possible , ou de distraire de Cette at
tention malfaisante l'espht des maiades qui en 
ont été atteints. Sans cette précaulion la cure 
devient difficile et tres fréquejnnunt inqtossibíe. 
II n'est point d'état qui demande plus i p Iri.nqüíl-
lité dVme , que celui d'une nouvelje aceonebée. 
Tous les efforls du mrdecin et d̂ S assislans doi-
vent done se porter á procurer cette tranquilité 
d'esprit , sans laquelle les remedes les tnieiíx 
appropriés aux circonstances sont presque san» 
effet. 

Si le Médecin a été appelc trop tard, et que 
la maladie ait pris un caractére de putridit^ 
elle exige alors des secours tout-á-fait différcns. 
J'en parlera! en traitant de la tiévre putride des 
nouvelles accouchées . J'observerai seulement 
ici que comme la cause matérielle de la maladi» 
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est une liüíneur catliarrale abontlantr quí retn-
plit les viscéres dvi bas-ventre , malgré Ja rlégé-
nérescence qu'elle peut acqii«rir , i l est néccs-
saire ele commencer le traitement par t'usage des 
purga tifs. 

§.I f. 

jDe l a j l é v r e Jiumorah q n i d é p c n d d r i sahures 
des premiares voies^ compl iquée avec la 

Jivvre de l a i t . 

J'ai parl4 de la cénc que le volume de la 
mal rice faisoit éprouver aux viseares du has-
ventre et du Irouble qu'il occasionnoit .souvt nt 
dans la digestión peifdant la grossesse 5 c'éloíf 
déjá faire concevoir que ^ diez nombre de 
ferames, l'estomac et les intestins sont rernplis 
d'liumeurs grossiéres , visqueuses et glairenses. 
C'est jiourqnoi lea déráhfietnfas les plus sensibles 
qui arrivent dans les fonctions , se manifestent 
ordinaireín^nt par tous los pbónoméues qui 

Írouveut que les digestions srint imparfaites. 
Jne autre cause , qni pvécéde souvent celle que 

j'iiídíque et qui l'accoinpngne liabiluellement , 
ic'est rirritaliou qn'éjiroiivent les nerfs au moment 
de la conception 5 irrítation qui donue naissance 
aux dégoíits , aux nausóes , aux vomissemrns , 
& c . Si elle subsiste pendant le développemenl 
complet de la matríce , le défaul de digestión est 
permanent. Ainsi } le spasme des nerfs so 
réunit done aux causes roéclianiq tes dont j'ai 
parlé y pour exciter un désordre prosque con-
tinuel dans les fonctions de Tesiomac et des 
intestina. 

Si cette longue suite de tems, pendnnt leqnel 
une femme nourrie d'aüniens qui iaisstrnt , dans 
les premieres voies , des ílu.des capabíes de 
contracter tme altcration sensible , n'occasíonne 
pas toujours dts róvoluíions fácheuses aprés 
J'arcouclienjent ^ c'est peut-élre parce que la 
íl^vre de lait , a celte derniére époque , atlénue 
ees buinenrs, et en fait la coction aveccelle dn 
lait lui-mérne , pour c'nasser ensuite i'un et 
les atííres par les mémrs voies. €én*ést pas le sen! 
exemple que nous a^pns de la n'uníon de plu-
&"eurs malidies d'un caractére dií lérentqui soient 
guéries par la méme révolution. 

C'est de celle qni a porté le derangeraent le 
plus marqué dans l'économie anímale , que 
dépend la question. Si la premiére a quelqu'm-
iluence sur ia marclie des accid^ns de la seconde , 
cVst en les rendant ]dufl graves ,. snns changer 
leur fricon d'cxister. C'est aínsi qirunc maladie 
dangt reuse r dont la cause est accidentelle , 
diss.ipe souvent des in lísposilions invétérces , 
dont \% dispirilion doit étre attribuée á la 
derniére révolution que le malade a éprouvée. 

On peut faire l'applicaiion de re prínrípe ¡i unA 
ifialadie déjá ancieime , qui sW»'oit soum»£" ft 
i'action de la fiévre de lait 5 etetle'-cí p.-n-r^unt 
ses tetus en se conlondanl afeo la p r e n j : et 
comme ses sympfomes MM;' 
masquent assez ir •< • CÍJ. 
tulérieure. L a crisc d* ¡"u ) 
en méme tems , et la haluve " 
íluides altéiés par Jej} mémes én;- : l 

Au moment oü une ft mme vio:.* d a* conrTiery 
le tronble devient général . les liuíi;ie! -s 1er-
mentent davantage , et le^r acriiuonie se déve-
loppe j)rompU.'me!il ; les sabnrre.s drs premieres 
voies sont plus irritantes \ leur presence se 
manifesle par iles-signes plus caractérisés 5 la 
langne , qni ju.squ'afqrs avoit élé Llancbafre et 
(tmverte d'un endu;t visqueUx íbibleinent colorér 
prend une teinte plus loncée et se desséche ; la 
tete est aí'í'eclée de douleurs lancinantes , avec un 
sentiment de pesanteur 5 le pouls devient 
l'réqnent , dur et concentré ; les uriñes sproicnt 
rouges et chargées , mais il est impossib'e de 
les dislinguer dans les premiers momejis , ])arce 
qu'á leur sortie , elles ¿e melent aux íluides des 
locliirs. L a peau , qui a de la disposition a 
s'liumccier dans les Femmes en Couclus , se 
desséche 5 on y reconnoit une chaleur acre qui 
semble s'augmenter pendant qu'on la touclie. 

L e bas-ventre , sensible par le? douleurs qut 
ont eu lien dans racconrliement , devient plus 
douloureux : il est embrásí; par Pinitation des 
mnliéies qui sépmrnent dans les intestins ; Pair 
qni ft'eu dégage lui donne une tensión consi-
dérablé , accompagnée de cbaleur et d'un senti-
merat de soufl'rances , dont le siége est étranger 
á CÍ lui des douleurs qui suivent le travail de 
Penfantement. 

II est rare que les seins se gonflent dans cefte 
maladie , ils restent communément affaissés ; et 
s'ils ont acquis un peu plus de volume les 
[íremiers jours , ils se í lélnssont bientót , ce> 
qui annonce que tonte ktímettr laítense fait 
irruption sur les viscéres de la digestión. 

Cea arddens reunís dimir.ueril ordínaírerr.ent 
le cours des vui<l'anges : alors les íluides qni 1. s 
forment sont appelés vers les intestins oü réside 
le íbyer de rirnlatión princijialé. í l s se melent 
á des sucs déjá dépravés et contractent la méme 
altération. L e veníre , qui avoit é té tendu , 
acquiert un volume enorme ; il devient plus 
douloureux ; los viscéres sVnflamment ^ ]é& 
toétiies se suppr-nunt bompfét eriiént 5 la fiévre 
s'allume davanjage ; la soií devielij coniinuelle 
et, ríen né peut IVícimlre. A cette époque , le 
delire s'empare de la malade, ou un coma ¿am~ 
uolentum se rnaniíeste j les progré§ de la fer-



? E M 
nipíitatlon alkallsent les liumeurs ; celles-cí , k f 
lenr tour , portent la putréfaction dans la j 
substance des visréros et qxjeiqtieí'ois la pangréne ; 
les symptomes perdent de Jeur intensité , 
iríais ce calme trompeur ne dure qv.e quelques 
juomens et i i est bientót sui?i de la mort. 

L'ouverture des cadavres fait voir que l'esto-
nac et les intestins sont le siége princijial de la 
malarlie : on en Ironve des portions gan^rénées j 
d'aiitres fois on y reconnoíi; une granrie inllíiui-
mation 5 et , daijs quelques suiets , les marques 
d'une suppnration ahondante ; il est rare qnp ia 
mítrlce ])résenfe les signes d'inflaunnanon. 
(>eppndant, en l'examinant , on renronlre dans 
quelques sujets des engorreinens qui ont acqnis 
de ia soli 'ité^ sur-lout quand la maladie a éíé 
d'une durée mo^érée ? cnmme de quatre á cinq 
jours j c'est que le tenis nécessaire pour qire'le 
pút se débarrasser des fluides qui retnplissoient 
SPS parois n'étoit pas arrivé , avant que l'inílam-
mation des inter-iins , portee au plus liaut degré , 
re fixAl et ne coagulát en quelque snrte le 
íluide puerperal. Aprés les maladies qui ont 
duré plusieurs semaines , la malrice jjaroit 
communément dans un état sain. Je ne parlerai 
pas ici des congestions humorales ou laileuses 
qui peuvert exister dans d'autres capadles , 
parce qu'elles ne sont que des accidens rares 
de la maladie dont je donne les caracteres , 
puisque c'est plus particuliérement dans le bas-
ventre que les plus grands désordres ont lieu. 

L'excés de nourriture , qu'on donne quelque-
fois aux femmes nouvellemenf accouchées ,oc( a-
sionne une maladie parfaitement semblable , par 
la gravité de ses symptomes et. ses suites funestes. 

II suit de rr̂ s réflexions , qne la fiévre d'e laít , 
en se compliquant avec celte qui dépend de la 
quantité de matíéres acrimortieuses qui séjournent 
dans les premieres voies, forme une maladie 
donl les progrés sont plus rapidez et la termi-
naison funeste. L e dajiger devient instant lórsque 
rinirneur laileuse quitte la matrice pour se 
porter aux intestins, parce que ce fluide, cause 
malérielle d'une fiévre , élant trés-ahondant , 
doit occasionmr des effels proportionnés á sa 
quantité. 

Quelquefois une -diarrhée qui arrive des le 
commrncement de la fiévie de lait , empeche que 
les humeurs ne se ñxenl sur les viscéres de la 
dine,slion. L e lait , qni devoit se porter aux 
seins , passe aussi par la mvme voie. Si la 
fermtntion est modérce et que la malade soit 
bien conduite , les sympioraes diminur-nt , 
quoique la puanleur des maliéres soit conside
rable •, la fiévre alor« suit la marcha des ftévros 
humorales des premieres voies, c'eat-á-dire , 
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qu'apros de longues évacuations j on obtient la 
guérison. 

Si les matiéres sont portees á un trop liaut 
degré <l'iJCrimonie dans les intestins , la maladie 
prend un caractére de putridité. 

Cep^ndant le lait dont la sécrétion n'a point 
été iaito par les rnammelb's , pent occasionner 
des engorgemens dans dif/érpns viscéres qu'on 
reconnoít encoré aprés la guérison de la maladie 
dont je parle 5 il en st ra traite en son lieu. 

Ces causes d'ppnuent des Lumeurs qui 
journent dans le canal alime/itaire. Leur fer-
mentation au moment de l'accouchement porte 
un trouble .sensible dans l'économie animale. 
Si on demande prnirquoi je pense que la fiévre 
humorale des premieres voies a plus de facilité á 
se développer á rette époque que dans les tems 
qui l'oní pvéi-.édé ; voici ma r 'pouse : i l est 
cerlain qne la nature s'accoutume aisément á 
Tac tion d'un irritant ( et les humeurs amassées 
dans TestomRoet les intestins sont l'irritant dont 
je parle) quand son énergie a été légéré dans 
les premiéi s momens : or , on nepeut pas dout^r 
qu un'sujet) méme d'une complexión foible, ne 
resiste trés-fréqueminent á raction irritante de$ 
sucs extraits d'une mauvaise digestión , sans 
éprouver de dérang^ment bien remarquable. 
Celte action continué'3 sxir les mémes viscéres 
les rend moins sensibles a ce sfímulus , et 
l'expéri nce le confirme tous les jours. 

Mais quand un désordre éíranger , une fiévrp 
qui déjiend d'une autrecause apporte un nouveau 
trouble ; alots la fernuntalion de res humenrs 
s'accroli plus rapid<ement , et l'acnmonie qn'fll^s 
aequierent cause á son tour une fiévre qui se 
complique avec lapremiére. L'accouchement est 
dans la question que j^examine , la cause étran-
gére du nouveau trouble , qui se rénnissant au 
seeond , augrae ;te racr^monie des sucs du ca^al 
alimentaire , pour íormí r la fiévre humorale de« 
premieres voies , unie á celle de lait. 

II ne faut pas rroire quM ÍLillle toujours 
plusieurs jours pour créer celte maladie, nne 
1 mme qni vient d'accoucher, et qui prend dts 
nourritures qu'elle digére mal , ou qni en prend 
une trop grande quantité , encstsouvent atiaquée. 
Rien n'cst plus fréqnent dans les campagnes 
dont les habitans ont la coutnme de donner 
beaucoup de nourriture aux Ft /nmes en Coúc&eS* 
J'en ai vu un arand nombre qui ont péri des 
suilcs de cette imprudence : qnclqurs-unes ont 
resiste aux effets de celte dangerruse couhime , 
sur-tont lorsque le dégoút général qu'ellps 
avoient pour les alimens les a empéchées d'rn. 
faire un usage immodéré ou Irop long-ttnus 
continué. 
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L e lait par des causes quelconquca'peut se 

porter sur íes intestins , acquérir nite acrimcmie 
acide , passer ensuite á une íermentatioti plus 
dangereuse , et causer cette maladie 5 ees acci-
deiis sont plus íréquens chez les í'emmes qui ne 
Bourrissent pas leurs enlans : c'est sans doute 
par ees raisons que les praticiens reconimandent 
alors une diele sevére , parce qu'üs se sont 
appercus qu'un légime austére empéclioit le 
développement de la fiévre humorale. Quant aux 
causes éloignées , c'est-á-dire celles qui portent 
le tronhle dans les digestions , elles sont dues 
á la comf ression des viscéres , aux inquietudes, 
au chagrín , á l'usage des mauvaises nourritures , 
á l'itritation des nerls par la difíiculté qu'éprouve 
la matrice á se dcvelopper dans queJques sujets, 
á la foiblesse habituelie de sa consütution ou 
«on épuisement , &c . 

L e diagnostic de cette maladie n'est pas diffí-
cile á éiablir j la langue est chargée , la boudie 
est inauvaise , l'lialeine est désagréable , les 
inaladcs se plaignent de ne trouver aucnn 
goí\t aux alimens, ou de les trouver mauvais ; 
le potils est plus flur et plns fort qu'il ne doit 
étr« dans les premiers tems cié i'accouchement, 
la tote est doulourense et jíesante , la couleur 
de la pc au est aLtérée ^ elle est séclie et un peu 
brulaute , le ventre est plus tentlu et plus volu-
injneux qvie ees accidens ne le comportcnt , 
paroe que l'irritation s'y accroít lacilement. 
Dans les progres de la maiatlie , tons ees signes 
sont plus marqués et plus aisés á saiair. A ceux-
lá , il faut joinclre les commémoratifs qui se 
tirent du récit des aceiilens que la malade a 
éprouvé.s dans le tems de sa grossesse, de leur 
durée et de leur intensité : ensuite la íiévre 
prend un carratére de putridité et sa marche est 
eucore plus rapide. 

L e prognostic est grave j cette maladie passe 
alsement á la putridilé , sur-tout si la malade a 
quelque sujet d'inquiétude , si elle a du chagrín : 
la fiévre est mortelle T s'il y a complication avec 
inflammation de la matrice. Cependant quand 
elle n'est pas réunie á des accidens eirangers , 
comme ceux que je viftns de désigner , ou 
d'autres de cette intensité , et que le raédecin 
est appelé dans son invasión , il guérit commu-
nément les m'alades. I I faut dans le prognostic 
avoir égard au tems de la maladie et aux Jiffé-
rentes complications qu'elle présente. Les 
femmes qui nourrissent s'en tirent plus aisément 
que les autres 5 mais les enfans en souffrent , 
parce que le lait devient acrimonieux , ce qui 
indique que la -secrét ion du lait diminue le 
danger inseparable de cette maladie. Les femmes 
du peuple et sur-tout celles de la carapayne 
résistent plus facllement á ees accidens , parce 
que leurs nerís sont moins mobiles , et que la 
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matrice ne se contráete pas ordínairement a« 
point de suppriraer ou de dirainuer considera-
blement les loclues. 

Les évacuations intestinales sont de la plus 
grande nécessite 5 un trop long séjour des ma-
tiéres coníenues dans les premieres voies , 
rendroít la maladie impossible á guérir ; mais 
il faut en méme tems éviter les grandesiiritations 
qui sont la snite des purgatifs violens. Les in-
fusions légéres des purgatifs amers teís que les 
différentes rhubarbes et le simarouba sont trés-
utiles : les décoctions sont nuisibles , parce que 
la partie résineuse de ees médicamens se dissout 
en une certaine proporlion, a Paide de la par
tie extractive. On aiguisera les infusions avec 
deux gros d'un sel neutre , leí que celui d'Eb-
som, de Seidlilz , de Glauber , de Saignette ou 
le sel vegetal. On donnera á la maiade des 
lavemens íaits avec la décoction des feuilles de 
mauve , de pariétaire, de violette , de graines 
de l in , de psylliura , celle de son, de riz , d« 
reciñe d'alhaja , & c . dans lesquelJes on ajoutera 
une once de miel mercurial. Par ce moyen on 
préviendra plus facilement Pirritation de la 
matrice, et on faciliteral'évacuation des loclues. 
On prescrira pour boisson les décoctions de 
chiendent, de bardane , de bourraclie , aiguísées 
d'une sufiisanle quantité de seis neutros, pour 
entretenir la l iberté du \entre , et empécher la 
coagulation de l'humeur laiteuse. Quand on 
s'appercevra que Pirritation sera modérée , on 
fera infuser dans les décoctions une pincée de 
íleurs de sureau , d'ulmaria ou reine des pres , 
de scordium , ou on melera k la tisane une 
quantité sufílsante de décoction de sassalras , da 
squine, de gaVac ou de salsepareille , &c . 

On donnera íe soir un parégoríque , comm© 
Pinfusion d'une ptncée de feuilles de coquelicot j 
ou celle de fleurs de tilleul , dans laquelle on 
di^soudra une demí once de sirop de pavot blanc 
et d'armoire , de fleurs d'orange ou de karabé , 
selon l'indication. L'usage de ees calmans est 
nécessaire pour empécher que la matiére laiteuse 
ne se porte trop abondamment sur les intestins 
que Paction des purgatifs irrite, 

L a quantité de purgatifs ne peut pas étre 
fixée d'une maniére positive, parce que les 
circonstances apprendront s'il est nécessaire d» 
Ies réitérer. On ne peut pas non plus déter-
miner les substances dont il fautfaire choix dans 
cettemaladie; mais les accidens indiqueront celles 
auxquelles il faut donner la préíérence. Dans 
les constitutions robustes, quand i l y aura une 
2¡rande plénitude , on prescrira une disíolutiori 
de sel de Glauber , mélé d'un grain d'éiuétique j 
on aura soin d'en donner des doses modérées et 
a des distance« convenables pour prévenir U 
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tomissement qui seroit trop fatiguant ponr les 
maiades. Je ne suis pas de l'avis des auteur.^ 
qui conseilient le lar re stibié saus en afloiblir 
l'efft't par un melante queiconque , et qui 
veulem qu'il conserve la vertu é iuét ique, parce 
que la disposition prochame du b's-ventre au 
COBjSejneut est encoré au^mentee par l'acuon 
de ce remede j d'aiileurs ríen ne doit étre plus 
soign. useraeni evité que les subslances qui 
portfiit i'irritalion dans les viscéres de l'ahdomeu 
chez les uouveiles accouchéeá •, et j'ai toujours 
remarqué quM valoit mieux presciire le tartre 
stibit- ainsi qu«; je l'ai dit ci-dessus , que de 
le donner comme vomitif. Je distingue Taction 
de l'ipecacuauha de celle de l'émétique : le vo-
missement que procure le premier n'tjst pas 
accompagné du troubie que cause le second. 
Cetteaction est modéri'e et in^tanlnnpe , elle ne 
fatigue pas les maiades, et par consáquent nVst 
pas dangereuse ; c'i st pdurquot el!e r¿u«fiit 
comnumément dans les lemmes mal noumes , 
qui ont l'estomac rempli d'alimens indigestes et 
en trop grande quantité. 

On repare les vices de la digestión par une 
infusión de racines d'eupatoire d'Avic* nne dans 
quelqncs onccs de vin , co médirament est en 
meme tems tonique et légérement purgatif. Le 
sir.op de chicorée coin[)osé ou relui de rhu-
barbe, ¡tris á trés-petite dose , remplit la méme 
indicat.on , on en donne une onc<j a la malade 
chaqué matin , afín de fortiíñ r l't stomac. Par ce 
moven on entreiient la l.bt-rté dn ventre , et on 
facilite ('expulsión de la matiére laiteuse .chez 
les femmes qui ne nourrisscnt pas leur cnfant. 
On prescrit, diaque soir , une tasse d'iufusion de 
flrurs de suieau , ou de camphiée , ou celle de 
scordium , de berle , de becabunga , de crt sson , 
pour procurer des sueurs lógeres qui diüsipeiit 
comj lelleu.eut le lait. 

Cnnime on observe que les femmes qui 
allaiteut leurs enfans sout , en général , moins 
ex-])osé< s aux maladies qui font pé/ir les nouvelles 
accouchées , ¡f ne doiite pas qu'il ne soit utüe 
d'attirer i\ux m imnielles une pQrtion de l'lai-
mi ur laiteuse , p nce qu'on débarrasse le b.is-
v utre de la quan!iié de liquide qui se porte 
aux s« ins : maye» qu'il es. jmportant de me; i re 
en ns»g" daiw la plupart des maladies qui 
atlaquent les Femmes en Couches. 

§. I I I . 

D e la Diar rhce . 

L a diarrhce est trés - dangerruse chez les 
accorc é-s . I . est nécessaire d'en consi lérer 
ton, s leí dif - r:-nces. On elle a prérédé l'aCCOU-
ebement, et dans ce cas elle peut avoijr duré 
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trés-long-tems \ ou bien elle se manifesté apre» 
l a naissance de l'enfant. Quand la premiéro 
dépend d'un vice de digestión habiluelle á la 
malade, elle occaslonne ordinairement-les sym-
lomessuivans t elle porte un afíbiblissement dans 
loute la machine, elle prive le sang de la partie 
nourriciére qui doit l'entretenir dans son état de 
pureié , par conséquent la masse des humeur» 
esl portee á u n point d'aUération considerable. 

I I existe une diarrhée symptomatiqne q u i 
difléie de celle dont j'ai par é , t a ce qu'elie 
reconnoit pour cause une ini tat ion constant» 
dans les intestins. E l i e déi)etid du spasn^ des 
nerís de la matrice qui ont souífi-rt par la disLen-
sion de cet organe , sansqn'j ly ait une altéra-
tion sensible dans les humeurs ; eile se dissipe 
qiielqueí'ois d'elle-méme api es l'accouclu meint , 
quand la matrice reverme á son premier volume , 
cesse d'é¡>rouver une extensión íurcée. Elle a 
( e< i de particulier qu'elie ne cause pas une 
Ibibiesse aussi considerable que celle dont j 'a i 
parlé en premier licu , quoique souvent elle ait 
subsiste pendant la plus grande partie du tems 
de la grossesse. Les maiades n'oru pas ¡a boliche 
mauvaise , ni la langue sensibiement chargée ; 
elles tronvent les alimens de bon goút , et elics 
en mangeut avec piaisir. Si les í'orces ne se 
réparentpascompíetrenient, elles se soutiennent 
au moins assez pour ne pas esposer les fejnmes 
á de giands dangers. 

Cependanl i l faut avouer que , quelque légére 
que soit Tirritation que cette D i a r r h é e occa-
sionne dans les intestins , elle snfíit pour a u g -

^ menter le Lroubie qui d é p e n d de la liévre de la i t , 
et appéier l'humeur laiieuse sur ees vi«céres. 
Dans ce cas , la diarrliée devicnt plus conside
rable , elie épuise la malade , les excrémens sont 
d'une grande fétidité , les matiéres acquiérent 
de l'acnmonie , et cette maladie rentre dans l a 
classe de cellcs que j'appelle putrides , et dont je 
traiierai ci-aprés. 

• 

L'humeur laiteuse peut aussi éire déposéesur 
les intestins, les irriter et causer une diarrhée 
qui ne se maniíes'.e qu'á l'invasion ele la fiévre 
de lait. Cette derniére (si on n'y apporte pas l a 
plus grande atteniion ) devient bientót putride 
e l le -méme , et sous ce rappoít elle ressenible á. 
la précédente. Ce que la inaiiere du lait occa-
sionne, une trop ¿rande quantilé d'alimens peut 
aussi le fiire naíire II est trés frequent d'obser-
ver dans la pranqiie des d.arrbées , Iqui d é -
pendeiit de cette caise ; mais c'est presque tou
jours á la grande S( nsibilité du systéme nerveux, 
au mprnent de l'accouchement , qu"il faut rap-
porler ees a( c.deus qui troublent la secrétion 
du lait, el qui le font changer de route. C'est 
pourquoi ce íluide ne se porte pas aisément aux 
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mammclles, ou i l nes'y porte fja'en petíte quan-
l i té . Si la diarrliée conúnue , les seins s'af-
faisent j • alors tonte la matiére laiteuse se ras-
semble dans le bas-ventre, l'abdomeii se tend, 
lesfluides qui abordenl anx ¡Dtestins, acquíérent 
de l'acrimonio par la fevmentation , et la fiévre 
prend un caractére de putriditc. 

Ce n'est pas tant par la puanteur dos matiéres 
que rendent les malarles , qu'il faut mesurar le 
danger de cetle maladie, que par leur abon-
dance. Viin-Swieten observe qu'il a vu des 
lemmes avoir une diarrhée trés-félide, avec une 
tensi©n considerable du ventre , qui ont été i^ué-
rics en rétablissant le cours des locbies , par les 
raovens que j'ai indiquéis au mot snppression des 
loclues: mais il remarque en méme-te ins , qne 
si la maliére laitense est abondante , et fait ir-
ruption sur les intestins, presque fous les li
quides y sont attirés, et qu'd s'ensuit une fonte 
coíl iquative, qui íait périr les nouvelles accou-
cbces. Quant, au contrairc , malgré que la diar
rhée subsiste, les íorces ne sont pas anóanties , 
Ct qu'on peut soutenir i'écouiemont du fluide 
puerperal ? les malades supporfent bien cette 
évacuation , et sont promptement guéries. 

I I y a , suivant Levret , deux sortes de diar-
rbées : l'une est critique y l'autre sympioma-
tique. L a premiére commence le troisiéme ou 
quatriéme jour aprés Paccoucheraent , les ma
tiéres sortent en forme de bouillie jaune , ou 
Manche , ou nuancée de ees deux couleurs 5 leur 
issue procure un soulagement sensible aux ma
lades sans suppression, mais avec diminution 
des locbies. L'appétit subsiste dans toute sa 
vigueur , et le sommeil est tranquille ; le pouls 
ne devient pas plus accéléré , etl'abdomen con
serve sa mollesse. L a diarrliée symptomati-
que , au contraire , commence beaucoup plu-
tbt. Les matiéres qui sortent des intestins sont 
noirátres , elles deviennent grises ou serensés , 
quelqueíois muqueuses et sanguinolentes , les 
lochies se suppriment, &c . 

J'ai dit plus haut que la couleur noire des 
matiéres n'étoitpas toujours un signe dangereux : 
ainsi l'observation de M . Levret , quoiqu'elle 

c'est la circonstance dans laquelle se trouve la 
malade,etrensemble des symptonaes qxii rendent 
le prognostic certain. C'est pourquoi la tensión 
du br>s-ventre, qu'il regardecomme unemarque de 
la diarrhée qu'il appelle symptomatique , peut 
exister également dans cel íe qui est véritable-
ment critique , si les matiéres ont acquis assez 
d'acrimonie pour irriter , á un certain point , 

viscéres de la dige&tion j mais 1« danger n'est 
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pas grand , píírce qu'on peut aísóment faíre dís-
paroitre ce symptóme par les mojens que je pro-
poserai. 

On ne dolt pas craindre la diarrhée qui n'ocoa-
sionne pas une grande irritation dans le feas-
ventre , qui ne supprime pas lecours des lochies , 
qui ne cause pas de tensión bien marquée á l'ab-
domen , ct qúi n'est pas un écoulement trop re-
peté d^une grande quantité de matiéres ; qui 
n'est pas accompagnée d'une grande perte des 
forces , et qui n^est pas de longue durée : soit 
que les digestions vicieuses aient laissé , dans les 
intestins , des humeurs crues et disposées á la 
fermentalion , soit qu'une partie de l'humenr 
laiteuse dévoyée aiteu son écoulement par les 
f( lies , la maladie n'est pas dangereuse. Dans 
les cas contraires , la diarrhée est moríel le . E l l e 
l'est aussi dans les h mines d?une constitution 
afí'oiblie par le chagrín , le détaut de digestión, 
la mauvaise nourriture , l'altcration du sang et 
la suppression compíette des lochies. 

Si la pratique d'Hoffman a été suivie de quel-» 
ques succés dans les maladies des Femm.es en 
cauches , c'est particuliércment dans celle-ci. 
Les purgatií's sont indispensables dans l'espéce 
de diarrhée que Levret appeloit critique j elle 
débarrasse les intestins des matiéres qui les irr i -
tent , et par ce moyen rend le calme nécessaire 
á la continuation dii ílux puerperal. Cependant, 
le choix des substances doit étre tel , qu'elles 
n'aiont qu'une action modérée ; i l -est necessairo 
de les associer á. des remédes calmans. On choí-
sira done les purgatifs que j'ai indiques au para-
graphe précédent. 

Quand la diarrhée dépendra de l'irritafion de 
l'utérus ou du iransport de la matiére laiteuse 
sur les intestins , on cherchera á la rappeler au 
viscére qui doit la transmettre au-dehors. J 'ai 
dit ailleurs quels étoient les moyens útiles pour 
reraplir celte indication. Ati reste , soitqu'elle 
soit symptomatique , soit qu'elle soit critique , 
les lavemens émolliens sont bons : dans le pre
mier cas , pour calmer i'érhétisme 5 dans le se-
cond , pour aíder la sortie des matiéres qui lui 
donneroient naissance par leur acrimonie. V a n 
Swíeten observe qu'il seroit dangereux d'arréter 
la diarrhée symptomatique , parce que les hu
meurs qui ont séjourné dans les intestins pen. 
dant la grossesse , acquerreroient trop do putri-
dité par leur séjour dans ees viscéres , et occa-
sionneroient des accidens trés-graves. 

Aux lavemens émolliens donnés aux malades 
le premier jour , on lera succéder ceux qui se-
ront en méme tems composés de l'infusion des 
fleurs de camomille comrnune , ou d'armoise , 
ou de rhue , méiée á quelque décoction émoU 
líente. 

JDans 
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Dxns le cas oíi la mniié-e Íaiieii5e , e:i faísant 

irruption sur i'estoitiac et les intestins , dontie-
roit líeu á une dianlióo acide ^ comme celies 
<jui arnvent cliez les enfans, on melera aux pur-
gaiifs des substances absórbanles , et on pres-
crira celles-ci, á diverses rsprise s dans le jour , 
unies á une petite quantité <rextrait de rhubarbe 
et de castoreum , afín d'enlraíner les humenrs 
qui s'amassent dans cescavités , et de fortifier en 
méme tems les viscéres. formule suivante 
m'a rcussi. 
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Preñez De cornil preparé, 
—— De pourire de rhubarbe. 

De pilules de llufus, 

—— De castoreum y 
——- De camphre. 

} de cbacu 
3 gros. 

| vingt grains. 

Faites-en des pilules de quatre grains cíiacune, 
avec le syrop de fleurs d'o ranges , la malade en 
prendra trois , quatre fois par jour, en laissant, 
«ntre chaqué pnse , l'intervalle de quatre heu-
res ; e t , pour les délayer , on lui donnera une 
tasse d'mfusion légére d'eupatoire d'Avicenne 
édulcorée avec suffisaute quantité de sucre, 

On obsei-vera sur-tout de ne pas employer 
des remédes trop chauds qui háteroient la fer-
mentation des matiéres contenues dans le canal 
alimeutairc , et feroient dégénérer la maladie en 
fiévre putride. 

Qnand on sera súr d'avoir débarrassé les in
testins , on prescrira , pour boisson , lés eaux 
minéja'es qui fondront les empatemens qu'oc-
cnsionnent íes mauvaises digestions- Onpurgera 
les malades tous les -cinq á six jours , et en 
continuant ees secours , ou les rétablira promp-
tement. 

Si l'acrimonie des matiéres esl excessive 5 si 
les lochies ne coulent point , quelques précau-
tions qu'on prenne pour en ríppelér le cours ̂  
si la fiévre sVllinnc violemmcnt , &c, i l y aura 
alors fiévre putride. 

§. I v , 

JDe la J tévre pu t r ide» 

L a plus grande partie des auteurs quiont écrit 
-sur les maladies des f.-mmes en conche, sont 
persuades que la fiévre dont elb-s sont atta-
qm'cs est toujours putride. On voit , par ce 
qui pr.'cede , que nion opinión diff.jre de la 
leur. I I faut done savoír en quoi consiste la pu. 
Iridité , pour connoitre ensuite si elle exisie 
toujours dans les affeclions febriles qui accom-
pagnent la fiévre de lait. Gallen appelle fiévre 
yutride, celle dans laquelle les fluidespassent a 
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l'allcalcscence dans ious les vaiss^aux, et sur-
tout dans ceux qui ont le plus grand diamétie . 
Boerbaave ajoute á crs caractéres les suivans; 
il croit que la putridité est dAe á des cause» 
plus actives que celb's qui sont nécessiires pour 
former une simple inílammation.. . . , et sur-tout 
4 une acrimonie plus développée. L a doctrine 
des ancíens et des modernes n'adraet done do 
putridité que dans le cas 011 Phumeur qui forme 
la fiévre est un¡ver¿elleinent renandue , et quand 
elíe a un caractére d'acrimonie. Or , dans les 
maladies dont j'ai déjá donné l'histoire , elle 
ne pouvoit pas avoir lieu , puisque l'humeur 
( je parle du lait ) qui a determiné la fiévre 
n'a essentiellement aucune acrimonie. Son mé-
lange avec les autres liquides n'cst pas suffisant 
pour creer une fiévre putride 5 i l faut qu'elle 
éprouve .des altérations particuliéres pour Lui 
donner naissance. 

I l suit de ees reflexíons, que la suppressio» 
des lochies , qu'on a considéree comme la cause 
la plus genérale de cette fiévre putride , n'est 
pas capable de la cráer , avant que la íermen-
tation ait donné lieu á l'acrímonie nécessaire , 
pour former cet état , duquel dépend le déve-
loppement de ralkalesceuce. Cette derniére 
proposition est parfaitement prouvée par les ob~ 
servations de Sennert, qui assure que, des qu'on 
fait reparoítre le flux puerperal, les symptómes 
de la maladie qui étoit la suite de cette sup-
pression , cessent promptement. Or , s'il exis-
toit une acrimonie , quelle qu^elle fut , dans b'S 
fluides , elle entretiendroit le trouble qu'eiie 
auroit fait naítre dans l'économie anímale , jus-
q u ' á c e que Fliurneur dégénérée eut été expulsée 
par une crise salutaire , indépendaate de l ' é -
coulement des lochies. 

I I suit encoré de ees préceples , que les en-
gorgemens locaux, et ceux méme qui oceupent 
une grande capacité ? ne sont pas les marques 
d'une fiévre putride , quelle que soit leur termi-
naison. Quoique les ravages qu'ils opérent dan» 
la subslance des viscéres soient souvent trés-
éteudus , on ne peut regarder les changemen» 
qu'ils y ont causes que comme l'effet d'une 
suppuralion , plus active á la vérité que celle 
d'une inílammation sincére , mais tré.vressera'-
blante á ceüe d'une inílammation humorale qui 
auroit attaqué ees v¡s';éres. Or , on sait que dans 
ce cas lamaiieie morbifique acquierf prompte
ment une telle causticité , qu'elle détruit jus^ 
qu'au tissu des solides. Ce sera , si l'on veut, 
une putridité lócale , mnis elle ne forme point 
une f i évre-putr ide , puisque racrimonie n'est 
pas encoré universelle : ce n?est qu'au moment 
oü cette derniére aura lien , que la fiévre prend 
le nom de putride. 

Quoiqu'il en soit , je distingue deux sortes 
O o 
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<íe íiévrcs putrides chez les femmes en conches t 
l'nne qui tire sa sonrce des vices du sang ou fie 
son acvirnoni.) : celle-lá est essenticllemeiit pu-
t r i á e 'y l'auire dépend de la íermentation opt'rée 
par la fievre, méme dans l'inimeur laitense : 
c e t í e derniere n'est qne symplomaliqoe , puis-
qu'elle ponvoit ne pas exislcr , et qu'elle n'est 
due qu'á des accidens parliculiers , comme je 
í e dirai dans la swiie. 

On nepent pí isdonterqneles causes nécessaíres 
pour creer nne £évre pútrido ne puissent se trou-
ver réunies dans nne femme nonvelleraent ac-
coilcliée , comme dans tout aulre indivídu. Cet 
é t a t m é m e , et sur-lout celui de la grossesse , 
paroít plus propre á favoriser l eur développe-
ment 5 observaíion qui fuit naturellement des phé-
Ttoménes qui en dépendent , et dont j'ai dontié 
l'lii.sloire enparlant des maladies de la grossesse. 
E n éfíet , le trouble des digestions , l épiíisé-
Hient des femines grosses , ajoutás aux canses 
commures de la putridilé , en sont autant de 

Í)aríiculiéres qni augmentent la disposilion des 
uimenrs á Palkalescence , ainsi que l'ont peiuíé 

V a n Doeveren , Gaubius , &c. 5 mais ce qu1!! 
est essentiel de reaiarqner , c'est qvi'üne acri-
monie qui n'occasjonm roit qu'une fievre con
tinué simple dans un autre sujet , en crée faci-
lemeut une pútrido diez une nouvellc accoucliéc: 
el voici comrnent la chose se concoit. 

J'ai dit précédemmenl que le mélange do l'hu-
meur hiiteuse avec le sang , stir-tont quaud eAle 
étoít abondanle , causoit uno fiév-re qui se mani-
festoit par des signes, tres - sensibles. Or , 
ceíle-di , iiéveloppaiit davaníage la díspositiou 
des liquides á la dégénérescence , occasionneune 
acrimonie plus considerable , et les approclie de 
l'érat nét essaire á la í'ormation de la ílevre pu-
tríde ; ou meme le leur donne cornpleíleinenl. 
L'hujneur (aileuse, á son tour , devient Une 
seconde cause de putridité , par la íermentalioi; 
que luí íait éprouver le mouvement íe])rile. 
Comme c(!i;te matiére est tres-abondante , elle 
suscite aussi trés-souvent des accidens rraves et 
promptcu;fnt morfeU 5 cVst par cette raisoi: 
que la fievre pulride des Femmes en caucha 
ne pároít pas suivre la marche des fievrf!s pu-
trides ordinal res. CVst pourquoi elle excite des 
symptomes eHVayfins et nornbrcux ; c'rst pour-
quoi elle occasionne une prompte dissolut io-.j 
dans les liurueurs ; c*est pourqrtoi le (rouble 
qi/elle fáit rialfre (ians Péconomie anímale , est 
tout-a-coup porté au plus liaut degré d'activité 5 
c^cst pourquoí enfinles délabremens qui en sont 
la su icé sunt bcvtucoup ])lus marqués dans les 
grandes cavités qu¡ renferment les viscéres qui 
onl été phls partíCulierement aíft;ctc's. 

On ne peut pasdibconvcnir,, qu'uue fierre pu-
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ttide n'ait lleu quelcpiefois ebez des rouvelleá 
accouchées , saris que les íluides qui composent 
le sang aient acquis une dégénérestencc quel-
conque 5 il sufílt , pour que la cbose se passe 
ainsi, que riiumeur laiteuse soit trop ahondante 
au moinent 011 elle se méle au sang. Dans ce cas ? 
le trouble qu'elle cause dans la circulation 
all unie une íiévre viólenle j mais , comme cette 
lunneur tst tres-prompte á d é g e n é r e r , elle ac-
quiert aisément une acrimonie capable d'irriter 
Ies partíes sensibles á l'action de ce slimulus. 
Des-lors, elle produit des engorgemens, momen-
tanéssi ronveut,mais presqú'universels. Réunie 
en grande partie dans les vases d'un diamétre 
.pacieux , elle y íermente plus compl«tlement 
et acquiert plus promptément la dégénérescence 
nécessaire pour donner lieu á la putridité* 

Dans cette maladie les symplomes sont tr^s-
variés: au moment oñ l'humeur laiteuse se méie 
au sang , la putridité , ebez quelcjues sujets r 
exerce ses rava^es dans toutes les ])arties , sur-
tout quand elle est accompagnée d'inílaminalion. 
De-lá , comme l'observe lioerhaave , naissent. 
la pbrénésie , la pl?nrésie . la péripneumonie , 
le parapbrenilis , l'iriflan.t.sation des mammelles, 
celle du foie , dé l'estomac , du mésentére , de 
ía rate, des reins, des ¡ntes l ins , la dyssenlerie, 
la passion iliaque , l'apoplexie , la paralysie et 
d'aulres maladies : seion l'espece de partie sur 
laquelle la-malieire morbifique a fait irruption. 

Si les visreres du bas-ventre sont plus souvent 
níTt r tés que ceux des autres cavités , c'esl que la 
matíére mor!>ií¡que qui les engorgeoit déjá , s'y 
trouve placee , et qu-el!e aglt iminéd-iateuieut sur 
eux. C'est par cette raíson que la fiévre pulride 
de lait f est presque loujonrf. accompagnée d'utie 
tensión extraordinniie et douloureuse de l'abdo-
mcn. Je ne m'airréterai pas á Ja description de 
cbacun des symplomes , parce qu'on les coueoit 
aisément, étant l'eílet dev. grands accidens dont 
j'ai donné l'énuinéialion d'apiés Coerbaave , et 
Íes autres Médecins . 

E n considérant les Lumeurs d'une feinme nou-
vellenienl accouri ('•>•, on ne pem pas méconnoilra 
la grande quanhté de substauce gélatineuse qui 
est mélée avoc son sang. Cet état des iiqihdes 
dépend de deux causes 5 1 ° . de sa constituiion , 
el on sait quM cet égard une feinme se rapprorLe 
beaucoup du tempéranient des eníatís , dans le 
sang desqucls la proportiondu muoila^e est plus 
abandímtc que dans le sang des bommes , et sur-
lout des vieiüards 5 a0, jiarre que dans la gros
sesse la sanguification paroíí plus oceupée á creer 
upe grande quantué de cette subsíance gélati-1 
neuse , pouf l'accroibsement du /tjelus , <pji lui-
im'rae n'est JIÍIS aulre cbose dans sa prendere 
organisation. Si on compare rexlrail fuit aTeau 



F E M 
bomllílnte <3PS viandcs des jenncs íinlmalíx avec 
celui quí auroit é té prénttré par la-cliair df s an¡-
manx pluá aiaricés efa ágé , l*í«i*é d.iu.s le 
premier cas uno qimii i lé de gf lée tirn'.icoup plus 
cónsideralde cpie dans 1c second. Cese fíoiic á 
une circuiatiot» plus forte , a une íte+ion vascu-, 
laire pííw éner^iquP , qtfil fáut rfipporipr la 
diminutinn d© pfátitité de suhsl.Tnce imupi'TIST* 
dans le régne aninial. Dans ta r,ropscsse ía éÍPCit* 
Ifltion épronve dos o]>st:icles lrés-noml)reux , tltmt 
nous avons rapporté les causes dan» l'lnsloire d. s 
Tna!<uU'is de la grossesse 5 ees obstactes couiri-
bueut á la í'ormation dTune plus grande propor-
í ion de liquide de naturs gé ladi ¡euse , dans lo 
sang des femmes nonrenemetit accoucliées. J'ai 
prouvé ailleiirs que lo liquide contenu dans le 
placenta étoit gélatineux , et qu'il ])assoit dans les 
vaisseanxíle la matrice pour se mélcír de nouveau 
au sang dout il a etó extratt , qu'enfíu les conges-
tiors formées par des fluides de ia inéme nature 
fiu 'on trouvu dons les cadarres des femnies nou-
velieincnt .iccouchées , ne se renroütre pas en 
inéme proportion , hors le tenis de la grossesse 
ou de sos suites , circonslances dont la reunión 
nous fournit les preuves les phis convaincautes de 
la proposilioh éuoncée ci-dcssbs. 

Quand on vient ensuitc a considérer quelle est 
la ¡(reiniere dégí'ní'rescence qui se manifesté dans 
la partie gélalineuse íímrnale , on esfc bientót as-
suré , par robservatíon , qne l'acrimonie acidií y 
predomine. II si mbleroit, d'aprés ce principe, 
4^uf! les mnladies qui disposent les luimeurs á 
l'alkak secnce^ cornrac les ficvies puírides , ne 
devroient étre ni communes, tú daugerenses d iris 
les Femmes en cauches : cepen lant il arrive íout 
le con'raire, C ' t s ; que raoriité que c o n t r a c i e la 
partie iinicilagiiieu.se du snng a'est t pour aiji.si 
¿iré , que niomen;ar!ee,el qn'ello passo trés-])roiiij)-
tement á l'alkalesct nce , connne loutes 1< s Im-
menrs animales. /L'excés de clualeur qu'elle 
éprouve líate encoré celte derniére frrmenfatiou, 
ct son melange avec la lymplie , qui est tres-abon-
dmte , et qui n'a d'autre dégíuiérescence que 
1'a i ka leseen te , sout les Cüuses qui la conduisenr 
facilenient á celte sorte de do'générescence. L a 
ío imai ion de la fiovre putride est encoré plus fa-
cile á concevoir , si on suppose que le sang d'un • 
nouvelle accoucliée , ait subi quelcjue alicration 
antériéure au travail de trufantemeitt, píiisipi'a-' 
lors il éloit lui-méme capable de donuer naissance 
á cette maladie. 

I I suit de toxU ce qui précéde , que la fiévi(> 
puiride dans quelqués femmes en coucíies , esl 
dans son origine une maladie independanto de la 
suppression ou de la diminution des lorhies , el 
que la si!])prrssion qui a lieu dans ce cas n*est 
qu'une suile de la fiévre , ainsi que l'avovt ponsé 
lioerhaave , sans s'expiiquer sur la putridité : 
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aulorítí? qui dou'ie encoré uro'nortVelle forcé á 
ma doc!rji)o. TJn-fait toujours ronstant d in̂ s eo» 
maladies, quand elles se raaniTeylent imm.'dia-
tenienty on j éu de jours apres Paecoaclvement 
(quelle qne ío i t leur cause,qiud quéspit l eptemie í 
ateidf nt qui s'est maiíifeslé ) , < ' c^ un gniiilernent 
considérabie et douloureux du bas-"\(n!re. l i m e 
paroit que la regulariíé SUÍTÍC de'ce fiy-mptouie 
dópf'Hd-de Pétat de gene el: dVugtu-gr^nirr.tj dan« 
leíjucl avoient été les-viscérrs-.do-i'a'lwloineií pen-
dnnl la groseesse. A l'aide de Pliumenr laí teuse , 
plus íluide que le sang qui y siasoil, le dégwrge-
ment s'en íáit en par l ie par les vaisseaux qui 
s^ouTient dans l^s iuteslirís-; mais , conune ce& 
liquides ólit «equis ifne sorte d'acrimonie qui ne 
pent pas toujours Afro apsez conig 'ej)ar l'humcur 
laileuse , puiscjue celle-ci n'en est quelqucfois 
pas exempte , elles laisseut éc}ia))per une grande 
quantilé de subsíaree aériíórme qui distend les 
inlcstins outre mesure. Ceux qui sont epancLés 
dans Tabdomen laissent égaiemeiit dégager beau*. 
coup d'air fixe , qui augmente á son tour le 
volume de cetie capacité ; cVst pmirquoi on y 
Irouve idus fréqueinmcnt une cetlaine ])roport¡on 
doliqUid<s séretix , laiteux , Sun^uinolens, raais 
loujmn\s létides. Cea réílexions sont coníirmée» 
} ár IVxMneu que j'ai fait á l'ouverture dt s tada-
vres , des parties dn bas-ventre 5 elles sonteucore 
ajipujées des observaf ions de M . l'Hériíier , qui 
a eu de, fréquentes occasions d'ouvrir des femmes 
ni orles de la íievre de lait et de ses suites , pen
dan t quM éloit á THAiel-Dieu de l'aris. Celles-ci 
sont iusérées d;!ns une letlre qu'on Irouve á la 
suite d'une disserlation iinprimée á Leyde 011 
1783. 

On pent appeler Iievre putride symptoma» 
líque ce He qui , dans son origine , n'avoit pít» 
les caracteres qui constituent essentieilement celte 
maladie ; c'est ainsi que ta ñévre humorale des 
premieres voies degenere aisément en fjóvre pu
tride ebez les nouvelles accoucliées , quand les 
matiéres conteuues dans le canal alimeutaire 
ont acquis une acrimonie considerable , et que 
l'liumeur laileuse qui y est atlirée par l'irrdta-
liou cafise des engorgemens qui deviennent in-
llammaíoires. Dans ce cas, la tensión du venlre 
devient excí^ssive : elle est accompagnée d'une 
douleur aigue , el qui est insupportable quand 
on le to.uclie. J'ai vu des. malades qui ne soute-
tioieul \ m le poids de leurs G o u v c r ü i r e s . Si ellos 
renden!: quelqués matiéres par les sdles , ellt; 
sont 
qu 
forc* 
a vomissemenl de matiéres verdaties, le koquet 
survient, i l est fréqueut et faliguant; le visaje 
se decolore, il a u n aspect terreux; la bouche 
se desséche , Plialeine est puante , la foibb sse 
s'augraeute ^ alors les symptomes stmblent di» 

O o a 

it tres íi'lides. Le pools , qui avoit pris jns-
alo-s un cavacíére de dureté , s'aífeiblit 5 les 
ees s'anéantissent ; cliez quelcpies-unes, i l y 
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mimier t V i n t e m h é ; mais le pouls devient petít 
et ondulant} et les maladts périssent. 

L'ouverture des cadavres offre des délabre-
mcns dans lesquels on ne pent pas rnécormoitre 
les effets d'une corniption comitlérable , qui a 
pareé particuliérenu-nt son actfoflsur les visceres 
de la digestión. Qnarul ia maladie a. duré un 
certain tenis , la matrice est ordinairement en 
hon état , elle s'est débarrassée des íluides qui 
l'engorgepient , et a repris son -volume habitud 
cu s"!en rapprocbe. 

S'il s'établit une dlarrliée de matiéres fétides ? 
i l est bien rare qu'elle n'épuise pas la malade. 
Celte qui subsistoit indépendainmentde la fiévre', 
et qu'on peut cependant considérer sous beau-
Coup d'aspects, comme une autre soite de fxevre 
Jumiorale , se comporte de la méme maniere j 
jes maliéres irritent les intestins ; les seíns s'af-
íaíssent s'ils étoient gonílés : pbénoméne qui a 
égalcinent lieu dans les autres espéces de lievre 
pulride , &c. Toute la matiére laiteuse passe 
par les selles mais la fiewe qui s'est alluraée 
tlonne plus d'acrinjonie á ees humeurs , et les 
rend plus déléteres.Le gonílement du bas -ventre, 
qui est presque toiijouts la suite de cet é t a t , 
est .bien dífiicile a dinünuer. L a foibiesse aug
mente considérablement par les progrés de la 
maladie , et souvent les intestina, ulceres par !a 
causticité des hnraeurs , sont attaqüeti d'une dyí.-
ecnterie qui fait promptement périr les matades. 

L e pus formé dans une partie quelconque 
aprés une inflammation laiteuse , soit dans la 
matrice ou dans un autre viscére , et resorbe 
dans la'masse des íluides , cause une autre sorte 
de fiévre pútrida. L i l e aune marche qui difiere , 
á quelques égards , de celie qui dépend de ia 
diarrhée ou de la fiévre humorale j elle attaque 
indislinctement tous les viscéres et toutes les 
capacites , et fait souvent írruption sur des par-
ties trés-éíoignées de celles qui ont servi de foyer 
ál'engorgementiriflarnmatoire. Benevoli a donué 
á cet egard des obtervations intéressantes. 
Quand le pus s7amasse dans des parties qui per-
mettent qu'on puisse lui donner issue par la sup-
2)uration , alors la maladií? se cliarrge en un abcés 
qui fixe dans le lien qu'il oceupe presque toute 
l^hunieur punilente: mais quand i! se dépose sur 
les visceres situés dans les grandes cavités , ií les 
desorganise et fait périr tous les malades. S'it 
resie mété au sang , Tiiaís en moihdre quantité j 
ii donne naissance á des fiívres lentes qui con-
sument les hiálades ! c'est ainsi qu'il cause la 
phthisie rénale , pulmonaire , &c. &c . 

Quoique j'aie parliculiéremeut insiste sur les 
arcidens de l'inílanimRlipn qui se inanifestent 
dans la fiévre putride laiteuse ? et ^ur les déla-
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bremens qui sonl la suite de l'inílommatlon ; j & 
ne veux pas la faire considérer comme unique-
ment inílammaloire. I I arrive souvent que \c&t 
congesfions formées dans les visceres consor-
vent seulemení un caractére humoral, dans les-
premiers tems de la maladie : en sorte que si 
on retrouve á l'inspection des cadavres de» 
signes d'infkmmation , on ne doit les atiribuer 
qu'á la corrosión que íes humeurs ont oecasion-
née dans Íes derniers tems. 11 en est de méme 
de toutes les maladies dans lesqueiles i l se íait 
une dépuration de la ttíatiére morbifique , lors-
que la crise tend a l'évacuer par les selles. Sí 
elle est trop acrímonieuse , et que sa coclion ná 
soit pas parfaite , elle rouge les visceres sur 
lesqueiles elle est déposée ? et l'inflamuiation 
qu'elle y determine n'est qu'accidentelle et mo-
mentanée. L a méme chose se passe dans la crise 
de Thiirneur laiteuse ; lorsque son mélange avec 
le sang a suscité un mouvement íébrile trop con
siderable , elle devient caustique et produit les 
cífets dont je ríeus de parler , quoiqu'on no 
puisse pas regarder la maladie cpmme essentiel-
iement inflammatoire. 

Les mémes pliénoméues ont lieu dans les af-
fections oü le pouls , biert loin d'acquérir de la 
fréquence et de la dureté , est foible et languis-
sant j mais i l paroít alors que le mouvement 
qui a été excité dans la rflasse des íluides est 
concentré dans les grands vaisseaux. C'est le 
caractére de ia putridité essentielle. II suffit 
pour la faire naitre que le mélange des diíférentes 
humeurs soit iinparfait, pour qu'eiles éprou-
•vent toutes ensemble une fermentation inlestine 
qui Ies dispose á ralkalescence. Dans cette cir-
constancele systérae vasculaire perd son énergie, 
ii n'est plus sensible á l'impression que íbnt sur 
lui les Anides ; ceux-ci, presque abandonnés a 
eux-mémes , dégénérent d'axitant plus aisémont 
que leur hétérogenéité est plus marquee : or , 
c'est ce qui arrive lorsque le Iait passe en grande 
quantité dans des vaisseaux qui n'en font pas-
parfaitement la mixtión avec le sang. L'acca-
blement devient général , le pouls s'abbat , les 
íluides s'altérent davantage , les congestious se 
multiplient , et les fonctions ne peuvent plú* 
s'exécuter. 

L'inspectiou des cadavres ne présente plus des 
délabremens semblables á ceux que j'ai décrits 
plus haut. On trouve dans quelques capacites un 
erapatement général , quelquefois accompagné 
d'une phlogoíe commencante ; d'autre fois la 
plilogose ne subsiste pas. Les íluides contenus 
dans les grands vaisseaux ont des caracteres trés-
variés j tantót ils sont coagules dans la plupart 
des grands trones , tantót ils .paroissent plus 
tenus et plus dissous. I I est vraisemblable que 
le de^ré de fermentation auquel ils ont été ex-
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posea occaciionnc luí seul toufes cei difíéreucrs. 
Cette conjectire paroít d'autant plus fondeo , 
qu'on ol)serv(í fn'quemment dans les sujets alta-
qués de la nenie maladie , et dans des disposi-
tions á-peu-piés égales, íoutes ees varietéa. 

Cette doclr'ne est confirmée par les réílexíoxis 
judicíeuses d'Huxham , cjui étoit persuade qu'une 
inéme huraeur , ou si l'on veut une ineme acri-
monie, no cléierminoit pas toujours des eífets 
semblables , et que les divers tempáramens, 
comme les accid&ns de la maladie , étoient ca-
pables d'altérer, de clianger tellement la nature 
du premier levain , qu'il n'étoit plus possible 
ensuite de le reconnoitre anx mémes signes. 

La reunión d'un grand nombre d'accidens qui 
seressemblent á beaucoup d'égards dans la íiévre 
de lait , le tems oü la maladie a commencé , 
l'état- du bas-ventre , celui de ia bouche , de 
riialeine , les sienes coraméraoratifs par Jes-
quels on apprend si la malade a soufíert pen-
dant sa grossesse , et comment sa constilution 
a étó altdree , la chaleur vive qu'eile éprouve , 
Taltération extreme, l'irrégularité et la íbiblesse 
du pouls , l'oppression et les doulems de tete , 
l'accablement et la gene universelle , la fétidiíé 
des matiéres ou des lochie« , si elles subsistent, 
les maladies humorales , iuüammatoires, ou la 
suppnration qui ont lieu , la suppression ou la 
dimiuution des locliies qui coulent en raison in
verso de la gravité et de la durée des accidens , 
&c. instruisent assez le médecin pour lu i faire 
connoitre l'existence de la putridité. 

La fievre pntríde esscntielle Jes Femmes en 
conches est mortelle. L'altéraLiojn des liquides 
donue á la matiére laiteuse une alkalescence 
qui se développe avec une tres-grande "vitesse , 
elle cause les plus grands accidens , et i l est 
dilficüe á la malade de résister aux désordres 
qui en sout la suite. Les íluides font une irrup-
tion violente sur les viscéres , les en^orgent, et 
les íont lomber promptement en putrelaction. 
Ce n'est pas ici le lien d'atíendre une snppura-
tion , la matiére morbiíique esallée par la íiévre , 
est trop acre , eile ronge le tissu des partit s sur 
lesquelles elle s'est déposée \ á moins qn'on ne 
fasse de grands efforts des l'invasion de la ma
ladie pour corriger son acrimonie , la malade 
périt promptement. I I est trés-rare que cette ma
ladie se prolongo jusqu'au qnatorziéme jour ; 
les í't romes périssent , dit Hippociaíe , tantót 
plulot , tanlót plus tard , selon l'éiat de leur 
constilution, et le caractére de la maladie. 

Sydenbam faisoit ses efforts pour augmenler 
la durée de la maladie , parce qu'il avoit ob
servé q îe la curatiou devenoit plus faciie , et 1 
qu'aprés le vingLiéme jour le danger étoit ordi- J 
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r.airement {enuinc 5 mais ect auteur ne parle 
que des liévres puírides qui dépendent de la sup
pression des lochics : ainsi son prognostic et celui 
d Hippocrate doivent necessairement différer du 
mien , puisqu'ils croient que la durée de ees 
maladies se prolongo commnuément jusqu'au 
vingtiéme jour; (andís que je suis persuade que 
quand Ja putridité est essentielle, ou , re mú 
est le méine , qu'eile n'est pas le symptome ou 
la suite de la suppression, güe arrive rarement 
au quatorziéme jour. 

La difíérencc qui se trouve á cet égard entre 
la íiévre de lait essentiellcment putride, et celie 
qui ne le devient que par accident , est aisée 4 
concevoir. Dans la premiére , comme je l'ai fait 
remarquer plus haut , le sang e t̂ acrimonieux ; 
par conséquent i l n'est pas nt'cessaire qu'une 
nouvelle lérmcntation lui fasse contracler ceiíe 
dégénc'rescence : au lieu que dans Ja syuipío-
matique , i l fuit qutun mouvement intestin lu i 
donno naissnnce. Elle ne s'opcre d^ábord que 
dans la matiére laiteuse, qui , se uiélant au sang, 
lui communique son acrimonie : c'est pourquoi 
i l est plus facile d'en arréter les progrés dans 
son commencement. 

Dans le tems qui suit racronchement , la 
fievre dévelop2)e souvent les principes de la ma
ladie , qui jusqu'alors n'avoient causé aucunB 
altération dans íes foi|Ctions. C'est dans ees pre-
miers momens qu'il faut étre attentif á l'clat 
d'une nctuvelle accouchée , et observer soigneu-
sement ce qui se pásse en elle. Si , queiques 
beures aprés que son enfant est né , elle ne 
jouit pas d'une tranquillíté et d'un calme quí. 
annonce lo lelablissemcnt de Pordre qui avoit 
élé jjxU rroinpu par la viobnce des douleurs , on 
<init s'aitendre á unorage dont les suites peuvent 
étre funestes. C'est dans ce moment qu'il faut 
chereber á déméler Pespéce de maladie dont 
elle va étre al taquée, aíin de prevenir ses pro
grés , des qu'elíe se sera maniCestée par des ca
racteres qui la fassent reconnoitre. 

Puisqn'ime fievre simple suffit pour interrom-
pre le cours des vuidanges , la premiére iudica-
tion áremplirdans la putride est d'employer fous 
les moytns convcnables,]»our en í'aciliter l'écou-
iement j on previent ainsi leur retour dans la 
masse du sang , et on empéche i'ahération quí 
lui seroit communiquéc par les íluides. Si , 
niali>ré les efforts qu'on aura fait pour aider le 
liux puerpéral, ou remarque que le liquide dont 
i l est formé djininue de quantité , ou se suppri-
me i álors ¡1 y aura plétore , et i i faut diminuer 
la somme des liquides jp«r la saignée,pour éviter 
les inílíimmatious.'Ou observera , dans le clioix 
de la saignée du bras ou du pied , les pn'ceptes 
que j ai donnés en traitant de la suppression des 



«94 F E M 
l^oliiea. On tler^ra le ven'rn iibrp p,ir fí?s la?e« 
TI.OÍIJ ? de era i uf e que les mah éres qni ponr-
roietit sejourner d.ms Î s inleslins n'irrifent ees 
viscéiea , et n'y attirv nt rhumeur laiieuse. 

Les boissons ne rloivpnt o'rr que flclayanle*, 
sivoi ne«ses et iucisives dans les premiers mo-
mens , c'esl-á-fjire avant que la jmtridiLé soit 
manifesté. 

On pourra prescríre les suivanles ; 

de chacun a onces. Preñez De chienden!; ? 1 
—— De bardauo , J 

Faitrs infus(;r d.rns denx pintes d'eau Com-
jnune, pendant un quart-d'heure ; ajouiez sur la 
fin , de la décoction de réglisse coucassée 
une deraie-rnce. 

Passez , et faites dissoudre 7 dans la llqueur , 
deux gros de sel vegetal. 

Cotté lisane sera la boiason ordinaire de la 
malade. 

Si on vent la r^ndre plus saynuneuse et plns 
Ibodañtéjj qnaliíés'es.sentieiles ponr diviserle lait 
qui a de la tendenet1 á l'épaississeuient , 

Preuez De cliiendent, une once. 
• • De bourraclie. J i i • ., . 7 1 de cluiqne m. i , — - J )e ])a: ichuro, ' 1 ' 
—— Do racines ¿'asperges^, deux onces. 

Faites bouillir le tout dans denx pintes d'eau; 
passez, et dissolyez dans la líqueur : 

de terre foüée de tartre , trois dragmes.' 

Edulcorez avec snrfiante quantité de sucre , 
de syrop <le violclles oii de capiJlaire. 

MUÍS , dés que la pu'ridité se fera rcconnoítre 
par les sienes qm Uii sont ])articiibers , on 
rendía les bois^ons anti-septiqnes par les infu-
sioivs de quinquina acidulérs , et les autres re-
TI:O les qn'on ( ¡nploie ordinairrnunt dans la cure 
des ftévres , comme les suivaus. 

Preñez De quinquina concasse , deux onces. 
De serpentaire de Viiginie, demie-once. 

Faites une décoction dans deux livr^s d'eau 
coinniune ; ajonlez á la décoction le snc d'oi"ange 
on de citrón , ¡usqu'á ce que la iiqneur soit aci-
dnlóe. On peut se servir également de syrop de 
vinui: i c, de groisedl , d'epine-vinette , ore. cu . 
qnmd on vondra un anti-septique plus puissant, 
Tacide viíriolique , jusquM ce que. l'acidité soit 
ijii;r<¡uée; on en donnera , á la malade , un veire 
de Lrois Leures en (ruis Ueures. 
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t On prpacHra les lavemens faíts de la maiuere 
. suivarle, 

Dai is une suf/isante quantité de décoction 
cojiimune pour un cly^ore , faites bouillir , de 
t[ulnquina once.s iv ; pajsez , déiaycz un ¿ros de 
caniplirc Jans une tuítisante quantité d'hujlo 
d'oiiTcs 7 et. roélez k ¡a décoction pour en (airo 
un lavement. Le oimplire n'a pas besoin d'étre 
iutiinémentnni á toute I^IMCM des liquides j it 
suffit qu'il soit bien divisé, et inlrofiuit dans les 
iulestius, pour opér er des eííets salulaires. OutrQ 
sa propriélé anli-seritique , i l cst trés-incisif, 
cordial , et porte les bumleura á la pean , < p qui 
íacitile les crisis les plus convenabits ww^Fcnut 
mes en cauche^ 

L'usage des vésicatoires est indispenKable 
qnand i l y a siqipression des locliirs , parce 
que la suppuration fburnira une ÍSMIC a ce 
lirpn'de , et i'empediera de faire irmption sur 
les viscéres essentiels á ta vie. Je ue baíancercis 
pas á les faire appliqner , «lés le ruonient oñ ja 
reconnoJtrois que les iochies coulent en moindre 
quantité qu'il ne convicnl au caraclére Í̂C pulri-
dité. On observera , pftr rapportau lien oñ on les 
appbepiera, les niénies reglesq\iepour la saignee, 
cVst-á-dire f^ue^i Pbnnieur laiteuse paroil se por-
ter aux capacités supérieures , on appliqupra les 
vesicaloires á, l'intéíleur de scuisses , afín de faci-
liter une prompte revulsión, ot (¡M I OJ- le liquide á 
reprendre sa route accontumée ; si la niatrice 
s'enflamme , on les appü-quera aux bras. On 
aura soin de donuer aux emplátres une grande 
étend!ie,afin que Tirritation porle sur une grande 
surfaccj et produise une grande révulsiou. 

Si , inalgré toutes ees précautions , le fluide 
puerpérai se fixe sur que!que viscére , i l dnnnera 
liou á une maladie qni prendra sa dénomi-
nation de la pai tie qui sera aííectée ; mais daña 
cette circonstance , epiel traitement faul-d faire^ 
doit-on s'attaclier seulenieal á conil;altre ce 
nonveau symptome , comme íe pensent presque 
tous les praticiens ? Ou voi t , parce qui precede, 
qu'il est aussi important de faire le traitement 
de la cause que celui du symptome. Je ne 
regarde une pleurésie , ou une aune aífwtion 
inllammatoire orcasionnée" par la métastase 
de Pi.umeur laiieuse, que comme une affection 
symptomatique , qui cesse d'elle-méme , dés 
qu'ou a pu rétabiir IVcoulement drs locbies. 
Quand méme cette aíf(>et¡fvn symptomaiiíiue 
persisteroit , je suis assuré qu'on en diminue la 
violence ensuivautle traitemnit de la cari.se ; c'est 
poiirqiioijdans ure pareille cirronstance , je laisse 
sup] urer long-tems les \ésicatoires afm d'em-
porter , par ct lte suppuration , la plus grande 
parlie de l'huineur morbiíique , p| de soul.iger, 
par ce moyen , le viscére qui a été afícetó secon-
dairement. 
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La. crís^ cíe la fíévre ptrfcfiáe des Ff ^ m ^ en 

touchvs a lien 'ordinaireim-nt paí déux éioo&c-
tóires , la transpiraton et les selles. La surur 
est iiai]s4ab(inde,et les selles sont ("étides. Qaend 
l'une ou l'aulre de ees évacaaúons , ou toulcs 
tlenx ensendde, annoncent ia termina ¡son de ja 
ínahtdie , i l suí'fit de los ftitíer par une boisson 
pimple > t'dle que la déeoction de granien ou de 
bardane. La convalescence aprts ia liévre pu-
In'de «'exi^e JKIS les uieines práíaulions que 
ceile qui termine les íiévres inílammatoiies. 
jDans ce dernier cas , i l reste presque tnnjonrs 
IUI autre ntaladie á combattre , savoir les engor-
•̂emens laiteux devenns solides par Peftet de l 'm-

íl.immaiion. Dans ia fiévre puíride , au córtrífaire, 
( á moins qu'il n'y ait en ime nuíias'íiíe parli-

.culiére ) , tbtlte rimnienr moll ifique a éíé áríté» 
nu.e et, chassée parla crise } mais , conwne les 
lemmes owt perdu une grande quantité de l i 
quides , i l est nrcessaire de les soutenir par des 
aümfns doux et de facile digestión , tandis Qfáfrm 
rappeilc leí forces i)ar Pus i ge des amers , sefit 
en infusión , soil en substíirices , ou par cebú 
des eaux minérales ferrugincnses, (Jellc niéthode 
est d'autant plus indispensable, que l^alíoiblisse-
ment dans leqnel elles se tionvent les cond-jit 
souvent á la plbisie ou á la cachéxie, parce 
que les fonclions sont exfrémeineu!: langnis-
aantes.. On prévient done ainsi les malíidies 
ebroniques auxquelles elles succomheroient, et 
on abrége la longueur de l'a convalescence. 

La flévre pulride qui a été Compliquée .avec 
la llevre bumorale des prriaiéres voies exige 
un trailemeat particnlier i l ne suífit pas , dans 
cetle circonstance , de s'opposer á la ferWeii-
talion , i l est encoré néccsialre d'évacner les 
matiéres qui séjonment dans Ies visceres de la 
digestión ; c'est le premier objet aiTon df)it se 
proposer. I ! seroit dangereux d'einipioyerj á cet 
eífet , des substances grasses, corume la marme. 
Les syrops purgatiís ne rempbroient pas non 
plus Loutes les indications ; c'est aux améis qu1]! 
fiut avoir recours , parce qu'oulre la propriété 
qu'ils ont de procurer des évacuations, ils sont 
atili-sepliques comtne l'a tres - bien proiivé 
Piingle par les bellrs expéricn'ces qu'il a cou-
sigm'es d.ms ses mémoires. 

I I nrest pas étonnant que les crises des fiévres 
putrides , ebez les nonvelles accouebées , se 
fassent particulierement par le b.is - ventre. 
Ij'espéce d'empatement qni s'étoit lormé dans tous 
les viscéres de cette capacité se dissipe plus 
aisément par les sellos que par toule autre voie. 
Daiüeurs , c'est j)bis ])articul¡érement dans- les 
vaisseaux deg régions abdominalesque la lermcn-
tation det hnraenrs a eu lieu ; et , coaime la 
plupart s'onvrent d.ms les ¡utestins , la voie est 
toMíe nréj)aTÓe pour l'expulsion de la maliére 
morbiílque. 
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T a suppr.ra'ion de la innirice ésf une canse 

írécpíeule Cu-, la íievie ruínde , pfitCe que M 
résorblion du pus ])orte le írouble dans tr.ut !• 
le sysiéme vasculaire. Cette derniére ne j ( i t 
pas éíre tfailée comme les pvéccdenies ; y a 
denx métliodes a suivre euscmlde, i«, Ceile 
par laqn'iie on'8rbppose-au» propios de l'a^k-a-
lescence ; elle consiste dans l'emploi d'-s anii-
septiqu* s cine j ' ^ i ijid¡qii(k cr-desaua : 2°. ceile 
qui a pour objet la déíersinn du foytí ]>nii!-. 
lent. Quand j;ai porlé de i'ii>ílair)ination de Ui 
matfice , j 'a i fait connoitre les iujee: ions pai-

I lesquelles on pouvoit entraibier Ies lirpiides qui 
stasoñnt dans la cavile de ce viscére , nettpyer 
ses parois , et lui oocíVér une action qui le 
rendít capable de se débarrosser des íbaides dágft 
uérés qui peuveíit altérer sa'subslaisce. Onire 
les injcclions ríont j 'ai recommandé l'usage > 
on en fera avec ja deeoctión de quintpn'na , ou 
rolle de gentiane , de cliatnoorTris, de pelile e<•li
ta urée , &c. mr'.é^ par jno¡li('1 avec cello de sa-
ponaire ou d'orge perlé. On y ajontera une 
qnant'ilé de sucre suílisante , parce quM est anti-
soptitjue et déíersif. On ne passeia aux injcc
lions d'oaux raint'rales aaturelíes ou arLificioUes, 
que pour cicalri^er les idcercs , c'est-a-dire > 
qn^nd la putridiN! aura elé <Í!ss-.pée, ct que la 
suppuration íonrnira un pasado botme qualité. 
Le tems sera aussi arrivé d'tmployer les raemes 
eaux a l'inlérieur. 

S'il s'etoit établi \m foyer do sapparalion dans 
qaeíc[iie cavité inaccessible aux remedes ex
ternes , et tellerneut place qn'on ne pút pas 
donner ouveffbre á la matlére punilente , on 
cherebenut en vain a dissipf r la íiévre pulride 
qüi dépendroit de la résoibiion dn pus. On 
n'obtiendra de enralion qu'au mpment ou on 
aura donné issue a la raatiére morbi/Iqae. Je 
f raiterai plus partiridióroment cetle maíadiedans 
Tarhcíe qni aura pour objet la curalion des dé-
póls consteutifs. 

Galien comptoít les joars critiques cbo/ les 
nouvellf s accoacbées , á comnuncer de eclai de 
l'accouclu nieut. Van - S\v!et-'n csl du meme-
avis , sans on donui r une raison snfisfaisanle. 
L'un ct L'aulre s'appuient de l'autorité d'Hip-
]>orrate. R'lais , comme i l arrive soavent f[a,une 
maladie éirangére á la fievie de lait se joint a 
elle au moaient oii la prendere est á snn déclin , 
i l me paroit contraire á Ja saine pratiqae de 
satvrecelte oi.ininu , [jaree que la nmrcbe de la 
seconde n'a rien decommnn aví eles phénoincnos 
de l'antre,qaiesf prestpietenninée. J'ai démontró 
d'une maniere evidente qae Jes nonvelles accou-
rliées éfoient expi>sées á des maladies qui pre-
cédoient .souvent ia í.evre de lait ; j 'ai fait voir 
avec la niéme ciarla que d'autres aJ'fections , qui 
se "«anifestoient en elles plusieurs joars apiés 
i accoucaenient , jie pouvoienl»»etre attiibuées á 
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riiameur laltcuso , quoique la réiinion des 
deux ílévrcs ne semblaL jilus í'aíre qu'une méme 
maladie ; et coinnie i l est cíes circconstances 
dans lesquelles une fiávre pulride altaqnc «ne 
Temme en conches , malgrii que les lochics 
subsistent conslaniTnent , dans ce cas , on ne 
dolt pas compler les jours critiques de la fiévre 
putride , á. commencer du jour de l'accouche-
nxent, puisque les pliénomer,es qui en dápendent 
n'ont éprouve aucune irrégularilé dans leur 
cours. Ce seroit confondre deux maladies dií-
l'érentes , et n'avoir une idee exacte d'aucune 
d'elies. 

C'est une inconséquence dans les aul;eurs,qui 
Croyoient tous que la lievre putride des nouvelíes 
accouchées^ dépendoit de la su])pression des lo-
chies. Sennt rt a bien senti la faussete de cette 
doctrine , i t i l veut , comme la plupart des 
Médecins qui avoient vécu avant Galien , que 
les jours critiques soient qpmplés de celui 
oü la fiévre se declare. P;ir la raison , ajoute ce 
Praticien cóiébre , qu'une humeur quelconque 
ne pi ut jias rester unie au sang , sans avoir été 
developpée par le mouvenient f'ébrile qu'a sus
cité la luatiére laiteuse. I i croit aussi, que si le 
sang Ini-méme avoit eontracté quelqu'acrimonie 
avant raccouebement, celle-ci doit occasionner 
d'autant plus promptement des accidens, qu'elle 
a été plus développée par les douleurs de l'ac-
couckement ou la fiévre de lait. I I assure enfin, 
que si la chose se passe aulreinent , c'est á une 
cause élr^ngére qu'il faut en rapporter i'eíTet, 
ce qni constilue une autre maladie t^ui a sa crise 
parliculiére. 

í. V. 
De la Fiovre maligne* 

J'ai parlé dans Ies arlicles précédens des cban-
gemens qui arrívpient dans les fiévres pituiteuses 
Lumorales , &o. et de la putridité quVües 
acquéroient dans quebjues sujels : i l me reste 
á diré comment ees diíi'érentes maladies et 
la fiévre putride elle-méme peuvent devenir 
malignes. 11 en uaít deux espéces de malignité ; 
Pune essentielle et l'antrc syniplomatique , dont-
les cansí-s sont ou iutemrs et inliérentes ácbaqne 
individu , ou exienu'S. Dans la premióle espéce, 
je range toules les dégénérescences qui arrivent 
dans les fluides les plus tenus, comme !a lyrnpbe 
jiervale , le íluide nerveux , &c. soit qu'elle s'al-
tére elle-méme , soit que son acrimonie soit la 
suite de la dépr.wation des fluides plus grossiers , 
comme ceux dont le snng est comj»psé. Je passe 
rapidement sur ees objels que j 'a i traites plus en 
délail dans un ouvrage sur les fiévres malignes^ 
et dans lequel on trouvera les raisons par les-
quslles j'établis la vérité des propositions qu'on 
Vient de lire. 
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Les dege'néresc: n ees qui arrivent dans Ies i l a.'Je 3 

d'une grande ténu.té tout bemcoup plus rapidez 
que celles qui se forment daas les liquides plus 
épais ; par consiíquent , le trouble de leur c;rcu-
lation sufíit pour occasionner une acrimonie dont 
les eífets sont tres-funestes. ,íj'est pourquoi le 
chagrín, les inquietudes , les crainte^ qni portent 
une grande agiiaüon dans i'esprit, so:it capables 
de causer une dég^nér(;scerice daiis les esprits 
antmaux. On explique par-lá comment i l éhut 
possible qu'á l'Hólel-Dieu de Paris , les Fenimes 
en cauches, toujours environnres du specíacle de 
lamort des nouvelíes accouchéesjContinueilernenC 
tourmentées par les cns de la douleur, n'appercê  
vantrien autour d'elies qui ne leur annonjal une 
fm prochaine, tomboient dans une slupeur el un 
accablement qui sont les. symptomes d'une ,v randa 
malignité. Joignez á ees circonslances une diéte 
mal observée , souvent des maladies anciennes 
qui se compliquoieut avec la fiévre de lait , l'ap-
pauvrissement du sang , suite nécessaire de la 
misére et la désolation tle la plupart d'eíles f 
vous aurez connu les causes des morís fréqut ute* 
qu'on y ob&ervoit. 

J'appelle cause externe les agents qui sonl bor* 
de noufj , et qui ont sur Péconomie animale uno 
aclion capable de porter le trouble dans U s fonc-
lions ou de causer des ¿epravations dans les 
liquides : or on sait que l'air infect des 
Hópilaux cst rti^ent le plus dangerenx, puisqu'il 
donne une di^o^ítiqn gangreneuse aux flijides 
(si on peut parler ainsi ) comme aux solides : 
c'est-á-dire qu'il porte dans les ims et les autres 
les {.erraes ¿'une corruption trés-prochaine et 
presqn'inévitable. Son eífet est encoré plus pronipt 
et plus desfructeur chez \vs F( mmes en cauches y 
parce que le íluide puerperal a^ant une grande 
lendance á la corruption-, les émanatíons qui s'en 
élévent , rendent Patmosphére , fdéjá vicié íui-
méme , beaucoup plus pernicii nx 5 sur-lout quand 
des salles entiéres ne sont oceupées que par des 
maladcs de la méme espéce. 

La marche des fiévres malignes dans les accou-
cliées esl tres rapide , parce-que la grande quan-
tité de liquides dont les vaisseaux se trouvent 
remplis5quaiul lamalriceest contractée , acquié-
rent une corruption presque subite , et porte see 
effels sur tous les viscéres. 

Elle se reconnolt ál'accablement des malades^ 
au désordre de leur imagination , k la crainte qui 
agite le plus grand nombre , au mauvais état du 
ponls dans lequel on trouve fréquemnient des 
intermitlences ou des pulsations trés-jo¡b¡es entre 
d'autres pulsations plus marquées 5 á la vltesse 
avec laquelle le gonflement du bas-ventre s'est 
manifesté , et s'est augmenté. Le visage n'est 
plus animé , i l a un aspect lerreux , les yeux 

sont 
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•orit éirinhs , el ne se mciuent pius qu'nvpc len-
tuur , la loibledje de la voix , la <]iíiicuhó d'exá-
ciil.tr «les moiivi-itiein , éclaircissent encoré lo 
¿Ungnostic j mais iieu ne le renil plus certain cjne 
rin'íiíieme d'unu liabítation empraiée par un air 
qu'ont corrompu lea exhalaisons qui s'úlevent d'im 
jjiand nombre t!e uialades , sur-loiii si quelques-
nns d'enlr'eux sont attaqués de la gángre&e ^ 
t'jlsout des ócoultmcns considerables , etcpie b« 
íiuides dont ils sont composés arqnierenl proni]-
tement une putridité marquée. I I suit de ees 
observations que ia réunion d'un grand nombre 
«l'accoucliées eft pernidieusa pour chfteune dóciles. 
Les si^n^s comniémorylifs , tels que ecux qui se 
brent tles maladies anterieures , de i'élat de i'os-
prit avant ou pendant la nialadie , forment encoré 
une observaíion ei,sciit.ielle pour donner au dia-
guesiie toute ia certiliide qui iui conviént. 

Cutle nialadie est une des plus menrlnére , 
elle tue dnns peu de jours , elle porte ia dissdlu.. 
tion dans Its íluidfs el la gangrene dans les so
lides. Si la suppre.sion su joint ala malígnité , ia 
morL est certa ¡ne : le danger est aussi grave quand 
eiie se complique avoc uneficvre pulrioe. It n'est 
pas lo nieme avec une íievre qui reconnoltroit 
pour cause IVmbarras des predijeres voies j quel-
uite trouble que cause celte deruiére , qi¡an(l ou 
anj elle le Médecin á. ttms, íl guérit les maiades 5 
inaiíj i l f'aut observer qu'il n'y a (iii'uu inslaut, 
poi.r aiiasi diré , dotit on uuísáé profiler : p;;s3Cz 
ct; tenue , la inuÜgm.é f iit des progtés lapides , 
«t la nía lude rcs!e sans r» Ssource. Si on peut sous-
traire les maiades aux causes de la inaliguiLé , 
quand eiies sont exierues , la curation devient 
plus íacile. Les sujeta qui onl le sang alteré dans 
ses príncipes peuvent pas espérer de guérison. 

Dans la ra.ili ;nJtt' de cause externe, la premiére 
indication a renqdir est de qhatiger I'air que la 
Eialade res[>¡re , ou de fe corriger autantque cela 
esl pbssiole. TVvua les auteurs qui ont écril des 
maladies des HftpllauaE, des Prisous eL des Camps, 
ont donné des nioyens útiles. 

Puisque la ttauquillité dePíimeestun dosobjels 
qui doivtnt le plus üxer l'at.ention du Médeciu , 
loutesles foisqvj'ellc esl alíéiée par ciuelquecause 
que ce soit, il ¡irendra á ce sujet les précautious 
qui conviennent , et ia circoustance les lui sug-
jrerera. Comnie i l ne peut pas toujours s'occuper 
do [f couboialion d'un giand nombre depersonnes 
soulfrantes , i l indiq.jira au nioins le clioix 
de celles qui pouiroient rempllr cetle fonc-
tion aupre-j des maladei, en soutenant toujours 
leur cóurage par d̂ s moúís de tianquiiliLé. 

Quant au traitemont de chacune des maladies 
<jui pourroient étre ccmpliquées avec la malig 
uité , i l a été détailié is-ez ampiement daus les 
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uéccssaíre d'y revenir 5 inais le traltemeut de la 
lualignité exige Ijii seul des sccours piOBt̂ pts et 
énergiques. Les subslances <jui reyeilíeít l'aciion 
du systéme vasculaire et Pengouralssement des 
nerfs sont trés-utiles : on domiera aux maiades 
le campb Ia dose de 24 el 36 graíns patf jour 
á dilícreufes reprises , afín d:en eoQtinuer i'cíiet. 
Les décoclions de quinquina, ceücs de racimes 
de sf-rpentaire de Virginie , de conUv.yerva aci-
(.'ulées , &c . sont de trés-bons anl¡-i,cpt"ques , 
et ont en memo tems une verlu coruiale, utees-
saire pour retirer les malaues de Paccablement 
oü eiies sont. 

De quelque maniere qu'on concoivo ID forraa-
tion de la íievre maligne dans les Fcmmes en 
tonches, on ne peut pas méconnohre les efíels 
d*tine stagnation de l'iiumeur buleuse dans dif-
fi lentes parlies, et le commencoment d^altération 
qu'eJe éprouve dans t i maligne essentielle ^ c'est-
á-dire , celie qui n'est pas la suite d'une maíadie 
aulérieure , (omine la íiévre liumorale, puhid» 
ou iuflamraatoire. Si ou avoit un remede dríi , e« 
nfetiie tems , pfii s'oppoSíT á la coagulation de 
cc üe mntieie et arreter Us efiets de la putridité , 
ou auroit un e^cfilent moyen de gu. rison, On 
l'obtient par Ihisfegé du sel animomacal acéleux 
ou IVsprit de Miudérérus. Prin^le et Htiz.hain 
s'en sont servís avec suecos dans les fievr» s ca-
llianales inílaminatoires , quand i l falloit dis-
soudre des coagulntious formóos dans la plévre 
et dans ia substance des poulnions , auxqiielles 
se joignoit i'iníluersce d'une almo-pbrre íuiecíée y 
par ia réunion d'un grand noinb;e re niabid' s. 
Quelqut lois á i'lioiM O du sommeií, PEÍEEÍC })rrs-
»rivoíi dt-ux setupuies de sel volátil Je torne de 
ce¡í , dissous dans trois cuilleiées «I*' vijxaigve 
ordinaire. Le docteur Clarke en avoit fait usaao 
avant; lui , á la dose d'un demi-gros j ar prise * i l 
l'éieudoit . dans une petite cpniuité de 'sy o¡> 
d'altbíca. Huxliam Pordonnoit dans Ks mala líes 
oú i l étoit nécessa'.re d'inciser la lyinpbe. 'Lous 
ont remarqué qu'il étoit un diurótique doui , ct 
en méme-tetns un sudorifique ássnré , quuLt» 
qiií le rcud encere plus avantareux i'ans lea ¡¡¡a-
ladies des femmes nouvcllrment a< coucbé( s 
cliez lesquelies ou a observé que les ci ises qui 
arr.voient par les sucurs , e'.oient les ])lus salu-
taires ct Its plus communes. 

Boerhaaveregardoit ce reméde romme un sufí-
septique trés-pénétrant et sans corrosión ; ¡1 
IVnajdoyoit méine á Pextérieur (oninií- un des, 
ineilleurs fondans. En effeí, ce composé savon-
nenx aune (rés-grande énergie 5 i l est ii fniment 
•.lus pénelrant et par conséquent plus disfioH-ant 
que les seis neulres , composés des auttei acides 
tt dts alkalis fixes. CVst sans doule par celte 
raison qu'il procure des sueurs ©t des uriñes 
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aussi abonJantes tlans la plupart cíes maladles. 
Qnoi (jii'il en solt, comme sa saveur est révol-
tante , la savaut comiuentateur de la Pliarm i-
copée de Londres observa judicieusement qn'il 
est. nécessaire de l'unir á des sirops agréabies 
qui en masquent le goii t , poür que les mftladés 
puissent le préndre satis répügnance. En aidant 
son actíon de boissons con venables , on sera 
assuré d'expnlser au-dehors les humeurs morbi-
fívjucs dont la stagnation seroit mor!elle par la 
corniption qu'elles occasionneroicnt dans les 
íluides. 

Son limite no se borne pas á la fiévre maligne. 
Comme anti-sepiique , i l trouvera sa place dajis 
la pulride 5 comme fondant , dans les fiérres 
Immorales et piluiteuses 5 comme tonique , dans 
les engorgemens Eócaúx des mammelles et dans 
toutes les congcstions laiteuses , dans qnelques 
parties qu'elles se forment, nou/vu cepenuant 
qu*el!es nesoicnt. pas aune profondeurqui puisse 
les soubtiairo á son action. 

§. V I. 
Z)e la Jlévre miliaire* 

DavídHamilíon avoitprouvé jmqu'á l'cvidence 
que dans la ílévre miliaire la srírosité du sang 
éloitacide , etquecette maladie étoit partieuliere 
aux pcrsonnes ciifjz Itsqutlles celle memo sérosilé 
étoit surabondante. On n'est pas surpris de la 
trouver í'réqurnte cbez les íemtuts en conches , 
quand on se rappette que dans le moment de 
l invasion de la iiévre de la i t , i l se fait avec le 
sang un mé'ange d'une grande qnantilé de l i 
quides , qui avoient séjourné dans des órganos 
particuliers avanl cette époqtie , et que i'acidifé 
des linmcurs est aussi cliez les nouveiles accou-
cliées l'acrimonie dominante. 

.Te ne m'arréterai pas aux systemes quTon a 
vouiu établir sur la nature de la fiév¡e miliaire. 
Je ne parlerai- pas non plus de l'oplnion de 
quelques inédecins , qui la croyent toujours 
symptoniatique , comme.d« Haen et le plus 
grand nombre des Praticiens de París. La 
plupart des medecins des provinces de Práncé 
sont persuades au conlraire que le mil estpresque 
toujours essenliel, parce qu'ils en rencontrent 
rarement de symp'omatique. Hoííinan le croit 
lantót critique et nTautreíois symplomaíique cnez 
les nottVelles accoucliees : quoi qu'j' en soit, i l 
i)aroít que cette derniére espéce exifíe autant de 
soins de la part du médecin que l'idiopatique. 
Je ios coiiíondrai done dans le traitement , et 
je ne parlerai plus de cette djííérence. 

Cette maladie s'annonce d̂ans quelques sujets 
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f par une lassítude universelle, accompagnííe .drun 
I léger deliré qui s'augmente avfc le tems. Si 

l'éruption ne se fait pas bicilement, on observe 
des sensations irréguliéres de chaleur et de 
ñoid , des mouvemens convulsiís légers , et un 
tremblement manifieste deí mains : symj lómes' 
qui n'ont pas líeri quand l'éruption est Tacile^ 
Mais, soit qirelle ftit de la dií'ficulté a paroiire 
ou non , i l existe toujours vine oppression cpii 
subsiste avec p!us ou moins de íbice jusqu'au 
moment oü elie est parl'aite , et qui se renouvelie 
si elle disparoit. L'insomnie et le déüre sont 
occasionnés par le trouble qu'excite l'liuraeur 
morbiüqne , qui tronve des obstacles á se porter 
á la peáu ; en général , le pouls est faib'le et ne 
se releve que quand te systeme vasculaire est 
dóbarrassé de lasérosité surabondante.. 

Quand des remedes incendiaires ont troubléí 
l'éruption, rinmieur se reporte sur les viséres ^ 
ot cause des accidens diilérens , suivant la 
Ibnction á laque lie ils sont destines , la inéme 
cliose arrive si on -a esposé imprudemment les. 
malades á un air froid }, si la sérosité se porte au 
cerveau , elle occasionne un delire viu¡ent , 
une maladie comateuse ou une apoplexie mor-
tfelie. Si elle altaque les poulmous1, i l en nait une 
oppression qui gene la circuiation , et qui lait 
périr les malades. Si elle se jette sur les viscéres 
de la digestión , elle excile des cardialgies , de* 
vomissemens violens • et. des diarrlu'es tolliqua-
tives , á moins qu'on ne la rappell<- JTompte^ 
ment au deliors. Quand elle inHUre le tÍMi] cel-
lulaire, elle croupit dsní ses réseaux , y porte 
la dissoiution en fórmeniant avec les aulres 
liquides , vet passe eníin á la pulridilé. ^Dana 
tous ees cas \ Ies seins s'aííaissent s'iis étoient 
gonííés , la se'crátión du lait ne se fait plus , lea 
locljies se suppnmcnt, et le ventre se météome. 
Telles sont le$ lerminaisons do celfe maladie. 
Quand la uiatiérc morbifiqne a été évacuée,pour 
la plus grande partie , par l'organe secrctoire dé 
la peau , sa rélropulsion ne cause pas dea 
accidens aussi graves 5 mais elle donne naissauce 
á des maladks cbroniquia. Si elle a pénétré h 
l'intérieur , souvi ntelle se fixe sur les aiticula-
tions , pour y Tiire naílre des gonílemens dou-
Jomeux , qn'on dissipe avec le tems et lea 
secours appropries. 

I I paroít étonnant qn'une maladie , dan» 
laquétie Pacidité prédomii e , laisse datis les 
cada vres des marques d'une dissoiution pútrida j 
mais si on se rapi elle avec quelje ])ron)]itiiude 
les aulres liquides, comme la lynqd e et ta par-
lie géiatineuse du sang , passent a l 'a lkalesceTice, 
on est moins surpris de celle terminaison 5 ]ieut-
étie aussi que i'excés d'acide , qui se trduve 
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*lors dansles Lumcurs , attaque la fijbre muscu-
laire et la partie fibreuso <1LI sang ; comme ees 
^leiix sulistances sont solubles dans les acides 
jiiéme véoéiaux qui forínent une pelee avec elles. 
I I y a tont lien de croire quVIles subissent 
.quelqu'altéraljon , quand elles ont éfé ainsi ínon-
dées par une sérosilé acide ; ce qui explique 
comment les cadavres des pdrsonnes moites de 
la fievre miliaire sont si jironiplcnieut cor
ro mpus. 

Quant anx épanebemens qu'on remarque dins 
les dlííérentes capacites , ils dépendent de la 
qnantité excessive de liquides qui n'ont pas pu 
«'éconler par les locbies bu par les siieurs,et qui 
out fait irrupíiou sur les parties iutérieures. 

I 
Toutes les fois rpr'il s^érablit une sueur égale 

ftr-toilt le corps , l'éruption se í'ait avec íaci-
¡té ie trouble de la cireulation du sang et des 

esprits disparoíl , la inalade reprend des £brces 
subites , l'accablernent qui la tourmentoit cesse 
au ménie inslant -, comme si on ótoit , de dessus 
ics épaules CTUTI ForU'faix , un pouh cnnsidé-
rahle d.ovt i l étoit accahlé, ce sonl: les expres-
sions d'Hamilton. Le ponls se releve , iVsprit 
<levient plus tranquille , le soram ' i l paisíble , 
Íes évacuations .sont rélñbliefe , et la malaJie 
marche sans trouble a sa guérison. 

Les canses de la fiévre m¡li¡aire sont l'acídité 
de la scrosité du sang qui irrile les v&isseaux 
cutanés et la trop grande quautiíé de ce íluide 
•qui abreuve la peau loisqu'elle n'a pas éíé 
évacuée convenablement. La vérite de cetle 
déruiété proposition est prouvée par tout ce 
qui a été dit des plu'noméncs de la grossesse et 
de l'accouchement. C'est j)otirqnoi les femraes 
qui out la cbair inoíle et humide , et qui sont 
cPün tempéramment phíegmatique , sont plus 
«ujetles á cette maladie. 

pns satistaits de cette preuvt } 
rience suivante ; ils ont appliqné, sur difb'rentes 
pariies du corps des malares , des lambeaux de 
papier bleu ; i l a été humecté par la Iranspiralion 
et sa couleúr a passé au rougt 5 preuve bien con-, 
vaincante d'nn acide parflütement développé dans 
la ílévre miliaire. 

• Les causes prédisposantes sont, les affections 
vives de Pame qui troublent la cireulation , el 
déterminent un spasme constantjjans le fiyslérne 
artériel , suppriment les sueurs ou empéebent 
l a st'rosité de se porter á la peau : elle reste en 
«tagnation dans le tissu ceUtiiaire oü elle ac-
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quíert de l'acescence , et ce n'est qu'avec un 
efTort considérab'e que la nature peut la faiid 
ensuite traverser les vaisseaux de la íranspÍFatjon. 
On explique par-lá pourquoi les maladc s sont 
accablées , pourquoi elles ont de l'opprCision , 
de l'anxiété , des soupirs involonlauí s , des 
baillemens froíquens, el beaucoup d'ftutres symp-
tomes qui dépendent de Pagacement des ueds. 
Un air froid , qui répercute la tránispirafion , est. 
aussi une carne éloignée de la iievre miliaire , 
&.C. 

Elle se reconnoít á une éruption forraée de 
pnslules de la grosseur d'un grain de milíet , 
¿•'oü cetle maladie a tiré son norn. Avani: qu'efle 
paroisse , 011 peut prévoir qu'elle est píete á se 
nianifes'er , par l'accablernent dans lequel so 
trouvent les raalades , par l'oppression et l'an
xiété que Hamilton regarde comme le signe pa-
tbognomonique d'une éruption milí.iire préle a 
se portera la peau. L'état de la mala de , son 
tempérament j'hlegmatique , la mollesse de sa 
cbair , le trouble de son esprit , les reiours irré-
guliers de froid etde cliand, la petitesse du poolt 
jointe a sa fréquence , facililent encoré le dia-
gnostic , et cVsl sur-tout á Pacidité de la trans-
piratipn jointe anx autres symptornes qu'on re-
counoit que l'éruption est préle á paroitre. 

Cetle maladie est mortelle ebez les fenimes 
dont l'esprit est foible ou affoibli , et qui sont 
aifeément troublées par une légére affcctibn 
de l'esprit. La rélropnlsion des pnslules tuc 
souvent les mala des, et i l est pen d'exemples de 
guérison , sans avoir fait reparoitre l'éruption y 
la métastase de l'humeur morbifique est done 
extrémement dangereuse , elle s'annonce quel-
quefois par la páíeur des mines : circonstanee 
aisée á saisir cliez les fémmes qui sojit éloignées 
du tenis de Paccouchement, parco qu'elles n'ont 
plus de locbies qui se mélent á eiles. J'.ii vu 
des fiévres mlliaires aprés six semaines de cou-
ebes , quand rbumeur laiteuse mélée au sang 
avoit causé une maladie í'ébrile , qui n'avoit pa» 
discontinué depuis la fiévre de lait. Cette métas
tase ne peut pas étre prévue par des signes qui 
l'indiquent, quand elle est l'eíi'et d'un sentiment 
subit de fraycur , de crainte, de ioie ou de 
plaisir , ou celui d'une impiession d'air froid , 
&c. 

La difficiillé de resplrer jointe á des raonve-
mens convuísifs de la langne et une voix éieinte 
sont des signes funestes. Les personnes qui ont 
de l'égalilé d'ame , un cavactére doux, sont plus 
fáciles a guérir que les sujets emportás el coléres, 
parce que cet éíat est un trouble coriúnuel qui 
empéebe la crise^ les femmesqui ont un sonmwil 
paisible ^ ou qni ? sans, dormir , sont dans un 
état de tranquillité , guérisseru fácilernent. Les 
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su els qní ont été tourmentéí par des rpjnc:!rs 
in; oj-diaiies mcureut pres nie \( ns. Quand le 
pouJs se releve , et que les forcea renaissent 
aver rirruplion n'y a plus de danger, pourvn 
ijiu les ma ades ne s'exposent póint á l'riclíon 

• dts cauces qui pourruient produire iine métas-
tase. La compiicatioii de l'éruption miliaire nv< c 
la pclite vi'role , la rougeole , le poujpie , &c. 
aiaiouce un Í rand dancer. 

C D 
La nnlnrc est accaldc'e pnr une 9Íf6»\té aern 

et ahonflnnte, tous ses efíbvls tendent fi IVxpuí-
ser 5 ríen ne conlnbue aussi efíicacenu nt ti son 
expulsión que les vés¡cato»r«*;j oíais i i ífiut ap-
pliquer We iarges enipláires , el prendre , par 
rapport au cours des locnie? , les regles pud
entes pi éc'dcuiment. 11 esl ímpossiule quo la 
Ivmpde ii*é]»rouve pas une cerlaine aUí' ation 
de la part (ir. l'acide prédomlBant, et qu'í-lle ne 
LX'jüiississe. Pout corriger TacidV ct divisor la 
lyniplio . on fera usnge de t ésprít de carné de 
iperf. á (a dĉ se de doóze á quirzc t ontfes. Que!-
«¡ucs niédtcins prélertut celúi qui u"a [ as été 
fjpch'flé . parce qu'il contiínt une Küiíé trés-
e^allée qui le salil , et qu'ils croicnl calihaüté. 
Poür rehiplrr cetle indieation, je préfóre t íisage 
de i'liuiie auimale de Dippel uiiíé au St\ vo-
lal i l , parco que je snis trcs-éloigué de croire 
que Diuile enipyreumatique, quise Irouve mclée 
au sel volátil , soit calmante 5 sa causticité et son 
á-Cielé la rendent au con'.raire tres-éthauíf'ante. 
LVspril de niindén rus, qvii est inciaií et diapho-
réíifiue , rrroiilace.a l'aíkali volátil toutes Ies fois 
qu*oii craindra (p̂ e l'actiou de ce áernítr ne soit 
un peo trop véliémente. Au reste , quoiqu'on 
tmploie l'nlkali volátil ? lVsj)rit de Mindcrerus 
ue sera pas ponr cela e>.ciu du traitemen! ; il 
soutit ndra l'efíet de l'esprit de corne de cerí, et 
par cela méme deviendra utile daus tous les tas» 

Celié mélliode me paroít préferahle á celle de 
David Hnmilton et d'Hoííman ? qui faisoient lrun 
et Paulre un í'requent usage de pendres nbsor-
fcantes , comnie le corail f les perlas, Íes yeux 
cu les palles dV^crevisses , la prerre de Goa , Je 
hr zoaid oriental, &c. Hamilton convíent qu'jj 
étoit o!.[¡OÍ- d'cmployer le sol volátil df> corne 
de ceif ¡;;.wr dissiper Poppressíou et l'accaMe-
«¡ent. cfs observatrons pronvent qu*Uri meme 
reméde peuí calmer en meme tenis plusieurs 
symptoiu.es d.e ceite maladie ^ parce que ceux 
que je viertí de nomrner , dépeedent de Ta méme 
Cause , l'aciimonie de la sórosiis. 

Comnie les sururs íñodón'es sonf la erige la 
ytlvs favorable ?l la ule lerminaison qtfon 
d'oive s'ariaclier á |jrociirer dar.s ceífe maladie , 
t'-itis Tet auteyrs ont cherché a lrexclter pnr des 
d:ap|.o;é!iqilts souVenl actifs. € \ • st une prende1 
íaule dans le it'gime des nmladcs , que l'empíoi 
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des remedes, ecliauffans , les lísanes les plus 
simpics , quand ¡e spasme des ntrís est dissipé 
par les niryens que j 'ai indiqués ci-de«sus , suf-
fisrbt pour proeurer cetie évacuation. Au rcs'.e, 
on peut donner les décoctions léívéres de honr-
rac&e , de Lardare , de scorsonére , de cliardon 
béni , de buglose , de vipérine , &.c. 

Les vésjcátpifes prevlennent ou calment los 
j rauds accidens , romme les aíTecttpntt coma-
tcases , les uu'laslases, les diarrliées colliqua-
iíves , les gonflemens des viseéres 011 des aiticu-
lattpns f Ies convulsions,, le déltre, la q"nr.{iló 
d'upíilbes qui se succedent pjetnoáct Ictig-teins , 
i^accablemeiit , rwii'autísseiüeht du pouls ; sur-
Uut quand ees necidens sonl drts á la quíintiló-
exrcssive de sérosité qui ne s'é>atue pas par les. 
sucurs. 

Jo ne parle pas dos tséthoáB'i rsi 'écs par les 
níédecins qui ont écrít dej ui» líanült^n , parce 
qu'eiles ne me pavciisseni pas ans:>i uttles. J'ai 
vii , un giand nombre de íois , qu'elles éloiont 
ir.snfiisantes ou nuisiblos, et que , pour réparer 
Ies «ccidens Anxtpneli files avoient d(MÍ4ié nais-
sai:ce v ou pour cal mor i a vio! en ce de ceux qni 
e.Nisloieüt déjíi , on éíoit obligé de reeonrir A 
celle du médecin anglois 5 je -me suis conu-nté 
d'y fair(! un cboneoiníu.t que fni < ru ttécess^ife 
parce qn'il est indiqué , ct qu'on en retire des. 
avantages réels. 

Quoiqiie la doEs'cntion des pustules annonf e 
la lermijiaisou de la ííevre miliaire , cejieridaiit 
eet ótat exige , de la part du médecin , des prú-
cauti/'ns et de la prudence. La suppuralion <'f.s 
vésicauures ( quand on a jngé leur emploi ná-
cessaire ) opere une revulsión dans Ja maiiere 
morbiíique , et si elle n'esL pas Cemplettement 
évacuée avent la cicatt ¡salion des plaies lornu'cs 
par b s canthandes y elle laisse la inaiade dans 
un état de langueur, qui est qu< Iqueí'ois plus 
daugereux que la maladie nu meí Les forces \ i -
íales nV'íant pas lóujours sufíisanus ])0ur pro
eurer une nouvelle émpiion , la matiére r. st.o 
inéb'e aux I unleurs ti les altero } íes ro,linde» 
rrtombent eansl'accablejxiCTit, et OJI ne les s;.uve 
qu^ch rcitérarit l'ajqlicfltion des vés i c atol res et 
en y joigr.aHt un trait. naent aualogue á ce'ui d« 
la Iíevre miliaire, aulrtment les* malndes de-
viennent pliiLisiques ou cache etiques , Scc. 

§. V I L 
JDe Ja fícvrc exanthhnat'qnc , connite sous le 

no TU de pourpre. • 
UNE aut-re sorte d'actimonie mais qui se 

rapproche de fkíkÁléscerite , donne naissance 
au pourpre rouge et Üiauc. Cn le rccoi.'noít 
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•oiis la forme d'unc émption composée cíe pus-
tules du méme voiume tpie le mil , et qni en 
difiere par La coulexir. Lé rouge ne peut pas ctre 
¿onfondlj avec lui 5 le biaíic S'CJI distingue en ce 
que Íes pustules milUírei contiennent une séro-
sité qui les rend transparentes , au lien que le 
pourpre bhinc est d'uiu' couieur plus malte et 
sa ruistule est plus résistante. Elle se distingue 
encoré plus aisément de toules les autres érup-
tions. I I n'en est aucune <|ui disparoisse aussi 
f^cjtlement que celle-la , et qui se renouvelle 
aussi aisément. "Une légére impression de froid , 
un tfouble uiomentaué , suííisent pour opérer 
cette révoiuiion-. 

Cest une maladie qui attaque pariieuliérement 
les FemjneS en couches. Quoiqu'elles y soient 
esposs'i s daos d'autres lems , cependant elle n'est 
jamáis aussi cornmune que parmi les accoucliées. 
Hoffman asjure avoir va le pourpre rouge exister 
sans íi vre j ¡l n'en est pas de méme du blan(í , 
qui est beaucoiqi plus daugereux 5 l'un etl'autre 
se reconnoissent aussi par une sorLe de félidité 
qni ;eiir est parliculiére et qu'on ne peut pas 
COHÍÍU dre avec l'acklité qui est propre álafiévre 
«¡iliaire. Cependant, on voit souvent le mil reuní 
au pourpre , en sorle que les pustules de Pune 
et l'autre espéce se trouvent répandues confusé-
ment sur les uialades. L'une et l'autre éruption 
ent des syraptotnes cominuns , tels que l'oppres-
s;on , la í'oihicsse, ranxiété , les soupirs fréquens , 
1 insoilinid , les alternafives de chaud ct de froid , 
la siq)presion des locliies , la résorplion du lait 
des mameltés. D-ins i'une et l'auLre aussi, quand 
IVrupíiou tsl bien faite , le pouls se releve , les 
íorces revtenneitt , l'ngilalion se dissipe , les fvmc-
tioiifi sout plus l¡l)i es, lii peau s'liumttcLc , l'cspnt 
est plus tratiquille , &c. 

En admeítant une acriraonle difFérenle dans la 
forma!ion du mil et du pourpre , comment arri-
ve-í-il qiie ees deux soMes d'exhanlliemes se trou
vent réuaiá dkns la jneme maladie ? Je crois que 
difíérenies poriions l'un rnéme liquide peuveut 
conlracler des dágén^rescences diverses dans le 
méme sujet et la méme maladie. Une fiévre m¡-
liaire est le produit de l'arescence , et peul-élre 
iio faut-t-il qu'un d- gró prochuiu de l'alkídescence 
pour former le pouprc ; mais je su¡s pê  suadé que 
ce'te sorte do frrmentaUon n'a lien que dans ÍVx-
tréiuilé des vises qui contienuent ITiuméur inor-
biííq ie , et que C est au séjour q.i'eno y a fait 
qu'fst dtie ceile nonvelle altératlon ou 4désciases 
seinoLibies, La sueur qui l'accompa: né a , jiar 
l'odéur et les antr- s carac eres, une analogie avec 
telles des ^Vrespiitridesjcependai't fes prémí^res 
voies dounent encoré des marques dV'idile , ce 
qui pr.iuve q.ie l'acidiit- .1 IVük deseence peuvent 
exister en meme tems dans le méme suj^t, On on 
a une preuve incontestable dans oerlaine» dys-
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senteries , oú les différentes portíons de mahrres 
rendues par une méme selle sout les unes acides , 
ce qu'on recunnoit á l'odeur et á la couieur verte, 
tandis que d'auti'es sonl fondues et pulrides. 

Le pourpre rouge est plus commun ebez lea 
sujf ls qui ont le sang acrínionieux 5 comme les 
biUeux , les scorbutiques , &c. nouvelle prenre 
de son état procbain de dissolution. Le mil ne so 
rencontre que ebez les enfaus , les femmes et les 
bomrnes d'une constkutiou fod>le qui ont un acide 
prédominant; mais 1c ])a>sngfí de Pacidilé ál 'alka-
L.'scence , ainsi queje i'ai prou vé precede mment, 
est quf lquefois frésr-rapme j ce qui íait conce-
voir comment deux maiadies qui déj>eiident 
d'une allérafion si o])posée peuvent exister en 
méme-lems. 

Celte maladie est dangerense; la facilité avec 
laquelle iY'niplion disparoit expose les maladoa 
á perdie la vie , si on ne rappelle pas jnoin])te-
ment les pustules au-dehors. ('ependaut, quand 
on soutient l'cruption par des moyens conve-
nablcs , le pourpre n'a rien par lui-méme de 
mortel, si 011 excepte celui qui se maniitstü 
dans certaines constitutions épidómiques qui 
sonl funestes; mais elles n'ont point de ra])port 
avec mon objet. Les autres signes prognostics 
ont une ressemblanco parfaite avec ceux du uulj 
j^ajouterai seulement, que, quaud' les pustules 
ont une couieur loncce ou qu'elles devieiinent 
plus obscures et méme noires , la maladie est 
beaucoup plus dangercuse , (:t que les bémor-
Irbagías qui arnvetvt quelqueíoís avcc'ce symp-
lome sont mortolles , psree qu'cllts sont ia 
pieuvc d'une grande dissolütidn. 

On liendra les rnaladcs k une cbaleur douce , 
en éioignant d'clles l'imprejsion du froid, cter» 
úvitant soigneus^ment la trop grande clialeur , 
qui bale singuiiérement L s proerés de la dis
solution. L'ame doit étre maiutemiedaiks un élat 
detranquilliléjiarfaite: autremeul l'érupílon dis
paroit , et l'bumenr ftiorbifique fail irru[)tioTi 
sur les viscéres et tue les malades. Le régim» 
sera observé scupulensetner.t par r.ipport aux 
bbissons, qui doivent di!Tér< r esseniiel¡e;iienC 
de celles que j'ai presciles dans la íiévre mi-
liaire ; i l ne íaul , dans !a curatiou du pourprey 
que des décoclions iégéres úc fccdrsonére , de 
r 'glisse, d'orgc , de bardane , que q i©fois mé-
íées á .une ijeiile quaiHÍíB d'itiíásHiii de llours 
d'orange ou de pavol bla)ic , quand i l y a un 
spasme violeut» 

La saignée , recotnmindéo instnmm^nt par d(? 
Haer),est un moyen dangereux.et^iWn^ p e « 
employer qu'av c i s ¡dus grands ména^em^ns, 
et dans les cirronstancea les plus ráres, cornmet 
celled'üne suppression siíbite des lor.des, d'u.;;e 
iaflaaunatiou coaiuiettcante- des viscére.j > &c-
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Dans le cas oü les puslules noírciroient , les 

infusíons de quinquiná aoídúlées , sbut inílis-
pensahles pour corriger la putridité; d'ailleurs , 
ce reroé'Je facilite singuliérement les eruplions 
de loute espéce. OJI ne fait pas un usage assez 
fréquent des vésicatoires 5 on s'dttache seule-
ment' á réruptíon , sana dí'barrasser la nature 
dn poids de la matiere morbifique oiií l'aixable. 
J'ai toujours vu leiir applicatiqn irós-uLüe dans 
cotte maiadie ; ils formt-jit un point d'irritation 
qui attire les humeurs du centre á la círconfé-
renco 5 et, les visceres , devenus plus libres dans 
leurs fonctions , ne sont plus exposés aavx m»?-
tastasñs , qui les détriiisent en porlant ia cor-
ruption dans leur subslance. 

Les purgatifs ne sont útiles que dans la fin 
de la curation : en les dqnnant Erojp précipitarh-
ment, ils attireut, l(\s himieurs'sur les intesfins 
et cansent des diarrbées coliiqualives et des dys-
senteries 5 i l faut des circonstances urgentes 
ponr les prescrire dans le cours de la raaladie , 
comme lorsqu'i! y a abondance d'humeins dans 
les premiéres voios. Au resle , toutes les indi-
calions que présontent cette maLdie , se ren-
contrent dans la fiévre ]niliaire , en observant 
de ne pas cotif'ondre i'espéce d'aCn'mouie qui7 
prédomine dans l'une et dans l'autre , et qui ne 
pout pas étre traitée par les mémes remedes , 
puisque l'uné est acescente , et que l'autre tend 
á IVlkalescence. ( M . CHAMBÓN). 

- FEMMES. ( Maladies des) {Mcdecine pra-
tique. ) 

Quand j 'ai traite de la constitution des 
Ftmmes, j 'ai donné une idee abrégée des affec-
tions morbi fiques auxquelles elles étoient ex po
sees ; mais dans cet examen , j 'ai consideré tout-
A-ia-lois les accidens qu'elles eprouvoient , 
comme eclibataires et comme mariées. Dans cet 
artic'e , je ne prAsenterai que le tablean des 
accidens qni attaqufnt les femraes qui vivent 
ddns Thabitude dn mariage , parce qn'en par-
l i n t des filies et dos yeuves , je donnerai un dé-
tail particulier des phénomónes patliologiques 
qui les concernent. 

Les premiers plaisirs des Femmes sont accom-
pagnés de douleurs assfz vivtfl pour dissiper 
tout Pattrait de la Yolnpté qui reunit ordín d-
rement les deux sexes. I I se fait ordinairoment 
un déchiremenl; de riumen , si i l subsiste , ou 
d'un cercle membraneuTC qui le remplace. Mais 
cet te lé^ére plaie se guárit snns qu'il soit néces-
«aire d'y apporter de soins. I I est rare que Ies 
grandes lévrcs soient dt'cbirces dans l'approche 
de l'ljomme 5 car, i l faudroh su|)])oser une vio-
l^nce extreme dans les rmbrassemens , et une 
disproporlion considerable entre la verge etl 'pu-
irierture du vagin. Mais comme i l ¿¡e reocontre, 
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qnoiquft trés-rarement, des ras semblables , i ! 
ést bon de prevenir que celte plaie simple se 
guérit assez promptement, pourvu qu'on observe 
quelc¡ues ménagemens dans l'uxiion des deuk 
sexes. 

C'est aw défaut de circonspection dans les 
caresses , ou pluiót a un excés de jouissances 
t és-rapprocbées , que sont dues les inílamma-
tions d'a vagin , qu'on observe dans quelques 
sujets. Elles ont lien parliculierement diez cellea 
dojit le vagin s'est pas ase z luimectc ])ar le mneus 
que íournissent les lacnries de cet organe. Par 
conséquent, les Teinmes d'nne constitution séche 
y sont plus exposées que les autres. Mais ees 
accidens í.Upposent que les hommes avec les-
cpiels elles vivent-lcs íaíigueut pendant un 
tems considerable , sans laisser éciiapper de Se* 
menee , et que cette sorle de jouissance est trés-
réiieiée. 

L'j'nflammation ne borne pas toujours au 
vagin 5 comme le canal de I'uréilire éprouve 
aussi une partie des írollemens léitérés qui ont 
lien dans ees circonstances, i l survient difficulté 
(.'nriner , et le col de la vessie s'enilamme á soa 
tour 5 d'ou les accidens dépendant. de la suspen
sión de l'tívacuation des uriñes ou méme de sa 
suppression. ( Voyez pour la curation , INFUA-M-
MATION DU VAGIN. ) 

L'excés du coit, dans les circonstances que 
nous venons d'indiquef, donne encoré naissance 
á. une maiadie plus grave ; je parle en ce mo-
nient du racornissement du vagin , ou d'une 
espéce de aessáchemént , qui est le produit des 
frottemens trop prolongés auxquels i l a été ex
posé. La sorte d'endurcissement que contráete 
cet organe ne paroit pas d'abord oflnr bien 
des inconvéniens ; mais á la longue , l'habilude 
continuee des mémes plaisirs, y détermine dfs 
ulceres d'autant plus difliciles u guórir , que la 
parlie malade a perdu en quelquc ntaniére son 
organisation; car, la plus grande portion des 
vaisseanx sanguins, lymphatiques et séreux , qui 
enlroient dans sa composition, sont oblilérés. I l 
se forme txne espéce de squirrosité dans les por-
tions endurcies , et l'ififlammation qui les at-
taque est toujours d'un mamáis caractére , 
ainsi que la suppuratidn qui en lésulle. 

Ces ulceres ireaistent long-tems ;t la curatíonl 
et , quelqne soin qu'on apporte á arréler leur 
progrés , ils s'étendent dans toute la subslance 
endúrcie qu'ils fondent par la suppuration. La 
maiadie devient encoré plus rebelle ebez les 
femmes dont l'endumssenn'nt a élé augmenté 
par des injections astringentes. 

En supposant que le desséchement dn Vigin 
ne premie pas une toumure aussi daugereu&e 
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que cclle (íont Je parle, i l est loujom-s tm ohs-
tacle á la f'idlité de Í%ócoucUem̂ »t , parre 
tju'il n'est plus susceptible de la diUttttiea tté-
cessaire ]>our livrer un passa;;e su'ífisa».! au íbe-
tus au mornent de sa naissance. ün ne doit clone 
pas étrtf surpris fíela fróquence des déclureracns 
qui arriveut daus Porgan* «lont nous parlons lors 
de i'accouchenient , des suites de ce déchire-
Bient , de la lenteur de sa suppüration , de la 
jnauvaise qüalitó du pus cpii <-n dócoute , el de 
la diíHcullé de le cicairiser dans ctrtaius sujels. 

La fréquencft des plaisirs vénériens cltez les 
femmes dont í'utérus est plus bas qu'íl ne doit 
étre , expose aussi á d'autres accidens ^ la ma-
trice, irritée jiar les impuJsions qn'elle souíi're de 
la part de la verge , éproute d'abord des dou-
leurs, que le teins rend plus insoutenables ; en 
second lieu , i'irritalion trop continuée déter-
miue un engorgement de ce viscera, d'ou les 
ulóéres et les carclmoncs , ou la simple infíam-
mation q'ui peut reconnoitre pour cause celle 
dont nous parlons. 

L'abus des mémes plaisirs enerve les facultes 
vitales , animales et naturelles. C'est par lui 
qu*un grand nombre de íerames tombcjit dans 
un ¿tai de marasme qui les fait pórir anrés de 
longues souífrances; i l est la Cíiuse fréquente de 
l'aljónation de l'cspritjde cette íúélancoUe sombre 
et íarouche , qm ne laisse plus de sensations 
que celles qa'on excite encoré par l'habiíude du 
plaisir. Coinme cet abus enerve les esprils ani-
maux , i l occasidiine tous los désordrrs, qui sonl 
la suite de soudélaut de réparation , d'oü résulte 
la íoil)lesse des {bnctions de tpnre espeje; le dé-
fiiut ile niürition , d'oá l'airopliie et les inala-
dies d'épuiseintjrit qui se manirestent sous tant 
de fornii's diftérentos. Au reste, je Irnilerai cetfc 
fpiestion dans un plus grand dúlail á l'arLicle Jn-
continenCe dans les plaisirs de l'amour. 

Le défaut ou la privation de eos joiiissinces , 
apres les avoir éprouvées , est aussi une source 
de désordies; mais jVn pariera! en exposant le 
tablean des ábéidéns auxquels les veuves sont 
exposées. ( Voyez le mot VEUVES ) . 

Comme la pror.réation est le hut du mariage , 
elle en est aiis.si la suite inevitable toutes les 
fois qu íl n'y a point d'obstacles á la CQnceptíon. 
Ce nouvel état a aussi ses dangers. I I se declare 
qüelquefois des lf;s premiéis momens de l'iiupre-
gnalion piir des synqiMimes , si-non fácheux , au 
nmins trés-incommodes : sont tels les vomi&se-
mens , les nausées , la perte d'appéMt , ou un 
appótil extrome , ou eníin un appélit depravé. 

La matrice, en arquérant un voluroe extraor-
dinaive , presse les visedres qui reuviroüiieut, et 
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cette seule action niécl.anique suffit souvent 
pour géner et gene impiemment les íbnciions 
dos viscéres du l¡as-veviire. C'eux de la digestión 
en sout les premiéis iínommoclés. 31 y a deux 
causes de celtc lésion , ruñe est l'uritation qui 
se cornrnunique de I'utérus á eux , qumd le 
sujet est tres-irritable , et que le changement 
arrivé dans I'utérus le fatigue et l'agace. I I ne 
faut pas , comme'on l'a vu j)iiis haut qu'il ait 
acquis un volumé remarquable pour étre agacé , 
puisqu oti voit d; s í'pjnujcs vomir dés le premier 
jonr de la concepíion, et un grand nombre dans 
la premicre semaine. 

Par quel mécbanisme un si grand cbangemenp 
se fait-il , par une cavise encoré en apparence si 
légcre 1 I I paroít certain qu'au nioment ou une 
íemrae est lécondée, i l y a une aííluence de l i 
quides qui se porte précipitamment aux parties 
de la généraiion póur la nonrriture de roeuí qui 
doit contenir l'emhrien. Les expériences qui 
consta.'ent ce'systéme paroissent sans j-eplique : 
( ar on a observé que peu d'lieures aprés le coi't 
les ovaires des l'emelies sacrifiées á ees recher-
clies étoient déjá gOTgés de íluides , et que Is 
sang qui s'y porloit paroissoit en quelque sorte 
les enllanimer. Les embryons trouves dans les 
trompes ont appelé égalcment sur ees organes la 
congestión sanguine dont je parle : la méraa 
chose arrive dans I'utérus. C'est done á cet af-
flux prétipilé du sang vers les organes de la gé
néraiion qu'on doit i'irritation dont ils sont SIJS-
ceptibles , toutes les fois que ees organes , et 
particuliérement l'ulérus, ne &e prétent pas avec 
facilité au dévelQppeinent nécessaiie pour que 
les vaisseanx se remplissent sans résistance. 
C'est par ce. niéchanismc qu'on peut expliquer 
les dérangemens precoces qui se manifestent 
dans la grossesse : nous verrons bienl^t que les 
memes causes agissent de la méme maniére daua 
une grossesse avancée. 

Tai ditquelagestationétolt accompagnée d'in-
comniodités qui tiroient leur source du volume 
extreme de la maíritíe. Cette seconde cause w'a 
pas beioin d'une rx¡)lication bien détaillée pour 
étre avouce. lin eltet , qui peut ignorer que la 
comprassión exerce aloss sur les inlestins et 
1 estomac une action qui gene leurs mouvemens, 
embarrasse la marebe des íln'des dans les vais
seanx dont ils sont fornu's , engorgentces mémes 
vaisSeaux en pblrtérant un grand nombre d'ex-
trémilés capillaires, ou en rallentissant le coura 
du sang dans leurs cylindres , en comprimant le 
diamétre des veines , en excitant par la cong. s-
lion qní résulie de ees efíets un tiraillement 
continuel dans les nerfs pnm:ip;rax ? Ces diffé-
rens j.benoinénes s«nt si fáciles á apperccvoir , 
qu i l seroit ¡««tile a'euU-er a Cet égard dans un 
¿dus grand détuil. 
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Ce quí est intéressani á disiingner, c'est qne 

les elfets «te la comnression donucnt sonvent 
naissance a;ix syíiipiomcs sviivans : 10. une d i -
gesíion laborieiiáe ou nulle , d'oíi l'araaigrisse-
Kient , la clianliée j ou , daiis lt« personues ró-
bustes , le iMllentissMnent de la marclie desma-
tiéres dans les intestins , d'oTi tme consiipaüon 
permanente ; d • celie-ci des douleurs (ie rtáms , 
une chaieur conslante dajla -Je bas-ventre , le 
gouflonKínt des vaisseaux iiéuiorrnoitJaux. 

Du d^íaut de digestión , les aigreuis , les 
glaíres , les vomisst-mens de pitnite , la serte dn 
koflt pour Ies aiimens , ou , comme je i\n deja 
dit , la depravaiion du goót : d'oü celte pivf¿-
rence pour <!es aiimens m&uvats en f n.x-mei(ieü , 
et ce desir injonee va ble , et par sa vio Unce , el 
par sa durée pour des subslauces í[ui répugneat 
en botone sauté. 

Du délaut de digestión naissent aussi cette 
foibiesse exlrerae de quelques íemmei que bi 
grobst sse extenué , le mara>ine qui ¿.e luani/osíc 
ebez quelcjiies autres j U íievre lente qui s'aii uiue 
ebez ceiles-ci 5 les mnladies putrides qui atta-
<[uent ungraud nombre el dont, larau.se se Lrouve 
qans Famas de sabmres des pfemiéres voies , 
8íc. 

Qnand , au coniraire , les digeslíons sont 
boimes , la piétliore se montre avec séí signes et 
ses accidens. I*a compression exercée sur i'üoríe 
íait tlaser une partie du sang dans les parsies 
snpérleuree du corps : d'oü les tlonhurs de tete, 
sa pésanteur , 1< s vertiges , les éblonissemens , 
Jes ciiutes par défaut de diriger sArement ia 
raarebe, parce que l'origino des nerís est embar-
rassée par la quantité excessivo dú saug 5 par 
rapport aux pounaons Ja diüBculté dej respirer 
aussi libremenl qu'á l'ordinaire, les pn Ipilations, 
un sentiment de gene et. de sufíocation , les 
elranglemeus ouíesspasmes déla trachée arlére, 
les cracbemens de sang et les ])b{bisies pulmo-
naires qui en dérivent. Dans CPS circonstances 
( la pletJvore ) les bras sont lourds ^ engourdís j 
le pouls plein ; i'aitére se meut difiTicileinent ; 
les opérations de la mala sont í'atiguanles , 
quaud ou s'efíbrce de les coutinuer quelque 
tems. 

La méme cause donne líen a des pliénomenes 
i-peu-prés semblablcs dans les parlies iufé-
Tieures } mais c'est particuliéremcnt par le sang 
veineux qu'on peut expliquer leur mecbauisrae. 
La compression de la veine cave ra i l ntit la 
xnarebe des Anides qui tendent des extrémites au 
coeur : d'oü l'engourdíssement des jambes , leur 
goníbunent, les varices , leur édémalie ; la dif-
¿culté de marcher comme d'babitude , la fati
gue apres un exercice moderé ; les tiraiilexnens 
*t les douleurs dass ia.« cuüses , SLC, 
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Sí !a ^ossesse éiant déjá avancéc , !a matrlce } 

comiíie (ians íes pn-miers tems de ia gesíatiun 7 
ne se laisse pas pénélrer íacilemeut par lea 
Huidas qui y abordent, i'irritation se continué , 
<.iu commt iK e á se manilester 5 d'oü les symp-
tomes dont i'ai fait iVnuméralion plus baut. 
Üu dlss.pe cei état j'ar les bains et les relachans j 
ce qui est la pieuve qu'il existoit des eiigouemens 
jiariie's qui emreieiujient l'agacement des nerísj 
agapement qui ctsse ausai-tut que la circulation 
se continué sans rirpeontrí r les memes obstatíes. 

C'est dans cet état d'agacement que uaissent 
les douieuis de reins dtkerniinées par l'eugoi^ e-
ment síinguin des ligamens larges : si ees dou
leurs deviennent constanics , eile.s augmenlent 
de vc-i.-f'-meríco , íoitt une jiupressiou vive sur 
futérus , l'irritetit , causent ib's conlractions 
dans te viscoie, (iccosionuent le décolíem'-ut 
partió! du [riac'e:;ta j d'ou Íes perles 5 d'oii i'a-
vorlemin. ou l'acconcí'eineut piéjnattiré. La 
senté pL'tnore de ruttrus détermine les memes 
uccideus. 

I^a compression exercée sur l'origine du rec-
tum gent ia circülation dans ses váísseaüx 1 d'oü 
le gonílen-.enl des hitnu.rrho'ídes, et Íes douieurg. 
qui sont insáparab'es de cet élat iong-'.ems con
tinúe. 

Le meme efíet de compression sur la vessie 
empeche iUxrréfion de l'urirn j »l'oü les douleurs 
eu urinatU , la d\f&cxilté rte^rendre les uriñes . 
i'iinpossibiliié tlf. s't n deban a.sser saus repoussdt 
bi mairíes plus baut , OU sans pretnire une atti-
tnde qiii la fa&se porier plus en avanl j U líe est 
celle qne prciif ent quelqu^s lemni(!S qui tour-
bent le corj s en avant ( t iré^-bas en appuyant 
les br.ís sur leur i i t ou sur une cliais; , pour que 
la jnalrice tombe en quelque sorle dans i'abdo-
men et dégage la vessie. 

Mais la compression trop long-tems continuée 
améne avec elle l'afonie de la vessie : d'cii son 
gonílement jirodiaieux qui augmente encoré sa 
foiblesse; d'nii son étiit d'inerjfie qui persiste 
aprés l'accouci ement, et les ate (leus sans nom
bre qui dépendent de cene g¿nfc portee á i'excés. 

Si la grossesse n'a pas lien dans le viscére quí 
•est destiné á la geslation, Ies b mmes sont me-
nacées d'une prompte mort. C'ést ainsi que la 
grossesse des ovaires ou des írompes se termine 
ordmamment du quafrjétne au sejitiéine mois 
par une ruj)ture des membraues du jToetus ; d'oü 
une hémorrhagie qui íait j) rir ¿ubitement ceiiea 
qui éproment ees eneurs de la nature. 

La claudidation , quí est assez fréquente ebez 
les femmes enceimes , rflcouj o» deux causes. 
Elle dépcnd queiqueíoi* de la cumpression <U s 

nerfs 
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neiTa sacres , lorsque l'ut^rus ss porte plus STU* 
Tin des cotés que sur l'autr j t cet état resulte ou 
de i'attache du placenta sur un des cAtés de 
ruténis , ou de l'mégalité d'action des ligamens, 
dont les uns plus courls que les opposés, main-
tieunent la matricfe dans une siluation vicieuse 5 
ou bien encoré parce que quelques ligamens 
trop relachés permettent cette inflexión de Fu-
térus, maigré qu'il M'afí'ecte par lui-méme aucune 
ínclmaison particuliére. 

La seconde cause tire sa source d'un reláche-
ment exUenie des ligatnyns qüi uniss^nt les os 
du bussin : car i l est un -effet inévitabie de la 
grossesse , qui consisle dans un amas prodigieux 
de íluidfs dans toules Íes [tardes <le rubilotnen, 
«t dans tes cxtremit^s inférieures. Ce [jnéno-
méne , ronune je l'ai deji dit , dépend de la 
compression. Or , cei:fe s'ise tres-proiongé í ra-
muiíil lous les ligamens; d'oa liabilludlem^nt la 
dósanion i!os syrnpliyses <1M pubis quciquefois 
ceüe des os innominés d'avec le sacrum ; d'oü 
i l resulte que les Femmes n'ont plus de boutien. 
J'en ai vn deux qui ont été obligeos de resler 
dans leür Ut pcnd.int íe dernier inois dé la gt-ü-
tation , ¡)arce quM leur étoil impossibie de se 
soutemr sur ieurs jambes. 

CeLte dispo.silion a un reUcliement extréme 
est ra re a lavérité; inais,quaiidí'lle est portée á ce 
point , elle exige des set ours trés-assidus pour 
lacili er le rapprodieraent et la réuniou des os 
separes a{)r̂ s l'accoucnement : autrement la 
elaudicalioii persisle loujours. 

Apres avoir sonffert toutes res maladies pen-
dant l.-i gmssr'sse , l'cní'anle.üent amóue d'autres 
dangi r.s. Î CÜ doult'iirs sonl preaque toujours 
l'anno.ue df ce.te p-Sníble f'onction. Ellas sont 
plus véhémentes A raison des obstadas ou des 
difíicultés qiu se piésentent aupassage du íoetus. 

D'abord nne confríimaiion vicíense des os du 
bassin peut reudie l*accóucKén|eut impossibie, 
et i l n'y a que dettx moyeas de déiivrtr la mére, 
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y 

l'ooération c;csa iertne 1 (ju la section des mem-
brcs du foeius', sM a perdu la vie Ces deux 
nioyens sont également doulouroux pour la 
mere , et également dangereux pour sa con-
servütion. 

Si les vires d*1 conformatlon sont de nature á 
permeilre la sortie .du freius, qnoiqu'avec des 
diiíicuilés , H longuenr de l'acconrhement , la 
persévérance des don Ieurs , les manoeuvres qu'on 
est obiigé d'omplover sont encoie une source 
¿e mall enrs pour laFemme en cauches .L'utérus 
s'épiüse , et ses contractions devenues insulfi-
sanies i 'agcéítrent plus Tenfantement. Pendant 
tout ce tenis une bémorrhagie pernicieuse est 

M.édecine. Tome V I . 

une autre <5aiise d'anéantissement. Que roste-t-il 
á íaire ? á extraire le íbetus k l'aide du fórceps. 
Si l'on tarde á s'en servir , et que la matrice 
ait conservé quelqu'action , elle ne l'eniploye 
dans quelques circonstances qi^á son détnment 
puisqu'elle se rompt. 

Si la ruptnre a lien á son fond , l'la'morrhagif! 
est mortelle presque dans tous les cas ; pareó 
qu'il y a épanchement daní Pabdomen : si la 
rupture a líeu dans l'orifice , l'enfant pawe y 
mais la plaie qui reste est á craindre dans ses 
suites. Les déchiremens de la vaive ^ du vagin 
et du periné sont encoré des accideus dépundans 
de la mérae cause. 

Le volume des enfans Irop gros détermine les 
mémes suites. Les manceavres opórées avec peu 
de aiéii¿igeuit;iit caaseat les aiémes dangers. 

I I faut joindre á ces maux les conlusions pro-
fondas de toutes les parties., les inilaramatíons qui 
slccédeot , la gangréne qui en est la suite ou 
les .suppurations excessivses et abondanti'S que 
jes coutusions occ^sionnent , suppurations qui 
consunu-nt les malades%ou dont la matiére faisant 
des íusées á travers le tissu cellulaire donns 
naissance á des dépóts consécatifs , arec íiévra 
lente , marasme , atrophie , &c. 

Les tiraillemens violens et les impulsions trop 
prolopgées do la part de la mére sont suivies de 
la hernie de la matrice , de sa subversión , de se» 
déchiremens. Si le renversement n'est pas com-
plet: , oudífíicile á connoítre ? et qu'il n'ait lien 
que dans une portion du íbnd de l'titérus , la 
perte qui l'accompague est foudroyante. Si 1» 
renverseaient est complet, des ignorans tírail-
lent un viscére sensible, et font périr les ac-
couchées dans des angoisses inexprimables. Que 
dirai-jede ees accoucheuse» , qui arrackent la 
matrice dans ces circonstances désastreuses ? 
Mais en supposant la rédluction du vis
cére , la foiblesse qu'il conserve , sa dispo-
sition aux engorgeniens , par l'irritation qu'il a 
éprouvée , sont encoré des causes d<í maladies 
que le tems ne fait pas toujours disparoitre avec 
les secours indiqués. 

Si le col de l'utérus est obstrué , sa dilaialimt 
partielie dans Ies points qui se prétent a i'exten-
sion deviendra Irop considéralde , landjs que les 
portionsengorgées conserveront leur éiat primitif. 
11 résaltera de cette inégalité de dévtdoppement 
une loiblesse extréme dans le» parties qui se 
préteront á la dilatalion j d'oü leur ruptnre pai
la disproportion avec laqueilc ellrs sont ohli ées 
de s'étendre. Si lout le col est obstrué , le fond 
del ulérus, ítitigué par des conlractions irMi i es, 
torabera dans l'atoiíie j d'oü impoissibilit^ d'ac» 
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célérer l'accnucliement. Si Vatonie n'a pas lien , 
la continuité des contractions rompía le íbnd 
de l 'utérus ; d'oü les accidens dont j 'ai parlé 
précédejnment. 

Les engorgemens des parois du corps de la má-
trice donneront lieu aux mémes symptomes par 
les mémes causes. Les posltions vicieuses de 
l'utérus opéreront le méme elfet. Si la tete de 
l'enfant , comme cela airrive quelqueíois , est 
portee sur les es innominés de maniere qu'eilc 
«e puisse s'avancer , alors les contractions se 
inultiplieront sans snccés po' r l'accoucliement , 
mais avec dau^er pour la mere , par les raisons 
exposees ci-dessus. 

Quand la matriee s'irrite TÍolemment , lrac-
couchement ne se fail point, inais Pliémorrhagie 
qui subsiste devient funeste. Cliez quelques su-
jets la veliémtnce de Pirritation occasionne des 
mouvemens convulsifs 5 le col de l'utérus se ' 
ferme , le bas-ventre se tend i l s'inflíimmeroit 
promptement , si l'on ne venoit pas au secours 
de la mere, quipói iroitdes. suites de cet accident. 

L'atoníe- de l'utérus est un des plus grands 
malheurs que puisse éprouver une Femme en 
eouches 5 le travail ne se termine point tant 
que dure cet état , l'enfant n'avance point, la 
mere s'épuise en eíforts impuissans j la perte 
continué avee d'autant plus de violence , que 
les Taisseaux ayant perdu leur ressort fiis-
sent échapper le sang comrae des cylindres 
inánimes; leurs orífices restent béans 5 ils ue sont 
pas capables de se contracter 5 la mére périt 
d'liémorrhagie, 

Uue position vícieuse de Penfant rend Pac-
coiicliement d'autant plus diíficile, et plus dan-
yereux , qu'il y a moins de moyens de ramener 
l'enfant dans une si^uatíon qui favome son pas-
sage. L'état de la matrice s'oppose quelquefois 
á la réussite des manoeuvres qu'il faut emj)!oyer 
pour parvenir á ee but : le tems qui s'est écoulé 
et beaucoup d'autres circonstarice» accessoires 
angmentent encoré le dariger inhérent aux. mau-
laises positions. 

La conformation vícieuse du foetus, ses partíes 
mal organisées, mais par l'excés de yolüme, sont 
une autre sorte d'obstacle au travail.La reunión 
des jumeaux présentent les mémes phenomenes , 
rnsorte que le danger se mesure sur la diapro-
portion du passage avec le corps qui doit le par-
couriir. Dans cette circonstance, comme dans les 
rices de eonforniation du bassirv , le partí á 
prondre est subordonné á l'état du fcetus et aux 
espérances de conserver l'un des deux individus; 
car on ne peut espérer de sauver tous deux en 
méme lemi. 
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Les adbérences du placenta, contractées p>ii* 

dant la grossesse par une phlogose , rendent la 
délivrance difficile. En s'obstinant á le tirer 
on renveríeroit la matrice, ou l'on occasionne-
roit la hernie de ce viseére. I I n'est pas toujours 
possible de le désnnb^comme on le reeommande, 
enseservant de l'ongle pour détiuirela cohesión 
qui l'unit á l'utérus : cette manoeuvre enflamnie 
aussí la matrice .• celle-ci se contráete dans cer-
tains sujets au point de ne pas permettre l'intro-
ductionde la maindel'accoucheur. Larnpturedii 
cordón ombilical jette presque dans le méme era-
barras. Heureusement les bons accoucbeurs ne 
précipitent point cette délivrance, á moins qu'ils 
n'y soient forcés par rabondance de la perte , 
et l'on peut encoré modérer celle-ci par les 
moyens connus. 

Les hémorrliagíes , dont ¡e n'ai point parlé en 
partieulier , ne sout á craindre que par leura 
excés : mais , comme elles dénendent de ton» 
les symptomes dont on vient áe lire I'énumé-
ration, je me dispenserai d'en traiter plus au 
kmg dans cet article. 

L'accoucbement terminé , Ies fluides qui de-
voient s'écbapper ne passent pas toujoiirs avec 
facilité ; d'oü le gonílement des organes de la 
génération , celui du bas-ventre , les roaladiea, 
inflammatoires de ees partíes t et les malheurs. 
qui en sont la suite-

La fiévre de lait porte fe liquide q<u¡ doit 
nourrir le fcetus dans les maiumelles pour 
en faire la secrétion ; mais., si les viseére» abdo-
minaux sont gorgés par une trop grande quan-
tité de ce liquide ^s'ií y a une irritation partí-
culiére dans ees víscéres r la matiére 1 ai te use y 
stase r les enflamme , d'oü les fiévres putrides 
avec ou sans inflammation, d'oü la suppjration 
ou la. gajUgréne de ees viscéres , ou lea dépót». 
purulens dontle foier plus ou moins profund est 
aussi difficile á évacuer qu'il Pest á. guérir. 

D'auírefois , la fiévre qui a détourné le lait 
de sa route porte cette humeur sur des partíes 
éloignées , d'oü les affectlons paíhologiques les. 
plus variées et les plus pernicieuses. I I n'est 
aucune partió du corps qui soit á Pabri de son. 
irruption ; les cavilés s'en remplissent, les arti^ 
culations en sont attaquées , le tissu cellulaire 
en est.engorgé.. 

Si une portion de Phumeur laiteuse est éva-
cuée,celle q,ui reste occasionne d'autres maladies. 
á. des dislances méme considerables de Paccou-
chement ; elle se comporte comme dans le 
tems- des conches ^ mais , comme elle est moin» 
ahondante , elle agit aussí d'une maniéie raoi«& 
tumultueuse.C'est pourquoi elle forme plus orcbr> 
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•fíaírement des emi áiemens : J'ou lea engorge-
tnens laiteux , du bas VÉnlre , des glandes; les 
«mpátemens des articulations ; les douieurs 
vagues ^ d'oü , avec le tems , la decomposkion 
des liquides , avec cacochirnie , et par suile 
cachexie ,€ttoutes les afíections qu'elie enti^ine. 

Si le lait parvient aux mammelles , i l les 
«ngopge outre-mesure. Ceiles qui ne nourn'ssent 
pas ieurs enfans s^exposent aux engorgemens 
íuílammaEoires des seins j d'oü les abscés «xces-
siveraent doulour«ux de ees parties: mais,comme 
la suppuration ne fond pas toujotirs complette-
ment les engorgemens , la clialeur de l'jnllani-
niation les i'end írés-rsolides dans leurs noyaux j 
d'oü le sf|üirie des mammelles. 

1 ' V 
Les chocs , les coups , vine disposifíon particu-

liere des íluides qui ontaequis quelqu'acrimor»^, 
peuvent faire dégénérer le squirre en carcinome. 
Si la tnmcur carcinoinatenstí est adliérerjte au 
thorax, si les glandes voisines ont contri-cié 
quelque vice , ia curaLion par l'opératiou est 
infruclueuse. 

Dans ce coart abregé des alfectíons auxquelles 
tés Feiimes sont eXposees , je ne cortipiendrai 
pas cclies qni se manifestent á la cesí>ation des 
regles, parce qu'elles sont eomimuies aux filies,, 
mis. feiiimes et aux veuves. J'en donnerai la 
yiotíce en parlant des veuves. 

( M . ClIAMIíOJÍ. ) 
* v 

FEMMES EN COVGñíLS. {Médecine légale 
et médevi'ne pubücpie. ) 

La situntion dans laquelle se trouvent Ies 
femines , lorsque le terme de leur r̂ossesse ap-
proche j oü est arrivé , intárresse vivemejit toule 
ame sensible , et inspire alors ponr elles cette 
tendré snllltude, qui n'a pas besoin d'élre excilée 
par aucune aulre passion. Cependant commfnt 
est-il afiivé , qu'á Texception de ce qui a pu se 
faire depnis environ cinquante ans en faveur des 
Femmes en conches, les peu[)les modernes soient 
i-estés si fort au-dessous des anciens sur un objet 
aussi important pour la socieíé ? Le mépris et 
i'avilisseraent dans lesquels l'état du mariage 
semble lombé de nns jours seroit-il la princi-
pale cause de l'étrange indifféreuce , que tant de 
de gens manifestent pour les personnes du sexe, 
lorsqu'elles remplissent leurs plus nobles íonc-
lions ? 

Les jurisconsultes ont agité la questíon, savoir, 
si une íemme prosse , ou en conches § seroit 
( quant aux eífets civils ) réputée dans un etat 
de santé on d'infirmité : et ils ont décidé qu'á 
moins d'un dérangement non ordinaire pour 
cette situation j on devoit adopter ia premiére 
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opinión, Ne pourroit-on pas souienír cependant 
que , quelque naturel que soit l'oeuvre de Pac-
couciiement , et en general totlt ce qui íient 4 
la propagation de l'espéce, liallaitement ^ &c. f 
i l áeroit injuste, et souvent barbare , d'astreindrs 
une fenime , soit dans l'un , soit dans l'autre de 
ees deux cas y á toutes les fonctions saos distinc-
tion dont s'acquitte une íemme dans l'état ordi
naire ? Une femme daus l'état de santé est celle 
qui , dans tous les cas possibles^ la facullé de 
retnplir les devoirs propres áson sexe. L'liumauité 
et la juslice ne paroissent-elles pas se réunir,pour 
exigt r que les íemmes grosses ou en conches 
jouisseht de tous les privileges que les iégislaleurs 
ont accordé aux malaces , et qu'on ae les envi-
sage , soit dans l'état de santé , soit dans celuí 
de maladle , qu'autant que sous l'un ou l'autre 
point de vue i l en résuItera pour ellos quel-
qu'avantage , et jamáis aucun inconvenient ? 

Les priviléges accordes chez Ies anciens anx 
Femmes en conches n'éíoient pas trés-cousidé-
rables. Lycurgue défeudit de meltre des ins-
criptions sur les tombeaux de leurs époux , 
méme dans le cas oü ils seroient morts pour la 
défense de la patrie , ni sur ceux des femmes 
qui auroient pordu la vie dans le travail de l'en-
fanUunent. Les Komains suspendoient des cou-
ronnes á la poríe de leurs maijons , sans doutrt 
pour en écatter le bruit et le tumulte qui sont 
quelqueíois si préjudiciaLles aux Femmes CTÍ 
cauches, Leurs loix ne permettoieut de donuer 
¡a questíon aux fenim* s que quarante jours aprés 
l'accoucliemtnt. Cedélai nVstpas méme loujours 
sufíisant aux yenx des Médeciiis : et i l est bien 
surprenar.t que Z iccbias ait crti qu'on ponvoit le 
raccourcir ciesdenx tií rs,et méme destiois quarts, 
lorsqu'onne se proposoit que d'intimider les aecu-
sées-C^z/íMíí. med, [eg. L . V I , T . Il^qu, a,»0. 8) 
Est ce que la terreur des suppiices (car la ques-
tion eu est un ) n'est pas (papable de nuire infi-
nimeut á une íemme , lorsque la nature e&t 
encoré oceupée 4 réublir les parties internes de 
la génération , et á íavoiiser une sótrélion qui , 
á la -vérité , u'est pas trés-considérable quinze y 
et méme dix jours aprés l'accoucliement , mais 
qui ne laisse pas cependant d'-etre encoré assez 
abondanle ? Les mémes loix romaines dé/en^-
doient, méme les quarante jours expires , d'in-
íligcr aucune peine aíílictive a une accouchée y 
avant d'avoir trouvé une nourrice á son enfant. 
Un jurisconsulte de nos jours a íait un ouvrage, 
ou díssertatíon , pour prouver qu'une Femme 
en conche malade ponvoit tester validement , 
sans employer les íormalilés ordinaires < sinon 
de rendre dépositaires de ses derniéres volontés 
et la sage-íemme et les autres personnes de son 
sexe qui luí donnent des soins. Regardera-t on 
comme un des priviléges des Femmes en conches 
la coutume de quelques nations , chez lesquellea 
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les marís ee meltoit au lit á la place de l'ac-
Couchée ? Elle avoi*lieu autrefois en Espagne , 
au rapport de Strabon ie G¿ograplie. On li t 
dars l'histoire générale des voyagt s , qu'aussi-
t6t quTun Imlien , dans l'isle de Cayenne , ap-
prend q.ue sa femme vient d'accoucher, i l quitle 
sur le champ sou travail , et méme lagueire 
ou i l est engagé, s'enveloppe la léie de linges, 
et se couche comme s'il étoit saisi par les dou-
leurs de l'enfauteiutnt : alors ses voisins vien-
netti le visiter, et cherclient á le eousoler et a 
l'eiK ourager de la manlére du muude la plus 
ridicule. 

C'a été une opinión assez généralcment répan-
tluo de t;mt tenis, et méme diez les peuples les 
plus éclaircs qn'it existolt des ennemis invisibles 
<le la pfopagatktij de l'es[)éce hnmaine , (jui s'ap-
procho;« nt des í'emmes á ctTtames époques , 
leur faisoieiit voir les figures les plus étranges v 
rí ciiei choicn; ti avo'r avec t i Íes 1c comiiurce le 
plus ijUiaie. T Is étoieul clu z Íes Romains les 
dis'inités chara nitres appellées faunes , et les 
incubes. On chereboit k éloigner ees élres mal-
fáisans par certainej p atiques auxquelies c!ia-
cun attaclioit, seíon son idée , phis ou moius <íe 
valenr. Ciiez nous, aujoiiid'luiijbien dtrs Femmes 
en couches s'abstieunent de rerevoir la visite de 
peroo/mes inconnues , de regarder dans. la rué , 
de se leni-r k la P'>rle de leiirs maisons , ou 
dVntrer dans leurs cinsines : et i l n'est personne 
qui u-*iiit -entendn diré á quelqu. s-uiies d'ed s 
que de poreiiles r<ícontres leur ont causé beau-
co;ip d'inquiétudes pendant le lerns de leurs 
éoucliés, et que Ifs bistones d« ( hirmes , répan-
dus sur d^utres femnies , ieur onl fait apprc-
liender qu'on le'urjettát pareillement des sorts 
au')si fácheux. Ne dcvroit-ou pas cliercher á 
d Ir.iire <ie s^mblabies idées,qui onl quelquefois 
une 11 íluence trés-préjudicialjie sur la santé des 
accoucl'.óes , en ajip^li^tut á son secours le peu 
ele ju jucipes de phy^íque qui seroieiit á la por
tee de leur esprit , et cenx de ino ale d'apiés 
lesquels ellfes se cegard^raíept comme des élres 
pr.ílégés par le cré'atenr , et d«-8tinés par lui k 
yerpéluer la race des bommes sur la ttrre ? 

( '̂est encare en qneJcjae sorle en dépit res-
|>ect et de la tendré s'MÍiritude que les F , m//irs 
en couches inspirent, que l'nn cont nue á les 
c -oire imranndes pendant un certa:ii lems apre| 
l'accoiicbemettt. Stdon le§. loix de Moyse , une 
femme qui avoit mis au monde un enfant rúale 
ínoil répntée telle pendant qurir,;nte jours 5 et 
pemlant quatre-virqi,! , si c'óiolt une liüe : < l¡e 
íie pouvoit durant tontee tems ni loucher a jie i 
de rons.icré au Seigntinr , ni méme entrep dans 
le temple. ( voyez LE LÉVITIQUF, , cbap ] n ) . 
Les Grecs regardoient une aGconchée conime 
sme clioae aussi immonde qu'un cadavre ; et uue 
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sorte de ptiriíjcatiou étoit en usige cliez etix2 
I I est vrai que cliez eux la loi ne Tordonnoit pa» 
comme ebez les Hébreux. Les Siamois obligent 
leurs femmes de se leui.r pendant qualresemaines 
devant le feu , et de présenter á sa cbaleur tan-
tót un cine du corps , et taniót l'aulre cóié. Les 
Kalmoucks , dit M . Pallas , ont ílxé un espace 
de quarante jours potir dissiper ce qu'une aecou-
chf e peut , selon eux avoir cl'inipur, 

Ces usages de tant de penples différens (noug. 
aurions pu en rapporternn bien plus grand nom-
bi-fe d'exemples ) ne seroiem-ils point íondés sur 
la persuasión universeile dans laquelle on est , 
qu'il seioit préjudiciable a une accouchée de 
reprendre Irop promplernent ses oceupations 
ordinaires. Quo qne l'accouchement ne soit pas 
dans tous les pays une opération également sca-
b'euse , cepeudant elle entraíne tonjours dans. 
la machiue certaines révoíulions qui , quoique 
dans l'ordre de la nature , rendroient dan^ereux 
ponr la plupart des femmes le mépris de ce& 
lois dont nous avons parlé. Mais quelle a 
pu éin- la raison qui a engagé le legisbteur des, 
JuLís á doubler le tems de la purlfiration d'une 
íenune devenue mére d'une filie? Le climat y 
entriut-il pour quelque cliose ? Nous n'apper-
cevons])oint de traces d'un usaye sembiablc parmi 
les autres penples de l'Asie. íiipppcr«té , qu'on 
ne laxera assiiréuuMit pas de superstition , dit 
que iVcoulémenl d s locbíes apiés la naissance 
(i'une fiVIe dure qmr.mU!-neux jours , et trente 
joms seuleruciit si rV.st un enfant mále, ( Voy. 
Op. Hippocr. de naturapuen. ; tom, 5}p. Si5 , 
zd. de Charlic) Ce grand liomme avoil-il done 
adoj)té un p>réjugé, lui que Tobservalion semble 
avoir lonjours guid ) , et dont elle confirme fcous. 
les jours les préceptes iunnorieis? 

On est sans doute en droit de conclure de 
Pexjiosé que nous venous de laire des usages de» 
[x cples le^ plus oj>[josés , que ceíie paitie de 
la sanlé des personnes du sexe mént» ríe íixer 
Patíeníion la plus sériense , et que t(nit iiomme 
né sensible doit concounr de tout son ])ouvoir 
á la íormnliou des établ,sse¡nens qui penvent 
assurcr davantage le sort des l'ctnmes en cou
ches.. La b mme est de touies les femcJlts. des 
aiiimaux celie qui , dans. eos dreonstances , a le 
idus bosoiu de secours éiranper.s : ce ((u'on doit 
attribuer en tres gnnde partie á Pénorme grew* 
seur de la íéle du ícelas rí-lativi ment au reste 
de son corps , et á l'exírénif scnsibilité du 
genre netvenx, Aussi rema qu^-t-on en general r 
que les femmes qui out la fibre fi>rle , tellcs que •> 
celles de la < ampat ne. épronvenl nioins de dou-
1< urs el tb ÍHÍ ÍÍ U. dans leurs colches q»;í- ees 
fréivs bour/rcoise^ qfo s<mfc sans aucune énergie 
pour f^aequitíer u'unt' íonclion si importante j 
et qu'une sensibilité conlre Hature , Teréiisme 
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áes nerfsí ou bien la n Ifes forres , ou celle 
des douleurs ríe l'ferjfant€riM?ixl pro cnaiit (l'unt! 
sorte fie para.ysle ré'lul.erii á i a dirni-re extré-
milé , í.juoKju'ii ne s'agjjSt; tjue li'ujie opcration 
nalurelie. 

Ce que rapporlent qiic1.qiies voya^eurs de l'é-
torinaiite í'aciliif- ítvcc IrKpi» lie íes Inumes accpu-
c^ent dars ceriains p'iys n'e.-vt | as loiulé swr 
des observatiiHis 1ie;.-cxacl0ií j ou h\pn * c oul se 
passe sous nos yeux doit étre aKriuiu1 á íes. eiif-
férences ••x iémes resultantes dn cliiuat , áú 
temjíérauient, de la í'orce du corj)s , et <Jes víces 
de Pedvw nlion ]il!ysif[ue. Cepí jiíJaiit i l est cer-
tain que Irg ír.couciienu'rKs qu iLiep isilion conlre-
natüre du foelus rend laboi ieuse sont lels paur 
tou'es les feinmes sans exí ejjíiou , eL qu'ime 
t i tírense lenninaison n'est guére dñe a un tt m-
pérament miesix di^posé. Un enl'anl, qni se pré 
senle plus ou moins de iravns au pass;i-.e ne 
peutpas pl<is leíranclur c! c>; utu' l'einine saine el 
robuste que cliez une :tu\re , avi;n¡ qirune mam 
secourabi»! ait cliangé ce lie posiiioii. Qr , 
¿(t.a_t_o]i qn'tl y <'i d̂  s climals ou de pan ils ac-
cidens n'aient jamáis lieu plus ou moms íré-
queminent ? 

. Le bpsoin absolti qu'onl les femmes d'étre 
assistéesdans lenrs couclies élant bien demontre, 
est-il un abus plus ínnt sie dans srs conséejuences 
tjue celui de laisscr ou de conlicr á des mains 
imiorante,-; l'.Kliuiíusiration de ees socours ? Et 
n1- st-ce ¡̂ iis un ti^voir cssenliel des adininist;a-
V^urs de la ciiose pu dupie de vedirr á ce que 
cbaijue coniinuiiaiiié soit ponrvue d'ime sage-
fíímme instrintH , et r.liaque dislriet d'un acron-
elieur r;ipal)lc <le '.erminer les accoucliemens les 
pliis diffi' iles? Comliieti de fenim s cpji , ¡>ré-
voyant rabandon dnns lerpiel el íes serón t, lai$<-
sé s , ])ei dent l'espér mce de faire des ronches 
lieurtiises ? Coiub'ea d'autres se í'élit ¡tcr}t de ne 
pas devenir raéres , 011 méiue d'élres dólivrécs 
avant tenne ? Conibien mím emploient de 
n, >yeus iiÜcites pour éviter la ;;rosis-hse ? Celle 
raus^de dé|iopujarioii est inaibeureusenieiit plus 
éuergiqu(; qu'on ne le cioil conjinunément» 

En sup¡>osniit Ies secours convenables mis a 
{a portee des /v/n.v/i'.v /•// c.diichc , \\ íiiüdra en
coré prendre des mesures ponr e'icriper relh s-o 
si ne jamáis diff-írer dr les mrdoyer , et á ne pas 
attemire pour appeller Ja sage-ft.nime cjue le 
Ira'ail soit á sa Car I] n'est pa.s rare de ren-
cuitrer des fV'iumes qni fe íont mi triomphe 
rrétre acroucliécs avanl l'ariivée de la sa^r-
í'emiue ou de. I'áccoiiclieur , et qui méme re-
cherebent cene es¡»éce dV.ivau'ure. Gependant , 
ne vt.il-oí» pas quelquefois de&enfaus mou'irfiu 
momenit. de ieur naissanre , lanle des secotiiri 
qu'ils recevroient d'une üa»c-iwminfc ? ViUtiiours. 
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sorlant du sein de leurs méres avec forcé , sont 
toiubés s\ir je caneau et se sont ÍVoiisés grave-
ment. En pareilles circons;anees , si le cordón 
tunbiacal se roiiipt , l'eníaut j)eut périr d ' h é -
niorrliagie j et ta secousse que l'arrie.rc-í'aix 
éjirouve (.si caj)able de íaire naitre une perte 
éuornu-, 011 une cbule de matrice , &c. Une 
feínme qui négtigc d'appeller da secónrs expose 
done sa vie et celle de son enfant. Si la posi-
tionde celi)i-.(;¡ c;,! díjsaYan!rgcnse,cne se fatigue 
inudiement , ])aiceque , tous ses elforts ne Iwi 
ferout point iranchir le passnpe. Si la sage-
femme n'arrive pas } son état devient de plus en 
pius íácLcux, parceque j les eauxayant percé, i l 
u'esl i)ieniót plus pObSlbie de retouruer l'en-
í.-'iit , qui ptrit ainsi avant de nailre. Une mau-
v.ii;,e bojue , qui cmjiécbe les Fcmincs en con
ches de pernietlrp qiron s'assure de l état de 
l'or.íli e interne de la inatrice, deeduides eaux , 
el de la posíiiou du fooíus, jusqu'á ce qu'eiles 
y soient conlraiutes par l'cxcés des donieurs , 
ai tire les memes inconveniens que le manque 
total de secours. 

Ce scroit done une loi fortuiiie qne celle qui 
oíd igoroit les ch< fs dos fairilles á appeller la 
suge-feinmc, si-tot que les donieurs pour accou-
cb' r se nianiíes'.e r j icut , et qui les puniroit si nn 
aí'couclieraen!, nvoit lien , niénié lieureuscment, 
sans que celle-ci y fnt pr«'sentc, á moins que 
Tace ovu.liement ideúl éíé inopiné et trés-pronqrt. 

\ Et pour rendre l'exéc ution de cefte loi plus cer
iains , la sage fe.nime elle-méme seroit tem « 
de dénonec-r si nn acGoncbement s'étoit fait saris 
qu*elle y eñl éié appellci!, ou «ans qu^on luj f nt 
pj rniis do reniplir ses l'onctinns. Elle seroit: en 
q.nelque sorte créée dépositaire de la súrelé pu
blique. 

Maisi l sero'l néces-aire de dcfeneTre en meme 
trms y exrenté daus les cas dVuxoucliemens ¡m-
prévus , de se servir d'anlres personnes que d'ac-
coucheurs ou de siges-femmes approuvées. Ricn. 
de plus commun , en ofíet, sm-íout dans les-
rnmpagnps queces cornméri s qui s'offrent á faire 
l'oíEce d'accourlieusf s. Quelques pnrs que 
8 d. nt leurs raotiís , e'les ne peuvent donner (íes 
soins que dans les acconchemens nú l'art n'entre 
pour ríen : el encMp sont-pllcs remplies de tanl 
de prejugea , qu es ue favorisent ordinaire-
mentque les hévues , et ne ^accnrdenf rntr'ellcs 
qiie j:<;ur exdure reux dont les lumuVes seroient 
ators de qm Iqn'utilite , ou les décourager par 
le peu d'espéraitce du surte? , en n'ayant eníin 
rci^ou-s á i ux que lorsque raccjucLée est dan» 
la situatiou la plus triste. 

.Les eflTeís r.ivils el religienx rémltant d'un 
pnreil abus irénlent encoré la plus grande con-
sidération. Quelle cuíifiaiK e la sociele pcul-elle 
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avolr dans des fenímes cjni ne sont poínt auto* 
tisées par elle , qui le plus souvent sont plus 
que suspectes de vou'oir strvír des intér^ts par-
ticuliers , lorsqu'il sera question de reclierclier 
la légifcimité d un enfant, de constatar son age , 
le moment de sa mort, soit pendant l'accou-
chement, soit dtpuis, et, on doit méme le di ré , 
la maniere de sa mort. 

S i , comme on n'en peut douter , certains 
accouchemens exigent que i'homme le plus con
sommé dans son art déploie toute son adresse, 
les connoissantes ordinaircs ¿es sages-íemmes 
se trouvent pour lors insuffisantcs. I I est done 
nécessaire que dans draque disirict i i y ait des 
accoucheurs capables de venir á leur se cours 
dans ees cas extraordinaires. I I seroit méme 
Irés-avanta^eux pour les Fcm'ties en conches que 
les sages-femmps fu.ssent aslreint^s á ap])e¡er un 
accoucheur rlans tous Us cas un peu difficiles , 
et principaiemént lofstau'éU^s jugeroient néces
saire d'employer les instrumens T dont l'usage 
devroit ponr plus de sureté leur étre interdit. 
Cette obligation oü ellos seroient leur donneioit 
plus d'empire sur l'esprit des parens ou amies 
des Femmes en conches : et d'aiüeurs la taxc de 
raccoucheur seroit Irés-modérée , ou méme nulle 
A. l'égard drs pauvres, l'administration lui pavatit 
des appoiiitemcns ílxes. On recherclieroit aussi 
rigoureusempnt , par tous les moyens convena-
bles , la cause ds la mort d'une Fenime en 
enuehrs : et si elle avolt snecombé par négl¡rence, 
on infligeroit aux coupables une punition exem-
plaire. 

Chaqué communaule seroit ponrvue ponr l 'u -
sage des pauvres, non-seub ment d'nn l i t de 
travail d'une mécanique simple et commode , 
mais encoré d'an l res machines útiles, que sou
vent les sages-íemraes n'ont pas ie moyeu d'a-
voír en propriélé. Telles sont une seringue dV-
taln ou de metal , des oUeaux mousses , et drs 
aiguilles contbfeá , dn gros íil pour ta ligature du 
cordón ombilicai, une seringue á injection propre 
pour baptíser l'enfant qui n'a pas encoré franchi 
le passage , et qui est en danger de périr avant 
la fin de raccouchement , de Pagarle , de Va.-
lun , un flacón d'alkali volátil , des pessaires 
et des sucoirs pour faire le bcgfedes mammelles, 
ou prevenir leur engorgement. 

Enfin , lorsqne le travail tarde á se terminer, 
que la Fcnune en conches éprouve de l'impa-
tience , ou une fotblesse le plus souvent ima^i-
naire , ou bien lorsque la sorlie de l'arriére faix 
ne suit pas de prés relie de Tenfant 5 on voit 
bientdt , dit M . Frank , un Sanhédrin de cora
mbres formar le projet d*employer des medica-
luens chauds ou cordiaux, lescpiels onf. plutót 
ia fatale propriétó d'exciter des hémorrliagies ^ 
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des ílévres de différent genre , et des ínflamma* 
tions d'entratlles, que celle de htVler la fin d© 
i'accouchcment. Le rernéde aun si grand abus 
seroit d'interdire, sous les peines les plus sévéres, 
soit aux sages femmes elles-mémes , soit á tonto 
autre personne qu'aux médecins et aux accou
cheurs , l'administralion d'aucun remede inter
ne , spécialement des remedes incendiaires. Le 
vin , donné modérénient, est le seul cordial dont 
on puisse lout au plus loiérer Tusage dans do 
pareiiles mains. 

Lorsqu'un acconchement est compk ttement 
terminé , i'état de la mere exige encoré des soins 
dont l'omission lui deviendroit souvent funeste. 
M» Tissot le compare avec raison á celuí d'un. 
homme qui auroit recu une large blessure , et 
qu'un défaut de réginie pourroit couduire á sa 
perte, I I tíst vrai que Pon voit nos robustes píiy-
sanues , quelques jours seulemeut aprés leurs 
conches , retrouver toutes leurs forces f et se re-
mettre á Uurs occupatioUs ordiuaires : que 
méme dans certains pays les femmes á peine dé» 
livrées vont se plonger dans l'eau , et reprendre 
aussi-tAt les travaux de leur séxe. Mais i l seroit 
ahsurde de rouloir lircr de ees exemj)les des 
regles de pratique applicables aux f minea qui 
ont été élevées mtdlement, et dont lá nature 
foilde et débile peut á peine suffire au travail de 
i'euí'antemenl. C'est ce tempérament enervé , 
et souvent incapable de résister aux fatigues de 
la materuité , qui est la cause d'une mortalite 
plus grande parrni les Ftmmes en conches dans 
íes villes que dans les campagnes , quoiqne les 
premieres soient plus secouruts que les autres de 
toutes les manieres. Cette mortalilé n'est assu-
rément point dans l'ordre de la nature : elle est 
dñe a une multitude d'abns en tous genres, 
qu'une benne administration extirperoit, si Ton 
écoutoit davantage les réclaraatíons que les bons 
médecins n'ont jamáis cessé de faire au nom do 
l'humajiité souifrante. 

Ponr revenir á, notre sujet, i l seroit á sonhai-
ter que les sages femmes lussent assez au fait 
des signes qui presagent les maladies particu-
iiéres anx l7eTHmes en conches , pour arei tir á 
tenis cenx qui les entourenl de recourir anx mé
decins. Et la déf'ense qui leur seroit faite , ainsi 
qu'á toute autre personne, de s'immiscer dans 
le traitement de ees maladies est d'antant plus 
importan!e , que des complications multipliées le 
rendent trés-difficile. Telle est la srq)piTssion 
des lochies ; telle est la fiévre milia re ; telle 
est la fiévre pnerpérale 5 teiles sont les inílam-
matious des différens viscéres , 

Ce qui , principalement dans Ies derniéres 
chsses des citoyens , devient la cause de la perto 
d'un grand nombre de Femmes en conches 1 CQ 
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ionl les exces de table qui se commcttent b. 
l'occasion du baptéme 5 indépendamment de la ^ 
jiart que ees iemmes y prennent, on les voit 
souvent, pendant que l'enfant est á l'église , se 
lever , et s'exposer á la fatigue la plus immo-
dérée pour préparer le festín. I I n'est pas á pré-
sumer qu'en France des reglemens positifs puis-
sent remédier á un pareil mal , consme on a tenté 
de le faire dans quelques pays de l'Allemagne , 
oii l'influence d'un gouvernement despotique se 
subdivise á l'infmi. Mais que ne doit-on pas 
espérer de l'instruction que l'on eberche á ré-
pandre de plus en plus dans les campagnes , et 
des exhortations paternelles des pasteurs ? I/ex-
cés des alimens et de la boisson , leur qualité 
échauífante , le tapage d'une troupe de convives 
sotivent pris de vin , leurs cris , leurs disputes 
quelqueíois ensanglantées , tels font les incon-
•véniens de ees parties de débauclies 5 et de ees 
inconvéniens naisseut frétiuemment les maladies 
dont nous venons de parler. 

On doit éviter aux Femmes en conches tout 
ce qui pourroit étre pour elles un objet de répu-
gnance ou d'effioi. Par.exemple, si le nouveau 
»e a des défauts «aturéis > i l faut les cacher en-
tjéreraent á la mere, ou , au moins , les lui 
affoiblir le plus qu'il sera possible. On écartera 
les chats et autres animaux domestiques , qui , 
dans l'état dUrritóiblité excessive OLÍ elle se 
trouve , peuvent, soit en se battant , soit méme 
par leurs jeux , exciter cliez elle une émotion 
préjudiciable. I I seroit avanta^eux de supprimer 
cette clochette fúnebre , dont le son annonce , 
dans beaucoup d'endroits , le passíige d'un con-
voi funéraire. On cachera sur-tout aux Femmes 
en conches la pene d'une fe mine morte en pa-
reilles circonstances. En gen íral les idúes tristes 
font sur les Femmes en conches rinipression la 
plus fácheuse. 

Le repos et la tranquillité d'esprlt étant deux 
«lioses extrémement nécessaires aux Fernnv s en 
couchesj ees visites si nombreus; s ffu elles re-
coivent, oü Pon ne dt'bite que des ineptifs et 
des propos inconsidérés , souvent danoereux j 
oü l'affluence du monde produit inévitabíetnent 
la- détérioration de l'air , sur-toul daits les liabí-
tations étroites et peu aérées des gens de \ \ cain-

Íiagne , devroient étre proliibnes , au moins dans 
es premiers jours qui suivent raccouchement. 

I I en est de méme du bruit aux environs des 
maisons , des danses , di;s querelles, des dé-
cbarges de mousqueiterie , &e. I I y a á Har 
lem uno loi qui honore l'lnunanitá des ma-
ristrats de cetle vil le. Cette loi d^fend méme 
Tentrée de la maison aux suppóts de la justice. I 
litoit-ce aussi lit l 'obpt de r imge oü étoient les • 
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Romains d'altacíier une couronne á la porte des 
maisons oú i l y avoit une Ftmme en conches. 

Floribus suspende coronas , 
tTam puter es. (Juvenal. Sat. 9 . ) 

On dcsireroit dorrc que toute poursuíte judi-
cíaire íut suspendue contre une Femme en con
ches , et contre sou mari, soit afm de prevenir 
ees révolutions morales si fácheuses, soit pour 
ne pas l'exposer elle et son enfant á manquer 
des dioses les plus nécessaires. 

Une .ordonnance de Pélecteur de Saxe pres-
crit de déterminer dans chaqué endroit un lieu 
particulier oü en cas d'incendie , d'jnondalion 
subite , &c . on déposenV les maiades , les en-
fans , les vieíllards , les femmes giosses 5 et 
celles qui sont fen couclies ont assurément le© 
méines droits aux mémes précautions. 

Cellesqu'en tems deguerredesgénéraux , amlg 
de l'bumanité , prendroient en leur faveur , se-
roient aussi honorables pour ees guerriers 7 qu'a-
vantageuses aüx Fenimes en cauches. 

Eufin les admini&trateurs de la chose publique 
devroient venir d'une maniére spéciale au secours-
de celles qui manquent de moyens de fnurnir 
aux premieres nécessités de la vie. On conser-
veroit á la ibis l'exlstence et la santé á deux 
étres précieux.. On avoit formé k París i l y a en-
virón quinze ans un etablissement sous le nova. 
d'/ZioA-/ de santé , dans lequel on recevoit des 
Femmes pour y faire leurs conches ) les une» 
pour un prix modéré et proporlionne au séjour 
qü'elles y faisoient, les autres , c'est-á dire le» 
jKiuvres , gratuitement. JVIaís celles-ci étoient 
obli^ees de sTen aller immédiatemetit aprés lrac-
couchement, ce qui avoit par soi-raéme de grand» 
inconvéniens Í et d'aiUcuis ees Femmes man-
quoient du nécessaire pour la suite de leurs cou-
ches. I I y aá riI6tel-Dleu de cette méme ville de» 
salle* particuliéremerft destinées aux Femmes 
prétes á accoucher t on lea re^oit á toute heure 
de la joumée j et on Ies garde Fe tems suffísanU 
De pareils éiablis emens existent dans d'autres-
viltes de France , en Angleterre, en Allemagne, 
&c. et sout des écoles de pratiques pour former 
des. acconrlteurs et des sages-femraes. Mais , com-
bieu de Femmes en conches ne p uvent pr. fiter 
de ees institutions de bienf'aisance ? Ces grand» 
ra=isemblemen& ne sout-ils pas r par le concour» 
de cer!nínes circo;..!,mees , des causes «t <íe8 
fuyers de mortalit^ ? Une mére de famille pent-
elle quítter , pour s'y réíugier , plusieurs autre» 
enfans qui ont bosoin de ses soins et de sa vígi-
lance ? n'est-ce pas avec peine qn'elle se verm 
conlonduo avec ces Famm«s que l'inconduit* 
teule aura conduites dans le méme l i e u l 
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L'emperenr Léopoid , lorsrjn'Il ¿foít Grand» 

Duc de Toscanc, fivoit conmi et evité CPS incon-
véniens. Ce nripce. anú dft i'hunianiló et le pérÓ 
fie sen penple , qñi saii; comment i l faiit faire le 
Lien pour qTril soit le Mift gr.nul possibio , 
Itusoit doniier , sur sa cnssetie , une somme de 
six livres k chaqué pmn re Thmme en couc/ics ('o 
Flore nce : ct i l pnyoit en oiUre une sage-lerame 
ó̂ rtfi cliscpíe qmrticr do la vilie , á Ifi thársé de 
préférer aux Fcmmes qui ponrroient reconuollie 
srs soins ce He-- qie lé'ir pinvreté c mpec lieroit dé
lo faire, saris jamáis ríen rocevoir de ees denueres 
sonsaucunprétexie. I l y avoil anssiun chíríirgieti 
et un acrouclienr oMigéssous les mémes con l i -
tions d'adnifnistrér des secoliiíd dans les cas óif-
rilrs.Enfni l1! ópilal royiil «íi S.iftm-Miiríá TNnova 
fonrnissdit gratuitemeul lous les médicamens 
nécessain s. 

Telle est la níaniere de soulftger les Fenuncs 
en conches de laque!le nous croquis d» voir ré~ 
«ul-er 'e plus d**Vanlages ét Le moins d'lncoii-
véniens. Ñe seroit-il pas rneuse A desiror ,. pour 
le diré en passant , qu'ou i ' ; : ; .liqnat a ton tes les 
maládíes do«t Ja p^rt^oii iodi e te de la sociéió 
est si souvent et si píofondétii^nt altacjuée ? 

C'est le moyen le plus iflr de pr'Venir une 
infinité de crtiñes commis dans "es toni bres , et 
d'enrourater la populaúoh. Ne ('oit - oa pas 
craind.e , en eífet , que la peispectiye de ia 
misére qui bs atlend ipengajge soüv nt dea in-
fortunées áétonlí'er ie germe qn't. itfs ont cóacn , 
011 á éviícr de (¡evenir meres ])ar toíites ¡es vuii « 
rttt'elles peiivé'nt im^giner? Quelle cónsblatibn 
n'f.'prouveront-eües pas, au con'raire , i " s p é íes 
apprer.dront que la patrie, á laqúlue éiiés vbxit 
donner des citoyens , viendra certaiitement á 
leur secours ? On ne doit point s'én ránpnrter 
uniquement á' l'actívíté que i'lmaiani'é' inspire 
qnelquefois, Pounoit-on, par é'xemple , croire 
sériensement qu'on a le droit dVxiger qii'ñne 
sage-femme , qui vit ¿vec peine de son élal , 
renise une femiue en couclies riche , pour aller 
chez une autre dont elle n'a rieu á, atteni're ? 
Cela seroit méme absurdo. Mais , en salariant 
des «ageS-feffimes , l'éíat acquierra ce droit , et 
les Adminislrateurs pourront l'exercer rigoureu-
pement, 

Nous parlerons ailleurs , ( Voyez au mot 
NOURRICES ) dea mesures qn'un sage gouverne-
ment doit employer jiour engager le plus grand 
nombre des méres á nourtir leurs enfans ; ainsi 
que des réglemens sévéres qui défendroient aux 
Femmes i\o\\x\\czs de fafre couener Idlirs nour-
rissons á cóté d'eiíes dans le méme l i t- Le 
nombre des enfans,qui périssent victimes decetle 
fatale coutume consacrée par le préjugé, la 
superstition , et une lendresse mal-entendue, est 
uicroyable. 
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Ncns tfvmineron1? ret nrtícÍQ par quelques r¿¿ 

íle.xions tonf iiant le*; reltva.illes. C^t nsage tr^n». 
mis des Juifs aux Chré^iens n'a son 6r gine qud 
dan.s i'idée d'iiiqiurrté , fjue [)rtisrjne lontca leí 
nations se sont forrnée de l'élat d'ur.e Feni n. en 
conclusa et lo íerme , ou l'époque ¡usqi^A ia-
qnelle eeUe céromonic a oté reculée par les is-
iateurs est une preuve de leurs s ií esse ec.de leur 
lumiéiCT. connoissoi.ent le dérangement (iue 
Tocavre de l'accoucbement prodnit (lans les or-
ganes sexuels, et h durée ordinaire de ce déran-
gemeat , que IVxpérie. co a détevntiné étre lo 
plus souvent daña los pays chanda do quarante 
jours 011 de six semaines : mais , OTI génér.il , 
un mois snífit pour le réieblissement complet 
d'une f'crume qni a accouclié soit d'un ení'ant 
male , soit d'une filie. S*il y a qtíelqnefois des 
ddlérí.rn-es sensibles , elles provierineni: 011 der 
ce que l'accouchonient a étó |)ius ou moins 
laburieux , ou de ce que la mere est d'une 

, complexión plus ou moins forte. Les Fe.njtues 
adonnéea á des trávaux pénibles ont «les sultes-
de ci)nch> s moins prolongées , de memo qu'elles 
ont des regles moins abondantes que ceiles ([ui. 
méneut une vie (iésoeuvróe. l/allaitement dimi-
nue aussi la durée et la qnantité des lochies • 
en occasionuanL le rcíiux des bumeurs vers W 
sem ; ce qni, pour le diré en passant , préviem 
aussi i'apparii.ion des íieurs blanches. 

La Femme esi ínfinijDaent plus susceptible alora 
d'improssions quelconques morales et piiysi(pics, 
soit á uusou <!e ia pene enorme qu'elle a íaite , 
^oit u caus:í de la foihlesse ou de la sensibiiitó 
du systome des nerfs qni a éíe violerament se-
( oné. I I Uy a que le caime de l'ame et le repos 
de ia inadune qui puissent rétablir i'égdliié dans 
la circulalion , et ramener les parliea intimes 
á leur éíat babituel. L'expérience journaliére 
apprend , en eíí'et , aux Médecius corabien les 
F< mmes sont vistirnes de leur irnprudenee. La 
snppiession des lochies , moine á une époque 
déjá éloignéo de l'accoucliement, occasionne deg 
maladies aigues de toute espéce , des fiévies 
exanlhématiqnes , des métasrases , et des atases , 
principaiement dans la saison de l'bivor , on le 
f'roid bumide saisit facilement des parties qui' 
n'ont pas encoré repris leur ressort , et qtii sont 
mal paraiities'l Un travail forcé engendre aussi 
des descentes, Enfin si les Feuinu.s n'ont pas 
d'abord des maladies bien canictérisées , 'elles. 
éprouvenl des incommodités ínlerntinábles \ un 
état d'infirmité chronique qui fiüít jiar leur étre 
funeste. Aussi est-il prouvé par les calcuispo-
iitiques, consignés duns les mémoiri s de l'aca-
démie de Stockliolm, que les Fentines |>étissent 
principaiement de v¡n¡;t a irente-cmq ans , et 
plus par les conches que par toute autre maladie, 

11 seroit done á de^irer que l'administrntion 
í'occupát 
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Voocivpat ¿es mesures k -prendrc pour vt'primcr 
«̂n nbus do ,1 le,s suilcs üonL si éttnant* , soil 

..qu'ello y ciaployilt des uioycns coactifs k l'egard 
ílt s cheií de famillc qn'elln dóchueroil t&fqa-
sables , soit par la yoio de l'inslniclion qui seroit 
plus i>úre, phisdouce, et tout-á-íait dañe i'espril 
íde la constituí ion d'un penplo Jibrc. 

( M . MAIION ) . 

FENÉTRE. (tíygi'dne). 

r,n-tie I I I . Regles generales de l'Hygiéne , re-
latives aux besólas de Phomuie. 

Ordre I I . Regles pour les habitations com-
munes. 

Une Fcné/re cst une onvertirre pratíqnee anx 
demnires des bommes , qui sert á laisser pas.íer 
l'íiir et la lontféré. C'est sur-tout ünns les Cíí»t-
pagnes , qu'il laudj-oit que la pólice surveillat 
les dcineui-es des pnysans , pour íiure disposer 
/es Fenétres de jtianiéro qn'on J^y étouíTAt paS , 
nomine cela arnve quelqueíoís lae.te d'air. I l est 
important qi i ' i l y ait toujéUra denx Fenctres, 
qui ne soient pas trop éievées , et dont la lar-
geur soit tonjonrs atí moins de trois jiieds quar-
Tes , afín qiVellcs puissfent fournir aisément un 
conrant d'air, et Pínflnence de la lumiére , qui 
est peut-étre beanconp plus importante qt^on ne 
le pense pour la saliibrité des habitations. {Voy, 
HAHITATION). ( M . MACQUART). 

r É N O U I L . {Mat. mcd.) 

On connoít depuis lona-t^ms denx especes de 
JFtv/oA.'//, fluí sont cmployées dans la matiére 
Kiódicale ; l'une est amere , l'aulre est douce. 

iw. Le i^/zozí//commun. 
Fasniculum vitlgare minus , acriori et nigriorí 

semine. TOUKNEF. 

Fceniculum vulg. Italicum f semine oblongo, 
gustu aculo. C, B. P. 

Anethum fructu ovato. L i x . 

Ce FÍÍ/Z .KÍ/a une raclnc vivace blancluilre, 
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les folióles liuéaires comme cylindriqucs j ler-
ininés cu pointe. L'ombelle fournit des fleurs á 
cinq pétai^s recourbées , cinq étarnines et deux 
pistils. Le cálice , á peine visible , recoit un 
jhruit ovale, coniposé dedeux semences eonvexes, 
iioir?itrea3 canele.es d'un cóté,applatLes de l'autre. 

On trouve le Fenouil dans les teneins pier-
reux , les vignes des pays méridionaux de la 
France : la plante est jm nne, si on ta laissefleu-
íir , et elle fleurit pemlant tout l'été. 

Medicine* Tome VI* 

Les feuMles ont une odeur nromatique , uno 
saveur légereinent acre, comme la racine ^ les 
senieuccs sont pltls acres encoré ; toute la plante 
passe pour résolulive , carminative , diuriHique^ 
stomacbique et sudorifique. 

2o. La seconde espéoe de Fénouil^ est cclle 
qu'on nomine , 

Foeniculuni dulce,majore et albo semine. J. B, 

Foiuiculum dulce. C. Ji. P. 

Cctte espéce ne difiere pas beauconp de 1» 
precedente 5 sa tige est moíus bau'.e , les leuilles 
plus petites , les semences plus grandes , bian-
cbatres , moins acres que ceiles de l'autre espéce. 

La Pliarmacie emploie égalem'nt la grainet 
les feuilies et les racines de ees deux I^énonils. 
La graine porte iraj)roj)rement le nom d'ani» 
donx. On en faít un ratahat stomacbique et car-
minatií,qiii ne convient pas aux estomaí s cbauds. 

I I seroit bou d'observer de nouveau si , comme 
on l'a prétendu, Píníusion de graine de Fénouil 
est ulile contre les maladies des yeux , des 
oreilles , dans les fiévres malignes , putrides ̂  
éniptives , la petile vérole , la rougeole , et les 
fiévres peslilcntielles. On a encoré avancé que la 
racine et les feuilies de bouillies dans 
du lait , et appliquées en cataplasme sur le sein 
des nourrices , faisoit revenir leur lait. On a re-
gardé le Fénouil comme fébrifuge , et on en a 
donné le suc depuré , á la dose 'de trois onces ; 
i l est extérieuremenl réso!utif. 

La sernence de Fénouil , dít Vogel, contíent 
une huiie élhéróe, que le froid condense : le 
Fénouil est une des quatre semences chandes, 
employee comme Pañis : sa racine est une des 
cinq apéritives majeufes, ce qui doit indiquer 
dans quels cas i l í'aut la prescrire. 

Cralon dit avoir vu un moine délivré de la ca-
taracte en dix jours , par l'applifaUon de la 
décoction de la racine Fénouil , faite dans da 
vin. Zacututí-Lusltanus a guéri avec quatre onces 
de son suc , prises pendant dix jours, pluaieurs 
especes de íiévre, et sur-tout la íiévré qnárte. 

L'buile essentielle est trop échaufíantc pour. 
étre prise intérieurement. 

On a encoré donné le nom de Fénouil ammel 
au visnage. (Voyez ce mot ) de FÉNOUIL MA-
HIN au Passepierre. ( Voyez PASSEPIERRE. ) 
De Fénouil de porc, á la queue de pourceau, 
( Voyez ce mot. ) ( M . MACQUART. ) 

FENOUILLETTE. (Pommede) ( / / , . ^ í ? . > 

[ Voyez le mot PÓJAME. ( M . MACQVART.^ ¿ 



F E N 
1 ENTE. (F/wara.) {Pathotogie. ) Voyez 

RHAGADE, ( M . MAHON.) 

F É N U GREC. {Mat . méd. ) 

Fccnnm Graccum ^ et Fcenu Graecunt , Off. 

Fíjenurn Graecnm sativnm , C. B. P. 348 
Inslit. K . Herí. 409' 

TrirroveJla Foenum GríECum Icgnminihns sessi-
lihus Ktrictis crectin* eulis suhj'alcatís acumina-
tis , caule erecto. LIN. 

On nVmploie en Médecine que les semenres 
áe Fcnu G/ec , qui ont un goút fie mucilage,et 
une odt-ur assez agréable mais qui porte á la 
tete. Ces semences suut émollieutes , résolu-
tives , anoilynes; et on s'en sert dans les cala-
plasmes emolliens , &c. soit en substance , soit 
en tinployant seuleratíiit sa partie niucilagineuse. 
Sa decocljon cst égaíenieut bonne prise en lave-
mens. Elle adoncit l'acreté des luuneiirs, ou 
pluíot elle en défend les premiéres voies. On 
la prescrlt en conséquence dans les érosions du 
canal intestinal , dans les coiiques , les dévoíe-
mens; la dyssenterje. Son mucüage est aussi 
trés-iitüe, un topique , dans les édiymoses des 
yeux : Sydenliam íaisoit enlrer Ies semences de 
Fc/iu Grec dans celui qu'il employoit centre 
l'érésipele. 

II est rare qu'on se serve des semences de 
Fenu Grec,coinme remede interne: elles enlrent, 
par exemfile , dans le syrop de Marnihe et le 
looch sanum de Mesué , qui á la vérité ne sont 
gueres d'usage. 

Les formules de plusieurs emplatres, et on-
gnens, prescrivent les semences de Fenu Grec : 
tele sont le Mfí/í/aif«//í, le Diachylon , &.c. 

( M . MAHON). 

FER. ( Mat. méd. ) 

Le Fer est une des matiéres naturelles les plus 
importantes pour Tart de guérir. I I somMe que 
la naüirel 'aitrépandu aveeprofusionsur [aterre, 
pour avertir les tommes de sTeh servir dans 
une íbule de besoins , et pour leur k>urtiÍT une 
immense ressource dans la vie sociale. Aussi 
n'y a-t-il aucun corps naturel dont l'liomme ait 
autirerun plusgrand nombre d'avantages. Non-
íeulement il en a tiré tous Ies inslrumens pro-
pres aux premiers et aux plus simples des arts , 
comme á í'exécution de la plus sublime mécani-
que ; mais i l y a trouvé encoré un reméde pré-
•;ieuXí béroVque méme , dans plusieurs maíadies 
qui menacent son exiatence. Aux premiéres ob-
«ervations des peuples anciens , et sur-tout des i 
t/iecs } íuéme dañe les tenas héro'iques de leur. f 
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liístbíre , «ur les propriétés medícales du Fer 
les gens de l'art en ont aiouté successivement de 
nouvelles , et bcaiuoup ont travaillé avinersts 
Inrmcs , á mnltiplier ses propriétés et scsusHges , 
en niuitipliant ses cornhinaisons. Cet appercu 
suffit pour faire counoirre combien i l importe 
d'étinlier les propriétés du /e/f dans la mafiére 
médicale. Sans recliercher á posséder justpie» 
dan» ses détails Fhistoire naturelle , cliimtque 
et économique du Fcr y qui exige seule une 
étude presque immense , ce qui seroit presqne á 
puré porte pour Finstitution niédíciuale , i l est 
au moins nécessaire qne1 les jrunes médecins 
aient presentes k Fesprit les grandes propriétés 
de ce metal , ses principaux cfals dans la natnre 
et dans l 'art, qu'ils se rappellcnt les principales 
de ses combinaisons, qu^ilsconnoissent exactement 
I s diveries préparalions qu'on luí íait subir , eC 
sur-tout qu'ils n^ignorent rien drs déamverles 
que Pon a faites dans la suite des siécles tur ses 
•vertuset sur son administration médicinale. Aussi 
est-ií nécessaire de traiter dans la mfUiére médi
cale á l'article du Fer.\ 10. de ses qualiíés carac-
téristiques j KA. de ses diverses moiliíiration» 
dans la nature et l'art ; 3o. de ses cou-ibinaisons 
ciiimiques f U\0. de ses diliérenles préj)araiions ; 
5o. enlinjde ses vertns- ct de ses usages en méde
cine. Nons suivrons ici ees división; , pour étro 
súrs, sans enlrer daos les Í rands détaiis qui ap-
partienneut á l'histoire naturelle , á la < . ;.iiie , 
á la métallurgíe et aux arts mécaniques , d'em , 
brasser exactement tous les poims de l'liistoire 
de ce métal qn'un Médecin doit savoir , pour 
l'employer conveuablement au soula^ement des 
rnaux qui attaquent Fhomme et les animaus 
domestiques. 

$. P R E M I E R . 

Des qualitcs caractéristiqnes dn Fer, 

I I n'en est pas du Fer córame des autres subé-
tances mélalliqiies 5 le brilbint , la duotilité ne 
sont pas les scules propriétés qui le distiu^uent 
des matiéres d'une nature diííérenle. Seúl entro 
les métaux , le Fer se fait reniarquer par son 
extréme abondance , par son existence dans 
tous les régnes , et sur-tout par l'attjaction 
singuliére qu'il exerce sur lui-méme dans quel-
ques circonslíinces. On a recounu , il y a long-
tems | non-seulenient que le Fer est le plus 
uni-versellement répandu des méianx dans la 
naturo ; mais encoré qu'il existe dans les trois 
regnes , i l est le seul qu'on trouve par Tamilyse 
dans Ies matiéres végétales et dans les animales. 
I I semblé qu'il soit nécessaire á la composition 
de ces matiéres $ on l'a regardé , nou saris vrai-
semblance , comme la cause de la couleur d'un 
grand nombre ¿e ces étres , et sur-tout des 
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Seurs el <lu sang. I I parok nifíme se. fonner rían» 
!e corps des végétaux et tles animanx ; i( est lo 
seul nictal tjnt ue rniúse jias , et qni n'agisse 
pas l omme un poison tlans l'óconomie aninuiicj 
i l semble en vm mot quM exiMe cutre les posps 
argaiiiijiies et le Fcr •, uue analogie , Uüe aiíi-
nité qa'on clieinheroit en vaiu dans les auites 
«ubstances métaUiques ; mais c'est sur-tout le 
«iaf;néLisnte qni mérite de flxer l'alt-. ntion des 
Médecins comme propriélé exclusive da jPer. 
Quelques-unes de ses juincs en joui.i.seiil dans 
la nauiie ; on les connoit sous le nom d'iiimanl 
natuiel , do piene t^ainuiut. Le Fer est suscep-
tibíe de devenir un aunant par le frottement, 
par le conUct d'mv aiiuaHt, par je clioc et la 
rom;i]Oíioii cientriijue , na'.urelle on artiiici;dle. 
Coiuine celle propriélé est celle qni íait diííérer 
le plus le Fcr de íoutes les autres subslances 
iiiólalliques , nous aurions inséré ici une coarte 
notice des connoissances acquises aujburd'iují 
sar le magnétisme , si cet objet n'avoit p.is été 
traite dans ane tres-grande étendae A Tarticle 
AIMANT. Nous renverrons ,donc k cet arlicle 
pour bien cormoítre le caractére unitjue et pres-

J ue ídiopathique du Fer , en prévenant tou!e-
bis que nona n'adoptons pas les opinions qtii 

«ont présentées á la íin de cet article sur íes 
préiendues propriétés medicinales de l'aimant , 
par los raisons que nous exposerons dans le 
cinquiéme paragraplie. 

|. I L 
X)es diverses mo'f/ficatiorts du Fer dans la 

nature et l'art. 

CVst encoré nn des caracteres les plus tran
chas <lu F i r que l'iintiieitSf" v;iriétú <!e loimes 
qu'ii aífecte dans la naliire on qu'il jirend par le 
aecours des arts , il seroit penuis de le nommer 
un Proihéf inctatlique. Aussi Ks ouvrages de 
niiiuíraiouie conl¡eiiaeut-ilB une quantilé consi-
dé rabie de descriptious , soit en eí,j>éces , so.t 
en vanéícs de ruines de Fer : non-heidenif nt c ea 
mines , Cíiitsidérées eu géiu'rii el dans loni 
rensemlile úe* prodiu lious ia¡nérales du giobr, 
oílietu une suitf niMiibi-> use d'e;qicces ; mais le 
varietés coitipriscs dans cluicnne de C- s f-s])éccs 
SOnt siuguliétetu. nt inuitipliées suivuut les J)iiys, 
les siles, les l.eux , ta prof-tud-ur de la Urn: 
oii elles sont siiuét-s , et siuvani une íbu'e de 
cir;: inslanres accessoires. On peut rapporler á 
q'.i iire genr s tonles les espé. es et vanéiés de 
mines de Fcr qui exis eut d;ms la nature. 

pifti I j c-'ü' '«iJ .-o; i4Ju cp ,:. •,i, 
IO. Snivant leur élat ¡)lns ou raoins voiain du 

m'Hal eiles smt plus ou inoins noires el attirablefi 
á l'amiant ; leí sont ie Fer natif, les Fers spé-
Oul i.n s de i^isle d'Eibe, de Corsé , de Fiamont, j 
de Suédo , &c . le Fer du Moal-tl'or ou dv? \ 
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Voívíc , le» sables uoirs , ferrugiiieuai, at i i -
rables a l'aimant, &c . 

a0. Elles sont dans l'état dióxidos bnms, ron-
fes, jaunes snuvent mélés d'acide carbonique, do 
¡ene argileuse et silicée , tels que les ochres da 
Fer de diverses couleurs , h sFers limoneux, b s 
Fers en graina , les liématites. Ies mines de i^er 
íigmées , b s émeriís , les aimanfs , les pierres 
d'ai-lc , &c. Ceux-ci sont rédnctibles par la 
seuie chalt ur , et plus ou moins (usibies ; four-
niss:int du Fer plus pur avec plus ou inoins de 
facilité , suivant la quanlité et la nature dea dií-
ferenles tenes qui y sont communément raélécs. 

3». Le troigiéme genre de mines de Fer com-
prend les sullnres de ce rnétal nommt's comma-
niunément pyrifes , parce que toutea font plus 
ou inoins de íVu par le clioc du briqnet. On 
enmpte dans ce geme, les pyritcs jaunes , pales 
ou brillantes , striées , cubiques , spbériques , 
dodócadéres , pyiamidales , les mines de Fer 
liépatiques , &c . , peut-étre existe-l-il des car
buros et dts pbosphures de Fer natifs , maia ou 
ne les a point encoré reconnus dans la nature. 

4o. Le quatri¿me état generique du Fer dans 
la nature appariienl aux diííórens seis neulres 
íerrugineux qui existent j>armi les mines de ce 
mélaí ; c'est dans ce geme qu'on a fait le plus 
de découvert s depuis quelcpies anneos par les 
analyseset les travaux cliimiqu' s. On sait aujour-
d'bui qi^il existe dans la nature du sulfate de 
fer , du muriate de fer , du carbonale de fer 9 
du pbospíiate de fer , de l'arst niule de fer et 
du tunstate de fer. Le premier est connu sous 
le nom de vitriol martial nalifj le second existe 
dans quelques sables íenugincux j le troisiéuio 
coitipreud les Fers spalbiques ; le quatriéma 
apparLimt aux mines qui oceupent le fond des 
marais 5 l'ai séniale de fer paroit exister dans 
quelques mines , qui donnent une lorie odeur 
d'ail qiiítnJ on les grille; ei.fin , le wolfram , 
autrefois ignoré dans sa nature^ a été reronrm 
par MM, Deiluyar , pour de vrfí tuuslalo de 
íer. Tous les détails rt latifs a cetle analy.>e étant 
n iót ement dépendans de la clurnie , nous ren

verrons au dictionnaire (̂ e cetle .sci nce , pour 
íes í'aire connoílre; il ne doit élre question ici 
que des resuiiata qui doivent étre jiréfieiis á i'es• 
pril du Médeein , ou qui peuvent éclaiivr sur 
les propriétés médicinales du fer. C'< st dans cet 
ordre fie résuílats qu'il fautaiiSbi placer l'id>toire 
géuérale de ees mines sabn. s de í e r , duj na 
sont jamáis qu'en petites partif s ou en gronpj e$ 
crisiallisés ou en conches peu profondes et peu 
étendues , comme doi> ent é re des mires secon-
daires j aussi les nomme-t-on s<mvent mines dd 
U'auspoit j mines de seconde íounation. 
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Si la inature présmte 1c fer s'oxts nn sí gríiml 

nombre de formes distinctrs el d'états diífrrens , 
ce metal ne sort pas moins var;é en queloue sorie 
ucs jiiíiins de i'art. Depuis kin^toaos íes ¡íatdca-
lisies f | i{js (diimisíes cnt étú ¿tonnesde l'irnuM'n-
sitédes diííe»erices queprésentent les divers états 
du fer , et de la í'acililé que i'art éprouve a iui 
donner , la moüesse , la ductiiilé., la blaiiGliear, 
lebnlhurt, ladureló, larésistarrec , lacolu'rcncc, 
la ténacifcé , snivant les usages aii:.c|n( ls i l e.st 
destiné. Ptien ne parolt plvis éloijjné dans leur 
nalure que ie fer doux et duclile- do BuéÜe , cpii 
se plic comme l'clain , et i'ader taempé d\iv quí 
«ntame les pierres príírieuses et siiicées. Celte 
difíerence est si siugidiere, qii'on diroit , snivant 
la remarque de Bergman , que le.í'er í'ornieautaut 
de métavix différens les uns des aulles , et ca-
ractérises par des propriíítésopposée-i. Cependaut 
tontes ees qualités si diiíérentes , et souvent méme 
si disparates appartienneut á la inéme substance j 
c'cst tonjours du fer qui les présente. Ces mof'i-
ficalions dont on a peudant yi ion^-tcnips inlá-
rogé en Tain la cause , dépendent de quelques 
combinaisotis qui out été découvertes por les 
travaux trés - bien í'aifs de MM. Vanv'ermoude , 
Berlbollet et Monge. Sans entrer ¡ci dans les 
dé ails de leurs expériences qui doivent ene 
insérées en eníier dans ie dichonnaire Sé cliimie , 
article fer, i l est in lispensable (lren olfnr le 
ir'sumé general. On distingue trois principaux 
¿lats du fi'f ; i0 . la fonte, eassante , grenue , 
fusible , provenant du traitenu nt inmu'diat des 
mines j 3P. Je fer doux, le fer proprement dk, le 
fer afliné , ductile, íibreux, infusible comine 
fer, qui est formé kvpc la tbnté tenue rouge au 
mtlieu des cl.ar'íons , et pé lne , frappée par le 
marteau 5 3P. l'acier , iusilde, ducí.jl.e , lainei-
leux, devenant ttes-dur et tres-eassant, parla 
trempe dans ireáu froide lorsqu'il est rou,ee , 
reprenant sa ductiíiié et de la moliesse en le 
laissant réírtidir leníement dans i'áir , aprés 
l'avoir fait rongir. De ees trois états , il n'y a 
que le second, celui du fer doux , qui soit le 
fer pur , le fer sans aueun corps étranger , sans 
aucune combinaison; plus i l est dans cet état de 

Í
mrete et plus i i jouit des-caracíéres que nona 
ui avous assfgné's 5 aussí l'opération qt,¡ ie 

forme etquTonnomme aflinage, ne consiste-t-elle 
qu'iUui enlever les corps étrangers , et sur íout 
la portíon d'oxigene , qu'it conlieut dans son éíat 
de fonte. Quaud pour faire de l^acier on clíáúffe 
le fer trés-pur enveloppé de cbarbon attémté 
dans des vases bien fermés, le cbarbon pénétre 
le fer , s'insinue entre ses pores , se combine avec 
luí j ¿^gage méme la portion d^óxígéne qn'il 
peut contenir encoré , et cVst ce fer cárboné qui 
constilue l'acíer. La fonte contient du fer pur , 
de l'oxigéne et du carbone 5 elle ne différe de 
l*acier que par la présence de Poxigéne , si on 
lu i enlevoit celui - ci seul et san» iui óter du 
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ck/Üoric , on la chángeroit en acíer ; mais cela 
n'a pas iieu , car en la cbauffant fortement 

. comme on le fait dans l'afiinage , le charboti-
bnV.e on eu'cvant l*oxjgéiifc á une liante tempe-
raime , et lo fer sort pur de cette épieuv'e. Grr 
voit actiu llement que dans ees trois éfats princi-* 
p ui.x do Per pnr , de fer carboné ou d'acier , de-
í'er carboné et oxigené ou de fonte ? ce metal1 
p uí comenir des proportions trés-variées de Vnn-
ou de l'auiro des principes eiran-iers á la iiatnve, 
et dü la déconlent naturellement tous les états si; 
multipüí's que peut prendic ie fer, ot qu'il a-
ü'iileinent , suivant la natnre des nibies f[iti' 
l'ont íourni, le ti aiícment cji/on lenrafait subir, 
le temps et les diíFérens matériaux qu'on' y ai' 
empioyés , &c. Jamáis tbéorie pliis lumineuse 
n'est sortic de la chimie, pour écuiirer les arts. 
On peut voir aux artic'es áeier et n t du diction— 
naúe de cliimie , con;bien de résultats utiies , 
coinbif: n de donm'es nouvelles T de príncipes et! 
de préceptes lumineux el simplesjcette précieuse 

1 découverte a fournis aux arts. Ce qui a rapporS? 
á l'art de guéiir dans cette suite de verités nou-
vellement truiivécs, c'est que ce n'est' plus d»-
i'acier comme 011 le laisoit autreíois , qwón doít 
se servir en médecine , pour les diverses prépa-
rati(nis ferrugineuses , mais du i7^/-doux, ihi Fers 
tluctile , tel que celui de Suede. 

f. I I I-
Des comhinaisons et des propnclús chiin'(jue$ 

du Fer. 

I I n'y a pas de mé;al quí aít été combiné á un 
plus crand nombre de corps , et dont on ait plus 
examiné íes divPrses afduités , que le fer 5- i l u ' y 
on a pas non plus qui oífre un plus grand nombro' 
cfti compos(:s divers á connoííi e. iiéi ouvragí s de' 
chimie eontiennent des détails tré»-étend-iis sur 
ce stqet,et c'est áeux qu'il appartient,en effet, de 
le trailefavec toutelalRtilude possiblo;anssi trou-
vera-t ou un article tres long sur ce metal dáña
le Dictiofiuaire de cbimie ; mais i l nous sulílra 
dans celui-ci d'exposer quriques-uns des princi
paux résultats de ees combinaisons , pour qu'ils. 
servs nt de résumé á ce que doivent savoir des 
médeciní sur cet uti-lo iné¡,a 1, et pour qu'ils con-
duisent á la connoissance des diveríes pré[!ara-
tio¡:s de .Fe/-qu'o¡i a coutume d'employt r comme 
médicamens. Les números que nous emploierons 
pour pn'senter ce préns des propriétiís chimi-
ques doivent étre renardes comme des sommaires 
Jégers des divers ckapitres »« artit les qui pour-
roient composer son histoire cliimique com-
ptetÑSv íOJOiu ÍÍO ?r'.{ ffi.' vtu >hu.r7: /*! 
r»lai>iij , ; • isy. ;< !O-'"Í;< ¡JO •' 1 ,<j ,, » . • . • •. 
í0'. Le Fer exposd ala cliaileur et a l'aír 8*oxic1ee. 

ou'se brúle piomjitement 5 á'il pSt cbauffé leute-
raént et progressivJlnent jusqu'a la rougeur, ü 
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ÍVJXIJC par conclies , sa surface se elétciclie en 
epautfs Clisantes fusiliK»,, d'iin gris noir , qu'or. 
noimne d.ms les ar!s b iti'.uírs de Ft r , et qui 
sunt (ncore attirables á rainiant. Si on le 
élmtíXwm pelites masses jusqu'á une forle incan-
dcscerci1 , ct en contact avec de l'air vital , i l 
KeAÍQ avec une íbrte activiíé , uno ílanune vive, 
brillaiileet ilt s étincelh-s éclatautes. Le premier 
oxide ebtnoir; plus ¿'oxigene le rend brun ; 
i l pf iit contenir fltpnis 18 jnsqu'á pres de 4^ 
¿'o-iigene au quintal. L'oxide brun de Fcr í.tit 
par le í'eu eonstitue le s&fran de roars astringent. 

2o. A l'air le Fcr 90 vouille et s'oxide d'autant 
plus vite que l'air est plus humide j i l absorbe 
aussi de Tacídc carbonique almosplierique. Le 
carbonate de Fíraínsi preparé avee soin r forme 
lé saí'ran de mars apéritií".-

3o. Le Ft r décompose l^au trés-lentement k 
uue bas c tempíhature , et liipidement iorsqu'il 
est chaxáfá jnsqu'á l'incandescence 5 i l se dégage 
dn gaz hidrogene en grande qnautiié, tandis que 
I'orsií^etíe , aulre principe de l'eau , ê írxe daus 
le F c r , quine s'oxide jamáis qu'au noir dans 
cetui opération. Cest une des expériences capi
tales de la cliim'e moderue , puisqu'elle a servi 
a faire counoltre la nature de l'eau. Dahs sa dé-
ComBOsitioa lente et á í'roid par le Fer , i'eau 
en reduisant ce metal á i'état d'un oxide nolr en 
pous^iére trés-íine , donne naissauce á l'éthiojis 
marcial $ Voyez ce mot. 

4° . Le Fer ne se- combine point aux Ierres 
dans son état métallique ptfs plus que les aulres 
jnélaux 5 mais ses oxides s'y nnissent bien par la 
fusión et eolorent lea verres en b.-uu, rouge , et 
Siir-lonl en veríj cette combiriíiison avee les- lema 
est fort fréfjiieute dan,? la isainre, et fonne 
le plus grand nonibre des pion es colorees , opa
ques oü transparentes. C'est aussi la pelits quau-
titó de Fer c[m se trouve communément dans les 
terres et les álcalis qui rend le verre commun , 
le verrp á bouteiiie, d'une couleur verte plus ou 
moins sale. 

5° . Siles álcalis u'agissenl: sur le F<?rqrt'enren-
dant L'idéc;o;npo»¡lion de l'enu idus facile parce 
métaljquand i l est oxidéils tín dissolventun pcu. 

6o. L'acide snlfurique concentré , n'agit sur 
le Fer , et n'est décomposé par ce metal qu'á 
l'aide de la chaleur , i l se dé^age aloî s du g.iz 
sultureux. L'acide snlfuTirpre étendu d'eau agit 
raui'lemení sur ce méíal 5 l'eau est décomposée 5 
i l se dégage- beaucoup de gaz hydrogéne pbis ou 
moins pur eucarboné , suivant Tétat du Fer. Ce 
met al ox1dés'unitá l'acide sulíiirtque. Le sulfate 
de Ferqui on resulte, crvstulHse en rhombes d'un 
teau vert d'émeroude j ú est décomposable par 
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la cluileur qui , d'abord luí enlevant son eau 
de crys'.aliisiition , le réduit en une pondré grise 
nomunre p udre desymp'athie-di Dlghy ,ensuit»-
en dégage l'acide, et oxide Je Fez* en brun ; 
on nomine ce sulí'ale de Fer ainsi décoraposc púl* 
cltatar. Tpus tes álcalis décompo-ent le sulfate 
de Fcret en [irécípitent un oxide vert drabord T 
et ensuile jaune par iTair j les álcalis cbaufí'é.s avec 
Ies matiéres animales le précipitent en bleu dd 
Prusse , et la noix tle galle , ainsi que toute^ 
les matierés végélules acerbes ou aslriugentcs en 
uue fécule noire qui lait la base de l'encre. 

70. L'acide nitrique oaide rapidement le Fcr^ 
i l en resulte xine dissoluíion rouge ou bruñe , 
d'ok l'oxide de Fe/' se precipite proinptement , 
qui fournit de l'amnioniaque en raison de l'azote 
de l'acide iiitjiqiie' décomposé , uni á l'Lydro-
géne de i'eau ég ilement décomposée. Le nitrite^ 
de Ftr préciptté par le carbonate de potasso > 
Opére la dissolution du pri'c¡[)ilé á la fiiveur 
de l'acide carbonique qui se dégage. Cette dis
solution j qui contient du nitraie de polasse et 
du carbonate de Fer avec excés d'acide carbo
nique , est la teinturc de mars alcaline de-
Stahl.. 

8°. Lraride muríatique díssout trés-bien le 
Fer íi l'aide de l'eau qui se décomposé 5 i l a!do 
plus la propriété de dissoudre aussi tres bien Ies-
oxides de Fcr les plus chargés d'oxigéne , et sur 
lesquels les autres acides n'ont pas d'action , 
parce que l'acide muríatique commence par dé-
gager du F r l'cxcés d'oxigéne qui l'empéclie do 
s'nnir aux acides. Le muríate de Fer, ainsi qnes 
le nitrate de Fersont dissolubles^ dans l'alcooL 

90. Ij^acide carbonique dissout bien le Fer ;. 
on imite trés-bien , par cette dissolution artiíi-
cielle , les eaux ferrugineuses ordinaires ct ga-
zeuses , suivant. la proportion d'acide que l'on 
emploie, 

10o'. Tous Ies acides végétaux s^unissent fac'-
lement au Fer qu'ils oxident d'abord á l'aide de 
l'eau , la plupart dissolvent bien les oxides do 
Ftv, etsur-tout l'acide oxalicpe qui, dans l'éfat 
d'oxalate acidule de polasse ou de sel d'oseille 
enlcve bien les taelies d'encre. L'acidule tarta-
reux , ou le tarlre , dissoot bien le Fer ^ c'est 
avec cette combinaison qn'on prepare les boules 
de mars , 1« tartre chalyhé, le tartre martial 
soluble , et la tei'nture de mars tartarisce 5 voyez 
ees différentes préparations sous leurs noms pro-
pres dans ce dictionnaire, ct sous celui de tartñte 
de Potasse et de Fcr dans le Dictionnaire de 
clumie. Plusieurs^des composés de Fer avec les 
acides végétaux ¿out cristallisñbtes ; le píug 

l grgtnd nombre d« ees tels e*t dcliquesceat^ 
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ü * . L«s sela netiíres suiruriques aont (l^com-

poséa par le JfWj its nitmles, et siir-tout le 
rittaLe de potasse 011 le nilre commuji oxident le 
Eet"; et íorment ainsi ie safran de mars de 

1a0. Le Fer est un Jes métaux qní ont le plus 
d^aífuiité pour Foxiiene , et qtii , cómróe tal , 
iion-seuleiit^nt l'cnléve aux autres oxiden mélál-
liques purs et isolés , inais encorf á ees oxides 
combmcs avoc les acides j aus^i peul-on em-
ployer le Fer pour décoxn^xiser tous les stls mc-
taUiques. 

i3o. Le Jers'unit bien an soufre et forme df-s 
co.-npojés ])yrit<.ux ar.iíiciels , soil par ie simple 
páranse aidé du contact de l'eau , snit par la 
fusión dans un creuset, si>it en faisant passer du 
Fer VCÍM 'I á bUnr á irHvei* un canon de s mín-. 
Cet'e co'oibinaisnn ar ificielbe se décompo-e á i'air 
Itumide et pÁt l'^átl c.>mir.o la natnieile , et 
donne au bout de quelque lems du sulí'ale de 
Fer. 

i40. On a vu dans le para^rapbe prátíédent 
que le Frr s,uii¡t h.en au cbai bou ^ les d.)Si s 
fonr varier ( ette • ombinais 'ii ; pen de rarbonc 
et b'jauco!jp de Fer j1>ir f irment Pacier ; béaü-
coup de carbone el pm d- F r ftHrm«B< le car
bure de Fer ou la plombaginc } enLu peu de 
carbone uni en mrme tnns qn^n peu d'oxigéne 
á beaucoup de Fer conslíluent la lonte. 

,5». Le Fer se combine fiicderaent avoc le 
pbospbore , dt**̂  !e moment oñ celni-ci se ¿é-
Mae de si comJ>t«iíu's<>n acifle; ainsi en écliaulíant 
du v» rte piKKsplioriqne avec dn charbon et du 
F e r , on obtient dn phospluire de Fer. Le peu 
de Feram exisie dans les cliaibons de matiéres 
unimab s !>wffit pour dnnner qu. Iqnes pelits g[o-
bules de pliosphure do Fer y loiaqu'on chanfle 
tres-íbiLtment ees tharbons , qui contieni ent en 
jneme tems du pbosphaU' de sonde ou de chau> , 
et sur-lout lorsqu'ou les tiaiie avec des OjB cal-
cinés. 

16o. Le Fer se combine fadlement avpc beau
coup de mélauxet íbrme des alliaj,es diflórens , 
i l devient ca.>sant par l'arjscnic , rantimoine , 
le zinc et l'etaim \ i l durcit lo cnivre , i'argeia 
et Tor ; i l separe le soufre de i'anlimoine , du 
mercure, du plnrnb et de l'ar^ent. Son alliage 
avec l'antimoine est einplojé , qnoiqn'inntile-
ment et uieme ridiculement, pour la préparatiou 
du lilium de Paracelse» 

i r0 . Qnoique les combinaisons que l'on forme 
avec le F t r et qnelques niaticres végétaltís soient 
assez nombieuses et asses fáciles , elles n*ap-
prochent poipt <le ceiles qne í'ftit la natnre par ia 
v«¿étation } eiles c'imUem cu rieu les burcom-
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posés v¿g¿taux , et on ue sai i en arcune mm era 
dans q»iel ordre , suivani qüel uioi.'e de cornpo-
sition sont ordonnees les nndétudes do r Í\U9 
l'analyse démoulre diUtis ees sincomjjosés. Peut-
¿íre aussi la piésence du Frr d.ius It-.s matirrea 
végélale-i ue joue-t-erc [)oiní un icie importaiit , 
et doil-ede éire re^atdce coiume accidentelle. 

]80. I ! en est de raéme du Fer d iris les ma-
tiéie# ai im,i.cí, 5 qn le tiouve daiu- ¡e sang , dans 
l< s ckatts , el d i général daña tuuies les jiarties 
roilgefi < ts animatix • mais on ne suií j as bien 
i¡nel.e iniluence il a dans l orgarihim de ce* 
. tros Ccp. ndant i l paitn't y ¿be pins essenllel 
qne dan* ios vó^etaux , .1 semble quM entro. 
CDnOiie partee tousii.uante dans a coinp'üitn H 
dn sa; g de l'honime et d s quadnipédes, piusipie 
sa qiniiüité Corre^pond á ln rou^etir de re liqim e 
él aux propriélés qu'oii sait y éire néees aiivs 
pour ie íjonlien de la í'ort e «ttfde itcok les classes 
o'.miinaux. Mais auciine combinaisnn artific.elle 
n'iinite ici celies U natuie j 011 ne sait com-
ment lo fer est snspoudu et réeilemeat dissons 
dans le sangj on ne sail pas «piel ló'e il jone dans 
re.le ô pt̂  e do coiuposé animal si compbqisé et. 
si important á connuitre pour la pbysique des 
animaux. 

§. I V. 
Des dífférentes prt-parations medicinales du 

Quoiqne le T^brsons tontos les formes et dans 
toutes le* combinaisons possibles ait en gónéral 
une action identicpie , bomogéne , sur Téco-
nornie anímale , ceite action est cependant sus
ceptible d'eirc modifióe, soit dans son intensité , 
soit dans sa natnre méme, par les difíérens états 
dans lesqiiels ce metal peut éire mi^ par l'art. 
Depuis que les niédecins cbimistes se sont oceu-
pés de la préparation des médicamens , et qu'il» 
ont clierebé, par tessecours de la clujnio, tantAt 
á adoucir les substauces acres du régne minéial, 
tanfót á b iir donner des formes diverses qui re-
poudissent bien, soit aux circonstances et aux 
indications présentées par les maladies ? soit au 
goúi dts malades , ils ont imaginé pour le Ft r 
comme po ir l'antimoine et le mercure , nne 
fonle de formules et de procedes qui ont mul-
lipl ié á l'iiiíini les d iffe re ns remedes lerruginenx. 
Aussi los pliatmacopóes rédigées depuis pré.s de 
d. u.x siéoles, sont-elles remplies de recates et 
de formnles relatives aux prépaiations de F t r 
ou de Ala'S córame on a nommé ce metal. Le 
plus grand nopii^e de ees remédesa été pen-á-
peu abandonné, jnais i l en reste encoré une li>,to 
; ss«» considerable dans les dispensaires , et d- n» 
U-i livres de raatiere medícale chimique. Pour 
conjoitre exadement les principales prépara-
tione de Fer eiuployees aujourd'lxui eu tuódd» 
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cine , 51 fant les disposer tlans un ordre chirní- T 
que, k l'aide duquel oo pnisse les comparer les j 
UIKÍS aux autres , et delermmer avcc précision 
leur natnre, lin rotisuíérant i'ensemble de toutes 
les pópnrationí íernigineuses qu'on iait dans 
les pHannacies, 011 íjn'on prend dans la uattirc , 
on pent les diviser en sept genres qni cojuprcn-
nent cliacun un phis on inoiiis grand nombre, 
d'es])éces ; cette división n'cst pas á la vériicí 
entiérenient et uniqurment chituiqne , car eile 
seroit mo'ms noirihicuse , mais elle est cu parlie 
fondee , soit sur i'ljistoire natnreilc et sur la clii-
mie soit sur l'appllration imuiédiate de ees deux 
scieuces á la maliére medie ale et ala praliquede 
la médecine. 

LG premier genre comprend les préparntíons 
mécaniqurs du Fer $ il n'y a qu'nne empece de 
nisdicameut ferriigineux employé daus ce genre , 
la limaiile de JFcr porphyrtsce ; ¡1 faut avoiv 
soiu de prend re du T'er doux et non pas do 
l'acier ponr cette préparation ; on doít la ron-
server dans des vases bien ferjuríá et á Pabri áé 
tmite lúimiditéj on la donne á la dose de qnel-
qnes grains sons la lorme de piluies , de bolŝ  
d'opiaccs , de pendres , avec des extrails y des 
fyrops', des racines , íeuilles¿corees, &c. ap-
propriées. 

Le second genre renferme les oxides natnrê  , 
t.els que l'iiémalite , l'.umnüt, les précipités des 
caux niiní'rales forruginenses , la pierre d'aigle, 
qui composeut les principales esperes de ce 
genre, C'étoit «l'apres des erreurs et des prc'jngés 
«pi'on avoit autnííois accorĴ  plus ou inoins de 
conliance á ees matiéres j o ti ne k s prescrí-
voit gue.re que dans des préparations pLarma-
ceutiques plus ou moins compliquées ; aujour-
d'bui on ne Ies emploie plus. li í'aut observér 
tíáé ídiisíélirs de ees composés ferrugíneux untu-
rols ne sonl pas de simples oxides , mais conlien-
nent des acides et sur-tout de Tacide carbonique. 

Dans le troisiéme genre sont compris des 
oxides arli/joiels ; cenx-ci sont plus nombreiix 
que les empeces rangées dans les gemes précé-
dens , parce que l'arl a bcauCoiip de moyfiis 
pour oxider le Fcr , et ponr l'oxider k difíe'reiis 
degrés. Je coniprends dans ce genre l'oxide de 
Fer noir preparé par l'eau on W'thiops martial 
de Leméry y l'oxide rouge feit j k i le feu ou le 
safran de niars as/ringrnt, Toxide rougeíitre 
faít par l'air ou le sufran de mars aperitif, l'o
xide de Fer par le nitre ou lo nafran de Mars 
de Zwelfer, l'oside precipité de la teinture 
martiale ab ídine ou le safran de /na s apéritif 
deStah!, Touies ees préparations ne sont pas 
également employées , il n'y a guére qne l'e-
tliiops martial , et le safran de mars apéritif qui 
soient d'un usage fréquent. 
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Le qnatriéme genre contient Ies seis nenire» 

foriné » nalnrelle¡):ent par les acides et l'oxide da 
Fer. Les principales espéces dece genre sont le snl-
í;ite d.e-Fer, et íc carbonaie de J^/, qui se íronvenC 
dans la nature > ou fjne l'cn prepare en pl arma-
cic-. Le premier est prcsqne toujonrs prépaié ei» 
grand daus les pnys on les pyrilrs sonl abon-
dantes ; on le debite dans le commerce sons le 
riom de vi triol vert, de conperosc verle ; on 1» 
piiriíie par la dissolnlion 11 la crislailisation. I.» 
carbonate de Fertst lré9-EiLondan;jnent répandu 
dans Ja nature 5 il íoime le i v v spatbiqne dt a 
miin'raloi.dstcs j c'est encere ce sel qui fnit la 
plus grande parlie du safran de mars apéritif 
011 de la rouilie de F e r , qu'on prepare en pbar-
macie. pr.rce qne le Ft r, á mesure qn'il s'oxidfí 
par l'air et a l'eatî  absorbe l'acide carbonique 
répandu dans l'alniosplicre. Le premier de ees 
seis ne s'emploio guére qu'a IVxtérieur sous 
forme cristalliné; le second s'emploio á l'inlé-
rieur sous la forme seclie et pulvcruiente. 

An ciiiquiéme gerre Sont rapportées les disso-
lulions salines í'errugiijeuscs que la mture romi 
ofíre. C'est ici le rang des eaux minerales íer-
rnginenses , soit confenant du carbonale de Fer 
senl et pur , sent ceües qn! fiennenl du carbo
nate de Fer avec de l'acide carbonique en excés , 
soit celles qn! receient dn sulfate de Fer. II y a 
peu de substances naturelles aussi sonvent et 
aussi abondamment emjíloyóes qne celles-ci. II 
n'en est pas non plus qui aient une action plus 
manifesté , et plus ntile. Ces eaux sont toutes 
tres alterables ; elles doivent en général étre 
prises á la source , ou envoyées dans des vais-
seaux bien bouebes et sans aucone comnuini-
catión avec l'air ; car elles se troublent et le 
Fcr s'en précipite trés-prornptement; alors elles 
n'ont plus les \erlus qu'on y recherelie, 

Dans le síxiéme genre des médicamens ferru
gíneux seront placees les dissolnlions salines arti-
fieielles dn Fcr : ce genre comprendía comme 
autanl d'espéces , la dissotution de sulfate de 
F c r , celle de muríate de F e r , l'eau minérale 
gazense artínciéllé on la dissolntion Je Fer par 
l'acide carbonique, l'aeetite de /erque plusieurs 
praliciens ont employé avec succés , le prussiate 
de Fer pur qu'on a proposó depuis quelqnes an-
nées. En général , parmi les esperes de dissolu-
tions de Fer qu'on ponrroit beauconp mnlti-
plier , il n'y a que celle de carbonate de Fcr 
arlificiel que l'on emploie fréquemment sous le 
m.m d'eau martiale gazcuse factice. II suffit 
pour la préparer de jelter quelques pincécs de 
Jer en limaiile fine dans de l'eau cbargée de 
gaz acide carbonique T et de conserver ce 
mélange pendant quelques Kenres dans una 
bouleille qu'on â ittra de teuts eu tews. 
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Le septléme r;enre est desLiné aux mí-lanfjes de 

.seis ferrugincux avec d'aiiircs subslances sillines, 
ou aux couxbinaisoiiS que forment que'^ues com-
posés fenugiueux avec d'autres compoaés aux-
.quels ils se Irouveu!: associés par la nature de lenr 
jircparation. Ces composes sont en genéral ce 

"aíi'o.n nojiiiue aujounl liui en chiinie ees seis t r i 
ples j leUes suní; toules les ptéparaf ¡OÍIS que Pon 
i'ait avec le tartrke aciduíe de ]io¡:assc el le ítr, 
les boides de mars , le tartre chalybc , le tartra 
martial soluble t la teinpure de. mars íar.'arisée. 
Ces niédicaineus sont des larlrltcs de potasse el 
de fe rea jjraparlions dHióronles des deux seis qni 
les constUupní , ils sont formes d'un scul acide 
lim en méme.íems á deux bases 5 lour nalmo iu-
tiiue , relativo sur-i.out á la proporlipri de lenrs 
parlies conStitnaiUcs , i^est pas counue. 

On doitroir acfíieüement? d'apres cette dispo-
aílion des principales préparatians niartiale? cni-
ployóes en itiédecipe , que la nature pt les pro-
priéiés cliimiques de chacime de ces preparalious 
est netteuient counue , qu'il ne reste point de 
douie sur chacune d'elles , ct que leurs venus 
im'dicina'es peuvenfc étre plus siirement counues 
d'apres la coniparaison de ieurs caracteres de 
COJiiposition» 

ir V. 
'Des propriétés medicinales du Fer et de son 

üdministratioii. * 

Si Pon en croit les fastes de la módecine , les 
propriélés du I \ r sor,t counues drpuis les pre-
miers ages de la Gréce , et on en l'ait remouter 
Tusage á la meme epoque oü , suivant la remarque 
de James, i l est q u e j ó n pour la prenjicre ibis 
de la purgatiou par riiellebore , el des avantages 
¿es bains^ Mélainpe d'Argos guérl t , dit - on , 
J-impuissance d'ípl lclus avec une dissolulion de 
l?er ílans le vin. Voiiá done une coiinoissance 
Mes propriétés du Fer loug-íems avant qu'il exisíe 
des traéisd'une jnatiére nukUcale raisonnée etde 
la pliarnuicicjvoilá ménie une préparation de Fer 
analogue áceile quenou.s jiomiiionS'i'jfc efalvhS. 
II paroit que les bommes ont bieniot appris par 
leur propre expérience á employcr lo 7'Vr doiis 
un grand nombre de pirconstances oü i l peut e re 
lilile ; peu-iUpeu on a tiré de son nsage , répété 
4ans dilfétens cas , des inductíons genérales sur 
ses vertus , et il est devena im des principaux 
et des plus utiies niédicamt-ns dans le traitemen' 
Aes maladies ebroniques. 

II doit d'abord étre qnestíon ¡ci des propriétés 
que le Fer en masse présente , soit }>ar la sensa-
tion. du í'roid qu'il excite sur la pcau , soit par 
jon magnéíisme. L'impression de réfrpidíséement 
«ni est due á Fenlévement du calorique de la 
j)eau par le Fer qui a beauconp d'afiinilé ponr ce 
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príncipe | cbauge souvent le ion r! l'.irtion des 
nerfs díins la región .oü i l est appliqné. C'est 
ainsi que ce métai poli a plusieUrg ibis par le seul 
contad: calmé íes bérnorrliagíes et les críimpes } 
on ne doit point, pour expliquer cet cjleptréa-
simple , avoir recours á ^es quaiités occultes. 
Quant aux prélendues guérisons opéreos par le 
Fer aimanté , et sur iesquelies on a écrit drpuis 
quelques aunées de gros ouvrages ; on a ici 
un exemple de ce que prut la;re naílre d'er-
reurs en médecine Fevprit préoctupé et 1c desir 
de trouv.er des propriétés inédicameutoiises dans 
les substances les plus inerles ; on verra aussi 
par le conrt exposé que nous présenterons ici 9 
combien les observatibhs exactes sont difílcMes 
á faííé dans l'art de guérír , et qnelie déviation 
la plus légére erreur en ce genre j^eut faire naitre 
dans la route de respéricuce. On a vu qu*en 
appliquant des lames ot des plaques de Fer nX-
maulé sur le col , sur Ies poignets j sur la 7-éi;ioij 
du ccetir , de l'estomac, í t c . on exeiloit dans ces 
partit s de la moitetir, de la sueur , de la rougeur , 
qnélqueíbis méme une légére éruption , et de ees 
eríets sensibifs, qti'on auroit dn aliribuor tout 
simjdement ebez des personnesdélicaleSjStmsibl 's 
et trés-nerveuses oü ils ont élé observas , á la 
gene , á la pression , an írottement , au réf'roi-
dissement , occasionnés par la présonce de ees 
plaques , on en a conelu un ejffet insensible beau-
coup plus géuéial , beaiicoup plus énergique t 
sur tout le sysiéiue herveux, organe qui , pour 
le diré en paSsant , enliétement inconnii dans son 
aciion , est devenu une causé trop souvent invo-
qnée d'aclions aUribuécs á des substances inertes. 
Comme clips les sujets attaqnés de donleurs 
nerveuses , de crampes , de convulsíons , de ma
ladies dont la nature et la source sont'entiéremc-it 
ignofées , les symptomes cbangent souvent d ' in-
tensité , de lien , dispamissent souvent touf-á-
coup ,118 revierinent de méme sans qn'on en puíssfi 
trouver la raison ; ces cbangemens se sont pré-
sentés pendant i'application des aimants, i l failojt 
bien les attribuer á ceux-cí , et voüá l'aimant 
reconnu anti-convulsif, antí-spasmodique , cal-
tnant j Stc. Les pbysiciens ¡nstruits ont beuren-
sement ap])réc¡é ees effets á leur juste valeur; ils 
ont avec raison armónpé que I'action ma-nétique 
étant nulle sur d'autres corjisque le Fer ^ on ne 
pouyoítl«irien at t ribuer dan» l'éoonomle anímale 
ot c'est rópíííioa sa;:e que nous adopierons * 
Cpmnie nous l'avons déjá dit á Partióle aimant. 
Sans dalito le§ Médecins qui croyent er qui von-
droient faire croire ^ ees vertus de Paimant t 
n'irpnt pas recbereber la préseuce du Fer dans les 
huraeurs anirtiales , pour ftppuyer leur opinión 5 
car ils doivent sayoir que le Fer combiné dans 
le sang y est á l'état d'oxide , et ne peut jouir 
d'aucune atlractíon magnétique, On voit d'apres 
cela ce qu'on doit penser de la prétendue qualité 
purgative attribuée á l'eau dans laque Ue on a. 

laissí 
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iíiíssé trempcr un barrean a!mante. Cette eau n'íl 
jju produire un pui cil eííet que chez les personnes 
que de i'eau puré et fraidio prise á jeun á la 
dose de quelques erices , purge sonvent, méme 
assez aljotiílanimeiit. Laissons done ees chiméres 
faites pour les entfiousiasles et les gens crédules 
et oceupons-nous des véritables propriélés médi-
cinaJes da 7 Vr. I I résuite de toutes les observa-
tions faites sur les effeís de ce mélal , qn'il aug-
inenle les fouecs digestives, qu'il ics^eire le 
ventre , qn'il penetre íacücment et prompteinent 
dans les secondes voies , qu'il se combine avec 
le sangjqti'íl le rend plus concrescil)le, qu'il ac-
célére le mouvement des Jnnneurs , quTÍl rend 
les pulsations du cceur et des artéres plus fre-
quentes et plus fortes ; ees ¡>iemiers eífets sont 
immédiatement et nécessairenieiiL suivis des eí
fets secondaires , qui sont la base des propriétés 
médicamenteuses du Fer. Les engoigemens , les 
obstructions des viscéres abdominaux diminuent 
cu disparoisseut au bout de quelque lems ; l'ap-
pétit renait et devient uiéme quelquoíois consi-
dérable,le systéme de la veine porte se débarrasse; 
les vaisseaux liémorrboiídaux so g o n í l e n t l e s 
bémonhoides paroissent, le flux hémorrboídal 
s'établitjchez les f'emnies,la matrice se gonfle , et 
lesrégles coulent jle sang devient plus rouge,plus 
solide et plus plastique j la peau s'anime et ae 
colore 5 les forces de tout le systéme augmeotent, 
et sur-tont cellcs des muscles. Si cette aclion est 
ponssée trop loin , ce qui arrive queb^iefois, soit 
par l'excessive sensibiiité des raaiades , soit par 
un usage tro]> long-tems continué du Fer 5 á ees 
symptomes de miétix se joignent tous les signes 
d'une énergie trop grande ; la figure s'allunie , 
les pab utations deviennent fortes et continúes , 
les vaisseaux veineux sont gorgés , la respiration 
est grande et anhélenre , le pouís est dur , la 
toux s'établit , le crachement de sang 6n quel-
qu'autre bémorrbagie survíent , et tout anonnee 
qu'il y a une distensión trop forte dans les vais
seaux , et une réactlon trop vive dans les solides. 
On est alors obiigé d'avoir recours á lá saignée, 
á la diéte, aux boissons délayantes, temperantes, 
rafraichissantes. Tel est íe tablean des effets ob
serves du Ftr et des príqíarations ferrugineuses 5 
car toutes , sans -excepter méme les ea-xx ferru
gineuses les,plus leyeres , pioduisent á la longue 
tous ees phénoménes. On doit con¿evoir d'apres 
cette esquisse que le Fer couvient dans les ma-
ladies suivantes 5 la foiblesse .i'estomach , les 
obstructions commencantes , les afíections oü le 
sang est pále , decoloré , les bumeurs blancbes 
irés abondantes, comnie la cblorose ou les iiTiies 
Couleurs des jeune» filies , les diverses esjtéces 
de cuebexie , les < ommencemens d'liydropisie , 
i«;s excessives évacuatu ns lymphatiípies , le dia
betes , les incontinences d'uiines , 8cc: 

Quoique toutes les préparations du Fer iudl-
Médecine. Tome V I . 
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quées ci-dessns soient douées de ees verlns , on 
doit ce[)endant en faiie un cboix selou i'état , 
i'age des nialades, la nature de leurs maladies , 
et sur-tout le degré de leur sensibiiité. 11 ne faut 
pas oublier que le ÍFef passe rapidement dans les 
bumeurs ^ qu'il va se combiner au sang, que 
Lorri Ta trouvé dans les uriñes des bommes qui 
ont pris pendan! quelques jours des préparations 
martiales. Cbez les uns , et sur-tout chez les 
sujets nervenx ^ sensibles , on doit donner le 
carboiia'e de Fer dissous dans beauconp d'eau , 
ou le méler á des substances doñees et l'ades, ou 
l'accompngner du petit l a i t , des boissons mudi-
lagineuses , des bains , &c. Au contraire chez les 
sujets foiblcs , cliez les filies cbiorotiques, on as-
socie ordinairement.le Fer au vin , aux «piritueux 
en général ; i l est quelque cas ou i l faut le don
ner avec des acides végétaux , teís que ceux d'une 
décomposition lente des bumeurs. I I faut aussí 
étre trés-attentif dans l'administralion du J^ v et 
de ses préparations ; observer aveo soin l'étát des 
malades , leurs forces , les premiéis effets du re-
méde; prendre garde ai'excés de son action , qut 
arrive sonvent beaucoup plutót qu'on a pu le 
prevoir , et étre toujours prét á arréter cette 
énergie par les moyens qxii ont deja été indiqués 
plus liaut. Ses usages extérieurs sont toujoi rs 
relatifs á son action ton ¡que , ressen ante , forti-
fiante et quelqnefois méme repercussive ^ aussí 
on Papplique dans les cas oü i l faut dissoudre 
promptement , et repercuter , discuter rapide
ment une iuílímimatiou lócale accompagnée d'en-
gorgement , tels que le gonílement des testicules 
dans les gonorrhées supprimées. 

( M . FOURCROY ) . 

FER A CHE V A L . ( Maticre médk. ) Hip* 
pocrepis L . 

OH distingue trois espéces de cfet'e plante , 
dont ia plus commune , Hippocrepis comosa j 
1 jt mise au nombre des plantes astringentes , et 
a , dU~on , la vortu d'ar; éter les hémorrliagies. 

( M . MAXION. ) 

F E R C H A U D . {Pathologie). Voyez PY-
ROSIE. ( M . MAHON ) . 

F E R D I N A N D I ,¡ ( Epipbane ) né a Messngna 
dans la terre tl'Otrantc le 3 octobre \56() , cul
tiva, de bonne beure la poésie latine et grecque , 
et fit dé beaux vers en ees deux laogues. I I 3C 
rendit á Naples en 158."), dans le dessein d'y 
faire ses cours de pbiiosoplúe et de médecine : 
mais i l fut obiigé dVn sortir en 1591 , ensuite 
d'un ordre du viceroi , (jui enjoignoit á tous 
ceux qui n'étoient. pas du pays de se retirer chez 
eux. Au bout de bx mois cet ordre fut revoqué, 
Ff rdinandi en profila pour se rendre de nou-
veau á JMaples , oh. i l fut re^u docteur en [)tiilo-
sophie et en médecine le 24 aoút 1594. L'année 
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. siiivanle , íl revint á Messagna et se livra d'abord 

a«x exercices de la pratií^ne. Couime i l le fit 
avec beaucoup Je succés , i l se fixa dans cette 
ville , et s'y maria en i^yj- JulieFarnpse , prin-
cesse d'Avetraria , le tira c^pendant de sa pa
trie eñ 1616 ; Fcrdinandi la suivit dans le 
voyage qu'elle fit á Borne et eimiite á Parmc 
auprés dn duc son fiére. Ce voyaj.e fut bien sa-
tisíatsant pour Ini j i l fut accueilli par-to\U avec 
cetíe distiuctkm qu'on ne peut reín&er au vrai 
mérite. A son arrivée á Rome , ks sayans de 
cette capitale s'ernpressérent á lui f¿ire visite. 
A Piidinie , on Lui oíTrit la premiére chaire d'í 

•mé'ief ¡ríe ; le dnc de Parme lui preséntale int'mc 
emploi dans Plíniversité de sa résidence : niais 
l'atiachement de ce médeciu á sa patrie , lui fit 
-refuífr ees honucuts. I I ré^rettoit déjá d'étre 
éloi^uó d ; sa ía^ . i l ' e , lorsqn'il apprit que le 
séjour de la pnnresse Farnese á Pa me devoit 
élrc plus 'on;^ tm-ll ne se Pétoit imaginé , i l de
manda la permission de retoumer á Messagna. 
II i'oblint avec peine 5 i l revít sa patrie , oü i l 
véeul dans une sanré pat íaite ¡iisqii''á l'age de 60 
ans. II coinmenca alors á sentir íes iníirmités 
de rA .̂e ^ une craude difficnil''; de n ípirer l'fin-
pichoit souverit de sortir de c'iez lui pour risíter 
«es malades : i l mourut eu i638 , ágé de 6 y 
ans. 

rdinandi éioit un homme vraimejit pliiio-
sopiic. Pvei;fermé dans lui-méme . íionneurs, 
les dislinctions , les avanta^cs de kjU iprtune , l<.s 
revets, les disgraces, rienidétoil capable de i 'f n 
fuíre sortir. L'aufeur de sa vie rapporte deux 
exemples de sa IVrmele. Un jourqu'il expliquoit 
«n apliorisme Hippocrate á quelques jcunes 
jens,, on vint ítii apprendre qu'un de ses fils , 
ágé de 20 ans , ctoit mort á Nftpies y ou i l étu-
dioit , i l se contenta de diré : JJominus dedit , 
l^ominns nhstutit, et continua son explication. 
Une autre fois , comme un de ses atuis táchoit 
de le oonsoler de ía inort de sa femrne qu'il avoit 
tendrement aímée , i l lui répondit qu'i^ seroil 
indigne du uom de philosoplie, s'ii ne savoit pas 
se consoler lui-mome. 

Ce médecin a composé un grand nombre d*ou-
vrages , mai* on ue connoít que les quatre eui-
vans qui aient été imprinu'-s : 

Thtoremafa Medica et Phiiosophica, Vcne-
tiis j 161 1 ; in-fol. 

De vita prora ganda , seu ^juventute conser-
•vandd et senectute retardandd. Neapoti^ l ó i S , 

Centnm Ilistoriae r sen, OUservationes et 
Casus Medid. Venetiis^dii,in-fol. Ce recueil 
a été plnsieurs Ibis réimprimé en Aliemagn* et j 
caHollande. 
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Anreus de Peste IjibvUus. Neapcli ^ i63 i y 

/«-4. (Extr . á l E l . } ( M . GOULIN.) 

PEBET D'ESPAGJNE. {Mat. méd.), 

{VoyeZ PltRKE HAFMATITF. ) . 
( M . MAHON). 

FERIN , Fcrinus > $>if,aeJ[»(.(P(J/7io¿ogie.y 
Ce mot a été adapté par les aoc'rns MédecinS 

aux maladies remarquables par lour nialignilé, en 
tant qu'elle procédoit de la dí'pravation extraor-
dínaire des Innneurs. Dans les Prorrhétiques ^ 
Hippocrate donne ce nom auxvers , a la toux, 
au d.dire , et aux ulcéres de mauvaise espeje» 
Ceux qui avoient de pflredies iriala<lies étóient 
av.ssi appellés BMp¡mJ''en.ILvtin Hijipofrate {¿ib, 
de ptisc d medicina ) se sCrt de ia méms épi-
íi.éte pour les aiimens dont les premiers horame» 
se nourrissoient , et qui consisioieut en giand , 
en fruits et en racines } qu'ils avoient en <oin-
nuin avec les bétes sauvages ( Voyez TOXJJE 
PÍKINE. ) ( M . MAUON) 

FERMELHÜISí Jean-Bapliste ) , néáVernont 
¡ i '.tlcien célebre , ei ümtm* de !a faculté de 
Bbeiius. 11 i'ut recu bachelier b pr mier avril 
1702 , et ensnite docleur le 23 avril iyo5. 11 
éioit conseiller bonora-re de í'.icadéime de pein-
fi::-e,et mourut ágé de quatre-viiigtaii«?le 20 février 

Fértil' fjiuís esl \̂i\e.\xx Afi. X'EIogc funebra de 
madefoorsi- He Cheion ( madaflle le Hay) Paris , 
in 8 ° . \ 17111 , et de Í euii de'Covso ox. Paris , 
172! I in-V. ( M . ANURY.) 

FERMENT . I ' 1 \RME.NTATION. ( Mat, 
Mi d. ( Med. pral. ) . , 

Fermcnt. C êst une rnatiére rpielconqne capablp 
de cbanger toutes les substances possib'es en 
une nature serablable a la sienne , par un mon-
vement de Ferm. ntafion fju'ellt; y excite. Fer~ 
Bientation, c'est un mouvempnt excité, ou spon*. 
tanément ou par un Ferment, dans des matiéres 
de diverse nal tire , < 1 qui leur donne un caractere 
nouveau , soit d'alcool , lorsqu''elle a lien dans 
des corps sucres , soit aoide si elle repasse'dans 
les corps autreíbis sucres et alors víeux , tsñt 
putride quand elle donne baÍAsanpe a de Pamrbo» 
niaqiie j comme cfda a lien dans toutes les snbs-
tances animales. ( bi vient de voir, par la défiiiiiiow 
précédente, qu'il y a trois rspeces de íermen-
talion, et qu'ou devoit, d'aj'riís cela , admettre 
trois es]>ec6s de F+rment. I I n'í st pas diffícilé de 
presienlir qa'un jibéuoniéne d'une aussi grande 
iatitude que la Fcnm ntation , a du etre employé 
en médecine , et servir á expliquer d'autres plié-
noménes dans plusieurs parties de cette scieuce. 
JJÍon-seulement on a admís la Fermmtation 
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comme principe de plusietirs canses J'ün graftc! 
nombre d'eíl'eLíj dans i'écoiiomie animak j mala 
oti Ta regardé comnie la source des maladies , des 
chíingemens qui y arnvenl ? de la déj/uration et 
dea crises qni en procurent et en annoncent la 
terniinaison heureuse. Les Eermém ¡ leslevains , 
les raonvemeiis spontanés , ont été iellement 
multiplic's daits la pliysiologie et la patbologie , 
qxi'il n'y avoit presque pa.s une í'o/icliou dans 
l'homme eiis;ini(í, el: un plíéiiomeneda-usPlioniíne 
rnaladey qiii n'en dó¡)endit. ü n avoit jniagíno 
«utauf. dñ Fermens difíiíreiis qu'il y avoit d^ini-
raeurs diverges á former dans lenra organes 
respectiíti 5 chacun d« ees Ferinejis avoit lá ])i'0-
pi'iété de convertir en sa propre nalnre , le sang 
ou la lymplie qui anivoit dans i'organe oii i l 
étoit placé. Le Fermcnt biliaire fonnoit la hile 
dans le íoie 5 le lerment urinaire t'arlne dans Íes 
rems; le salivaire , la salive daus \es gtaa Jes 
parotides , maxiJlaires, &G. Lorsque le sysléme 
r.himiqtio eut prévaiu dans la pliysioíogie, et 
eut fait toute la base de la pbysique aniieale , 
on l'étendit bientót á la pathoto^ie ; les maladies 
pamrent dues toutes á des Fermens 5 on admií 
un levain puíride , un levain fébriíe, ¿fcc. La 
facilité qüe ce systéme présente pour expliquer 
la communicatión des maladies contagieuses, 
contribua beaucoup á son extensión. 11 panit 
trés-s¡mple de croire á l'exislence d'am levain 
iiiorniIJeux , d7un levain variolique ? véoérien , 
liydropl:iobii|ue , psoriqne, &C. Pour concevoir 
la production de ia rougeole , de la petite vé-
role , de la.rage, de la galle , on crut que les 
levains tnéíés á nos iiumeurs f les faisoient 1er-
menter chacnn k leur maniere, et developj^oient 
ainsi les maladies qui caractérissoirnt chacun 
d'eux. II fkttt convenir que cette théorie con
forme á plnsieuríí pliénoménes cbimiqnes trés-
répandus dans la nature , <;t analogtie en méme 
temps á la puissance générntrice des aniniaux, 
offre á Tesprit une simplfciíé qui le repose , 
et une ressemblance frappante avec les moyens 
géuéraux de la natüre qui le sédüit 5 raais mal-
lieureusement on n'a pas de preuves esactes 
de l'existunce de oes F'ennens ; et la pliysiqae 
actuelíe ne peut pas se contenter des analo-
gies sur lesquelles cette theorie est fondee. 
D'ailleurs , elle ne procura poiut d'avantages 
réels á la pratique, vers iaqnelle les méde-
cííis doivent tourner toutes leurs vues. Elle ne 
conduit pas á des méihodes de traiteraent pour 
lesmaladiesjpluscertainesquecellesquiexistoient 
avant qu'on adrait cetfe inflüence des Fenhcns. 
Ainsi Ton est réduit á cojnpter cette doctrine de 
la Fermentatioji parmi les sysíeines qui ont brillé 
tour-á-tour dans l'art de guérir , sans avoir no-
tablement inílué ^ur ses progres. 

( M . FOUBCROY.) 

FERMENTÉES ( liqueurs) ( Hygténc ) . 
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Foycz E 0 r a s o K s ^ V I N j EAU - D K - V I E , 
: RATAFIAfS. (M. MAHOIJ-). 

FERNEHAM , ou de FERNHAM ^ N i 
colás ) né en. Angleterre. íl est pino connu dans 
l'liístoire ecclésiastiqiie que dans celle de la 
médeeine , nous parlerons de lui sous ees deux 
rapports. Ferne/iaw passa sa jenne.sse áOx lo rd , 

j s'y livra avec ardeur á Télude et prouva de 
honnte beure ce k quoi son génie devoit le 

I porter un jour. Amateur de la botanríjiie , i l 
j voyagea , i l alia A Paris et a Rcm "gm; pour y 
; éttidier la médeeine , et revint en Anglelerre 
: apres avoir fait de longues ótudes. Ses connois-
•sances en littérature et ses succés en médeeine 
iui acquirent de la répiiíalion 5 ses yertus lu i 
méritérent l'estime genérale.Menri I I I se í'at taclia^ 
et comme sa place de Médecin de la coiir et de 
ia íamille royale ne l'empéclioit point de se livrer 
á la tbéologie : i l íui nommé évéque de Chester 
en izoy. 

FemeJiam possédoít. une vertu qui relevoit 
encoré son mérite , la modestie. I I ne se crut pas 
capahle de gérer une place aussi importante et 
aussi difíicile , et i l reíusa cet cvécbé, 

Daus ce tems-lá Ies moines de l'Anglelerrcs 
nomrnoient aux évéchés , et cette élection étoit 
coníirmée par le roi , par le clergé el par ¡c pen-
ple (i)- Les moines avoient woxwmé Ferniham á 
l'évéehé de Cbesiér comme 1-bomnie qui étoit le 
plus,propre á remplir cette place 5 les cbanoines 
appiiyérent ce cboix et envoyérent tn leur nom 
avertir FemeJiam que tous s'étcient reunís pour 
appronver son élection et ;pour le prier d'dgiéer 
cette charge q»ii lui éloit ofíVrtn /« domino et 
pro domino ; muís il íi( cetíe n'ponse : ce Je voug 
M rends grace , mes amis , d'avoir jeííé les yéi«i 

• » sur moi , quelques minees que soient mes 
» talens pour m'élever á la dignité dé voire 
« pasteur mais je suis Content de mon sort , 
» et la charge que vous voulez m'inaposer , le 
» compte que j'auraí á reudre de tañí d'ames 
33 coníiées á mes soins me met hors de moi et 

(1) « Elegcmat igitur magistrum Nicolaum ie Fern-
»> ham j v'irum optimé Htieratnm', et qmdpiuris, est muld-
ñ hliéi virtHtum gratia decoraíüin, statnra elegantzm , dis-

! »> emo samoti: fucundum, vuhu et gtsttt níafurutú et nio-
' " desfum , ne nefrus reprobatinnis proposituin eorum pasút 

>» impedin'. Quoñcum rex acceptasset,ct clerus, el populus, 
u magisrer NicoLms nt vir profnnit pectosis, viduii ten 
>» esse ¿itigiosam, et ¡ti confinio¡tffQnís Jnglicari*t etrzpu-
«» tans se more huimlis el discretiy Tamo otiefi insufficienf̂ m T 
» ponderamqut tot ammmm cuitod'uudarum oiuis perícuh-
>i sum itl rcdd'enda rationé , no'uu cliquo wodj adíj.nkscere f 

\ n-ted oblatmn onus ctmv hoime conuanter nfutaudo i'-(s¡¡¡~ 
fc » naviu» Vay. Math. Parií. Hist. Ang). $ty<-
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» m'épouvante. Cessez done , raes cliers fréres , 
y> de in'inquiéter sur cet objet, car je vons dé-
>5 clare (|uc je n'acjuiescerai jamáis á votre de-
30 mande ». 

Malgré ce refus , les moines de Durliam le 
nommerent á leur évéché en 12/̂ 1 : i l vouloit 
ne pas accepter encoré j maís i l ceda enfin aux 
lemontrances de l'évéque de Lincoln , liobert 
Grosse-téte , qtii lui fit envisager les torts flu'il 
feroit á l 'Eglíse, s'il pei\sistoit dans son refus. 
JEcce monetchí Dunelmevess , et eonttn eccjesia 
dcstítuta pastare , lacrymis solatium jlugitant 
pastorale f nec consentís, cúm canoniceéligarist 
yídjnroper adpersionem sanguinis Jesu Christi, 
vt hoc onus subeas et honoiem. Quia rex millo 
modo , 7i''s¿ manifesté desiperet, vestram rspro-
haíiit electionem. Si antcm non consentías \ rex 
ihi anponet sud jnachinatione aliquem asmni* 
genam et degenerent necnon et i/npcrltum , m 
subvcrs'ont m ccclesiae degnitatis et pcrículuni 
totius regni , cmn sit Dulnemcnsis episcopatus 
in confinio réWiionitn Angllac et Scotiac > et 
sint castra Duliiemensis,s€Ílicet Norhnm ct Dn-
nelmum y Argliae ex parte illa repugnacnla 
contra o/nnium inimi'Onim insultus.LtCs moines 
de Dviram le recurent avec joie et le présen-
térent au roi qui confirma celte élection sur 
le champ. I I fiü sació par l'archeveque d'Yorc 
Je 5 des Ides de juin de l i méitoe année i25i. 

En 1^44 > Fcrncham. fut altaqué d'une mala-
die trés-grave , i l avoit tme obslruction an foye 
qui aroit produit une hydropisie incurable , et 
n'ayant plus ríen á altendre du secours des lioní-
mes, i l eut recours á Dieu , et fil vfjeu d'aller au 
tombeau de Saint-Edmoncl , archévpque de Can-
torbéry , si Dieu vouloit lui rendre la santé. 
L'Iiistoire du tems raconte l'anccdote suivante , 
sur laquelle nous ne faisons auenne reflexión. 
» On le transporta dans une litiére vers les 
» parfies meridionales de l'Anglelerre^ tantpour 
•y¡ lui faite prendre l 'air, que pour le rapprocber 
/i de Pontigny (1) oú i l devoii, accomplir son 
» voen, I l demeura quelque tems dans cet en-
» droi t , mais i l s'y affoiblit tellement , qu'il 
» avoit pluÉ&t l?a¡r d'un spectre que d'un liomme. 
» I I íit done son testament , dit adieu á tous 
» ceux qui Tenvironnoient, re^ut le viatique el 
r> i'extréme-onction , et étoit sxir le point de 
•n rendre le dernier soupir. I I avoit aupiés de lui 
•>•> im domestique qui avoit élé barbier et portier 
y> de Saint-Edmond , et qui avoit so'gneusement 
» gardé les poils de la barbe du Saint, lorsqu'il 

( i ) L'Abtaye c!e Pontigny , en Champagne , pes-
séde les corps de Su Edmoud ik dé SU, T/wmas de Can-

F E R 
f » le rasoit, espérant que par la suíte ees poils 

" 3> seroient d'un grand secours aux raalades , k 
» cause de la sainleté de son maitre. I I en avoit 
» dit quelque chose k Femeham , qui étoit á 
5> demi-mort , mais qui jouissoit encoré de 
» l'usage de ses sens. I I ordonna á ce domes-
» tique de lu i donner k boire de l'eau bénile 
u dans laquelle i l mettroit quelques-uns de ees 
» poils : ce qui fnt fait , et aussi-tót le vomis-
yi seraent la luraeur et la douleur cesserent, et 
33 en peu de tems Ferneham fut entiérement 
33 guéii r>. 

Ferneham eut en 1247 des disputes avec les 
moines de Saint-Albans an sujet du monastere 
de Tbynemue , et resigna son cvecbé en 
On lui assigua pour sa subsistance trois terres 
qui dépendoient á.i son évécbe. I I se retira tantót 
dans l'une , tanlót dans l'aulre de ees terres, et 
s'y livra tout enlier á la priére et á la coulem-
plation. I I mourut en 125/ , et fut enterré dans 
sonéglise suivaní Balajus. 

11 composa les ouvrages suivans : 

P rae tic es medicinae. 
De-vtribus herbarunt. ( M . ANDRY. ) 

F E R N E L , (Jean) náquit en 1497 (1) h 
Clermont , pelite ville qui n'est éloignée de 
París que de vingt mili es ( elle est dans le dé-
partement de l'Oise ) ; i l y re§ut une éducation 
honnéte : cependant á la téfe de ses onvrages , 
i l se dit d'Amiens, parce que son pére en étoit 
originaire. 

I I avoit appris la grammaire sous un maitre 
qui tenoit école dans la ville : mais ce n'étoit 
[)as assez pour lui , qui se sentoit un amour ar-
dent pour les leltres ; i l fait connoiíre le desir 
qu'il auroit d'étudier Téloquence et la philoso» 
phie. Ce n'étoit plns alors un enfant 5 i l étoit 
méme déjá avancé en líg115 ( i l avoit 19 ans ^ 
c'étüit en i5]6) puisqne sa mére s'oppose forte-
ment ii son dessein , en disant qn'il étoit trop 
taid pour qu'il prit ce partí , et qn'il devoit 
plutót s'occuper des affaires de la raaison : cette 
résisiance et ees raisons ne IVUirantent point, i l 
demande á son pere la permission d'allcr á París 
y puiser les connoisssnces qui lui numquent , 
lui prornetlant de réparer par son travaü et par 
son ardeur , la perte des anuées precedentes. I I 
l'obtint de lui sans peine : ce vieillard , instnúc 
par une longue expérience , savoit que , comme 
dans les terres eiiseraencées , la belle apparence 

( i ) On s'étoit trompé sur íes années de h vie de 
* Fernel. J'ai démontré el rectifié l'erreur dans mes Mé-

moires UuéraUru et critiques , ann. 1775? i"-4"- l l cst 
inutile d*en remettre ici fes preuves; il sufiit de mar-
quer préciséraent l'époque de sa naissaoce, qui eit 
Pan 145(7. 
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Ct la gfosseur de la bale annoncent vine abon-
dante moisson , de méme un penchant si v i f , 
uiití passion décidée pour les lettres y un génie 
deja si preparé dans Padolescence , et qui n'al-
tend plus que la culture pour se developper , 
sont, dans i'homme , le préíage assuré des hon-
neurs qui embelliront toute sa vie , et qui feront 
Pomement de sa vicíllesse. l i y avoit alors á 
París , dans le collé^e de Sainte Barbe , non-
seulemeat des maitres trés-versés dans les arts 
Hbéraux , mais encoré un grand nombre de 
j unes gens íort instruils ( ce qui éloit ordinaire 
dans ce tems-lá) : leur capacité, kur zéie , 
furent pour Fernel un aiguillon qui l'aninia 
puissaminent á. se former et á se perfectiomicr 
dans les scicnces qui étoient alors en honneur : 
i l se rondit en deux ans si habile dans la disputo, 
qu'il alia bien au-delá de ce qu'ou attendoit de 
luí. 

11 ne tarda point á étre fait maitre es arts ; ¡1 
oblint ce grade (vers i5i9, age de 22 ans) 
aprés avoir donné des preuves publiques de sa 
capacité. Aussi-t6t plnsieurs principaux lui oí-
frireut á Tenvi dos conditions avantageuses^ pour 
l'cngager a professer la dialectique dans leur 
collé^e : i l ne voulut point condescendre á leur 
demande , sans avoir auparavant inieux appro-
fondi la doclrine de Platón , d'Aristote et de Ci
cerón , et l'avoir enscignée dans des iecons par-
ticulieres. Des qu'ii eut comüiencé ce travail , 
i l s'appercut combien i l s'étoit écarté de la route 
qu'il auroit dú teñir dans ses études. En eífet, 
i l n'avoit appris dans tes écoles loutes barbares 
de ses maitres que des questions ridicules ; mais 
i l s'en consola d'autant plus aisément , qu'il vit 
que ce malheur lui él.oit comniun avec plusieurs 
nutres , et qu'il ne devoit i'impiiter qu'au vice 
de son siécle ; car alors les arls n'étoient pas 
sortis du sein de la barbarie : elle régnoit encoré 
dans l'université de Par.'s que Ton sait avoir été 
la plus floríssante des écoles qui aient jamáis 
existé. Les grammairiens et les rhéteurs n'inter-
prétoienl que les ouvrages d'Alexandre de Vitle-
T)iou , de Tliéopagiste, de Grécisme y de Théo-
dolet , et autres aussi pitoyables j les dialecli-
ciens avoient pour base de ieurs lecons les écrits 
de Clictlioue, de Fierre l'Espagtiol j de Bricot , 
et autres de cette trempe. 

FerncI jugea que , pour réparer le tems qu'il 
avoit perdu , i l devoit rccommencer ses éiudes 
et s'y livier tout entier. I I prit done le parti de 
renoncer aux amusemens , aux sociétés , aux 
parties de plaisir , aux festins, aux entretiens de 
presque tous ses compagnons, á ses liaisons; de 
compter pour ríen le manger et le sommeil 5 de 
négliger le soin de sasan té , celui de fon corps 
et de sa fortune ; de s'exposer k tout pour s'ins-
Uuire dans les bolles lettres 5 d'y metlre toute 
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son assiduiíé , son application , son industrie; 
de ne connoitre , de ue gouter d'autre plaisir 
que celui d'apprendre ; de regarder comme per-
dus tous les momens qui ne scrofehí point con-
sacrés á la lecture et á la méditation des bous 
ccrivains. Ce courageux projet est la preuve de 
l'extréme passion qu'il avoit de devenir savaut 
et d'étendie ses connoissances. 

Son premier but , en lisant les meilleurs au-
teurs latins , étoit de se défaire de ce lan^age 
barbare qu'il tenoit de Tignorance des maitres 
de son siécle. I I cboisit pour cet eífet les livres 
académiques de l'orateur romain , et sur-tout 
ses autres ouvrages philosopbiques, son traite 
de la nature des dieux , et ce lui des offices : 
quelqnes mois furent consacrés á cett£ lecture. 
Ceise , qui l'avoit également cliarmé , ct par la 
pureté de sa diction , etpar la solidité des dioses, 
íit ses délices les plus cliéres ; i l ne goiita pas 
moins Platón , dont Marcilte Ficin avoit traduit 
en latin les ouvrages. 

Mais comme , faute de connoissances en ma-
thématiques, i l se trouvoit anété par des exem-
pies fréquens que les auteurs produisent pour, 
démonlrer une vérité ou une proposition , i l crut 
qu'il étoit honteux de ne pas étre instruit de 
cette science , partie d'autant plus excellente do 
la pbilosophie , qu'elle est plus certaine. I I par-
tagea done le tems de ses exercices de maniére 
que le matin étoit employé á l'arithraéiique et 
aux mathématiques ; l'apré^-díner á la pbiloso-
pbie naluielle 5 et l'aprés-souper , á la lecluro 
des écrivains latins , et á des observatious réílé* 
chies sur le génie de leur lajigue. 

Taudis que , pour orner son esprit d*e con
noissances , ¡1 se livre avec trop d'ardeur á ui» 
travail excessif, i l se voit enfin altaquer d'une 
liévre quarle qui , aprés l'avoir long-tems et 
cruellement tourmenté , le forcé d'interrompre 
le cours de ses éiudes, et d'aller respirer dans-
son pays un air plus pur el plus salubre.. 

liorsque cette fiévre opiniátre l'eut enfin qu¡tté? 
et qii 'il eut repris ses forces a la campâ tie , i l 
sojige a revenir á Paria pour y délibéreí avec ses 
amis sur l'étal qu'il devoit embrasser. I I se de
termina pour la raédecine. 

Cf1 projet formé i l recnt uno lettre de son 
pére qni lui reprocboir. les dépenses trop consi-
dé t e l e s que lui avoient coútées les eludes d'ui* 
BCUI de ses énfans; qu'il en avoit d'aiHros sur 
lééquels devoíent également s'éíendre ses soin» 
pa'ernels ; qu'il n'avoit done qu'á revenir che* 
luí , ou á tronver les moyi-ns de se procurer d© 
quoi vivre iiOimétement et a son aise^ 
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11 se mit k enseigner la philosopbíe , nnxi pas 

e]; parLicuiior, mais publújueracnt cians le col-
l.é¿p de Sainte-Barbe , (ce fut vers 1626 ou 
1.527 ) et J'en faire un cours complct: ce cours , 
quM entreprit dans un tenis encoré grossier , luí 
mérila be.iuconp d'éloges, et í'ut aclievé avec un 
applaudisssment général. Cependantj i l étoit 
tonjonrs fortement entraíné vers les matherna-
tirp.ies : ses ecrits qui en traitent et qu'il a pn-
biH's aulreíois , aimoncent coiubien i l y avoit 
dújá acquis de counoissances. 

Aprés avoir travaillé long-tems k se rendre 
Rabile dans ees seietíces qui ajiplanissent la 
route de la médocine , i l sé livta rout enlier 
peudant quatre ans á l'étude de cc-lle-ci. Les 
jírpgrcs qu'il y fit furent Jels , qu'á ]>ei]le, admis 
au bac.calaurcat , i l donna des preuves écbtanles 
Je sa capacité , uon-setilcment dar.s les disputes, 
njais encoré dans dea l;cr>iis publiques. Ces pre-
jui'.rs exercices de l'école , qui durent deux ;ins, 
étant finis, la faculto Ú€ París lui accorrla dVilc-
jnéme le 5*-cond lien do lalicencej le premier , 
que ]>lusieurs brigtioient n Penvi, lui auroit ólé 
fíi'volu, s i , ponr i'obtenir, ses uioyens pécu-
ñiaires eussent égalé les taitas qu'il avoit nion-
trés dans la dispute. 
fU 1. - ' • 

Decoré du titre de doefeur en i53o , ayant 
33 ans , i l se fixa dans la rapitale. 

TJn noTiveau docleur se persuade áííément 
quM n1* ]diis rien k appremlre , i l s'appliin liI 
intérieurerueut du iriéríté qu'il croit appercevoír 
«11 luí. Plus modeste , FÓT/ZÍ/ n'imagina point 
que ce grade le dispensat des eludes .séneuses; 
au contraire , i l estima qu'il devoit s'appliquer 
avec plus d'ardeura lire les écrits des aucicns, á 
approíondir leur doci-rino el a s'en uourrir. I I 
étoit convaincu de ce!te vérité , qii'<m ne retire 
des disputes scoUsíiques qu'tine bien ioible con-
noissance de la médecine , ou jiour mieux diré 
nn commencement de connoissauce, laquelle 
Jevient inutile et s'évanonit entiérement , si l'on 
ne travaillé point k l'étendre yur une applica-
lion continueJle el^suivie. I I abandonna done 
loutes les questions phiiosophíquos et medicales, 
f í, se renierma duraiit quelques aunées afm de 
reprendre la lecture des excellens livres qu'il 
avoit ínterrompue, 

Alors florissoit á Paris un rliétoricien célebre , 
parfaitement instruit dans les belles -letlres , 
Jacques DESTREBAY ; i l s'empresse de se lier 
avec Fernel^ qu'il savoit posséder supérieure-
ment les matl-iéraatiques. Dnrant deux années 
entiétes , ils font, ponr ainsi diré , un échange 
de leur savoir, Desirebay appreud de J'̂ er/ze/les 
inatbématiqiies , et Fernel de Destrebay les fi-
uesses de la belle littérature ; son goíit s'cpure 
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sous ce nuífre , son élocuíiou s*embellít, et son 
style devient noble et niajeslueux. 

Cepcndant , i l imagine divers insírumens de 
matliéniatiques qu'il íait exéctifer á grands frais 
et au détriment de sa fortune j i l touclie méme 
á la dot de sa fe mine qu'il avoit épousée denuis 
peu , vers i53 i ou i533 , ágé de 34 ou 55 ai;s. 
La contemplation des astres et des mouvemen* 
celestes excite tellement l'adniiralion , elle a 
tant de charmes pour nous , elle subjupue si fort 
notre volonté , qu'on ne sanroit Pabandonner 
des qu'on s'y est une fois livré ; c'est un pen-
cbant victorieux qui nous l ie , qui nous enchaine 
agréablement. 

Le pere de sa femme , homme éclaíré, pru-
deiii el iusiruit, voyoit souvent son gendre , et-
Pinvitoit quelquefois á manger cliez lui . Conune. 
dans ces repas la conversalion rouloit fré-
quemment sur des objets de médecine , i l pro-
íltoit de Poccasion pour (aire á Fernel des re-
proebes , de ce qu'il néglitieoit une science á la
quelle i l s'étoit auparavant opplíqué aveo taut 
d'ardeur et de zele 5 etde ce que sa patsion pour 
les matbématiqnes l'avengloit ( t le captivoit au 
point , que ni la tendresse conjúgale , ni les ca-
resses de ses enfans , ni P'íntérét de ses affaires 
dt^mestiques ne pouvoicnt l'en arracher. I I lui 
disoitque les matliéniatiques étoient bien dignes 
d'un homme, et bien capables 'de Pattaclicr, 
pourru qu'il ne se laissát point emporter au-dela 
des bornes de la modération , et que ce í'ut dans 
un áge convenable ; mais i l lui observoit qu'il 
étoit honteux á un borame de probiié , qui doit 
étre utile á la républiqne et a sa íamille,de tout 
abandonner pour ees eludes , d'y vieillir , et de 
se rendre par-la , comparable á celui qui s'en-
dormiroit noucbalamment sur les arides écueils 
des Sirénes, Que les mathérnatiques n'étoient 
point nécessaires au bien de Pétat , puisqu'á 
í'exception de Paritbniétique et de la géoméuie, 
i l en retiroit peu de fruit , et qu'elles u'influoient 
point ou fort peu au maintien de la société. Que 
la médecine, au contraire , soit qu'on Penvisage 
comme s'occu^ant á la m.blc et sublime re. 
cherebe de mitíi pbénoménes , soit qu'on jette 
les yeux sur son usage, sur ses avantages et sur 
son ut i l i té , est regardée á juste litre comnie le 
plus excellent de tous les arts, ala connoissance 
duquel les matliéniatiques contribuent foible-
ment. 

Ce magístrat, édairé par Pexpérience , allé-
guoit ces raisons et d'autres non moins solides, 
pour persuader son cendre. Comme Fernel pa-
roissoit étre ¡uílexibíe , son beau-pére , touebó 
parles larmes de sa filie, ne garde plus deména-
gement, et s'emporte en paroles dures : le gendre 
cede etiJun aujt reniontrances et aux reproclics 5 
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11 renonce aux matliérnatiques et reprend , avec 
phis d'ardeur que jamáis , Pétude de la méde-
cine. Ainsi i l renvoie les cizeleurs et gravpurs 
qu'il entretenoit et nourrissoit á grands frais 
diez lui } i l avertit quelques disciples distingues , 
qni íipprenoient sous lui les mathématiques , de 
chercher un autre maiLre j i l se délait de tous les 
écrits des anciens sur ees sciences j <>e ses aslro-
labe.s, et de tous les instnnnens de cnivre qu'il 
lui avoit tant conté á exéctHer, afiu de se iivrer 
tout entier a la médecine. Mais voyant qu'aprés 
avoir employé dans la relraite du cubiuet une 
bmme partie de la journée á tire et á méditer les 
auteurs de la médecine , i l luí restoit encoré un 
temps dont ¡1 pouvoit disposer, i l voulut le 
mettre á profit : c'est ponrquoi, tandis qu'il ife 
prúparoit á se rnontrer bientót comme pradeien , 
i l entreprit d'expliqtiev Hippocraie et Galien , 
comme i l l'avoit fait dans les écoles de la fa
culté , avant que d'étre docteur. II eut des 
disciples de tout pays , et leur nombre étoit si 
grand, qu'en peu d'.-mnees le bruit de son savoir 
se répandit au-deládes ¡imitesde l'empire francois, 
en Allernagne, en Italie , en Espagne, et dans 
d'autres contrées de PEurope ; sa célébrilé devint 
lelle qu'il n'y eut persoime á <pii son nom fút 
inconnu. II enseignoit en i536 au collége de 
Cornoiuiilles j i l avoit alors ans. 

En réunissant ainsi , dnrant l'espace de sis 
ans , !a double íbnclion de médt cin praticien et 
enseignant , on vit sensiblement sa réputation 
s'accroítre dans Paris au point , qu'il pouvoit a 
peme sní'fire au nombre des malades qui s'adres-
soient á lu i . Car ce n'étoient pas seutement les 
hibitans de cette capitale qni mettoient en lui 
lenr coufiance ; les étr<tngers mémes qni se trou-
vdíent attacpuís de qnelque maladie dangereusc , 
imploroíent son secours et ses inmiéies. Cett« 
praticpie nómbrense et éíendne le forca d'abau-
donner enfin ses lecons. 

Tout le teraps qu'il pouvoit dérober á l'excr-
cice de la professioii, aux devoirs de la société , 
á ses aífaires domestiques , i l l'employoit á com-
poser un ouvnigequ'il iutituia, de naturaliparte 
medicinae. I I le pttblia en i542 , ágé de45 ans. 
Deja i l en r i , Daupbin, l'avoit niis sur l'état de sa 
maison avec une pensión. 

Ce fut Feniei , quí le premier , dans un siócle 
encoré grossier, bannit des écoles de médecine 
ees ineptes et frivoles questions proposées pal
les docteurs iuterrogeans ou disputans, (ques
tions quirespiroient la [dus révollanie barbarie ) , 
etcea subtilitésnonmoins obscuresqu'entortillées 
qu'avancoient graveinent ees sophistes pointilleux ! 
dont tout l'art consistoit íi enveiopperde ténébres ; 
épaisses lea dioses lea plus clairts. 

Dés ûe sa pbysíologie fut sortie de dessous 
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la presse, il fut vivemeut sollicité de l'iulerpréJer 
de vive voix ; Ies eleves de la faculté employérent, 
pour le détenniner , les priéres et les prés^h» : 
i l se rendit á leurs instances. Pendant irois ans 
i l expliqua ce Livre avec un zéle infatigable , et 
il eut la sati.víaclion de voir sortír de son écnle 
des médecins savans qui se répandirent dans 
toutes les contrées de PEurope. 

Tandis qu'il remplissoit avec nnfant d'assiduité 
quede bonne foi la Fonction de professeur public , 
il employoit, le tenis de la nuit. á composer un 
traite sur l'usage de la saignée ( de vr.cnandi ra-
tíone ; de vt/iae steandae ratlone ) . A peine tst-
i l imprime , ( en \Sí\S , ágé de 48 ans. ) qu'il en-
trepreud de le lire et de Paiterpréler dans ¿es 
le cons. 

•II n'avoit pas encoré achevé Pexplication de ce 
livre,lorsqu'il fut appcléala conr ( vers la fin de 
J545 ou au commercement de \5¿\k. ) pour míe 
femme de qualité trés-dangereusenient malade. 

Cette cure éclatanle á Pégard d'unefemme ti és-
cliériedu dauphin ( i l panul que c'étoit Diane tfe 
Poítiers ) , mérila pour toujours á F c i m i l^és-
time et la coniiance de ce pru*¿e : i l iui oífni ia 
place honorable de premier médecin de sa 
personne , avec une pensión , s'il vouloit dt-jucu-
rer á la cour. 

La passion de s'instruire , plus pnissante ciiez 
lui que ctlle des lionneurs et de la gloire , ne 
lui pérmit point d'acct ptercesofíresraagniíiqMvs. 
11 s'excusa sur la foiblesse de sasanté ; i l dét larn 
avec candeur qu'il ii'étoít jias encoré assez liAbiie , 
assez versé dans la prattque , pour se chargér de 
veiiler sur la saíilé du prince et sur cello des 
grands du royanme. I I snpplia ¿otic le (^tjrphuí 
de lui acronier la liberté cíe revenir á París 
afín d'y reprendreses octupalions, et de se livrer 
longt-lems encoré et sana rcláche á í 'exemce de 
la medecine cliuique ^ observan! qu'U se m á t r á t 
par la on état d'éire utile un jour au roi et auk 
princes , s'ils avoient jaaiais besoin de ses 
services. 

En effet, i l n'ignoroit pas, i l répétoit mém^ 
sourent, que la pralique de la médecine fonunit 
beaucoup plus que les üvres et les locmis ; que 
les médecins , lesgénéraux d'armóes , les orateu.r§, 
les juiisconsultes, &c . . . . qiu lque imtruil^s 
qu'ils soi»nt des regles de leur art, ne pouvoient 
ríen exéculer de véritabíement glorieux sans 
l'usage et l'expérience : i l crut done ne jiouvoip 
jilus cerlainunieut , acquérir Pun et Tautrc que 
daus la capita'e , tant á cause du ^ u l nombre 
do savans qu'elle renfermoit dans son enteinte', 
qu'a cause d; s diííérentes especes de maiadi^s 
qui y régnoient. 
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Quoiqne Femel ait toujours rcgardé corome 

trés-utile á un médecin cette parlic de l'astro-
"nomic , qui traite des mouvemcns celestes , du 
lever cf dn couchei- des astrcs , de leur cours et 
de íeurs révoiutioni, et qu'il ait méme écrit swr 
ees objels ; íl condanmoit df cidúment l'astrologie 
judiciaire et génélliliaque , qui par Pinspection 
superstitieuse des asíres forge des raensonges et 
d e faux jjrodiges dout elle pi'édit i'arrivée 5 qui 
¿tablíssant des maisons celestes e t des positions 
iuven.tccs á plaisir , trace l'Iioroscope de chacun , 
et annonce sa bonne e t sa mauvaise foiiune } qui 
s Ion les dilíc'rens inoiivcmens des astres , leur 
approcbe , leurs aspeets , Jeurs conjonctious , 
imagine des caracteres et des figures , et se vante 
de bre dans l'avenir les évéuemens futurs : i l 
régréttoit de s'éire oceiipe dans sa jeunesse de 
celte scieuce , qu'il. avoit recouuue fausse et in-
certainc. Mais i l scnlennit qu'il ne falloit po¡nt 
cliercher la raison des jonrs critiques dans les 
vaiiies idees des astiologues qui altérent la véritc 
des observatious faites par les médecins anciens, 
et qui renver&ent l'ordre des jours de crise : c e 
sentiment de Fernd avoit d'autant plus de poids 
que séduit lui-méme par les frivoles promesses 
de l'astrologie judiciaire , lorsqu'il étoit encoré 
peu versé dans la pratique de la médecine , i l 
avoit pensé bien dilféremment. I I recomraandoit 
done qu on sumt atlentiveraent une maladie , 
<lans son invasión , dans ses progrés , dans son 
é la t , qu'on recliercliat le caractére de l'liumeur 
qui la cause , qu'on obsérvát la sympatliie cachee 
des mouvemens de la nalure , la loi inconnue 
d s jours critiques oü s'opérent ees mouvemens , 
C t eufin les forces de la natnre. 

Fernel, ne pouvant oblenir du daupliín la 
perraission de retourner dans la capitale , se 
1 rouva contra!nt de lui enimposer pour la luí arra-
cKer.Ilfiuguitdoncd'étreattaque d'uuepleurésie; 
et uncbirurgien , qui étoit áü service duprince, 
se cbargea de lui déclarer que le médecin éloit 
en trés-gvand danger , que Son mal étoit causé 
par la trisiesse et le cbagrin de se voir enlever á 
ses études , séparer desa femme etde ses enfans, 
priver de ses lectures , ct obligé de changer une 
vie píiilosopbique , tranquille , sédentaire et 
paisible , contre une vie militaire , agilée et 
brújante ; qu'il succomberoit, s'il n'étoit point 
rendu á sa femme , aux lettres , á ses malades , 
á ses collégues. Ces motifs firent enfiu céder le 
dauphin i i l ne s'opposa plus au relour de Ferntil 
¡i Paris, il voulut encoré qu'on lui payat exac-
tement les six cents iivres d'honoraires qu'il lui 
avoit assignées , afín de soutenir son zéle et son 
émulation. I I l'extmpta done de résidence auprés 
de sa personue el de toute fonclion génante , 
assurawt qu'il le feroit son premier médecin , 
tant á cause de sa supériorité sur tous les autres 
dans l'art de guérir , qu'á cause de son talenl 
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aíngulíer pour le prognostic. Ces paroles flat-
feuses du prince dissipérent promptement une 
maiadie feinte , mais excitérent Femel á entre-
prendre avec courage les choses les plus difílciles, 

Deux jours api és i l reñirá cliez l u i , reprit 
l'cxplication de son traite sur la saignée , qai 
avoit été inlerrompue, et la continua jusqu'á la 
fin de l'ouvrage. Des qu'il eút rempli cette tAcbe 
ulile qu'il s'étoit lui-méme imposée , i l résolut 
d'inlerpréter quelqucs Iivres d'Hippocrate et de 
Galien : c'étoit le vteu de tous les jeunes méde
cins qui se réunissoient lous les jours pour le 
supplier de le faire j mais le grand nombre de 
malades qui de toutes parís avojent recom s á. lui , 
ne lui permlt pas de satisíaire leur demande et 
son inclinatioii. 

Comme ¡1 vouloit que tout son temps fut pro-
fitabfe a u p u b ü c , i l iravailloil la MUÍ¡ á un ou-
vrage intitulé de ahciitis rerum causis , dans 
lequel i l dévoile iWigine des dioses, éclaircit 
beaucoup de tbéorcmes íort obscurs de la philo-
sopbie et de la médecine, et rapporte le pour et 
le contre avec beaucoup de sagacité, Cetouvrage 
vit le jour en 1548 ; Fernd avoit alors 5 i 
ans. 

Lorsqu'il eAt , pour ainsi diré, jeté les for.de-
mens de la médecine , dans ces trois ouvrages , 
i l en medita bientót un autre sur les maladies j 
i l fut aclievé quelques années aprés , et publié 
enlin sous le titre de patho/og/'a. II y conserve 
la doctrine des anciens , loisqu'elle est saine et 
solidemeut appnyée i l ajoute de son propre 
fonds ce qui a été par eux omis , leve Ies doutes, 
dissipe les obscurités , détruit les erreurs , re-
tranche les superfluités , et pour ne pas étre 
conlraint de défendre souvent des opinions ab
surdos, i l s'abstient de citer aucune autonté. 

I I travailla ensuite á un autre traité de coin-
pesitione medianientorum. 

Aprés avoir achevé ce traité de la compostion 
des médicamens , i l le hit etrelutplusiems fois ; 
mais i l ne crut point devoir mettre la deniiére 
main au traité des médicamens simples , auquel 
i l se livroit tout entier, avantque d'avoir aclievé 
sa méthode de guérir , qu'il se proposoit de 
publier en méme tems. 

• I:; • . ü • .. ' _ • • . ; ';. j i; ̂  
Heuri en montant sur le tr6ne , en 1547 > 

desira qne Ferncl fut son premier médecin. 
Fcrnel sut engager ce prince de ne pas dépouil ler 
Louis de Bourges de cette place qu'il ocenpoit 
sous Francois I mais Louis de Bourpcs (íl iut 
mort en 1 556 , Fer/íe/ ne pouvoit plus ¿apporter 
de prétexte , i l n'avoit plus aucune excuae l^gi-
time pour refuser. 

l \ 
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I I avoít alovs 59 ans accomplis , el ainsí íl etoit 

dans sasoixantiéme anuée 5 mais ¡l avoit un corps 
robaste , et accoutumé au iravail. Aussi estima-
t - i l queia vie de la cour , bien que tumultueuse , 
ne seroit pointpénible pour luí , en compararon 
des fatigues multipUees et continúes auxt|uelle9 
i l avoit resiste dans la capitale , durant tant 
d'années ; i l cmt niéme entrevoir que ce séjour 
seroit pour luí un asyle paisible dans lequel i l 
pour oit se délasser avec les muses ; i l espéroit 
que ses fonctious aupréi du roí el des princea , 
lui iaisseroient plus de loisir , que les secours 
assidus qu'il donnoit auparavant aux ciloyens 
d'une grande ville. Son espoir n'tut point ótc 
t rompé, si la guerre que les Francois faisoieut 
depuis tant d'années avec les Espügnols et les 
An^lois, quelque tenis suspeudue , mais reuou-
velée avec plus de fureur, n'eut obligó le roi , 
(qui menoit par-tout Ferncl avec lui ) , de 
marcber á la tete de ses troupes , de se trans-
porter tantót dans un endroit , lanlót dans un 
auíre , pour voler au secours des places qui 
étoient attaquées ou meuacées YAX les ennemis. 

Au milieu des agitations d'une vie militaire 
et ambulante, Ferncl ne passoit aucun jour sans 
écrir^. Ce ful dans ees voyages qu'il commom a 
aon traité des íiévres ; i l éioit méme presque déjá 
fiui , lorsque le roi , au plus íorl de i'biver le 
plus rigoureux , reprit sur les Angloís la ville 
et le port de Calais dont ils s'étoient emparés , 
depuis cent ans. 

De retour de cette expédition , Fernel suivit 
la cour á Fonlainebleau , einmenant avec lui sa 
femme , accouíumée á une vie paisible et sédeu-
tane. Le cbagrin , qu'elie ressentit de se voir 
«éparée de sa familie et de ses connoissances, lui 
Causa quelqm s jours aprés une íiévre conlinuc, 
qui devint fort aigue ; ella en í'ut crueilement 
tourmentée , et mounit ])hrénéúque t't dans les 
convulsions le vinglieme jour de sa maladie. 

On reconnut daus cette occasion que l'homme 
n'est .jamáis paríaitement beureux. Fernel, en 
effet , qui s'éldit montré patient, ferme , cou-
ragenx ? dans les disgraces auxquellcs i l avoit 
été íréqucmmt nt exposé , et qui furent porlées 
au deia de tout ce que l'on peut s'im iginer , 
fut vivement frappó de ce coup , rudemenl ac-
cablé «!e la perte de son épouse ; la douleur el 
le diagrin , qu'il en eut , furent tels qne moins 
de douxe joius apiés , i l fui K&.méíue saisi d'une 
fiévre continué. 

Henri I I étoit alors a Paris : en apprenant que 
Ferncléto'it áttadué d'iuie fiévre continué , sim ie 
deja de la proslration des forces , i l en íut irés 
seusiblement touebé ; et recommanda fortement 
aux médecins de sa pe rsonne qu'il aíreclionnoit 

Médectm, Tome V I . 
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le [>Uis, de ne rea négltl.e'r pour lu i rendre la 
sai:té. 

L'onKÍéme jour í le mal augmenta considera-
bleraent ; le malade alors , frappé de voir la 
crudiié des uriñes, et la férocité des auires sym-
ptomes , demanda pour consultarita les médtctr.s 
de la cour et de la ville les plus exprimeulés. I I 
termina sa carriére le 26 avril i5á8 , á 61 ans 
accomplis ; par conséquent ¿ans sa soiKanle-
deuxiéme année. 

Son corpa fut ouvert; et l'on reconnut, córame 
les symptomes l'avoient annoncé , que sa ma
ladie étoit une inflammalion du foie : ce viscére 
étoit extrémement gonílé , enliérement livide et 
verdatre ; en plongeant le scalpel dans sa sub-
stance,il sorlit une lrés-gi-aude quantité de sanie 
uoire comme de la poix. 

Le quatorziéme jour de sa maladie , Fernel 
n':nant qu'une t.rés-foible esperance de guérison, 
s'BÍiligea vivement de se voir siíAl emporter par 
une morí prématurée ; ce nVst pns , disoit - i l . - , 
que je regrette de qm'lter la vie , j'ai ntteint 1« 
terme ordinaire marqué par la nature , j 'ai asvez 
vécu pour la gloire , pour mon épome qtii m'a 
précc'dé dans le tombeau , pour mes enfans, nmis 
pas as.sez pour la république des lettres et pour la 
médecine. Ce qui le contiis!oit principalemenl , 
étoit de n'avoir pas mis la demiére main á sa 
therapentique , dont i l s'occupoit avec zele de
puis long-lems, 

Quelqucs années avant que de monrir, sa 
femme l'avóit ení;agé d'acbeler une maison de 
campngne á Pantin , oü il pút aller de tenis en 
tenis se délasser dans une reiraite paisible d s 
f,iligues intéparables de son élal , au milieu d'ujicí 
L-vande ville. Mais ce ne fut pas sans peine qu'il 
consemit de s'y rendre une fois cu deux 
l'aunée qu'il en fitl'acquisition. La trempe ferme 
de son ame , sa vertu sévére et rigide lui inspi-
roient de l'aversion poiir tous les plaisirs , el ne 
luí permettoient pas de laisser écliaper un seu| 
moment sans travaillcr de corpa ou d'esprit. Le 
repos , le délasí-ement, les festios lui paroissoient 
insipides ; il croyoit que les principaux mobiles 
de toutes les actions de l'bomme devoient éfre la 
gloire , riionnéielé, la décence , et qu'il devoit 
y mettre de la dignité ; qu'il n'y avoil rien de 
plus beau , de plus excollent que de bien mériler 
de la sociéié , que de porler des secours aux 
offligés , de soulager les inalados dans leurs 
maux, de s'intéressor effiCLicement á la conscr-
vation du g{ nre Immain , de sacrifier sa vie pouv 
sauver celles de ses semblables , d'anéter lea 
progrés des maladies. Le nombre de ceux quí 
venoient le consulter étoit si grand que , pen-
dant tout l'cté ^iiétoit obligé de dlner deboul i 

T t 
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i l óconlolt rp^tjemnient tout ê monde , et ne 
renvoyoit personne , qneique pauvrc qu'il íut , 
sans avoir bien éclaírci son etat , et sans lui 
indiquer les reiiu.des dont i l avoit besoin , ct 
le régirae qu'il devoit observer. Lorsque Plancy 
aon diíciple ravertissoit de penser davantage á 
«a samé cpi'il ne méi¡ageoit point , et d'inter-
rompre s s veilles continúes , lorsqu'il l'exbortoit 
á ptcndre Ju repos et un pcu plus de soinmell , 
( car i l dormoit irCs peu ) , i l répondoit ordi-
nairemcnt par ce vers : 

Longa qaiescendi tempera futa dabutiU 
Bien que sou visage íut grave , sóvére et 

sombre , i l prenoít un air souriant et gracieux 
lorsqu'il abordoit les malades j íl leur parloit 
avec douceur , avec politesse , avec artirnite j 
i l les interrogeoit sur les moindrea .symplomes, 
jusqu'á ce qu'il eút découvert la source du mal, 
et la partie affectre. Quelqu'obscuve ou cacliée 
que fut la marche d'une maiadie , je doute qu'il 
s'ensojt jamáis rencoutré une seule dout i l n'ait 
Lientot appcrcu i'origine, et projuptemeat saisi 
le caraclére^ quelque variés, quclque compliques 
que fussent íes symptomes , i l les tiéniéloit 
toujoürs av» c facilité , et les rappeloit aux 
maladies dont ils étúient propres ; íant i l avoit 
le Coiip d'ceil juste y le tact fin , le discerne-
ment sublil et pemíírant. 

Jamáis i l n'ótoit á un malade , á nn mourant, 
a un bomjnc raortellement all;iqué , l'ospoir de 
aa guérison r i l aidoit toujoiir.s au coutraire ,A 
soutenir en lui cette confiauce. I I ])iono]iC()it 
sans se tromper sur i'issue des maladies chro-
iiic^ues. Lorsqu'il annoncoit aux amis du malaue 
un dan^cr pressaut ou une more ccrtaiue , ia 
tristesse étoit peinte sur son visage ? et sa voix 
lúgubre et aiguc j mais quand i l prédisoit une 
guérison futurc , la séréiuíé paroissoit sur son 
íront , et ses paroles óíoient pjeines de douceur. 
Jajnais i l ne prit parL au récit dos fautes que 
la médisance ou la caiomnie aimoit á reprocíier 
k ses con f re rea. 

Fcrnelétoit d'une assez baute stature , et d'uno 
constitution robuste ; mais de violens accés de 
douleur népbréiiqne , dont i l étoit attaqué qua-
tre on cinq íoia l'année , l^avoíent beaticoup 
afíbibli : ia coulenr de son visage étoit livide 
€t plorabée ; i l avoit le poil noir et trés-louííu. 

I I étoit d'un caractére vif et prompt 5 cepen-
áant 11 ne se laissoit point emporlcr par la 
coléré , i l la répriinolt dés les premiers mou-
•emeos 5 on le vóyoit presqtie tonjours pensif,, 
«t un peu triste 5 i l ne communiquoil á personne 
«es pmjeís.ou ses desseins , se dé/ioit de tout j 
^ l yeilloit attentiveiuont, a ses aí'fuires domes
tiques , ce qui ne Pempéclioit point d'étre géné-
xeuji, et libéral 4 I'égard de sea ajHÚ>, 
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Duranl dix années enticres que j'ai TCCU avec 

lui , dit Plancy , i l reliroit plus de douze miile 
livres de sa pralique } rarement elle étoit au-
dessous de dix mUle. 

Sous le regne de Henri I I , le maro dVnr 
valoit 172 livres et le marc d'argent i5 livres. 

Les douze imllo franes que Ferncl recevoit 
par au , équivaloient á buit cents mares d'ar-
í ent , lesquels évaiués sur le pied actual de 
noire monnoie , reviennent a quarante miile 
livres en virón. 

Ouvrages composés par Jean FerneU 

I , 

Joannis Fcrn^lii nmbianatís Monalosplms* 
riumpartihus constans qnatuor. Prima generalis 
horarii et stntcturam ac usum , in exquisitam 
tnojialosphacrii cognitionem praeniktit. Se
cunda mohiliunt solennitatuni ciiticorumque 
dícrum rationes , multa hrevitate complectitur. 
Tenia quascumqne ex motu prind mobilis de-
protuptás utilitates étafgftur. Quarta geome-
tricíun praxira brtviuscuiis demoitstrationihus 
dilacidat, Haec sane curicta excutit monalo-
sphajcriuin 5 quorvm capita suhst qucntcs facies 
ostentant. Pnrisiií. Ex «dibus Simonis Colinééij 
JÓ2,6. ( in-fül. ) 

" ' ' ' 

Joannis Fernelií ambianatís de proportioni* 
hus lihri dúo. Prior qui de slmplicipropqrtione 
est et magnilndinuni et Tiumcrorum tura si/i;pU-
ciurn lum fractorum rationes edocet. Posterior,. 
ipsas proportioju s eomparat ; earumque ratio
nes colligit. Parisiis, Ex íedibüs Simonis Coii» 
nici, i528. { in folio. ) 

I I i . 

Joannis Fernelü ambianatís cosmotTieoria U-
bras dúos complexa. Vr'iOY /iii'ndi tot/us et for~ 
mam et compoiitiojiem , tjus subinda panium, 
( quad clcnienta c¿ caelestia sunt curpom ) 
ct ¡nagnitudines: otbiuni tuidcm motns quosvis 
solvrter reserat. Posterior ex motihus : idvrum 
loca et passtones disquirit : in terso cursis docu-
mentis haudpcenitendum aditum ad ast¡ono~ 
micas tabulas suppeditantibus. Haecquc se-
jnnctiin tándem expedito pmebet planethp» 
dium. Cuiquc capiti , pt ibrcvia , de/nonstratio-
numloco, adjecta sunt scholia. Parisiis in aidi-
bus Simonis Coüncci, i5a8. {.in-folio.) 

Leseounoissances matbématiques sonlportees 
de nos jours 4 un si taut degré ^ qu'il n̂ »t ;ga¿r 
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siirprenant qne ees ouvrages de Femel.soienx 
á peino connus. L'auteur de i'histoiFe de ees 
sciences , qui paroít les avoir exarnim's ou par- » 
courus, parle ainsi de cet hommq célébre. « 1x3 
» fameux Fernel, médecin et mathématicien 
*» du seiziéme siécle, est le premier des mo-
» dernes qni ait eiitre])r!S de déterminev de 
3> nouveau la grandeur de la terre. I I alia de 
5' Paris á Amiens j mesurant le cliemin qu'il fai-
» soit ])ar le nombre des révolutions d'une rone \ 
» de voiture , et s'avangant jusqu'á ce qu'il eñt 
M:trou%-é préci.sément un dc"t-é de plufi de hau-
» tenr du p6le ; et par-lá , i l dótermina la gran* 
» deur du degr¿, de 56746 'oises de París. 
» Cette exactitnde feroit beaucoup d'honneur á 
•» Fernel^ 81 elle étoit un effet de la bonté de 
w ea niétholej car on sait aujourdUiui que ce 
» degré est de 57060 toises environ . mais qni 
» ne voit pas que ce fut senlement un heureux 
» liasard qui l'ápjprbcha si íort de la vérité? et 
30 á apprécier le procédé qn'ii STlivíU, qui auroit 
3» Osé le soupconner ? » Hist. des viafhém. par 
M . Mantuda , t. i j . page ^Si . ( 1758. iu-40' ) 

Flota., Ces trois ouvrages de inatheraatiques 
ne sont pas fort communs ; ils se ti ourent reu
nís dans un méme volume ala bibiiolbcque du 
lloi. T, 288. 

. , . ' jjjñ 
Joannis Fernelii arabíanatís, de natnraliparte 

medicinae lihri septum, Pai-jsii«j apud Coaiueum, 
1542. {in-fol.) 

-•• Je possede cette édition j qui est devenue trés-
rare. \ \ : , 

' ( A l t . edil. ) Venetiis , 1547. C ^"S". ) 

Simler est le seul des bibliograplies qui nons 
ait,con servé la date et le íbrmat ás ect̂ e edition, 
qu'il observe étre composee de trente-ciuqíeuiiles 
et Jemíe j c'est-á-dire de 568 pages. 
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( A l t . edit.) Joannis Fernelii ambianatís, efe 
ftaturuliparte medicinae lihri septem^ ad Jíen- \ 
jicum Franciscv Gttl/íde regis filium. Lugduni , 
apud Juan. Tornaesium, etGuUelmum Gazeium, 
1551 , in-16. > . 

Cette écÜtlon a éu' faite sur celle de Paris, 
\b¿p., ou sur celle deí-yeftise j 1547. 

-ta . ^Mdmn iilsrns'íVfcli • • ( . M ^ . , 
«%iS<\ r - .«j;. \\v\\\ t i 'v ¿3 \ \\v\ »• -W-A.i Í>\\ , i j ; i, I 
- Joannis Fefnelü ambiani, de vavuandi ratione . 
iiher. Earísná̂  -,ex officiíia Christiaiú •Wecbcli , , 
«uí^scuto basiiiensi in vico Jacobaeo , et Mib Pe 
^aso , in vibío ib̂ loyacehî  , i545. ( ̂ -8** de 
141 pag, ) -

A u feuíllet suivant ou page 3 , on lít j Joaa-
nes Femelius ad medicinae studiosos, 

Dans cette esp¿ce de dédicace , Fernel rend 
comple des raisons qui l'ont determiné a compo-
ser cet ouvrage. Une des principales est le mau-
vais usage que cerlaiiij; médecius faiboieut de la 
saignée. 

Cette premiére edition n'est pasccommune, jo 
la crois meinc rare: elle s'est conservée néan-
moins dans la bibliothéque du roi . ( T , 2340. ) 

( A l t . edil.) De vacuandi ratiove Joannis 
Fornelii ambiani , liber. "Lugduni , apud Joan. 
Torneesium et Gulieimum Gazeium j i548. in-xd* 

J'ai vu cette édilion. 

( Alt . edit. ) Venetiis , 154B, />z-8* 

Je 
sont 

posséde cette édition , dont les pages ne 
cliiffrées qu'au recioj íl y a 58 feuillets. 

I I paroít que d'autres exemplaires portent la 
date de i549* 

( A l t . edít. ) Joannis íWnelii ainbiani, de va
cuandi ratione líber, qurm vu 'gatiori nomine 
practicam posswnvs insenberc. Optimis quil'US' 
que medicinae studiosis admodum lUilis , cum 
Índice omnium capitum. Lugduni , apud Gnil-
iielmum Rouiilium , 1549. (in-iú. ) Je Pai YU9. 

( A l t . edit. ) Hanoviaí, i6o3. //^S. 

Inscri e par M . Halier dans son stud. medí' 
cum, pag. 85o, comme étant de cet opus-Cule 
une édition particuiierc, 

( Alt. edit.) Francufurti, apiid Joan. Sau-
rium, 1612, //z-13. 0 

Imprirné a lasnitede la schola salcrnitaña^ 
disent la plupart des btbliugruplies de la méde' 
cine., t ./5; ... . . . ;I • . • 

Nota. La sectíon du cha pitre xiijíj, page i35 
d- l'^diriori de París 1 5^5 , ocrupe quatre pages; 
c'est ee (¡ni forme íe .xr̂ V.hapitre dans cello de 
Lvon i548. el le xvij'1 daña fe deuxieme livre 
dá la th- rapcvHeó \ píibliée en ]55/ , in folio > 
ou ¡1 tient euviron dca¡x pa;'.os. Les bjblio-
aiaidu-s ayant indiqué ce nioicoau CQmme, uu 
Iraité paruculier ,. el de cette maniei-o . 

Emlssi sanguims ohservatio. 

ils indnlsent ou peurent índuire en erreur,ce 
dn i l falloit avenir. Vañder Linden le dit im-

T t a 



352 F E R 
primé avec la Sckola sattrnitana, F^rancof. apud 
Joan, Sauríum /65i , in- \ i , Cornelias á Be.u-
fgheni biblioth. mea. répéte la méine chose, ainsl^ 
í̂ iifc; Manget. Mais nous observeronti qu'on pf uL 
<íoiiíer de l'oxistence de celle edilion , si ct llv 
•de i ó 12 est réelle. 

V I . 

Joannis Fernelil ambian! , de ahdltis rerurn 
crusir- Hhri dúo ad Idenricum Fianciae rtgem 
cliristianissínmta cuín privilegio rtgis ad scxt-jt-
híum. Parisiis , apud Cnnstianutn WecKeíujn 
sub Pegado in vico bellavacensi , et é regione 
ajiud Carolum Ferier. Auno y ai. n. X L V I I I . 
( iri'J'olio. ) 

Les premiers biblíographes de la médecine 
n'ont fait aucune mention de celte piemiére 
édilion de ce traite; on ¡a chercheroit iimlile-
ment dans Paschalis Gallus , qui écrívoit en 
j 5̂ 0 ; daus Schenck , 1609 j van der Linden , 
1637 , i65i y 16625 LipeuitiSj 16795 Cornel. á 
Beughem , 1681 5 Merckiin , 16865 Mauget , 
i ^ S i . Elle se trouve á la bibliotiiétjue du roi j 
sous ce nuTii, T . 287. Elle est rare. Je l 'ai , 

( Al t , edit.) Joannís Fernelii ambiani, de ah
dltis remm causis librí- dúo. A d Henricum 
Franciae rrgem christianissinium. Venetiis apud 
Andream Arrivabenum. M . D . L . (¿ra-S.) 

Elle est censervóe á la bibliotKéque du roj , 
T. 2341. 

( Al t . edit. ) Joannis Femeliií ambiani , de 
ahditis rentm causis Hhri dito dt nuó ah ipso 
authorc n-cogniti> complurihusqne in locis aucti 
ad Henricum Franciae regem christianissimum. 
JÍFditio secunda* Cum privilegio r. gis acsupre-
mi sonatas. Parisiis : exctidebat Chriatjanus 
Vytchelus sub Pegaso in vico bellovacensi auno 
salutis Um D. L I . ( in-folio, ) 

Cette édition est belle , le raractére en est 
»et , et les exemplaires certainement peu com-
muns, Celui que j 'a i vu se trouve dans la bí-
btiothéque de Saint-Germain-des-Prés 5 cot^ AA 
140. * Mulle mention d'elle que dans la hiblio-
theca Bodlejana , in-folio 1674 > Paé, e ^-fi-

( Al t . erlit. ) De abdiiis rerum causis. París, 
"WecKe]. I5J2 , / « - / ó / . 

On peut ílouter qu'on ait fait á París ffeux 
¿ditions in-folio dans Pespace d'un an , i55i ' et 

( A l t . edit. > Joannis Fernelii ambiani , de 
ahditis rerum causis libri du& f postremd ab 
ipso a^ürel recogniti, compluribusque in locis 
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aucfi 5 ad Idenricum Franciae regem christfa-
nissimum. Fditiopostrema. Parisiis , apud An
dream Wícbelum sub Pegaso in vico bellovaco 
]56o , cum privilegio regis. ( ÍK-8, ) 

í'ette édition est trés-l;elle et mérite d'etre 
r,ecl>ejrc4iée. Quoicpie moms aucieniie que Its 
précrdv nlcs , elle cojnmenre á devenir peu com-
rmuie. M . <le Vill iors, nuídecin de la iaculté de 
F-ím;, poísédoil j'cxempiaire que uous avonsvu. 

( A l t . edit.) Joannis Fernelii ambiani , de 
ahdltis rerum causis, Hhri dúo T postremo ab 
ipso authore rvcognltlcompluribustpte in locis 
aucti , ad He.nricum Franciae regem christia-
nisiinium. Francoíurt i , apud Audr. Wtcl ie-
lum. M. n. LXXIIII. cum pnvi egio caesareae 
majest. ad sexennlum. (in i).) 

Cette édition est btlle , mais iVon caractére 
plus petit fjue la piécédeule M . de Villiers en 
possédoit un exemplaire. 

( A l t . edit. ) . . . Francofurü, apud Andream 
Wechelum. M. D, LXXV, cum privilegio caesa
reae majest. ad sexennlum. ( i«-8. ) 

Celle - ci ne différe de la precedente que par 
la dale du frontispice , laquelle est répétée á la 
fin de la table : ou pour mieux diré , c'est la 
inéme édition. 

A u reste nous en avons vu un exemplaire d© 
15^5 , á la bibliotliéque du roi : i l est reglé , et 
placa sous le u0. T . aSSo. I I s'en trouve aus«í 
un exemplaire á la bihliotbéque de Saint-Ger-
main-des-Prés , cólé Ce 336. 

( A l t . edit.) Joannis Fernelii ambiani, de 
ahdltis rerum causis Hhri dúo , postremo ah 
Ipso authore recognlti} compluribusque In locis 
aúcti ad Henricum Franciae regem ehristianis-
slmum. Francofurti apud Andream WecbeUim , 
M. i ) , xxxxr. cwm privilegio caesareae majest* 
ad sexennlum. (/«-8.) 

Jel'ai vue dans la hibliotbéque de S. Gerraaín 
des prés cotée Ce 337. C'est une des deniiéres 
productions des presses d'André WecLel , mort 
le piemier Novembre ]58i. 

( Al t , edit. ) B e ahdltis rerum causis Uhrl 2* 
Francofurti y iSi)?). in-R**. 

{ A l t . edit. ) Joannis Fernelii ambiani , ar-
cli iatri , de ahdltis rerum causis Hhri dúo : pos-
tremé ab ipso authore recogniti , compluri
busque In locis aucti ? ad Henricum Franciae 
regem chrlstlanlsslmum. Lugduni , apud Tho-
mam Soubron \ et Moysen d«s Prez. M . I ) . 
X C V I I . (^-8°. ) 
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( A l t . edit. ) Lugduni, 1602 , in-folh, 

C/est ainsi qu'on irauve souvent annoncé cei, 
ouvrage , comme étant une eüition ti jiart. ()u 
a eu torl : ce uiorc an nc sanroit élre divisé de 
la collection in fol. faiie par Veyrat et Soubroxi, 
en jóoa. 

( A h . edit. )Lng<Iuni > 160.4, ^ - 8 ° . 

( Al t . edit. ) Joli. Fernelíi-tífe ahdills rerum 
causis, Fr$ncofurtí, 1607, i i i -^ . 

Elle est intliqiu'e dans la hihliothcca Bentc-
siana Ainstel. ü . uccir. in-hf, p ge J24' ll0' 7* 
ct dans lü hihliofhcca Jltinsíana Lugd. líatav, 
M, DC. LXXXII. in-11. pige i34- 11o. 173. 

^ ( Al t . oJit. ) Jo. Feniplli de chditis rcrnni 
causis. Geuev.u 1627, in-80. 

Je n'ai connoissance de celle-ci que par la 
híbl'otheca Stoschiana , Florcntiac , M. UCC. 
J TX. in 8o. part. j . class. \ . page 166. n0. 21 
Ce traile de Teruel semble é(re aiinoncé dans 
Ct1. catalogue c.omine íaisrijit parlie de ses ceuvies 
complcttes , imj)r¡iinít'ü en la mema ville et sous 
la ni-"'me date. 

( Al t . edit.) Joan. Fornelii ambiani de ohditis 
rerurn causis lihri dno. A d Hcnricum I I , Fran-
ciae reg '/n chnslianissi'iium, Luodnní Bataro-
rnm , ex oiheina Franscisci Hackii , CI[) 1̂ ) C 
XLFv^. ( d e 255 pages. ) 

Edition que j'ai v¡)e dans la bibliotlj^qne de 
S. Geriuain des ])!és (̂ c 335 : parlie d'une edil. 
ComplelU;. 

V I I . 
Jo. Fcríiem , Medicina. Ad. Ifen ríen ni I I . 

Gallianuii regem ctiTisiíamssitnurn, LíiWlise Pa-
risiorum , apud Andream Weclioium , sub 
F. f,a,so, i'1 víííp bellovaco. i554. Cumpiivihgio 

•4t gis. ( iii'ful. ) 
Ce voluine contient trois traites : le PKE.MTER 

est ititilulc : Vhysiologiae l hn. septem. I I a ¿té 
coiiunt jité jiar iiiolan , médecln de Paris. 

Le SEcown TRAITE qni if?aVoit pas encoró vn 
le jour , a po\irtitre : Pathologiae Ihrí septem. 

Le TaoibiÉ ME est intitulé : Th^rapcutice , 
sea medendi ratio. I I est composií de trois 
livres : le premier livre de la tiiérapenticjue 
porte le titre de methodus medendi ; Je second , 
intitulé , Je venac sect'O'.e, est une nouvelle 
¿dition du traite cpie 7vT/7e/avoit mis au joñr en 
J545 SOUS ce titre; í/t; vacuañdi ratione. L*auteur 
Ta retouché , et l'a pre-squ'entiéreraent refait, 
Voici le titre du troisiéme: de purgandi ratione. 

Cette édition est belle et exécutee avec soin. 
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8i»ter V*. conmie , et l'a succinctemcnt déciiie. 
Lile est deverme rare. 

(AU. rdit. ) Joan, Fernelii ambiani, Medicina. 
A d Ilenricvm I I . Oalliarum ngem christianix-
$iffium. Jjugdurii, ajnul CaJsarem Farinam. M , 
D . L X I I I 1 . ( m-8»,) 

On a snivi certainement l'é.btion de Piri* 
I554 , pourlaire celle c i , qui n'estpas coiDianne. 

( A l t . edif. ) Venetiis, apud Rulilium Ijor¿o-
muieriuin 1̂ 64. {Í7!-/\0. ) 

Je n'ai point vu celle édition. 

( A l t . edit.) J. FerneUiopera,. Vinetiis, ajnul 
Frauciscum de Porlonariis, i56ó. iu-^0. coJistans 
65() pnginis. 

Je ne Pai point vue ; elle doit élre rare. 

Jo. Fernelii ambiani universa medicina 9 
tribus et vigiatilihris absoluta. Ab ipso quidem 
autliore anta obitum diligentcr recognlta , < t 
qua'uor lihris numquam unte editis , adpraxini 
t unen pétqudm necessariiA aucta. Isinic oulem 
studio et diiigentid Guil. Plantii eenomeni 
postrenum climata , et in lihmm ihcrapcntic.es 
seplinwm scholis ulustiwttii,, Luictiio Parisio-
rura , apud Andream Wedtelüai , sub Pej aso , 
in vico heilovaco. 15Ó7, cuín privilegio reg's a'l 
sexennium .(in-iolío. ) 

Ceíte edition de 1567 } conr.ue de tons les 
biljlio-rajibcü, e>toxé(iitéeavec beaucoiq) lie soin» 

( A l t . edif. ) Job. Fernelii universa medicina. 
Francof. i5^4' rn-£>0. deux voL 

Celio edition do i5^4i es' ^ méme que celle 
de J575 , dont voici le tilre ; 

( A l t . edií. } lo . Fernelii ambiani nni-verset 
medicina : Ah ipso quidem authore anfe chitumr 
diligenter recognita , et Justi? accessionihus lc~ 
cuple/.ati. P( stea aulem studio et diiigentid 
CJIJI. Piautii roíiomani postremuin climata, et 
in librum therapcutic. s SÍptimuiu doctiss. scho-
l/'/s i'lustrata. Edilio terlin. Franrní'urti , apud 
Andream Weclielum. M . D. L X X V . enm pri
vilegio caesarcae maj( st. ( iii-80. 2 vol. ) 

( Al t , edit. ) J. Frrnelii universa medicina* 
Fráníófurti , apud Audr. Wt ebeJum. M. 
LXXVII. in-fot. 

Nous avons vu cette edition , i l y a qnelqncs. 
antiées ; mais n'ayant pu la relronrer , nous ne 
pouvons marquer en quoi elle différe des pró-
cédente^. 

( A l t . edit.)JoannísFernelii ambiani universa 
medicina , &c . . . . Editio postrema, Apu»! 
Jacobum Stoer. M. U. XXXVIII. iin-jht. ) (san» 

, nom du Ucu» ; 
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Onla trô Te dans labihlioth. in roí T. aS4. 

J", Stoer demeuroit á Geneve. 

( A l t . pdit. ) Apnd Jacobum Stoer , i58o 
in-fvL ( ahique loci ¿ndlcationc, ) 

( Al t . edit. ) To. Fernelii , ambianí, univcr&a 
medicina . . . . E.ütio quarta. Francofurii , 
apud Andreara Weclielum , M . D . L X X X I . 
( Í7Í-80. a vol, ) 

( Al t . edit. ) ' Lnpduai ex ofilcina Juntarum , 
et Pauli Guittii , J 5oó in-jül. 

J'ai comparé cette cdíiion de i53ó avec celle 
de Sloer ' 578, et je me sais cOaWíncu que ce 
n êat qn^me seule et jnome édilion. Je íi ái point 
été á portee de les coiiférer avec relie de iv58o , 
dont M . Amoureux , doefeur de Maut]>eiliW, 
lu'a ejivoyé la no;jce ; raais i l esl. j)robubie que 
c'est encoré ia úsém'ó que cdle de 1578. 

( A l t . edii. ) Francofurti apud Andr. Weciieli 
hseredes, Manuuiu eL AuLrmuj , i 592 át-füt, 

Celle-cl est indiqiu'e par Vander Linden , 
McTcklin 7 Manget , D o u - l a s s et Kcstner. 

( A l t . e Üt.) línivcrsi. medicina, Francofurti, 

Devilliers, médecin, possMoit un exemplairc 
de cette édilion. «Pon posséilois anssi uu ? do»! 
j ' . i i éíé privé , ainsi que de pros de irois miile 
aulres voluiíi£3. 

(AXt. edif.) Universa medicina. Francofurti, 
x5()Z f i?i-fol. 

On ne la trouve annnncáe qns par Lipeníus , 
«\ir l'exacliíude duquel on ne doit pas trop 
complcr. 

( A l t . edit. ) Joannis Fernelii ambiani , ar-
cbialri | doctori.s parisiensis , universa medici
n a : ab ipso ijuideni authore ante nhituni dili-
genter recógnila, t t justis accessíoj iü ns ¿ocu-
pletata 1 roste* autem studio et diligentid 
Guiiei, Planíii cVKomüxü. postremum eliinata ^ 
et in librum Thcrapentices sep'inium doctissimis 
sc.nliis illjistrat.i. Edíi.lo sexta 5 cui acc. ss.it 
tufUscfíhn Fernelii consiliorum liber , cum qui-
husdam clarorum medicorwn parisiensium res-
p')Tisis. Lugduni, apud Thoraan; Sonbron , et 
Moysen des Prez. M . D . X G V H . ( ^ - 8 . 
> vol. ) 

Ces deux vol ames sont parta gés de ma niifere 
<j\Te phTsiems traites auroitnt pa trés-bicn se 
vendré séparément. 

( A l t . edil. ) . • séptima edít;o. . . Liigduní , 
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apud Tô nnem Veyrat , et Thomam Soubro»» 
M. DCII. (in-foL ) 

C Al t . edi!. ) . . . Francofurtí , aptul Andrc» 
Wecheli liaeredes , Marnium et Aubrium. i6o3. 
i«-8. 

Indlqnce par Mercklin , d'aprés lequel en ont 
fait meníion Manget, Kestner, Eloy dans son 
dictionnaire. J'iguore si elle est réeliement 
existante. ! 

( Alt. edí t . ) AureHao Allnbrogum excudebat 
Petnis de la Koviére. 1604. /«-8. 

Cette cditlon, que j 'ai vue , paroit ayolr été 
faite sur celle de Lyon 1597 ; mais de maniera 
que plusu-iirs des traites de Fcntel ont pu s» 
cüstribuer séparémeut dans le commerce. 

( A l t . edit.) . . . Luaduni, sumptibus I. D© 
Cbiiuiü el S. Girardi. M . DCV. Ín-§. 

TI ne nolis est tombé sous l x main que le seconí 
voliime de cette collection des oeuvres de T'erneL 

( Al t . edit. ) editio sexta Cui nu :c primitm 
accediü vita auctoris ab codcui P/antio ¿ucu~ 
tcnter expósita : et consiliorum mtdicinaliutn. 
libdlus, Francofurti, apud Cidiidium Marnium 
é l..en:des: Joan. Aubrii. ' M D C V I I . cura privt~ 
iegid ci.usa'ei2e majest. (Í/Z-8, a vol.) 

('o qui distingue principalement cette édition 
<1c 1607 , rsi ía, v¡e du Fernel , laquelle n'avoit 
[.as encoré été inipriraée. 

L-exemp'aire que j 'ai sous les youx apparliem 
au r o i : i l est colé T, 2845 , 2346. 

( Alt» edit. ) Joannis Fernelii arabiani uni
versa medicina, eic. . . . editio srxta. Q//d nunc 
priiniim accedít vita auctoris ab eodem Plantío 
luciilenter ceeposita : et consiliorum rrn dicina-
tiWni lihellus. Hanovioe , impensis Clandií Mar-
nii bwrcduin , Joannis et Andrae Marnii qj 
consortum. M D C X . cum privilegio sac. cam-> 
sareae majestatis, ( in-íol. ) 

Jean el André Marnius , béritíers de Claudef 
onX exaclcment suivi , iiour cette édition de 
161O , celle de 1607. 

( Al t , edit. ) Joan. Ferneli» ambiani^/rt/'wns^ 
medicina Gcnrvao excudebat Siepbami» 
Gamonetus. M . DG. X I X . (m-4 . ) 

Naufl ne l'avons rué quo dans la bibliotbéque 
du collége Maaai-ia , «0. .I5J 29. 

( Alt , edit. ) . . . . . Geup-sc , 1624 7 in-&. 
2. pan, 

Ofle édition TTeit indiquée par aunm bíblfo-
pra nhe de la rnédecine 1 on ne la ti-ouve que daii» 
le lexicón Georgia 
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( Alt , cdíí. ) Jo. Fernelü universa mcdici/ia, 
Geuevee, xbiy ^ iri-$. 

C'est ainsi qn'on la volt annoncee dalia la 
Stoschiana , Flurent. MDCCLIX , 

I/I-8. parí. \. class. v. paga 160. n. 2114. Un 
exemplaire étoit dans la bibUolhéque do Devil-
liers. M . Kflíoux , médecin do Nimes , m'a 
mandé qu'ii en possédoit un. 

( A i r . edit. ) Joamús Fernelli imivcrsa medi
cina. Ĝ nevfíD, 1627, in-á;. {pag. 1172..) 

Celle-ci est inscrlte rlans le catalogue deslivres 
M . AsSruc ? page 69. n0, 911. 

Devillicrs en avoit un exemplalre. 

( hkt* edit. ) íoannis Fernelli universa medi
cina, Genevaü , i638 , in-ti. 

Devilliers en possédoit un excmplaire. 

( Al t . edit ) . , . Gencvoe, 1644. 

i On ne sauroit assurer que celle-ci existe y car 
elle u'eát indiquée que par Douglass, biblio-
gjrapke peu exael: i l est vrai qu'tlltí se voit aussi 
d. ns la hibliotheca medica de Kestuer, mais i l 
déclare qu'il l'annonce sur ia foi de I^ouglass 5 
ce qui ne fíiit point uiie autorité suílisante. 

( A l t . edit.) . . . Lugduni Batavomm j 1644 > 

Cctte édition est proba bleraent la in''me que la 
«üivaute ió45. 

( Alt . edit. ) Joan. Fernelü universa medicinja. 
Nova Jiac ediíioTte , quae obscura erant, illus-
tratax quae dcjicielant, supplcta sunt. Lugda-ni 
Batavorum , ex ofíicina Fraacitci Hackü 1645. 
( /V2-8. 2 vol. ) 

Cetle édition est d'une belle exócuiion lypo-
j^rapiiique. Elle eút éló plus estiraée , tftl l'on 
nlavoit pas inlervevti l'ordre adopté par Fcrncf. 

( A l t . edit.) Joan. Fernelü, ambiani, universa 
medicina,prirnam quideni studio ctdiligcntiaG. 
Plantü , cenomani, eliinata. , nunc autein notis , 
ohbcrvationibus ct remadiis secretis J.Í ¿rQtlionis 
Heuruii,nItra]Vct. vtaUorumpraestantissinioruri 
medicorum scho/iis itlnstrata. Cui accedunt 
casus et observationes ra/¿ores ^ quas el D J J . 
Otho Heu rnius in academia í.jeydensi primnrius 
inedieina practica;, anatojuiaeet cliirurgia' profes-
sor, in diario practico anno-tavifr. Quanfu/n prac-
terea huíe edttioni are sserit, typographorum 
epistola ad Lctoren fushis docebit. Adjcctus 
ts£ ¿mfat locupletissimus. Trajccti ad Rliennm ,* 
lypisGisbeniá Zi j l l , ct Theoitori ab Aokersdijtk, l 
anno da b c L v i . ( i n - ^ . z partics. ) 1 
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( Al t . foric edit. ) . . . Lugduni, i658 avít 
i659. 

Nousn'oseríons assnrer l'existcnce d'uneédition 
de Lyon versees annte?;il paroit cependíint qu'on 
s'en oceupoit aiors ; c'ost a u moins c e qui resulte 
de e e s paroles de Gui Patín , dans sa loLtae 117. 
í\ Falconet , médecin de Lyon , dalce du 9 nvril 
1658 : « F1uisqu*nn imprinu: diez vous !c Fernel^ 
» je t'cus vena: prier d'une cJiose . . 33. Quoi-
qu'il en soit n o u t » n'eu trouvons point á Lyon 
s o u s cette date. 

( x\lt . edif. ) Joannis Fernelü opera medid" 
na/ia. Vene'fils ) 1664 ? in:^>, 

Nous n'avons ricn de pl'.:s certain surl'esisíence 
de celle-ci , dont a u C t m hiblicí'rapiie de la níé<te-
cine no fait niention. l\!ous l'iiidiquons s u r ia í'oi 
de Thénpli. Georíii. 

( Al t . edif.) Joannis Fernelü ambiani Gallinrum 
arclüatri , univ. rsa medicina , primum sin dio e£ 
diligcntid Gulielmi l'lantü cenomani climata $ 
postea. not'iS) observationibus etremediissecretis 
Joann. et Üthonis Hcurnii ultrajecti et alioram 
príicstaniissimonim medicorum scholiis Mus-
trata f cu ni casibus et ob-cn>ationihus rariorí-
bus t ca: diario practico Ollur.üs l íeurnü , ia 
academia Leydcnsi primarii medicinaj practica; , 
nnatomiaí et chiiur^ue ¡)rofessoris , annotatis, 

• Nunc demurn apera l ' iicopliili Boucti r serenis-•' 
simi quondani principis ile^aici Aureliani , Lon« 
gavill:c ducis , etc. . medid , auctior adjectione 
enclieiridü mcdico-practici , íncerti authoris, et 
cliirurgici Chalmelei , aded ut singula illornm 
cepita singu/is pathologiae Fernelli capitibus 
respojidcant. I}iiplid cum índice , altero capi-
lum , altero rf rum et verbormn locupletissimo» 
Genevao , apud S^muelem de Tournes. M . DC, 
L X X I X . (, in-follo ). -

I I parolt qu'on a suivi pour cette édilion celle 
d'Uuecht , don!, elle difiere seulenient par les 
addiiions des dtux Enchciridion. L'exéculion 
typograplúquC n'a aucun mériie, 

( A l t . edit. ). . . Genevjc , apud Siimuelem de 
Tcurnee, M . DG. L X X X . (in-folio ). 

Les exemplaires que Pon frouve avec cetta 
date 1680 , porte le mérae frontispice que Pédi^. 
tion précédente 1679. Disons mieux , c e ne sont 
pas deux éditious , mais une seule et méme , 
dont la date fait la différence. 

( A l t . edit.) Joan. Fernelü universq. médidna, 
Trajecti , 1686 , in-4Q, 2 Volumes* 

Telle est Pannonee qu'on trouve dans le cata
logue des fréres de VUle , iibraires a Lyon. Je 
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sonpconne que t'est une faute typograpliíque, et 
îfau Ikm de 1686 , i l faut i656. 

V I I I . 
Jóannis Fernelii TkerapeuHc es universalis , 

íí.'a mcdcndi rationis libri scpi'v:¡i : cjuaiii totim 
meciicinav tertin n fccitpartcru ad piaxira pt r-
utilem et necessariam* Lugduni j iSdy. ¿«-8Q. 

Van der Linden indique ceüe édition , et 
d'aprés lui Mt;rkun , Mauget , Kestuer. Je ne 
l'ai point vue. Seroit-ce la uiéme que Theopli. 
Georai anuonce ainsi ? 

Joannis Fernelii Thcrapenrices universalis , 
»cil. Medendi radonis , lib. 7 Arbüuis , 
i5Ó9 , in-'á. 

DeVtíííerá possédoit un exemplaire de cetíe 
édition. 

( Alt. edit. ) Joannis Fernelii ambiani Thvra-
peutievs univursntis scti medendi rationis l bri 
éépte n. Opns ad praxim per-utile tt pemcecs-
sanuni. Lugduni t apnd Sebaütiauum Iloaoratuai. 
M . D. L X X I . ( in-S. ) 

Ceíle édition seroit assez agivíabl»1, sí le papier 
éíoit nioíiis gi'is. EUe n'a pnmt élé ronnue de 
Van der Linden , ni de Merckün, ni de Máiíget. 
Je l'ai vue <lans la bibliollié(|ue de DevitiiéM , 
M . T3. P. Selon tonte apparence les exeniplaires 
i^en sont pas nombreux anjourd'lmi. 

( A l t . edit. ) . . . . Líigduni ex ofíicina Ludov. 
Clcquemin, etStepliarü Michaelis. 15/4 (///-16). 

On ne tronve point cetíe édition iudiquée por 
Van der Linden , ni par Mei cklin , ni par Man-
pet , ni par btíauconp d'autres bibliographrs. 
Li le ue doit pas él re comtnune bien qu'el le soit 
Jans la biblioilieqtte du K(>i T . 2j38. et dansceile 
ílu col ¿ge mazarin , n. 2̂ )8Jo, 

( Alt. edit. ) Joannis Fernelii ambiani , Thc-
rapeutices unirensaLs s( u /nadendi rationis libri 
septe'ii ; (juam totius medicinae tertinm fecit 
pnrtem t i praxim pemtilem et necessariam. 
IVcinc >í'urti apud Aniíreatfl Weclielnm, M . T ) . 
L X X V . enrn pñvi í ig io cacsarcae ntajest. ad 
svxetinium. ( in-%. ) 

Ca Yolntne est á bibiiotbéfjue de S. Gennain 
¿es pré* C c 336. 

( Alt. edir. ) Jomnis Fernelii ambiani Tliera-
pctlic s , &c . . . Ftanrofurti , ajmd Andreain 
Wecheii(m M. D. L X X X I , cum privilegió caa-
tmreae r.i jest, ad st'xennium. ,( />7-8 ) 

Elle est á la bibliotbéque do S, Germaiu des 
¡)r¿3 Ce 337* 
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( A l t . edit. ) . . . Francofurn , i5<p, ( ¿7-8. ) 
Plusieurs bibliographes Pannoncent sous cette 

date comme une édition séparée. Ce n'est proba-
blement qu'une suite de la coliection complete. 

N , B. On a donmí de ce Iraíté une traduction 
frangoise : elle a paríi sous ce titre 1; 

Les sept livres de la Therapeutique íiniverselle 
de messirc Jtan Fcruel , premier médecin de 
Henri I I , et doefeur régent en niédecine i!e la 
facullé deParis. Ouvragc trés-utile etnécessaire 
pour l'uso ge et la pratique de la médecine dog~ 
matique , /nis en Jrancois par le sienr du TeiL 
Paiis , cliez la Veuve Jean le Bouc, au bout du 
Pont-nenf, sur le quai des Augustins. M. DC, 
X L V I I L ( w-8 . ) 

Cette traduction a été róímprímécsous ce titre : 

I .a therapevtiqne on la máthode universelle 
de guérlv les malndies , de M . Jean Fernei , 
premier médeein de Henri I I , et doctenr rógent 
en médecine de la faciilié de Paris , divisée eñ 
sept livres. Traduction nouvelle , et plus exacte 
que celle des éditlons précédentes, A Paris, ebea 
Jean Gniguard , M . DG. L X V I I I (///.-8. ) 

> 
Cette traduction , liardiment annoncée comme 

nouvelle , est une supereberic du libiaire. (j ' t st 
celle de du Teil , dont on a el angé quelquea 
expressions de tems en tems, Nons nous en 
sommes assTirés en comparant les deux ver-
sions 5 oü plntót les denx éditions , c'est-á-
dire celle de 1648, et celle de 1668. 

IX. 

JoannisFernelli, ambiani, docloris medici pari-
siensis arebialri regii, consiliorum mcdicinaiiu/n 
liber , ex ej'i/s adversaríls quadringentaruni 
consultationuni s l< ctus. Parisiis , apnd iiEgi-
dium Beys . vi.ft J^oba^a, .sub signo l i l i i aibi. 
M . D. L X X X I I . cum privilegio rrgis, (/'«-S. ) 

Van der Linden , Mercklin , ni Manget ne 
parlent de cetle tulition , qui se trouve a la 
bibiioíbeque du roi T . 2342. 

( Al t . edit. ) Joannis Fernelii ambiimi arrbiatrí 
do<:loris parisiensis , consiliorum liber ; eui ac-
cessrrunt resp'wsu quaedam claroruia medi-
conmi parisiénsiüin, Pansiis , apud AEgidium 
Beysimu , sub signo l i l i ! albi. M . L). L X X X V . 
CUUL privilegio re gis. ( in-ti. ) 

C Ai t . edit. ) Joannis F' rnelii, ambiani doctoris 
tnedici parisiensis , arebiatri regii , consiliorum 
mcdieinaiium. liber, ex ejus adversariis qua~ 
dringentamm. consultationum selectus. Nunc 

denu* 
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denlio fidelins et accuratius quam anteá editus, 
et á quam-plurimis mendis , quihus antea sea-
tebat, repurgatus. Cum Índice aecurato. Fran
co furti , apud Joannem Wechelum. M . D . 
L X X X V . («tva. de \&.p*& ) 

( Al t , edit. ) lo . Fernelíi ambiani , doctoris 
medici parisiensis , arclaiatri regii , consilíornni 
mcdiciiialium líber. JLx ejus adversarirs qnadrin-
gentarunt consultationum selectas. I lac qii.'iria 
cáiúone j í d ;lias et accuratius quám aiUea editas^ 
et nonnullis consiliis quae in aliis i/npressio-
nihns deerant locuplectatus, et pluribus m ndis, 
(juibus antea scotebat, repurgatus. Cum duplici 
índice-, copiosissimo, Taurini a[>i!d Gio. Donú-
nicura Tarimim. M . D . L X X X I X . (¿n-S. ) 

O f t e éditíon qui n'a point été connue d van 
der Linden , ni de Mcrcklin , ni de Manget , 
ae trouve á la bibliothéque de Saint Gernuiin-
des-prés , sous le numero Ce 34 i . 

( A l t . edit. ) Mcdicinalínm consiliorumJo&n. 
Fcrnelii ambiani , doctoris , medici pari&i-, nsis , 
arebiatri regii, centuria , exadversari/'squadrin-
gentarum comultationum ejus selecta. Tertia 
editio privre non auctior solum , sed longé 
correctior. Cuín índice uberr/mo. Francofuríi , 
*pud Joannem Wechelum, M . D . XC1II . ( //t-8.) 

Bibliothéque du r o i , T . a344,« 

X. 
Joannis Fernelíi ambiani febrium curandarum 

mcthodns generalis , riumquam antchac edita. 
Francofufti , apud Andraeam Wecbelum 1577. 
(/« 8Q.) 

Ce traite posthume de Fern^l a été publié 
par Jean Lamy, médecin de Paris. 

C'est la seule édilion séparée , dont nous 
ayons connoíssance. 

I I a pam utile de mettrecn francols ce traite: 
i l ful publié en nolre langue sous ce lilre : 

Liá rrctliode. genérale de gurírír les Jievres ' 
composée en latín par „,,r¿v¿ .é Jean Fernel , 
premier médecin du roi Henri H , íratuite cu 
francois par Charles de Saint-Germain , ecuícr 
docteur en la faculté de médecíne , conseiller 
et médecin ordinaire d'i roi} parisién. J)éd.ié 
d M . 'd?0rgeval.(Luilliér) , conéciller du roi 
en Síes cónseils d'ctnt et prive , et maitre des 
requétes ordinaire de son hotel. A Paris , diez 
Jeán Giii^nard le jeune , en la grand'sallo du 
Palláis , du cAté de la cour des a ¡des , á Pimage 
SainuJean. M . DC. LV. ( i / i -S. ) 

<MédecÍ7ie. Tome V I . 

F E R 

XI . 

557 

Joannis Fetnelü ambiani de luís venéreas 
curutíonepcrfectissímd líber ^ nunquam antchac; 
editus. Antuerpia; ; ex ofiieiná Plantini , arclú-
typographi regii. M . D . L X X I X . ( in-^. p. 126. ) 

La publication de ce traite est due á Víctor 
Giselinufi , qui le dédie á Jean Douza á Noort-
wijck. Son épitve est datée ainsi ; Brugis . anno 
M . D . L X X I X . 

( Al t . edit. )> . . Patavii, apud Paulum Me-
jetíum. i58o , m-8. 

hib'ioth. Hcins. png. 180 n0. 83 , au rang des 
livres ¿n~80. Ce (jui ne laisse aucun doute sur 
l'exrjstcnce de cette éditiou de Padoue. 

Ce traite de Fernel, a eíé traduit en notre 
langue , i l a paru sous ce titre : 

Traite de Jean Fernel, de la parfaite cure 
de la maladic vénéríenne , traduit par Michel 
le Lo)i¿ , Prnvínnis , docteur en médecíne. A 
París ,^M. DC. X X X I I I , zVz-ta. 

X I I . 

Nous avons fait connoltre Ies consultations 
de Fernel, plusieurs fois impritnties séparément, 
dejmis l'an i582. Dans cette édition de 1582, 
qui peut - étre fut précédée par une autre , 
mais qui est la premiére de celles que nous 
avons vues , 011 ne trouve point la consulla-
tíon pour un epileptique ( consilium epilép
tico pracscriptwn) 5 elle ti'est pas non plus 
dans l'édUiou de París ]585 , ni dans celU 
de Francfort , merne année. Mais nous avons 
remarqué qu'elle avoit été insérée dans plusieurs 
éditions des ceuvres complettes de F t r /E f / , et 
nolamment dans celle de 1̂ 97, de 1602, de 
i6o5 , de 1607, de 1610, de 1619; et enfm 
dans Pédition de Leyde i644 ou 164̂ , ín-8. 
dans laquelle cette consultation est placee á la 
tfite des autres. La premiére fois qu'elie parut , 
ce fut á la fin d'une collection de quatre petits 
traites , sortie des presses d'André Wécliel, 
Elle a pour tilre : 

Mcdicamentorum facilh. pambilium adversu* 
omnis g^ncris articulomm dolores enumeratío , 
ah Antonio Sneebergero , rigurino , belveíio , 
conscripta Item Joannis" Fernelii ambiani 
consilium pro epiléptico scriptum, Francofuríi, 
apud Andream WecLelum . M . D . L X X X I . 
(w-8. ) P 

V r 
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X I I I . 

Joannis Fca-nclii, rloctoris medici parisiensis, 
et Ilenrici 11 Galliurum regís ciiristianissimi 
archiatri clamsími , pathologiae lihrí sepicm. 
jSfova ed'ítio cinendatissinia^ cu/n dup'icí Índice, 
in gratiam tyronuni, Purjsüs , apud Joaunem Le 
Mire , via jacobeá , jiixtá tomplum , d. Bcrie-
il ict i , e regioiiesalamainiroe. M . DC. X X X V I I I . 
( in - i i . ) 

La pathólbgie de Ternel a élé tradnite en notre 
langne. I I s'en est fait deus cdilions. 

La premíere sous ce titre : 

Xa patJiologie de JEAIT TERNF.L , premier 
médecin de Henri I I , roi de France. Ouvragc 
tfé&'Utiié á tous ccuai qui s'appiiqueut d la 
sonnoissajiee du corp3 Jiumain j mis en francols 
par A . D . M . doclciir en niédeciue , premiare 
édi/ion. A Paris , cKez Jcan Guignard , i655j 
(¿Vi-8. ) 

La seconde , avec le méme titre j cliez le 
méme libraii e , 16Ó0 ( /TÍ.8. ) 

I I semble que le septiéme livre de la patbo-
Jogie de Fenul a été traduit en anglois par 
OuiHaume Clo-wcs, si Pon en juge au moins par 
l'énoncé du titre de son ouvrage snr la vérole, 

A new and approved treatise cancerning 
the cure of fre7ich pooc hy the unctions. 
Whereunfo is alfo adjoíned a rigKt learned 
worek tonching the ontward affectesof the body, 
writfen by the leanxd pliysician and chirurgetm 
FEKNKLIUS. JVith a composítion of a most 
preciovs water for the pnservation of marts 
L ody for imvn.rd and ontwarde discast s , devi-
sed , practised , andpuhhsJied by V K I I L T A M 
C L O W F S , cliirurgeon oí London. London prin-
ted 1575 ( w - 8 0 

Comme nous n'avons pas vu celte édition , 
nous n'osons assurer que ce soit une traduction. 
I I seroít cepeitdant singulier que Giullaume 
(iJowes annoncát en anglois le titre d'un traite 
qu'ilauroitfaitimpriraer enlatin:on peutappelier 
traite ce morceau , qui a pour objet Ies maíadies 
externes, et que Fernel, qualifié par G. Clowes 
de savant médecin et chirurgíen , a intitulé de 
«¡cternis corporis affectibus puíhologiae liher 
¿eptimus, 

Deux lívres de la pathologie de Fcrnel ont 
«lé commentés. 

1 ° . Le septiéme , de externis corporis affec-
ttonibiiS) qui en méme tems fut traduit en fi an-
j^ois , doat nous allons en tlouner le titre ; 
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T.a. chim-rgie de Fernel , transíatce de latín 
e?i francois , illustrée de briefues annotations 
at d'une méihode chirurgique par Simeón de 
Prouanthieri s , médecin á Sens , et de moit-
•étgnéur riilustrissime et rovert ndissime cardi
nal de Guyse , anJievesque et duc de Kheims, 
premier pair de France. Se vend á Paris diez 
G-. Chaudicrc } lihraire , demourant me S. Jac-
ques , d l'ensrigne du Ter-ps et da VIlomme 
Sauuage , 1579 , avec priviié^e dn roi (/«-}a. ) 

2 ° , On a un commentaire du quatriéme 
livre d e la palbologie d e Feniel, fait par un me* 
decin étranr<r, Rutgerus Lotmius proíesseur de 
philosopbie dans Tunivei sité d e Deventer , ville 
des Pays-bas bollandois. Voici íe titre sous lequel 
i l s'annonce : 

Joannis Fernelii pathologiae lihcr quartus ̂  
de febribus. Aphorir.ino.üm de fébribus loquen-
tium eceplicatio , et praedieendiy curandiqne 
ra fio singulis fbribus adjecta \ á Rntgcro Loe* 
vio , doctore medico e t p r o í e s s o r e pbilosopho. 
Ainstelodami , apud AEgidinra Valkenicr, b i -
bliopolam, anuo cía I'J Lsiv. ( in-id. PP-) 

C'cst par erreur typograpbiqne qxî on voit au 
frontispico la date du cío lo L i v (i554) au 
Leu de do I3C LXÍV. ( 1664 )• 

X I V . 
Pliarmacia l o . Fernelii enm Guilel. PlantI c' 

Franc. Sagnyerl scl.olüs : in usum phannaco-
pecorum nnne primuir, edita. Hanovia; , typía 
wecbeiianis, apud Claud, Marnlum et h c e r e t Í G í 

lo. Aubrii . M . DC. V . ( / / z - i 2 . p p . ) 

Cet ouvrage n'est autre chose que le septiéme 
livre de la thérapeutique de Ftrncl ^ commenlé. 

X V . 

Un homme de quelite, de Pancienne maison 
des comles de Flandre , étoit dô puis 20 ans 
atlaqué de la gouíc, ^h.horahat) arthritide , 
sive morbo arficulari, modo podagrd, modo 
gonagrd, ckiragrd et aliis ejusmodi geneifbus ; 
alienando eodem témpora pluribus. ) i l avoit 
alors soixante ans. 

Fernel consulté envoya deux consultations 
adressées á P Brubesius. On les 1 ron ve dans les 
éditíons» particuliéres des cons.'lia; dans celle de 
i582, c'est lasi j . , etavec d'au.res cousultalions 
recneiliies en 1592 par un docleur de Louvain 
sous ce titre j 

D e artkritidispraesen'Ptione clarorum cÍoc~ 
tissimorumque riostras aetatis medicolUTnsoa* 
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silla. Ancto'um nominapaírlndxvj conltncntñr. 
Ope d ct studio Hetmci Garelli , lovanieusis , 
revrrcndiss, ac illiisiriss. electoris luoguntiui , 
niedici in luvetn edita. Fraiicoíui t i , apud loan-
nem Wechelum et PeLriuu Fischerum consortes, 
M . D . X C I I . ( « - 8 . ) 

X V I . 

Vander Linden , IMercklin , Manget, dísent 
qnedanslcs oeuvreá de Sylvivis, ( Jacohi Sylvii 
Klltbiafii , medici et profesjoris re;.>ii parisien-sis 
opera medica . . . G-cnevce , snmptihus Jacobi 
Chouet M . DCi. X X X . in-fu/. ) se irouvc une 
consulkition qu'ils aunoncent de la sorte. 

JUÍsputatiá de partu cujitsdam infantulac 
agennensis j an sit suptiinestris ? an novem 
vtensituiL ? 

Tons trois se sont trompos ; elle cst senlement 
iíidiquéepcig. 8Bo , et i'on renvoie á la consuJi. 
5o de Ftrncl 

C'est ainsi qu'en s'en rapporlant, sans vériíler, 
á uu hibliogi apheinexuct , onrépéte des mepiúses 
et des faules. 

An reste, la consultation53 , dans le recueil 
de i582 , //z-8. public par G, Cappel , a pour 
titre de partu L gitirno ^ c'est aussl la cinqnante-
troisieme dans l'édition de i585. Mais elle se 
trouve la 55e dans l^'dition de toiites les ocurres 
de FerncL , ía-/\. l656 á Ulreclit ? ainéi que dans 
celle de Genéve iGjy ¡ in-Jol. 

X V I I . 
Dans le recueil des tbeses ile la faculté <le 

París , on en tronve trols anxqurlles presida 
fernel. Elles sont seulement manusrrltes. 
Quoique nous n'a.sgnrions poiat quVUcs soicnt 
de ce médecin , B O U S aliona en donner les litres. 

Dans la premiére , quiest de iS/p , on discute 
briévement a,i frigidas distillationcs maturet 
fehris ? La l épense cst aí'fu mative. 

La seconde de 15.4.9 a P0l,r Imt d'cxaminer 5 
eademne dispersis atque popu'aribus morhis 
curado ? La couclusiou est négalive. 

La qnestion de la troisiéme cst proposée en 
ees termes : Lahorne ciburn praecedere debet ? 
On se détermine pour rafílnuative. 

Cette tliése ost de ]55i. 

X V I I I . 
Nous ne nous arréterons point á prouver que 

fe eollection ¿n-fol. des diffárens traites sur Ies 
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fívres j ímprimóc a Vcnisc On 15̂ 5 , et dont le 
iiontispice porte iS'jG , n'a poinl en pour éditeur 
F rnei. Ona démonlr^la faussetédecetleopinion. 
Voy. Kestneri biblicth. mcd. pag. 562. ct 363. 

( M . GOULI?,.) 

FEROCE, (DÉI.T?.E ) Srnié'iot'quf. ) gcrÓM 
dcliriuai. ( Voyez DIÍLIKE. ) ( M . MAHON. ) 

FERRARI , ( Jean-AIalbieu ) coumi sous le 
noru de Gradibus ou de Grada , qui est celui 
du cbateau oü i l prit naissance dans te Milanez, 
f'ut un des plus babiirs méd.-cins de son icms. 
l i exerca á Álikn , d"oa II fot appelié á. Pavie 
j)oijr y oceuper la premlere cbaire de níédeciue , 
qii í.l remplit avec beaucoup d'applaudissoment. 
11 fut aussi médecin de Maiie-Elanche Visconti, 
duebesse de Milán. 

C êst ma l - á - propos qu'on met la mort do 
Fer. ari en 1460 , puisqu'il date la práíace 
de ses commentaires sur lihazcs, de Pavie le 
9 octobre 1471- H survecut méme a cetle épo-
que , et ne mourut c¿uren 14̂ °' 

Voíci les titres des ouvrages qu'il a laíssés. 
Fracticacpars prima et secunda, vel commeñ-

tarius tejetualis, cum ampliationihus ct udditio" 
jubus mat riantjii in nonum Rhasis cid dlman-
soremadjuncto ctiam textu, Papiac , i^?1 » 
i 497 > in-folio* Venetiis , ]5o2 , in-folio y 
i527 , in-l\ , i56o , in folio , sous le tiire d* 
Practica , scu Commentaria in nonum liliazi? 
ad JLlinansorcm. Lugduni , iSzy , in-¿±, 

I I y parle des oraires des femmes , et prétend 
qn'ds sont de incme nature queceux des oiseaux. 
Sténon , De Graajfy Vvrheyen, JLittrc et beau
coup d'autros ont adopté ce systéruc. 

Expositioncs snper vigesimarn secnndam Jim 
tertiae canonis Avicennde, Mediolaiü f i4^4 , 
i a-folio, 

Consiliomm secundiim vias Avicennae ordi-
natorum utile repertorinm , additis antiijuissivil 
medici , Kabbi Moysis , de reginñne vitae , 
quinqué tractatihus; necnon liaymundi Lullii9 
de sccretis naturas iibris duohus , Vapian IÓOI, 
i n f 'ol. fZenetiiS ) 15 J 4 , /«-/b/. Veronae ̂  idziy 
iri-folio , avec les ouvrages de Blaise Astarius, 
Fugduni . J535 , in-fol. { E x t . d 'E l . ) 

( M . GOULIN. ) 
FERRARIUS, ( Jcan-Baptiste) jésiílte, natíf 

de Sienne, étoit n.Uurabsle , poete, orateur , et 
vivoit dans le dix-septleme siécle. La conlem-
plation de la nature dans ses pioductions , oa-
cupoit les moinens qu'il pouvolt déiober anx 
oceupations de son état; ce ful dans ees momen» 
qu'il écrivit deux ouvrages , dont le style plaim 
toujours aux littéraleurs et aux boiaíiiülcs. ll« 
sont iutatulés ; 
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T)B flhfvm ¿ulturd íiori qaátíior. JRctmic , 

i633 , ¿/¿-.i. ylmstcludami, 1646, 1664 > ^ - 4 > 
BVt:c fijures. En í taf ie t i , |»;ir houis jturefi 
Perouse^ Rome ? i638 , Í'/Z-4' 

fffgp^JtidtUt , . í / fe , 00 mnlorttm aurcomni cul
ta d et usa librí quatuor. liontae , 1646 , in fol, 

I I y distinouo les différentes especes cPornn-
pers, dont il doime une description assez f^ai t^ . 
Les figures ont ¿té des»inée.s y&r Corneille Bfn-
mart, A"1 Abrahant ^ ^'mlve c é l e b r e , u¿itií" 
de Gorcmn. 

Van der Linden et Manget parlent d'un 
aulre FJEHRAIITUS {Omnibmus') niédecin i ta-
lien qui a écrit dilTérens t rai tés de p ra í ique l o r t 
estijnés daiis le seiziéme siecle : 

De regn/Lt mcdlcinae , llbri tres ex Hippo-
cratc , Galeno et Avicenna summd cum dili-
g -nti colL cti. Brixiae ^ i566 , //Í-8. Venetiis * 
iSfó ? J 59c) , /«- í i . Lipsiae 1601 , 

T)e arte medica infanfiiun lihri quatuor. 
Brixiae , tS jJ > 1598, Lipsíae , 1 6 0 1 , 

De. arte medica infantlum , apliorismorum 
particulac tres. Brixiae^ iSyj f in ^. luipsiae ^ 

i 601 , m - 8 . aveo l'ouviage p réceden t . JVitte-
htrgae , 1604» *«-8. 

De sanitate ctmorhis. Brixiae , 1598, in-/\, 
(.Extr. d ' E L ) ( M . GOULINJ 

F E R R E I N ( A n t o i n e ) , né á Frespech en 
Agenota j au inois d'ootobre 1693 d'une íamille 
aiitienne dans cclle pvovince. I I fit ses étuneá á 
Agí i i au collrge des Jésin'tes dppuis 1706 jus-
qu'en 1712. A p r é s son cours de bKilósopjae i i 
alia á Caliors, y passa l ' année suivaiile , et y 
t. i i ivit les lecons des professeurs de droit , de 
médeGme ct de tkéqlogi* . Des l'a^e de ñeuf 
ans i l avoit jnon t ré un ^out dominnnt ponr le 
dessin , les matl iéniat iques , la inédbaii ioue , 
et ensuile pour la physique 5 depnis , son goüt 
ponr l 'étude Jeia médecine l 'emporta. L a lectm e 
des mivrog'ís deBore l l i avoit pour l u i i m att iait 
singulier \ et comme pour les bien en tendió la 
cóntioissance de l'anatomie est indispensihie , 
i l é lndia cette science , ct í au t e de cadavres 
lüiiiiains . i l se mi t a disséquer des aniniínix. 
Ces t ce penchant décidé pour l'dnatomie qui 
le determina á embrasser la médecine , jnalgré 
les oppobitions de son pére qui le destinoit au 
t aneau . 

En 1715, Ferrein fut á M o n t p e l l i e r ; i l ysuivi t 
les lecons de Vienssens 5 i l assistolt aux dissec-
tious que faisoit cet anatomiste célebre j Ujnet-
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toit p^ir écrit tout ce qu ' i l l u i entendoit diré , 
et dessinoit les piéces d'anaiomie qu ' i l voyoit 
dans son cablnel. En mome tt ms , Ferrein sui-
vbit ej^aclemeut les lecons des professfnrs 5 et 
á ra It-cíure dos caiu'i rs répandns parmi les é t u -
dians , i l joignit cel'e d'-s ni< jlleurs ouvraj.es. 
J)<-.ué d'une m^moíre heureuso , son applicatioa 
corslaale le m i l bientót en é ta t de iaire ele 
grands jir.^grcs Jans l 'économie animale , les 
maladies et leurs remedes. 11 fut re cu b a c h e ü c r 
vers la í 11 de 1717 ( suivant l 'abbé Gonjet ) , 
et le Í>B st pfembie 17 16 ( ünivant M . Poi ial ) . 
ín in iéd ia lement aprés i l par l i t ponr la P10-
vencé. Aprés avoir fait qnelque séjonr á M a r -
seilie , M M . Conlon pére et fils , célébres iné -
decins , et quelqnes cliirurgk-ns í a i n t n x de cette 
vü le l ' engagén nt d'y ía i ie un cours suivi d'ana-
touiie , et lu i promirent , au nom des adtuinis-
trateurs <!e l 'hoiei-dien , <ilu'il avoit l ' en t ié re 
liberté d'onvrir et dis^équer leü cadavres q u ' i l 
cboisiroit . tant pour servir de ina'.iere aux ¿ é -
monstrations anatomiques a t r i l s l u i demandoient, 
que pour l u i donner lieu de ebercher les canses 
des maiaiies par l'mspection de ees cadavres. 
L a méine j)riére el les mémes ofíres l u i íurej-.t 
faites par le ba i l l i de Langeron , oíílcier géi é-
ral des ga léres , et par les autres chefs de ce 
COrps , afin qu ' i l inslruisi t les cbirurgiens de 
í 'bóte i des íorCats , et ienr coKíniitniquát ses 
cbnhaiséances. F i a t t é parces demandes réi térées, 
Fencin s e r e n d i t á lontesces sollicilatious ,et fit á 
Marseil le plusicnrs cours d'analomie, etd'opcia-
lionset des lecons sur l 'économie animale et sur 
Us rualridies qui ont rapport aux oj)ératior,s. De 
savaus nu'dedr.Sjdes clin urgiens cé lebres , le gou-
vernt-ur (íe Mar.seille et píusieurs gens de uom 
et de n ié i i te as&isiérent souvent á ees lecons. 

En 17^8 , Ferrein revint á Monlpe l l i c r pour 
acliever «i'y p réndre ses grades La récept ioa 
d'un docieur s'y í'ait avec beaucoup c 'écíat et 
un graml c<mcours de monrle. I I est d'ueage quo 
le p io íesseur qui dt n:íe le bonnet piononce un 
discours qui pour ron l inabe a ia¡)[)ort á l a 
médt eme. Obyco'neau^loTs cbanrelier de l ' u n i -
versité de MontpVÍÜer , fut cbargé de cette 
céréinpnie j n»RÍfi au l ieu de snivre la meibode 
¿ c c o u t u m é e , ií ]>rit pnv,r siijet de .ion discours 
r é l n g e m é m e de son réeipiennüire . La mode.st¡e 
de Ferrein qni u'avoit poiut élé aves t i soní'fnt 
beaucoup de Cét t l oge , i l se troubla nv ine, et eut 
peine á se rrmettre pour pronomer son dis
cours. Ce fut le 27 seplerabre 1728 qu ' i l recut 
le brnael ; et quelquc teros a p r é s , i l fu l nominé 
pour remplir á Ivlotjjellier la plíjce de pro íés -
seur , vacante par l'abseuce de Jean Astruc. 

M M . Astruc et Deidier ayant donné leur 
démission en 1731, et 1732 , et ees deux chaires 
se trouvant vacantes , Ferrein se m i t sur le» 



F E R 

ranps pour Irs tlisputer. I I avoitpour conciirrent 
EustHcnt; MtÉj-qot , Aaloine Fizes , Huyuos 
Goiirraigne , Nicolás Fournier , Piene Guisard 
eí Andró Cantwel. Le puW*3 accnimu en ioule 
a cette dispute ; Ferram y róunit tous les suf-
íragcs , et fut noniuié unanimement le premier 
des trola mjets présentés au roí. Les deuk 
íiulres ctoi ni ATaicot el Fizt-s : ce fiircnt enx 
que le roi ogréa 5 le premier tut la cLaire 
d' Astriic ; Fizes , celle d'Anloine Deidter. i tv-
rem , sensible á cette i)réíerence , quilta aussi-
t6t Montpcllier , et vuú á París. Le cardinal 
de Fleury le snt , le fit ajppeler , el clverclia a le 
Consoler. Le minisLre panit íaché qa'il n^eíil pas 
en l'tme des chaires dispuíées, lui témoigna tiu'il 
éioit juste de l'en dédoauiKiger , et lui ajouta 
que s'il n'avoit pas été nominá a la cJiaire oíi 
la supórionlé de ses talens sembloit devoir le 
ptulcr , c'esi <|iie le choix de la cour avoit été 
déterniit.é jvar des raisons particuliéres et de 
convenance D.ms le ménie íems , 
M . Chanvelin , garde des sceaux , llt diré á 
Ferrein , que si son dessein éioit de retourner 
á Moiitpellier , la cour értgeroit en sa íávenr 
tr?.e nonvellc; c!ia¡re 5 Ferrcin ne ciút pas devoir 
Piiccepter ; i l préféra le íéjoiir de la capitule , 
et y fit un cours d'aaatomie qui fut exíiéniement 
suivi. 

Vcrs la fin de l y j o , i l ])ariit ponr Fltalie 
en t|ualité de médecin en clieí' des hApitaux de 
l'année. 11 s'u^sura , par des expírifincrs n o m -
l)rpi¡sf!s , qn'il (ítoit facile d'établir dans les Iió-
])ilaiix un ordre qui , PII diminuant la dépepse, 
dini;nuerf)it aussi de denx tiers le nombre des 
morís , et la moitié de Ja durée des maladies. 
Ferrcin voyoit aveo donieur les ejitreprenenrs 
étendie léur cúpídité ftijtqtiéa sur les drogues né-
cessaires aux malades ; que res drogues étoient 
nial choi.sies , ét qu'un grnnd nombte éioient 
jdus capa bles de nnire (}ue de ])rofUer. I I s*en 
pltó«itit et Ait victime de son zele. On cliangea 
les droenes d )i)t i l s'étoit plainl , et quM (311-
voyoil comme prcuve du délií ; 011 lenr en sui)-
slitna d'antres de br>rne quilité. I I ful rappeíé 
á Pnris en l y n i . Le gonvenicment l'envoya 
dans le Vexin I'rant oís ponr y recomiollre et 
Irpiter ime fievre peatilentieüe qui í'aisoit les 
plus t randsravoges. Ferttin reniontant dessymp-
toims aux cansos de relie maladie , cui'on 
nomrtie la snette, trouva une mótbode sieíficace, 
que de tous IPS rnalades qu'il traífa i l n'en péril 
I'ÍIS un sewl. Informás de ees suceés, le cardinal 
de Fleury et l'imendnnt de París lui deinniidé-
renl sa m^thode , aíln de la í'aire suívre dans Ja 
Brie , oii elle e At le méjue suecés. Plusieurs 
aulres personnes la lui dem:mdérent , i l Paccor-
da ; et quonp.'Ü rf^y r;rn jíiit imprimer á ce 
sujet, sa rnéthodc a éié , depiú? ce tcms-la , 
assez-publique. 
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Ferrein se decida alors á rester á Pnrls. I I so 
préseata á ia liceiice en i^Só , fut recu litcntié 
le 26 aoíit \r¡yo 1 et docteur le i 5 o :toBre de la 
méjne année, II eut le premier lien de licence : 
le chancelier de l'Universaé , Tliyerry lui pro-
posa cette qrestion : Qualis djbeat mc.dícus 
Parisicnsis essa ex saluberrimae facultatis sta
tú tis ? En 1741 ? i l fill iídmis a IMcadémie de» 
Scícncea ; ét l'année siii\Mnl:rí il fut clioisi pour 
succéder au Collége l loyal á Nicolás Andry qui 
veuoit de mourir. La meme anuée la faculté le 
nomma professeur de chirurgíe , et en 174^5 $ 
rol nommé píiiif prolesser la ])!¡armicie. Lidin ^ 
tu iy58? Winslow ayant demandé un sneces-
seur pour le remplacur au Jardin du Roi , Fer
rein fut nommé á cette place. Ses cours pabUci 
et particuliers sur toutes les parlies de la méde-
cine fttrent exltéintíment snivis j ¡1 forma d ' i l -
lustres éJéves. 11 melíoit dans ses lecons nu 
ordro admirable ; sans jamáis le perdre de vne , 
i l épnisoil un s;ijet ; et s'altaciiant siii-tonl: a la 
solidiié des dioses qn'ii déinonlroit , i l négli-
geoit volonlicrs LY'légf.uce du disconrs. I l seí i t 
aussi un nom dans la pratique et l'eserca avee 
éclat pendant forl long-tenas. IXux ans avant 
sa mort i l perdit la mémoire , et sê  facnlté.s 
commencérenl á s'affoibür. 11 mourut le EBÍ 
février 1760 , agé de 76 ans , a la suite d'une) 
atiaque d'apoplexie , et fut inbumé dans l'égÜ' e 
de Saint Andre d( s Ares. Jean Aslruc , dans 
son histoire de la Faculté de Montpeílier , pa^. 
287 , á Particle Ucin'icr , retid á Fcrein ce té-
moignage : « Sa cbaire ( d'An.toine Deidier ) a 

» cié donnée á M . Fizes I I eut pour con-
« current le célebre M . Ferrein , professenr 

royal de médeeinc et d'anatomie an Jardin du 
J> Koi . Ses décotivértés importanles ? ses ex-
•>} relíeos mémoires léronf voir á jamáis que ses 
3J Jngeseurent ujisonde lepréférer, car il avoit en 
» toutes leurs vbíx 5 et que la cour eut tort de 
33 ne pas s'rtfl rapporler au jugement de la Fa-

cuité de Montpcllier 33. 

Son bttsttteii marbri- , sculpfé par le Moine f 
esf dans l'amjdiilliéafre anaiomique de la ía-
cu'ié , avec ceux deWmdowet d'Astrnc. Le 
portrait de Ferrtin a été gravé d'aprés ce buste. 

On lit au bas les vers suivans^: 

Pa physiqne íi ses yenx fait briüer son fíambe-m , 
Pour sauver les moreds que son talent rassiue 

Centre la parque et le fatal ciseau , 
H arrache ii l'erreur son dangsreux bandeau; 
Et peryaut les replis de l'hutminc structure, 

A diré son secret il forcé la nutnre. 

A l'occasion de la dispute pour les ¿enx 
cbaires vacantes á Montpeilier, dont on a déja 
parlé , Ferrein. publia les théses stiivantes , et ce 
fut son premier ouvrage, Quacstioncs medica* 
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cLuodecim ah ¿Hustrissiniis v/r/s Chycoynoau , 
can cell ¡rio amplissimo , Joannc Jfezuc y tic. 
propasilae in aula cpiscopali , &6-. pro regid 
cathcdrd vacante per abdicationcm I I . 1), 
Joamiis Aítruc ? in Co/ltgio Kegio Parisien-
s/v professorís dignissimi. {¿uas JJeo favcnte , 
tt auspiccXiii para , propugnabit in Augustirno 
Mo Hspdiensi yipollínls Jimo triduo integro j 
mané et será , dichus 2> ^ 4. et 5 mensis aprilis 
a.mi i7?)2. Antonias Ferrcin , I ) . A I . Moris-
pcUensis. Monspelti i apnd joanneni Martel^ 
1^32. Ces tht'ses fuix-nt dúdiées á M . Chycoy-
reau. —— Dans la premicre de ces qnestions , 
Fcrrein examine si i\>n peni; nucrir Ies mueLs de 
uáissance , et conclut négaLivement. Dans la 
scconde , i l essaya de pronver la nossibiiiié et 
l ' i i t i l i té de la transfusión dn sang dans les ani-
maux de diverses especes. Dans la troisieme , 
i l prouve que dans les douleurs de colique , les 
anodins sont pre íérables aux pnrgatifs. l i traite 
dans la q u a l n é m e des bons eí iels ile la saignée 
Sutivent répétée dans i 'opLtalmie. I I examina 
dans la cinqnieme queslioa, si le rétrécisscmeiil 
roorbillque de l ' a r t é re puluioiiairé et celui de 
l'aorte sont accoinjjagnés du m é m e syiuptome 
pa í l iognomonique , et i i en examine la canse. 
ÍDíiiis la sixiome , i l prouve l 'u t iü té du landa-
n i im pour exciter une prompte et louab'c sup-
pnration dans les plaies recentes- I I pi 'étend , 
dans la sept iéme , que tontcs les maladies , soit 
sfl^Lgnea , soit contagieuses , ne peuvent étre 
gué r i e s par une melbode certaine sans eniploycr 
Íes spécifiques^ I I examine dans la hui t iéme , 
quels sont Ies signes qui peuvent servir á p r é -
<lire une crise , s;t nature bonne ou mauvaise , 
et ses suites ; et i l conclut que lous Ies signes 
qne l'on peiít avoir nc sont que conjecturals. 
I I examine dans la Tieuviém» , et i l conclut pour 
l 'affiruiative , que l 'on peut s'en rapporter á la 
pulsation pour distinguer l'aneurisme yrai des 
varices. Dans la dixieme , i l explique le mécha-
nisme de la fréquence du pouls dans les fiévres , 
et dé t ru i t les principales bypotKéses recuea jus-
qu'alors. I I examine, dans le onzieme , les el'fets 
des l igatures, des ventonses , et des autres dér i -
vat i fs , et révulsifs , et i l déiermine le choix que 
l ' on doit faire de ces r emédes . Enfiri , dans la 
douziéme , i l traite des principales maladies du 
crysta l l in , de leurs causes, et de leur cura!ion. 
Cette derniére question est impr imée dans le 
tome 5 des Disputes de chuurgte de M . de 
Haller , p . 565. 

Ferrcin fit soutenir la tbése suivante le i 3 
rovembre 1738. An acíio mechanica puíuionum 
in, fluida^ tempore expírationis ? Elle se trouve 
dans la collection de M , de H a l l e r . 

Ferrein a enrlcbi l 'histoiro de l 'Académie dos 
Sciences d'un grand nombre de méraoires do«t 
nous allons crayOnner les esUaits, 
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i * . Sur la s truc ture du/ó ie rt de ses vais* 

seaux. M e i n . i^C-o. I i pré^eud que ¿es 
git i insen lobulcs du foie, décr i l s par P»'.]al:>igln, 
ont deux substanres di f íc ientes : u:;e exU r ieuré 

nonime coiticale } l 'aulre iniér ieure q u ' i l 
appeílc méduliaire. Les conduifs lü-paíiqui 3 
travetsent la subslance corLicale pour se remire 
dans le médul ia i re íbrmee dos ex ' r émi lés pn l -
peuses. I I admet deux series de jameaux dans 
la veine-pcrle : les ar lér iels qui ])oi tent le sang 
au foie , et les veines qui recoivent le sai.g d« 
l 'artére bépat ique pour le pprter dans la veine-
porte. I I fait quelques remarques sur ifs vais-
seaux lympliatiques du foie ^ ct dit que les i n -
iectkms colorees poussées dans le t|'oiiC dos coii-
duits lu'paliquc s domient la facilité de les ob^er-
ver. I I demontre les vaisseanx lymphatiqtfes Ju 
pour.ion , et aemet des espaces sntcriobulaires, 
11 admet aussi un reílux de la bile da canal cl io-
lédoque dans les canaux cystiquts ct hépa t iques . 

E n 1738 , Ferrcin do^na la descriptiqn de» 
vaisseaux lym[d ia í iq ius do l ' u - . é c j O t les d é -
montra rempiis d'uue sérositc trausj aiente 5 iís 
paroissoieut en grand nombre , disposés conims 
des rayons serpeníans qui alloient de la circou-
íérence de i?uvée á ce lie de l ' jris , et se Mibdivi -
soient comme des vaisseaux sanguius. Ferrcin 
admet desvaisseaux lympliatiques ai té r ie lse t des 
vaisseaux l y m p b a ú q u e s veiueux. 

2° . Obscrvatinns sur de Jiouvelles artv.res et 
veines íymphatiqúes, M . 3741. . . Ferrcin 
expose d'abord dans ce j n émo l r ed o u x opinions : si 
Ies vaisseaux lympbai iques ];rennetit leur origine 
des vaisseaux sanguius , ou s'ils ont des t ronts 
particuliers. I i rapporte les raisor.spourel conlre; 
et i l adopte le sys t éme qm sdmet lea vai.sseanx 
lympbaí iques comme la conlinnation d»,s vais
seaux yanguins. I I le p rouve , 10. j a r la \ u e j 

pat i ' injeciion qu ' i l voit couler des vaisseaux 
sanguius dans b s vaisseaux lyjnpbaliques , & c . 
I I suit les ramií icat ions , et les voit s'anastomc-
ser enscmble et former un pina groa tronc qui 
s'aboucbe dans une arlare ou da-.is une ve¡r¡e j 
ce qui lu i fait é iabl ir deus sorfos de vaisseaux , 
les arteros et les veines Iympha t iqúes . I i a sur-
tout dé ronver t ees v.'us,eaux sur la face an é -
vieure de Tuvée . I I faut , pour les appercevoir 
plus a i sément , avoir des yeux bleuspu b lená t res . 
On séparera la portion antér ieuro du reste du 
globe pour mettre l ' i r is á. découverl. 5 alors ou 
n'aura qu ' á regaider l 'uvée jiar debors au grand 
jour avec un vene lenticu!ai;c. Leurs t ronc i 
ex t r émeraeu t déliés et nombreux ¡)aiient du 
grand cercie ou de la c i rconfétence de i'uvce , 
d^ou ils vont vers le pell t córele j aprés demi-
liguo de ebemin , i|a se divisent en un nombre 
prodigieux de ramifications. Ferrein avoit dé-
couvert , entre la iicélérotique et la choro^de , 
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un corps anTiu1laire trés-dlstinct, et trés-ftisn á 
scparer de ees deux membranes. I I est formé 
d'une snbstance ^nsátre , et embrasse < irculai-
reraent la cboroicle ftés du ce.rclti de i'uvée. II 
le nomine Vanneau de La choroide. 

3 ° . De la formntlon de la voix de l'homme. 
M ly/'p. L'orgiaSne de la voix est. un ins-
trinnpjit k cordes et á vrnt. L'air qu¡ vient des 
poumons et qui passe par la giotte y Tait l'ofíicc 
d'un archet sur losfibves lendineuses de ses bovds, 
Ferrein les rompare aux cordes d'un violón ou 
d'ime basse ríe viole , el les nomine cordes vo
cales ou rubans de la giotte. Le ton qu'elks 
rendent est proportioimé á leurs différentes vi -
brations. Elb s produisent un son aigu lorsqne 
les vibrations sont fréqnentes , el un son grave 
lorsqu'eiles sont pea nombreuses dans un tenis 
donnéj ees vibrations sont reiativts ala tensión, 
á la ténuílé et á la briéveté des cordes vocales. 
AÍIHÍ Ferrein irouve dans l'or^íine de la voix 
toules les propriótés dos cordes sonores. La 
compararon qi;e l'on en fait avec une iltile est 
vicieuse 7 parce que le ion est le méme , quoi-
qne l'ouvevtnre change , ce qui devroit étre le 
contraire. Pour prouvéir ^ q u ' i l avoit avancé , 
Ferrein prit une Iracbée-artére détucliée dn ca-
davre avec son larynx ; i l sonfíloit dans la tran-
cbée-artére , tenant ^n méme lems les rubans de 
U glolte plus ou moins lendus , et l'on entendoit 
Ja voix bausser ou baisser d'un toa. Les voix 
des animaux étoient tres - recoimoissables : on 
enlendnit le grognemont du ppró , le mugisse-
ment d'un laiacau , le cri d'un cbien. Ferrein 
a aussi fait voir que les rubans lendineux de la 
glnlte sonnent comme les cordes sonores. 

En 1743, i l Int a l'académie une observalion 
sur la douziéine vertébre dn dos d'tui homme , 
fracassée par le bont d'une lame d'épée qni s'y 
cassa. Cet liomme rácut encoré quelque tems , 
et i'on trouva a l'ouveríure du corps la rnoeüe 
¿piniére Iraversée par le bout de L'épée. — • 
Ferrein tenoít cette observalion de M . Cuvil-
liers , médecin de l'bópital de Kiort . 

4 ° . Sur les mouvemens de la machoire ínfé-
rieure. M. 1744- —— Avant 4'entrer en matiére, 
Ferrein donne une descrlption succinte de la 
macboire inférieure. Elle est divisée dans l'en-
fant, en deux parties , par le moyen d'un repli 
du périoste qui en separe les deux piéces } i l íáit 
appercevoir que ce repli est adbérent au périoste 
en dedans et en debors , et que ce n'est nulle-
ment un cartilage 5 qu'il n'en existe qu'un seul , 
destiné á la jonction des piéces osseuses du cráne, 
et qui est placé entre Pos sphéno'íde et l'os occi
pital. II décrit qualre trousseaux ligameuteux 
c|ui fortifient la capsule articulaire de la má-
clioire inférieure. Ferrein ea^uiioe ^uatrje mou-
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vemens de la mácboire inférieure : lo mouve-
ment en avant , le mouvement en arriére , et 
les mouvemens latéraux. lis ue se íbnt pas , 
suivant l u i , de la méme maniere quo le croj oient 
les anatomistes qui pensoient que les comlyles 
se trouvoient dans une ligne horizcyptale : ÍIU 
contraire , Ferrein , apros avoir demontre l'wn-
possibilité des mouven.ens en arriére, remarque 
que lorsqu'on contournc la inticboire . par 
exemple , du cóté droit , en méme lems le con-
dyle se porte en avant ; et que la m&choire 
décrit ainsi une partie du cercle donl le mouve
ment est dans ie condyle droit , vers lequel le 
reste de la máclioire se toume. 

5o. Sur le mouvement des deusc mdcJioircs. 
M . 1744* •~~ mémoire csí divisé en deux 
partios. Dans la premiare . Fernin traite des 
mouvemens de la máclioire supórieure ; dans la 
seconde , i l recherebe quels sont les mnscles 
qui les produis«nt. I l croit que la porlion anlé-
rieure du digastrique , sert seule á l'abaissement 
áe la mácboire inlérieu'e 5 et que par sa porlion 
postérieure, i l peut soulever la tete conjolnie-
ment avec le stylo-byoidien. Suivant lui , i l y a 
qualre geni-hyoVdiens , deux supéricurs et deux 
inférieurs. I I nVxelut pas pour cela les milo-
hyo/diens. I I pense que lesmuscles ptérygoidiens 
externes peuvent , par leur contraction , 
porter la mácboire en avant ; et par la facililer 
l'ouverture de la bonebe. 

6?. Sur la structure des viseares nommós 
glanduleux , et pnrticulierement sur cclle des 
rcins et du foie. M . i'/4()- ~"— Dans ce mé
moire, Ferrein expose le systéme de Ruiscb et 
celui deMalpigbi. I I croit que les v é s i c u l e s que 
Littre pensoit avoir découverts dans les reitis , 
a v o í e n t determiné Boerhaave á reunir ees deux 
systémes. Mais Ferrein les combat ; i l ne pense 
pas qu'on puisse les conibiner , puisqu'on d é -
couvre dans le foie et-dans les rems une struc
ture dií'íérente de cellc que Malpighi , Ruisch 
et Boerbaave leur ont atlribuée. Suivant lui , 
ees viscéres sont un assemblage merveilleux de 
tuyaux blancs , cilindriques, repliés les uns sur 
les autres en mille manieres di f férGntes , qu'il 
demontre sensiblomenl dans les reins, dans le 
foie , dans les capsules airabilaires el dans plu-
sieurs autres parttes. I I pense que l a subátance 
corlicale des reins est composée de vaisseaux-
différemment entortillés , et que la subslance 
médullaire est formée de vaisseaux rayonnés. En 
dísséquant des reins bumains , i l a découvert de» 
prolongojnens de l a substance médullaire , tjni 
pénétrent la corticale, et sont recus dans autant 
d'eníbncemens , -^u'il uoaimc loges corticales. 
Les points blancbátres qu'on appercoit dans les 
reins , lorsqu'on a partagé la substance, sont 
formés par ragsemlda^e d'une iniiiu.lé de tuyauai 
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blanca cylindrlqups ; les interstices rotiges qiu 
les séparent contienru-nt aussi de ees mémes 
tuyaux, mais en moindre nombre. Ferrein croit 
qu'ils fornunt la substarii e corticale y qu'ils se 
replient el se grouppent de rnille manieres 5 mais 
qu'ils ne fornumt par lenr assemhlage , ríen qui 
ait l'apparence de plan Jes. Ces vai.̂ seaux sont 
tous de la méme grosseur ei saris aucune división ; 
leur diamélre égale un brin de cotón non filé , 
et ils sont souvent accompagaes de vai&^eaux 
Sanguina encor» j)lus deliés et qni se perdent 
dans rintervalle dts vaisseaux corlicaux. L' in-
tervalle qui légne entre tous ces tuyaux corti-
caux , est destiné á log^r les artéres et les 
veines, et M . Férteiñ y a observé une substance 
gélatincuse , qu'il regarde coniine le vrai paren-
chyme des ancit'ns. I l a découvert une pareille 
substance dans l'uvée et dans le teslicule : elle 
sert , suivant l u i , á soulenir les vaisseaux blancs 
qui composent ces parties. II prélend que la 
longutur de vaisseaux blancs qu'il a découverts 
est immense 5 et qu^une tspace d'nne ligne 
quanve peut en contenir au moins deux mi lie 
cinq cents. II ajoute que si l'on assembloit 
bout á bout tous les tuyaux blancs qui composent 
la substance corticale du rein humain , ils four-
niroieut une longueur de soixante miile pied.s 
on de dix mille toises, ou enfin de cinq lieues. 
II a décotivert diins la sub.slance corticale du 
rein des vaisseaux blancs , différemment entor-
tiüés , dont i l doune une description aussi dé-
taillée que cello des vaisseaux corlicaux , et 
décrit aussi ceux qvi'il croit. avoir découvert dans 
le foie , dans les capsules atrabilaires , &:c. 

7 ° . Mcmoirc sur l'injlammatlon des viseares 
du has-V'jntre, M . 1766. Ferrein soutient 
que riiiiKimination du foie est uno maladie plus 
communñ qu'on ne pense, et i l est surpris qu'on 
íiit reí usé de la stnsibi'ité á ce viscére. 

Un savant de nos jours , a qui la medecine 
doit beaucoup , prélend que le ff.ie est insen
sible , fVaprtis des expéiirnces faites sur des 
animaux vivans. II Cal facile de se convaincre 
que le foie estsujeta ladoulcur, qu'il en é[irouve 
souvetit de cruelles, sans qu'on puisse ies attrl-
buer ni aux ligann ns ni aux parties voisines. 
Dans le méme mémoire, Ferrem prescrit des 
régb 3 sur l'art de tater Ies riscéies du bas-
v entre. 

8o. Mémoire sur te véritahle sexe de ceux 
qu'on apptlle her.raphrrdites. M . 1767. —— 
Ce que dit Ftrrein sur les embrions fenudles 
tnérite rattention dts naturaliste». 

Nous venons d'annlyser les divers mémoiies 
lus par Ferrt in : i l trouva ])lusieiirs conlradic-
tcwis parmi &es cenfreres. Berlin censur* vive-
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ment sonsystéme delavo¡x,etWínslowpréten<3It 
que tout ce qu'il y avoit de nouveau dans lo 
mémoire de Ferrein sur le mouvement de la 
máchoire inférieure se trouvoít dans l'expositioa 
anatomique. jPe/remeíit encoré troisautres con-
tradicteurs : l'un , journaliste qui n'entendoit 
rien a cette dispute ; Seuac , dont la pariialité 
dansles jugemens et le peu írancluse ne tardérent 
pas á étre connus ; et Oífroy de la Mettríe ^ qni 
avoit vendu sa plume á Senac , et qui ne lougit 
pas , dans sa Pénélope , de faire un portrait af-
íreux de Ferrem , dans lequel i l réunit lout ce 
que la calomnie, la méchaner té et la noirceur 
pouvoient inventer de plus atroce. 

Mais ces disputes , oü. Pon distingnoit bien 
plus les personalités grossiéres que la dialecti-
que des hommes sages , ne nuisirent qu'a leurs 
auleurs. Le systétne de Ftrrein s»ir la voix fut 
adopté par Messieurs Montagnat, l'abbé Noilet , 
Bertrand : ( Bernard Nicolás ) Messieurs Person^ 
Henkel , Lamure , Nihel , Préville , Bordeu , 
rendirent pistice á ses travaiix et soutinrent ses 
découvertes , et i l eut la satisfachon de voir 
grand nombre de ses disciples lui faire bommage 
de leurs connoissances dans l'anatomie et dans 
la pratique de la médecine, 

• 

En 1751 , Z>/e«£V-í, anclen discíple Ae Ferrein, 
publia nn ouvr..ge intitulé : Introduction á la 
madure métüc U en forme da thérapeutique, 
Cet ouvrage fut rt'vendiqué a^ec raison ]iar 
Ferrein ; car ce n'étoit autre cbose qu'un abrégé 
de son cours de matíére médicale. 

En 1769 parutle Cours de médecme-prntiqne > 
rédigé d'aprés les principes de JW. Ferrein y 
professeur en medí cine au collége roya/, en 
anatomie un jardm du roi , et membre de Vaca-
déniic royah des seienecs , par M . Arnauld 
de Noldcville , doctear en médeciru\ París , 
Debure , 17^9 , 3 voi. in-12. 

L'année suivante i l parut la mátí&re médicale 
extraitc des medleurs tmteurs ^ et principales 
ment du traité des médtearnens de M . de Tonr-
nefaria et des Ivcons de M . Fcrn in. Paris , 
Debure , 3 vol. in-12. 

Et en 1771 ^ M . Gautliier publia un ouvrage 
aussi u'digé d'aprés les lerons de Ferrein : Efe-
mens de chirurgic-pratrque, t. j j , in -12 , 1775. 

( Voyez les éloges de Ferrein , par M . Pabbé 
Gonjet et M . Portal. ) 

Nous terminerons cet article en citant un 
monumeut bien flatteur pour Ferrein : c'est la 

dedicaes 



F E R 
<Jé<í!cace que lui fu M . P e ú t , son confrere , et 
Vun des plus babiies analoraistes du royanme , 
eu pnbliant la nouvelle édition d» Vanatomie 
du Patfin. ( M . ANDJIV. ) 

FE l lRIÉR ( Auger ) naquit en i5i3 dans le 
dincésp de ToiiloBsa ? {-'t I'ut ólevó avec beau-
coun dü soin par son ]K-;re qni étoit chinirgien. 
I I avoit ét.udié les mithénjatiques , la jurispru-
denco et (a inodeclíje ; il pirít le !)onn('t de doc-
teur á Montpellier rn J5/̂ O , sous Jean Schyron. 
Api • ion doctoi.f , i l alia á París. I I parloit 
avec becucoup de bolitesse ; i l f'toit bien í'ait , 
d'iuu' conversativa agréable. Par ees qualités 
que rcíevoient un foudjS descience , et ses con-
iioissanoe> cians l'astiologie judiciaire qui étoit 
fort a la mode de son tf;ins , i l se ]>rocura aisé-
nient l'eníróé cl-.ez les personnes de la preíniére 
qiirtiité, Jean Berirandi , gardo des sceanx de 
Franco , ec ejnsutte cardinal , le présenla á la 
reine Catherine do Médicis qni le nomma son 
niedccmordinaire.il entra me mu si avant dáñales 
bonnesgiaces du cardinal Berlrandi, c|uece pré-
lat le conduisit ave hu á Pióme , OÍlil se fit dea 
amis qui contribuéreut i sa reputation. I I en 
«ut aussi ])lusieur.s en Franco ; i l vecut* en par-
ticnlier , dans la plus grande iiitimité avec 
Jidcs-Crsar Scp/igcr , médecin d'Agen , qni 
íeut taut de coufiance en lui , que dans ses 
¿íudes f dans la cure méme des maladies qnM 
avoit a traitpr , il n'enlreprit souvent rien sans" 
l'avoir coniullé. 

i^tír/ve/" s'engagca dans une dispute ZYQC Jcan 
IBodin , d'Angers , au sujel des six ¿¿vres de la 
TLépublUjm: que celni-ci avoit composés. Cette 
dispute ful Ires-vive. Fcrricr publia á Tonlonse 
en J58O , nn av-jrtissvmejit d tlean Modín 
sur le quatri¿me livre de sa répHblique j et il 
éloit encoré ocenpé á écrire contre lui lorsqn^il 
ful altaqué d'une mílammation intestinale , qni 
rcnUnM au monde en i58Bál 'áge de soix.mte-
quinze ans. 11 fidsoit, aiors La médecine á Ton
lonse , oñ i l s'étoit fixé á son retour de Ronie, 

On a de lui plusieurs ouvnges : 

De d'.cbus decretoriis sccundiim PytJiagori-
cara doctrinam et astronomícam obseivationein. 
Lugduni . I 5 4 I , i 5 / ¡ 9 , Z'/Í-Í6. 

Líber de somniis. Hippocratls de rusomnlis 
Líber. Galcnl libar de iiisomans. Synesü lib. r 
de somnirs. Lugduni , i54g , in-iú. 

pudendagra , lúe hispánica , libri dúo. 
Tolosae , ]553, ¿ « - 1 3 . Anluerpiae, i 5 6 4 , in&* 
Partsfis, ifyfa in-iú. 

De radice chínae líber > quó probatur diver-
*am csse ab apio. Tolosae , i554 , /«-8. 

Médeciae . Tome V i , 
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prehensa. Castlgationes pmeticac. medlcinae. 
Tolosae y Í55J > in-S, Luediint . 3 5 ^ 4 , 1602. 
in-ü. {Extr . d'El . ) ( M . G W I N , ) 

FERRIERES. ( Lanx minerales 

C:est une petite ville de la Ikauce , sur la 
riv¡¿re de Cléry , á dtnx iienes et doniic N . E. 
de JVüontargis , et á quatre de N>inioiirs. Fa 
sonree minérale est dans le jardín de i'abhatiai» 
tl'uñ monastére de ci-devant Ríím'-dictins , au-
déssous de cetíe ville. Nous savons seulemettt 
que l'eau est l'roide. ( M . MAC^UAUT ) . 

FERRIERES-BÉCHET. ( Eaux minerales). 

C'est une paroisse du diocése de Seez , á une 
lieue de cette vilie et k quatre d'Aíencon. L a 
sourcé minérale est dans la cour du presbvtero 
de cette paroisse^á coté d'nnecarríére de pierre 
noire. Elle est íroide et acidule; M . Dóolant-
Desnos la croit íerrugineuse. ( M. MACQUART). 

FERRIUS , ou FERRO , (AlpLonse) doc-
teur es arts eten médocine.seloniVico/aí Toppi 
dans sa bibÜotbéque napolitaine , ou simplenent 
chirurgíen, selon p'an der íi//ií/e«,étoit de Faenza 
dans l'ótat de i'cglise. I I enseigna la cbivurgie 
á Napias avec beaucoup de céíébrilé , et passa 
á Rouie y oü i i í'ut médecin du Pdpe Paul 111, 
qui fut elu en i534 » et mourut en iSj^* U 
donna aussi des legons d'anatomie á Rorae. 
Ses ouvrages sont : 

/A ; ligni aancti multiplíci medicina ct -vini 
crchihiiicnie l i lr i quator. Jiowae , \5lS<j , i/T-8. 
Basilcaa ? j^So , in~$. Parisüs f 1 54o , i 5 ? 
in -11 . Lvgduni, 1 5 4 / , in-xi avec la Syphdlis 
de LVacastor, 

En Francoís , i54o j in-12. 

En Allemaud par G , / / , Ryff. Strasbourg, 
i54i 7 ín-^>. | 

E>e sclopetorum , sive archibvsornm vulneri.~ 
bus libri tres. Cnrollarium de sclopeto ac similium 
tormentortíinpnlvere. De Cars-ncula, sive Calloj 
quac cervici vesicac innascitur. Roniac y i552 T 
//z-4 Lvgduni i553 , ¿/x 4- Tigurt f i555 , 
in-fülio , dans K collrclion de G'sncr snr la 
chirnrgie. Venitiis , ]566 , in-§. Francufurti y 
15^0 y in-^. \G\o,in-fol. Antuerpiae , "i583 , 
in-A' 

Cet onvrage est un des premiers qui aient paru 
aur les plnies d'armcs a feu. On y trouve plu
sieurs détails intcreEsans 5 Pauteur a Eiéme 
inventé un instrument , «ons le nom Üalphon-
slna p pour tirer la balia 5 mais A la description 

X x 
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cju'il en áonnft > i l ne parip» guére propre á 
remplir cet objef. Dans son petit traite sur lea 
carnosités ¿u col de la vessie , dont i l prétend 
avoir parlé le premierjil propose difíérens moyens 
de guérison ; i l vaute sur-tout Pu&age des bou-
gies , iuvention que les modernes ont rajeuníe , 
,et Qll'ila ont vouln Taire nasser ponr neuve.. 
Lui-meiné á rajeuni d'anriemies observations sur 
ees carflósilés , car Galien en avoit parlé , mais 
i l n'a rien dit sur la cure. 

D e morho gallico , ligni saneti natura , 
usuQue multiplici y libri qnatuor. Dans le pre
mier torne de JLouis Luisinns sur les mau» 
vénériens , qui fnt: iraiprimee a Venise en i566 
et 1567 , deux volumrs in-folio , et rüimpriniée 
en 1599. {Extr , d 'EL) ( M . GOULIN. ) 

F E R R U G I N E U X . ( Matihre médicale >. 
f^oy. FER CÍEAUX MINÉKALES. (M.MAHON.) 

F E R U L A C E A Raü , nom de la Férula 
galbanifera. Voyaz FERULE. ( M . MAHON ). 

l í .RL L E . 
Férula , ŷ tn'̂  ( Mal . rnédic, ) 
C'est une plante dont la racine est grosse , 

suceulente et lailense j ses tigés sont fongueuses, 
píeines de polx , et s'eníljjumeiit aisémen! j s.i 
graine est ovale , lar^e et plato ;. elle jelte son 
eirveloppe en múrissant y et devient uoire pour 
l'ordinaire. 

Bocrrliaave compte tre'ze espetes différentes 
de Férule. Linnaeus n'en reconnoit que neuí'. 
Les principaies espeses de Eoerrhaave «ont : 

IO. La seconde , ou Férula major y seu fae-
mína Pl/niü C'ost elle qui prodult le Sagapenuni, 
( Voycz SAGAPENUM ) . X 

2.0. La cinquiexr.e, cu Férula africana galha-
nifera , folio et faeie. Ugustici. Ses propríétés 
sont celic du Galbanuni qui découle de sa raciue 
epiand on y fait une incisión , et spontariéiiu nt 
des joiutuies des tiges , quand la plante a trois 
011 qualre íins. Tourneíbrt (Instit, rei lu rb, ?) 1 y.) 
Fappelle Orcoselinum africanum galbanifcrum 
frutescens anisi folio. ( P^y- GAEBANÜM ) . 

Les autres espíces de Férnle ne sont que jafeu 
©u point jiisitées en médecine.. jNíous, nou-s y¡ 
arréterons pas. ( M . . MAIION ) . , 1 j 

FETIDES 
méd,) 

ANTIHYSTÍ-PJQüHS. \ Mi t . 

Lee aíreclions bystéiiques peuvent teñir á lant 
de cauces différentes qu^il est bien difíicib? l e 
ítxer avec precisión le rrai sens d . mot Anti-
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Tiystcr'que. Celles qui sont en effet produífe* 
par la rétentiou des réglps, peui'ent.elles ctre 
guéries par les inémes remedes , que celles qui 
proviciiHtnt d'un accouchcmerit laboríeiix , de 
l'abus des purgatiís ou des saignées ? L'liys-
terie qui sticcéde aux fíeurs manches ou a 
l'obstruclion des Tiscéres , doit-elle avoir le 
méme traitement que ce qu'on peni nppeler bys-
térie libidineuse ou causee par un exrés de con-
tinence dans des tempérarnens ardens ? Quand 
on j*arle des Fétides cornme antihysíériques , 
ce nVst pas qu'on les propose corainc pouvant 
guérir la maladie dans son principe ; on les re
gardo seulement comme propres a calmer ou k 
{"aire cesser les accidens spasmodñjnes qui sem
blen t menacer les jours d\i malade durant un 
paroxisnie d'hysterie. lis paroissent agir comme 
stimulans en exciíant vivement la sensibililé y 
en la réveillant pour ainsi diré de son assoupis-
sement, et en retirant la malade d^une suflbca-
tion qui semble la rapprocher d'un étatde mOrt^ 

L'usage qu'on fait en ce cas des fetides , est de 
les présenter á l'organe de i'odoral ; c'esí ainsi 
qu'nn fait sentir awx malades. de l'assa fíetida 
du bitnrne ,,du Petrole , la fumée d^ine clian-
deüe éteinle , ou bien celle qui s'élüve de la 
combustión des plumes, du cuir , des plantes 
Fétides y d'une étolfe énduíte de soufre : o... 
cherclie aussi á exciter des éternuemens en pré-
sentant aux nartnes du senevé broyé avec du v i -
uni^re , on bien dn castoreum , du poivre, &c. 
Ou applique f[Ufelc[uefois un emplálre de galba-
num sur le nombril, et Foreslus lui-méme Re
connoit avoir s ó i m T . t retiré des fenime.s d'un 
ctat de suí'í'ocíition byslérique par ce topique. 
I/usage des Fétides ainsi eraployécs , nra pa.s 
fait négliger celui des fomentations aromatiqués 
comme le remaicpie Aéce , ou bien des illitions 
avec des parfiuns qurou faisoit pénétrer par la 
vulve, sur-tout lorsque les accés bystériqnt^s pro-
venoient d'une rétrntion des menstrues. On rte 
se conlcntoit pas d^ppliquer des suppositoires , 
on employoit aussi , pai mi les anciens , des peW 
saires enduits de substauces aromaiiquc 8. J?¡nín 
lorsque beancoup d'autres moye?ns man<¡uent , 
on a Vecours aux clys-eres oü entre une dissolu-
tion d'assa fciiila , et fai vu un accés d'hysiérie 
des plus violen3.ne céder eju?:i ce remede. L'assa 
fétida peut etre administré dans ce cas á la 
'dose de deux oií tiois gros , et comme c'est une 
gofnme - ré.sine , i l faut, pour la faire bien dis-
soudre dans. l'cau , la trilurer avec ce fluide , et 
parda 011 donr.e il la. liqueur une forme étnulsive' 
etlactescente. 

I I paroíl que les Fétides employvs commo 
autib) stériques, ne font qu'exercer une action 
purement stimulante , et que c'est ainsi rpi'ib 
réveiilenf la sensibililé : c'est ainsi qu'on presr> 
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Crít clftns tous les cas quelcpnques d'aspliisie ríes 
subsíances propres á imter et á rappeler les 
fonctions du sysleme musculaire ou plutól du 
aystéme nerveux qui en est le mobile. Cette i r r i 
ta tion s'exerce sur les uerfs de Todorat qui sont 
tres-sensibles sur le rectum , ou á l'mtérieur de 
la vulve par le moyen des pessaires ou des sup-
positoires , portes dans le comluit intestina,! 
dont on cnunoit l'extreme sensibililó. Ainsí les 
veilus anti-hysí.ér;ques cpd ne roiuédient qu'aux 
nccidens du momoat, ne tiennent qu'á des pvo-
prictes genérales que possédent beaucoup d'.iu-
tíéa su'ostances. Qnant aux vrrus remedes de 
1 üjstérid, on imagine bien qu'il faut les premire 
dans la classe des mpyens qui attaquení diréc-
tcment la cause de la maladie. C'ést ainsí que 
dans l'hystérie cblorotupie qui d í p e n d d e i a ré-
tention des regles , et qui est réuuie aux sigues 
de plethore , i l faut avoir recours á une nourri-
ture végéfale , á un exercice de Cérps souíenu , 
á une habilation salubre , k t'oiia les moyens en 
tiu mot que fournit ríiygíéiiñé paur retubür le 
jeu des lonctions de IV-conomie animale. Si on 
a a traiter Thysterie qui provient des fléiirs blau-
clies , ou d^une obstruction des yiscéres íaut 
tácher de remédier ii ees aireclions priniitives. 
L'hystérie libidineuse , celle qui altaque des' 
fejumes d'un tempérament ardejit, des ve ti ves 
ou d'autres |)ersonnes vouées a la conlinepce , 
ne ])eut étre guéríe d'une maniére permanente 
et solide que par le lien conjugal , et U est ab
surdo de chércUer dans la pbarmacie des res-
sources que la nalure indique si puissamment 
n'exisícr que Jans les plaisirs de ramoü'r. 

( M . PlNEL. ) 

Pílales fétidi S. Ces piílules , comme leur 
¿píthéte l'indiqne , tirent leurs uréténdués verlus 
des substances Fótides qui entrent dans hsúr 
composition , et tpi'on croit propres a combattre 
rhystérie et autres aíFectlons nerveuses ; mais 
par un entassemtmt fait sans ordre et sans mó-
thode , comme presque toutes les recettes des 
raédecins árabes , on a cru les rendre propres a 
re médier á beaucoup d'aulrcs maux , comme si 
cLiacun de leurs jugrédieus alloit directement 
par la voie qui iui est tracée porter son impres-
sion sur des parties déterminées. 

C'est done moins pour proposer un remede qui 
doive étre employé que pour en faire sentir le r i -
dicule , que RQUá ttflows M M ^ M les ingrédieus 
de ce qu'on appeloit Pilulcs fátides niajeures. 
Preñez du sagapenum , de l¿i gommeannnoniíic, 
de l'oppoponas . du bdellium, de la colotjuínio , 
de I aloes succotrín , de la semence de rué , d'é-
pitnym, do chncuncinq gros, scammonée , trois 
gros, ^ul'p prépar.ie dans le vinaigi e , d^ux gros ; 
du meilleur 'nrbit ' , , demi-once-, du {..ingembre, 
íüi^ros et desni ; déla canelle , ÜM fpicA indica, 
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d u B8L£Í an . du casíoreum , de cbacun un gros j 
de l'euphorbe , deux scrupules. Cn fait de tout 
une maŝ e selon Tait avec lo suc de po reau. 

Si on veut avoir une id re des raisotmempns 
exlravagans et absurdes qt^on peut faire sur h s 
vertus des médicamens compoaés , on n'a qu'á 
Ijre certaius autMirs sur la maniere d'agir de 
chacun de* inerediéns qui entrení dans la compo
sition des Pilulcs féhtctek innje.ures. La vertu 
[mrgauve de la coloquinte , d i sen t -üs , estr 
augincnlée par celle de IVupIiorbe, de la scam
monée , de l'aloes , et d'un autre cóté elle est 
réprimée par les gommes les Kermodates et 

e sont destiuées á portf r ieur impression 
sur les artieubüions, et á remédier aux maux 
qui peuvent les affectorj d'un autre c¿té , ajou-
tent-ils , comme les puráaiffs violens qui ea-" 
treut dans ĉ s pillu'es blessent le coeur-, le ven? 
tricule , le íoie et les autres viscéres , i l a í'allu 
leur Associer d'autres substances propres h em-' 
pecnér ceite actiou pernícieuse; c'est ainsi qu'on 
y a mis le saírán pour la défense du coeur 5 le 
nard d'inde , pour proteger le foie ; L- gingem-
bre pour garantir l'estomac ; la cannelle , pour 
résister á la púLridilé des hmneurs ; le casto-

. reum , pour í'o'rtifier le cerveáu qui est la source 
des nerfs ; le suc des poireaux pour inniser les 
hunieurs épaisses et visqueuses. Ñ'esl-il pas plai-
sant d'entasser ainsi sans ordre et sans choix 
une foule de substances disparates , de leur assi-
gner le role qu'elles doivent jouer , avec une 
dislribution idéale de leurs depurUunens et da 
degre d'action qu'elles doivent eXercer , sans 
faire attention que quand meme on connoítroit 
précisément la maniére d'agir de cbacime en 
particulier , i l est impossible d'apprécier ce quí 
pei^t üésulter de leur confusión et de leur me» 
tange, 

An moment ou les progres de la chimie com-
menroient á influer sur la pbarmacie et á y re-* 
pandre des idees plus saines , i l éloit naturel 
qu'on cberckát á corri-cr la barbarie des com-»' 

: posilions arabesques ; mais c'étoit avec ménago 
ment , parce que la foule des médecins tenoit 
encoré á l'ancienne routinc. On trouve dans 1.a 
pliarmacopée universelle de Lémery des Pilulcs 
fetides majeures réformées \ elles diííérent de 
celles de Mesué qui viennent d'efre rapportées , 
en ce qu'on a retranebé l'épitliyme , le spica-
nanl . U cannelle , le gingembre , le bdellium , 
l'eupnorbe , et' qu'on a substitué le sirop d© 
pomrne au suc de jxnreau. Les Pilulcs fetides 
de U pharmacopéé de París , diffórent de celles 
de M -siíé , en ce qu'on a retranebé Peupborbe^ 

;et qu'on y a ajouté la myrthe et l'assa-félida , 
; qu'on a eufiu substilué avec Lemery , le syrop 
de pomme au suc de poireau. La derniére pbar-
macopéc rédjgée par les Médecins de Londres* 

X x 2 
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a entiéremPnt omises les Pillules fétides ^ et i l 
faut en elíet avoir ^leh peu de connuissances 
en chimie et en hisloire nalureile , pour Íes atl-
jnetire. 

I I est étonnant que dans des ouvrages oh. de-
vroit régner Une saine critique , on propose en
coré XesJ^iluIes fútides comme liydragogues , 
fondantes antibystériques , emiuériagognes , 
&:c. On s-est étnyé des témoignajcs des anciens 
qni les employoient contre une fonle de mala-
dics, comme si ceüe aveugle coníiance ue tenoit 
p.is inimédiatenient á des préjugés ; on a encoré 
pous>é plus loin i'oubii des viráis principes , en 
se plaignant que la médeciue im.derne ait pros-
crit ees piilules qu'on clasée pn«-mi les remedes 
jhéroYques, Je ne puis devine? quel est le prin
cipe de ees regrets, mais {e puis assurer que c'est 
avouf-r cpi'on mt'connoit les rcmédes simples et 
din ets emi pi uvenl éire substitués au falras ara-
besque dont nons parlons , et monirer c^u'on ne 
s'est jamáis oceupé |sér¡eusement , ni de chimie, 
«i de botanique. (M.P INEL. ) 

FI1TJ ( Romain du ) Ignaeus., de la Tille de 
Mondidier. Uaclielier en i f ^ y . I I fut élu recteur 
de l'nniversité le 10 octobre 1601. Le 11 
novemt re de ia méme annéc , i l complinienta le 
roi sxir la naissance du dauphin ( Louis X I I I ) , 
et luí fit des remercimeus sur la reforme de 
l'univtrsité, I I demanda aussí axi roi la permU-
sion de Ini dédier ses th es es de médecínc. 11 en 
dédia eííeclivcnunl: une á Henri I V 5 mais i l 
tomba malade peu de tenis aprés, et mourut le 
i5 décembre 1601. 

Les funérailles de Dufcu se fireBt arec une 
pompe et un appareil inconnus jusqu'alors. Ce 
fiit í ónn Dvfeu son frere qui se chargea de ce 
soin. Les nialhurins prcMenitoient avoir le corps 
en leur ^glise , qui , suivant eux , devoit efro la 
íépulture des recteurs dé( édés en charge. Cepeu-
dant Léon Uufeu fit (lé¡ioser le corps dans la 
chapelle du collége de Bouconn , et lous les 
ordres religicux liirent mandés pour y réciter des 
priérf s On avoit construit deux clmpelles ai-
dentes : les conrs soureraines , le parlement á 
látete , assistérent aux obséques^ tout lequartier 
de l'nniversité é loit tendu de imir. Le corps fui 
porfe sur les épíiules le vjsage découvert ^ 
et rnvironné de tous les m;issier.sde l univers^te. 
I I fut inhumé dans lanefde S. Elienne-du-Moril ; 
pt Cahuí , docteur de Sorbonne, prononca 
Toraison fúnebre. ( M . ANDJIY. ) 

F £ U . ( Hygienne ) 

Le feu comrrexid sous ce rapport toutos Ies 
tnatién s en combuitionou d^nstni úlat dVnition , 
au vaisina^e dt^quelies l'homme se plí 
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se défendre des impressio"s d'un aír trop froid, 
On ne peuf. point fi>,or le degré ])rócis de tempé-
rature de l'air exiérieur , qui jfkit cprouycr une 
impressicn dou!oureu«e du í'roid, puisque celle-
ci dépend de l'habitude de le supponer , de la 
vigueur individuclle , d'une vie plus OTI inoins 
exercee et livréo á des travnux peni bles , & c . 
Mais on peíit diie eu général que la chaleur 
hiiinaine oííiant un point ííxe ou peu variable, 
( 1 ) landis que dans les zones temperées ou 
glaciales , l'air de l'atmosplure é¡>rouve de 
tres-grandes varialions de clidleur et de frc|id t 
i l a íftllq que Thomme se prérounft contre ees 
dernieres impressions qui deviennent doulou-
icuses et dont-il ne se garantit que dans une 
atmosphere échauífée par des matiéres qu'on 
fait bniler ou qu'on entretient dans un élat 
d'iguiiion. 

Les cherninées qu'on fait construiré dans Ies 
chambres pour recevoir les corps combustibles 
uu'on fait brúler , et pour contluire au dehors la 
í'umee, ne sont pas d'une antiquité bien reculte 
dans nos climals temperes 5 ce n'est méme que 
parles progrésde la civilisationqu'ótt les avu se 
multiplier á l'inflni , á mesure que l'homme me-
nant une vie sédentaire et plus inactive , est 
deverm moins propte ásuppoiíer les impressions 
du froid. On pourroit citer un antenr Ánglois , 
qui a écrit sous la reine Elizabeth , et dont l'ou-
vr;)<;e prouve que l<js rlitminées sont d'une in» 
ventio» récente en Ang!ettne. « Nos péres ? 
dit-il , h avólerit poibl dechieniínées. i l y avoit 
seulement dans cíuique niaison Kábitéé un lieu 
pour le feu , ét la fumóc s'ecbappoit par un 
trou pratiqué dans le loh 5 mais maintenaiit , 
ajoute-t-il, i l n'y a presqne point en Ajigle-
terre de maison d'un hommo de bien , qui n'ait 
une clieminée. r> Ce cbangement de moeurs , 
coiiime cbaque personne de la maison étoic 
parvenue á avoir une cheminée , a consommé 
dans peu de tems psesque lou.í le bois combus
tible de l'Anglelefre ; f t i l remira ees n enjes 
combustibles tres-rares et trés-chers en France , 

(1) On sait q u e M . Dehaen a fait dans l'hopital de 
Vienne un grand nombre d'exptriences sor la chaleur 
humsine, considerée sui des personnes de tout áge 
et dt-s deiixsexes, toute'S en ftat de santé, et a\ ec 
ie thermométre de Fie-enheit- Sor quinae vieülards 
ágés, depuis 64 jusqu'ír -ci anr.^es-, íl en a trou vé 
trois qui avoient une clia'eur. de V7 degré$; six , 
une chalcur.de ; cinq , une o h ^ u r de 99; et un , 
une chaieur de c m - H ne dome point ie dt'tai! des 
fXpériences qu^ii a fait sur les adaltes; il se contente 
de diré qu'il a nouvé une variauon depuis 95 jus-
qu'íi 9K degres, H ré;;u'te dcrlñ, que les adufees soi.t 
moins propres que Us vieiüards íi donf.er lé m á x i m u m 
de la chaleur humaine. ^Toj.CHALEUR ANÍMALE./' 
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8t I'ueage Ju cliarhon de terre ne s'y ctahlit 
cSmme en Angleu r r e , oü i l a t rouvé d'abord 
de roppoaitioti , et oü on n'est parvenú á sur-
monicr le prcjugé qrti l"i étoit conlraire , que 
par une iongue expór ience . 

Les chetnimíes, «elles qu'on les fait cons t ru i ré , 
ne remplissent que trop inijparfaitement leur 
objet , celui d'cclianfíer la chambre d'une ma
niere uniforme , et avcc le móíua perte pos-
sible de la chaleur qm se dégflgC l>ar la com
bustión ; au contraire , cette méme chaleur esL 
conlinueLlement enlraínée au debors avec la 
í u m ' e et Rvec l 'air rareíié quí s'/déve natural-
leiuent, efc s'ócliappe par le tuyaude jacbemiuce ; 
eñsor te que les personnesqui iiabitent la chambre , 
ne metteut á proíit qu'utie t rés-pe t i te j)ortion de 
la mat ié re de ia phaleur. On sait que M . 
Frank l in et d'antres phisiciens , ont proposé de 
resserrer beaucoup Pembouchure de la chominée 
par un ouvrage de buque entre íes ¡ambages et 
ie man;eaxi de la chemiuée . M . FJanklin 
propone aussi de faire giissnr horizonlalcnu'nt , 
au moyen d'un cbassis de íer place c'irecffment 
sous le mantean de la ebeminée , une pbique ijui 
soit exactement d'une largeur suífísaute pour 
remplir toute Pembouchure de la cherainée 5 
ensorlequ^on ne laisse qu'un petit intervalle entre 
le bord posiér ieur et le dos de la chemineo , 
quand iUlan t laisser nasser la íumée , et qn'on 
ne laisse aucuu intervalbi iorsque le corps com
bustible est exactement brilló , et qu'on veut 
relenir en de dans la maí iere la clmleur. 

Les poeies, dnnt l'nsnge est si familier et si 
éi onomiquc , sont-sitign iierement propres ])Our 
fnire éviter les inconvenietis atlacliés aux clie-
minées . JJbñt tnyjtn est t r é s -pe t i t en coinp;naisoii 
de celui des chftnHwéíSS , et ce conduit qni se 
trouve lui-méme reuíicriué dans la chambre , 
laisse écliapper une tros-grande partie de la ch 
ieur qui est < oinmuniqu.íe á »és parois , ct. b i i l 
los pénétre avec d'autant plus de facilité qu'ils 
srtut de for ; c'est-á-dire d'un mélal qui est un 
t rés -bon condurteur de la chnleur. Les substan-
ces combustibles qu'on fiút b' luer dans l ' intérieur 
du poele , y sont renfri-mées dans un trés-pet i t 
espace , et b chalour qm s'en dégage en pénét ranl 
le metal oti la polpríe <|ui ¡es cnvnpds^ , se dis-
séaiine unifonnr-ment dans la cüambre . On 
n 'éprouve millement i ' inconvénieil t que p ré -
ientent les Fcux a l lumés dans nos chemínées , 
q " i font ressentir une chaleur yiw. et souvent 
O^fttante á une parlie du corps , landis qne 
d'antres parties soni esposéi s á l'írtipressíon de 
l 'a ir froJd ¿u dgj^rs ^ qui vicnt jirendre ja place 
de celui qui Se rarefie sans cesse par l 'action du 
Feu , ct s'éléve dans le tuyau de la cheminée . 

Si Ton veut cependant Comparcr entr'eus les 
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Í effets du Fert des cheminées et des pocles > rela-
tivement á lasante , on pourra leur trouver des 
avanta^es et des incoovéniens reciproques. Le 
JFcu des clierniüées , outre t ' inconvénient <le 
consommer en puré perle une grande quant i t é 
docombustib!csJpro<luit par sen action iminédiaie 
et trop vive sur ctrtaines parties du corps , 
comme sur lea jambes , íes cuisses on le visage , 
une chaleur trop ardente, qui les ílétrit et les 
d e s s é c b e , et souvent occasionne sur quelquets-
unes de ees parties , des rongeurs vives qui ap-
procheut plus ou moais de la cauterisatton v 
sur-tonta r é g a r á des ptrsonnes tros-frilleuses , ct 
qui sont sant-cesse auprés du foyer. Les parties 
trop échauf fees , tandis que d'antres éprouvent. 

j une sensatio]! opposée , deviennent par-lá sujettes 
á des tluxions , á des doulcnrs Infjammatojres , á 
des aíí 'ections calbarrales pnr des passages brus-
qne d'nneatmosj>hore échauffee ^ unah froid. 1 es 
poeies au contraire , en échauffant uniformément 
nos liabitations , nous font éprouver une chaleur 
douce et uniforme , qui n'affecte aucure part ió 
d»i corps plus qu'une autre , et ne nous expose 
nullement á éprouver en m é m e tems les deux srn-
sations opposées du froid etdu chaud. Mais d'uuo 
autre c6té, l 'air des chombres écbanffées par des 
chemínées est bien plus sain , puisqu'il csi, 
sans ceüsf. r enouve l lé par celui du dehors , á 
mesure que ia rarefaciion du Fea le fait dissipT 
par le tuyau de la c h e m i n é e , au lieir que l 'a i r 
des chambres échauflécs par des poetes est 
sujet á une certaine s t a g r a t i o n ^ t á u n e s u r e b a r g e 
de vapeurs souvent p«Tl saines , qui le r e a d é n t 
raoins salutaire pour la respiration. Les resul tá is 
sont sur-tont frappants d;uis lea comnW s dtl 
nord comme dans !a Russie ; on volt en « tb t 
dans les nieines chambres babitées contifine!le-
menl par ime nombreese faini i iej et pleines 'les 
émanations qui s 'élevent de toutes f>arts , qne l 'a ir 
y est surebargé de miasmes mal sains; et que la 
stirface du corps qui se trouve contiuueilement 
dans une chaleur humide , et une sorte de trans-
piration forcee , se recouvre de saletés et de 
maíiéres gras.ses et onctueuses , qui rendent sans 
cesse nécessaires leurs bainsde vapeurs. ( Voyez 
BAIVS. ) 

Ceux qui desirent de conserver une sante 
ferme et robusto , doivent toujours se rappcler 
que l 'homme n'eüt point destiné á mener une vie 
sédenta i re et cazaníére , et qu ' i l doit en passer 
une grande par(ie á l 'air onvert , en s'exposant 
paieu^nt á toutes les vicissitudes des saisons ^ 
pour s'eridnrcir ;Í lenrs impressions, etá. en remire 
presqtie nul l ' ^ fe t , sur-tont dans nos climata 
lempérés ou le í rold est t rés-rarcment porté á un 
degié nuisible ou destructour. Le seul moyen de 
se teñir chauí'ement , que la natin-e avoue , est 
de mener üáé vie dure et e x e r c é e , d'entrotenir la 
chaleur du carps ])av l 'act ivi té et le mouvem'jnt > 
et de déyelopper le principe qui nous écbaiiitw 



5Q F E U 

et nous rivífie , en nous rendant inut i le l ' im» 
pression d'un Feu é t r a n g e r . Qu 'on fasse un 
exevcice violent , lors méme que le í roid cst 
extreme) et on verra tous les membres devenir 
ágiles , le visage se ranimer et se co lorer , 
ct une douce chaleur rena í l re dans toute 
l'hahitude dn corps. Dans les pays méines 
o ü la violence du froid est extreme , on se 
sotistrait bien plus íací lcment á ses efíets funesíes 
par Pexere.ice , fjue par-tout aníro nioyen. Entre 
lesHollnndois qni abordcient au Spitzberg, ceux 
qu i resterent auprés du feu , qnoique dans des 
endroits petits et bien cli^s, y pér i rent de froid 5 
mais cenx qui fircnt beauconp d'exi rcice á l 'air 
l ibre conservérent leur santé ct lenr vignenr. 

Quoiqne la chaleur semble etre le principe 
qui anime loiüc la natí ire Orgftnisée9 cepetidant 
on doit é t re de coMsidt'rcr l'impression d'un 
air froid comme nuisible. F ra i i ck l ín a chercbé á 
tounier en ridicnle ce jJiéjugé q u ^ l a appclc 
uáirophobie : i l avoit fini dans ses derniercs 
annécs par regarder l ' a i r Iroid c o n . i n c l 'ami de 
l a santé ; et i l avolt coutnrae de d o r m i r la nu i t 
en laissant une í'eneírc onverte. Quand le froid 
n'est qxie passager, i l agit comme un sl imulant, 
non-seulement local , m a i s méme universel, I I 
produi t une dé terminal ion du sang danslaparrie 
O Ü i l e s t a p p l i q u é , et affecte ainsi lout le sys téme 
sanguin. N é a n m o i n s o n ne peut <!étermiiier si le 
froid agit comnu^ f.timulant o u s¡ lareaction qn ' i l 
occasionne est u n i c p i e m e n L l'effet de s e s pro-
priétés sédatives ou deleteres. Mais quoique nous 
ne puissions pas expliquer sa maniere d"*agir , i l 
est certain qu ' i l a la propr ié lé d'augmenler 
l 'action du principe v i t a l . L 'énerg ie mérae de ce 
])rinc¡pe est en raison de la violence du f ro id ; 
et i l ne cede á cet agéht destructeur , qu'apres 
avoir resiste long-tems , s u r - t o u t lorsqu ' i l e s t 
soutenu par l'exercice. A i n s i , apres avoir manié 
ile la neige , i l snccéde un sentiment de chaleur 
considerable; tous les exercices laits e n plein 
a i r , lorsque le froid est Irés-vif, augraeotent 
beaucoup la transpiration , excitent un appél i t 
d é v o r a n t , que Von ne peutassouvir qn'au moycn 
desalimens les plus grossiers. On saitque Bui t i i s 
ayant fait une marche forcee par un tems de 
neige , tomba dans une sorte de faim canine. 
( Voyez FUOID). ( M . PXNEL. ) 

F E U A C T U E L . { M a t . m é d . ) 

L e physicien considére en general les pheno-
m é n e s que le Feu p résen te loraquM porte son 
action sur les divers corps de la nature; mais le 
médecin snpposant ees phénoménes connus se 
borne íi exposer ceux que le Feu produit par son 
ímpression immédia te sur le corps de l 'homme. 

F-n comparant la pratic^ue ancienn© de l 'art 
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de guérír avec la moderne , on apper^oí t d ' aborá 
une grande différence dans l 'application du Feu 
qui étoi t aulrefois si ordinaire , et qu i est main-
tenant si rare. Je ne dois point i c i embrasser 
celte quesjion dans toute son é l endue , puis-
quTelle apparlient en partie á la chirurgie , et 
que l'usage du Moaca , qui est mainienant la 
méthode la plus usitce d'appliquer Je Feu en 
médecine , a déjá cté développé . ( Voy. A o u s -
TION ) Je me bornerai done a ex ituincr iP . les 
elfets da Feu sur l ' économie anímale ; 2 0 . la 
différence á cet cgard de la pratique aucienne et 
moderno ; 3o. les maladlcs qui peuvent encoré 
exiger ce socours. Comme ees objeis ont é té 
apjjrofondis dans les mémoires de l ' académie de 
cni ru tg íe ( O ; je ne crois pouvoir mleux 
faire que d'y avoir souvent recours. 

Fffets gónúmux de l'action du Feu sur Féco-
nomie aJiiniale, 

D in* le mémoire qui a été couronnó en 1755" 
par l 'académie de chirurgie sur le Fi i t ac tue l , 
consideré comme moyen de^uér i r , M - de la 
Bissiere se livre á des considérat ions genérales 
sur Faclion que le Feu exerce sur l 'économie 
animale , et 011 voit que toutes ses raisons sont. 
fondees sur des théones de Buerrliave qui ne 
peuvent plus 8*accorder avec les Iñmiércs 
qu'on a acquisea sur J'irrilaijilité et la sensibi-
l i i é , ainsi que sur l e sys témé lympljatiq.ué : c'est 
ainsi , par exemple , que l'auteur , cons idérant 
les effets du Feu au premier degré , d i t que nos 
liqueurs rareíiées , outre-mesure , dislendent et 
bouí'fissent nos solides deja rc láchés par l 'abon-
dance de cette mat iére , qu'elles s ' in t rodui íen t 
dans des vaisseaux qui leur é to ien t ci-devant 
inaccessibles , que nos iluides les plus tiels 
s ' échappent et ' nous abandonnent. Le m é m e 
auteur ajoute que si l ' excés est du second deg ré , 
les liqueurs méme mises en ébul i l ion changent 
de naturc , c^u'eUcs s 'évaporent et sortent en 
partie des solides , qu'enfm cet excés , au t r o i -
siéme degré , disperse les l¡que\irs , et d é t r u i l 
directement le tissu des mémes parties. I I est 
facile de voir que toutes ees explicatious , qu i 
sont uniquement fondées sur des théories raéca-
niques de Boerrhave , ne r épanden t aucune vvaie , 
lumiére sur l 'action du Feu dans l 'art de g u é -
rir , et qu'on ne peut en dédui re aucun précep te 
sur son usage, 

Reprenons done cette graduation de l ' opéra -
tion du Fcn , et cherchons sur - tout á écar ter 
tout ce qu'elle présente de vague et d ' m d é t e r -
miné , en ílxant par des phénojnénes sensibles 

( i ) Recueil des piéces qui ont concouru pour î a 
prix de l'Acad. de chir. tom. 7. 



F E U 
l'actíon plus ou moins violente ttu Teu %\xx 
l'économie animale. 

I I est facilc Je voir qn'une partíe quelconque 
vlvnnte est loin de recevoir une impression ruü-
sibíe de raclion du jPc//lorsqu'elle est modéréej 
au contiíiire , lorsque la températurc de l'at-
mosphóre eit beancoup au-dessous d e la clialeur 
anímale , nous éprouvons un bien-étre marqué , 
en nous tenant á un certaine dislance du reu , 
par Ja cninmunication d'unc douce chaleur. 11 
paroít tttéme qu^il en resulte un accroissemont 
de transpirabion , une circnlalion des fluides plus 
vive et plus animée , une sensibüité et une i r r i -
tabilité plus susceptibles d'un dérangement mor-
bifique , puisqu'en s'exposant ensuíle brusque-
monl á un air froid on devient plus sujet ¿ des 
allections inílaaimatoires et catharrales. 

Si on suppose maintenant qu'une partie deter-
minée de notre corps soit exposée á une chaleur 
vive , supcrieure á celle dont je viens de parler, 
mais qui no soit point asspz violente j i i pouréle-
ver IVpiderme en véiicules,ni ponr produire aae 
cronte escarrotique , on rcmaríjuera seuleraent 
tous Ies symplonies d'une vive irritation ou 
plutót d'une iuílammat'on lócale , puisqu'il se 
imniíeste par un gonílement, une tensión plus 
m irqiu'e , une roligeur vive et une doulour plus 
OM moins violente, llestévident quedans cet état 
la partie est plus sensible cfc plus facile á irriter, 
que i'irritation actnelie qui y existe y determine 
un afílux de la lymphe. Dans ce stcond degré 
de I'acíion du Feu , on remarque tous l e s eílets 
d'aft stímulus violent qui établit dans cette par
tie un centre d'initalion ( l'oyez AIGUILI.ON ) , 
et si cet état inílammatoire étoit assez profond et 

• asíez prolongéy i l s^ensuivroít an.vraí phlcgmon. 

Dans le troisieme degré de l'action du Fcu, 
l'épiderme , par rafflux de la lymphe qui í-'y 
porte au-dejsous, est í'orcé de se séparcr de la 
peau , et U s ' é l é v e en vésicules distendues par 
ce ihiide tiMn.sparcnl:; si on perce ees vésicules, 
le íliiide qn'ellefi contienuenl s'écouíe , et leur 
parois., en s'af'faissant, linissent par tomijor et 
se détacher ; de telle sorte cependant que si le 
Feu a borne son impression délelépe á cette 
substanée inorgauique , et qu'jl n'ait point porté 
aíteinte á la pean proprement dile , i l n ' e n ré-: 
sube aueiiue cicatrice. D;in3 c e troisieme degré 
de Pactjon du - F e K , l'inflammation est plus vive 
et plus durable , et la sonsiblité et rirritaiiililé 
paroissent bien plus vivement excitées. C'est 
<laiis ce cas que le Fcu commence a produire 
an efí'ot non-seulcment local , mais encoré á 
étí^udre au l0¡n l^mpression qii'il comrauniqur , 
á (aire une serte do diversión de cerlaincs fff-
fectÍQns, íixées sur des parties éloignées , á faite 
C e s s e r des s-pasme's j des douleurs j des dét'írmi-
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nalions vicieuses d'humeurs , íi produire en un 
raot par dfs eífets synipalhiqnes , des change-
mens favorables á la guérison des maladies. Cet 
avantage n'tst pas serdement du a la vive irrita
tion lócale que produit l'aclion dn Feu , mais 
encoré á la uouvelle direction ,et á l'écoulement 
de la lymphe qui en sont la suile. 

Dans le quatrieme degi-(í enfm oíi l^atteinte^ 
portee par l'impression du Feu peut étre plus 
ou moins violente, soit par la profondeur de la 
lésion , soit par son étendue la pt;?.u , le tissu 
cellulaire , les muscles ou d'aulrcs parties adja-
centes peuvent avoir été atta(|uées , et leur tissu 
réduit parlacauténsation áune 501 te d'état char-
bonnenxou de croute escarrotique. Dans ce der-
nier degré on peut avoir en vue non-seulement 
de changef une direction vicieuse des humeurs, 
ou de fairo cesser certaines afíecíions snasmo-
diques , rriais encoré ou peut se proposer dirco-
ternent de délruire le tíssu d'une parlíe aí'í'ec-
tée d'un virus particulíer , comme de relní du 
celui du cáncer ou de rhydrophobie. On peut 
aussi avoir pour but de remédier á une certaino 
concenlration vicieuse de l'agent quelconque 
qui reside dans les nerí's , et qui par ses désor-
dres peut produire l'épilepsie ou d'autres mala
dies nerveuses. Je ne parie pas ici des cas chí-
rurgicaux qui peuvent demander l'application 
du i v / í portee á ce dernier-degré {Voy. CAU-
TEKE ) ; mais en se bornant plus proprement k 
des considérations medicinales, ou doit remav-
quer que lorsque l'escarrc, produite par l'ac
tion du Ftie , est tombéc , la píate qui se pré
sente reste , comme toutes ies autreí plaiea y 
soumise á l'état general de rhabitude du corps, 
en sorte que sí l'indívidn est saín , ¡eutje , pleii* 
de vigueur , cette plaie se guérit saris peine 
tandis. qu'clle devient d'une guérison diííicile 
dans les cas contraires» 

_Xe8 anciens, qui ont fait un s¡ grand nsa^ dtt' 
Feu , sont sans doute entrés dans. des détails 
minutieux et peu fondés sur lechoix des di ver
ses substances du eaulév-í- dans laquelle \\H i n -
diquent nrt rapport avec chaqué raaladie part í , 
culiére , indépendammentr de l'aclion du Feu-
lis faisoieiit y par exemple , un grand cas du 
cautére d'or pour les ulceres pareé- qn'ils le 
croyoient plus doux , et qu'il ne ronillo point -
cependant ils estimoient beancoup l'airain pour 
les méraes maladies k cause de sa rouillp, comme 
s ' i l étoit questiou d« rouille dr.us un mélal em-
brasé ; c'est en verlu dea mémes préjii^és nurils 
Ikisoient choix du charbou ariem , olí hois de 
íígnier pour cautériser les vermos de c( luí de 
cl.ene , de m.rthe et de sarxnem .¡r.and ils you-
oient ^indre rasíkriction A la briVIure • il3 pré-

Icroieut celui des raciues dVi^oiorhe , qnand 
eu cautérisant íls se proposuient de Htondifiei -
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(lo ceini de Isur íe r quand iis espófoient de ré-
soudrc , d e celui de genliane quand ils avoient 
dessein de cJiasser le venio , ^ c . ils ne faisoient 
point atter.tion que l'ejiibrasement qui s'empare 
de cea s u b s í a n c ^ s , dé tn i i t ¡eurs principes consti-
tut i rs , et ne ieur laisseplus d'autrevcrtu que eelle 
¿u feu qui les rempli t . Cependant ? sans adop-
tf-r toutes les opinions des anciens sur la mat ié re 
propre a servir de cautére t les mpA^Tltes fCoiit 
pas moins a^pris , pat- l 'expérínnct; , qu ' i l y 
avoit un cer ía in cLoix a f'aire. Ccs t HÍUSÍ , par 
cxemple j que l'a¡)plic¡uiou rí*ii!rc:iule!e jnéí,'tl-
li.'jnñ sur la tete , pour rrmí'dier á cerUiites 
jnaladies nerveuses , a produit des aerk-ens 
ef&rGH •> mé '^e mortels , tandis qii'.; i 'appiica-
t iou du Afoa:a sur ia uiéme pnvtie cst un moyen 
de guérison tres-ellicace. ( Voyez ADCSTÍO.V.) 

D n vol t bien , d ' a p r é í ce qui vient d 'é t re dlt 
cwlessus , que l 'aciion dn Fcu sur le corps ] m -
jnain produit des eífefíj prijmitíííi et frauLres e.'feJs 
«econdaires , sur-tout dans le q rn i r t éme tlearé. 

Les ])reni¡ers sont la divisíou de ros solides 
.par la calcinafcion de Ieur tiüsu esposé au coi¡-
M l O l de la subsiance dn cau érn , i'í 'vapoiation 
des flutdés de la premiére CÔ GKB , i'engor¿>e-
nient inílainnialoirtf des coucLes suivanle.-}, et 
une secousse vive et doi;loureuse dans le p r i n 
cipe ac t i f quí reside dans les nerfs. Les effels sc-
condaires de l 'appjication <]u Wm soul Tévacua-
t iou et le desséclienient d'une partie surc l iar^éc 
nu abrenvée de liqusurs , l ' a ídaeuce du sani; et 
de la lymphe dans la partie «jaulériséc 5 ta snp-
purat ion , la íon te et l 'expüls íon des escaries 
qui ne peut se ía i re le plus souveut sans un i n o u -

vement fébri íe exc i té dans foule l 'ljabitude du 
corps ; enfm le cliangenienl que produi l ce noa-
vean centre d ' i r r i ta t ion dans l 'état spaümodique 
ou des aífections caliiarrales de p-arties éioignt.cs. 

tlsages que les anciíms ont faít del'application 
du Feu , ctpratiyuc de ceux qui ont marché 
sur leurs traces. 

I I en a élé du Feu comme de tous les inoyens 
Jes plus efficaces employés par l 'ar t de guér i r . 
quelques personnes éclairées en ont fait unusage 
jndicieux , tandis qu'uu t rés -grand nombre en a 
abusé de maniere á élever ensuiie contre l u i les 
opinions les plus défavorabíes. Si on se borne á 
recueiUir parmi lesanciens lou t ce qu'ils ont dit 
indistit icíeinent du Feu , on verra qu^ls l u i at tn-
buoient les vertus les plus extraordinaires et 
n iéme des propriéiés ojíposées. I l s le regardoient 
comme propre á remédier á loute sorte de ma-
ladies, soit que le corps ])écbát par irop de cba-
leur ou par trop de froid j par secberesse 011 par 
liumiditá , & c . O n auroit d i t que cet é i émen t 
avoit la propr ié té de procurer la coction et la 
suppuration j de í a m o l l i r , dVt léuuer , de r é -
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soudre , d'attlrer , d'absorber r d'eKtfaire, d'a-
masser , de resserrer , d'ouvrir , de reiáclu r , de 
cLasser , de fortifier , de ré tabl i r , de diviserj U 
sembloiteix un mot qu ' i l possédát toules íes ver
tus. On seroit done d'abord porté á croire q;i(5 
líi pratique des anciens suggérée souverit par de 
vaines tbéones sur l'usage du Feu ardent est 
nécessa i rement exposée á nui le erreurá, Mais i l 
ne fautpas cepesidaiit trop se háler de l irer cette 
conséquence , c a r i l esteertain que ce n'est qu'a-
prés avoir t r o u r é des remedes qu'on a d íscouru 
sur Ieur action et sur leurs efiets , comme le 
remarque i ' au íeur anonyme d'un raémoire inséré 
dans le recueil de l ' académie de chírurgie ( i ) . 
L a praíirpje des axicieas, ainsi que cello des mo-
dernes, n'a pas é té toujours cohéreute avec ieur 
théor ie ; et <pioique ceile-ci ait é té souvent er~ 
roi i te , l 'autro a é té souveuí le résuí tat d'iuio 
eaperifneo écla i rée . Lxaii i i i ions l'usago et les 
fbus qu'iis ont í'ait de i'espiicaLion du Feu. 

Les Diicienss* sont toujours serví du 7^'» pour 
a r ré te r íes iiémorragies des gros vai,sa?au?t. Mai« 
comino le fer rouge lor^qu'on 1'oLe entraine sou
vent avec lu i l'cscarre q u ' i l a faite , et tromjie 
aítisi l ' intention de l 'opéra leur , et que d ' a iüeurs 
cetle escarre 7 lors méiue qu ' id íe r t s te , résisie 
jareinent á l 'ef íort et á Pimpétuosi té du sang, 
et qu'ei-e tombe trop tot , ce seroit bien mal á 
propos qu'en se serviroit du cautére actuel lors-
que la cdmpMssíon , les liyptiques ou la liga-
ture peuvenl avoir Ueu. Les anciens employoient 
aussi le cautére actuel dans les douleurs et Ies 
dépots dMiumcurs-, mais cetle méíbode est fort 
danjiereuse dans les maladies aigués et in i lam-
malolres qui cédent ordinairement aux évacuans , 
aux sa iguées , aux émol l lens . Supposons d 'a i l -
ieiirs qu ' i l soit uécessaire d'ouvi-ir une issue aux 
humenrs lentes et pituiteuses par un cautére , 
ne sera-t-il pas méme en ce cas pius s ú r , plus 
j>rompt, et moins douloureux pour le malade 
de le pratiquer par incisión que par inustion. 

Mais sans m 'a r ré te r Ici sur des cas proprement 
chirurgicaux , et en ínsis tant plus par t i cu l i é re -
ment sur les maladies internes que les anciens 
cherchoient á guérir par Papplication du Feu, 
on doit remarquer qu'ils cauíérisoienl dans l 'em-
pyeme , qu'ils enloncoient un í'er rouge dans 
les absrés du foie ; ils en faisoient de méme dans 
le bas-ventre des iiydropiques \ inais toutes ees 
opérat lons sont sí dangenuses par r.ipport a. la 
sensibiii té des parlies f t á la nécessité des fonc-
tions des orf.anes , auxquels ou au voisiuage 
dosquels ils appliquoient le c a u t é r e , q u ' i l est 
surprenant (2) que les anciens aieut osé l 'entre-

(1) Tome v i l , pag. 348. 
(2) U «it vrai qu'Hippocrute préfere absolument 

preudie j 
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rrrcndre, C t i l c s t é v i ( ] e n t q u ' o n d o i t l e u r m r é t o c w 

la métliode quVn ])ratit[ue aujourd'Imi d a n s les 
uiéines cas. Les chranloiiirns desdents ont quel-
-quel'ois des ctiuses inleroea , et d:uis ees cas ios 
Ancieiiíj conseilloient d'applúiuer im íer rou^o 
«ur les gencive»; mais si J e s dents sont ébran • 
lées ddus leurs aiVí':o!es , parce que celles-ci se 
remplissent Ahina matiére osseuse á quói s e r v i r á 

l'applicatioii du cauiére a c L u e l s i i r \es g p i i c i v e b . 

Si a u coiilrairc l e u r ébránlemeiit v i e u t de ce que 
les g+ncives s o n l relacliées e l ílélrics , i l B S t ctir-
tain ( [ u e les médicaimíns aslrineens , í i o r L i í i a u s , 

sont bien plus propres á corriver ce vice. 

On troiive bien phis de fondement á la pra-
tique d'Hippocrate , lorsqu'il consciÜe \ft ca.ii-
térisation daiiá l e a douleurs opiuiatrí m e n t ü x é e s 

sur une paitie quand eiles ont réáislií a tous les 
autres secours de l'art. I I dit en parlant dfs 
l u a u x de téte rebelies (¡ue ce moyen est la s'íiiic 
esperance de les gucrir. L'efí'et de ci l i e brfilure 
est d auginentcr, dans la partie , la íbice de 
l'action des vaisseaux sains ; ce qui peut dissiper 
efílcacement l'liurueur lente qui ernbarrasse les 
exlrémiiés vasculeuses e t caí se L Í K T disteuüon 
douloureuse. La cautérisation produit aiusi un 
centre d'irrjtation et des ébranlemens d'une na-
ture difíi'-rtíute de ceux qui sont Telíet de l a 
jnaladie e t la cause de la doulenr , connne cela 
anive dans les aíléclions spasmodiques. Enfin 
l'application du Feu peut ctre utile encoré en 
procurant un égout pour la derivation d e l ' h u -
meur morbiíique. llippocrate recommande le 
l in crud pour cautériser , dans Paíleclion sciati-
que sur le lien oíi la douleur se fait sentir. Cette 

fa cautérisation pour l'ouverture des abscés profonds. 
O n peut enjuger par Ies deux cas qu'il n p p o r t e dans 
4e cinqu éme üvre des épidémies ( n ü 29 et 3 0 ) k 
l'occusion de deux m'dades atciqués d'absccs au bas-
ventre. il parle avissi de la cautérisation du foie abs-
céáé dans ses aphorismes ( í e c t vi l . aph. 45. ) A i é -
t é e , q u i a traite savaminent des abscés du foie, a 
donné le précepte de la cautérisation, lorsquo l'abscés 
se muntre h i ' extér ieur , et quJil est susceptible d'étre 
ouvert. Si secan autem malis , dit cet auteur , profluuii 
sanguinis penculum instat, staúmtittt hominem peí di cuntin-
gtt, nam sanguniis é jteon pwfusio coercen nn/lu modo pó
tese- Igitur, smliquaiidonecesiano ad sectiouem venire coe-
geris ustorimn ferrawentnm candáis perspkuumgue ab igiie 
acdpito, et ítStfUt a i puns locum murito , idem ejúm tibí 
secat et combunt. M . Louis , dans le recuei! des M é -
moires d e l ' A c a d é m i e de chirurgie , a cherché ü justi-
íier (e précepte d'Hippocrate ct d'Arétée , et il préfére 
le cautére actué! a l'instrumenttranchant; mais ce chí-
rurgien célébre ne s'est-il pas laissé trop entraíner par 
fautor i té jde deux grands m é d e c i n s ; et l 'expérience 
n'a-t-elle pas prouvé de nos jüurs,que les abscés da foie 
peuvent étre ouverts en toute súreté par rinsturaent 
tranchant. 

Médectne. Tome V I -
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maniere est encere pratiquée aux Indes. ( l 'oycx 
i\l)U3TION. ) 

Lorsqu'il étoit nécessairo de procurer l'éva-
cualion des maüeres epancliées , Hippncrate 
paroit quelquefoiti Lisser i'a:teinaUve du ler ou 
du Feu. L7apborism(í 2,7 de la sixiérae sect ion 
nous en fouruit la prcuve (1) . 11 y est par!é de 
L'abcés de la poitrine et de l'anasu-que. H y 
auroit bien des raisons de préí'éier sm-tout dans 
cette dernieie raaladie la cauiéiisaliou aux inci-
sions que quelques aatenrsniodernesreconnuan-
dent pour l'évacualion des sérosités inilitrées 
dajis tes .celluíes du lissu graisseux, car rien 
n'^st plus ordinaire que de voir survenir la gan-
gréne á ees sortes d'ouvertures , et on ne peut 
en arréter avec sécurité les piogies qu'en appli-
quant le Feu pour eucrouter pour ainsi diré lea 
lévres de la plaie par l'escane qu'd produit. Ou 
doit , counne l'a remarqué AI . Louis , á la c l i i -
rurgie raoderne une perí'ecticm h\ci\ importante 
d a n s l'opération qui convient a la leucophleg-
matie , je parle des mouchetures superficielles 
qui eatament á peine la sur pean , qu'on multi-
pae sans causer la moir.diL; douleur , qu'on 
réitéie au besoin saus crainle d'aucuu inconvé-
nienl , et qui procurent dt s déjorgenu ns si 
abondans et si eílicaces, I I se fait quelquefoia 
aux jambes cedémateuses des sujcls cacUeCttr 
ques , des crevasses gangreneuses ! je me snis 
servi alors , ajoule M . í/ouis , d'un jjoulon de 
Feu pour arréter les progrés de la putrélacüon, 
dont i'avoís vu quelquefois de mauvais tlfets a 
la suite des sea: ilicatious , quoiqu'ou eut em-
j)loyé les cataplasmes antipulrides convena-
bles. 

Un cas b i e n remarqualde qui a paru aux an-
ciens demájptter l'applicatioji du Feu est celui 
des tumeurs inílanimatoires malignes: on doit dis-
linguer ici deux cas, celuid'abord ou laraalignité 
éiant répaudue dans toute l'babitude du corps 
i l se fait une expulsión au deliors par un déjot; 
critique. I I faut bien se garder d'appliquer ici 
des canteres qui , ou reperculeioient cette érup-
tion , ou en nrreieroient le cours ; mais i l faut 
employf'r á Texíérienr les attractifs suppuracs 
pour y hater celte aífluence virulenle , et adini-
uistrer intérieui emeut les cordiaux et les anti-
septiques pour foriifier íes puissances naturelles 
qui la produií,ent; mais si la malignilé vient da 
deliors , comme une piqúure vonimcuse y un 
contact itnpur vénc-rieif ou pestilentiel , &.c. 
qui aura produit un bubón , un pblegmon , 
alors pour prevenir le passage de ce poison dan» 
une babilude de corps qui est saine , i l faut ap-

( l ) Q«/ pm rhorace colligunt aut agua ínter cut&i Liío' 
ra/zí, si uranm aut .ecemur, &c. 



F E ü 
p l l q u e r le cau'ére actnel pour disposer iusqn'aux 
denuéics iniléciiles <le cet amas , et siip¡ rimer 
ainsi es pr >giós da la conlagi'-n «Jtli m'iia; <)ii 
le in;jJafle. La gptigféil* qui s u r v i e u L a uno tu-
»ieiir ptu-Hre fl&ta á un principe vénínenx , 
malin , 'oral , et mi ce cus o n cottcpil que cette 
maiarlie ad no ti ra le cautérc aclttei 5 uiaia sans 
cette circo islance , qui rsl trés rare j on tus voit 
pas qiielle raison les auciens ont en c!e prescrire 
conlre l a gmgrénc un moyeu qui pent (|u'en 
accélérer leí progrés-en ajoutant: mottificatiou á 
mortiílca i o n , escarre á escarre. 

Lorsque j'aJ p a r l é de la prattqiie ¿es ancírnsj 
relaiiv' men; á í^applirati.on du JF< it/^ai dú y com-
prenJre les ancii ns Romaitis á l'époque o ü üs 
fui-í nt ? lúsercliez lesGrecs l e s connoissances dans 
les au ' rcs sciences et les arts ; c^st ainsi que 
CeLse cons' ille dans certains cas l-usage du can-
tere , mais s e s óoúseih á ce sujet respirent la 
Sftge c i r c . i n s p í C . i o n qni r é ^ n e dans s e s écrits. 
C'est ainsi qn'il propuse dnns l'hydropisie tym-
paniíe de faire ? par le moyen du í e r chaud , 
diOérens ulceres sur l e v e n t r e ; inais i l raet cette 
cauíé is:ition au nombre d e s deruiért s r e s s o t í r c e s , 

et i l n e la coiiseille qu'apies toutes les antres. 
I I recommande que les ulceres soient entretonus 
loí!e;-tems. Ftrramtntis candí ntibus p 'i/ribus 
Inris venter exulcerandus e$t ( i ) et scrvajida 
ulcera diutius. Cet auleur esj)ére la guérison 
ja licale de IVpilepsie , si l 'o» fait sur i'occiput 
deux (¡i-úlnres ñvec « B fer a r d e n t x>our doniier 
issue k l'humenr peinicieuse qui occasimine 
cette fácheuse mrdadie. Si c e m o y e n n'emporte 
point la cause de la m^ladie , i l est rare , dit i l , 
qü'eÜe cuérisse jamáis , et i l faut ¿'en teñir á la 
ÍAWÍ palliative, en laisant également^usage des 
chosrs capables d'adoucir , et en éviUnt les 
cl.o.cs nuisihles. 

Düns le dernier depré de consomption que 
CeU;e nomine Piitliisie, lursqu'il n'y a plus abso-
1 mient á cptup'er sur les secours ordinaires , si 
le m a l devient de plus e n plus con.sidénihle , si 
l a fiávre et la toux soait coníiinifiiles , si le ma-
lade est dans l e marasme , i l í'aut avoir reoours 
Í": des remedes plus tdflcaces, On í'era done , dit 
( eUe , avec un f e r ctiand un ulcere arliticiel snus 
le mentón , un aüíre á la gorge , denx sur eLacpie 
mammelle, et un pareil nombre á restrémité 
des os des épaules ou omoplates. 11 e s t yrai 
qu'iüi pareil exjmsé peut faire re^arder ,comme 
rruelle la chirurgie de Celse , et ce n'est pas 
sans rnison que c e t autenr e^ioe , eníre les qna-
liíés ni'cessaires k un chirurgien , qu'il S O J I in-
trepide et impiloyable , immisericors, mais i l y 
a de rinlinmanité á n e p o i n t faire usage dos 

(1) L;b. 7. cap. 22. 
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secours de lfart , et on pourroít bien étre cruel 
par une piliépusillanime. Ne conyient-on pasque 
.a ré nísion des humeurs qui s'évacuent par Íes 
cauteres est nn excellent moyen dans beau-
coup.fje cao? La phtliisie n'est une maiadie si 
íréquente , que parce que le poumon est un 
vií.cérc fort spongieux , dont les Obres ont 
pf u de ressort , et sur lecjuel ics ílusions des 
iiumeurs aerjmonitu; es se font trés-aisément. Si 
i'on veut détourner cette liumeur, et qu'on ne 
le íasse qu'en paríie,on procorera quelque soula-
gt menteton retardera l'épocjue de la raortjmais 
si on avoii le courage de jnnitiplier á tems les 
sourecs de la dérivalion de l 'búmeur, 011 éprów-
veroit proljabiemenl des succés marqués de 
cette pratique. Les malades ne s'y reíuseroient 
pas si t'on pouvoit Unir promettre» avecquelque 
certitude, les avautages qui peuvent en résuller. 

Lacurationde rérésipelle proposée par Celse 
est remarquaí)le. Cette maiadie , dit Celse , 
survieni non-seuie'i;enl á la suite des plaies , 
ni os etíe vieni encoré indépendamment de toute 
biésüiire. í/érésipelle est souvent dangereux 
sur-lout h'il oceupe les envirous du col et de la 
!é;e. On doit sajgner , continué Celse , si les 
forcea le periaettént , et appliquer ensuite des 
cataplasnits. M.iis si l'endroit érésipelaieux est 
üoir sans néanmoins que la noirceur s'élendc 
dans les ermrons , CeUe \ eut qu'on applique de 
lepers 6ausU<[ues. pour ri'iiger doucenient Ies 
elia-.rs ponrries , et lorsqu'on u par ce moyeu. 
sufiisamment deterge i'ulcére , on procure la 
régénération des chairs comme dans les antres 
plaies. Mais si la pourriture est plus conside
rable , «i le mal s'étend et gagne les envirous, 
i l laul avoir recours á des cansticjues plus violensj 
et s'ils ne fowt ríen , i l faut brub r l'endroit jus-
f¡u'á ce qu'il n'en decoule plus d'bumeur , car 
les parties saines deineurent seclies quand on 
les brúie. Cette pratique , dit M . Louis , sera 
toujours trés-salulaire , et l'on ne risque point 
de diré que par son oinission lart ¡jerdroit de 
son excelience. La cure de la gnngréne ptésente 
également y dans .Celse , un tablean bien rai-
soiiné pour la conduite intérieure et extérieiiro. 
Lorsqne le mal est borne , i l conseille d'empor-
ter la poní ritnre avec l'instrnment trancbant ; 
mais si le mal sVtt nd , maígre les r< mtdes pres-
cnt« j i l fant^ d i t - i l , brúler tont ce qui est gan-
grrné. I I ne recommande l'amputation du rru m-
bre, que pour sauver le reste du corps, lorsrpie 
tous les secours ayant été inútiles , le mal com-
mence á s'étend^e. C'est un remede deplorable , 
ajoúte-t-il , mais i l est le seul : mherum í,ed 
tínicum auxiUiim. 

Aprés avoir dc'crit les signes du cbarbon avec 
éléíiauce et precisión, Celse dit , avec moins de 
fondement , que la meilleiire metbode est de 
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brulrr le clinrlinn snr le diamp. Cottf opera! íor, 
ajimle-t-il n'a ríen de «lonloiircnx , car les clinirs 
sont mrvrtfiá , et par conséquent jn-ivées du sen-
timent. I I faut continuer de brAler jus^u^i ce 
qii'on senté de la douleur de tous cóles , en-
suite on traite Tulcére comme les auiros brd-
lures. I I se forme une crouie qui , venant á 
tomber et á se sépan-r des pariies sainas, om-
porte avec elle tout ce qu'il y avoit de vició ; 
et lorsque rulcére est bien détergé , on se scrl 
de remedes propres á faciliter la régénér ^ion des 
chairs. Voilá les propres parolesj de Celse qúi , 
dans quelfjues autres cas scmblables , cofllm« 
dans la cure de l'anthrax et du tbérioinc pres-
crit l'usage du Fe» , suivant le méme ]>rincipe , 
en recommandantexpressément deprendre gftfde 
aux nerís , aux tendons. 

La morsure des animaux enrngés est un cas 
qui ne doit pas étre nassé sous .silence. Si (JJI a 
été mordu par un cnién enragé , dit Colse , i l 
íkut attirer le virus au-dehors par le moyen des 
ventoiises , qu'on applique sur la plaiej ensuite, 
on brí'ile l'endroit qai a été mordu , s'il n'ést, 
ni uerveux , ni tendinenx. I I ajoute ensuite , 
que si on n'a point brúle l'endroit de la nior-
$ure , i l faut appiiquer dessus des caustiques 
violens. Mais celia mélliode a élé perfectionnée 
depuis , comme nu en peut juger par la leclure 
des ouvrages d'AEtius. 

Ce detnier auteur , dit que dans lo cas de pa-
ralysie , i l n'liésiteroit nutleinent de cautériser 
avec le fer ou avec un médicament. I I conseille 
Jinune «l'en multipiier les apjdications , en fai-
sant des escaries sur différtnles parties. Arcii i-
génes luí a fourni le cJinpitre des abscés de ta 
j-o lrine. I I parle des tubercuies qui se formenl: 
dans les poumons , et qui viennent suc^essive-
ment á suppuralion. I I donne des rnoyens pour 
prevenir les petiíes vomiques qui ont coutume 
de se succéder ; ct si los médicamejis sont inu-
lilcs pour empéclier ees recidives , i l veul qiron 
aitrecours aux cauléres. Quod si sac./x) pu is 
coUcctio contingat) securíus est crustas ¡nr cau-
tt-ria inurerc. On ne peut donner íroj) pnimpte-
ment du secours, dit .AEtius, á ceux qiii o f i i é ; é 
mdrdua d'un chien enragé , c¡uani ceierrímé , 
car aucnn de ceux qui n'onl pas été traiiés mé-
ti.odiquement, n'en est écl.appé. I I faut d'ahord 
foommeñeor par aggraudir la püiic avt c l'^usíru-
tftent tranchant, et en'scarifier iu-oí'.uidémonl 
l?imérjcur, pour íaire sortir ijeaucoup de sang 
de cet eudroit. On catitérisera «nsuite aWíc des 
Iprs rou-es ; on pansera avec des poneaux, des 
oiguons.ou de l'ail avec le sel 5 et lorsque los 
eácarrea serout tombées, i l faut bien se donner 
garde de cicatriser\ivant quarante ou soixanle 
juurs ; et s'ils venoient á se fernier , i l ne íaul 
I'ojni hésiler á lesxouvrir de nouveíiu. On voit j 
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I a'- le sassa^ de c t ai c'cn Mé e 'n , ( MQ les 
Modeníes n'onl üit ricii dj micn? s r ce j o n . 

M . Louis, du Mémoire duquel est exirait ce 
qui víent dV;tre dit , remarque que , quoique 
Paul d'F.gine ait tres-bien mcrilé de la Cliirur-
gie en plusieurs endroits , i l n'cst pas original 
sur i'usage du Fcu. I I en parle comme Hippo-
crate ct Ce'se en ce <jui regarde les dérivations. 
I I dit dans la cure de i'empyeme , que pour ie 
caulcre actuel on doit se servir do la raciue r 'a-
risloloclie avec de I'IUIÍIG mise sur le f(u. I l 
rapporte aussl, d'aprés Lconide , la maniére de 
passer un fer rouge á Iravers la plévre , pour ó'.cr 
la matiére purulenle du thorax. La cbirurgie 
iroderne a trouvé dans l'usage des méebes dü 
lin , un moyen d-enlretenir , sans inconvénient^ 
la voie pour l'issue des matiéres. Malgreccla, 
on pourroit donuer des raisons pour monlrer la 
préíérence de Pouverlure faite avoc le cauíére 
actuel, sur-tout dans le cas d'hydropisic. La 
períoration de la poitrine avec le íér rouge, en 
causant une períe de substnnee, assure une voie 
á Pévacuation de l'bumeur contcnue, sans exiger 
la nécessité d'enlretenir une inéebe dans le ])as-
sage ; et en su[)posant qu'on trouve Tusage do 
celte medie convenable , elle se placera sans 
douleur pour le malade , parce que les parois 
caulérisées de la route qui conduit dans Tit té-
ri tur du tborax, n'ont plus de sensibilité. De 
plus , on prévient le danger de la gangvéne , qui 
succéile nssezsnuvent aux plaies lailes dans des 
pañíes tedemateuses , ou dont les parois sont 
continuellement abreuvées par les eaux. Mais , 
qnoiqu'il en soit, on peut toujuuis ossurer que 
si cel accident arrivoit á la suiie de ropération 
de rcinpypuie , falle avec rinstrumi ut tran-
cbant , lemeiileur raoyeu d'en borner les pro-
gres avec eííicacité , seroit de porter le cautéro 
actuel dans tout le passage. 

Les aucieus faisoieut aussl un grí;n] usage du 
cautore actuel , dans les malailies des articula-
tions. L'observaiion leur avoit appris que les 
capsules ligam'enteuses »e relaelioient souven;, 
parce qu'ellcs 'étoient bumectécs par l'Juimeur 
glaireu .e que nous conroissons sous le nom de 
synovie. lis attribuoíent aussi les douieurs ar
ticulares á un engorgement d'bumeurs pi iui-
leuses , que iTac:ion du feu devoit consumera* 
et ils complo'cut sur celfe meme acliou pi.ur 
í'orliíier les parties solides , et prevenir la réci-; 
dive oes douieurs , parce que les parties coro-' 
¡torees n'éioient plus susceptibles d'étre alueu-
vées. Onpratiquoit ees sortes dé caulerisatiocs 
du lems d'Hippocrate. Celse en parla aussi á 
l'occasion de la sciatique 5 rnais Paul d'Egine en 
traite d'üne maniére particuiiére. 11 recoirnnande. 
d(̂  faire un seton avec un fer iroiige a la pean de 
rarticulalion de Pliumerusj contre ks hK\alions 
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¿e cet os , qtií cout si cKííicÜes á mairvtenír 
lorsíjue K s ligameris son t fort Ifiches ; et s'il y 
avoit U-itp (l'érondiu; (¡'une ouvérture á l'autre , 
i l fnudroit , dit cet anfeur , passer un stílet dans 
ce (raji r. et brMerensuite ia pean au milieu de 
ó.fH\ ouveriurcs jusfiu'au stilet. II indique la 
piécaution <'e «e pus compreiidre pis-s cpje les 
teginnens , pour éviter leá accidens qni penvent 
étre ia suite de la cautérisation des parties uer-
veuses qui soiit au deósous. 

Pour j>asier mainíenant aux Arabrs , on doit 
reinarí{U( r que la cauu'rrisation ieur cloit si 
faniiHéfre , ^aVile en a poelé le t i o m , ustiú ará
bica. Hall r.ipporie <pie les Penses caiitérisoient la 
régipat de l ' c s tD ina t ; < 11 plwsiéíirs licux , a\ec i ne 
¿ponge de ch^ne quaud il avoit étó aííoibli par 
une longue diarrliée. i\lbucasis, daus le douziémc 
siécle , fut le restauratrur de la clnrurgie pr ( .sque 
eteiníe dtj son teinsi Son piemier livre ronle sur 
les c;iu eres , dout l'usage luí étoit plus íamílier 
qu'aux Grecs jriéme. II ie regardoit conmie un 
leinéde uní verse I j omdis^iper loutes les maladies. 
Marc-Aurele St verín ? rapporte et paraplirase 
avec compíaisance dans sa pyrolliecme chirur-
gicale , la premiére période du Üvre d'AUjucasis, 
sur les grandes projn-iíkés du Feu . Quoiqu'il íit 
viu gr.md usage des cautéres , i l ne les appliquoit 
p.is en ténuVaire. Les connoissances anatomiques, 
tetues qn'elles étoient alors , le guidoient dans 
J'adininistralion d'un secnurs aussi efticace. II 
averlit qu'il faut conuoitre au jusle la sitnation 
des nerl's, des t; ndons , desartéres el des veines. 
I I rapporíe l'liisioire d'un malade , tué , d i t - i l , 
paree qu'on itii avoit briiié ¡es tendons , en lui 
cautemant le pied. U remarque que iadirection 
d'un secours aussi puissant demande un chi-
rurgien adroitet expérimenlé , qui connoisse bien 
la nalure diffénnte de cbaque liomme en parli-
culier y et l'état de sa maladiei, les causes , les 
accidens et le tems auquel elle a commencé. ü u 
Toit do-ic que cet auleur étoit loin de suivre un 
aveuglc empyrisme dans i'application du F e u . 

Ambroisc Paré n'a pas éié moins soigneux de 
feannir iaroutine de cette partí* de l'art de guérir. 
l i a proscrilles buiies bouillantes du trailement des 
pbues d'armes á feü , et a stibstitué la ligature á 
la cruelle applicatíon des canteres actuéis dans 
les araputations Le menie auteur entre dans un 
détail fort circonstanciesur lacnrede lasciatique , 
par le moyen des médicamens \ mais s'ils sonf 
inútiles , i l propose la cautérisation en piusieurs 
endroits^ autonrde l'articulalion^ pour discuter 
les buir.enrset raffermir les solides. II lotie aussi 
la cautérisation dans la curation des plaies failes 
par lamorsure des animaux enragés , e t i l s'étaye 
d̂e Pautorilé d'AElius. 

Parmi les auteurs qui ontjítudié avec le plus 
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; ríind soín les ancieus , sans suivre averglemenC 
ieurs pr ceples f.ur la cautiínsation , ou doit 
uiettre Fabrice d'Aqnapendente. La doctrino 
([u'jtls ont íbrdée , i l Papiwie sur les lumiéres-
que lui fournissoient les décourerles anatomiqued 
niodeincs , auxquelles i l a en grande part , et 
sur une pratique réfléciiie. 11 incline tonjours 
pour les moyens les ¡>lus doux , et personne peut-
étre n'a mieux cnteniíu que lui l'art de faire la 
clúrurgie au rabais des opérfttwina , par la jusie 
administration des niédicaniens convenahles aux 
iniieations des maladies , suivant la e i ; • tce 
de. Ieurs causes , de leurs syinptomes , de Ieurs 
accidens , &c. Son aulorilé ne sera passusj e. 
lorsqu'il reeommandera l'usage du 7^ u , ( i i n s i p f j l 
le rejette dans beaucouo de cas oü les anclen», 
l'empioyoient. Celse avoit jTonosé la Coiiiérisa-
tion des veines vanqueuses des jambes . et Paul 
d Egine vouloit qu'on les empoi: f, avec l'ins-
tiument tranciiant. Fabrice d'.Aq;iaperidenle 
rtq- lte ees deux métliodes comme trop dures 5. 
il ieur subslitue I'application des remedes qui 
lépriment, aidés d'une compression faite avec 
ai t^ et i i prescrit, api es la cure, les bas de peau 
de chien , pour éviter la recidive. 

Fabrice d'Aqnapendente, désaprouve les cau
térisation de la téte^ dan& la vue de détourner leŝ  
íluxions d'bumeur , qui se font sur tea yeux ou 
<pii causent des migraines , des cepbalalgies. I i 
donne la préférencc au seton y qui a tous les 
avantages uti cantére , t t qui n'est pas moins 
douloureux. II comdamne aussi les eauterisalions. 
de ¡'abdomen , sur la región du fue , de la rate , 
du ventricuie , pour les maladifs de ees viscéres. 
Jj'application des canteres ne peut point guérir 
l'iníempérie deces viseéres, qui sont fort éloignés 
de ia peau qu'on bruie ^ on a trouvé d'ailletirs-
des moyens plus doux pour remédier nux maux 
qne Paul et Albucasis prétendoient guérir par la 
cautérisation. Enfin , dit Fabrice , les cautéres-
ai'issant avec violence et dans le moment méme , 
on peut s'en servir dans un cas pressatvt, ou qui 
menace d'une mott procliaine ; par exemple 
dans l'épilepsie, l'apoplexie , le spliacéle , dans 
les grandes bémorragies el autres cas semblablcs^, 
mais non dans une maladie ebronique et habi-
tuelle , qui dépend de l'iutempérie d'nne partie. 
L'auteur cependant dans ce dernler cas, n'entenfi 
parler que des viscéres Contenus dans t'abdomen ^ 
car i l loue par exemple la cauíérisation des -arti-
cuiationíi , pour des maladies <pie les ancien* 
rappnrtoient , á ce qu'rls app^Ioi' nt une inlem-
périe froide. L'amas de la raatiére muqueuse , 
dont les arliculalirns SÍMSI iitim' ctées dans Pétat 
irafurel, reiacne Ies ligimens, vend Particulatioa 
foible , et c'esl une cause inlerne de lu^ation. 
La doulcur occoinpa'.ne assez souvent cet ac-
cident, par la contusión que la tete de l'os , 
qui sort de sa ca,vité f lait sur les parties ner-
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•euse» qti'elle compiimf jou ¡listfnd vjolcmmeiit. 
Fabrice d'Aquapemioite rapjxjrlc a cette occasion 
les ^receptes d'Hij^ocrule, «Je Celse, d' AEtixis t t 
tle Panl d'Egino. I I donnc ÍI t e sujet deu.x ob-
servations qni iui rendent raison de l'elÜcacité 
du mnycn^lí ¿n oit cs.sayósansnueces l'application 
des reméles capable.s de ranioilir ft de disculer 
la ma'.ióre qni rendoit un gef'OU fprt gonílé ot 
tres dur. Lo malaxe gnérit par l'apjjiictitio^i de 
cinq ou six canteres actuéis , r( n's *t assez 
la'^es. Le secoad cas est encoré [)liis remar-
quable. Un liomme avoit le í^enou si gonílé et si 
dur, qu'ii ne pouvoit plus le faiie mouvoir j Fa
brice , appellé avec Cíipivacchis , jugca que cette 
m.iladie áíoit incurabíc. U n enipyrique , qu'on 
appplla , mit un médicament is ritant sur la par-
tie , qui y excita xme gnnde inllammaLion avec 
chaleur , rougeur etdoulexir , el des ce motneut 
méme le genou acquit un peit de mouvement, et 
les dioses ont toujours été de mieiix en mieux 
jusqu'á la paríaiíe giurison. L'amour de la vé-
rité et du bien pubíic, fiiit diré k cet auleur que 
cet empyrique a fait une cure qu'il n'a pas osé 
entreprendre ; et i l en prend occasion d'expli-
quer le fait , parce que le caustique a écliauifé 
et atténué la matiére í'roide et épaisse qui íor-
moit la turnear. 

C'est sous Fabrice d'Aquapemlente et sous 
Spigelius , quv se soat formes Scultet et Glan 
dorp , deux cliirurgieus Aliemands, qui ont 
íait usage du caulére actuel avec intelligenee. 
Scultet rapporte av.-c coinptaisauce l'observa-
t ¡on de ia cure d'un ozéne par le uioyen du 
cautére actuel, car c'étoit, di t - i l , ma premiére 

. op¿ratÍon. La puaníour et la noircenr du pns 
qui cnuvroií nne tente de linge mise d;iris la na-
rine d'un liomme qui aroit été traite de la tnala-
die vénérienne , inaniff stoit assez qu'il y avoit 
un ulcere avec cariu. Spigelius qui étoit indis-
posé , cbaroea Scultet , son éléve , de cette ope-
mtion ; i l l i l i préía ses iustrumens, qui éloienl 
une canule percée de cote, et un caulére, dont 
i'introduction dans la canuíe mise dans le nt z, 
a serví á brúler le lieu ulceré. LVxfuliation se íit 
au bout de quaíorze jourS, et i l y avoit deux 
ans qu'on traitoit le maladR inutilement. Scultet 
d i t , qu'il a fait depuis, cette opéralion ])IUSÍCUÍ S 
íois en AllernüLne ; mais que , ponr diminuer 
l'horreur que pouvoit inspirer cette cautérisa-
tion , i l ineitoit du cotón sur les yeux et les 
bandoit, afín de dérober ses instrúmens á la 
•ue de ses malades. 

Ce mame Scultet avoit oui diré á tm étudiant 
qu i l avoit été témoin d'une cure d'ozéne faite 
par Fabrice d'/Xquapeudente avoc une canule 
pleine , c'est-á-di e que le cautére ne pouvoit 
agir que sur les pafois de la canule , et n'avoit 
point d'aelion immédiate, sur Fulcére j i l ne vou-
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loit qu'écliauffer la paríie , et en dessecber l ' lm-
raidiié. On retiroit la canule dés que le malade 
faisoit sigue que le sentiment de chaleur deve-
noit trop vif. La réitération de cette pratique 
suppléoit á la cautérisation Les procédés doux 
étoient toujours préférés par Fabrice d'Aqua
pemlente , et on en peut juger par un autre 
point de sa pratique. I I craignoit, par exemple , 
de retranclier ¿a luette trop longue avec des 
ciseaux , et i l ne vouloit pas qu'on la caul^risál 
avec une pelite cuiíiére desfinée á cet usage > 
qu'ou f.iisoit rou^ir, el ceia, dans la crainte d'en 
bríiler plus qu'il n'est nécessaire 5 mais i l con-
seiüe de faire chanífer suffisamment cet instru-
ment, ponr qu'il puisse forlifier la partie , et y 
faire renalfre Ja vie en rappellant la chaleur na-
lurelle qui y est ianguissaníe. 

Glandorp , dont je parlerai ci-aprés en traí-
tant du feu potentiel , a íait un tiaité sur le» 
fontanelles et les setotis, qni a pour titre : G a -
zophilacium polypusium fonticulorum tt seto-
num , dans lequel i l sapporte tout ce qui a étó 
dit sur la maiiére des cautéres par les anciena 
et par íes modernes , et pour avoir éprouvc lu i -
méme la différence de l'application du cautére 
actuel et du potentiel. I I marque une si grande 
prédilection pour la premiére espere , qu'il dit 
qu'il aimeroit mieux qu'on lui en appliquat six 
ue cette espéce , qu'un de la s» coiide. Le cautére 
actuel , ajoute-t-il , íiiit plus de peur qxie de 
malf; actúale cauterium majus malum quant 
dolorcm incutit, ( Voycz F O N T I c u r s , 
S JE TON.) 

Marc-Aurele Srverin , un des restaúrale TI rs 
de La chirurgie modenie, s'est montré en ménie-
íems un des plus zéiés partisans de la [iraticjue 
des anciens sur l'application da Feu. Je ferai , 
dit-il , toas mes efforts pour rétablir cette chi
rurgie généreuse et Herculienne. I I a fait un 
grand ouvra^e sur cette matiére 5 i l rapporte 
iout ce qui a été dit sur l'usaoe du feu ; une 
sorte d'enthou^asuie le saisit t t i l tombe dans 
le dófaut ordiuaire aux Pauégyristes ardens , i l 
outre son su jet ; cepeadaut on recoimok dans 
son ouvriige le travail d'un liomme hsbíle t 
savant el experimenté dans son art- I I entre dans 
un assez grand dé'ail sur la matiére des cautéres; 
il préfére les instruraens de fer , parce qu'ils 
consHrvent plui? long-tems le fea. On peut en 
arréter l'activilé en la passant légérement ; c'est 
une des remarqaes de notre auteur , et qu'il a 
tirée des anciens. Albucasis mettoit un cautére 
Jégérenirnt échaufl'é dans le couduit de I'oreille 
bouchépar une caruncule. Aui-elianus appelíece» 
sort-s de cautéres , titdes ; et Paul les nom me 
froids , et en recoiuüiande l'application dans le» 
durillons des pieds et des maii-is. Severin d i t , 
ü i t ; d'aprée Aurelianus , qu'on peut appliquer 
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rlans la sciatique des sacLets de sel blanc , arro
bes d'eau marine f qu 'on pense avec des f'ers 
ciiáüds assez larges pour que l'liumidité penetre 
dans les parties. Voilá une facón trés-eíficace 
de faire péncter les résolutifs et les discussifs. 

Severin divise le dernier livre de s a Pyrotechnie 
cliírurgicalc en deux parties. Dans la preiniere 
qu'il KOinme Entopyrie , i l traite de la caniéri-
sation dans les maladies internes 5 o n y lit, des 
observalions de cures admirables 5 opc'rees par l a 
diversión des humeurs á la suile des cauiéifs, 
Kaseconde partie de ce dernier livre, sur l'usnge 
du Feu y est intitulée Exopyrie , c'est-á-dire, de 
la cautérisation dans les maladies externes. Les 
ulceres et les abcés , accompagnés de corruption 
d'os ont cédé á ce moyen. L'auleur a ané té la 
gaugrene et la pourriture avec les cauléres ac-
fuels; i l a deterge les ulco es nialins et rougeurs; 
i l s'est servi d'un í'er cliaud , en forme de couteau, 
pojir ouvrir les tuineurs froides. C'éioit aussi 
le sentiment de Pigray. I I a porté le Feu 
avec succés sur des chancres de la jone , du 
nez et d n fond de la gorge , que les Médecins 
etles Cliirurgiens regardoient comme incurables; 
les bubous vénériens et pestilentiels , les fistules 
dans diííerentes part:¡es,ies exostoses et les tubé-
rosités des oSjproduits p a r le virus vénérien o i i t 

éíé guéries entre ses mains par l'apidicaiion du 
3FesK. I I íaut convenir que depuis cette époque 
o n s'est bien relácbé sur ce moyen de l ' a r L de 
guc'rir , soit qu^on doive l'attriburr a. üae sorte 
de désuétude o ü est tombé un des remedes les 
plus cfficaces , par la pusillanimité des inalades, 
soit que les gens de l'art ayent mmqaé de cou-
rage pour le proposer , quarul on a vainement 
tenté tous les autres moyens diciés par l'expé-
rience. 

Z).s maladies qui pcuv.'nt encare ex igcrVap-
p/ication du Feu. 

Quelques autenrs modernes , plus connus par 
des coinpi!ation6,que [/ardes ouvrnges originaux, 
ont donué dans des trdités généraux de ciiirurgie 
la description de diííerentes formes de canteres, 
et i!s en indíquent l'usage dans la carie «les os , 
daitó le squirre^ans le caricer,les fxcroissances, 
les cliar-UensJcsgangrenes, ainsi que pour ouvrir 
des fonlicules , faire des «etons , arre te r jes 
morrbagies, guérir la goulte sereinc, l'épilepsic, 
les dou eurs de sciatique , des denís et d autres 
parties-, ils parlen! souvent anssi de son usage et 
de soneílicacité pour la guénson de plusieurs ma
ladies. ( J:/e¿i,ítr , insf. c/i. ) ()ui ne croiro;! 
d'abord que ees aulí-urs ne s'écarlent presque 
point de ia praliqne des ancieiis I Cepeudant 
íorsqu'ils nous exposent la terreur que ce re
melle imprinie aux tualades , sa cruautH , Ifs 
doidcurs violentes qu"ii causo , Us dangers que 
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son applícfttíon , mémes dans la gansrére faít 
encourir , lorsqu'ils ajoutent que i'u age des 
cautérisatíons est extremement toinhc , n'est-
on jias porfé á croi.re qne ees auteurs (11 ne 
condamuant pas tout-á-íait l'usage du Feu , í-,e 
conduisent piutót par une autorité étrangcie , 
que par ieur raisonntmcnt et lenr propie expé-
rience. 

D'autres auteurs , entre lesquels on peiit citer 
Garengtrot ( des ¿nstrum. en ehir, ) (¡écrivent 
et méme ont fait graver ])!usieur3 especes de 
cautéres , et á peine s'en servent ils , si ce n'est 
dans le trailemeut de la fistlilé lacrymale etdans 
i'exfoliation des os. l i ¿'tu trouve parmi les 
modernes dont le lariga£.'C po.-irroit faire ( i ) 
croire que ¡'usage du Feu leur est familier. 
Comme ceper ..mt ils n'eu fout l'éioge que pour 
-l'avauta^e ([uM a de réprimer les fongus, 
traitrr ia e n e avec vermoulure , ils renforment 
l'usage de ce remede dans des bornes trop élroi-
tts , (;e m -ínie que d'autres qni le con^* iilent 
seu¡emrjit drns la ( 2 ) gangréne bumide , dans 
la c-Tie ptoioude et dans la ílstule lacrymale. 
( ^ ) D'autres auteurs croyent que sos elíets ue 
sonl pas aussi facheux dans la carie des os , que 
dans Jes aunes cas oü on les desaprouvr-; ( ^ ) 
d'autres prétendent qu'ou ne doit pas ménii' s'en 
servir dans la cañe des os. ( 5 ) Quelcpies-uns 
ajoutent qu'il n'est plus pratiqué que dans la 
carie profunde , dans l'exosiosc el. l'hypeísai'COSej 
ilsprétendf nt cependíint que ce n'est qu'au prai d 
préjudice de l'art de guénr , que les modernes 
en ont rejetté l'usage dans plusieurs cas, comme 
ledit M . Lecat dans le recueil dos piéces qni ont 
concouru pour le prix á l'académiede clnnirgie. 
Quelques autres avancent. que ce remede est to-
talernent tombé en discrédit , et qu'ou ne s'en 
sert aujoúrd'liui que pour les tumeurs malignes 
ot les ulcéres de mauvais caractére , lorsqn'il est 
á craimlre que la malignité ne s'étende et ne 
gagne les parties saines , parce qu'on doit peu 
^.ompter sur la ligatnre et sur les aslringens. 
M . Ledran regnrde comme trop ernel i'íijíplica-
Lion d'un fer rouge sur le corps vivant , et sur-
tout sur les parties. molles. La cautérisation 
méme des os paroit un remédj trop cnu 1 l\ 
M . Sharp 5 si l'on en croit ce deiniei' aníeur , 
ce remede , qu'on regardoit autrefois comme di-
vin , sera dan-i peu enliéremeut rejetté <!e la pra
tiqué de l'art de guérir. 11 est vrai qii i i nV.st 

( 1 ) Monro , Edimb- Ess.d, 
{ i ) Cuizard , praírt]' ch't, 
{%) Ledran, Placner, Carengeoc. 
(4) Pbtner , hist. chir, 
(5) Le Mcmnier , mn erp M o^um caiie canterlum 

adualf 
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phis qnestion h présent de cautére 'actuel (lans 
Ivs lirres ¿e cliinirgie , si on en excepte Í'a<J;USr 
tion par le inoxtu ( Ĵ OV) ADUSTION. ) I I esl vrai 
encoré que nc-soulexuent ce renió.le esl baimi 
de la pralique des liópitaux , mais qn'on ne twm B 
pas rneme des lers á caulériser dans les arsenaux 
de diirurg e , sur-tout des jeunes chirurgjens ¡ 
en sorte quM paroit, comme le dit Platner , que 
dans ce siécle déii«at on a presque cessé de 
metlre le Feu au nombre des remedes. Mais 
la rai.son el l'expérieiue n'appremient-etieg pas 
que nen ne peut suppléer Papplication du F u i 
dans certains cas j tt ue réclument-elles pas éga-
lem^nt coutre l'abus qu'on en íaisóit ancienue-
ir.ent et contre Teipéce d'üiibii oü i l est tontbé 
parmi íes moderats. 

On i¡e doit pnint se dissimnler que la doctrine 
íbndameiilale de i'art de guérir n'ait rejn de 
grands cbaugi ineus depuis la découverte de la 
circulatiou du sang , depuis l'étutle particuliere 
qu'on a laite des loix de la sensibiiité ct de l ' ir-
ntabilite ; ainsi que depuis qu'on a acquis des 
conuoissances étenduessur le systéme glanduieus 
et lympbalique. On a banni Tancieíi jargon pliy-
siolo ique de chaleur innúe , d'humide radical, 
et de différentes facultes , restes de l'ancienne 
philosopliie. On ne croit plus qu'il faille raison-
ner sur les opéraiions de la nature par des sub-
^i'iiés et des diítiic'ions mótapbysiquej. Les 
cbiruraicns ont cnitivé ranatoniie í i'art des 
operuliOüs s tst pedectior ne , j)arce qu'ou a 
mieux comm It; corps liumain et les uialadies 
qui l'aUatjuent. On a inventé Leancotip d'iuslri]-
mejis pour rcniplir divers objels. Le I U I Í a inspiré 
de Paversion el on s'est servi de ( aultires ()oten-
liels dans tous les cas ou l'insirutneut tranchant 
ne pouvoit avoir lieu. Une autre iaut.e de cette 
prélérence tient an^ progrés (!e la cimnie , qui 

muiüplié Ies remedes causiiqnes. Le candiré 
actuel ne paroit étie resté dans la chirurgie que 
iorsqu'il s'agit ae détrüire et de háter iesexfblia-
tions , encoré n ¿yt-ce {|ue dans le feas ou Pon 
ne peut ét:e súr d'enlcver exactement le vice 
local par ie trancliatit de ia gouge ou du ci-
seau. 

I I est certain que l'instrument trancbant est 
en génér.d préíéiable ] ) o i i r l'ouverture ou pour 
l'c xlirpation des lunipurs , comme Je rennirque 
M . JMedaíou dans un iinímoire qui a inérilé un 
prix de l'acad^ínie de cliiriiri>ie ; mais dans les 
abcés gantg-éneux on ne reíirera pas le méme 
éfíet de l'mstrument trancliant qii« du cautére 
a c l X T e i . l^ans les tumrurs dures qui ne sont pas 
suscepiibles d'étre simpi^ment ou verles , si l ' in -
dicatlon exige qu'on y attire l'inílammation pour 
la taire suppnrer plus | romptertient , les caurétes 
potentiels peuveut étre employés ; ils font naítre 
la suppuration ; xnais si la tumeur est deja dis-
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pos^e a la pourrituie , le cautére polenliel ne 
convient point ; i i faut , suivanl les principes 
qui ont étó poses surji'attion du Feu y préfércr 
le cambie acluel. L'mcision nécessaire pour do; -
ncr issue aux rnatiéres coníenues a souvent doni é 
liea a une plus grande corruplibn dans certains 
aniliras. L'accésdi.- l'air rend la paurriturf conta-
gieuse , eliuifait faire des progrés 5 l'application 
du Feu n'a pas ctt inconvcnitnt 5 i l augmente 
la forcé vilale dans les varSseaux circonvoisins 
et il. forme a I'extréimté dea vaisseaux divises 
une escarie solide qui tient li>u de l<j¿iimens 
naturels. Qv:e pouiroit-t ou faue de mieux , qi e 
de porterie Feu sur ees maux de gorge gangré-
neux , qui sont quelqueíois si meurtritrs ; re 
ne peut-on pas les. consuiérer comme une espéce 
de charbou place dans xm lieu cliaud et hnmide, 
dispuse par conséquent á une prompte pulréfat-
tion par sa situaliou , ji.éiue in(Íépendam;i:ent 
de sa nalure. On n'a ])as vu que Ies scariíica-
lions oient fait du bien , et la caulérisalion 
auroit ])robablemeat anélé les progrés du mal 
si on Peik ernployé larsquM étpit lems. La 
pratique présente quelqueíbis un tablean affreux 
dans cerlaines circonstances qui aüeclent lesos 
maxiüaircs supérieurs ou iníéri^uis , qui s'éttn-
dent au loin , qui rongenl les chairs et Ies os. 
Ou ne peut absoiument espérer de gnérison que 
par l'éradicaíi:ni de ees tumeurs fongueuses. 
L'inslrument iranchanl juut emporler le plus 
gros de la tumeur , si on peut parler ainsi j 
mais ce ne s. ra (pravee d/a canteres actuéis 
qu'on pourra détrüire la racine du mal , consom-
mer 1 Immidité sanicuse des parties voisines , 
et procurer des crouíes qui los présc-rvent contre 
Ies causes destrnclives de leurs ubstance. I I fáút 
y revenir plusieurs fois , et etre fort áttehufá a 
ronsumer íes points de cluiir qui voudroicnt végé-
(er en tnbereules contra natiue sur la surlace 
découverte. 

Le cautére moius convenable., esl pour réprimer 
les efíusions du sang ou de toute autre liquenr 
qui se font p a r los plus petits vaissi aux qi e 
les stypliqucs , ¡es aslringens ou la compression , 
moyens dont i l ne résulie aucuné lesión dans les 
partios , áu lieu que i,ap])lication du cauléie 
produit le spiiacéle. Cependant le sang ou 
la lymphe so.tent quelqneíois avec tant d'abou-
dance des excroisances fongueuses qui survien-
nent aprés l'applicaíion dis sangsues dans les 
enfans , ou naii-s ceux dont le sang a perdn sa 
consistance a la suilf des fiévres iiecitques flirt 
longues , qu'on ne peut l'arreter qira Taide du 
cautére. On peut arréter certáiuement , et sans 
retour , l i s liémqrrba. ies (ouridcs p a r l'ouver-
ture des artérei en lianl les vaisseaux. Cepen
dant i l se recon re dans la pratique des cas 0 1 1 , 
par rapport a la si uaiion et au cours du vais-
&eau j le bandage ni la ligature ne peuvent étre 
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iPkucixfi usagí» , et ou ou est obligé de recou-
rir nú cautéro. Supposons , par exemple , cjue 
l 'artére intérosse^se de Pavant-bras ou de la 
j.tiube ait cié ouvcrle par une épee 011 tout ati-
Jre instrumeiit pj'(|uant , i l est bien certain cine 
dans ce cas la compression ni la ligatare uoí -
ftépt aucuue ressource , et qu'on sera obligé de 
porler 1111 fer rou^e sur l'oaveriure de Pariere X 
í'ü.idt; d'une canule , pendant qu'cn niéme tenis 
011 fera une forte compression sur le tronc de 
Vai'lére bracbiaie ou C'nrale avec un íourntquet 
pour empécher que l afHuence dü sang n'amor-
Usse I'action du Feu, 

On extirpe avec le plus grar.d succés les tu-
ineiiis enkistéis , le* tuliorcules , les OXÍTOÍS-
jsancts avec i'iüslrmnent Iranchaut, et l'on p,ué-
rit les íistuics eu les ouvrant par ce moyen ; 
jnais souvent ils sont insufíisans pour détniire 
radicaleroeut ees maladit s , et pour lors on est. 
flbítgé d'.í recounr au cautere. Dans le cas olí 
l'ó^u pourroit se servir inJilícreniment du sca!-
pel QU du cautóre, ou dorine qaelrpiefois la pré-
íérene^, á celui ci j et avec raison , ])ar rapporl 
k la maniere dont i l agit , á sés qualitós jiarti-
culieres , parce que c'est un remede irritant , 
stiinulant , qui detruit l'obstflíétion , la stagua-
tion des humeurs , cbange la natme de ceües-
ci , et produit un escarre dont la Irrite sépara-
tion d'avec les parties vives peut étre de q:iel-
qu'utilité. On p.n-vient souvent bien plus r.ert:ii-
nciuent , et avec une moindre pefte de substance 
par l'application du JFt u , que par l'incision ou 
tout autre moyen,u affoiblir Ja violence du venin 
introduit dans une plaie , el á próveuir ses per-
nicieux effeís sur Ies nerfs , ainsi que ceux qui 
résultent du transport du sang de la partie 
fjjalade dans le reste du corps. 

I I est presque impossible d'obtenir la cícatri-
salion de ees ulcérei fongueux, d'oü i l découle 
une sanie de couleur pále et cendrée , si l'on 
n'en détruit les mauvaises cliairs par le cautére. 
Ce reraéde ranime I'action et la forcé des sol¡-
¿es , obstrue les vaisseaux , et procure enfin 
la formation d'un pus blanc , épais , glutinueux 
pt louable. 

La gangréne qui vícnt de foiblesse et de relá-
(chement , gagne souvent Ies parties saines si 
on ne la borne á tems par l'application de ce 
remede 9 dont Peflicacité procure la séparation 
¿es parties jnortes d'avec les vives. 

Lorsqn'un os est vicié sans que cependant la 
circulation y soit totalement éteinte , l'exfolia-
tion se fait atlendre fort long-tems : car , pour 
qu'elle se fasse , i l íaüt que la partie morte se 
dessécbe ; et que la partie saine s'enflamme. 
JLprsíju'on appliijue le cautére (^ui produit ees 
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deus effe'o ( 1 ) en méme-tems . la lame rtsseuf.e 
se separe beaucoup ¡>lus promptement , parce 
que les cliairs qui croissent au fond et aux 
bords de la plaie la poussent en tout sens. Lee 
tumeurs indolentes , dont la suppuralion est 
t:u-divc , murisseut bien pluU)t par i'applicaUon 
du cautére , et la chute de l'esrane donne.une 
libre issue á lamaliére qu'eiies coulieonenl. Les 
cautéres paroissent done etre propres á procurer 
la máturité et l'ouveriure des tumeurs sempím-
leuses , aqueuses , gélalineuses , des bubons , 
froids vénérieiu; , des parotides, des bubons pet-
tilentiels et autres tumeurs semblables. 

Ou est qnelqnefois obligé de teñir l'orifice de 
certains ukéres ouvert pour que le fond ait i« 
tems de se congluulter et se reiuplir de chairs» 
Par exemple , lorsque , par rapport á la situa-
tion , il est impossible d em¡)i)rLer aiíssi profon-
dément qifií seroit nécessaire une tumeur enkis-
tée . dont le sac contient de l'eau , 011 de la 
rnatiére sembtalj'e k de la ge'ée ou de la bouil-
lie , lorsqn'une fiécwé ou tout aulre corps est 
engagé si profom^'ment dans une plaie qu'on 
n'en puisse fíore l'extractibn , lorsqu'une lame 
d'os carié n'est póint encoré sépai ée , dans tnus 
ees cas ou auires semblables , i l est utiie de 
défruircí les bonis de l'ulcére á l'aide du cau
tére pour empédier que son ouverture ne de-
vienue trop étroite. C'est pourquoi , lorsque 
l'on ouvre íes absceset les Uuneurs dont je viens 
de parler , i l faut observer de brñler les tégu-
meus avec le cautére afín qu'aprés la ebúte de 
l'escarre , si l'on peut, sans dangor , Úíítéter 
l'évacuationde la matiére jusqu'á ce tems , cette 
niéme matiére trouve une issue facile. Si au 
contraire i l est nécessaire de l'évacuer sur le 
champ , ¡1 faut enfonrer le bistourí dans la tu
meur au travers de i'escarre. 

Dans quel cas le Feu ou cantare actnel est 
préférahle au cautére potantiel, 

On doit préférer le cautére actuel lorsqu'on 
a besoin de bruler sur le champ et trés promp-

( i ) Les os, soit compactes, soit mols , et parmi 
ees derniers, ceux qui le sont davantage, se carient 
ordinairementh leur superficie , fbraqu'ilí sont decou-
verts et exposés á l'impression de l'air; si dans ce 
cas, on rngine la partie alterée , ou qu'on l'emporte 
avec la gouge, il est fi craindre que la lame saine qui 
est dessous, exposée ainsi á l'air par ees o.jérations , 
ne soit atteime de carie avant que la plaie ait pu se 
reraplir de nouvelles chairs. On ne peut done se 
conduire ainsi dans ees surtes de cas, sans courir f e 
risque de rendrela cure fort longue et fon ennuyeuse, 
On préviendra cet inconvénient, en procurant une 
exfoliation salutaire par l'application d u feu sur I 4 
surfac« a l c é r d e Tos. 

t e n e n t * 
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tement. On peut apporter pour exemple 3e ce 
cas celui d'une plaie iufectée de venin , la sor-
lie (lu sang et de la lymplie trop dissous par 
l\',\tiétuué des petiís vaissetuix qu'on ne pput 
arn íer par Ies stypliques , Pimpossibilité d'ar-
réter, ni par la ligature,ni j)ar la compression, 
l'écoulement du sang par l'ouverture de* ar-
térís. 

Lo caulére acíuel doit etre anssi pvéfér« au 

Í)ott nt ie i , lorsqu'il est nécessaire , pour obteiiir 
a gttérisoB , de dissiper les humeurs aquenses 

ou fl'exciter Paction des vaisseaux ^ afin que 
l'absorf)! ion et ia suppnratiou en soient áugmeh* 
tees. JNous avons dit p'us iiaut qu'on se trouvoit 
bif.n de i'usage du cauiére dans le traitement 
des lumeurs aqueuses , gélatineuses. 

On doit observer aussi que los cautéres poten-
tiels ne remplisscnt point nos vues , lorsqn'il 
est nécrssaire de prescrire des bornes exactes 
á. La bnMure 5 car ees médicamens se fondent 
plus ou moins en exer^ant ieur action , et s'éten-
dent dans le roisihftge , sur-tout au-dessous de 
l'endrí.it oü ils otít éié ap[)liqués. Le Feu au 
coníraire s^emploie trés-avan'ageusement en ce 
cas , et on doit s'en servir sur-tout si , par rap-
por! á la situatton de la partie malade ? on ne 
peut conduire á l'oeil Pápplíiatíótt du caulere , 
n i la corrioer avec la main lorsqn'elle a été 
mal fatte , et qu'tl y a en inéme tenis un 
ecoulrmení abosidant de iiqueurs pr^ipres á fon-
dre le rautén4 potentíel. On arrétera done bien 
plus súrement les ht inorriiagies par le Feu que 
par le cautére potentiel. 

Lorsqne Ton craint quedu pus ou quelqn'au-
tre humeur ne s'econle p ndnm l'actinn du cau
tére , on doit , sans contredit , préíi'rer le cau
tére actuel , parce que les m^cUcámetis causti-
iques se fondant par l'action des liquems ópan-
chées , ils sont entraínés avec elles , et brúlent 
et roTigent les panirs voisines. Ces accideus ne 
sont ^oint á craindre de la part de Feu, 

S'il est necessaíre de cautériser des turneur^ 
et des ulcéres silués dans le gosier, un í'er rouge, 
Conduit sur le mal au moyen d^uue canule , 
r< mplit parfaiíf nient cétte indicatinn sans blesser 
les panVs voisines , eí isatis que le niiiade soil 
espotié á rien avaler du nuisible. 

Le Feu est bien pl,,» stimnbnt qne le cau
tére poten'iel. I I s ra done d'une plus graiuíe 
^Ificacité pour guérir les spa.nif.s , ínrtifler les 
soli.les , exciier l ' infl. turaation et arcelérer bi 
«"Pimration , et devra élre préféré dans le cas 
dont nous allnns parler. 

Dans l'odo la'íne , les afíections des neifs , 
i d clon hystéjrlque, l'apoplexie, la piraiysie, &c . 

Médetine, Toaie V J , 
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l'/rritatlon , causee par l'application d'un fer ar-
dent, calme souvent des douleurs trés-aigucs^ 
et ^uérit quelquefois les maladies. 

Quolque le raisonnement et l'expérience repé-
tée , et íes succés surprenans du cauiére actuel 
dans les maladies les plus diiíiciles á guérir 
rendent son usage trés-recommandable , i l s'esl 
cep- udant trouvé des auteurs qui le condamnent 
absolument dans tous les cas ^ par rapport á la 
cruauté dont i l présente l'image, et qui retombe 
sur le cbirurgien lui - raéme, ainsi qne par 
rapport á la terreur que ce remede imprime 
au malade et aux douleurs violentes quM fait 
éprouver. Mais on peut leur repondré : J0. que 
dans le tems oü ce remede étoit fort usité , on 
ne taxoit point les cbirurglens de cruauté. 
D'ailleursjil me semble qu'il y en a bien davan-
lage dans ces opéralions de chirurgie qui s'exé-
cutent par une lente díssection des parties t 
raétbode dont ils íbí¡t de pompenx éloges ; 
2° . que l'on peut diminuer certainement la 
frayeur du malade en cacbant le fer dans une 
canule , ct en couvrant le visage da malade 
coinme on a coutume de ie faire dans toutes 
les opérations de cliirurgie 5 3o. que la doulcur 
causee par le cautére actuel n'est ni si crueile 
Hi si intoiérable qu'on se l'imagine ordinaire-
ment, et elle n'est pas de longue durée, comme 
l'a remarqué Heister. M . Moinnd ayant appli-
qué le cauiére actuel siir le nez , dont la sen-
sibit'ité est fort grande , 4e malade, autant qu'on 
peut en ju^er par son bistoire , ne se plaignit 
point d'avoir souífert de violentes douleurs. 

( M . PlNEL. ) 
FEU POTENTIEL. (Mat. méd.y 

La propriéié qn'ont certaines substances cbí-
miques de produire une escarre sur les parlíen 
vivantes du corps buniain , de méme que des 
matiéres qui sont dans un étal d'i; nition , a fait 
donner á ces caustiques le nom de Feu potentiel; 
teU sont 1 alkali de potasse , ceiui de (1) sonde, 
i'aminoniaque , le niírate d'argent, &c. Soit en. 
t ífet qu;1 ces agens cliimiques détruisent le tissu 
de nos parties , en v*rtu d'une affinité particu-
liére qu'ils ont avec cortains principes constitu-
lifs Oili les composent , soit que leur action 
s'exe'ce li'une autre maniere qui nous est i n -
connue , le résullat de leur application a une 

( i ) Da-;s un tems oú la chimie étoit encoré au ber-
caau, et ou tout l'art de la pharmacie consistoil k 
combiner sans inteiligence etfans principes unefou'e 
He substances, on a swcccsivcment mis en usage dí-
vers caMStiqiies. On peut en voir le tableau dans 
l'ouvra^e de Glandorp,sur les setons et les tbnticules, 
fWpphylacmm , ¡¡otyplusium, fonticulorum et setonum , 
&c. 1633. 

Z z 
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ressemblance marquée avec ce qu'on appelíe le 
feu actuel , puisqii'il en resulte un escaire , une 
inílammation lócale , un état de snppuration et 
d'autres heureux eí'J'ets relativement á la gueri-
son de certaines maladies, 

I I y a des cas oü l'irritation causee par le Feu 
actuel , comme trop violtnte , sernit nnisible , 
et oü ceUe'~i{ue canse le cautére potentiel , 
commo moindre , produit des eífets salufaires ; 
s'ii faut, par exemp!e , ouvrir un phlegmon ou 
un érésipoile supputá , et que le malade ait une 
ré;iTi;!t;anre trop forte pour l'instrumeiit tran-
ci .iiir , i l faut avoir recours au can ere poten-
t i ; l . \Sa c naer u'un ¡ etit volume , ou le reste 
d'un cáncer tonsidárable , qui n'a pu étre extir
pé en enlier par rappfv t á la siluation , peuvent 
étr& détruifs par le cautére potentiel. I I en est 
de méme des chairs d'une plaie ou d'un ulcére 
xl'jilleui s d'un bon caracléie , birsLju'elles Ci'ois-
sent trop , rar alors on les reprime avec succés 

-en les touebant, olí avec la pierre inítrnale , ou 
'«rec le vilriol romain, 

On doit donner ayssi la préfórence au cautére 
potentiel surTactuel , si l'humidiié de la partie 
esl si grande quVlle éteione le feu et rtnJe son 
app'ncation inuuie. Uí-.e petite quantité , par 
«xemple , de caustique lixiviel ou alkali de po-
tasse introduii dans le creux d'uue dent recon 
vert de cuton , de peur qu'en se fondant i l ne 
rouge la langue et les gencives , convient niieiix 
que l'appl¡catión du jR-». Les caries avec hy-
persanose et certaines excroissances fonoiieuses 
fíuirnissent une si grande quantité d'lmmidités , 
que ce stroit en vain qu'on y appliqneroit le 
Fcn 5 le cautére potentiel est le seul capable de 
lea délruire , pourvu cependant qu'on prenne ks 
précautions nécessaires pour empéclier que ce 
remece ue se répaude au loin et ne brúle les 
partios saines. Quant au moyen d'traployer les 
caustiques pour ouvrir des exutoires. ( Voyez 

-JFONTICÜLE } SETON ) . 

Le caractére general d'un toplque caustique 
«st de l'élendre au-delá des endroits oíi on le 
place , de se joindre á nos liqueurs pour déchi-
rer le tissu de nos solides , de le faire avec plus 

moins de lenteur selon i'espéce du cautére , 
mais toxijours beaucoup plus lentement que le 
fer et le leu , de causer par conséquent des dou-
leurs moins vives mais plus longues. Les effets 

-secondaires du méme topique sont les escarres , 
l'engorgement ? l'inflammation , &c . dans l 'u-
sage des plus simples , la íiévre , les nausees , 
les vomlssemens , les convnlsions lorsque le 
caustique -est vénéneux , et qu'il en passe quel-
Ĵ ues parties dans le systéme vasculeux. 

21 Seioit trop long d'entrer ici dans Pexposl-
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tíon détaillée de tons les cas quí peuvent deman* 
der l'applit ation du caustére poientiel , et qui 
doivcnt le í'aire picfére? au cautére aciuel ; i l 
suffira de rendre ees prérepies sensibles par 
quelques exemples. On voit d'abord que la réso-
lution des tumeurs inílamniafoires sincéres et b^-
nigres , n'ont besoixi d'autres topiques que (1» 
medicamens. Ou doit cependant en esceptéí 
les cas oü les elíels du cauíérc que nous appe-
lons indireets , c'est-i\-dire du cautére applii.jué 
ailluir* nu*á la partie méme malade sont d'un 
sccours trés-efneace. Tt l est , par exemplé t 
celui qu'on applique á la nuque ou mieux en
coré deiriére les oreilles , (Luis le Iraitemeuk 
des opblalmies les plus rebehes. M . Bis^ére T 
auteur d'un mémoire couroimé par l'académi» 
de cliiirurgie , rapporte un exf mpie de ce gente. 
Une dt uuf.'selle avoil éié jirise d'uue opbta riiie 
cpssidérábié sur les cleux yeux qui devinn nt si 
maladts qii'on ne distinguoit plus la correa 
transparente ni la prunelle du reste de l'orcane, 
et qu'on les croyoit tous deux perdus. Lessai-
gnées et les collyres tQuIttplléa n'ayant produit 
aucun fífet, M . la Bissiere appliqua un vaste 
cautére clerriére chaqué oreille. Tous les acci-
dens se calmérent bientót aprés , et les yeux ont 
repris leur état. ü n peut voir dans les observa-
lions de I^ainothe e\. de C/iabert un grand nombre 
d'exemples de celle espéce. Si le cautére est un 
puissant résolutif des matadies des yeux , appli-
qué á unecertaíne distauce de cet organe , pour-
quoi ne pirocurera-l-il pas le méme bien á tonte 
autre partie aíl'ectée d'inílammation , par exem» 
pie , dans les cas d'héroonlioydes , en établissant 
des escarie,?, non pas sur les liémorrboides , 
comme le íaisoient ciuellement, et an détriment 
des malades , les auciens ? mais sur quelque 
partie voiíine comme le sacrum , la cuisse. 

I I y a des tumeurs concretes qni semblcnt 
formét s par un amas de sucs concreís , inexpu-
guables pour l'ordinaire aux agens des lermi-
naisons favorables , et que l'art est jiresque tou-
joiirs obligé d'extirpcr. Telles sont les verme* 
condilomes, polypes , loupes , scropbules con-
firmées , sqnirres, &c. Ces extirpations peuvent 
se faire de plusienrs manieres par l'arracbement, 
par la ligature , l'instrument trancbsnt , le caus
tique et le feu. L'arrachement ne peut se pralí-
quer qu'aux tumeurs de consistence fongneuse r 
dont le corps a beaucoup plus d'étendue que les 
racines , el dont les adhérences mulles peuvent 
céder áxelte manceuvre sans déiruire le* partie» 
essentielles qui leur servent de base comme cer-
tains polypes. La ligaíure convient aux tnmeius 
qui ont la base exttémement étroite , á celles 
qui sont entourées de beaucoup de vaisseaux , 

qui sont siruóes dans des cavités cominf1 la 
plupart des condilomes et autres tumeurs de 
IVnus , du vagin «t cextains polypes. L'instru-
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ixicnt tr,\nclin.-,it dpit etre saus d.̂ ule prt'fér * }ors-^ 
qu'il s'agit de luineurs qui ont une base lar^e et 
une íurte consisleuce , et qui par-lá se relusenf 
á la liuaí-ure et á l'anaclurfncnt. Mais ce moyen 
a aussi ses limites ílans la pratiqtie. On peut 
rareinent le porter dans ees cavités ; i l a peu de 
prise sur l^s tunuurs niollasses , fon^uouses , 
sanleuses cimientes , dout les bases de méme 
Jiature ne sont pas circonscriies , mais comme 
éj)arses sur les parlies. I I cst pour Tordinatre 
impossible qu'il pnisse suivre touie es])ece de 
tiuneur entre divers tordons do vaisacaux , 
de neiTs , de toudons , ou dans des cnvitr'soü les 
racines se prolongenl ; eníln, ce qu'il laisse re-
pullule pour l'ordinaire parce que son aclion 
sur ees restes n'est poiut capable; d'y attirer les 
cn^orgem^ns , inílaaimations et suppuralious 
pr.í])ies á les fomlre et á les íaire lomber. 

C'est daus les quatre circoustances précéden-
tes , dit M . dw la Bissiere , ou le fer eat impuis-
sanl , que le feu montre son énergic et sa supé-
riorité sur lu i . C'est Tofifice du catilére , d'allcr 
attaquer ees maladies dans leurs plus profondes 
retraitos , et de le íaire sans crainte d'hémorrlui-
gie. La tumenr fongnr.use , moilasse, sanieuse, 
viruíenle , n'écliaope point á son activité , et i i 
2)eut la poursuivre tres-beilrcuseinent juscju'á 
son origine par la mortification qu'il lui im
prime , et par les engorgetneus suppuraloircs 
qui suiveut toutes les espéces de tumeurs pre
cedentes , ainsí que les restes de celles dont 
l'insirwment tranchant aura empOiié la masse 
principale. Mais de quel cautért; íaut-il alors se 
servir ? Si la tnrneur a une certaine séclieresse 
qui puisse conserrer a un bon escarotique , soit 
sec , soit liquide , tonte sa forcé ; si la mal adíe 
est benigne , et que son caractére n'ait poínt 
de dóveloppement á craindro de la part de ce 
dissolvant puíréfiajit: , i l íaut prc'férer le topique 
caustique qui est moins effrayant que le í'er 
rouge, I I moriiliera les clianelets glauduleux , 
les tralnécá squirreuses , i l occasionnera des 
&upputat¡ons a leur circonférence et leur sc-
questre. Mais si les concrélions sont abreuvées 
de beaucoup d'humiditéi , le fer rouge peni SLUI 
consumer et celles- ;i et les c<)ncréiions qui les 
prpduiseífil ; tauécessitá r(,double , si les luimi-
dités sont vicieus^s el meiivícent de corruption 
les parties voisiucs ; elle sera plus pressante en
coré cette nécéssité , si U malignité scrophu-
leuse . chancreuse , &c. caractérise ce vice el 
qu'olle soit lócale ; i l íaut alors se liáter d'arré-
ter le progrés du virus par le fer. 

La paralysie peut recevoir les bienfaits les 
•phis marqués de l'application des canteres poten-
tiels, quin'out pour étre préféiés á l'actuel qu'un 
appareil moins effrayant. Un homme , dit ]VL de 
Bissiere 7 s'étant enlv.é dans une fetc au point 
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de no. pouvoír revenir chez, lui j jiassa Irt nuit 
couclié sur le gazon ; i i se révellla le lendciuain 
avec une paralysie á la panpiére du cote sur 
leejuel ¡1 avoit flormi.On lui appliqua une Ira i -
née de cautéres deniéie Torejiie , ou sur l'apo-
pnj'í'i rnastoide du méme oAfé \ au !:out d'envi--
ron buit jours de suppuralion (ie l'escarre , la 
]>;¡upiére reprit son inonveinent. LVmploi des 
cautéres dans la jiaralysie cst d'aillcurs coufüi -
me á la pratique de toute rantiquité. 

Le cautére actuel aété fot tcmeiit recom mandé 
et mis en usage pour le traitement local de la 
morsure d'une vipé¡e ou de celle d'un cliien en-
ragé : car quoiquVn se bornant á emporler la 
piéce avec le bisionri on puisse quelqueíois prOr 
duire le méme cffet ; cepeiulaní [c (-aulére , par 
réiendue de Taltération qu ' i l ])roduit dans les. 
lupieurs et les solides , par celles de l'engor^e-
tnent et de la snppuratioM [t- suivent, ]>aroít 
encoré plus súr , ou bien i i laudroit qne la sub-
stance emporlée par l'instrument tranchant fut 
bien considerable, ce qui n'est pas ton jours pos--
sible. Quoique M . Bissiere , dansun ouvrage que 
j 'ai deja cité , prélende qu ' i l faille bannir de 
cette opéralion le cautére potentiel, des laits 
jdus récents semblent devoir lui faire donner la 
prélérence. On sait que M . Leroux , dans nn 
mémoire, qui a été couronné par la societé. 
royale de médecine ( i ) , a moniré tons les avan-
lages qu'avoit á cet úgard le beurre d'antimoine 
(muriate ) Un des premiéis soins , dit cet au-
leur , doit étre de bien découvrtr les dimensioni. 
de la plaie , de la dilater avec le bistouri , et de 
maniére que l'entrée en soit plus large que le 
í'ond. C'est un malbetir quand elle esl deja cica-
trisée , et qn'on ne peut plus jMger ib i» direc-. 
tion ni de sa pivd'ondenr. On lais.;e s^iguer la 
piale , et on la lave avec l'eau de BAyoa ou on la 
trempe dans un bain de méuie uaturc 5 on la 
tampone de ckarpie sécbe ; ou la couvrc de cora-
presses et de bandes jusqu'au lendemain. Ce 
n'est qu ' á la levée du premier r.ppareil qn'on fmt 
usage du caustique. L'auteur pn-fére le beurre 
d'antimoiiie totnb^ en déliquescence. C)n y 
trempe une sonde de bois , et ou porte le caus
tique dans le fond de la plaie, mais spécialement 
sur les bords, en Pétendant méme sur la peau 
environnante. On met par-dessus un large em-
j)látre vásicaloiie qui sVfend bien au-delá dé la 
plaie 5 au trmsléme panse^nt 011 appÜque Un. 
linge garni d'oniiuent de la mere avec du beurre 
frais , et cette métliode se continué jusqu'a la 
chute des escáner ? on onlrelient ensuile la sup-
puration comme on le íait pour les cautéres. A 

( i ) Histoire et Mémoires déla socíété royale de. 
médecine, ann. 1781, 
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mesure qn les cln'rs reviennent , M . T.prnnx 
les h r í * ! ? ; d e uo-.ivrtm avee le h^ftrws «'itetirnwíík*. 
I I applimie a;is-;¡ le? vésicafoires á (i i ' f rtMites 
ie|>r.*se?V •••rfiri i l TÍO p e r m e t á la plaie d e se c i c a -

trisf r ^u'a^iés (piaranie jotir.-. r e v e l a s . NCUÍ ne 
p a r l o a s nbi'ut fcrilu tíáiVSméni in'.eriic. 

Les u'reres simp^meut callenx , conime le 
'¿W\enri(*Ái IWá ahscés íislutetix les plus sun pies 
Icrs piVJs vicillíssi iit , n\mt brsoia qi e d e j 'ins-
trurtreiil ir;iTicfiant, puü-.que leurenre noc<ir!sjs:e 
«•u'a f-n!- v e r les ca!;oyiiés eU les clapiés , pour 
en í u'C Bes ul:x'ies sunpU s on pliuói « e s ¡ j i í . i e » 

oiiVt r.'e.s. lí n'y a qne c ux cpn auiMifin ,es 
c a l los ' 'es inacceessíbles á l'iiistrumeiit tr..riclíant , 
(pi'on doit attaqner par les cautiqutís Les n i -
ĉ r.-'s curnet/tes , railettx , fbngtietííí j abreuv^s 
de . s a n i e qm ont rés slé á tuuies .es eijiéces de 
trai emens inierníis cí externes , no [ eu\ enl é:ite 
gn /T i s q i e par les eanieres , et snr-louL par les 
aclU-. 1-. V o i n des cures <;i;es e n po;eM;¡tis , qm 
ont M.é pnfdn'es p a r M . Ij.ssiere. Ije caiuerc 
dnni i ! s'est S' rvi e s t l a pondré b mié de Fnsciuus 
f a i t e d-as^enic t t de poutlre cié racine de ser-
pe ni ai r e . 

Un j e n n e Tiomme d'envtrnn 19 ans , avoit 3 
ulceres !(n\gueMx^ callenx et coinme sqiitneux, 
¡i [i jone fltteité. Cette coneré ion o c c n j ' o . l 

«I? pnis l'nrhite insqn'au bilí dti mettiop , ê  e l l e 

<1¡ voit son hrifitté & une fluxión o casiormée [),ir 
des m-iiix d" »!« nts. 1.a tnálndie avoit ét<: iraitét-
íivec soai et intelli^ence , p' iutanl, cinq ni n s , 
sans qn 'on y apper-cnt le leoindre pro . .res. 
Fnscli m an dH r e g a r d é ees ulceres c o n u n e (ies 
afp ctlons chancrensas mvis la d o n i e n r méd.Of te 
attestoit le corüraire. ()n E O t q m u d r a bur un fáni 
macan dmrgé de fauppuratif , un ['en Üe la 
pondré bé i!e, et on l appliqna s\ir les u l c e r e ^ ; 

on prévint le rnalade snr le ^onílernent , t t le 
mal de tete qiñ devoitnt survenir. Le troisiéme 
jonr, les domenrs se calmerent, et!a l;onffi.ssnre 
du visa' e et des paupieres s'évanonit. Le 4 i 
jo-ir, on vit n n comniencenient de sépar.".tton 
cVscarre. L e 5C. jour , celte-ci toniba et iais>a 
des cliairs ISiíahles sans aucun vestige de squiri e , 
et la oíiéri'-on de cet i'loére simule ou ^ItitÁt de 
celie plaie , ftit achevée en uuinzt- jours d'uue 
mauiére complette. 

La méme année , le g^rcon d'nn jardinier avnít 
á l i partie nmyentie et snpérieure de la má-
clioire inférunre , du cólé gauche , an ulcere , 
letpiel per^bft la jone, et f^rmoit une e-;péce de 
Tonte depni» cel e < i ju íin'á Paireóle de la se-
conde déffi> aiolairé e> tét lenrement, et sa fisluie 
formoii un cnl de pouie ou espere d'entonnnir , 
du mil en cu piel sortoit un cliam[)ignon , dont 
la racine étóil al'álv^.de. Des la premiére appii-
caüon de la poudre bénite , le champígnon 
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tonilia ; i l pnrut renaílre le lenrlemsín , la 
pondré le n prinia de nonveau. I I cu soiuinf sept 
á linit a|)f'lic.ilions , jnsqn'á ce cpio la derniére 
racine fuf aitehve , apres quoi l'ulcere guérit 
tres-] roniplernent. 

('oMibieu , ajonte le méme nutenr , n'a-t-on 
\>tr.ut •: en i é de cmsliqnes ordinales sur de sem-
l;i;![».es uicóres , s i n s en oblenir la loníe qu'a 
p odn¡l l'eioenic. Cest done par sa v:ol(-iico 
, i i | ' i eiiie ipie ie po!son est líevemi ici un reméde 
ouverain j r»áía qudquc violen! caustique qu'il 

s<nt, o n ne sauroit dihCoeveiiir (pu- ]t> f'er rouge 
n e l't mj orto encoré sur lui , et i i n'a point 
i e s quabt^s vénén. uses de celui-c¡ } au conirairo, 
il ( si /a iú dote du poisou , du veníu ) a qui le 
nril doit son origine, et on nt; peni dissiinuier 
que la pondré arsenicale n'expose ie nialudt á 
e re [>ri.s de Vomíssemetis , de convulsions , Síc. 
coniiiie i l y en a qiud pies exeniples dans les 
auienrs ( 1 ) , ei í|ue le < ante e actnei , employé 
daipa i s in. un s ( irt-onstaiK es , ne produisit le» 
nc iues révol.ubows heiireuses , saus laire courir 
au uialade ;es mém s ris¡pies. 

(̂ 11 vient de volr Ies grandes ressources quVm 
])eiit retiier du cvutere contre ies ulceres ca-
c eun s peu doiKoi.revx , conune les putrides , 
I. s cioplud» nx , i-s scori)iiliipies , &c. niais i l 
íaill convenu- (pie so» usage ne doit ]>as s*éiendre-
au d< la j - e¡,(Mi(lrmt nos per s n'y nieUoienl point 
dr bor-neja,, ¡le Pemploypient avec une ('gaie con-
fLm e sur li s ul. e r e s clci' creux , ro 'griirs , &c . 
I/cxpénence les a conv.unrus la dessus de bar
barie , et b ur pravi^iK un peu adonde en appa-

iicc , jiar la substuutiou des caust.qnes ;m 
cautére arluei , esf releruée ma.nie: aut panni 
les cliai latans , tpi! sa:níient encoie ciiaipie jour 
aceíic dangereusi; m uicenvie , les vuninu s nssez 
crédulas ^ pour leí r piodi ir r une coi fnuee 
avc-ug'e. A iVjpoque oü nous i fc^'ons rec , i l 
existe á Patis 11:1 einpyriq :t! , (pu met u usage 
un caustique d'nne ioinjiosi 1 :on se. rette , et 
auquel i i doi,n« le nom (Vc¡)i '¡mu désorga? 
nisant. C'est avec ce lopiqne qnM pi^tend BVOÍ̂  
ira ¡té des squirn s et des cancers , dont i l a íiiit 
pubiier la giicr;soii dans jiinsienrs jourtmux. On 
voit combien de p:irei!s exenudes doiyenl é:re 
vaspecís , pnisqne cet eiDjsynque n'1 se d'in; c 
[loint la peine de faire bien coi.slaier la na.'iire 
des uicóres qu'il a jniéris , et qnMs peuyi m, 
nV;tre quede Tespece de «mx dont on a ]> ule 
ci-dessus. On a d'ailleius rendu comntc dans un 
jbufnal de inédecine' ( la md'ü.cine de'airé.• par 
les seienecs HúturéHtís ) , de qui&Iqües cas oü 
i'a|>plication dn rcinéd^ paroíl, avofr été funrs'r , 
on dn moins n'avoir point empéché ie pr^gr^s 
dn mal et la rnort du malade. 

( 1 ) Prix de PAcadémie de Chirurgie , tóme 1. 
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Qnfint á F u l c é r c l o n ^ e n n í , comme i l y en a 

de diverses e sp í i ce s , le m é j u e princíjpe de raistín 
ncment et d 'expér ienc** , qui guide daus la cure 
des tinÍMlirS, doil conduire dans col é de cet 
ttlcére «tti a de t'ahalogle avec el le . Si su mali-
g n i t é vient du dedarts , envain l'atíacjut ra-l-on 
par leus les mojjn» era] l o y é s á l 'ext irpurl ion ; 
et si cetie ma l ig i t i t é ^st viveraent m a r q i l é e , e l 
qu ' t de aii son s i é g e au*. parl ies nerveuses , It's 
m o y c h i les plus irritans , íeLs que les caustiques , 
le rea h á i e t o n t le })ius le p r o ^ r é s de r'érossipn 
iDá l ighé j mais si !a canse de reite ('rosion vient 
du ápkofs , si elle est [)urewient l ó c a l e , si avec 
ees c i r c ó n s t a n t es l a surlkce de i ' u k é j e est í'on-
gense , et í i e i í t un peu de la nature putride 
et indolente , T c x t i r p a ü o u a l i e n , e l sur-tout 
cei le [/roduite par le c a u t é r e , daus les endroits 
o ü i'iiis rnnient tranchant ne peut pas eniever 
tout-; ia rnasse i i d e c t é e . 

U n paysan qui a v o í t dprmi dans uii bois , se 
r é \ e i l i a avtc le prépucr ei le gland fort enñós ^ il 
se Cit biemot un ulcere á i'une et á i 'autre de 
c^á parties', qu ien consuma une grande por l ion , 
et les c h i r u r . ieus du can fon y employoient les 
rouiedes g é u é i a u x et totts les topiques anodins 
é m n l l i e n s , pnis actifs , & c . quM* i rnag inérent 
t p h v e ñ i r ; l'ídcére a ü o i t toujours en avant , 
l ' n r e í r e eí les córjls Cii\en¡i u x e n fureu! d i s s é q u é s ; 
et tandis que i ' é r o s i o u tagnoit d'un c ó t é , í\ 
jVo'ussoil des í o n g o s i i ¿ s <,'e i 'autre. C'est dans 
Cet éta l (piM viut trouver M . Biss iere ; tout le 
lí)u<t de ees u l c é r a t l o n s í u n ^ e u s e s é . o i t btaf&rd 5 
i l n'en suiutoit que quelques s e r o s i t é s , et i l 
n'y avoit pouit de s e n s i b i l i l é a l'attoucii^ment-
Ins t tn i f de r i - i u t i l i t é des r e n i é d e s e r n p l o y é s , i i 
coMstiuia Ion es le', f o r i g o s ú é s avec i olive ai -
denle , que nos ineiens onl mise ait bout de 
sondes canm l'/es ord ina ires , et i i applicjna sur 
le resie IÍÜ fort é ^ y p l i a c . I I donue i n l é r i e u r e u t e n t 
la t i san í ie des bois et de quinquina 5 J! ftit long-
tems á obienir une boiutó suppuratiofi 5 el le 
vinr. ce]>f n iarit. 11 SürVirit au nunade un i r é -
s i p é l e univcrsel dnut ü. pensa m o u n r } cette 
ééf iécé d ' é r u p t i o n sVlant h r m i n é e par les su in-
temens ce la pean qui sout ord.naires , la 
p r e m i é r e ma'adie , qui ]>aroii avoir é t é la cause 
de cet é r é s i p é l e , a i la mieux e n c o r é qu'aupara-
vant , et i i fit une robe nouveile á e é qui 
restoit de cet organe. 

TTn homme fut atiuqu ' fren ni ere de P e s p é c e 
p r é c é d e n t e au gland , e: c e p t é qu'ií n'y avoit pas 
de f o n g o s i t é s ; la substance du gland devenue . 
blancK'e s.uis seutiment , se dissolvoit en sanie 
et disp iroissott ; i l n'y avo í t ])• int de bords durs 
Córame d uis l ' d c é r e rhancreux vénérifrii^et d'ail-
l eurs le maiade n'avoil cnuru aucun des dan-
gPrs qui penvet.t fai-e ¿t5i)jpdorin«f cette mal ad ié . | 
A p r é s avoir éprouvé inutilement l es anodyus, \ 
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Ies émolllcns , les suppuraus , les vlviíians anli-
gitn^i-ei» ux , JVi, la I3issiere eut recours á un 
égypfíac fort ?iC ; cet escaroiíque mondiliant 
suííii ; l'uícére Vaireta ? suppura devint ver-
m i i l et guérit. 

Si on joint k ce qui vient d'étre dií sur le cau-
tére poleniiei l'usage qu'on en íail pour ouvrir 
des íonticuies ou des seíons T on aura lieu de se 
convaincre que h s modfmes préférent en gene
ral le caulére á l'application d'un bouton rouge, 
dont k seule idée peut révolter l'homme le plus 
inlrépide. Le ÍSÍ-K est parvenú dans les derniera 
Jems á ínepirer de laversiori , et on se sert de 
< auiéres poientbds dans tous Ies cas oñ I'instru-
uient iraucbant ne jjeut avoir lieu. Les r-rogrés 
de la cliimie, qui a ranliiplié < t slmpUité les re
medes cansí iques , a peut-étre contribué aussl á 
i'oiuission de c^uíérispr avec le caulere acluel, 
qui paroít n'étre reslé < n eliirnrgie, qne lorsqu'il 
s'a: it de détruire les caries , et de liáter lea 
exíbiiations. ( M . PÍNEL. ) 

FEU D E SAINT - A N T O I N E , 071 V E ü 
S A I N T - A i N T O m E . (Nosologic), 

Voyez le mot ANTOINE ( FEU SAINT ) . 

( M . MAHON 

FEU PERSIQUE , ( Nosohgíc ). 

Vcyez le raot ARDEN-S ( MAL OES ) . 
( M . MAHON. ) 

F E U V O L A G E ou S A U V A G E , ( A W 
logie ). 

C'est une espece de darfre vive , é^sipéla-
tense , sui attaqne ie v is i te , j)articnl¡erenient 
anx enÍHiis , et qui en ocupe tantAt une partie 
Lai-^ót uno aníre. ( Voycz le mol D A U T R E S ) . 

( MAHON ). 

FÉVE , F É V E R O L L E . ( Matice med, et 
Jjy^iéne ) . 

Part ie I I . Des dioses improprement dites no». 
nalureilfs. 

Classe Jir. Ir?gesta. 

Ordre I . Aiirnens. 

Section I VégétBUX. 

Le nom de Féve convient partiGuIiéieraent 
á certaínes ejspéces de graines légumíntuses doflt 
nous altons désigfter les princípa'es. 

j . 0 La Fci'e de niafeis ou de jardín. 

Fabo, majar ho tensis. Off. 

Faha flore candido* l'Uuds ni gris contpicuo, 
C. I i . 
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Vicia can fe- crecía petiolis drrho dcsíítutls. 

L l N . 
La racine ele la F¿vc (íe marais est garn'e «le 

mbercules et de libres. Les tiges s'élevent jus-
í ju ' á trois pieds etplus^les íeuillessont arrondies, 
oblongues , épaisses > lisses , bleiiiUres ,11 uaít 
des aisseles plusieurs íleurs U'-guniineuscs, blau-
ches ct noires au milieu j á ees ílenrs succédent 
des gousses étroites , verles , en pointe arron-
die f: elles fenferment de grosses semences , 
ovales , oblongues , applaties. 

Cette plante , qui est armuelle , se S(';nie dans 
les champa et dans les potagers. I I y en a cinq 
Varietés ti¿8 commes. 

La premiere , la Féve de marais , ronde , ou 
J?éve d'Angleterre. 

La seconde, la TAve d'abondance qui est plus 
foisonuaníe, moins grosse , plus longuc que les 
autres. 

La troisiéme est la Julienne , ueaucoup plus 
jietile que la precedente , mais la plus précoce 
de toules ; c'est peut-étre la petite Vóvc de 
PortuiaU o 

La qualriéme est la Téve de marais á cliassis, 
anssi pelite que la precedente , et qui s'eléve de 
liuit á dix pouces. 

La cinquiéme est la Gourgane ou Féve de 
cteval , dont la graiue est un peu cylintlrique , 
et dont les fleurs sont lanlót noires , tantót d'un 
blanc-sale. 

Les Féves sont tres - nourríssantes. Elles se 
jnangent vertes ou mures , aprés les avoir lait 
euire avec des plantes aromatiques , telles que 
le serpolet, le lliim et les autres assaisennemens 
ordinaires, Isidore , liv. 17. , prétend que les 
Fáves sont le premier légume dont les hommes 
ayent fait usage. Pline di.t qu'on a essayé d'en 
faire du pain. Elles sont délicates et agréjbles á 
manger , quand elles sont vertes et tres petites, 
jnais elles n'en sont que plus venteuses. Elles 
íournissent une nourrilure grossiére pour les es-
tomacs délicats , et pour les persoones séden-
taires , ou qui ne font pas beaucoup d'oxercice. 
Celles qui sont sujettes á la colique , aux maux 
de téte , á l'ictérisme , au calcul, aux consli-
jations doivent s'en abstenir. 

On- 6te l'écorce de ees Féves pour Ies avoir 
jglus tendres \ lorgqu'elles sont séches et grosses 
on eu fait de la puré^ ; en general on en mange 
Utoins á Paris qu'ailleurs 5 mais i l y a des pro-
vinces entiéres , et beaucoup de gens de mer 
auxquels elles donnent une nourriture trés-or-
dinaire. Pour les coneerver , on doit les teñir 
diins un ü^u í>ien &ec , et souvent les reinuer ; 
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saus quol ellos s'éc haufíeroiclit , quand elles se--
roient i¿ijnassées en tas. 

Le suc de Teuilles de Féves rougit le papier 
eu ; celui des graines Jie l'allere poinl, 

On dit que l'odeur des fleurs de Féves est ca-
pable de faire tomber dans leurs accés les l 'y] o-
condriaques et les vaporoux j on en liie cepen-
dant une eau , qui passe pour nelloyer les taclies 
et les rousseurs du visage. 

On tire aussi des coques de Féves une eau qui 
est diurétique , et que Bartliolin , d 'aprés sn pro-
pre expérience,!ecoraniande contre le ( tdculel la 
m'plirétíque. (Epid , cent. ir p. 238. ) La pondré, 
séche de celte coque est vanlée pour les memes 
circonslances. 

Quant á la Féve , elle est du nombre des 
q'uatrc fariñes résolulives¿ Lorsqu'il convient 
(1 Brreler des diarrliécs , Cbomel dit qu'il s't.st 
servi avec ávantagé d'uue bouillie faite avec le 
lait et la farine de Féves de marias. 

La farine de ees Féves , dit Vogel , est bonne 
pour resondre les tumeurs , et sur - tout celles 
des mamellcs , des testicules et du acrotum. On 
l'employe ridiculeiuent dans les sacliets Conlre 
Tapopíexie : par l'addition du miel , elle devient 
maturative. OJI la croit bonne en décoction con-
tre la toux rébelle. 

On vante encoré la cendre des tiges córame 
un excellent íondant, et un puissant diurétique : 
on fait, avec deux onces de cette cendre , une 
lessive , qu'on filtre , et qu'on donne á boire 
dans l'hydropisie. Toules ees vertus devroient 
bien étre de nouveau exarainées scrupuleuse-
ment. 

Les Egyptiens ont á tort regardé les Féves 
comme impures , et comme le symljole de la 
mort : aussi leurs prétres s'eo abstenoient-iU. 
Aujourd'hui les Anglois les font cuire avec du 
miel pour servir dV.ppíit aux poissons. 

a0. La Féve du Bengale. 

Faha Eengallensis, myiohalani speciesd non-
nullis credita. San. Dale. Raj i DeiidroL i 3 4 . 

Cettei^ere est unt; excroissance ou fruit ótran-
ger qu'tm trouve souvent melé avec le mirobolan 
citrin qu'on nous envoie des indes orientales. 
C'est une espéce de noix ronde, compacte, ridée, 
applatle , large d'en vi ron un pouce , bruñe en 
dehors , noiratre en dedans , sans odeur , d'mt 
goút stiptique et aslringent. 
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Suívant Dale , c'est le docteur Marloé , trié-

decin anglois , qui le premier a l'ait connoitre el 
mis en usage ce reméde ; le méme auteur pense 
que c'est nne excroissance qui s'est formée sur 
le mirobolanier , á cause de la piqúre de quel-
qu'ínsecte, ou plutdt que c'est le mirobolan ci-
trín lui-méme qui, blessé par cette piquure , a 
pris une forme moustrueuse» 

La Féve du Bengale est d 'uuc ftavenr trcs-
aslrin-ente, et bonne , soitxlisatit j pour arréter 
les hémorrhagies et les cracheitteus de sang. 

3o. La F¿ve de Saint ¡guace. 

Taha febrífuga ^ Taba Sancti Ignatii % off. 

Igasur¡ seu , nux vómica legitima serap. G. 
Canu lli. 

Mananaog indontm. 
Cathalogan et pepita de Bisajuts Hispa-

norum. 

L a / ' ¿ r e de Snint Ignacc est un noyau arrondi, 
iuégal , comme n o u e u x , trés-dur, á d e m i trans-
parent , et d'une substance presque cornee , 
semblable á la noix vomique , de la grosseur 
d'une aveline : s a saveur e s t a s s e z s e m l ) l a l ) l « a 

la graine d e citrón , m a t s e l l e e s t p l u s amére , 
et d'une couleur q u i lientle milieu e n t r e le blanc 
el le verdatre. Ce fruit a été a p p o r t ó par les 
raissionnaires jésuiles porlugais , des isles IMñ-
lippines. 

Elle est produite par u n e plante nommée 
catalongay et cantara , G. CAMEJ.M, a c t , p f e i -

losoph. londin. n0. 35o. Cucurhutife a tniili-
bnthri foliis ^ tedndens j Oitalowgay eíí^antaT v 
Phidppinis oritn*a.libus dicta , cufüs nuclei 
p e p i t a s de bifnyas , aut carbalogin , et í a b a 

S f s n c t i Ignatit ab Hispanis , igasur et mananaog 
iasulanis nuncupati ^ PLUCK. mant. 

Cette plante , qui est grimpanle , monte , en 
serpentant, au h t i i i t des p l u s grands arbres , su¡-
vant Id descrij)t¡on quVn donne le p e e G. CA* 
MELLI. Son trono est ligneux , lissr; , poreux , 
quelquefois d e La grosst-ur du bras , couvert 
d'une écorce raboteuse, épaisse et cendrée. Ses 
feuilles sonr grandes, g;\rnies de n f - r u i r e s , amé-

tes , pre-que semblables á ce les du malaba-
tbrinn {feuü'e indknne , ) mais plus larges-
Sa fl vir . qui r'-ssemble á celle du g'e-i diVr, 
nevieat un fruit plus gros qu'iin rallón , eolivtrl 
d'ime j^au f ,rt muic? ) hlisante , l i s s e et d'un 
•veri; saV' , ou d e couleur d'albiUre : soíip cettt 
petite pean est une autre écorce d'une substance 
dure et comme pit rreüse L'inléfieur de ce fruit 

«st rempli d'uue chair un peu aíuere, jaune ei 
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molle , c3ans lacpielle sont renfermés le plus sou-
vent vingt-quatre noyaux de la grosseur d'une 
noix , lorsqu'ils sont frais , recouverls d'un du-
vet argenté , de ligures difíérentes et inégales 5 
en se séchant, ils diminuent, et n'ont plus que 
la grosseur d'une aveline. 

Elle croít dans l'isle de Luzone et dans les 
autres i»les philippines. 

Le commun du ponple , dit le pére G. CA-
MILLI , donne indiíféremnient la noix igasur 
pour gucrir géncralement tous les maux du corps 
bumain , sans avoir aucun ég^rd au tems , á la 
maladie, á l'áge , ou méme á la dose; plusieurs 
meme la portent suspendue au con ; et s'imagi-
nent que , par ce moyen , ils sont á l'abri et 
exempts de tout poison , de la peste , de la con
tagión , des encliantemens raapjques , des pln!-
tros , et spécialement du sopto ,• espéce de poi
son qui , dit-on , tue en le respirant senlement ; 
et, ce qui est bien plus, du démon méme. 11 
njoule cependant quelques observations qui 
prouvent qii ' i l fautétre circonspect dans i'usíi¿e 
de cette noix. 

Elle peul, étre unile dans les affections cema-
íeuses, laslupeur, lfapopiéxíe , la léthftrgte, la 
paialysie , l'épilepsie, l'astí me et le catanlie, 
les liévres intermitientes , dans la difSculté d'u-
riner , dans la suppression di 5 léales et des 
lochiei • coníre les vers lombricaux ; dans la 
diairliée , les épreintes , les obslri-ctions des 
visééres ; contre les poisons , hft m. rsure des 
ajiirnaux venimeux , el les plaies íailes avee <les 
(caits ejupoisoruiés. 

On la donne en pondré , en infiusion , ou eji 
décoction. En poudre , on en fait prendre dix 
ou donze grains pour exciter le vomissemeUl ; i 
une dose rao¡ns forte , elle procure souv nt une 
sm ur trés-abondante. On prepare avec cette 
noix une buile , par le moyen de l'infusion : 
cette huile est un éim'tiqxie, qui ss donne de-
pnis une once jusqu'á deux ; cette méme huile, 
apptíquee exlérieuremcnt , est bonne ] our les 
nerfs ; elle gnérit la gale et les douleurs de la 
goutte. 

M . B . VALEXTIN dit qiravec la Tb.vc de 
sninl Ignace , on est venu á bont de gm'rir des 
fitívres'inK.rmittentes , sur-tout dans les enfi.ns 
á la mammelie. Elle a élé anssi émployée aveg 
succés conlre les íiévi es centinues , par WrriF.-
L I U S . On bt dans 'rs mémoires de i'.caf'éniu! 
de Berlin ( vol. 2. décade. 1 p 35. ) que son 
afusión est bonne, sur-tout contre les fiévips 

intermitientes 5 'mará on ajoiite que ses v t ;.s 
sont don'euses, et n'ont pas paru sans danger ^ 
plusieurs ^ersonnes. 
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Les mémes mémoires rapportent que cette 

noix guéiit le tenesrae efc les maladles spasmo-
diques , ce qui est appuyé d'une observation 
faite sur un épileptique. ( Dec. i j . vol 10. ) La 
poudre T prise á la dose d'un demi scrupule , 
procuie le vomissement , souvent d'une maniera 
exccssive 5 mais on ajoute qu'elíe í'ortifie l 'es-
tomac , accéiere la digestión , ce qui en rend 
Tusage utile díins les fievies intermiltentes. 

On volt , d'aprés ce qni a k\é dit , que la 
T'éve de Saint-Ignace possede des veríus peu 
di/ferentrs de celle de la noix vomique , et qu'on 
pourra pent-étre i'employer avec succés en me-
dtcine , qitand on aura fait de noúvelles reclu r-
cbf s sur sa nature et sur toutes les vertus qu'on 
lu i atribue. 

4 . 0 La Féve purgative j l F V t / f du médiciníer. 
( Voyez RICIN ). 

5. ° La Féve d'Égypte. 

fifymphaea necumho, LIN. 

Elle nait d'une plante exotique, assez curíense 
par la beauté de sa íleur. Cj'est le iNecumbo de 
Ceylan. 

La plupart des botanístes regardent la Fc'vt; 
d,Lay])te comme une espéce de nympbñe á 
fleius blaticbes , pourpres et incarnates. lí sem
ble qu'Hérodote ait voulu parlar de cette plante , 
en faisant menlion d'un lys d'ean couleur de 
rose , et d'un lys blanc qui naissent dans le 
HTíL Plularqne rappelle le crépuscule , parce 
qu'il ressembte á la couleurqui paroit á nos yeux 
uuAnd té jour coramence. Son írui t , qui a U 
fofme (rime coupe, en portoit lo norn clioz les 
Grecs. I I y a des nunlail.cs , des bas re litis , des 
pierres erftvée8,oíi ce íruit est souvent représente 
servant de siége á un euí'ant. La t ige qni porte 
la Féve d'Egypte a un. pied el dnni de IiaUi , les 
feuílles sont. larges , creusées en í b r m o de nom-
bril et aítacliées a des pí'dictiles bérissé' s d'épines. 
On trouve la figure de e«tte plante enliere dans 
Comraelin , Ereynius et Piukenet. 

Quelques auteurs ont anssi donné le nom de 
F é v e d'Égypte á la coloc^sie. Elle peni avoir 
Ies nicmes vertus que lenymphaea de nos climats. 

6. ° On donne encoré le nom de Féve purgative 
des Indos occidentales au Ricln. (F<y- ce mot). 

( M . MAC^UAET > 

FEUILLE I N D I E N N E ( Mat medie. ) .Foy. 
MAI.ABATHUUM. ( M . MAHON ). 

JFEUILLETÉ. ( Hygiéne ) . 

F E V 
Partíe 11. Des chose* improprement dites non 

naturelles. 

Clasae I I I , Ingesta, 

Ordre L Alimens. 

Section V . Préparatíon alinieutaire, 

On donne le nom de Feuill té á nne páte 
faite avec du beut re , des oeufs et du sel , mais 
extrémenii iit baUue,de sorte qu *, lorsqn'elle est 
cnile , elle se leve tres aiyéinf nt en feuillets tres-
minees , ce qui rend cette páti.sserie plus legéro 
que celle dont lapáte est peu levée et en masse, 
ce qm la rend par conséqnent plus facile á digé-
rer pour beaucoup d'estomacs , mnis non p<mr 
lous ; car je connois des personues , dont l'es-
lomac n'est jpas vigou-eux , et qui ne penvent 
dij.érer les pales feuillelecs , {andis une reiies 
qui ne le sont pas,1 tqui sont au conlraire trés-
pc-anles , passent fácil euient , et sans jncom-
moder. Ce sont des bisareries de ret orgnne , 
auxqucllesil est su jet de bien plus d'iuje maniere. 
( Voyefr DIGESTIÓN. ) ( M . MAC<¿UART). 

FLVRE , ( Albert le ) d u diocese de París , 
recu docttur le ic) octoíjre i563. I I éloit pro-
lestunt, et s'absmta pi noánt quatre ana a causo' 
des iroubles de reíigion. Le 3 mai 1576 , i l de-
manila ñ la faiaillé d éire remis sur le tablean , 
el cette demande fui fut accordée. F e Fére£ut 
professeur de pharmacje en 1 58o , et ri fusa le 
décanat en J584. H fut nominé pour un an le 
i5 octobre I S Í J J > professeur des a])othÍcaires 
au-deiá des ponts, et continué dans la méme 
cbaire pour deux ans ^ le 7 novembre \5<.)6, 

Alb rt le Févrc mourut le 13 Janvíer 1609. 
Le cbagrin de la mort de son fils bata la fin de 
ses jours ; ce fils avoil, embrassé la profession 
d'avocat , et mourut á l'dge de 27 ans d'une 
fiévre épidémique peslilentieile , regretté de 
lous ceus qui l'avoient connu. 

Gui-Palin , dans sa soíxante-díxiéme lettre 4 
M . Spon , fait mention KAlbert le Févre. Apré* 
avoir parlé de sa naissance , i l ajoute : rt. I I 
» avoit préside , en 1597 , a feu M . Nicolás 
» Pietre , qui l'extolloit et le louoit merveil-
» leu eraent. Je l 'ai parei.lement om priser 
->J exlremement par M . Guérin , qui est un de 
55 nos anciens trés-savant. Alberí'/s le Févre 
» étoil ici en grand crédit , grand ennemi de la 
JÍ Hiuitiplícité des remedes , et des ce tems-lá 
*> ennemi de la forfanlerie des apotlucains qui 
» tune plurimum poteranl. Mais i l éíoit au-
35 dessus de leur haine et de leur envié. I I 
JJ avoit été fort aimé de líenri I I I , et avoit le 
» brevet de premier médeqio , lorsqu'il fut tué 
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» a Saint-Cloud, coro bien qu'il líit de (nfforeiite 
i) Je l i^ ion , feu M . Pielrc me <l¡t un jonr de In i , 
» qu'il avoit bren de qnoi étre et parollrc un 
» liabile Iiojnme , car jamáis jjersoníie n 'a su 
» si bien Hippoci-ate et TAristote que'lui^ et 
« je crois tant plus aisérnent qu'^ étoit liabile 
31 bomme , que M . Nicolás Pietre , qui erat 
» parvus luudat-or) me l'a louá néanmoins trés-
n souvent et trés-voiontiers ». ( M . ANDIRY ) 

F E U R S . ( Eaux min. ) 

C'est une villo capitale da líaut-Forez , fur 
Ja Loire , á dix lieues de Lyou , ct autant de 
Hoanne. L'eau inint'rale sort d'un tronc d'arbre 
á un qnart de litxie de ia v i lie , elle cst appelée 
eau des Quatre , et est í'roide. Dans Paualyse 
des caux minérales du Forez , par M . Ricbard 
áe la Prade , Lyon 177S , les eaux des Quatre 
sont présentées comme ayaut un gé̂ úf slipti(|ue, 
prenant une teinte avec la noix de galie^ verdis-
-sant le syrop violot , ne subissiint aucun clian-
^emejit [)ar le meJange des antros r/;ftcüfs, et 
iüuinissant par PéranoratiMI une teñe marlialc 
cu petits ílüccons. ( M . MACQUAIIT. ) 

FIBRE. ( maladies de la) <P/ZJÍ . méd. ) 

Un des Méd cins les plns instruits, et 1e plus 
méLliodique , jieuí-etre , de tous ceux qui ont 
existe, lioerrliaave, a cru qu'ayant á trailer par 
ordre de towies les maladies qui af'íligent ie corps 
liumain , i l devoit commencer par ccíles des par-
ties íes nioins composées. I I a done traite d'abord 
de la simple Fihre anímale , et des maladies anx-
quellcs elle est sujetle , dans une serie d'apho-
nsmes qu.e nous allons présenter ici successive-
ment. Mais , quelque ptéoieux que puissent étre 
pour lesjeunes pratteiens les commentaires dont 
les a enrichis le plus iilustré de ses eleves , nous 
nons absliendrons de les rapporter , du moins 
dans leur eniier : premiérement , parce que i'ou-
vrage de Van Swieten est entre les mains de tout 
le monde; secondement , parce qu'ils ne sont, 
peut-élre , pas assez concis pour íaire partie d'un 
dictionnaire ; troisiémement , enfm , parce que 
leur subslance se tronve comme dissémanée 
dans les diff'érens articles analogues de ce dic
tionnaire. 

Les parties, qu i , Aparees des ílnídes que 
contiennent les vaisseoux , et appliquées les unes 
auxaulres parles facultés vitales, constituent les 
plus petiles Fihrcs , sont elies-memes , dit Boer-
rbaave, exlrémement déliées, sónples, de naturo 
terrestre , et presque incapables de subir ancun 
cnangpment par les causes qui agissent sur le 
corps humaiu vivant. ( Aphor. 2 1 . ) 

Oest ponr cette raison que chaqué molécule 
Médecine, "Tome FI% 
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en partícu'üer n'e^t snjetie á anoune maladie que 
les Médecins nous aieat •áitavoir vue ou trailée, 
{Aphor, 22.) 

Mais la Fibra \ A plnspetile, qui est compo» 
sée de ees parties unies ensemble ^ est suscep
tible des maladies suivantes, q u i , lontes simples 
(ju'elles sont, méritent d'étie examinées , parce 
qu'elles sont í'réquentes, et que d'ftiüeuis leur 
connois'jance est m'ícessaii-e pour rintelligenc» 
des autres maladies, quoiqu'on les ait jnsqu'á 
ce jour passées sous silence , ou qi/on ne les ait 
pas encoré bien développées, ( Aphor. a3. ) 

La FihrcXi plus simple et la plus raenue eat 
censée trop íbible , lorstpie l'adbérence de ses 
parties les plus déiióes entr'elles est si légére t 
qu'il ue faut pour les séparer qu'un tiés-petit 
mouvement , qui ne sera cependant qu'un efiet 
du méclianisme de la eanlc. \ Aphor, '-i4' ) 

Ceíte adhérence , dit Van Swieten, varié se-» 
Ion Táge du sujet. Aiusi quelqucs semaines apréa 
la conceptlon, la matiére du füetus cst liquide 
au tonclier. La cohesión est plus forte entre lea 
F i b es d'un adulle qu'entre celles d^un enfant ^ 
entre les difíerentes parties d'une inéme per-
sonne , par exempie, entre la pulpe molle du 
nerf auditií et les Fibres dont est lormé le teu-
iloji d 'Achilie. C'est une pareillc foiblesse, quif 
á Poccasion d^un esercice quelconque, permet 
la ruptwre des vaisseaux du poumon , et suscite 
une hemorrliagie , &c. 

Les causes antécédentes de la débilitc dei 
la Fibrc la plus simple et la plus déliée 
sont: i0, le deíaiit de nutrition , qui vicnt, ou 
d'une trop grande dissipaiion des Iium urs 
saines , et du ])eii dVction des solides sur les 
íluides , ou de ce qu^on a pris des atimens trop 
tenaces , pour qu'ils puissent se convertir en bn-
meün nourriciéres ; 20 La cohésion irop íoible 
d'une molécule avec une autre, ce qu'il faut at-
tribuer á. la trop grande foiblesse de la circula-
tion , la([uelle vient elle-raéme ortUnairement 
du défant du mouvement musculaire ; 3 ° . La 
distensión si excessive de la Fibre qu'elie eít 
préte á rompre. ( Aphor. 25. ) 

C'est par l'élaboration que IPS alimens su-
bissent dans La maejiine , quMs deviennent véri-
tablement nuiriiifs, dit Van Swieten. Le mé-
lauge d'une petite quantité d'alimens cruds 
avec une trés-grando d'humeurs préparées est^ 
en grande partie, la canse de leur assimilation si 
nécessabe á la nulrition. Une petife portion de 
cbyle n'est done cbangée en sang , que. parce 
qtrelle se trouve absorbee par une enorme quan-
ntoé de ce fluida. Aussl , par la raison contraire, 
voil-onque ceux qui ont perdu la plus grande 
partie de leur sang , ont beau prendre de bous 

A a n 
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ñlijuens , ct les Kiangcr avec appétit; ees alimens 
ne se digerent poinl j et It-s maiades cevieiinent 
eacochymes et Jiydropiques. La difíérence í'rap-
pante que Pon rmiíir^ue entre la sanio des p e v -
sonnes oisives et sédentaires et ceUe'dcs per-
SOTIUCS qui í'otit a n contralle beaucoiip d'exeiv 
cice , prouve combien le déíaiit de tiiculation 
et do inouvtment inusculaii e 8?«ptpost ü xme 
bonne élahoration 5 siu-tout loiscpj'uu joint á 
ce dóíaut l'usage d'aiimeiis tenacet. 

Ea conséqnence de cette foildesse cíes Fibrcs, 
les petits vaisseanx composés de ees Tibres n'a-
gissent que bien foihlement sur les ílnides qii'üs 
renferment : ils se dilutent , el se ronipent í'aci-
lement. Voilá l'origlue des tumetirs , tíii crou-
pissement, de l'extravas'útioii des fluides , ele leur 
putréfaction , el d'íintres eífets funestes qui en 
sont la snite. {Aphor. 26. ) 

I I est facile, d'aprcs ce qui vient d 'etre dit 
jnsfiu'ici , de ( onnoiu-c la debilité présente, fu-
ture, et pasfóc, de la Fibre , d'eu prévoir les 
cí'fels , et d e prenure en conséqnence l e s m e 
sures nécessaires pour y remédier ( yíph. 2,7.) 

L'on paivient á la cure d e la Fi l ie reliiclu'i : 
1 ° . par fies al m e n s qui r o n t i e n n e n t une grande 
quantité de m a f í e r e n u t r i l i v e , ct qui soient déja 
prestjii'aussi-b en prepares qu'ils lo sont oaris un 
Corps sain et robaste : t í ls sont princip ib ni'ent 
le lait , les cenfs , les bouillons de viaude , les 
décoclions de pain fermonié , et lesvinsausléi ! ,: 
i l faut user de ees aÜmens souvent , mais e n 
petite quantité. 20. En augmentant le IIJOUVC-
m e n t d e s solides et des íluide.s par d e s íriclions, 
par la ¡iromenade á pied ou á cheval, dans u n e 
voitnre o u dans un haieati , ef généraiement par 
tous les exercicés du corps. 3o. En jiressant lé-
géremenl les vaísseanx , et B e p b u s i s a n t douce-
ment les íluides. ¿f. Én faisant u n usage pru-
dent et moderé de médicamens acidevs , aus.éies, 
et de spiritiienx qui aient fermente. 5o. En m e t -
tant en oeuvre tous les moyens de remédier 
au tiraillenu nt que les Fibras onl éprouvé. 
{Jphor. 2.8. ) 

P'oycz le commentaire de Van Svvicten svir 
cet aphorisme , ou dans ce dictionnaire , b 
anides NVTUIT'TON , LAIT, OEUF , BonnidN-s 
DR VÍ\NI>I:, PAIN, VIX , FRICTION , T'ROME-
N4T>E , NAVÍGATION , E x E R C I C I i , i \ s T R I N -

CENS , &e. 

On appelle laxité de la Fihre , la cohesión de 
ees pariies MU¡ e4í£ Su.teptib|e d 'n j , changement 
Capai)ie de l'aijongvr; cest d(n,c un dégró de 
t-ebilué , et le principe d'oü dépe nd lafl. xibilité : 
et 1 ou doit comprencire ce que c'esl , ¡uisai bien 
que le las t icné , pa.ee qui vidrt d'ctxe dit ci-

F I S 
On répond par-la aux questíona suívantes : 

pourquoi les alimens aqueux et tras aífoiblissent 
íes / ' ' /¿• / t íponnuioi ceux qui nefont pas d^exer-
cice j ceux qui Sulit d'nn tempérajj.ent froid , 
les .jeunea {•eus qui crolsscnt ont les Fibns 
ibibtes ? puunpioi íes substances qui reníerment 
un principe lenvnx etaustúre, les railennisseiu*? 
[xnuqnoi ci u \ (]ui íbul beaií; 0;i[) (l'i Acrcice , 
ceux (jui íonl ü un leiti{.éraimiieiit el aud , ont 
les 7 (!>i< s lorien? pourquoi i'éi tsticité se trouve 
joinie a la forcé ? ( slpliur. ) 

Ene übrft trop roide est ce:le dont les 
moindres j»ar.itsso¡ií si lortement uuies , qu'elles 
résistent á i'action des íluidfs ñ iatpielle elles 
doivent ceder pour conserver la sanie. \Aph. 3 i ) 

Ceíte rigi;lité provientde l'us ige exc-ssif, ou 
tro]) long-lems continué , des ivni¿dcs propres á 
la Cure des Fibrcs íoibles. {Apkoi\ 02. ) 

Elle renu les vaisseaux composés de res Fibres 
moins. ílex;bles , plus étroils , plus courls , lro[i 
iiísistans au mouvciuent des íjuides , et produit 
lt s accidens qui résu'tent d'une seniblable dispo-
silion. ( Apkor* 33. ) 

On connoit par ce que nous venons de diré , 
et la mUnre du mal et sos eilcts, et ía cure qui 
lui conv:ent. ( Aphor. 34? ) 

On doit i0, user d'un régime aqueux , et 
doux , et prii cijialement depelit la i t , de lé<>u-
mes tendres, de mal iéres íh r i • • e u ses bien délayées, 
et qui n'aicn; point íermenté. 20. Se reposef 
dans un lien iiuini de et tm peu froid, el y dormir 
d"un soninieU pius ],rolonjié qu'á rorditiaire. 3°» 
Faire usage á rexléiieur et a i'tntérieur de 
i\nn(ides aqueux , tienes, et d'iiuiits doñees ct 
légére.s. ( Aph, 35. ) 

11 est facile , d'aprés cela , de se Taire une 
juste idée de ia trop grande élaslicilé , et d'y 
leinédier : carellese tronve ordmairunent jointe 
á la rigidité, et elle en est i'eiíct. ( Aphor. 36. ) 

On comprendía tont anssi aisÓBieri* pourquoi 
les enlans , ;es lemmes , les gens oisifs, onl les 
Filrc.s laihts ; ]iüurcj!;OÍ, au conlrab'e , les 
liommes aduiles , et principalem< nt t enx yui 
sont accoul nrues á faife beunciaip d'exercice, 
ont Jes Fibres , et par conséquent toutes lea 
parlies solides , roldes , et pourquoi elles se 
contractent avec taut de forte dés qu'elles sont 
' ompues. ( Aphor. . ) 

Les pelits vaisseaux sont composés d e / / ' ¿ r e j 
simples, nnies par juxta-position , r«u par entren 
lacement, les une^ avec les aulres. Ainsi i l est 
¿vident, par tóut ce qui a precede , que leurs 
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moladles viennPnt des. miiiues cin'ir.s , sont de , 
nxéme raíiire , |)roduiáent les iruimes efluts , el :-
exi.^ent le m é m e traitenicnt q u e cejies ees 
Fibres s inj | i les . ( yíphor. 5o. ) 

Les grands vaisse;iux , qvii s o n t enmposés d e 

pelils appliqués ou ealrelacés cnsemble , s o n t 

sujeís á deux dífíért n'.es nialadies : l a ¡n emuíro 
dépend de ccile des petils canaux , qni entrejil 
dans l a composiiion dn grand. Aiusi ^est la cfll'il 
lant cliercJier s o n 01 i^ine et s a nanire , ses elftts 
elle inode de traitement convtMiaule. La sccomle 
vient J0. dé la forcé avec.lacpitólk le íhiii'e (jui 
coule dans la cavilé de ce gran J canal valienrier 
centre ses parois : car, comme eiles sont c o n i p o 

sees d'aulrrs canaux pluspeiits, celle pression 
e n exprime les liqnenrs qu¡ y sont conlonues. 
C'est ainsi que l e s parlies laléialcs <!e ees potils 
tnyanx , s'approchont. les U n s des autres, ^'al-
faissent, e t s 'uní- íSrnt s o n s !a forme tl'une I'i'orc 
soli<le f niais plus épaisse. La méme olióse peni 
arriver dans les peí i t s vaisseaux voisins. De 
la concrélion du liquide avec sonpropre vaisseau. 
( Aphor. 39. ) 

I I rst facile A présent de savoir ce qu 'on 
entend par l a foiblesjse , l e rt-iacliement , la 
forcé , l a riyidité , le ressori des valseenux ; et 
de conipte^idre que nons n'.ivons point agi é des 
questions vaines. ( /Iph. ¿\o. ) 

On appel'e dél>¡l¡(¿ des vaisseaux e t des viseares 
cette culiésion des parties qui les composent , 
que le moimíre nionvejnent peni délrnirc; an 
point d e les empéclier de faiie leurs íonclior.s 
iiccessaires a i'enlrclieu de la vie er d e la sanie. 
( Aphur. 41 • ) 

Ces fonctions difrérent selon l'aio et le s e x e . 

( AFh. 4 2 . ) 

Cette débüité vient 10. de la foildesse de la 
Tibie vi de ses canses.' 2 ° . De la d é b i l i l é des 
pelits vaisseaux et de ses causes. de la ien-
teur déla circuí tlion dans les grands vaisseaux , 
laqnclle vient de \ \ diminution de la inasse du 
s^"rí, et de sa irop grande íluiJité , e t du ])< n 
^ . ic i iynédu moitvement nuisculaire. 4° , Dn 
gran, nombre d-s [.eiits vaisseaux qni subsi>t?iil 
trop Ion-te tus á tai son de iV-ge. ( .-Iphor. fi. ) 

Voici comment V,'n-Swie!en développe cetlc 
q'iatriém.'.1 cause de la débiliid des vaisseaux e t 
des viscéres. I I e s t I r é s - c o n ' ; ! a n t , d¡t-il , (pi'Ü 
taiu un», ccriaine callosité k un cerlain ;1ge ; e| 
qu i l rslt n¿ce.ssa¡re que quelqnes vaissea-.tx 
s aneaniissent. J,es anatoinislrs ont observé que 
les in|ections se f b n t tonjonrs trés-heureusemen: 
snrle.s j C n n e s snjets : et nous voyons an contraire 
par lea exemplos suivans , qu'un grand nombre 
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de vaisseaux s'aiicaatit á mesure qu'on avance 
en ág,e. y . ' n i 1 . 

La glande du tliymus , assez grosse ebez" les 
enf'ans nouvellenieut n é s , décroit dans une 
personneformée , d e facón q n ' a j > e í n ^ e n découvrí -
t - o n le inoindie vestige. Une femme , qui a 
nourri successivement plusieurs cnlans de son 
propre la i t , dont elle avoit ponr lors une trés-
graude abondanoe , devenue maigre et avancér 
en Age , u'a plus qne des ];ell:cnles flasques , a 
qui l ' o n ue [icr-t pMis, }>our ainsi d i ré , douner 
le noru de i¡;aiumclles. Les glandes vagues d u 
mésenlere s O n t •cuii;>reruont cúóanlies dans les 
homiues avancés en age. 

Un grand nombre des plus petils vaísseavtx 
coin¡)rimés , dounant lien j>ar leur concrélion h. 
La formation e t á l'» paississcmenldts niembranes . 
a.jontent.nne grande forcé aux parlies fennes du 
corj)s. ü r cetle conctétion provient d u violent 
mouvemenl qui porte les íluides dans les grauds 
vaisseaux. Par conséquent la consolidation d u 
corps est d'autant plus grande que ce mouvement 
a é l é . plus fort , ou quM aura agi plus long-tems. 
Delá vient ce nombre considerable de canaux 
dans un euíant nouveati n é ^ et en ménie tenis 
ceüe complexión lacbe de loutes les parties du 
corps 5 e t deu\\celte plns gnmde f ruieté dans 
U n liomme formé , par i'anéantisseinent d e plu
sieurs vai.-iüeaux. ( T a:i Stvictcn Comtii. ) 

De cette debilité prorluite par ces causes 
naissent plnsienrs maladies , qu'on regarde , satis 
foadement comme des maladies d e temp'rament, 
ou cotnmedes maladie> connées. Les principales 
sont I O , ime facile dilatation des vaisse.itix , 
les tumeurs, lenr f acile compression , l'inamtáon 
la slagnalion des fltrid' s , la résislanco an co 
augmenlée , la crudité des linmenrs , la cornt; 
tion spontanée, une di p o s i l i o n p e u p r o p r e k 
Pexercice des fonctions vila'es, nalurelles , ani
males , e t toules les ¡ndisposiüotis c p i i S o n t les 
suites d e cts premieres, suites aussi difGciles'é, 
guérir (pi'iullnies on leur nombre^ et sourecs 
lécondes do notivelles maladies , su r - tont de la 
C a c h e x i * et de la cacoébymie. a0. Une facile 
dissolution des vaisseaux par de< canses internas 
on exlernes, qui oni en elles un principe d ' a cñ • 
monie on de mouv. mc-nt déiordonné} refíusion, 
la stamalion , la corruption, l'évacuation d ^ i 
liquide nécessaire á la v i e e t á la sanie ; l'inter-
cepiion d u mouvemenl du liquide par des vais
seaux rompus 5 la corruption d e s parties doíit 
ce mouvenu nl entretenoit la santé. Oes maladic--
sont encoré d e différentes espéces. Les princi-
pifea sfuit la pTitbisie , l'einpyeme, l'hydropisie 
et l'atropbie. ( Aphor. 44- ) 

Si l ' o n réflécbit altentivfiment sur ce que nóü 1 
venons de diré , on connoitra áoH-ééülemén 

A a a a 
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déhili'f' fies V í l í s f i f i u i x et des vlscerfis , m^is cncnrc 
Une ¡uüjlitá (i'aL!Lrf;.s iníiladies d'iiue nature trt;s-
diíílcile ÍI délerjüiuer. ün recounojUM jusqu'á 
leiir origine ^ on pi^dira les auites tj,u'ellíis peu-
vent avoir ; et »ii sera en étíit de trouver les 
inoyens tl'y renicilier.. {Apkor. 45. ) 

Dans l'iippiicalion d e ees nioyens i l H e faut 
pas agir avec piécipilatioa y eu égard á. la de
bilité : car i l n'est poijit de cas ©ü, un change-
B i e n t subit soit plus dangeieuss. { ApJior^6.y 

L'application des re>:iéue<s deruande done beau-
conp de lenteur et de pwécaution ; et on ne doit 
Ies employer que graauelLenieñt. Lorsque par 
leur usage les vaisse;m?{ oiitaequis quélíqií'ehér-
gie y i l faut alors prendre béatíCÓtip d'tíxercice , 
et le continuer jusqu'á ce (jue les vaisseaux et 
les viscéres soient munis d'un degré de fermete 
el de í'orce qui rassure ¿ompltíttement, eu ógard 
á leurs í'onctiütis dans l'écoiioniie auiuiale {Avh. 

TI suit de-lá (pie tout ce que lron Jit'des qua-
lilós des aliuiens est tíuitot vrai , tantot faux 5 
cpie l^action des muleles donne d e la Torce aux 
Fibres y. que les o.crcices dnns lesqnels- on. est 
porté ( te/s que le che-val̂  la voiture, d íc ré»ol-
Tent les liuuieurs. eoaguléss^ fortÜietit les- par-
ties qui eproureut du reláchement ,. sans cepan-
daut dissiprr les forces ; que lies gens trtai-roUusfes 
ont le saTig fort épais , collant et doux , tandis 
qu'il est dissous pcu. consistaut o.t ácre dans les 
personnes d'jine conslitution délicate ; qVil y a 
une infinité de maladies , lrésrd<ííéi-enfre3 les unos 
des antres en apparence , lesquclics cependmt 
nc tienrient souvent qu'a une seule racine, tju'il 
snfílt d'extirper pour les guérir touies. {Ap/ior. 
48 . ) 

On déduit des memes principes et la connois-
sance et la cure du relácneinent des vaisseaux 
«t des vislcéres. ( Aphor 4,9- ) 

Les vaisseaux et les v;sc¿>re,s sont trof-roüies., 
]jersque les parties qui les composent sont telle^ 
aient nuies ensemble , tpi'ils rósisient au mou-
•vemeat qui doit opérer en eux les cliaíigernens 
de la successiou non iulerrompue desquels d é -
pend la coiitinuité de la. santé. {,Aphor. 5c. ); 

Cetle rigidilé vient 1 0 . de toutes cea causes 
ípii rendeüL les Fibres trop roídos ; a0, de ce 
q u e la íbice de la eircuLtion a identifié les 
Fibres les unts avec les aulres j 3®. de la réu'-
nion dosi petits vaisseaux prives de leurs fluides 
^nr la violence avee laquelle le sang ariúriel va 
írapper les parois des grands vaisseaux } la 
|£mcipala cause d e cet eííiít est la Aéqnente 
«oüUactifta tks. máseles v 40. de U conctéüon. 
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des vaisseaux avec leurs propres liquides , qní 
restant en stagnation dans leurs cavités s'y des-
séchent , s'y coagiilent ? et ne forment enfin 
qu'un tout solide avec eux. ( Aphor, 5 J . ) 

La rigidité des vaisseaux produit 10. le» 
mémes eífets que la trop grande rigidité dfs 
Fibres , ou de semblables ; 20. c'est d'olle que 
vient dans les vaisseaux l'cffort vioJent que la 
Fibre íait pour s'appliquer á i'axe de son canal) 
pour en retrécirle díamétre ; pour presser , com-
primer ? repousser et eliasser les íluides , résis-
ter par-la au mouvement que le sang recoit du 
coeur et á la forcé du coeur méme , et , en se 
dilatant avec peine r interrompre i'épalité de la 
eirculation , troubler toutes les sécrétions , em-
])eidierque le coeurá chaqué contraction ne pousse 
autant de sang qu'íl en poussenoit sans cela , et 
qu'il ne se vuide entiérernenl, ce qui donne lieu á; 
des concrétíous ])olypeuses , parce que le sang 
qui reste toujours dans le eoeur, á forcé d'y élre 
comprimé , perd ses parties les plus Iluides , et 
se condense en une masse assez solide, pour que 

*-la suppression de la eirculation et la mort puis-
sent s'ensuivre ; 3̂ *. la grande énergie avec 
laquelle les parlies d e s - vajsseanx se retirent ver». 
leuFS points d'appui quasnl ikr sont entamés , e t 
l'animentation qui survient á 1 ' o u v e H u r e dés 
ptai«» des mémes vaisseaux r soiit e n c o r é les 
• •flets.de la.rigidil«é, a u s s i bien q u e la díminuticn 

\ ou la cloture parfaite de leurs extrémités q̂ iiand̂  
ils- ont été coupés. ( Aplior.. 53. ); 

C'est en fiiisantattendon á tout ce qui précéde 
que I'OÍI aura une uotion claire et precise de ce 
fju'oat été y de ce que sont r et ce que peuvent 
devenir la rigidité , l'éiasticité , et la foree ac
tive des vaisseaux du cosps humain , ainsi que 
di s remedes qu'il convient d^employer ? quand1 
elles deviennent excessives. ( Aphor. 53 ): 

Ces reniédes sont : 10. ceux q u e nou» avomi> 
deja indiques c o m m e propres á guérir la rigidité.1 
des Fibres ; 2». ceux qui diminuent le volume,^ 
la densilé , et la pression d u sang ; 3o. ceux qui 
répviment la violence excessive du mouvement 
musculaire ;.40. les. bumeetans , les ado^jcissans,. 
les émollieiis , les délayans , les dissolvans ? le«-
détersifs. {.Aphor. 54. ] 

Cette doctrine de Boorrhaave peutparoitre au* 
\\ premier coup-d'oeil un peu subtile , et p l u -

lót comme le produit de l'imagination d'un beaur 
génie , que comme le résultat de connoissances 
bien positives. Mais quand on l'examine aveo 
une alteníion suivie 5 quand on voit avec cpielle 
facilité cette doctrine et l'expérience médicale-
s'ajusteut ensemble , combien elle fournit de 
máximes d'un trés-grand usage an médecine ^ 
et suc-tout dans le trait^ment des- maladies de» 
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partíes solides ; on ne pent quVdoarrtí ct mfcttre 
á [)rofit la sagacité du grand Iiornxne qui a su 
faire un tout des pafties qui aToient loujours 
été jugées si disparales. Le commentaire de Va» 
Swielen est , daus quelques endroits principale-
nient , digne d'un si gmnd praticien, Nous ne 
l'avons pomt transporté dans cet article , pour 
les raisons que nous avons détaillées au com-
inencement , et parce qu'il y a peu de uiots es-
tenliels dans le texie de son maítre qui ne soient 
antant de titres d 'arúdes de ce dictionnaire. 
Nons en avons indiques plnsieurs : i l sera facile 
de trouver les autres. ( M . MAHO^. ) 

F I C . ( Patho/cgic), 

Ficus, 

Esnéce de condylome ou excroíssance cliarnue, 
que les Latins ont nommée Marisca , et les 
Grecs t̂/x»3-ic. C'est une petite tumetir indo
lente , ronde, qui pend en. niísniére á.e Jigüe , 
d'oii elle a pris son n o m . Le .F/cvient aux yenx, 
aux paupiéres , au mentón ^ á la langue , au 
foíidement et aux parties naturelles des deux 
sexos. I I est souvent rougeitre et mou , quelque-
fois dur et sqnirrheux. I I excede ordinairement 
la grosseur dTune verrue. On en a vu d'aussi 
gros que des oeufs de pigeon. i l y en a qui de-
viennent doulourcux , qui s'u-lcerent et s'buvrent 
en maniere de arenado. Ceux du fondciitent et 
des parües naturelles sonl j)Our Tordinaire des 
eíí'ets du virus vené ríen. ( Voy- Co^XHYtoaiE 
VKIIOLE. ) ( M..MÍMION ;,. 

FICOIDES , ( Hygiene et viat. med, ); 

La plante qui porte ce nom est pleine de snc , 
et ressemble á la joubarbe. Toutes ees espéces , 
^ui sont tres-multipliées , sont , dát-on r émol-
lientes , et elles possédent de pluá les. autres 
propriétés de la joubarbe. 

Le frtnt du Ficoides se man ge '7 et cjtielques 
anciens voyageurs assurent qn'il fait la principale 
nourrilure des Hotlentols. Les voyageurs mo' 
dernes ( Sparrman et Vaiilanl) n'en parlent pas 

(.M MA,IIO^ ), 

FIDEIJS ( Fortunatns ) . Ce Médectn etoit de 
Florence. I I pnblia au cornmencernent du siécle 
dt rnier ( en J6O3) quatre livres sur les rapports 
en inédecine , {de re'atiouibus medícomm. ) Le 
second traite les questions suivantes , qui ont un 
rí'pportparliculier avec la médecine légale : com-
mf,nt on peut convainc-re ceux qui feignent des 
maladie» , et sur-tout les mendians ; comment 
on peut distÍRguer ceux qui sont obsedes des 
démons ou d'autres maláfiGís dG ceux qui sont 
veritablement malades 5 des fous 5 de la torture 
xclativement á i'áge , á l'excés tf embonpoint , 
I la grossesse ^ aux maladies de- la poitriue ^ de 
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la tele , &c. 5 des diíTérentes sortes de blessures ; 
des faules que comnieltent les Médecins ^ et 
enlr^autres tes pliysiciens, les cíiirurgíens « le» 
sages iemnies , &c. Cet auíeur parle , dans son 
troisiéme iivre , des siguíes vrais ou faux de la 
virginilé , de l'impitissance cliez les individus 
de l'un et de l'autre sexe 5 de la maniere de 
reconnoitre lagrossesse; de l'íiuimation et de la 
í'ormatiou du ieetus ^ de l'accouelicmeut ; des 
monstres , et particuliérement de ceux qui , 
selon lui , sont le produit de l'acconplf meut 
avec les démons , 611 avec dea animaux. Enfitt, 
dans le quatriéme livre , i l est qncbtion des
signes de la raort 5- de lamorudité des blessures j 
des empoisonnemens \ de ceux qni suceombent 
par la violence des coups cjá'ils ont recus, 

Cet ouvrage de Fof$ttn(i(its Jf/delis 9. été rélin»-
primé á Leipsik en- 1674 pnr les soins de F , 
Ainm-an , qiú , dan» la juv íat r qn1!! y a jointe , 
lo-ue l'érudition raisonnée T ct le jugement solide 
de Tauteur r qualités qu'il assure étre lijrt rares-
parmi les savans ^ i l lui rend lo lémoignage hcao-
rabie , qu'il est le premier qui , aprés idusieur». 
siécles- , ait eníln donné } sur les rapports en 
//i(s'f/tíCí/ze,qiu;lqiie tlióse de digne de passer á 1* 
postértté j et que c'est par cotte raison quePitul 
Zacchias a'appuie si souveut do Fautorilé de 
Fortunatas Fidrbis. Quoiqne , dit-il , plusieurs 
prélerent le premier au dernier , i l est ce.rtain 
cependant que Zuccbias a seulement é'té plus-
vO'lumincux : en effet , i l n'est guéres possible-
de donuer la liste de tous les objets suscwp— 
tibias d'étre traites- dan-s les- rnpports que lea-
iné lecins. sout daus le cas-de íaire : il* suí'fit que' 
Fidelis ait agilé les questions les plus ordinai-
res comme lea plus importantes. On ne peut 
nier » a la vérité r qn'it n'ait sui-vi les'Kypothé--
ses des anciens ; mais ce défaut lui est moins 
propre qu'il n'est ccíui du tems oü i l vivoit 5 et 
i l est facile d'accordersa.docírine avec les décou* 
verles des raoJernos. 

Albeni justifie encoré Fortunatns Fidelis , ew 
disant quV'tant de la religión pápale , i l lu i 
étoit impossible de ne pas douner dans certaines 
opiuions erronées des papes et du droit autorisó 
par oes nonti fea sotiverams ;.])ar eseraple , celle 
qui attribne cerlaines grossesses au eommerce du 
diable avec des íernmes , &o. C'est méme 1© 
sujet d'une disserlation tVylíhcrti , epui a pouBf 
titrei-Z-^í" origina proccssñs inquisitoril contr&í 
iagas. ( M . MA-IIOX ). 

' FIEL. íM'at. méih) 

Voyez BILE. et les anieles qui sont sous le» 
noms des anuuaux dont on em-ploie la hile o«s 
^ f a l 1 tela que le taureau T &.c. 
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FIEL DE TERRE, {Mat. méd.) 

C'est un Tinm qu'on a qael^iiefois donné á la 
lunifetecre , a cause de son extreme amertuiue. 
( Vqyez F U M É í ER RE O ( M - FOÜRCE.OY). 

FIEL DE VERRE. ( Afaí. «sW.) 

Le F i d de vene est la me me cliose que le 
sel tic yerre : c'cst un méliuige «le plusicurs subs-
tanees ^í ines , et sur-tout de sulfate de polasse , 
do mut'iíite (Jé soudr et de seis calcaires , qui se 
IH:'¡) ¡rcnt de i'aloali ñxe, pendant U vilriíicatkm, 
et qui viennent ná,gfr au-dessus du verce. Ces 
8"ls imUangés , qui ne sont jauiais exactenipril 
de iá »)éme mtlur.- ni dans 1* meme p i O [ i o r -

lioti ('e nnUanup dans les difíerentos verrenes, 
íor.uent im tiés-iiiíinvii s mtídicmm nt , et ne 
fioivent tontan p.lns. él re empioyé-í tpie dans la 
médeciíip de* ai.iniimx , a cause dt leur bou mar
ché. ( M . FauKcauY}. 

FIENTE. (Mat. méd,) 

La Fíente de plusienrs anímaux a été eni-
ployée en médecine , soit á l'cxiért ur , soit 
méme íntúneuivmenl. , ma!;;ré toule la répu-
gnance cpi'nne semblable slloStance (b vroit ins-
pirer : tant le s. nliment de \ A d̂  mlenr , et le desir 
de sa conserva'hxi inspirejit á i'liomtne de cou-
rage et de cníduliló. I I est vrü que l'on avoil 
l'a! ten tion de les dé jiiser sous des noins pom-
peux. Tel est le fameux Album Graccum , qtii 
ji'est autre chose que la merde de cbiet!; ( V(¡y. 
les articles P 1 G E o N ; &c. et ESCRÉAIE.VS DES 
ANIMAUX. ) 

F IENÜS ou FYENS , ( Jeau ) módecín du 
X V I siécle , étoifc d'Anvers ou du moins da 
diocese d'Anvers. 11 tut elevé parmi les ( ¡ifans 
de chteur de rúglisc princípale de Boisleduc ; 
jnais d.js quM se trouva en age de coinmencer le 
cuurs de ses étndes^ i l s'y Üvra Igut eiitierv 
et parvinl eafin > par l'assiduilé de son travail , 
au comble de ses sonhaits , qui éioit le doctorat 
en médecine. I I exerra celte pro'fessión pendant 
DU graud nombre d'anriées á Aiívers , ou la répu-
tation qu'il s;éioit acquise; Itti mérila la cbarge 
de méilecin perisionnaire. Celte cbarge I t la cou-
sidération dont i l jouissoit d'aüleurs dans cetle 
ville , Pavoient détermmé á y íiuir ses jours : 
mais le duc de Farme ayant mis le Sjége devánt 
Anvers en J584, Fienus í»e retira á Dordtecbl , 
ou i l mourut l'année suivante. Une note ccrile 
á la fin de son livre dans l'exemplaíre qui se 
irouve á la bíbiiothéque académiqne de Louvainy 
porte : Obiit I ) . Joannes Fyenus rvimaturd 
mortc. Dordraci HoUaniííao Ao. \595'f Julit 
die décima f cujas anima requíescát in ccelis. 
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Suívant M . Puquot, cette note paroít étre du 
tenis : une autre m.iiu a ajouté : Uxor ejus verá 
eum secuta I6OJ , Julii 23 , Antverpiae. Au 
reste , Syvertius dit qu'il mourut le 2 aoút , et 
qu'il fut enterré dans l'églisc princípale de 
Dordiecb ,avec celteijjscriptiou sursou lombeau ; 

DOCTOR JOANNES FIENUS MEDICUS 
A N T Y E R P IA i ; XJ S 

Ohlit I I Aug, Annó M D . L X X X V . 

L'ouvrage sulvant est de ce médecin : 

De Flatihus humanum c arpas molcstantihns 
Commcntarius novus acsingida is. Antvc piac, 
) 583 , / / / - 1 2 . Ueidflbcrgaa , ]58r) j />z-8, 1 rau~ 
cofurti , ]5c)a , in-vi , avec les notes de Hcvin 
Fisilter. Ainstelodami ^ 1643, ín-xo.. IJam-
bu g i , 1644 J íhV\%, En Flamand , Amslerdain , 
1668 , ÍV/-J2. Fienus ira j)as éent en sim2)le 
commenlafeur , conune laisoient la plupart des 
rnédfccins de son tem.s 5 i l a l'air 'original. Et 
comnie i l SF- fonde sur une longue expérience et 
va droit á la pratiqus , i l ne s'iirréie poirit á 
toiUes ces vaines spceulations qui éb'onissi nt plus 
qu'elíes n'éclairent. On trOúve parmi les a.uvres 
iVJJippncratenu petit traite sur la méme matiére, 
(¡ui , jne/ ment de F c n u s ^ est écrit plus sa-
vaminent qn'utdrnn nt. I I a ífautanl }>ltis raison 
d'en par'er ainsi , rp;e ce traite est encoré ret ardé 
aujdurd'bui coiíime supposé , el ne poilant point 
l'empieinle du oéuie Ilippocrate. 

FíENUS , ( TI.ornas ) í i s du précédent , 
natjuit á Anvers le 28 Mars 1567. Les liistoriena 
ne nous apprenriení pas oü i l íit ses éíudes ; ils 
disen! seuiement que ce fut dans les Pays-Bas 5 
mais une leitre de Fiénvs , t|u¡ se trouve á la,, 
léie de ses livres de cbirurgie , porle qu'il dt;-
rneura trois ans dans la méme maison que liodol-
phe Snellius. On sait que celui-ci ne sorlit point 
de Leyde depuis ja linde 1^78, tema áüquel 
Fienus n'avoit pas encoré atteint la fin de sa 
douziéme année : ainsi i l est bit u apparent qu'il 
étoit plus íigé lorsqu'il se rendít che4 Sndlius , 
et qiié c\ st seuiement a!ors qu'jl íít un cours do 
matíiéinatítincs sous cet babiie prob.vsseur , en 
méme tenis. qii*il éludioit la méfWn* sous Fierre 
Forest, Fambert Doduens et Jean Heurnlus 
qui l'enseignoient dans Puniversité de Leyde, 
Quelque graníls qu'eusscnt élé les progj-és qu'il 
avoit faits sous ees mnttres j . le desir de pt rfer-
tionner ses connoissances le déliiuiína aserei-drí 
eii_Ital¡e vers Pan 1.590. I I prit á Boloone les 
lecons de Jéróme Mcrcrtriali^iF Ulissc /Udrovajt-
d i , de Jcari'FVancois CostfU'líS et de Jales-
César Arantius, 
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De retour en son pays^ s e s lalens ne tarcléront 

j>oint a y c;re connits. I I fut ftppelé en lóyó k 
Loiivnia. ponr y i-fi'npiir l'uno ut's detix prífirii^rtís 
c!.aires <ie Diéiíccinc , v i c a ü ' e jinr la dé'hiis^ioti 
t\c Je.-in- Vinngns 5 ei le 9 tW mois He n o v r m h r c 
de la jnéiue lum.le, Ü fe bonnet d e c!o;:tt!ur 
<],ins i'univ. rsitc; de cc-ae víüe. I I e n sortil au 
b'Mii de sept ans pour s e ren.lre á la COUF dr 
M.ixiinilien , dncel d; puis électeur <le Bavirre , 
qui l'avoit elioisi ponr son j-.H'drcln. Mais fétnom' 
cjnM coiiservoit pour .sa palr.e , ne lui pcrmil 
]);ísde garder long-lems éét-emploí; i l raiiaiulon.i 
au bout (l'un an et vint ivpreudre son premier 
posie, Jjes archidnes Albertetísiibelie i'aUirereüt 
ei»i.üife aiiprés dVux p o u r y l'íi'ro les nnViiies 
íonctions qti 'il a\oit rtüiplies á Miiinoh. II se 
r e . x l i t á lents dej-rs , san:; ab.md. nuer les 
de voirs de sa chuire , dont l i s ' d c c p i i U o i t anssi 
régnliérement q u e . Ic s^rvice d e s arehiducs luí 
j ) f ' r a i e t i o i l d e j>a8ser á Louvain j mais sa santé 
étant I r o p fotbií fetour sní'iire en méme tems anx 
deilx e m [ ) l o i s , i l ah u i d o n i e i la cour pour s'c-n 
ti'nir á sa ciiarge d e prolessenr. 

En 1616 , i'nniversité d e Bola^nc l i l i oíTrit 
tine chaire d e médecine dans ses écoles , avec 
rnüle ducats d'appdintcmfnfi. L 'arcliKÍiic iMbert 
uVn fui pas plntój: infirmé, cpiM au;>meíita ceux 
de 7'7¿V/WA'a Loiivaia jüsqii*^ la concurrence de 
ce; te somme , aííri d e i ni «'>a'r la lentalion de 
surtir de cette ville. I I y demenra jusípi'a sa 
nrort arrivée le i5 mars 16^1 , au colicgé de 
Jirexiglu-l, drtnt i l av<íit élé long-lems p ésident. 

médeciu éioit c'.erc \ non pas ( ¡ n e cette qna-
lité ful recpiise pour sa cl.arge de próíess' u r , 
mais e l l e l'étoit ponr la ¡>r¿sideiice du colíeí^e 
de Bivu^hcf , d e méme q;:e ponr l e re::!orat d e 
r n n versité, d O n t ! l f ut iiouoré trois fois , e n 

i-5(y4 > ^ 160.4. a toüjbúrs regardé 
F/i-nus córame'un•frés-savant módecii». I I en est 
pea de son lems qm l'aienf cgáié dans la con-
noissauce de l'nisíoiie r.alurelie et d e la chl-
ringie 5 outie cela , i l enteudoit la langne 
grtcqne et les méttíwífhatiípj^i. Ses onvrages ont 
au«si beaucoup conlribué á sa réputation : 

JJe Caut rirs Lihri quinqjie. Lovanii, 1.598, 
í/7-12 , I^OÍ , ¿n,ü. Colonuie , 1607, m-8. I I 
remonte á la plnsliiiute anfiquité pour exnmintT 
i«Sage des cauicres 5 il conseille méme l'appli-
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caiion da cautere actiud di 
médecine et de cliirurgie. 

ans plusieurs cas de 

J.^brl Cktmrgtci A / / , de prnecipnis Artis 
, lri"'g'c,ic i-ontrón rsils. F< ancofu t i , 1602, 

•• ¿b^c .n , 1649 , /Wf- l»'11" lf's 
Ú J l mkh Conr ngius. CoríaÍTis bibliograplies 
ont mis cet ouvrüge au rany des écrits pfKstbnmes 
de Fienufi ) cVst mal-á-propos , car l'édition de 
i'aa J602 se trouvoit dans la biblioLluMpie'de 

fbiconéf. Trnncofnrti, 1 6 6 9 , in-/\. L'&n(ffM'\ 
i^.SS, in-áf. En Ailernand , Nuronibcrg , iGyS1/ 
Ki-i). El! Vlamaud , Amsterdríin , 16H.) . ¿JT-B1? 
Ees principales nml¡;'r; s , donl l'anieur a í iai té, 
sont le Trópan , la Caiaracfe, l a Paracentese k la 
pottrine et au bas-ventre , t 'Arlériotomic, l'Opé-
ralion Césariennc , l a laille , TOpération de la 
bernie , l^atnpntatioai , l a répiratioa du nez 
snivant la mélhoi e ár/J'/:gLacozzo• 11 est si p e t t 

«'loigjíé d 'élre pailisan de c e t t e inétliode , qui a 
é t é coíulwttue \n v l e s , objc tio'us l e s i plus iones , 
tpi'íl r e f u t e t o u t ce i ju 'ou a dit conire elle ; \\ 
íinit m é m e [¡ar l ^ j j p t ' t n ^ r , quoaphl ne dissi
mule pas cciiains ineonvónit ns. 

J)e vi ih us im qin a tío n ís Trncta tus. L o vnnü r 
1608 , i n - 1 1 . íiii&féuni Batnvo uní, ] 6*5', 16. 
¡.ondirii, , ¿ 7 - 1 2 . JJps'íie ) l ó a ^ j 
Aui' telodami , i65í]. Ee déíaut de cel ouvra^e 
est de f ierre w»inl lia¡)pc au eoin (!e Ja sa.jie 
criliqne et de l a bonne plnlompliie j iiia:s 
défaut t s t celui du tfies ampiel ü a paru. 

De Com tta ffririi 1618. A71Ivcrj>;ac, 1 6 1 9 , 
in - i i . LipsLw, i656. On y trouve uno letlre b u 
ilagiie l<i (pies'ion du iiuxivcmeut de la I e r r e . e t 

se declare c o n i r e les déíenseurs de Copernic. I I 
d i t , á la fin de cel l e lettre , qu'il est reteau 
a u l i l par une íVáctúre a la jambe. 

De vi fonnatricr. Fa-t.-ls Líher^ in quo ostendi-
tur animaui rationaléui infundí tertíd die, Ant-
verpíac, 1620 y in 8. Celouvrage hit attaejuépar 
J J O U Í S du Qardin , professeur v.i\ médecine á 
Douay , A qui Ficnus fit une réponse oü i l ne 
méxiage pas beaucóup son ádversaire. 1 

Ue formafrice Fcetus a d v . é h u S I.i/dovícunt 
Du Oa> din , fnhdicin<ie doctorem J.)uacenuml 
Lovani i , 1 6 2 4 , inÜ'. C'est la replique dont on 
vient de parler. D u Gardin ne demeura p:is 
m t i é t 5 m a i s Poncc Santú-Crug, \ médecin do 
rnUíj')pé ] V , s ' é l a n i duSsí dóciaré conire l e sen-
ü i r e n t de i Ve«¿zí , c e l u i - c i répondit par Papoíogie 
s u i v a a L e : 

Pro sua de aniniatiime Fcetus tertíd die 
opijiionc Apo 'ogia , adi ersüs Antonium Poncc 
Santa-Cruz ^ Regís ÍJiso a n i a ru ai m edicum Cu~ 
h euíareni , S'c. jA)ranu, 1629 , in-Q. La. í'nreur 
de Pergcnerié a uitióanit dans la médecine , 
ainsi une dans ¡es áiitres sciences , de ce* 
questiOns éfiíiiew'sts'qui onl fait du bruit , qu-ou 
a agitées avee éhaieur , et qu'ou n e viendra 
jamáis á bout de décider , faute dé princijM-s et 
de lumiéres. Le myslére ob'scnr de la genérafioii , 
et le mystéré plus oWcuf pncóré de Parimatiob 
du fa:.tus , ont éié'les suĵ  ts dame infinité (íe 
disputes, doni la suite a pies conlribué ¡t éebuiC-
fci les espvits qu'á les éclairer. La pEysiqtie ue 
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donne qtvs des conjccluves sur le tems de l'aní-
jnation dufootusj ra iisaii no s'égarera jamáis en 
inórale , quand on decidera que lYpoque de 
l'infusion de J'arne et celie de la íécondalion aont 
de mém-e date. 

Semiofice, si ve , de signis medicis Tiactatus. 
Jjugdani¡ 1 6 6 4 , ¿#-4-

On dit que Ficmis ne s'eat pas borne á la 
coniposition de ees mivríiges , et qu'il en a laisse 
d'autres sur presqne loutes les parties de la mé-
decine , qui se trouvoient en i6.5ü cliez Jaiques 
jEdelkeer , coiiselUer-ponsionnaíre <le la vil le 
d'Anvers. M. Paqitot a va vendré á Louv;iin 
deux traites mamiscrits , l'un Jh; ITrinis ^ yAMVxe 
JDe Fcbrihus , qui étoient de J'icnns. 

On troupe plusíeurs iettres écrites de la main 
projne de ce m'decin dans la hibiiolliefjue <lu 
roí á.Pari.s: c'est U n iiiauiiscril /«-4. , collé 85^0 , 
et qui contieut d'autres Iettres origínales du P. 
J . Rivius , Augnstili , á'Ericius Vutcanus^ &'c. 
( Extr . d 'EL ) ( M . GOULIN. ) 
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t a fievre , dit Boerrliaave , est la plus fré-
quenle de toutes les malsdies. Elle est la c o i u -

pagne inseparable drs ¡uflainmations et de la 

Í
dupart ríes autres aílections ; elle est semvent 
a cause de la i r o i t ^ iríais autisi ii n'est pas rare, 

qu'on lui doivc la guériüou. 

Les Latins font dériver son nom de chale.ur , 
'¿ fervore , parce que ce symptome se rencontre 
presquo loujours avec elle } d'autres le font 
venir du mot lustrare á lustrando , vi l á pur
gando. La premiére élyiiiologie convient mieux 
a l'opinion des aucieus médecins, quiont regarrlé 
la elialeur conirne l'esseuce de la fievre. La 
secoude est plus conforme aux vues de la rné-
deciue moderne ; en elfet la fihvre est souvcnt 
le moyen dont la iiature se seit pour débarras-
ger le corps des humeurs viciées qui pourroient 
lu i nuire. 

L a nature de la f i e v r e ¿té Pobjet des re-
cherches les plus opiniálres des médecins de 
tous les áges, et ce problérné, qui a enfanté tata 
de systéiues , est encoré iirésotu de n o s jours. 
Plusieurs symptoin«s, tels que le frisson,ou Thor-
ripilation , la cbaleur , la soif, le pouls víte et 
¿levé, le delire , les lassitudes , le dégoút , les 
douleurs de tete, les yeux étincelans , les uriñes 
rougeátres , et d'autres accidens encoré , se ren-
contrent fréquemment av<!C l a J i b v r e . Ne seroit-
i l pas ridieule , par exemple , dans le systéme 
de ceux qui font de la olíaleur Pessence d-e la 
fievre , de nier qvi'elle existe dans le frisson 
deiaquarte intermitiente , et d© ne l'admettre 
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qu'á l'époque du paroxisme cu ell? «<» dé-re-
loppe. Dans lesJiévrcs malignes oü la clialeur 
est. presqu'éteinte , oü les lorces sont dans la 
plus grande prosíratíon , et ie pouU d'une len-
teur [ Ú V A I au-dessous de Pétat naturel , pour-
roit-on inéconnnoítre la Jiévre de Tespéce deg 
plus nieurtrieres. I I suit delá que la natnre de 
la Jicv e vane , loin d'étre la meme dans toutes 
les dilíérentes e&peces de ce geme d'aífeclions , 
t t qu'il est impossible de rtrfermer dans un© 
deíluitíon tous les pbénomenes qui s'ubservent 
dans les Jiévres de diííéruns caracléies. Cepen-
dant i l Jaut convenir que le plus ordinairement 
laJievre marche toujours accompagnée de cea 
tmis symptomes , le frisson ou le sentiment du 
froid , la vélocité dans le pouls et la ehaleur 
et que le plus constant dw trois est la vélocité 
dans le pouls. 

En admeüant ce principe comme le plus gtmé-
ral , on pourroit diré que la fievre est Püífr ction 
la plus commune , soit coirme maladie e&sen» 
tiellc , soit comme. symplome des autres mala-f 
dies , et qu'elle est te plus ordinairement carac-
térisée par la vélodle du pouls , soit qu'il y ait 
plus de forcé ou de foiblesse que dans l'état 
nalurel (1). 

La fievre ainsi conene s'oíTre á nos regards 
ÍOIIS des rapporís si inuliipUés , qu'elle exige 
n'écessaireinent plusieurs divisions pour pouvoir 
rénniv tous les phénoménes variés qui Paccom-
jiagneut dans ses différens éia's , et qui établis-
sent plusieurs genres et plusieurs espéces de 

fievre. 

La méthode adoptóe par d« Haen , pour dívi-
ser les affections febriles, nous ayant paru la 
plus commode et la plus claire , nous lui avon» 
donné la piéference , et c'est celia que nous 
allons suivre. 

Premie re división. 

Dans celle división on distingue les fievres i . 
raison du danger plus ou moins rapide qui les ac-
compagne dans leurs diverses périodes. Considé-
rces «cus cerapport, elks sont divisées en aiguea 
en ebroniques. Les aigués sont subdivisées en 
trois classes-, savoir , les aigues proprement dites» 

Ci) M, Aubr; définit ía fievre, un maí-étre dan« 
tout le corps , qui dans un certaín tems diminue le 
battement des artéres, dans un autre i'augmente, et 
quelquefois le laisse dans l'état naturel- Le frisson le 
diminue en grandeur , !a chateur l'augmente, tant en 
élévation qu'en fiéquence et en célérité. Et ¡I y a 
quelques íiévres malignes, dans lesquelles le mouve-
ment du pouls paroh aussi modéré que dans l'état de 
santé. 

acufa» 
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acnfae , celles qui sont plus aigues pcracutac, 
«t celles dont le tenue est encoré plus ra¡;-
proché acutissimae. Les premiértís s'títuiílcnt 
jusqu'au quarantiéme jour ; les stuondos se ler-
minent en sept , ueuf, ou onze ; et les demiéces 
«n un , deux , trois ou quaíre jours. 

Nous devons observcr que , quoique la d('nn-
minaíion d'aigue soit réserví'e s[)i'cja lement aux. 
ficvr. sdangereuses , et que les p/us aigues son ut 
coniiiiunémeut les plus graves , ie ooiitr;wr>' a 
cependa' t lien queuiuéfdta. Ainsi l'o" volt ¡es 
fióvros pl^t.réi iqucs , ct calles qui accompagnput 
l'angín* , pareourir Imrs ie:i:s sans iliíiiL,er en 
quatre ou ¡u jours, lamüs tpie ii un aulre ccVté, 
on r'ncontre dans la praiiquc des ¡ eliles varóles 
discréies qui- sv termineitt plus rapidcmeiit que 
k s conlluentf s , el qui sont uéanmoius monis 
dauger. us* s que les deruitires. 

LPS fiévivs rlirí»i!¡qnps sont relias qui ne sont 
accompa IK'OS «i'aiu un danf.-er, "ü daris lc.sqifl.es 
i l ne se dévéfopjVe qu'apres un i'»' g e*pácé ('e 
teins. Phisii nrs d'entre le* cliroiiiques se terpi-
oent par des maladies aiguiis. 

«SÍ Í o idc división. 

Dans cetle división , on r'asse w^-^vres 
¿'aprés le nombre plus ou moni a grand d'icdi 
vídus qu'ellea attaqneut eu u en e truis. Si 1^ 
méiue fiévre répand s1 s ravages d'nne luaniére 
Ijéiuírale , et sur un gratid nombre «le personne^ 
en meme tems , t»n la no:nme ¿pidé'uiqite. Si 
elle se borne á qnelques individiifi i-̂ oléa , ou 
l^appelle sparad ique ou iní ei en r renle. Les 
névres épidémiqn s et les htaCtfrnoir ŝ appar-
tíennent á la premiére ci;i>se. ( ^oyez tes (..eiix 
mots. ) 

Troisicine dii ision. 

Celle-ci est établie sur la naíure des diffé-
reutes fiévres , ou du nudus biir le syinptopié 
prédoinin.nit qu> l'es ofírtnt, et qvú patoit lénr 
assiguer á chacune un rararaclére essenti» ! par-
ticuli! r. Peut étre ne devroit-ou píis (aire < e \ < s 
fiévres; une < lasse distincle , parce (yie les synq)-
tomes qui les ont fail ranger dans oalro 
sepHr<5 senjbfent npp¿rten^ a loutes les nkuis , 
et se rencontrent frequeminent dans les unos et 
<kns les auhes. Nons M I U O I . S o. casion de íaire 
ohserver aill-urs combien en ^ubUssant ees 
peres de Fií vres Mir la (grmptomatoiogie , on a 
répati'ln de coi,fusión sur lenr g.'n¡e <>,ss.'!íii( 1 . 
e1; '>ni an pro. rés de Part. ('ependant nons \̂v 
pouvcnis oint tlre cetle dislincliou des andens , 
et nous croyons nu 'il e-t u:ile de rappeller ici 
UJie partie de ce quMs ont dií. 

Les ^'¿m?;? qn] COmpnsent cet|;e classe sont 
Médeciue, Toaie VI» 
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i0 , la fiévre éfdale , dans liqxlellfí , s dvant 
Galien, {lih. de fe'/, dif'/'eri nt , (tip. 5 ud/.'n; 1 1 ) 
le malaile a en menú; tems íroul et chaud. I l i p -
pociat1 , d'ajué.i ie commenlairr Ernt'arms et 
de Jro¿'v///,í , dom e te máme uotn á la JI VTQ 
dans laquellc le niai;u!eesL tÓurtneUté Cnni.m el-
íimeut par l« iroid et le 1 reinld* imMil. < e$ 
Tivv es sont de 1 eu de diiiéi- et des plus dan e-
reutes< Lorsrpie ce s\in[)i()me se lencantre di n$ 
les iulerjiiittcules , i l est oíduiaiiimuñí morici. 

De Haer» a fait des exf éneuces qni conrilient 
ees deux opiiiions. 11 a observé aveo le tliermo» 
m/ire ptppíiqué a ses uial.ides , qui épronvoii nt 
unseniimiiu de froid coutinuel, ([ue la clialeur 
natiin lie , loiu d'étre dimiuuée j éioit au cun-
iraire b auconp augmcníée. 

La fiévre l .pyir. Dms cel lp-c¡ lV>tcrieur 
<in corps e.si lroi<l , et L'intérieur brúlant , avec 
une soifinextinguible. Ceux qui en sont alt,i(¡ué» 
se plaign>->|it aessi dfi douleur pnngilive á i'csto-
mac et dans les m es'ius. j^etus p¡enae que cet^e 

fierre est occasionuée par un é é i.'eile sur les 
viscéres. La lipyne est , suivant Hipponate , 
une des Ficvrcs les plus gravt s. I I dit d iUs les 
coac. , sect. 1 ^ pat1,. 4-1 > tl0- '49 5 aT(dr i'sx-
teñ itr fníic!p,-ndant '<> fivi re , et L'ín'éiíur 
htiilan* , an púint qu'il y a}t di la so:f, e'fiii 
un signe fttoréei, Fiwestus ¡ajqíOiie Tobserva-
ion suivaitle sur l i lipytie , png. 79 , olscrv, 

42 : « Une fil'e de viii¡.'.i-('eux ans robuste , en 
lut allaquée ; les «xtréjuilés et la snrface du 
rorp, éto enl froifbs ., pencan! tjvie rinlérieur 
bn^toit ; la dou'eur ne faisoit pas se: tir ioiíg-" 
íeius d.uis le Mtéitie eri.lroit 5 • 1 e occuj a iT djord 
i'liuniénis ganebe . en.suiie l'ép.inle , ap és ie 
colé 1 tmc\ <% ei fin je ba -venlre e les pré < wi/rs* 
\¿ñ soif é/oil exwénie , quoique la latigne iif lut 
¡a aride 5 lons les nteifibres émiem froids et 
avo.eni ln | a eur di-la mor!. La malade parois-
s ni s.df tpier | ar l • leu ml^ni ur qvji la dévo-
roii j rile htivoít satis ieiárbe 5 son 1 ou's éloit 
pii i i ei foiliie. Le .vernui ¡fiuf 1 Ue éloit dans 
e méate étai , elle i*e <1 >rntoit point , elie a\oit 

• e gr.indf s rouleurs aux pré-c * n. s e au ventre. 
II luí s' uibloil qü 'on perforo Í s i t stins ; le 
daiuer alioit toujour-. en c "issí iH j es e.\lié-
niiies cotitinnoient d'éire f i o des , pe d.nt (pie 
I i 1 ba!eur la b. ub.it au-dedans ; e le avoit une 
selif vob.nte qu'elle ne ])ouvo t i alm r. La nuit 
suiwante, elle vomit beauroup de bile v 1 te ^ la 
do*itleu.r é o i t íixi'e anx prr-( oents• Î a malade y 
aprés avolr é é faiijguéé ee.te nuil a f i<e de 
boire • t de sonlíii!- , eut vers tes cinq beures du 
inatin un flux de vriitre abondant de b.|e pUre; 
b- vom ssrniont ci ssa, mais elle rendoit la bois-

l);,r les selles , telle qu'elle la prenoif , sans 
(pt?eUe parul changííe ou allérée. L e lendcmain, 
les extrémites conlinuérent d'étre froidesj le 
/ B b b 
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pouls devint íntermitfent et trés-pelit 5 elle ex
pira avant la fin du troisic.iie jour. 

3 o . Les assndcs. Elles occasíonnent fies in
quietudes , des anxiélés, et des agitations con-
tinuelles, quí tourmentent tellexnent les rnalades 
qu'ils ne ptuvent conserver la méine attitade 
deux lieures de suile. lis ont la plus grands 
peine a resler qtieiques momens trancjuilles dans 
leur l i t ; ils demandent souvent á en changer, et 
ceux qu'on y retietit mal¿ré eux se faciient et 
font des eíforts continuéis pour en sorfir. Ils 
SOuífreut tres-diíficileraentleur maladie; iissont 
ordiuairemeut dégoútés et fatigues de nausees et 
de vomisseniens. 

4 ° . La typhodes qui , suívant Hippocrate , 
vient d'une hile enflammee , mise en mouve-
ment , et répandue partout le corps. I I avertií 
que dans celta maladie ? la fievre est acconipa-
gnée d'une grande anleur , et d'une talle pros-
tration de forces , que le malade ne peut iaire 
aucun usage de ses memhres. I I averíit aussi que 
les rnalades sont tourmentes de douleurs de 
Tentre , etqne leurs évacuations sont trés-fétide s. 
l ie traitenient qu'il emploie fait voir que cetfe 
íévre est essentiellenientputride,el qu'eíie attire 
méme sowvent aprés - elle la dissolution des 
Tiuraeurs. En eíTet , Hippocrate recommande 
l'usage du yin , les boissons froides , et l'appli-
cation de i'ean IVoide srries parties les plus bnV 
Jantes. I I en distingiioit trois espéces , ( Koyez 
les mots TYPHODES et FIEVRE ARDENTE. 

Suívant la plupart des anciens, \a. typhodes 
est une espéce| de fievre inflanimatoire qui porte 
ses principaux efíets sur le fbie, la rate et les 
reins ; elle est comme les z.n'ixz&ficvres inflam-
matoires , sujette a dégéuércr eu suppuration , 
ou en gangreue. Ils pensent encoré qu'elle est 
occasionnfíe par une érésipellf interne qui se íbie 
«ur l'un des viscéres dontnous venons de parler. 
Toutes les typhodes o^di observées dans la pra 
tique M . Aubry lui ont paru pluiót phleg-
iHoneuses qu'érésipellateuses, á cause des tn-
meurs dures qui s'élevoient sur la partie des 
risceres , ou elles déposérent leur malignité. 
Oracle de Cos , sed, 3 , pag. 431, Forestus rap-
porte l'obseivation suivante. Un jeune homme 
aprés des débauches de vin et des exercices o«-
trés , tomba dans tí»e grande fievre , qui se dé-
clara bient6t typhodes j mais córame elle fut 
roai traitée, i l se forma un abcés au foie r six 
sermiines api es ou appella Forestus qui trouva 
le maíade atrophié par l'intolérable douleur de 
l'hypocondrc droit , qu'il avoit ressentie depuis 
les. premiers yO'Urs de sa maladie. La langue étoit: 
$(k;be , ápre , aride , noire , et la soif des plus 
a»deri?es. Comme la tumenr á l'bipocondre pa-
*«issoit extérieureraent , Forestas ia íit ouvrir^ 
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i l en sortít (fabord une petite quanííté de pííj 
mane ; la douleur nVn fuit point appaisée } le 
Jendemain le malade rendit par les selles des 
matieres purulentes , putrides ^ corrompues et 
íúlides : trois jours aprés l'opéralion i l mourut. 
11 est rare que loutes les maladies de ce genre 
déclarent manifestement leur malignité des les 
preniiers jours 5 on ne les decouvre ordinaire-
i'ient qu'aprés quelques accés y et aprés les avoir 
négligees et mal traitées. Cest ainsi qu'on ob
serve assez souvent des plircnésies et méine des 
para-phréndsiei raortelles , dont les comraence-
mens sont queiquefoii assez doux. 

5o. Les fievres colUquativcs. Ce sont celles 
oü les différentes bumeurs , les graisses et les 
cbairs se dissolvent et se foudeut. On les con-
noit pardes déjections rousses , épaisses , íélides, 
gnssos, visquenses , huileuses, bilienses , mous-
seuses , par des uriñes de la menie espéce^ par 
l'amaigiisseraent subil du corps. Quand les rna
lades écliapent au danger de cette fiévre , et 
qu'elle se change en langueur clirouique , la. 
subslance des viscéres et des chairs se consume y 
et i l s'en détacbe souvent des parceíles qui sor-
lent du corps avec Ies matiéres fecales, les u r i 
ñes ou les crachats 5 les rnalades sont alors de
sesperes. Quand on n'a pas právenu , des le 
cornniencement , l'eflet de la putridité par des 
anti-septitjues appropriés , ou qu'on a laissé íáira 
des progrés á la coítiquation , les fievres sont 
presque toujours moítelles. Silanus qui reudit 
par les Selles , le cinquiéme jour de sa maladie , 
des matiéres grasses, luisantes, écumeuses , de 
bile puré , el qui mourut le ouziéme , en est un 
exenjple. Quand au contraire ou remedie de bonne 
Keure a la colliquation , on tire toujours quel
ques rnalades des bras de la mort. Piene Fores
tus raconte , pag' 76 , l ih, oh.icrv. 40 , qu'un 
homme de soixante-six ans , atraqué arune 

fievre cotliquativc , commoncoit á rendre des 
matiéres rousses , fétides , épaisses, vi'squeuses, 
bilieuses et tres grasses , avec des uriñes é^ale-
mínt visqueuses et mousseuses , et que sa figure 
avoit tellement changé , qu'á peine i l éioit re-
connoissable ; mais qu'ayant été traite comme 
dans la dyssenleríe, avec les astringens modéré-
ment acerbes , les acidules , &c. la clialeur d i -
minua , le flux de ventre s'arréta , et en peu da 
tems le malade entra en convalescence. 

60. Les clodés. Elles sont, dés le eommen-
cement , accompagnées de sueurs continuelles r 
qui desséclieut les rnalades , et les conduisent 
toujours á la consomption ou ttnxfievres hecti-
ques et lentes , lorsqu'elles dégériérent ea affec-
lions croniques. Erasinus , qíñ sua depuis le 
corament de sa fiév. e jus(}uTá la fin , moumt le 
cinquiéme jour , parce que cette maiitdie étoit, 
trés-aigué , et accompaguée d'ailleurs de plu-
sieurs autres signes morteis. ( Voyez ¿I.OI>¿ÍÍ,} 
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7°. Les fih>res syncopales an cardiaqucs 

que plusieurs ñiédecints considérent cornuie ne 
taisant qu'une seuie classe. C« sont cellos qui 
aííectentvívement Irs nerfsstomacliiques ou car-
diaques : on les distingue jar des douleurs , des 
baltemens oupalpitationsdans la región du coeur, 
desvomiaseméns ou envíes fréquentes de vomir, le 
pouls inégal , irrú^nlier , des í'oiblessi s , des 
syncopes , des défaillanccs fréquentes. Les 
névres sont encoré accompagnées ü'une ohaleur 
íbrt vive, les malades ojit le visage ro'ige, allu-
mé , leur respiraíion est petite , fn'quente , la-
boneuse ; iis sont pre-jqne lons íbrces de ¿'ás-
seoir daus iutitcomme les ahsmatiquespour fácí-
liter leur respiraíion. I I leur survient de petites 
sueurs qui anuoncent Ja nvort lorsauMles sont 
froidf's ; d'autrefais i l s'éléve de leur pean une 
vapeur chaude qui trompje souyent le niédecin á 
moins qu'il n'ait la précaiition de présentgr le 
dos de sa main prés de la bouclie du raaladó^ Si 
l'air qirt sort alors des poumons lui parolt froid, 
i l jnge te malade á loute extréttiilé. Quoique 
cette espéoe de Jicvra soit presque toüióurs 
m'/rtelle, on sauve cependant quelques malades 
lorsqu'ils sont jeunes, d'une bonue constitulion, 
et que les sym¡.tomes ne sontpas des plus graves. 
On Ut dans l'ores'ius , y í ^ . ^ 5 , obs-.rv. 39 , 
qiAm liomme de trente ans ayant cttie fíévré 
avec beaucoup de cbaUur et de syncope , xarei-
piraticni laborieuso , f équinte et accélérée, qui 
í'obligeoit de se teñir â sis dans le lit , t t dts 
douleurs dans la régió'o du canir, expectora un 
cracbat s:in2;lant j quoiqu'il ne toussat point ou 
du moins forl peu. I I ful; uemmoins bien Rttéri 
le septiéme \aur au inf)yen d'une peíite sai^née 
au bias , d'un a ir fiáis qu'on Un lit refpirer , 
d'un ré^ime fort luunecíant , acidule , raltai 
cbissaut , el de la liberté du ventre qu'011 lüi 
procura par quclquc s dnses convenables de sy-
rop violat et solutif de roses. 

8o. Les ifagu 'tuemes, uui sont accompngnées 
de.hoquet, depuis le commencemeut de la ma-
ladie jnsqu'á la fia. (Jalien en fait mention dans 
le livre.de Diacta aattur. De líai'n n a observé 
deux de telle espéco dans sa pralique , t m. 4 , 
do fehr. pug, 6. 

Les fierres korrfjfíques ; elles paroíssent 
éire la méme espéce que l«s Greca appeÜQient 
épiab s, dont nous avous déji fait jneiition. 
Elles sont presque toujours accompagnées de 
froid et, de chaud *, c'est-a-dire , que, des que 
les malades se lournent dans leur l i t , üs sont 
tout de suite salsis d'un frísson horrifíque , mal* 
gré la chaleur de \ü.jihre , qui d'ailieurs n'est 
pas bien grande. Le danger de cette jtévre 
dépend des symptomes graves qui peuvent s'y 
rencontrer* 
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Quatrit/nc división. 

¿ 7 9 

Celte división contient quatro cltísses , de ni 
la distinction est londéesui ladurée de la ffiév. et 
sa continuilé, sa rémittence , et son intermit-
lence. 

La premiére comprend lesJicvres continúes» 
non pútridos , qui sonf , iV'q.liémcre simple » 
diaria, l'épliémere ]>roloi)j ée , et ta syuoque 
non putride. Suivant; Galien, les fierres étoient 
occasionuées par un simple icliauí'emenl ^ tan-
dis que dans Jes pulmles , cet rchauífouieut 
étoit produií par la córruption ou l'altéralion des 
liumeurs. Galien ajouioit á la classe des non 
pulride^ \n fievre hectique , qu'il atlribuoit 
un écbaufíenient de la subslance méme du 
cceur. ( Voyez les mots EPHÍMEKE , DIARIA , 
SYNOQVE E T HECTlQL»íE. 

La seconde classe contient les Fivrres pu-
trides, aignés, non rémittentes ; parmi celies-
c i , K s unes vont toujours en croissant depuis 
le < ommencement jusqu'á la fjn; les autres con-
tinuent toujours áyec la méme fo:ce , pendant 
tout Je cours de la maladie ; d'autres , enfm , 
sí~>nt des le commenc^ment a leur plus grande 
vigueur , et décroissent conlinueilemenJ: jusqu'á. 
leur piérison. LesGrecsoni ;>apellé les premióres 
épacniastiqucs , les secoudes omotones, et les 
tro siénices paracinaxtfques, Ces noms exprimerrt 
assez bien leur marclie. 

LÍ̂ S Médecins anciens , et méme ceux de nos 
jours qui bal)iteiit diíférens pays, ont élé si peu 
d'ac cord sur le vi ai caraclére des fith>rcs [>\i-
trides, qu'il ne S' ra peut-étre pas iinitile d(e rap-
proeber ici tous les dangers d'une ])areille inrer-
tilude sur les signes aujíquels on peut 1 econ-
noílre Íes fierres. On peut diviser en deux 
dasses les auteurs <)ni , depuis Galien jusqu'i 
noiis , ont parlé ñzsfievres putrides. « Les uns , 
dit M . le Roy anclen professeuí de médecine 
au ludovicée de Montpellit r , Ies uns l'out coj)ié 
scriijjuleusement , les autres n'ont pas craint ¿e 
sen écárter. Ou voit bien (ju'il seroii tnutile de 
diSCuter jes ouvrages des premit rs. Dejuns en-
virou un siécle , la significaiion de ci ite exprés-
sion , Jicvre putride , a change peu-á-peu; Ello 
stgnifie á préaertt, non loute une cla&se> mais 
uñe espéce particuliére áe fievre aigue. Will is 
esL , si je neme trompé, un des premiers qui 
l'aient employée dans ce sens. Moriou l'a suivi, 
et api es lui beaucoup d'autres : eufin , c'est dar$ 
ce sens que les médecins remploient tous le» 
jnurs , lorsqu'intenogés sur la nature d'une 
maladie , ils répoudent , c'est une fiévre pu
tride. Lst-on bien d'accord sur ia marclie , la 
la nalure , et les signes de iVspéce de Fiévre 
aiguü, qu'on doit appeller ainsi'í On va voir que 

B b b a 
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non , et á qnel point les auteurs tlifférent dans 
les idees qu'ils uous donnent de cetle uialadie. 

as Will is appelle Fiévre pntride proprcment 
díte , celle áont la marclie est contiime sars re-
donblement. Morton , au coulrijire, tire le ca
rao tere de la Fiévre putride de sa marche rémít-
tente ; i l oppose ceLle Fiévre á la syiioque. I I 
jjrétend que de sa nalure la premiéie est bé-
nigne , taudis que la synoque est toujours jdtis 
ou raoins maligne. Bien plus , i l assure qne la 
rémittenle ne dvvient maligne , qu'autant qti'elle 
prend le t} de la synoque; et que cellt-ci uc 
devient béiugne , qTi'autant qu'elle degenere en 
rémittente. Les aiiciei:s n'out pas toujours été 
d'accord enLrVux snr le siege principal de la 

fmtridité. L'opinion commune la placoit dans 
es luuneurs conLemies dans les vaisseaux ; 

d'auties pensoient qu'elle avoit son siége dans 
les premiérf s voies , et»cette dissenlion a duró 
jusqu'á nous. L'école de Montpeilier a adopté 
te dornier sentimeul. Beaucoup d'auíri s Méde-
cins suivent le premier, Ceux-ci ont appliqué aux 
Fievres puivides la tnéofie des mudernes sur la 
degenéralion putride alcalesccnle dcsliumrurs; 
et ils out donné le noin de putiides aux Fiévws 
dans lesqueiles ils croyenl que les signes de cette 
pulridilé alcalesceníe sont ¿videos, hts Fievres 
fju'iis tic cr vent sops ce nom sont des plus per-
nicieuses ; les putrides de l'école de Montpeilier 
etdesespraticiens.sont assez bénignes. M . Fizes, 
suivant ropiuion covuante de cette ecole, vent 
que les syniptomcs qtíi dénotent un amas de 
uiauvais suca dans les premieres voies , tiennent 
le premier rang dans Jes signes de la Fiévre 
pútrida. 

Par ce seul exposé des différences essentielles 
qu'on remarque dans la doctrine des auteurs , 
an sujet de la Fiévre puiride , i l est aisé de sen
tir les inconvéniens qu'a eus iusqu'id cette dé-
nomination , qni prise des son Origine de l'iJée 
qu'on s'étoit formtíe de l'essence de cette sorle 
Í\*Í fiévre , de la cause qu'on s'imaginoit la pro-
duire, introduit nécessairoment Leaucoup d'l\y-
Pothétique et d'arhitraire dans la maniere dont 
cliacun l'envisage. Mais, dira-t-on , quand méme 
ou se tiomperoit sur les causas de cette sorte de 
Fidvrcs , Íes symplomf s qu'on a domiés pnur 
Índices de ees causes n'en seroicnt pas raoins 
ííxes et propres á les caractémer. Examinóos 
les tliost s saris prévention , délivrous-nous de 
ce piéjugési funesteM progres desseiences , qui 
u nís íail regarder ceux qui nous ont precedes 
avec une venéralion sUtpide, comme s'ils eussent 
éíé d'une nalure supérienre á la nAtre ; et i l ne 
uous sera pas difticile d'appréei< r la píubart de 
ees si^m S , et de nous appercevoir qu'ib ne 
to it rien moins qu'aussi bxes et aus .i certains I 
qu'on se i'imaginoit : que l'idée qu'on i'étoit { 
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formée sur les canses cacbées de ees Jtévres 7 
les afait admettre irop légérement par les auteur» 
originaux , et que l'autorilé de ceux-ci les a fait 
adopter, sans examen réíléclii , par ceux qui lea 
ont copies. 

Considcirons en premier lien les signes , qui y 
suivant Gaiíen et ses copistes , caractérisent Ies 
Fiévres putrides, et les distinguenl des Fiévses 
simj bs ; et nou.y fecons á ce sujet quelques ré-
ñexious, qui sont d'autant plus nécessaires , qne 
ees signes ont cié adoptes jnsqn'á nos jours dans 
tous les écrits qui ont paru sur les Jiévres pu
trides , méme elifz les auteurs, qm entendent 
par cette expression , non une classe , mais une 
espéce particuliere áe. fíévrí s. Ces signes sont 
done tires t i " , de ce que les Jiévres cominea* 
cent , sans étre occasionnées, comme la Fiévre 
éphémére , par une cause evidente. 2 ° . De ce 
qu'elíes débutent par un í'risson. 3o. De l'ine-
galité du poulset de la cbaíeur. 4° . Des redou-
blemens. 5o. De Pacreté de la cliáleuv. 6o. De 
la vltesse augmentée de la systole des arléres. 
7o, De la crudité des uriñes. Foyez Gallen, d* 
dij'fer. fehr. ¡ib. i . cap. "j. 

I I seroii. inutile de nous arréter ü discuter les 
quatre piemiers signes 5 Galíén reounnoisstin^ 
lui - méme tpie, comme ils ne s'übservent pas 
consíamment dans les Jiévres pnlrides , ils na 
peuvent étte renardes comme des signes deslruc-
til's ile cene fiévre. La cLalenr acre , qui consti-
lue le cinqnieme signe y n'est p-is tilus constante, 
ü n voit, par exemjJe^ dts Jiévres aigues , et 
loutes b's Jivvn-s étoicnt rangées par Gallen 
dans la classe des íievres pnlrides, on voit , 
dis-je, des íievres aigués, dans b squeiles lea ma
la des sont í'roids. On en voit d'autres, dont la 
clialeur est nafurellc 5 d'auires , nü elle est phi» 
forte; cPautres eníin , 011 elle est extreme dans 
eoitains redoublemens. Voilá ce qvron observe 
diez les mahides. Mais l'áerelé de la chaleur 
semble étre un élre de raison. Le mot ftere, 
dont les méíleeins se seivent encoré tous les jours 
en parlant de cbaíeur, est ici une e.vpression fi-
gurée, q n i , bien ajipréciée , ne peut signifier 
autre cbose qu'une ciialeur forte, une chaleur 
séche , espet es de chalenr qui ne sont rien 
moins que constantes dans fouies Ies Jiévres y 
que lég ancieus rangeoient dans la classe des pu
tiides. Mais , si i'on ernploie cette expression 
pour nghifier que le tact est aííecié par cette 
cbaU-Lir , comme le gofo , par quelque cbose 
d'ácre et de piquant, i l me semble qu'on snp-
pose ce qui n'est pas. Les adoucisseniens dont 
Galien et ses disciples accompagnent cette ex
pression, calore quodatn modo /hfurlicante ^ dit 
Galien , quodam modo pungente , dit Boer-
rbaavej ces adoucissemens , dis-je, font assez 
Sentir qu'on n'avoit pas des idees bien préci&ea 
de cette chaleur ácre, et que le signe a été plu-
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ifit accráSi\\é p n r l ' o p i n i o n t i u ' o n moi\ c o n c i i ñ 

cíe l'espuce de chalcur q-ui devojt eH'c reík-t ile 
la corriiplion des huiueursj que parla aimgi* 
observaüon. 

On doít remarquer ausujet du sixíémfc «gHé , 
qui consiste dans la vllesse uuginentée dcsartéres. 
jo. QUe dn lems de G&Uéñ , et raéme aupara-
vant , les MÍdéiáns éloienl: partagés sur ce su-
jet. Les uns prétendeut qu'ils ne pouvoicnt üf;;i-
t i i , suivre l'arlére danssa contraction;et encoré 
inoins , fugfir si celte contraction. se faisoit Í . V Í C 
pl in cu inoins de viíesse datis telle on 
jficvrc tandis que Galieu et ceux dti méine 
jiai l i , prétendoient le contraire. 2 ° . Que Ies 
deniiers ])enseiil ([ne lesarteies communiquoient 
par une infinilé de pores avec la superficie des 
corps , et que leur dmsiole servoit á y fa:ro ou-
trcrl 'a ir pour le rafraíchisseinent des esprils et 
la systole á Texpulsion des fuliginosités j celles-
ci élant, suivant leur opinioji , beaucoiq) pi'is 
abondantes dans IesJic-vres occasionnóes par la 
corrnplion des hum urs , c'étoit une suite uala-
relle , i l étoit pour aínsi d i ré , de l'interét d« 
l'ljypothese , que dans les fiévns la systole se 
f i t avec plus de forcé et de célente. 3o. Que 
les stetateurs de Galicn n'ont ]ias manqué de íe 
cqiier aussi serviUment dans ce point que dans 
t .us les autres. 4o- Enfin , que depuis que la 
circul.itíon du sang bien counue , a fait sentir 
toat le fjux de l'bypotl.ése de s anciens sur l'u-
aige des mouvemens de diastole et de sysíolc 
des aríéres , les meillcurs auteurs n'ont plus 
parlé de rette vílesse augDientée de la systole , 
comme d'un signe distinctil des íiévres pu.'rides J 
ce qui paroít une preuve évidonte que ce signe 
éloit plus aoutemi par riiypolhése , que par 
une obser\ation libre de préjugés. 

Enfin, l'obsrrvation jourr.aliere fui! ('gnlement 
founollre l'incertltude dir denuer signe qui est 
tiré do la crudité des uriñes : i l li'ésjf point du 
toutrare dTen voir de naturelies pour la couleur 
et pour le dépot dans le conimencement des 
•ficA'ns ai"ues : on en voit souvent de telb-s dans 
les plus pernicieuses y meme peu d'iicures avant 
la mort. Conclnons done que tous ees signes n*; 
peuvent passer pour distinctifs de loutes les fié* 
rrc-* que les anciens raUgeoienl dans la clnsse dVs 
putrid. s. La remaf^eque fait Gallen qiu. lcs/'á-
vres éph Mliéres dég ••l éioirnt quelqucíois en jfói 
r r e í pulrides, ntepaeoít une espéces d'aveu tacúe, 
que les signes ne leur pároíssoifsnt pas aussi 
certains tlanüla pratique , que dans la théorie. 

Examinons acluelleinent ce que dit Boerlmave 
au sujel de la synoque putride. Cognoscitur, 
dit-i i , calore digi tu ni qnasi pungente , pulsu 

fehrili sed inaecpiali et non ordinnto , urina , 
crassá, rubra) túrbida ^ cruda ) sine sedimento r 
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temperie . nctate , halitu , catidis sanguino-
/entisquí'. Sur quol nous rcju irqucrons ; pru-
niíérement , que les signes , ainsi que les causes 
ex posee* vlans ie parügrapl.e qtji. précéde celuí 
que nous venons de clter ? semt pris a peu prés 
üiot á niot de la iin di? cbapítre ('e Fc ruel , oii 
11 traite de la synoque putride j secondemnit ? 
que les signes sonl íes niéines i[r.e palien don-
noit ])()ur caraciériser , non la Ji.'v e pútrida 
des modernes , niais ton te la classe des fum^s 
pútridos , dans laquelle i l cojuprenoit les arden-

í tos , les inlermitlenles , &c . Que par consé-
\ quent l'aütorité de Boerhaave , de I'ernel e!: de 

tous les autres, qui se soutfait une loi de suivre 
les anciens dans la descriplion des Jíévres j 
l'aatorité dis-je , de totis les auteurs, remonte 
et se réduit pour ainsi diré á celle de Gallen ̂  
qu'iLí ont imité. Tioisiéniement , que les r é -
ílexiors rpie nous avons faites ci-dessus , . au 
sujet des sym¡)lotiies qu« Galien donnoit coinme 
sigíies coiiiuimis á couíes les Jii vrcs qu'il ran-
geok dans ia c lasse des fiévras puliidcs , ont 
une juste application anx mémes signes consi
deres comuie Índices de la synoque putride. Je 
remarque enfin y au sujet de ees derniéres paro
le» du paragrapbe cité, temperie, aetate , ha* 
c/jfíí j cfiiidU sangúinoltifithque ) que sans en-
trer dans la discussion du systéme de Galien sur 
le type áes Jiívres produites par la corruption 
du sang , ou de la bile , ou de la pituite, i l pa-
roft en général que co!le asserlion est assez con
forme a Tobservation. I I est certain que les 

Jif'vres synoques s'observent priucipalement 
dans les jeunes gens. La Jiévre maligne qui 
leur est assez familiére a en effet ttes-souvent 
une marche syneque : et je &uis persuade que 
c'est cette espéce de Jiévre, que les palriciens 
Irailoient antrefois sous le nom de synoque pu
tride. Mais M , le Roy croit aussi avoir bien 
observó que la meme espéce de JiZvre a quel-
qttf jbis une marcle r.emittente , et que s-'il est 
vnii de diré qu'elle altaque les jeunes gens, o» 
auroil tort de soulenir qiv'elle n'atlaque que 
ceux qui sonl d'uu tempéraiaent sanguin. 

Les méi'ocins qui suivent la doctrine courante 
de l'éeole de Aíonl])eUic;r ne sont pas plus fon
dos i diré , que lea syiupioines cpti indiquent la 
sab'jne d«i prem'éres voios constituent les 
signes Je la fi'vre putride. Car iis tionnent la 
niéaie doetrihe sur les canses des Jidvrea ar-
d ntes , malignes, et inéme sur les intermé-
ttntes. ll^assiueal cpron y observe les mémea 
sigues de saburre des premieres voies. Les signes 
ne peuvent done etre regardés comme distinctifs 
de la7?;W putride. Ríen plus, si nous sai-
vonsl'écrivain ou le proíesseur clirz les malades, 
nous le Verrons souvtnt nommer pútridos , des 

fícvres datjs lesquelles i l n'y aura ni vomisse-
mens, jui nausees j ni boucke amere , ni meme 
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rnéme langue cLargóe , sur-toiil dans Ies com-
mencemens. Et , comme nous i'avons déjá d i t , 
dans le fait on ne distingue gnére k Montpellier 
les fi^vres aigues accornpagnéí,s de syraptomes 
qni carmelérisí'nt nne nmiadie sárieuse qu'en 
díux esroces , e t i patHdés et malignes. On 
nomme mUlfgneé celles qui sonl accompagnées 
de syuiiilames forítiidábtes et qui marquent un 
danger évidefíl 5 bn apppHft ])iitiides , ceJics 
dans lesquellcs o n n'obsprve pis de pareils 
áyriitttoines. Voyvz les ni:jts PUTIUDE, P(JTB.I-
DITÉ , MALIGNIi et MALIGNJTÉ. 

Gardons-nons de conclnre des observatíons 
pVécéderites 5 que la doctrina dtj la aátíürré des 
premiares voi'-s e s t enti'ireinen! lausse etínutlle. 
I I esf c^rt.iin c|np dans te nombre des Jiéyres 
aigues , i l n'esf p<)¡nt du tóut r . i r e d'en obsener 
dans losquriles plusi urs f.ym¡)lruñes teis que les 
nausé'. s , le MI «sseinent 7 i ' a i i M e l é , la dóíail-
lance , la syn( o¡ie méiiie, sont produiis par 
l'aboudance et la mauvaiso quülité des miifiéies 
conlenues dans Irs p;enuerva vnes. Que dans 
le nombre de cé$jlTtV/'¿> , 6n tire des avantages 
de l'usage des émétiqttes el des pürgatífís , sur-
tout au commeuri meiit et vers la fin, Mais doit-
on pour cela geriéralisor cette observation an 
point de prefendre que ton!'' Ji'vrc ajgue d('-
pend princi[ia!einent et presque nuíquenient d« 
cette cause ? Doit-on g;;uéraliser la pratique qui 
en déconle au point do purge-r égaletnent dans 
toutes \é$jiévret aiguos , t t dans lo is l e s tenis 
de ees fievres , et comme le font quelqucs - un-; 
des moins hábiles , de h'émployer presi|íié d a n s 

leur cure qut' celie espéce de téiiiéd? ? Pour-
moi je pense due non , et que c'est un exemp e 
de l'abus condamnable qu'on peut íaire d'une 
bonne observation. 

La dépravation des bumeurs qui paroít. tendré 
á. Palkaiesccnce , et qui s e termine par une dé-
pnration plus ou moins manifesté, íait , suivanl 
M . Lieutand , le principal caractére de la ñ é v r e 

pulride. Prccis de médeetnsi pratiq. pag, 2 1 i 
Que cet liabile médeclu juge l u i - m é m e s i cette 
tendance a l'alkalesceitee , et cetle terminaison 
par une dépuration plus on moins mflnifeste , 
sont plus seusibk'S dans la J i < v r e qn'il dt'crir 
sous le ñora de putride , que d ms celles qu'd 
décrit sous les norns d'ardentes eldemal gne. 

Concluons des remarques que nousavons faites 
jusqu'ici, que la doctrine de nos auteurs sur les 
fiévres ardentéa et putrides n'est ríen moms 
(pj'uniforme. Qu'á l'égard d e la marche , des 
causes et des signes de \ A Jiévre putride , i!s ne 
sont aucunement d'accord entr'eux. Que pour 
ce qui concerne la fiebre ardente , los passages 
uo-iibreux de Galien réunis et compares avec ce 
fpi*en ont dit ceux qui l'ont suivi , iormenf un 
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I V^rítable lahyrinthe , dans Icqu; 1 on ne V o í t 

qu'embarras , confusión, cuntí adictions : qua 
l'expérience méme a done l'ait sentir les inconvé-
mens de ees dénomlnations prises par nos auteurs 
dans des significations si varióos 5 et que si nous 
voutons travailler sur un plan plus solide , et 
qui puisse servir á l'avancement de n o s con-
noissances sur cet objet , i l est nécessaire de les 
abandonner et de nous at íachersui- tout á donr.er 
de justes idees d o s ^ J t ' r c ' í , par des descriptions 
suffisamment étendues , et non par de courtes 
déñnitions \ prisos sur-lout des causes cachees , 
raaliére éternelle de variations et de contes-
tations. 

I I s 'on faut debeaucoup que M . Leroy ait é t á 
le premier á sentir cette vérité. Sydenham , ce 
digne a mi de Locke par la solidité de son 
esprit, et nar son aversión pour les vaines con-
jtclures , les hypothéses incuhéienles q u i ont 
si fort retardé les progrés de la médi cine ; Sy-> 
deidiam , dis-je , avoit s i bien senti Ies inconvé-
nlens de ees dénominaíions , qu'ii a evité cons-
tamment de s'on servir. On lixur e dans le pré» 
cis de la médecine praticpie de M . Lieulaud un 
¡)assa^e qui fait connoítre que d'liabües méde-
cius ont 1 ensé comme M . Leroy sur cette ma-
íiérc , et qui nous donne des regrets , que dars 
s o n chapiire sur les Jü-vresy i l n'ait pas eu Je 
Courage de se .soustrane a u joug de J'autorilé, 
Je. ne s v i i s pas ókwgitá , diC~il, de pensor avec 
plus eurs s a \ i ¡ n s jné;lecius , qu'on parviendra 
diíhcil ' .nu-iit á (lébroniUcr ce chaos, si i'on 
uabjndonüe tout ce qui a été dit juseprá présent 
sur cette matiére , pour travailler d'aprés l'oh-
setvation á nouveaux frais. Extraitde M . Leroy. 
Mélangos de physiqiití , pag. 24Q. 

La troisieme elasse de la qualriéme división 
est composee á e i j i é v r t s S continúes remitientes 
qui sont la f i e r r e ardente. { V o y e z le mot et 
Causiis ) , \ hémitritée qu'on appeue aussi demU 
t i e r c e , et ia t r i t é o p h i e qui ê t , á peu de cbose 
prés , la méíae que riiumitniée , dont elle ne 
différe que parce quMlo est plus éouce. On doit 
ajiporter la p l u s grande attention pour ne pas 
confonrire i'hémjtritée avec la double tiorce , car 
le pro^nosticet le traitemont vsont b i e n diff(>rens. 
On coruiuit rLémitritée en ce qu'eilg a toujours 
un aeciéa plus fbrl que l'ftlltre ; au lien que dans 
la double tierce , tonS los accés sont k ¡ion prés 
¿ganx. Ces dt ux Jióvres dilforenl aussi consi-
déraiilement par le frisson Celui d o s doublea 
tiorces est un véniablo fruid r i < ' f ) U f e u x , tandis 
que le frisson du g r a n d accés de l'héiui'.riiiée t i e n t 

le milieu efatre celui de la vraie tierce et celui de 
la quolidieni.e , ]iar con «¿que ni le fi-sson du 
fort accés de Phí'milritóe liVst qu'un froid hurri-
fique , h o r r o r , el celui du li ndemain n^tant 
q u ' u n pur aocés de quotidienne ? les raalades 
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n^ppercolvent rp'un simple refroidissement sans 
frisson.Quelquefois legrand accés comraence par 
«ne grande horreur^ c'est-á-dire qtt 'il ressembie 
un peu á un petit ínsson; mais i l n'a jamáis 
l'exacte rigidité dn froid de la tierce : les fifis*-
sons inlermódiaires n'étant qne de purs accés 
de quoíidiexme , üs ne réssemblent qu'á un re-
froidissement plus ou moins temperé , selon la 
grai;deur de ta cause, la saison , et te tempera-
mcnt pavticulier des maiades. Gette espece de 
petit frisson n'étant dono Qu'un diminutif de 
Vherreur, i l est absolument différent de celui de 
la veille; du moins , s'il paroít quekpieíois luí 
ressembler , ce n'est que passagérement et pour 
fort peu de tems. 

La demi-tierce n'arríve presque jamáis á une 
parfaite intermission , parce que chaqué accéá 
dure long-tems avant que de parvenir á son apo
gee , et qu'il decline tres - lentement. Cette 
Jztmre est en outre fort longue ^ sur-toulquand 
elle est composée de ta íausse tierce. 

Les anciens croyoient que cette Jíévre éloit 
un résultatde bile et de pituite mélées ensemble. 
( Voyez GALIEN ^ des crises , liv> 3 . ——> JDe 
la différencc des Fiévrcs , Uv. 2. Des tems 
des malad¿es,et des tams de toufe la maladic, ) 
La bile jaune , disnient - ils , mise en mouve-
ment ou en í'ermeniation , pioduiroit un accés 
de véritable tierce; mais, comme au mémeins-
tant la pituile , mise aussi en mouvement, feroit 
un accés de quotienne , i l resulte de l'union de 
ees deux diítéi entes liunieurs en mouvement, un 
frisson rigoiireux, c'est-a-dire , une horreur opxi 
tient le milieu entre le froid de ía tierce et celui 
de la quolidienne , parce que la piluite tempére 
la bile. C'est pourquoi on lui a donné le nom 
de demi-tierce , pour signifier que ce n'est qu'un 
deuni frisson de la fiévre tierce. Mais comme 
les accés qui viennent de la pituite sont tres-
longs , c'est ce qui fait que chaqué accés recom-
ipence avant que le préeédent soit fini ; de sorte 
que ceiXfi fiévre a beaucoup de ressemblance á 
d'une continué qui redouble enalternaní. 

Quand, aprés plusieurs accés , cette maladie 
commence a décUner, elie devicnt pour iors 
vrniment intermitiente, et le danger djmijuie en 
méme ralson. Galien raconte une Histoire parli-
ticuiiére de cette ^V/ ie , qui semble prouver 
qu'elle est véritablemcnt nn composé de la tierce 
et de la quotidienne : nous allons en donner ¡c¡ 
la traduction , afxn de répkndre encoré pías ta 
ciarte sur tous ses signes caracl<;r¡sliques. INous 
ferons seulément observer que la tierce, qui en-
troit dans la composition de cette fiebre , étoit 
une tierce legitime-, et qu'il y a beaucoup d'hé-
mitritees daas lesquelles la tierce est íausse et 
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illégltime , ce quí rend ees derniéres bien plus 
dangereuses. M . Aubry dit en avoir essuyé une 
de cette seconde espece, á l'áge de vingt-six ans , 
qui fut longue et dangereuse , et de laquelle i l 
eut beaucoup de peine á se tirer. I t eu t l améme 

fiévre deux ans de suite axi rnois d'aout , et elle 
disparoissoit vers Ja fin d'octobre suivant : elle 
fui accompagnée la premiére annee de veilles , 
de dégoAt, et de delire violent. La seconde 
année elle fut plns douce , mais un peu plus 
longue. Cette^cn; , aux approclies des pre-
miers froids , se décomposoit íeilement, que les 
accés de tierce et de quotidienne se montroient 
séparémeut , avec une intermission remarquabie 
entr'eux. Finalement elle ne paroissoit plus que 
sous la forme de tierce , avec des frissons suivís 
de sueurs , de vomissemens et de flux de veulre 
bilieux. Quand la tierce legitime se trouve unie 
á la quotidienne, c'est la quotidienne qui reste 
la derniére , aprés la décomposition , comme 
on va le voir dans l'exemple suiv^jit. 

Galien rapporte qu'un jeune bomme ressentit, 
á une lieure du matin , un frisson accompagné 
de tous les autres signes propres aux vraies et 
legitimes lierces 5 que cette Fiévre continua 
jusqu'á six beures 5 qu'il vint alors , et tout-á-
coup , un vomissemtnt de bile , suivi d'une' 
petite sueur^ et que le malade fui presqu'aussi-
lót saisi d'ime hvrreur , avec un pouls petit et 
inéga! f tel (ju'on l'observe dans les quotidiennes. 
Cet état alia , di t- i l , en augmentant un jjeu 
jusqu''á onze heures , aprés quoi la Fiévre aug-
urenta plus sensiblement jusqu'á quatre heures 
du soír , et resta dans l'ancienne vigueur jusqu'á 
six , depuis lequel tems elle declina maniíeste-
tement jusqu'á quatre heures du lendemain matin. 
Cet accés n'étoit pas encoré fini loraqu^il en 
sur vint uu aufre avec un simple froid aux extré-
initcs , sans honeur, et c|ui avo.it tous les signes 
de la qnotirlieune : i l continua á croitre jusqu'á 
quatre heures du soir oü i l ful á son apogee , 
et deux heures aprés i l comraenca á décliner 
visiblement. Le lendemain matin , qui éloit le 
tioisiéme jour.., les accés , savoir celui de la 
tierce €t de la quotidienne,recomiucncoieiit tous 
deux a la méme heure., parce que la quoti
dienne anticipoit de ees deux heures par accés, et 
que ta tierce retardoit d'une heure. U resulta 
du mélange de deux accés diftéreus une ^or/e///-
moindre que le frisson de la tierce , mais plus 
grand que te froid de la quotidienne. Cet accés 
compliqué continua sa marche jusque vers qua
tre heures du soir,, ou i l fut á sa plus grande 
forcé , ensuiíe de quoi i l declina. Le lendemain 
inalin , qui étnit h; qualriéme jour , i l suwint 
un simple accés de quotidienne qui se termina 
comme celui du seeond jour ; ceiie .F/t-rre cAt 
(IOÜC pendant ees deux derniers jours tous les 
caraclóres d'une vraie^ licmitritée j mais comme 
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la quoticlíenne anticípoít cIiaf|U9 joxir de deux 
heures , et que la tierce retartloit d'une lieure, 
le cinquíéme accés de la quotidíenne devoit , en 
gardant cet ordie , arriver le quatriíime jour , 
vers les dix heures du soir , et la tierce, le leas* 
demain iiiatin , vers quatre hewres , ce qui ar-
riva eííectivement ^ car á dix lieure» du >soir du 
quah iéme jour i l survínt un accés de quotídienne 
ávec lont son appareil , qui continua jusqu'á 
rnviron quatre heures du raatin , oü i l ipcut une 
légére interruption par un mediocre frisson de 
la tierce j aprés quoi cea deux ac( és marcliérent 
ensemble , et n'en firent plus qu'un. Vers la 
nuit , la quotidienne , qui avancoit de deux 
lieures , parut á huit , et depuls ce tenis , léá 
deux Fiavres se décoiuposerfiit te'lenjent , qne 
lacees suivant de la lierce fut separó et bien 
distingue 5 je veux diré qu'il comraen^a par le 
frisson ordinaire á son e&péce , et qu'il y eút 
vomissement , flux de ventre bilieux , ct de ia 
suenr dans le déclin, avec de íbrt bonnes uriñes, 
Peu aprés, ees deux Fiévres s'afí'oiblirent vers 
le sfT 'H'irie accés , el la quotidienne vers le dix-
jep i'-ni". 

On dís^ín^nf írnissorr^s d'liéniitriíées/ savoir, 
une ;ri '<lp , parce qnV:le esl conqdiqnée ave 
la f niss'- li'rne un p^tite qui est ( onif)'»siít; dr 
latiere» lé, iiin e 1 c..r¡n-r e dans la quf>t:dienMe7 
teU* qui- ce :*> do'it lícma v< HOPS d« donner 
l1! •-•ñire, v une n;r<íi"i re rpii trent \é Ulilieu 
ensrfe Vés denx , p,»t \ A t»i*i|iérat«re Ars causes 
Ciui !'< i rrtHniMMrti RiViftr* a vn ntie liénütriiée 
d"i' P espé e B¡«n tíí'guliéiV^ il d;t , i bst:ri'. , 
Cf t 4 . qin- |f'T- !ani l lnvi r de 1647 , un ma
ja c fryaril rnte Jii'vrc co; limie piiniieuse í u t , 
dé- le vii f»t htni é.¡.e j.nir d.- sa maiadie, réi.'U-
lié eni t t alt qné tous les jours de deux accés 
d' vra:( t:Mce tiili <omment rtient jmr un <. r nd 
fr s ótl , et qui Rhi»tr>l< JI? ¡):ir une h^gérte sueui' j 
que }>« m'ant n s h ei \aMes . Ja Firvre • tpjoli-
di 1 re ennii; IK.,! s.ui.s interi}ii>KÍoi , comme elle 
íaisnit a\ai>t re te eoti pticatioii. Si cela esl , 
commi le nu on e Riv ere , c*élOÍt une faiis.se 
hciniítilét cí'mpfts'e de U quotidienee continué, 
et d'ín'e (¡na: niple ti< rce • mais il seioil vrái 
s'eii.biablé que l'ftn de ees (IÍMIS acces «pparte-
ro t á ia lií rte , et 1 ai.íre a VA tpio'irliKiine ; 
ce qni , dans ceílc supposiíidfi , auroit fut m e 
liémilrilée toniposí'-e fe uU.nent de la dunide 
tierce et de ia quotidienne. 

L'liémitrilf'e coinrm nce par la (luntidienne , 
et alors es pra-id-, accés se trm V' ni d.ms les 
jonrs ]>a'r--. Te lies firent les fievie- de NtCÚ* 
deme d' sihdeni et d Pjrikinrí de T'uisc ,• c Ini-
c\ monri)' , ptirée <p-e ia ^év^e é¡<> t ni ilii:ne; 
Vniiíre guérit , parce ipi'. lb ft^tííft arc-'m:>flgnée 1 
«Taucun signe mortel. IViñires f >i'j celle Fiévfe 
comuiencc parle^rand accéá j alors les redoubie-
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tn^ns ne víennent qu'en jours impaírs. Chértort 
et la í'emme de Droméa^es ensont des exemples: 
le premier se tira d'afíairfí, parce que ses uriñe» 
étoicnt de bonne couleur pendant sa maladie , 
et la femine mourut,parce qu'elle eút des le com-
mencernent des syniplomes etdes signes mortels, 
comnie la douleur dont elle se plaignit dés lo 
premier jour á Pliypocondre droit : car bsf íe-
vres , qui commencent avec des doulenrs aux 
hypocondressont, en general, dtiniuauNaii carac-
tére , et souvent morlelles, 

L'bémitrttée, d'aprés l^observation de G ilipn 
{des types , chap. 4 . ) , parolt plus coramuné» 
ment dans i'áge viril , et quand on est dans la 
vigneur ou dans la fleur de son áge ; vers la fin 
de l'été , ou en automne; elle est plus fréquente 
dans les pays chauds , bumides et exjiosés anx 
vents du midi. I I y a une grande áppnrence qne 
c'est l'air chaud , marécaf;eux , et l ' . xposition 
méridiojiale dupays laiin, qni la rendent si larni-
liére á Rome , amsi que Galien i'observa pen
dant le séjour qu'il íit dans cetle capiiale y 
{QaL des tenis di s mo¡adíes, chop. 10) et qn'on 
ie vpit encoré actuellement. Hippocrate bi met 
au rang des maladies longnes el inorlelles j cetle 
Fievre est encoré plus á craindre ebez íes caco-
ctiisnes t c? t'Z les piiljiis4i|ues et chea cenx qni y 
onl de la disposition ; chr v'\ • dégénere s>>ment 
en phihisie et en bydropisie ; elle atiaque le fuie, 
L'estoHiac et ses parii. s J Í C ven-es j elle occa-
síbftnfi <!es veilies áC^ompBgnées ('e faiuüé , t!e 
s'túpidité , et de la perte du sentiment; elle con-
<íuit á l 'atoiiie,et aux af^ctions létliargiqnes j 
elle est coiinpiafive ; elle éj)ijise le corps , et 
aneantit les forcea ¡iijqn'a occasionner des sym-
copes «t des Béfaillauceá 5 í'esséche la iangue el 
la rend arí.'e. FontamiS ditfpa'ebe aitaque prin-
c p :bmieut les nobb s , les eedésiast qnes , le» 
cóurtísáha , les jenne» gens , et cenx qni vivent 
d iriá l^oísiveíé et dans ta bonne cltére. En nn 
nio , elle esl plus ou nioins maligne ^ sebm que 
íes raisons sont plus on moins dósordomiées , 
qi¡e les pays on les appartemens sont plus ou 
nioins hii'ttiides et ex pos s aux venís dn n u d í , 
cette E$ví% o'e paroit ])as tf)ujours avec les mémes 
symptoiaes j ¡i la yérité ce sont toujoura les 
iatéme* iyp< s , les mémes périodes et la méme 
lAfucbe ; mals les accidenS qui l'accompai'nent 
. ar.ení selon ês saisons , bs pays, les le.npé-
i i.ne'is t i les dis^ioiltions fies personnes qu'elle 
a a qne. ( Sxfyait de M . A u b y ) . 

Hippocaie en doniU9 tteux <]escri])í¡ons différer . 
tes etcnmpleites dans I ur genre ; i'une appar-
tuenl aune constitntion luí mide éfméridiai n'e. et 
l'autrea uneconstituiion froide ei humi ! .On lea > 
trouv ra décrite-. á l?articrfe annee medícale, ou 
nons avons iraite d'une maniém assez é erídnft 
dea 1 onsti1 ntíons des saisons. ( fo jez aussj le 
mot TjB.XT¿OPHtE. 

L a 
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La qurtír'^me clíisse contient ]t:s jfiévres inler-

mítieni» s. On ¡i iloitué á ees fióvres des noms 
re'aLifj au té to i l í <Ie leurs aĉ e.-. ; cellts , par 
exemple , q n révieuneiit t<<ub Its jours , t t C J U I 

paroi^seiit uültter i^ueiatiélv instan» , s'cippelltjnt 
qu'^ti'liciuies ; <. iles dóht Irs accéi n'arrivent 
qtie tous les trois jours inelusivement, cVsl-;i-
ái\tí f qui laisseu^ üri jour ü'inlerniission entre 
c h a q u é acré> , •s'app'-üent lierces ; et calles qni 
r e rev-en enl que lous les qu.Ure jours , ou 
q-'i quifteii; p .u lant aeÉX jourá ÍVancs entré 
ci.-upie ac( es , sYap{>ei)ent quartet* Lorsqne les 
acces fies fiares intefauiteutcJÉ sout leliénient 
loii-.s , üüe i 'un n'est |)as encoré íini quand i*au-
tre rep eníi , on les appeiié subintrantes } leí 
quntiíiiem' s sont as>e2 ¿e cetíe espéce , parce 
que ln i r t . acrés sont 1<>rt I O M ^ S J ce qui «st catué 
que Gülien lea itomine quolidietines continúes-

On s ibcJivise íes inlrrmttfentes en simples et 
en comp >M'' S 5 Li ,s simples sor.t <;elles cpie aoi;s 
veno m «le ílélinir. Les GOfaposées résn l ten t de 
r u m n n de «¡mx ou Irois Aevres diíf.jrentes ou 
seiuhlal»!'s ; par éxeiRple , la Joubip tjerce est 
cofri¡)Oiée de d e u x í i é v i e s 11 erees , c'est-a-diie , 
quM y a mus tet jours un vrai cicc«« de fióvre 
¡fierre; dunsl 1 double quarte , i l y a pemifmt deux 
jours de suite , d< s ffecés de vi.iie quar te : dans 
la Iripie quart.' i l y a tous les jours un actés de 
quarle. Nous olis rverous seulemefir que los 
act és doivrnt Ü V O Í I eutr'eux une (ertaine alía
l o , ie , el iineoiti-re9pondftfl.ee carac téns t ique : 
par exempie , daus les double; tierces, l'acces 
^u tr ídsié.ue jour do.t r^jioudie á l'.iCiés du 
premier , parrilieintnt 1 acuét du qualr iéme iour? 
A celui du denx éme , et ainai «tes aulres. Quiind 
les lievres in ei inillentes kont compos^es de 
dt.ux: íievres ddl i ; . t ules , ont d^tnilres noins 
qu'al est tió-;-esseii:iel <le ne pus cojilon re. I I y 
a encoré des fievn s intertrfittenti s léyiti%i< o> , et 
de fausses íli vns sur lesquelles I I Í > U S ídíons 
donner tous i<\s éelairttaüeiaiíefl| lucessa.i-es , 
aprés ayoir décrit les atir i l .uis et 1< s si¿ites 
ca t ac té r i s l iques d<ís inlermilteutes iimples et 
lé^i i imes pu \ r i i :e j . 

Galien ( l i v , 2 , des crises , dmp. 4 ) pi¿l< n ¿ 
q îe c Ini qui he peni conjionre au piéniter ac(ó; 
fi' une Jii)i>re st-ra tierce , quarte , ou quoli-
nienne , ne mérije pas le nom de médeem. Cei 
au.eur suppost- aV ĉ Hrnpócrate q .e ie printems 
est chaud ét biimstfi- , Vé\é chaud et seo , I'au-
tomne s( c et froid , éi-i'Uyer froid et Inimide ; 
qu'en conséquence le primems est le ])liis piopre 
a Vetttnpt le saui;, l'etc la bile gauebe , i'aiitofnijé 
i atrabile , et í 'biver la pítuile ( Voy. les d é u i l s 

nous avous doimés sur cétté partie d.' la 
doctrine des anclens á l'.irticle année médkals.) 

Les Jtévré* tierres , cont inué Gallen , arri 
vent en é té , ou dans les saisons cUudes ét 

Mtfdgcijte, Tome V I . 
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sécLes ; lea quartes en nuto;nne , d«>;il la calsQn 
est fio de et sécbo , avéc l altert^uive du íioid 
et du cbaud deus la in.;¡ne journée f Ira 
ciiiotidiennei pendant l'hiver , c 'es t-á-díre | 
dans une fcait.on frpide ct bumide : d'oü i l siut 
que la bile jaqué en mouvemeut ou } en {"er-
Jiicnlation , produit la Havre tierce , l'atra-
biie la quarie , et la pituite la q^otidienne. 
Cela posé , voici conime i l «^explique. La fun're 
tierce qui vient de la Bile jnune ^iuise en m o u -
vernent , coijinieuce d'abófíl par un frisson assez 
fort. , rigor, qui difíóre du frisson de lá qtiart«| 
parce que d ¡ns la tierce le corj)s paroít comme 
píquo t t percó par le sentiment d'un ÍVoid rigide, 
rtgoureüx , quoniam in tcrUaná pangi ac per-
tundí corpus vídetnr á rigoris sensu ; [¿indis que 
dans la fiéfre quarte on n*appercoit qu'un refroi-
disseiíieut semblibie au froid qu'on resten! pen
dant la gelée de Pliiver : te tiana i'aqnc febris 

Jicri non eontiñgii , si ve rigore veh menti ptir.~ 
gente ac feriente carnern. t.a fiévre qr;arte u'ar-
rive pas d'abord avec un frisson rígide , r irou-
reux : ce frisson augmeufe á la véfití á mesure 
que liyíéyra prend oe l'accroissement; maia lea 
maladesn'éprouvcnt'jnnniis une sensaiiou comme 
si on lespiquoit-, c 'estpiutót comme ú ou lesre-
íroidissoitení ¡ oissant les cliairs jusqu'aux os; non 
qnasipunguntitr, sed potius refrigi rentar, cvm 
qnib't ',dj.in veluti contiisioniuus u que ád ossa-
ttndentihuS) de sorte qu'ils se plaigueut d'nne 
lassituiie dans les os , et d'avoir en meme tem» 
les cbairs coniuses } pitees , frois&ées. 

Dans la quotidienne ¡1 n'y a point de frisson 
ri.omenx , soit au cornmencement , coit dans 
l'angmentation ; les mnlades re&sentent seule-
ment un simple relroidissement accom[)ngné 
d'nne lé^ére horreur : en un tnot le frisson de 
la tierre resstmble plus aux poinles d'un corps 
fticti qui pique la pcau , landis que dans la qno-
tidieniie, etdans la quarte, le frisson donne plu-
tót un senMnient de froid que de piqúre. Ces 
trois Jiévres fco it aussi différenles par te pouls. 
Dans la quaríe , lés ] ) 0 u l s sont petils , ío bies , 
tardil's, et teüement rares r qu'iis ne ressí mble t 
á aucune autre affection. Les pouls sont á la 
vérité pelits T Coi bles , tardifs et rarvs á iVntrcM; 
des li rcíaj mais leur leuteur el leur rarrté sont 
b en diííerentes de celle des quarrej* ; bar dana 
e commencenient des quartes , l'arU-re paroit 

en quelque sorte liée , ai tacbée et retirée dans 
"mérieur d< s «dmirs , sans avoir une libre RS-

. ensiori el éí«svation : in quar.'anaruni príncipiis, 
i n hitar tibi arteria quoda'n modo aUi^atn , 

n'<¡u ad interiora retracta j ñeque liítrum 
hahcie ascensum. 

Dans les Jiévres tierces on n'appercoit rion 
ile semblab.e : !a lentenr du pouls dans cellc-
ci approclie beaucoup de l'état naturel , tandis 

j[ qn'au commencemeut des quartes le tiouvenunt 
C ce 

\ 
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cíe l'artére se fjitcomme dans l'age décrtíplt. l i y 
a en onlro danslaJíévi'e titrce legitime un certain 
cvclre^ et une <;g;il¡tc dans les pulsatiousílcsarté-
r.'.í , quVm n'observe pas üans les autres Jivvrcs^ 
soit qn'on examine ees pulsations une á une , tm 
collccf ivement, c'csf-a-tlire, plus'.tiurs ensemhk-. 
Ceux qui ont de l'usaj;e etdc Pexpérience ne ŝ y 
Iromperont pas dans íes cominencemens, em oro 
moliís dans i'angmentaíion el dans l'ctat.I-ayfí. t w 
tierce parvient également , librement, el avec 
célérité á sa grandeur , á sa véhéinence , á son 
apogee , sans qu'll paroisse nulie part aucune 
marque d'inflammaíion ; deja la soif et la cha-
leur íbnt sentir , et l'instant aprés elle est 
dans sa rigueur ^ la chaleur se réparul alors éga
lement pur-lont le coips , sans qn'il y en ait 
plus á la poitrine qu'aux extremités. Si on y 
applique la main , on apperooit d'aLord. une 
ciinleur grande et acre qxii s'éléve comme une 
espéce de vapenr, cL qui peu á pxés est surpas-
sée par la clialeur naiurcile de la main , c'est-
á-d.ie, qu'oa la troitve bien plus douco qu'elle 
n'av( it paru d'abord 5 ce qui n'est pas dt; meme 
dans le> autres Jícvrcs brnlanles d'nne espéce 
mauvais« 5 car <Jans celle-ci, plus la mairi reste 
lono-tems appliquée , plus la clialeur parolt 
grande , vive et incommodc, 

Vers l'apogée des tierecs , et quand la soif 
commence á s'éteindre par la boisson , i ! s:é'eve 
de la peau des malaues beauconp de vapeur* 
cbaudes qui antioncent la sucur prochaiiie} aprés 
quoi i l snrvieút un vomissement de bile , Je ven-
Iré se détend , les mal:ides vont á la garderobe, 
el 1'uriñe parolt bilicuse ; la sueur qui découlo 
est chande et vapórense, comme celle qui cstoc-
casionnée par le bain chaud ; tout le corps sue 
également , et le pouls est alors semblabie á 
celui des personnes qui , dans une bonne santé , 
ont fait quelqu'esercice plus fon qu'á i'ordinaire, 
ou qui se sont baiguées, c'est-á-dirc que le poulb 
est prét , grand , véliément et frequent ; i l est 
avec cela égal comme i l éloit au commencemeníj 
et le moment d'aprés , la Jidvre cesse eutiére-
ment, <le maniere que Taccés ne s'étend guéres 
au-delá de douze beures ; ce tems est fort loug 
pour les vraies et legitimes tlerces. L'urine est 
á la fin dti premier acces d'une beile couleur 
jaunatre et citrine , avec une consistance medio
cre , et un nuage ou une suspensión blanche ct 
louable , celte f évre nc passera pas le qnalriemc 
circuit ^ si l'uri/je est au contraire un peu plus 
jaune et s?.ns suspensión , elle ira jusqu au sep-
tiérae ^ct s'i! y apremier le jour un depót louabio, 
c'est-á-dire blanc , léger , égal , elle finirá au 
troisiéme accés ou cirenit. 

Ceux qui sont d'un tempérnment bilieux , et 
dans la vigueur de l'áge , sont Jes plus d-sposés 
á cettejfícvie , 6 u r - tout quand les vcilles , la 
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(iitíe et les trnvnux on precede : lorsqne los ma
la des ont été exposes aux chaleurs de l'été , 
qu'jls ont éprouvé des lassitudes, de l'inquiétude, 
et de la tensión dans l'esprit j s'il y a avec cela 
des íévres tierres lé^iianles , i l est impossible 
de s'y tromprr. Les ancleni pensoient que , 
ijiiand <;es canses avoient un plus grand d< gré 
d"artivi:é , elles produisoient plulól 1 ac t ive ar-
dente. 

On connoit la fievre quarte : 1°. parles sípne» 
que nous avons détaillés ci-dessns ^ a0, si l'au-
tomue a ¿ié J'une íeutpératnre IVoide , séche , 
in^gale ,et si l'age du nuihule a im peu pas^é- la 
vigueur de La jeunesse 5 2o, si X̂ a f i e r r e s quartes 
sont jihis fréípien'es en ce pays qn'ai 1 It urs , ou 
si elles y rej.nent actuellcmmt 5 /j.0. si le malade 
est d'un tempérament aurabilaiie , í'U est 
liénenx , ou atlaqué á rhypocondre cauche , 
ou enfin s'il a usé d'ilirncns propres á engendrer 
de l'atrabile j 5° . s'il a essuyé fievre Í rra-
tique , c'est ainsi tpi'on appeile Ct lies cjui ue 
sont point caractériscí^SjOU dout les accés arrivent 
irrííguliérement et sans ordre 5 6o. si les uriñes 
sont ti'imcs , blanclies et aquenses, car elles sont 
loujours irés-différentes de celles des tierces , 
qui sont commuuéínent jaunes, rougeálres ou 
bilieuses. 

l ú a . fievre quotidíemie se distingue plus aisé-
ment de la tierce: le froid n'est jamáis rigoureux 
wxi coinmenceinent de r accés ; ce sont plutut 
despetíts refroidissemensque des frissons. Ouand 
les accés viennent , i l n'y a ni ordre , ni égalité 
danarle pouls. Dans l'augmen alion de l a / i c v r e , 

la vélocité du pouls , sa grandeur et sa vélié-
monce , qui sont sensibles dans les tierces , ne 
le sont .point dans les quotidienues : le pouls est 
dans celles - ci presque tonjours concentré , et 
ne se développe qu'aver, peine : Ies malades ne 
bríilent pas , ils ne jettent point leurs couver-
lures hors du l i t , et ne desirent pas d'étre tons 
nuds ; ils ne respirent ni grandement , ni r?é-
([uemmeut ; i l ne sort ĵ as de l«ur bouche des 
espéces de llammes , rorame dans les tietces 
légitinjes , ou ardentes ; ils ne demandent point 
de boisson , et n'ont pas soif. Les Urínes des 
premiers jonrs ressemblent un peu á relie des 
quartenaires ; ils ue stíent pns dans les pvemiors 
accés-,les sneurs ne viennent que dans la sniíe. La 
cbaleur de c t t s fíevres est encoré diíférente de 
celle des autres , en ce qu'eüe est plus liumide, 
avec un sentirnent d'acrimonie qi^on n'appercoit 
pas d'abord au tact , mais seulement en conti-
nuant un peu de tems l'application de la main 
sur la peau : i l paroít alora s'élever une chaleur 
fumante, mélée de beancoup de vapeurs;le pouls 
est bien plus petit que dans les quartes , de 
méme que le pouls des quartes est plus petit que 
celui des tie.ces. La rartíté des pulsatious , el ki 
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«oíf suívent cette proportlon daas l^une et l'auíre 

fíevrc 5 d.ins les lierces f la langne el tout le 
corps sont Ivés - secs t et dans Jes quotidieiuies 
trés-huinides. Dans celies-ci , Ies vomissemens 
SL)Mt pituiteux , les déjections sont plus froicíes , 
plus ornes et plus pituileuses : car le corps de 
ees l'ébncilans est communément rempli íl'i-.u-
nieurs crues. Les jeunes í;ens billeux , et d'un 
tempérament sec n't-n sont janmis attaquéi : ees 

Ji:vrvs ne se termineut pas par des sueurs ? coinme 
les tíerces et les quatres 5 c'est pourquoi i l est 
fart rare de les voir parFenir á une parlaite inter-
mission. Les uriñes sont ou Ijlanches et ténuos , 
ou épaisses et troubles , ou rougeatres. Dans 
les tierces , elles sont , coinme nous l'avons dit 
plus haut, jaunes ou jaunátres j dans U'S quartes 
elles sont difíerontes , mais loujours crues. 

La J i é v r e qnotidionne difiere si manifestement 
de la tierce , qu'on ne sauroit la confomlre j mais 
elle approche un peu plus de la qnarte , qnoi-
qu'elle en soit anssi claireraent diííerente par le 
í'risson ? par le pouls et pas ses causes. En efíet, 
la quotidienne attaque plulót les personnes d'un 
tempérament humide , pituiteux , qui ménent 
une vie oisive 5 c'est par cette raison qu'elle est 
assez commune chez les enfans. I I est rare que 
l'orifice de Testomac et le foie ne soient j)oitit 
attaqués , car les crudités ont coutunie de pre
ceder cette J i á v r e , ainsi que des di;ustions 
lentes , laborieuses , et des renvois aigrts aii 
commencement de cette maladie , les précceurs 
sont eleves au dessus de l'etatnaturel; la plupart 
les ont gouflés et tendus ; la couleur de la peau 
est d'un blanc pále , raéme au fort de l'acces ; le 
tems le plus propre á occasionner cette J í é v r e 

«st l'hiver , ou les saisons f'roides et humides , 
ftinsí que nous l'avons déja dit , et les accüs 
commencent ordinairemem vers le soir. 

La J i é v r e tierce exquisite ou legitime , telle 
que nous l'avons décrite ci-dessu,, ne passe 
jamáis sept accés } on appercolt le troisiénie on 
le quatriéme jour des signes non équivoques de 
coction dans les uriues \ mais i l y a une tierce 
fausse ou illégitime qui prend quelquefois en 
automne , et qui dure jusqu'au printems suivant: 
les hypocondres se gonilent pendant l'hiver et se 
reiuplisscnt de ilatuosilés le visage perd sa 
couteur natnrelle et en prcml une mauvaiso , i l 
devient bouffi ainsi qne les cuisses et les jambes : 
en un mot , cette J i á v r e ne ressemble ancune-
ment á la lógitime. Voici l'bistoire d'un jexme 
homme dedix-huit auS , queGalienrapporte pour 
servir d'exemple et s^ppléerá ce qui peut échap-

Í>tír dans une desoription générale j nons allon.s 
a transcrire,aíin d'en donner dos idees plus net. 

tes. 'La. fitívre de cet adoiescent commenca , dit-
i l ,entre le coucher des pletades et Tequinoxe 
précédent. Le premier accés le saisit versl'aurore 
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avec 7/orreur] la douleur et le pouls étoient bien 
dií'íérens de la tierce legitime : i l i iy eut ni 
vomissement de hile , ni sueur , á Texception du 
secoud jour dans icquel i l sortit de la peau une 
quantité fort modique de vapeurs liumides qui 
paroissoient lerminer l'accés , mais avec tant de 
lenteur , qu'á peine le malade , vers le soir , pa-
rolssoit sans Jlüvrc ; car i l étoit resté dans le 
pouls un signe áejiévrtí assez manifesté ; i l fut 
au reste assez bien dans cette seviróe , ainsi que 
pendant la nuit suivante. Le troisiéme jour , le 
second accés reviut á-peu-prés vers la raéme 
heure, Sur le soir i l sortit de la peau du malade 
une vapeur huraide , comme dans l'acces precé-
dent, etvers l'aurore du quatriéme jour lafíévre 
cessa. C'est ainsi que le reste de l'automne et 
l'hiver se passérent. Le jeune homme avoit la 
peau blanche 7 i l étoit gras 5 ¡1 avoit vécu au-> 
paravant dans l'oisiveté et dans la crapule ; i l 
avoit usé de heancoup de bains et s'étoii rempli 
de beauconp d'a imcns. Son estomac étoit réduit 
au pomtnede pouvoir plus digérer.On obserroit 
dans le pouls une dureté remarquable , qni aug-
meiita par degré jusípi'au septiéme jour , de ma
niere qu'on auroit pu juger par le pouls scul, 
que Wfiévre devoit durer plusieurs mois. Vers 
le printems , le pouU commenca á devenir molletj 
quarante jours aprés ce ( hangetnent i l fut guéri e 
les accés pendant les quarante derniers jours de-
venoient sensihlemf nt moindres ; le pouls parois-
soit de plus en plus meilleur 5 les uriñes avoient 
une meilleure hypostase, tandis qu'tlles étoient 
fort crues auparavant , ou contenoient un mau-
vais dépot.Voilá une fausse tiercequ'il ne fautpa* 
confondre avec la legitime ; celie-ci nes'étend pa* 
au-dela du septiéme accés , au lien que l'autre 
est fort longue ; i l n'en est pas de méme de la 
quotidienne et de ta qnarte , qni sont toujours 
longnes qnand elles sont legitimes , et qui sont 
courtes lorsqu'eiles sont í'ausses. ( Extrait des 
oracles de Cos, ) 

Ijesjiévres périodiques ddnt nous venons de 
pailer ne sont pas les seules intermittentes qui 
aicnt été observées , soit par les Médecins an-
ciens , soit par les'inodernes. liippocrate a fait 
mention de celle dont les accés reviennent tous 
les cinq jours 5 i l i'appelioit quintana damnata j 
i l dit qu'il l'a particuliérement observée ches 
ceux qui étoient dans la consomption. On eti a 
vu dont les paro.\isnies ue venoient que tous les 
Í.ÍJC, sept , huit , et méme neuf jours. Santorfoé 
a v n chez plusieurs femraes un accés (fejiéW* 
Lien prononcé k l'appiocl e de leurs regles • i l 
assure avoir remarqué que le flux hémonoidal 
étoit de méme piécédé cliez quelques homrnes 
par un paroxisrae íébrile. On li t dans Baillon M i 
1. Consultat. medie. na. 4 8 , qu'il éj)rouvoit tou« 
les trois mois une Jiévre éphémére á l'approche 
de la révolution des saisons ; elle étoit accom-

C c c a 
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pagnée (.run senliment de pesantc-ur genérale , 
de dé:oút et de malaise. Le ineme ¡íuleur rap-
porle deux oliservations d'une ficvre anmeile. 
I)e Hac-ti n'en arcnconlré qu'un seul exemple 
daus sa iongue pratlque. 

CinquiérM división. 

La einquieme división comprend \es ficvrcs 
qni sontaccompagnées de l'jiiflammatioji de quel-
qiies^parties internes ; telles cjue la^'¿c/'e anfí
nense , la phrénéíiíjiie , la péripneumonique , ia 
médiastinc ? la pleuréíique , la cardiaque , la 
paríipiirénitique r la spiéiiique , la gasUqne , 
l'ln'patique , la pancréatique , la niéseniérique , 
la néplíétique , &c, ( Voy. les mots INFLAM-
MiVTXOIí et F l E V K E S INFLAMMATOIKES ) . 

Sixictnc división. 

Celle-ci contíent toutes \es fiévres eruptivas} 
ainsi \ Í Í fiévrc erésipcllalcnse , la scarlatjne% 
lá pétécniáie , U miliaire , la varioleuse , la 
morhillewse , sont comprisfs dans celle classe 
( Voycz les mots EXANTIIÉMES , et MALADIEÜ 
¿RUl'XlYES ) , 

Septíéme división, 

Ponr bien entendre qn'e'les sont les fiévres 
qui composeut celte división , i l íaudroit lire 
allentivenirjit ce qu'en ont dit Sydenliam et 
l iuxLam. Le premier rerommande de ue jamáis 
pcidre de viie les filotes ¿tationaires, lors-
qu'on a a traitor des inaladies intercurrentes , 
aulrementappeílées sporadjques. On nomineí/a-
tionaiics les inaladies qni , pendaíit une durée 
de tenis rciitaiqu iide , attaquent successlvement 
un grand nombre d'habilans du méme pays. 
Tout*s les aíf clions spontdiques quise déye-
loppent pendant la meiue époque participent á 
leur génie , el lear trailement doit élre le nieine. 
Ainsi f par exemple , si la Fievre morbilleuse 
elationaiie ( en snpposant que ce soit elle qui 
loj^ne ) , contr'indique la saignee ellas lavemens^ 
la fiévre synoque [^ulride , si cVst l'aífection 
aporadique reinante , ne les supportera pas da-
vantage , et , dans ce cas , le traitemené de la 
svnoque doit éfre subordonné á celui de Xaju:-
t re morbilleuie. 

Sydenliam rapporíe sect. 5. cap. 5. I'hisloire 
d'une fiévre continué qui , par sa natura , ne 
permettoit paa de faire plus d'une ou deux 
sni^r.pe». La maladie interctirrenle qui regnoit 
en meme lems étoit une pleurésie , provenant 
apparemment dü déjióü de la matterp morbiíirjue 
íle W fiévre síalionaire ^ qni se faisoit sur la 
píévrc. Dams celte pleurésre Sydcnbam a observé 
qu'í ii potivoil á peine íaire une sai^náe , tandis 
que dans b s antres pleurésies , il assure qa'on 
we pouvoit pas les £,uénr , sans tirer au moins 
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quarante onces de sang aux malades. Bien 
plus , ajoule FHippocrate moderne, s'ilregnoít 
ptndant le niéme tems une aulre maladie , soit 
avec , soit sans fiévre , á. quelque distan ce 
qn'eile parüt étre par sa nature de la fiévre 
stationaire , elle n'étoit au íond que la méme 
maladie. C'est ainsi qn'il avoir observé que 
les dy senteries , qui ont regué depuis I'ÜII-
née 1669 jnsqu'a 1673 , n'éfoient el'íectiveinent 
que la fiévre statio.-iaire alors regttante ? dont la 
cause mate rielle se fixoit sur les intestins ; et 
ellcs ne pouvoient étre traitées Iieureusement que 
par la méme mé'.bode. 

I I en fut de méme de la dyssenlerie et de la 
diarrliée qui regnérent conjoniteinent avec une 

fiévre coma ten se, I I jugea ( Vcyez la section 5. 
Chup, 2. ) qu'il ne í'alloit pas les traiter comme 
des ¡naladies essentielles , quoiqu'elles lussent 
Inca caraclérisées [»ar des exeiétions rnuqueuses, 
de douleurs ai ,ues , de méme que les veritables 
dy-ssiTiteries; oíais qu'elles n'etoient que sympto-
tnfttiuuea : nussi leur opposa-t-i l avec le plus 
grand snecés les parégoriques et les évacuans t 
dont l'usage avoit réusüi dans la Fiévre coma-
teuse. 

Husbam a fait une observation analogne sur la 
•yssenterie qui régna en 174^, qu'il jugea n'étre 

i|u'un accident áe la.. Fiévre catarraie qui étoit 
alors staúonaire. Celle - ci exigeant la saignée 
i l l'employa également dans la dyssenierie. O11 
voit combicn dé pareilles observations sont < ssen-
tiellcs á faire, et de quelle utilité elles peuvent 
élre dans la pratiqne De pareils fails in üquent 
assez l'avantage d'une libre coinmumcation entre 
les médecins des difrérens pays , avantage déja 
pivsenté et indiqué par l'un des auleurs celébies 
que nous venons de ciler. Expedir, t í.ané , 
dit-il , omnes civitatis totius , aut regionis 
médicos amicitiam , in puhlici utilitatcm, mu~ 
tuam colcre , mutuas secwn ohservatioues com-
/uunicars , et sic demym salutmcs praxcos re
gulas condere. 

Nousne devons pas omeltre d'ajouler queíqne 
chose á ce que ntons venons de d.re. Ce sont 
sans doute des régles genérales que nous venons 
de tracer , mais elles ont leurs excrptmns y 
comme on va s'en coüvaincre en iisant l'obser-
vation suivante , que fit de Haen , d:ins la cons-
liluiion épidémique qui régna á Hagucnau en 
1747. 

Cette fiévre étoit. anomale et maligne. Pen
dant toute sa durée y on observoit , chez IMIIS les 
malados , une grande prostration de forres. 
L'urine étoit tres - rou; e diez ¡e plus grand 
nombre , palé diez quclqnes-uns , et rate r,!v z 
lons. Plusients se plaignoient d'anxiété et 
avoient les yeux j aunes j cerlains éprouvoieut 
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un^, dyssenterie avec des excrétions sanguino-
leales , des nausees et des vonussemens. De 
Haen observa, dans un petit nombre de ses ma-
lades , un ptyalisme ai considérabie , que dans 
l'espace de vingt-qualre heures ils rendoient une 
pinte de salive. Ce trédecin ne pouvoit pas, 
córame Pobserve Sydenham , regarder ct-tte 

fiévre accompíignée de ptyalisme comme va-, 
rioleuse , parce que , dejjuis plus de huit mois , 
i l n'y avoit eu ni petite véroie , ni rongeole , 
dans toute la contrée. Cliez quelques malades , 
on voyoit se développer une angine fort doulou-
reuse, diez d'autres des aphthes, qui disparois-
soient et revenoient allernativement, saus donner 
aucun soulajioment. L'insomnie tourmentoit 
tous les malades j et résisloit a l'usage d, 5 
opiatiques. 

Quant au traííement , la saignée soulageoít 
les una , et agi^ravoit la maladie des autres. 
Les éniétiques et les purgatifs ne [Vroduiso¡ent 
aucun eflet uliie 5 pt méjne , quoiqu'un mitigeút 
leur action par le moyen dea parégoriques , ils 
nuisoient en géuéral. Les acides et les lamarihs , 
que la présence de la hile sembloit indiquer , 
furent inútiles. Les fiívres duroient deux , trois j 
quatre , six , et niéme neuf semaines. Le» vrais 
secours qu'employa de Haijn furent les émolliens 
et les mucilíígineux adminislrés soít en boissons, 
soit en lavement, soit extérieurem^nt, sous la 
forme de í'omentaíious qu'on appÜquoit sur 
l'abdomen, Plusieurs des malades , qui furent 
attaqués par celte fiévre moururent , et les 
reclifjtes furent fréquentes cliez Ies autres. De 
Haen dil , daus son observation , que ses vues 
ee tournérent vers l'usage du qiiiiiquina , mais 
qu'il fut détourné de son emploi par-l'étfil du 
foie et de lout le sysléiwe biiiaire qui étoient 
engord es ; la mnladie étoit contagíense , et dés 
que quelqn'iw en étoit atínqué dans une fá-
miile , i l étoit rnre qu'eüe ne se communiquát 
pas á tous les auíres. 

Pendant que lafíóvre stationnaire que nous 
venons de d¿crire exer^oit ses ravagf s , on ob-
servoit en men^e-temps d-s scarlatines , des an-
gines et des dyssrnieries. Cette derniére ne sup-
portoit ni les érnéliques , ni les purgatifs ; íes 
astringens enchaínojent ta maladie j qui repa-
roissoit ensuits plus violente qu' niparavant. Les 
seuls mucilagmeux et les érbolliena , appllqués 
sous lonles les formefl avoc succés dans la Fiévre 
stal iounaire 5 guérirent aujusi en peu i)e iours 
¿ette dyasenterie ; mais i l n'en fút pas de niéme 
ponr la scaxlatine et pour l'angine ; elíes re 
cédérent ni au Iraítement df la fiévre station
naire , ni á celui de la d y sísente rie. I l fallut 
done , dans ce cas, fixire ta-re le raisonuement, 
et se laisser ciandiiire awuclément par les iádi-
cations de la nalure. En eífeí, i W j eut qu'une^ 
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métKode Iseureuse á employer j ce fut de coin-
biner dis le principe , les purgaiifs aveC i'usagti 
des mucilagmeux. Sans cette pratique^ la scar-
latine devenoit maligne j l'angine dégenéroit en 
une suppuration , qui étoit accompagnée des dou-
leurs les plus vives , ou bien 011 voyoit s'élever 
des paroíides , qui n'étoient rien moins que cr i -
t i ques 5 souvent ce dernier symptome aiuioncoit 
ia mort , ou se termiuoit par une afl'ection lente 
presque toujours funeste. Voüá ce qu'a appri» 
au célébre de Haen son espérience , aprés avoir 
été long-temps trompé par ses observatUms, qui 
ne lui servireut , pour ainsi d i ré , de rien dans' 
cette épideíaié. L s'eí'forca en vaiu d'attaquer 
l'angine et la scarlatine sporadiques , qm se 
développérent durant son légne, avec les secours 
qui avoieut si bien réussi , soit dans la Jicvrc 
stationnaire , soit dans la dysseutcrie. I I changea 
une méthode , qui sembloit consacrée par sa 
lengua pratiqne ; i l sut combíner heureustnient 
íes SBTIIS aaoyena curaiifs qu'ií convenoit d'em-
ployer. I I n'appartient qn'aux médecins vrai-
ment supérieurs des'écarter bardiment et á pro-
pos de ees sentiers fray'és par la loutiue , et que 
suivent aveuglément les praticieñs ordiuaires. 

Huiticme división, 

On divise toutes les fici-res , soit ¡ntermit-
tentes , soit cominues pntrides , ou reinittentcs , 
soit inflamroaloires , cu bénigues et eu uialignes, 

On appelle bénignes ceíles qui ne présentent, 
durant leur cours, que des symptomes ordi-

1 naires , et qui cédent aux moyens indiques pai
la nature de la maiadie , et consacrés par la 
pratique journaliére. Le.s malignes sont celíes 
qnt s<:)iit acconxjíagnées de sympiomes ¿nsolites 
eJ graves, qui font [i¿«ir n;i grand nombre de 
ceux qu'elles aitaquent , et qui ne cedent point 
aux secours ordiuaiies de l'urt. Tous les méde
cins ne sont poiut d'accord sur le sens precis 
qu'on doit attachei a cetíe exprejsion ma!¿gnitét 
Plusieurs l'out détiilje tont diíféremmeut de ce 
que nous venons de le fiire , et les descriptions 
([u'on nous a dounécs dea Jiévrcs malignes de 
certains [)ays ne sanroi'nt point du tont con
venir á ceíles que nous voyous r'''giier dans 

. d'autres contraes D'oii jieut venir cetíe conlra-
riélé d'opinion? CVst re qne nous aliona discu-
ler et táci er dVclaircir d uis l'exposition des 
questions .su¡vant<'S. (̂ a ponrra c msulter , pour 
de plus grands dé ails , !e savant jnéñioiré de 
darles Leroy , éélébfe ^rofesseur de l'école 
de Montpídli- v , doat nous avons extrait une 
partie de ees observatb>ns. 

Premiare pnrNe, Comment doit-on definir les 
fipvres inaligries 1 1.1 par i qu'on ne peni uéres 
definir ks Jievres que par leur prétendu cara€-



F I E 
tére insidíerix , par l«urs causes , par leurs sym-
plomes , ou par ieur dan^ev. Ceux qui les dé-
jfmissent par leur caract^re insidiRux , en don-
nent une idée peu conforme á cello de nos meil-
leurs auteurs , et á l'observation. Dans le fáit, 
et en general , Xe& fícvrcs malignes i:e sont point 
insídienscs pour qui sait les observer : par une 
étude snivie de leurs .signes , on peut se perí'ec-
tionner dans le diagnostic de ees Jicv/es , au 
noint de los suspecti r des le debut , et de les 
reconnoítre 1c plus soiivcnt avec certilnde dans 
]eur commencemeni: ( i ) : et 8**1 arrive quelque-
íois qu'unc telle fievr¿ eoiéve le malade inopiné-
ment, et sans qu'on ait prévu le danger ; ce cas 
eít trés-rare pour les inóih'cins instruits, alten-
tif's , ct exercés. Le faire entrer dans la déíiui-
tion de ees fievres , ce seroit ])récisémcnt don-
ner l'exception pour la regle. Dj/uiir ees mémes 

Jievres par 1 u r s causes , diré avee Ferncl qu'elles 
dépendent d'un venin ce seroit Kasarder dê  se 
tromper , et s'écarter de la sage retenue de la 
pliilosojihie modernc j d'autant plus que Tidee 
du venin n'est rien moíns que precise et bien 
circonscrite (2) . I I vaut mieux snns doule, i l est 
plus dans lé goút de lamédecine d'observationíde 
idonner une idee genérale de ees Jievres par l'énu-
mération uessymptoraes qui leurs sont íamiliers; et 
qui servent á les faire reconnoítre. Ces symptomes 
sont principalement ceux-ci :savoir,l'abattement 
extraordinaire des forces,la íoiblesseetl'inégalilé 
du pouls , les nausées , le vomissement opi-
uiatre , le flux de ventre séreux , bilieux , trés-
liquide ? les soubresautí des tendons , et toute 
aorte de mouveraens convulsifs , le delire phré-
nélique 7 l'assoupissement léthargique , apo-
¡dectiqne ; certaines affections paralytiques qui 
surviennent dans lecourset á la linde ees fievres, 
savoir , la surdité , la goutte sereine , la paraly-
sie de la langue , l'hémiplé^ie , quelqueíois , 
comme M . le Roy l'a observe , la paralysie du 
bras d'un cóté , et de la jambe du cólé opposé ; 
le bas-ventre soul«vé , tendu, plem de vents , et 

(1) L e commencement d'une ftévre maligne s'¿-
tend k plus bu moins de jours, suivant que sa marche 
est plus ou moins rapide. Ains i , il est assez ordinaire 
de voir la íiévre ma'igne avee re Joublemens sopo-
reux, ( M Leroy la nomme aussi fiévie maligne des 
yieülardi ) , caractérisée des le second, le troisíeme 
j o u r i tandis que la fiévre maligne des leunes gens, 
iorsqu'olle a une marche fort lente, n'est quelquefois 
bien déve loppée que vers le d ix iéme jour. 

(2) II est certaín que dans ees sortes de V'úvrí%, 
uos humeurs , ou du moins une partie de nos h u -
nieurs contráete une qualité pernicisuse. Mais mal-
gré cela, on auroit tort de croire en avoir édairci la 
nature , en comparant Ies humeurs ainsi depravées 
avec í'ar£enic, ou avec tout autre poison. 
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raísonnanl córame un tambour j Ies symptomej 
qui annoncent le dépot de la maliére lébrile sur 
les pnncipaux viscoics do la poiírine et du bas-
veníre 5 le goníJcuient du vi.sage 5 certaines an-
xieU's ? ceriames défaillances (3) j Péruptiou de 
taches pourprées , de parotides , de bubons , d« 
cbari.ons , de certaines vessies pleines de scrosité 
grosse s córame une noisette , une aveline , une 
noix ; eníia l'eruption de petites vessies miliaires 
pleiue.s d'une sérosité ^appeütes par nos auteurs 
sudainiaa , parce qu'ehes ressembient á des 
gouttes de sueur. 

I I est sans doute superílu de faire remarquer 
qu'on n'observe pas tous les symptomes diez tous 
les ma'.ades , mais que te!s ou tels do ces symp-
tornes se développent chez certains raalades , 
d'auires symptomes chez d'aulres , et servent 
par-lá á caractériser le genre de Jievre dont ils 
íont atteints. I I seroit égalemciU inutile de faiie 
observer d'une maniere djfíuse , que nous 
croyons ínapossible de définir avec une precisión 
de logique cesjievres malignes par leurs «yrap-
tomes 5 que áe semblables définitions peuvent 
plutót se donner et se soutenir dans les livres et 
dans l'école que dans l'usage , auprés des raa
lades 5 qu'on doit avouer de bonne foi qu'on ne 
peut faire bien connoitre ces maladies que par de 
bonnes descriptioos ; qu'on u'en peut donner de 
sigue pathognomonique comme de la pleuresie ; 
que dans le nombre de ces Jievres , i l y en a 
quelques-unes dont le caractére est si marqué 
par les symptomes qui se déclarent des le debut 
qu'il est presqu'iraj ossible de s'y méprendre , á 
raoins d'étre tout á fait étaanger dans la pratiquej 
mais que souvent alies sont un peu equivoques 
dans leur commencement, quoique pourtant in. 
finimeut raoins pour le médecin instmit, txercé, 
attentif, que pour le nouveau praticien ou le 
routinier, Nous devons cependant insister ici 
sur une remarque qui est bien esíentielle. C'est 
que dans le nombre des symptomes dont nous 
venons de faire l'énumération , i l y en a beau-
coup qui i pour l'ordinaíre , i»e se déclarent que 
lorsque la rnaladie est déjá fort avancée et re-
connoissable pour les moins hábiles , tandis 
quM y en a d'autres au contraire qui,se dévelop-
pant au commencement , doivent étre ¿fudiés 
avec d'autant plus de soin , que leur juste ¿va-
iuatiou peut, si je ne me trompe , souvent dé-

(3) Nous disons certaines anxié tés , certaines dé-
faiilances, pour exceptar celles qui s^ni occasionnees 
par une irritation de IVstomac, sur-tout de sou orí
fice supér ieur , d é p e n d a n i e , soit d'un amas de bile 
á c r e , soit des mouvetmns, ou de la piqúre de quel-
quesvers. Les áéfaillances qvd dépendent de paieiHe» 
causes s'observent quelquetois dans des í ' / m e í , qui 
d'aiíleurs ne sont point dangereuses. 
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o<lcr «lo In ri'pu!aLmi án m'WlecIn , et qn¡ pin? 
tv-ít nc la vií1 <)u i l i a l ^ ^ [/abalíeiMCnt extr;;or;!i-
naire <les íovcos, la loibíesaO et í'inégiÜté du 
Jtotils, lés nausees , le vornissfJiuent opinlatre , 
le cours de vciitre sérctix , biiicux , trés-l¡r|nide , 
son! lei Fympiames (|ui , d'apitVs i'expíínence , 
ont pañi íé plus servir á /'aire suqtt^tef et rccon-
nuítre los lievreü rualigne^ 4és Jeur commenct-
men!,ct avant 1c développeaient tle^antros symp-
tojne? (mi rend^nt leni- dnnper jnaniíeste pour 
lo¡it lo monde. On peut y ¡oindré encoré le gon-
llcMien t du visage , la surdité et i'assoupisse-
meiit. Ne pouvant ontrer ici ? au sujet de eos 
symptomes , dous anenn délaii qui ait uve nppli-
cafinn égálí'jnent Jus!e aux diífúreníes especei» 
do ñévrí s malignes , nous nous contcnterons de 
< ».'lie remarque gónéraie. 

Nons avons dít qu'il étolt extrémement diffi-
cile de dottner utie défínttion exacte de ees 
fi vrcs j si rependaiu on en vouloit une , on ne 
pourroit guére les dóíirur autrement que de 

Ji.'vrcs dangerLUses et rneurtrióres. Et dans le 
fond cetto üerniére défiuition revient á-peu-prés 
á la descriplion (pío nous avons donnée , puis-
qne les Jií'vn s dangereuses et meurtrion'S sonl 
préciséoient c< lies cm¡ sont caractérisi-'es par les 
sympíomes dout nous venen1» de parler , ttvic;: 
versd 5 elle est d'ailleurs conforme á la défiiij-
tion que Gallen donnoit en géníral des mala-
dios malignes , et que quclques auleurs ont ap-
pliquée aux fievr. s malignes en par'iculicr. 
Ainsi loiscpi'Eítmuller et de íla^n déíinissent 
Ies Jih'rcs inaligue-; de cette manicTe , malígnae 
dicntnur ill<w f ttres quac insucüs stípantur 
sympto/natibus et soliiis non parent auxiliís ; 
qu'elle autre cho.ee dans le fond que diré qu'on 
observe dans ees /icvres des sympíomes qui sont 
élrangers auxJicvrcs benignes , et q!)e , rebeües 
ÍIHK remedes , ellos tuent souvent Ies malad; s 
qui en sont attaqués. Gallen lui-mcme eraploie 
cette exjtrebsion dans le meme sens , dans un 
«ndrott de ŝ s ouvrages , oü i l distingue les 
Jii'vres ardetíles en benignes ou en malignos ; 
endroil tres-particulier et dans lequcl , comme 
dnns un jio'it nombre d'autrrs ? i l semble donner 
a l i siguifiration do coílo oxpression , févrcs 
ardí nies , beaucoup plus d'étcndiio que dans le 
'reste de ses ouvrages , et lui fnire ombrasser 
tontos les fiovres atines j desorlo que cetle di
visión ée* Jwvr&a argéntea en bénignes et en 
ni.iligii'S semble revenir prérrj^numt au mém*? 
que la división des fiétvres aignes que nous 
avous adoptée. 

Secovde question. T<,épíd<'inif-':é doil-elle eu-
trer dans la délinifion des fierres malignes , 
fliusi que la rontajiion ? Dans ie nombre de nos 
auttnirs , il y en' a qnelques-nns, des AUemands 
sur-touKqui foíit eutrer l!¿pídáa4úté tlans la dú-
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finition des f e v r s miliares , Ct qnl s^mbLnt 
par cnr!s<'iiutnt n'eu point rcconi.oi'.re de spo^ 
radiques^ en qv.oi je pense qn'ils se Irompent 
boaiicoHp. Selon enx les Jzcrns malignes >>ot>t, \ 
des Jiévrcs éj)idémiqnos ineurtrieres , qui sont 
accomjíagnées de symptoiues pari uli-rs qui 
t^urs sont í'aiuibers , et qui nc ¿*ohitTvwtt j;a» 
dans les fivvtcs épiitémiques benignos. S'il y a 
dono oes fti-vres sporadiques , pareiilement 
meurtriéres en proporticn dw rmmbrc des ma-
lades qu'elles altaquent , et qui par leuis symp-
lomos se rapporleTit evidcmmem nux f¿é\'rtS 
épidémiqnes maliques , i l paroit nécessaire de 
caractérisor les premieres par la im tno épilbéle. 
Ür l'cxpérience jourraliere parou dt'n^míier 
qu'il y a clíectivoim nt de tclles ñev efi ; qne 
les symptomes qui caradérbeni les JiC rn s épi-
dómiques malignes , et (pii les di^unguent des 
áes ftavres épidenuauea Ixmignes , sont nreci-
sement les memes qui raíactérísrnt nosj^t rvv.s 
sporadiques dangereuses et meurírieres , et kü 
distingutnt des Jíéprts s])oradiqisíjs bénignes. 
JMeconnoilre cet'C vérilé , ce seroit se rpfuser A 
révidence. Par es mple , M . I.erov fu! appelé 
cliez nne femme í-^ée «'c chiquante a eirquanto-
cit;q ana , qui étoit malade depuis einq jom's. 
Eíie avoit sur la jone gambo uu charbon tres-
ennsidérabie, convert de puslules pleines d'uno 
sérosité rougtalre et iransparente. Des envi-
rons de ce cbarl on partoil une enílure cedéma-
teuse et un peu livide , qui s'étcndoit sur toute 
la jone , et |)artlculiérenient anx paupiéres de ce 
críté la qu'elle avoit á demi-formées, I I y avoit 
du meme coté une parotide trés-grosse et trés-
dure. Le ])nuls étoit jirestpe nalurel , mais un 
peu intermillent. Point de cbaJenr a l'bñoitnde 
du rorps. La tete libre , mais beaucoup de 
craintr de la mnrt. Quníro erains d'émétique 
qui lui furent donnés le snir meme ne íirent 
prrsque auruu eífet sensible. A peine vomit-eüe 
une ibis (ui (ieux , et peu de choso. Dans la 
nnit la tete se prit. M , Lf-roy la Ironva le len-
dímain malin dans mi delirephrénétique , agitóe 
sans ct ssc et cherchant á lout moment á sortir 
du lit ; le ponls mauvais , foible , inégal , fré-
quent ; la parotifio encoré relovée , mais tres-
d^tfndue. 11 lui ordonna , mais sans frnit , une 
décootion de quinquina Ires-foric , et édulcorée 
nvec le syrop de k( rmés ; elle mourut le jour 
me mo á quatre beures du seir , el les assistans 
inV.n! mpporté une beure apréfi , que son corps 
exhaloit uneodeur insi!ppor!able,meme avant de 
mourir 5 qu'imnudiatement a{)rés , rile étoit de-
verme toute noire , et qu'on alloit prendre les 
mesures pour la íaire enterrer pTomptement et 
saris ailfu.lre les déiaifi ordinaires. JN'e scroit-ce 
pas , pf)ur ainsi d^e , ítrmer b s yrux á la l u -
miérf , quede méronnoilre la conforn.ité frap-
j>ai)le qu'il y a entre cetle obs^rvation parlicu-
liére , et une infinité de sembiables qu'on trouve 
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déorils chcz l e s axitcurs qul ont traite de la. fid-
i ' e ^pidémiqTie ia plus meurtnére cjui ait régné 
em Rurope. D'aillenrs on a observé que cetle 

afióvm aigue tlangereuse et ineurtriére est spo-
ra ürpie dans tin pays , et quedans le mome tems 
e' le fal é|;idémique dans un autre. Or i l ne seroit 
pas (on ;iriiie á la droite raison de caractériser 
cAttte Ji'Avre ¿e nialigrie , dans ie p a y s oíi t lie 
est é|))d>''mique , et non dans celui ou ^1 e rst 
sooradiqnf! : de dké j par exe:nple , que la pesti-
d e Marseüle étoit une Ji'évn: maligne et que 
la meme espece dejí"¿f/e, sporadique dais plti-
sieurs co irées de la terre , n 'y devra élre ap-
pel'¿(! uiati^ne, qn ' tmtant qu'elle y sera devenue 
épidémlque , ou pltltót popuiaire. Dirá l+o« , 

1> 0 i i r nous servir d'itli autre exeraple , que lé 1111-
iáir« épidémique, qvu aété observée á Be.iuv.us, 

á Ciisset en Bourbonnois , étoit une Jíévrc ma-
l i j n e , s f i n s ra'-artériser du jiiéme noin la mi 
liairrt spora iique del t Saxe et d'autres j)rovinces 
d e TEutope , lorsqu'elle f-st accompagnée de pa-
reils s y m p t O f i i e s . qui e n monlieiu éviJennnent 
le mauvais caractére. Admettarit une íois dos 
fiévr< s spora<Jiques , ilest clair que ia contagión 

' n e doitpoint entrer dans la deínilion des fícvrcs 
malignes e n general. L'expérieme journaiiére 
f'ait voir q u e les sporadiques en sont exemptes. 
C'est a i n s i qne pense Mercurialis. l^ne des dif-» 
férences qu'il élablíssoit entre les J i vns pes-
<i¡enlielles épidémicjnes , et les pestilentn lies 
«poradiques , c'est (pie ees derniéns n e sont pas 
contagenses. I I est évidei't qnM tmp oyoit 
rexpre.siou de fibvre pestUentgetíe , dans le 
meme s e n s que nous ceüe fa jlévre maligne. 

Jfaíi&imé qnestiún. Doit-on diré av^c cerlains 
P . n t e n r s , la fii-vre maligne, ou eomnie nom n e 

d'aulres , léKfiares malignes-, ou , ce q t i i r e -

•jent au inónie , n'y a-t.-il qn'une seuie espéce 
¿p fii-vre mrdi ' i i e , ou y en a-t-il plusieurs ? I I 
( s t certain qu'il ne f.iut point multiplier lt s d¡s-
tínciio is di-s fi.crrrs sans nécessilé ; mais aussi 
faut-il convenir q n e loi sque d(js Jiévres aussi 
C t M v e s ont une J i i . ; r c l i e , e t pour ainsi diré nne 
a[!\it'e difíérente , et <p,e de plus cites diílérent 
«onsiblement enlr'el'íis par [es s y i n p L o i n e s et le 
(je ré de dariger , et mé iie par le traitement 
J.nVllf»! éxifient» c'est ailer ¡ai perleclionnenient 
de notre art que <ie donner d e s uescnptnms 
sénarées de eos f 'vrcs , et .]e né les pas c n-
fondre. Parlant de <e principe, nons croyons 
n u ' o n ne doit pas balancer á diré q n o n do.t 
reconnoííre dilférentes espéces fiwn'9 n. jh-
gnes , non-senlem nt pour l e s épittémiet , ( jí-s 
desrnptions de e e s sortes Avfi-ivres qni o n t élé 
publi^es Le prouvont nssez, ) ¡nais m e m e par r»p-
port anx snoiadiqnes. Les obscrvalions qw'un 
tronve snr ce snjer dins le premier inf'uio¡re de 
jyT. Leray s u r les /f^'re.í aiyues prauveal soi:-
f l e n i O i : t q u p cesj^Vivej ofírent des áificreuccfl 
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remrirqnaUes , soit qu'on examine simplement 
les Jicvres malígi^s sporadiques d'un pays , 
soit qu'on compare e m r ' e l l e s U^jíeires mali
gnes spo!adiqu<'S de diíférens pays. Cela étant 
amsi, on seni bien qn'il est impóriant de donner 
des deserqiíions s^parées d e cbacune de e e s es
péce-, d e Jicvres. Faute de Tavinr fait , les au-
leurs sont tombés , et ont induit dans l«s errenrs 
de diagnoslic les plus gn.vi s. On a d i t , par 
ex^mple , qne dans iaJii vrc maligne , i l y avoit 
pi u i\rjievr> relaiivement a ia ^ r t . V i í é d c s symp-
toimÜ 5 que dan.s r e t t e Jit-vre, l e pouls étoii »ou-
vi nt naiurel on s e m b ai.le au nau rel : et les ob
serva i IOUS qni ne conv eiinent cju'u qnelques es-
péeei» deyí. f r * inai.gnt s 7 ne jir uvent é.re a -
pbqni'es «a UN «i rei:r á a'aulres espéces i'es mémos 

jii-vres ( Voyaz le premier et le &ccoud mé-
müíre de JVl. L. io^ . 

Ta fíi vre lente nervense d 'Hu^^am eat év¡-
deain e n t du genre des fiebres mnl.^nes. Cet 
aureiir c é ébre en distingue de deux t bjiéces , et 
celte ti,s..]:clion t si font ée snr la nature d e s par» 
ti( s sur es'iuelb s la maligeiié paroit exercer son 
anión dc^iétért . Dans ruñe i l ^ i t d« s sigues ma
ní Fs tes (fe dissolulion dn sang , et i l auptelle ees 
sorles de Jt'tv es pütridéfi mnlign s. Dans ( elle 
qn'il appeile lente ncTcu^e , i l peí s e q«e ce 
sont les lium.euis lyinpltutiques e t nervens. s qui 
sonl afíiectéea , non le s«ng. ü n pent voir dans 
.ses ouvra^ws les observations sur lesquel.es i l 
fonde c e t t e distinctiun. La fiévre lente nervense 
n'llnxbam a un rapporl marqué avec l'espece de 

Jlevre qu'on appeile á PaiU , la Jiéhre ma
ligne ( V' yez Lony , de melwco id , tofií. i , 
pa 177 ). i..le a Atroi du rHpport â ec la fevre 
malgne d< s Jeuh s-ĝ  rís observée á ükHatttpeilii r, 
mais elle fndiiíeri. en rertains points , enlr'an-
tres á raison d o s canses qni la prodnisent soivant 
C f t aiüeur , et (pii ne paroissent point dn tont 
iríluer dans la produetmn de celle dócrite par 
M . Leroy. E'le en différe encare á raison de 
l'éruplion miliaire qui es! CanuLaire á la Jíevre 
lente nerveuse , ei qft'on n'observe point dans 
la pee ni i ere. ( Foycz les mo s MALIONITIÍ ? 
M^TTfí .'ES, fNTF.n MITTEN.ES MALIGNES , PETE» 
C1IIES , PUTRIPÍTÍ , PUTRIDES, e t UXSSOLUTION. 

Keuvicmc división, 

On doi! d'stingner loules les flcercs que nons 
venons de considert r de ees aííeciiems qni , 
ressemblanl point dn tont a la fiévre , sont 
c e p e n d ;nt en cfíet des mfdndies febril* s, et dni-
vent éire traifécs coimue elíea. Ce sont les ftftec-
t í o B S qui íorrnent la nmviéme división adoptéc 
par deHaén. Celie obs rvaliun est d'une si 
grande iinpo.rfi'nce , dit ce médedn cé^ébre, que 
ce gt nre de maladits se gué.it iacilement lors-

y i ' i l 
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íjn1!! est connu , et que Pignorance le renJ sou-
vent mortel. 

Sydeiilmra , Morton et Huxliara ont fait mon-
tion de certaines apoplexies , <le'pleurésies ét 
¿e coliques , dans lescpielles on ne remaiquoiL 
point de fígvre , et qui présentoient seulemin! 
tin sédiment briqueté dans les uriñes. Lc-ur mar
che étoit periodique , et c'ctoit orditiaironumí 
«laris le paroxUme qxiVlies eulevoient le ii¡a-
Inde. 11 arrivoit, par exemple , qu'iiM homnie 
¿toil suhiu.'jjient aílaqué d^poplexie. Le ir.édccin 
appellé pour le secónrir adminúslroit les secours 
indiíjués, lels que la saignée , l'éiKétique, ct K s 
vésicatoircs. La maladie , toute grave qu'eilt; 
fc'annoncoit , cédoit dans la journée 5 niaís le 
lendemain i l paroissoit une nouvelle aua(jue qui 
emporloit le malade le clnquiérüe nu le sepliéine 
jour. On trouve dans Mor ion , ¿¿i», de j i b r . in-
tern. cap. 9. , une descpiption ass< z prócise do 
ees Jííf'.'rcs, I I s'exprime h. ¡>eu prrs ainsi. 
cr Parmi les nomhrcux symptomcs qui ont cou-
tume d'dcrompagner les inlermktenti s perfil-
cieuses , i l n'en est aucnn qni ne soit assei 
íirave pour nmttre la vie du inalado en danger, 
<;t leur nature est tellement cacliée , qu'on ne ' 
peut pas la découvrir, soit qu'cn observe le 

Íiaroxisme dans le période du íroid , de la clia-
eur , ou de la sueur. Ce qui rend encoré le 

diagnostic plus difíicile , c't st qu'on ne peut 
tirer aucun signe, ni du pouls , ni des uriñes, 
ni de toule aulte circonstauce de la maladie. 
Elle prend tanlót le masque de la diai rliée , 
tantót colui de l'apopléxie , du cholera morbos, 
de la pleure^ie, tantot celui d'uti vomissement 
opíniátre, et trompe facilement le médecia avec 
ce caractórc npparent, C'est envain cpi'on lui 
oppoae les secours ordinaires de l 'art , elle tes 
élude tous , et c'est au moment que la cessation 
des accidens vient inspirer le plus de sécurité , 
que le malade périt victime de Pignorance ou de 
l'incurie du médecin ». 

O» ne sauroit dono considérer attentivement 
les affections , puisqu'elles sont ordinairement 
mortelles le second ou le íroisiéme jour. Syden-
ham et Morton conseiilent d'obsei ver avec at-
tention les uriñes, et de se teñir sur ses gardes , 
dos qu'on y voit un sédirnent briqueté. Mais 
Hnxham ne veut pas niéme qu'on atiende que 
ce signe paroisse , et i l prescrit le quinquina , 
des qu'il voit un nouveau paroxisnie se dévelop-
pér : c'est ainsi qu'il le pratiquoit dans la cons-
titution régnanle de 1737. Lauler, célebre uiú-
decin de Luxembourg , rapporie quM a Ruéri 
dix malades au moyen du quinquina, qu'il ad-
ininistroit aussi-uV aprés le premier accés | lors-
qu'il eut une íois découvcrt le caractére de l'éjji-
démie. ( Voyez iutennittcntcs malignes. On y 
tronvera de plus grands détails sur hs/iecres 
Mmuléesi 

Médscine. Tome V I -
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On doit encoré rajiporíer á ceíf: classe de 
jicv/vs les afíeclions ¡íériodiques qui ne préseu-
tont presqu'aucune aliéralion dans le pouls et 
qu'il íaut cependant traiter conune des Jieprcs 
iuteiniittenteá. Telles sont les migraines , ees 
ophtulmies e t e e s douleurs locales décriies par 
Wan-Swiercn, qui revenoient pr<r accés. On 
trouve plusienrs obseivations de c e {.enre dans 
Morlón et dans Torti ^ rexpérieiice leur avoit, 
|irouvé que le quinquina étoit le scul remede 
eiíiciice qu'on pút leur opposer. 

( M . LAGUERENE. ) 

FIEVUE C O M A T I USE. On peut en général 
appeller de ce nom Í O V Í \ ? J icvrc <lans htquelle 
l e coma ou u n e aííection sbporeuáe funne ie 
syniptonie prmcipal ou c a r í i c t é r i s l i c p i e , eclui qui 
a lieu pendant toule la d u r é e , qui se renouveüe 
á chaqué rcdoublement , á chaqué accés , et du-
quel dépeud le danger de hi maladie. Les aukurs 
ídnl niention d'un gran ] nombre de f í c v n s de 
ce genre , (ju'ils ont désígftéés sous d.líérentes 
dénomiuations , relativeuient á la n a t u r e , á la 
marche , ou au type pariieulier de WJzcvrc avec 
l a q u e l l e e s t joinle l';iíTcction comahMise : t e J e ^ 

sonl dans l e s ^ z - r e í continúes , Syuochus sopo
rosa de Riviére , lafitvré conlmue s o [ ! O r e u s o 

observée par Sydcnham e n 1670 ; parmi les ré-
mitfeutes el lesintermittcnii s Typhus cumatosuSy 
Quotidianu snp ,rosa de Moiiou, qui paroit ctre 
la ménia désigiiée par S . i u v a g e s sons le litro de 
Tertlana caro tica dúplex \ T<.rt':¡¡va ca: ótica de 
Wcrlhol, 7>-//aí?o/'/;/'íZ carotica de Bonnet 5 enfin 
Quartana comatosa de Charles Pisón , & c . , &c . 
Nous n'entrerons sur chacune de cts Jievres 
dans aucnn délail.La théorie de leur nature , du 
profinoitHS tonjours íacheux (pj'elles présemeht , 
du seuL traitemcnt qni leur convienl , appártiént 
á cclles <lt &fíevrvs malignes en general , et sur
to»! á celles desJu vrss remitientes et iníermit-
{entes , Febrcft malí morís , si bien ohserxccs et 
décrites par Werüiof , Tor t i , &c, ( Ffjez ees 
articles. ( M . LA POETE. ) 

F1LVRE H Y S T E R I Q U E . ( Voycz HYSTERI-
CISME. ) ( M . ClíAJVir.ON ) . 

F 1 E V R E DE LA1T. ( Voyez LAIT. ) 
( M . CHAMBOX ). 

FIEVRE PUERPER ALE. ( Vcy. PuXRrE-
KAI.E ( FIEVRE ) . ( M . CHAMBÓN ) . 

F I G L E , s. f. ( Jfygiónc). 

P a r t í a n . Choses improprement ditos non na-
tu relies. 

Classe I I I . Incesta. 

Ordre I . A iens. 

Secliou I . Vé-étaux. 
D d d 
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La figue PSI QtiáX du figuior , dont on dis

tingue vingt-neuf espéces dans le dict. de Bot. 

C'est nn genre de pkn'.e á fleurs incomplettes 
de la farnílle du meme nom , q"i a de gramls 
rappovls avec les hambons , et qui comprend 
des arbres et des arbrisseaux á feuUles simples 
et alternes , árameaux tenninés par un bourg< on? 
pointu , á sucre projire laiteux , et remarqua-
bles par leur fructification , qui est enfermee et 
to U-á-fait cacb^e daus une enveloppe cbarnue 
qu'on VíQYCim.e Jigiie, 

Nous ne parlerons ic¡ que du Figuier com-
mun. I I . fr. 

Ficus carica. LIN. 

On rlistingue ('.cux varietés de ce íigu'er. 

,1o. Le íiguit r coxnmun sauvage. 

Ficus hnmi/is. C. B P. '¿¡$f', sous 663. 
2 G . Le figuier coiiimui! cultivé. 

Ficus comimmis. C. B, P. 457. 

Le figuier commun en généial est un arbrc 
médiocre , rameux , á ciau; un peti biche , et 
qui s'élévc , lorsrpi'il est cultivé , á la bauteur 
de vingt á vingt-cinq pieds ; son tronc est sou-
vent torlucux , son écorce grisatre , son bois est 
blanc , spongieux , uioelleux. Ses fcuilles sout 
grandes , palmees et dccoupées iissrz prol'ondó-
ment en cinq lobea obí.us , épáiá , rodea <ni 
toucber , sur tout en dessous oü se trouvent des 
polis courts un peu loides. 

Les fígues renferment les íleurs avant leur 
maturité , contiennent les seniences cíe la maíu-
ration des fruits , sont sessilesou presque sessilcs 
Ite long des rameaux , poussenl: avant les feuilles 
au moins les premieres , qu'on nomine / /^«eí-
fleurs , et selon les varietés acquiércnt , en mu-
rissant , une couleur bleuátre , on violette , nu 
rotígeátre , 011 jaune , on blanclie , ou verle. 
Lt ur pulpe intcrienre est le plus souvent d'un 
rouge agréable plus ou n;o¡ns vif ou íoncé. 

Cet arbre croit naturellement dnns les régious 
ausi rales de l'Europe, dans le Levant et en Asie; 
i l pcrd sfs feuilles tous l^s biver-; , tst trés-.sen-
sibie au froid , ce qui fait qu'on est obligé de 
convr.r de paiileen biver cenx qu'on cultive dans 
nos provinces du nord. On en eleve beaucoup en 
FroTeoce et en Langnedoc-

Voici l'exposé des vaviélés principales du 
figuier ominun cultivé d'aprés Garidel et M . 
Pabi.é Po/.;er. 

10. Vígniers dónt Ic fruit múrit dans ¡es 
provinces du nord du royaume. 
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| yL La grosse blancbe ronde. 

Ficus sativa fructu glchoso albo mellijluo, 
TotlRNEF. 663. 

Ce figuier a les fenillcs grandes,peu découpées, 
les fruits gros, renílés par la téte , ppintus á, leur 
base , recouverls d'une pean lisse 5 sa couleur ese 
d'un verd clair , pále ou btftBchátre. ha figue 
est remplie d'un suc doux trés-agréable. Ce fi
guier donne deux fois du fruit dans la meme 
année. Jigües du prinlems , nomnu'es fí-
guei fiettrs , nn sont pas aussi borníes que celles 
d'automne. 

B . L'angéligue , ou la meletle. 

Ficus sativa fructu parvo fusco intus ru~ 
bentc. TouiiNEF. 662. 

Les fcuilles sont moins grandes , moins dé
coupées que les précédenfes , ])lus lou^uos que 
larges, n'ayant souvent (pie troit. découpiircs. Les 
fruits sont un pc-u plus allongés et moins gros ; 
leur peau est jaune tiquelée de verd clair.La cou
leur de la pulpe est fauve , tirant sur le rouge j 
cette Jigüe eot trés-agréable au goi'it. 

C. La violelle , ou pourpre commune. 

Ficus sativa f uctii violáceo , lorigo , intus 
rubentc. Toen. 66á. 

Les feuiües <le a í ig i i irr Sont moins grandes 
que ceUéa du précódent , découpées trés-profon-
aémént en ciiuj pañíes , {iie.Nqu'aus*¡ larges que 
longues, el'es soui portees i>ur des petioies longa 
de deux á trois pouces. 

On (distingue ce figuier en deux sous-variétés , 
¡a premiére est celle (ju'on nomme, Ficus sativa 

fructu parvo g 'oboso inius rubentc. 

Ses fruits sont arromüs et du diamétre de dlx-
huit á vingt ligues 5 la peaU est d'un viole) foncé, 
el la pulpe est teinle d'un r.nij.'e trcs-l ger vers 
la peau etassez fon( é au centre. Céttejígírc trés-
abondante en aulomne ê t fort boame quand l'an-
née est cbaude. 

La seconde sous-varié é , dont les caracteres 
sont exprimés dans la pbrase de Tounufort 
citée ci-di ssns, et qu'on nomine Jigu pone ^ 
ou Figuc de Bordeaux , a ses írmis p'.u . 'ongs 
que largf s , d'environ vingt-déux lignej» de dia« 
métre. La peau est d'un violet íbnci- , ou d'un 
rouge brun parsemé de petites taclia oljiougues,. 
j)aies , ou d:un verd clair, le dit-sous de la peau 
est d'un rouge palé , i'mtérieur d'une c .uleur 
fauve-rouqeátre. Cette Jigüe est abondanic aux 
deux saisons ; dans les anuées cbaudes eile est 
assi z succulenie el fort douce ; mais en géuéral 
elle múrit diíBcilemeul dans nos climats» 
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2o. JRigiuers dmit le fruit 7ie meurít que dans 

lesprovinces meridionales da royuiime* 

D . La cordeliére ou servantine. 

Ficus sativa fructu praecoci , suhrotnndo , 
albido , striato , intüs roseo. T O U R N E F . 662 . 

Ce figuíer a un fruit obrond et blanchátre son 
éoorce est márqiiéé de ncrvures longitudinales : 
rintéiieur du fruit est de couleur de rose ; cetlc 

Jigüe est conimune diuis les vipnes et les janlins 
de la Provence : les jigües precoces , qu'f)!» ap-
pelle fgues-fleurs , sont les meilieures de ce 
genre-. 

JE". La grosse blancKe longue. 

Ficus sativa fructu oblongo , albo ? rnclli-
fliio. TOURNEF. 662. 

C'est une des sous-variétés de la grosse blancbo 
ronde , ( luttre A } elle exige beaucoup do cha-
leur et craint les brouillards 5 son fruit est blanc, 
oblong , sillonné et marqué <1e quelques petits 
poinls blancs.Sa peau esl assez dure. I.?*Jigües 
printaniéres de cette varíele sont douccalres , 
mais moins bonnes et moins déiicates que les 
autonmales^ parce que celles-ci mürissent mieux. 
Ce figuier est fort commun dans les provinces 
du midi , pnncipaleraent dans les parties les 
plus mérldionales de Prove nce. 

F . La marseilloise. 

Ficus sativa fructu parvo serótino alhido, 
intns roseo ^ mellifluo , cute lacera, T0URN .662. 

Cette Figue exige beaucoup de clialeur, aussi 
íie múiit-elie bien que le long des coles mai ¡ti
mes de la Provence , principalement á Marseille, 
cotxefigue est petite,d'iin verdpáleou blanclultre 
extérieurement , rouge dans rintérieur : elle 
passe , avec raison , pour la meilleure et la plus 
parfumée de toutes celles qu'on cultive j elle 
juúrit tard. 

G . La petite blanche ronde , ou la Jigüe de 
Lípari. 

Ficus sativa fructu globoso albido } omniuni 
minimo. TOURNIÍF. 662. 

C'est la plus petite ázs figues que l 'on mange; 
son fruit est blanc , globuleux , élargi en cha
pean de chawpignon , et doux comme le miel. 

JCT. La Figue verte. 

Ficus sativa fructu viridi longo pedieulo in
cidente. TOURNFF, 662. 

Les Provrncaux nomment cette Figue trompe-
cassaire j elle «st portee sur un long pédicule , 
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verte ext^rlenrement et rouge comme du sang 
dans son intérieur \ c'rst un? des ineilIeurevS 
Jigües de Provence 5 mais elle crairtt beaucoup 
Jes brouillards. M . l'abbé Piozier paroit fondé á 
la regarder comme lischia verte de Miller . 

I . La grosse jaune. 

Ficus saliva fructu albo , otnnitnn máximo , 
oblongo, intus suave rubentc et mellifluo. Roz. 

Cette^j-ue est d'abord blanche, cnsui'e jaune 
quand elle marit 5 e-lle est oblongue et d'un joli 
rouge en dedans 5 c'est la plus grosse qu'on con-
lioisse : 011 en voit qui pésent jusqu'á quatre á. 
cinq onces. Son goúl: est agréable et fort sucre. 
On croit que c'est elle que Miller nomme la 
grosse blancbe de Genes. (Var. n.Q 4. ) Mil ler 
observe que l'arbre qui la produit ne s'en charge 
l̂ as beaucoup. C'est le ficus sativa fructu Jla-
'vescente intus suave rubente. TOURNEF. 6 6 3 . 

K , La grosse violetté longue , ou l'aulique.' 

Fius sativa fructu majare nolaceo , cute la
cera. TOURNEF. 662. 

Cette Jigüe a la forme d'une espéce d'auber-
gine ou melongin* ( fruit d'une espéce de morelle) 
sa peau se fend qand elle approche de sa matu-
rilé : les d'antomne de cette variété sont 
moins grosses que celles du printems 5 c'est peut-
étre l a ^ w e de Genes, variété n0. 2 de Miller . 
Ce t te^-«e est un fruit allongé , arainci vers la 
queue , et ¡jonílé vers son sommet qui est obtus. 
La peau estd'un pourpre obscur etconverte d'une 
íleur ou nébulosité pui purine , comme certaínes 
prunes; le dedans est d'un rouge brillant et d'im 
goAt relevé trés-;igréable j elle míirit au coiu-
mencement d'aoút, 

tr. La petite violette. 

Ficus sativa fructu minori violáceo , cute 
lacera. TOURNEF. 662, 

Elle ne dilfére de XZL Jigüe que nous venons 
de decrire , que par sa grosseur. 

M . La grosse bourjassote. 

Ficns sativa fructu atro - rubente , polline 
caesio áspero. TOURNEF. 663. 

Cette Jigüe est d'un rouge foncé et couverte 
d'une espéce de poussiére bleue el blanche. Son 
tcoree est dure j sa forme est sphérique et ap-
platie du cólé de Poeil ; sa chair est rouge. Elle 
est irés-délicate et trés-agréabie au goút. 

N. La petite bourjassote. 

Ficus sativa fructu globoso , atro-ruhenfe ¿ 
intiis purpureo , cute firma. TOURNEF. 6Ó3« 

^ D d d a 



596 F I G 
Cello fifi/e cst plus pntjte que la prccédcHtOj 

moins dólirnip au ao'ftt , d'un rouge noir en de-
Jtors , pourpre en dedaus , plus applatie vers 
l'ceil , et á écorce dure , elle exige beaucoup 
de cliaíeur. 

O, La m o n ' s . s o n n e , 

cr/s satiya flfuctu rotundo , minore , atro-
purj/ureo ) corlice t.iiui. GAMUEL. 176. 

Cot'.R fígue fst petite , d\iri pourpre noir , 
difiere de ia precédeme par son éeorce miuce. 
Garidcl ia dit peu coamiune auxenvirous d'A IX. 

P .n Lanégrone. 

FiClis sativa fructu parvo , spadiceo , intns 
dilute ¡tibcntc. GAIVIIÍKL, 176. 

Cette fgke est íort commune , peu déücate; 
elle'croít dans les vii'nes ^ sen frutt est pelit , 
e^l 'rieiK( tnent d"un rouge brun, et intérieure-
meut d'uu roin e vil . 

Q. La graissane. 

Ficus sativa fructu rotundo , albo , mollis 
et insipidi saporis, G AR 1 DEL . 176. 

Qt.\Xefígue est tres-peu d(';lícate , blanche , 
f;ide , moile . appi ilíe par-tlessous. Elle est pré-
roce , et de pieu de mériie. C^st | )eut-ét ie le 

Jiuts satit-a fnu tu ptaccoci , albido , J'ugati dt 
T u u i nefort. 6' a. 

J l . La rousse. 

Wltíis sativa fructu magno , rotundo, de-
pnsso , sjiadic o , circá ombiliLUm dehiscente \ 
intus svave rulcntc, (ÍARIDEL. Í 7 7 . 

Ceüefigue est trés-g'osse , ronde, appla'ie, 
et de couiv ur rou^e-brun 5 elle s'ouvre vers \ ' C Q \ \ 

et i n t t n e t i i C ü i e n L elle est cl'un rouge agréable. 

S. Le cul-de mulet. 

Y Í L U S satiya f.nctu oblonrro ^ dilute a'rn 
rubcsi ente, rneítijtüo, intus GARIOEE. 177. 

[ Ce.t\e J¡gu:' est oblongue , d'un rouge - no i r 
et tres-vil , ¡ntérieuiement tile est bLauclie et 
trés-douce. 

T, La verte-bruñe. 

Ficus sat ín* fructu parvo , in hasi rotundo , 
circá pcdiculuin acurninato , ntro vir idi , intus 
rubentv, et deücat i alque exquisiti s iporis. GA-
niDr.L. 177» " 

Celte Figue offre uñé des meillcures espéces. 
El'e est pelite , á base arroudie , moins terrninée 
cu poiute Vers le pédoncule ; et'd'un verd-bruu 
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á l'exlérícur , rouge en dedans ^ d'une saveur 
délicatc et exquise. 

T7". La Frgue du Saint-Esprit. 

Ficus sativa antomnalis , fructu magno 
ob'ongo et ubscuré violáceo. GARIDEL. 177. 

Ce fruit est gros , oblong , d 'un violet obscur ? 
d f U D g(nAit íade , aqueux et peu agréable. 

Le ííguier d u Levanl , ou £guíer de 
Turquie. 

Ficus orieutalis , fuliis laciniatis , fructu 
máximo albo. DUHAAI. Arb. 1. N0. 7. 

A l'égard du figuier sauvngp , dont le capri-
figuier n'est qu'un individu stérile ou á fleurs 
tontes males , i l paroít é;re le lype du figuicr 
cultivé : i l luí ressemble boaucoup , m a b ií est 
Imijours pelit, tortueux áfauilles moins larges, 
i l jmrte de petites Figucs qui tornbent commu-
néraent avant de parvenir á maturité , et qni 
servent , á ce que Pon prétend , dans PArchipel 
á o¡)éi\r la caprificalion. I I croit parmi les ro
chéis , sur les muraillea et Ies vieux édifices. 

En général l a Figue de bonne espéce , dit 
M . Duiiamel , lorsqu'elle est verme en bou ter-
ic n , á une bonne exposi ion , et qu'elíe est 

' liurvenue á une paifai;e mntnrilé i.ftie wn des 
t n e i U e U T S fruits c|ue l'on puisse rnanger. Quel-
(|iif s-uns o n t prét. ndu quM éíoit rnál saín } niait 
j e crois que c'e^t á íort , e t que sM a quelque-
íois causé des indigestions , i l fitul s'en piendre 
1110 ns a u x fgnes , qu'á l'nuempérance de ceux 
qni mangeut avec e x ^ é s d'un fruit méme d é l i -

cieux 'y c ' é t o i t , en e í f e t , un des alimens l e s 

[»lus recbercliés et des plus ordmaires des a n -
ciens , et snr-tont des Grecs j niainlenaut ce 
í m i t fait e n e o r e une grande porlie d e la nour-
n ure <;ii i'avsan d.ms les provirrees mériduuiaies 
de ta France , dnus l 'Italie , e t on ne s'est ja
máis appercu «̂ uM leur ait causé quelqu'inpo». 
modilé. 

En Lan nedoc , en Provence , en Espagne y 
en Iinlie et dans le levanten dcssérbe beauconp 
fe Jtgtte$ au solelt , cela fait uno branche de 
commerce assez considerable 5 car on en con-
soramo jíe.mcoup comnie al m'nt dans les pars 
froids «I tíinpéiés de l'Europe 5 et cet aliment 
est iníiuiment agréable et sain. 

Plus la peau clcs/rgr/es est tendré et délicate, 
plus elles se digereni facilení^nt ; elles convien-
«ent á toute sorte d'á e et á toute es| é. ede tem-
pératnent , parce qn'elies sont légérernent nour-
rissantes , aáoucissantes et rafraichissantet. 



F I G 
La míUlére módicale les regarle córame velá-

chaníes, ííétersives et pectorales.On les employe 
séches, córame émollientes et propres k avancer 
la matiirité des abcés de la bonche et de la gorge; 
on en fait des gargarismes avec du Uit ; dans 
lecpiel on les l'ait bouillir , l'on y ajoule , si 
l'on reut , du sirop de múres. C'est aussi un 
bon b'^chique : on en fait usage pour appaiser 
les toux violentes. Córame sa decoction est 
adoucissante , reláchanle et incrassante , on 
l'ordonne poirr les maladies des reins et de la 
ressie. 

Le lait qui déconle des feuilles et de l't'corce 
des figuiers est caustique j en s'en st'rt pour 
déluire les verrues. 

Le fruit d'une espéce de bananier se nomme 
aussi figue-banane. {Voycz. /e woí BAÑAN IER. ) 

( JVI. MACQUART ). 

F I L A R I A ou P I U L A R I A . (Afar. Mód.) 

Phillycea folio Úgustri. (C. B . P. 476). 

C'est un arbrisseau que plusieurs Lerboristes 
confondent mal á-propos avec l'alattrne. 

I I est peu eraplové en mé'lecine. Suívant 
Díoscoride , ses íeuiílí s sont rafralclussantes et 
elles conviennent dans les iníliimm.itions et les 
ulceres de la gorge : on forme nes gargarismes 
avec leur décoction. Les íleurs , pilées avec du 
vinaigre , et appliquées sur le front , sont 
borníes , dit M . Lemery , pour appaiser la don-
leur de léte. C'est souvent L'efftft que produit le 
tinaigre tout seul. ( M . MAHON). 

T I L E T , { n y g i é n e ) . 

Parí i e I I . Des dioses improprement dites n o n -
n a t u r e l l G S , 

• (Jlasse IÍT. ingesta. 

.Onlre I , Alimcns. 

Scction I I . Animaux. 

Le fíl t rst la partie imiscu^aire qn'nn lév« 
de d- s u- les reins d'im boeuf, d'un cerf, d'un 
c! evr ; i i i l , &c . Ün en diíaingur <lenx sorles , 
les gr nids et les pelits ; les grarids recoUvient 
les cA e í , sont extérit urs , b-s [-eiits Sdnt int¿-
riems. L s fî ets oífrent lach.n'r la pln-i dt'lirale 
de>í|uailrii|i¿Mb\s \ le \My\\. fil r, dti celni qui est 
en dedans do l'aloyan , est toirj.onrs le plus 
tendré , san, ótre le plus savonronx. I l y a pe>i 
de m.¿!, plus siib^antiels et im't leurs que ct-nx 
qri'on prepare avec Xes, Jilvts. I I cu est peu qui 
convienn» ni davauiage nnx personnrs qui ont 
besoin di) pren^re des forres, et qui íbnt de 
violeua exercices. ( Rl, MACQUART). 

F I G 
FILIPENDULE. {Mat, M é d . ) . 

%7 

Filipéndula i'ulgarís , an Moran ri íni i ? 
(G. B. P. i 6 3 ) (Jnst. r. Hvrha', 2 9 3 ) . 

On a employé la racine de cette plante , par-
ticuiierement des petits tuberculea , centre une 
infinité de maladies , lelles que la gravelle , 
l'úpilepsie , b s íleurs blanclies , la dyssenierie , 
les ecrouelles. Aprés les avoir fait t.écher et 
réduire en ]>oudrí' , ou les dounoit á la dose 
d'un gros environ , dans un v^Licnle approprié. 
On ne fait plus aujourd'hni aurun usagH de la 

Jiilipendxile , sans doute , parce que leurs V M -
tus n'ont pas été confirrnées par rexpérience , 
ou que ses succés n'étoient dui qu'á u'autres 
substances auxquelles on Passocioit. 

( M . MAHON. ) 

F Í L L E S , {Maladies des) ( M é d . Prat.). 

Cet article n'est dosfiué qu'á présenter un 
tablean abrégé des affections aiotDÍTiqúes aux-
quelles l< s jft// s sont le plus g'-néralement ex-
posees. On ne doit done pas s'attcndre A une 
liisloire détaillée de ees affections , puisqu© 
cliacune d'elles doit étre traiiee séparément. 

Je s-uivrai ici I'ordre que j'ai éiablí p-écé-
demnunt , en parlant ans^i en {•én<'ral de» 
Maltdii s désFernmes\&*iÍ-k direqup píiidídue-
rai sommairement bs accidens qui attaquent les 

Jillcs , sans exposer leurs syiiq)¡oinrs particn-
iiers , ni le plan de curation qui leur convieni. 
Ce t,era u n precis des acridens principa:IN , con
sideres d 'aprés l'orgambation du sexe qui l e * 
éprouve. 

J e s u i s pncorc o b l i é (3e rappelb-r ici 5 qn'en 
p a r l a n t de l á constitution di s lemmes , j 'ai éta^-
bli les d,ííéren<(>s qui existoieut r ntre elles et 
les lionunes. J'ai conclu que , de la diversité 
de structuie, 1-s femmes étojem assujeldes 4V 
\me plétbore genérale , et á une plus particu-
liere qui avoit son siége dans Ies Viícéres de la 
región bijin^nslrirpie. Les preiives de cette 
asserticn s ront mises dans un jonr sulíisant en 
parlant des menstrucs , et je renvoie á cet 
arlitie pour en preñdre conuoissauce. 

Qun¡quTil en soit , á considé-rer les enfans 
dans les premiéis tems uií'me de l a jennesse , 
cV«t-á-d¡re a " n i o m e n í o u leurs opérations phy-
siqiif s et morales'prrsenleut des déierminaliong 

rfixes , on distingue'd.'-já dans les /?//, .? une d i f f e -

r. nce d'nctiors tivs- resnarquabl.'. Leur marche 
pms posee tient pnu-ét tp , dans les premiere 
letnps, plus aux instituíioíis qu'on leur donne 

xpi'a la diffrreucí- d u soxe \ mais les goúts sont , 
¡déj i distincts. Lf S flítes plus paisibles évitent 
«le tumulte et les dissentions qui s'éióvcnt e n t F © 
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les garrions do leur .(ige ; les amuscm.ens de 
celles-ci ont quelque cliose de plus moderé que 
ceux des turres : eiies se rassembleut pour joltir 
de divertissemeiiá \úv.a tranquil^e^ • la conversa-
liou ou la paríer est nour elle un grand píaisir , 
trtndis ([iie les garcons se réunissent pour courir, 
se íaligutn- et se iivrer á des exercices violens. 

Quand l'^ge .de rassembler quelqnes pensées 
est í ' r ivé , l e s / 2 ¿ / f S devicnnéht CuHeusé's ; elks 
s'inquieieut des causes de tout ce qu'tdles 
voient , leurs que&lions .̂e succédeut rapfdeftient. 
Les gílrrons , au kíbntjfafrc , seml>l(-nt np preudre 
garde á ri(;ri qu'á ce oui 1*9 niel dans xm mou-
vement conlinuel 5 c.̂ i ctat est le seul qui kur 
procure de véritables jouissauccs. 

De cette opposition de caractére , trés-pronoiP 
cée á l'age de cita] ¿ sfnt ans , ¡l resulte évidem-
ment que les filies ont les ifeuités ínteílcri iielles 
pin? précoces que "les lunumes. Cette observa-
tion t st d'accord ávec co que uous apprend Ja 
comparaison de iWkanisat^on des deux sexes. 
Chez les fernmes (je l'ai dit plus en ditail 
ai'ieurs ) la fibre éléiurnlaíre est plus déiicn , 
les ne: fs plus tenusj par conséqaent ell^s doiv( ni 
recevoír j)lus facilement rimpression des agens 
qiíj iious environnent ; en eprouver plus sensi-
bléméiít Pactíon , étre done aussi plutAt ius-
truit'es par iVxpérience qui en resulte , el par 
consequent donner prématurémeut des preuyes 
d'uu jn : ernent déjá exercé , ¿piaña les liommts 
paroisseut réunir á peine quelqnes idées. 

I I snit de celte différence que les affectíons 
n-iorales dolvent ét &nt en offet sur elles une plus 
grande influence 5 elles deWerment pour ellcs 
une source de nulux pbysiques fl dont l'origine 
étoit essenliclle á développer , pour mieux com-
prendre ce aui suivra. On ne doit done pas 
fa'éíonner si elles s'abandonnent plus ayx peines, 
aux inqiuétudes , au i cbagrins , et si ees affec
tíons de l'csprit se nounis&ent plus long-temps 
dans leur souvenir , puisuu'elles sont ébraniées 
plus fortement que les hommes par les mémes 
causes. 

Une autre conséquence derive aussi de ees. 
principes , c'esl que la frayeur et les ciaintcs de 
toute espéce sont une suiíe nécesíaire de la fo i -
blesse de leur organisation , aisénient éinue par 
une cause qui n'a pas une grande forcé. Les 
resultáis de la frayeur et de la^crainlc sont aüSii 
plus manif^^tes cliez les f l l lej $ nqn-seu|ement 
parce qu'elles ont les nerís pUjs facilement 
ébrantes , mais encoré parce que les libres i r r i 
tables'se contraclent ])Ius ]>ioiüptement et plus 
fortement par une cause^délenninóe 5 de-lá , la 
fn'quence des spasmes j ' des suffocations , dos t 
pleurs j des loibicsses j des agitations de toute J 
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espéce , et la somme des maux pbysiques que 

; ees phénoménes entrainent á leur suite. 

On explique aussi , par les mémes raisons , 
ponrquoi vleurs solliciíudes sont plus perma-
run'es, car, indúpendanunent de ce qu'elles 
sont plus vives , ainsi que je l'ai dit ci-dessus , 
les eií'els cju'elles déterminent sont plus sen-

; sibles et troublent davautage Péconomie aní
male. Si , á ees raisons , 021 réunit la vie plus 
sédentaire1 de leur sexe, on aura lous les 
moliís ])ar lesquels on parvient á connoitre pour-
quot leurs affectíons morales ont une plus lon&ue 
durée. 

C'est encoré a la vie plus sédenfaire qn'il fitut 
rapporler cette foiblesse physique babifueile 
(pi'on remarque dans les filies. En eiftft , celles 
qui sont exercées par des travaux íaiiguans , 
perdent cet état pour se rapprocber davantage 
de celui de l'bomnie , auquel cependant elles 
ne parviennent jarnais, puisque leur organisa
tion ne comporte pas une forcé róelie semblablc. 
L t , á cet é :ard , on ne dólruiroit pas la vérité 
cíe la propositípn que j'avanre , en citaijt quel
qnes cepfions par lesquelles on croiroit prou-
ver que les femmes égalént les bomrnes en 
forcé ; car celies-lá mérue qui auroient u n d e g r é 
de supériorité reconnu sur les autres individus 
do leur sexo , ne seroi;'rit f>oint; á beaucoup pros 
á rneltre en comp«wd«on avec les hoinraes d'une 
forcé exf raordinaire , circonstance qui , au lieu 
d'éirí' upe obj cliou á la proposition que j'avan-
§o¡s plus baúl , ne serviroit qu'á la confirmer 
pari'aitement. 

4 
Quoiqu'il en soit , le grand nombre des jeunes 

filks se réduit en general á une vie peu active , 
et c'esl celle qui convient a leur constitution j 
i l pároli: niéme que les sortir de celle habí tu de , 
et particuliérement celles qui naissent dans les 
villes , c'est les faite sortir de l'état denature. 
Le défaut d'action ou d'exercice f'aUgiiíint est la 
cause éloígnée d'une plétbore , qui doit rendre 
leur vie exposée á de grands dangers. 

II est d'observation que la lenfeur avec la-
quelle^se meuvent les fiuides , quand on n'accé-
lere pas leur marebe par des mouvemens sufíi-
sans , dispose tous les individus á la plétbore. 
On observe que nous supposons ici la nutrition 
continuée et les digesíions bonnes. II résulle 
done, de ce défaut d'acliou , une plénitude 
sponianéo , (jui tire sa source de l'insuffisance 
dos excrétipns que le mouvement augmente. A 
cette cause , dont la vérité est démontrée par 
lous les pbysiologistes , rappellons au souvenir 
la différence qui existe entre los veines et les 
artéres de l'abdomen ebez les filies.^ coníparóes 
avec celles de la muue capacitó chez le^ 
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íinmmps , et nolis fiurons i^s deux causes qni 
déleriuinent la plóihorc lócale che^ l a íemuics. 

JVous voilá parvenus au moment oü le sang 
trop aLoiulant diez ¡es j ^ f t a hesoin d'étre 
evacué par les raenstvnes j c*est dáns ce moraent 
que cümmence.ventab'eiuent leurs maladies. 

La premié re qui s'offre á l'observation. est 
celle qui résutte de l'erabarras des fluides et 
de lenr stase dans les vaisseaux tie la région 
alxlominale. Si le sujet manque des forcéis m'-
cessaires pour íkife frarichir aux liquides les 
obstacles cjui s'upposent á sa sorlie par i'utói us ; 
lour séiour proíongé dans les viscéres de l'ob-
domen í'orme une borle d'emT^temént qui pt-ise 
leurs fonctions et les deteriore par la suite des 
temps : d'oü les vices des digostions qui aménent 
le gnftt depravé , la perle de rappéi i t , ou un 
appótit sana régularilé 5 d'ou l'aiuas des saburres 
qui iníeclent íes premieres et secondes voies ; 
d'oii Ies envíes de vomir , les vomissemeus. A 
ees Kymptoines se joignent souvent les douleurs 
du veniricule , le soda , les rapports acides , les 
diarrhées írequentes ou la conslipaíiou par alo-
jiie ; d'oíi le deíaut de nutntíon suííisame aug-
meuté par l'ámas des glaires qui lapissent les 
iníestins ; d'ou les coliques ventrales , les dé-
jecLions porracees ou blancbátres. Du déiaut de 
nulrition resulte , 

i0, L'amau/issement, pnisque les ])ertes ne 
sout pas convenableinent réparées ; 2 ° . une 
sorle de dép avation du sañg j et parce qu'il 
n'est pas reaouvelié, et parce que le déiaut 
d'aciivité dans sa marche dttruit l'umon de ses 

Srincipes , d'oü la parüe muqueuso surabon-
ante. Cornme celle-ci n'est ])as assimilée au 

cnlor-, elle prédomin&'j <l'oíi la viscosiié ( le 
¿cntor des latins) , d'oü le raletitissement secon-
daire de son cours. 

Or , comme la lenteur avec íaqüéllé i l marclie 
pennet aux dilí'érens liquides dont i l doit étre 
coinposé de resler désnnis , le crúor manque de 
consistance et de próp'>rti»n avec les ¡mires par
tios 5 la sérosité devieüt excessive , d'oü sa pá-
leur , ¿tai qui couslitue la cldorose ou pales 
coulenrs. 

S i , á ees sympiómes , se joignent une fiévre 
lent^ou quolidienne . il y a alorsfiévre blanclie, 
f .brisalh i virg num. Si celle-c¡ dure long-temps, 
le sano s'altére d¡ivaola. e , d oü h cacle Xie , les 
gonileineus sóreux dans le tissu ccllulaire , le 
scorbut et la phtliisie. 

Mais avant qite les Anides aicnt contracle' les 
derniére* al£ératÍ0U8 donl ¡o viens de rendre 
compte j leur ví^co^ié ameno d'autres accidens j 

F I G 599 
l'ai deja parlé de l'cmpaiement general qui avoit 
licu dans les viscéres de l'abdomen ; á celui-lá 
s'en joiu'' de parliculiers qui atlaquent plus ma-
iiiíestenK nt quelques-uns de ees viscéres 5 lelles 
sont les obstiuctions du íole et do la rate : ma
ladies bien obscrv:'es et bien décrites parBaillou, 
et donl ce céiehre inédecin a paríaiternent déve-
Lppp¿ l'origine en Lrailant de la fiévre blanche 
desJillcs, 

Joignons á. ees affeclions les engorgemens des 
glandes mésentériques, de cellcs qui environnent 
la tracliée artére ( ie goetre ) si cominun chez 
les jeunes filies avant la menstrua; K)!i , et étaut 
souvent la suite de la difíicuké avoo 1 aquella 
cette évacuatiou s'é^ablit ; joignons encoré le 
gonílement des glandes axillaires, inguinales,&c. 
nous aurons réuui la plus grande partie des 
maux qui résultent du deíaut d'éiaboraüon du 
sang cliez les jeunes Jilles , dont la constitu-
tion est onginairenicnt í'oibie, oü qui a éíé 
¿ifroyjiie par accident. 

De l'embarras de la matrlre et des viscéres 
qui l'avoisinent, naissent des douleurs dans les 
lombes , les reins , avec des tirailU inens insnj^-
portables; delá aussi un spasme qui s'eteirl sur 
la subslance des reins, d'oúla diíiicultéd'uriner , 
laute de sécréuon d'unne 5 d'oü les uriñes 110.-
ratres , qui sont un uudange de sang décom-
posé , qui n'ayant pas pu passer par l'oterus , 
reílue par les arléres éamlgentes dans les reins j 
de la encoré rirritation de la vessie , d'oü les 
douleurs de cet orgaae. 

Cet état est presque (oujours accompngné de 
douleurs véliémenles á la tete , soit qn'eílcs soient 
genérales á cette ré¿ion , soit qu't^les n'en oc-
cupent cpx'unepartie ; on remarque aussi qu'clles 
se luaniíestent sur los yeux avec une sensalion 
«['avulsión. Quelques filies n'ont qu'un poiut 
douloureux qui resseinblc au clou bislérique. 

De cette surebarpe de la tete , resulte un 
engourdissement general , inhabilité á exécuíer 
les mouvemens accoutumés , une penle presquié 
constante au sommeil, ou plutAt un aííaissement 
CORtinuel : delá , la lé&ion ou la pression de 
l'origine des nerfs 5 d'oü bs disjioLJÍtions aux 
COnvuUions et souvent des mouvemens convnlsií's ; 
d'oü les spasmes étendus a plusieúrs j):irties, ou 
qui fixent leur siégc sur uiie seule ; aiusi on 
explique ponrquoi ,'le&suítbcat¡ons , les soupirs , 
la (lifíienhé (b- respirer librenient, les étrangle-
inens dn có! > les conL1 actious spnnlanécs da 
dinplir.'igme , les" tnonvemens liisíériques , les 
vouu'sspmens par imtation , les épilepsieá symp-
tomat (p.icsy le déijre vague ou jiermanent , U 
démence ou la folie , la conrraction prolongé© 
de l «soplvage, avec dií'iiculté ou ¡nipossibiUl¿ 
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«-ravaier , k-s syncopcs, les íbibleases et un gtaud 
nonibie ci'aulies syniptoníej» 

A ees dérangemens succédent un'í trislesse 
liabiluírile y qucjqneíois interrompiie ])ar des 
acecs d'une gáiété utii ressemhU á la folie ; des 
larraes coulent sans avoir de véritaMe nioíif de 
ci'iagrin , une niciuvaiííe humeur qu'ou ne ]>eut 
pas ilompter , quojqu'ou en conuoisse Piiijusiu^e, 
des capriecs insupportables pour ecux qtii en 
sont i'objet, une insiibliité insnnnontable dans 
les idees et les projets, ot¡ une obstinnl ie.'J in-
domptable qni resiste aux eííoi ís de ia raisoa , 
une inóiancfíÜe babituelle , de la colera S Í - J H , 

siíjei, de ia joie sans cause ; cuíiu ua dérange* 
ment exlraordinaire dairS toutos les facukéü de 
l'ame. 

Si !e sang conserve un peu de consislauce, et 
que ia forcé des vaiaseaux Jie «oil ¡¡as aíloiblie % 
la plétkore singuine i'annonce avec tous ses 
caracteres, cl'oii les engourdiiseiuens res mem-
bres, la pesantenr de ia tote, les vértices , les 
éblouisseinens, les mouvero' ns convulsifs, la 
piéniuide des poumons j d'ou la léiion de la 
rcípiration , les étoulfenifus , les j)jin¡íatíons 
Tioíentes, les l'oiblesses. A.nbi la íbree dupouís , 
la couíeur rouge de la poau , la plénitucle des 
veines, les baitemens douloureux des arteres , -
les fiévrcs inlianiujatoircs. 

La^plétbnre entralne anssi d'autres sym])tomes , 
quanel le sang ne trouve pas de passages libres 
pour s'écouler j c'est par cette ra ¡son que des 
liemorra&ies tiennenc lieu des reples : d'oü le 
ílux pónoriír|iie des liémorrho'aleü, d'ou raémo* 

ptisie , d\>ü les sa¡gnen»ens régnlicrs par les 
jíariües , parles sfitis , les oreii ¡es lea yeux , 
Taísophage , la vessie , les intcstins , les g(.'íi-
civos , les voies salivaires , les anciennes plaies, 
les uicei'es , la peau qui recotjvre les glandes des 
aiselies ; on a va les extrémiiés des doigts 
fóurnir cette excrétion. A consuher les observa-
tenrasurce'teerrenr de l ieu,(qii 'on me perrnelte 
;cette expression ) i i atVst aucune partie du corps 
qui ne puisse donuer passage au sang meitstfuel. 

Les menslrues sont aussi rétennos dans l'aterus 
par vice de cohformatioñ. Ainsi , i'ijnnerí'oration 
de ce viscére íbree le sang á y séjonrner, á s'y 
amasser en quantité excessive ^ d'oü le volnnu; 
extraordinaue de la malrice et totis les acddeiéi 
qui en dérivenl 5 tels sont la comprcssi'on des 
•íttéres voisins et les syni[)torafjS qni sont i 'o'lri: 
inimédiafc de cette compression. yoyez article 
GROÜSKSSE. 

Dclá stignation du sang dans la matrice , 
cffervescence dans ce fluí de , «á dé^cnércscence , 
«011 acrimonie ̂  l'irjitatiun qtt'ií cause sur les 
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pnrois de ce viscére , la résorbtion du liqlíide 
acrimonieux ; d'oíi la fiévre lente ec quelqueíois 
'l'inílainination de la matrice. 

Le niL-me vice se rencontre dans le vagin ou 
a son enlrte ou plus proíon Jéiueut; car divers 
fajts prouveiit quM péut étre imperforé et de 
diff^renies maniéres. Comme b s détaiis qui sont 
relafifs á cv.t olíjet sont amploment e\posés 
ailleurs , i l me snffit de les indiq.;er sommuire-
raent ici , en ajoutant seulement que cette im-
perforalion cst acciüentelle ou naturelle j acci-
denlellc aprés des suppuralions , dos plaies, des 
bruliues de ees pnrtics; naturelle qnand le sujet 
appoi le ees viets de conformation a sa naissance. 

L'évacuatíon des menstruas ne sauve pa& 
toujous les filies des maladies auxquelles elles 
sont exposées avant que cette excrétioo se ma
nifesté ; car si elles ne c.ouietit pas en quamité 
sufiisante , rempatemeut des viscóres du bas 
ventre determine une congestión qni bonche 
compleltement ou incompleltement , les ranaux 
destmés á donner passage au sang menstruel. 
Dans l'un et l'autre cas , la plélliore est Lt 
snite de cette disposition : i l y a cependant cette 
diíférenco , que quand une parlie du sang 
menstruels'écoule r guliércment, les íymptomes 
de la plétliore sont plus lents dans leur progrés ; 
au lieu que la cessation completle de l'évacuatioi» 
dont nous parlóos , determine précipitamment 
les accidens dus a la surabondance du sang. 

Ce que nous avons dit de la plétliore, lorsque 
les raenstrues tardent á paroítre, doit élre ap-
j)liqué á cette circonstance 5 car les effets coa-
sécutifs sont los ménics. 

Quoiqne les regles coulent régub'érement , 
quelques sujets foibles siTnt encoré affeciés de 
cblorose. Les principes qiii lui donnent naissance 
el qita j 'ai relaté plus baut , doivent s'applitpicr 
á ce cas particuliv,r ; ils nous expliqneut la for-
raation de eolio maladie malgré i'écoulement 
des menstrues. Le* íiües sont done encoré assu-
Jetties aux on^estions dans les viscéres , aux 
engorgimiens, aux obsiructio.ns, aux leucophleg-
malíes, a l'anasnrque, á l'ascite, á U cacbéxie , 
au scotbut ; vices qui sont pour la plupart lo 
défant i!e torce toñiquo et d'ussimiíaliou deíj 
principes uu sang. 

La cessation complette des menstrues esí 011 
sprntuiée ou acculeut* lie : U premiére espéce 
reconnoít pour causo l'atonie des vaisseaux , efe 
i n g'úióral la Jbiblesse de la Conslitut'ion : or ^ 
b s accidens dont nous avons donoé rénutno-ra-
lion , t n parlant de la dií'uculié a\ec laquelle 

quaiqucií 
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'quplcjiies sujcts sont f.ouniis a cettn rali f i!>f 
évacuation , se reprodiii&ont dans l'esjiécc dont 
nous parlons 5 aínsi les maladkíá chromqn^s qni 
ont été énoncées país hautf attaqnenl égaEienent 
les pers junes úoai nous pgirlous. 

Si les menstrues^cessent tont-íi-coiip penilant 
^n'eilLS COU'OK-ÚI 5 «n iUilre or<iie d't^énemejis 
se présente, rár-tout Óü ie sang 6.st ri [iOii.-sé , ii 
oc ailcBne des syxaptornes darunneux : S'JI se 
porte árlja. léíe <, ü caiifi^des maí.aíüfs comaieivus 

Bá.ns í»é--re , üVec ou sans luíuiinnialion ; 
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ne <ies compiessioiis vser ie ccíviaai 
des Derí- qui détermiu^ ntt di •. icci-'cns ^énéraiix , 
qu:(iid toJt le syítéioe lurvenx en esL af;ect.é , 
coaiine conviil.'úons nnivfMrsélles • spasme per-
mánent , lésion des facullés de towte espéctí ; 
des aceideFís partids , quand u:ie portiou des 
uerfs paroít seule supporter la coxnpression 
«xercée par la conjgonúon san::,iiine ; d'oíi les 
paralisics, lestremblemena dequelq^ti^ m^mbrea, 
leur amaigrisAement, les dotileurs locales, les 
congesiions inflammatoires circousciiles , &c. 

Si le sang surcliarge les ponimons , i l les 
en ; orge : d'oíi les toiiX.séclies , fréquentos, opi-
niáires , les hémoptlsíea 7 les phjthiáíes puru
lentos^ d'autrefois des élouffeiuens víotffts , 
nne difíiculté constante dans la poitrine ; des 
paipitations insuppo'taliles , des anevrismes du 
cceur 011 des gros\aisseaux, &c. 

Dans le bas ventre des con^estions lentes ou 
inflammaloires , des obstruclions sanguints , et 
les symptoraes qui résullent de la surcharge du 
sang sur lous cesvisceres. 

Si parmi tant de canses de désordres la sonté 
ge maintient , et que [os forcea restent dans Ip.ir 
iníé^rité , un aulre genre de niaiheur tnenacé 
encoré Xesjilles. L e fems des passions améne 
avec lui ses orages 5 et la privalion des plaisirs de 
i'amour cause aussi dea maladies qui ,' W)rit 
fáciles a guérir , en se rappiochant des vues de 
la nature } roais qui se manifestent d'une nia-
niére terrible toutes les fois qu'on s^obstine á 

s'eatcr. 

• I I faul le diré sans dé^uisement 5 la morale et 
l'éducation laissent appercevoir ici toute lem 
impnissánce , quand on veut encliainer les seno 
a u n empire trop nn-taphysique. L a ronhainir 
a\*ec laquelle on s'atlafche A reprinu-r les impul-
sions de I'amour , jie fait que retarder -i do nic-
plus d'intensité et de véhémencc á. l'explosion de 
cette passiou insurmontable. C . st ainsi rpie la 
furcur , qu'on nomine ulérine , est la suiie de 
la coustani.p á contrarier des • esns q-e 'a 
naturecommandeimperieusemenl qu'on salís1 is-.ij. 
E l l e n'at end pas et ne peut pas attendte qu'on 

Médecinti, Tonte V I , 

premie Ies rtonventúiiis f1e l'<;ig^nil ou de l ' iu -
is'jr:^ j i o u r livrer une jetroé filie aux embrasse-
ÉBCQS a un époux. Lile iá jette dc-tis ce désordre 
i ÉMS SÍ iis , qi'i ne Lili laiose plus discerner celui 
qui nuTilo t son c h o í X 5 et loute personne qui 
nVst j).'sde son se-\e , devicnl au ménie moment 
ceini anque! ( lie s'ahamioime sans ménagement 
coinme saus bonte. Heureusemeiit cetíe maladifl 
qiu alfaque < i¡ n^ém(, tems Íes ftruités morales 
comme elle porto le dé .ordre dans i i s facultes 
physiques , éát exct&sivemcnt ^are. Cepeudaot 
trop d'exe¡np!es encoré apprencnt á en redouter 
les bumilianci tlíels. 

Qirand le désordre est moindre , i l s'annonce 
par l'hyMéricisme, dont, le siége , quoiqu'on en 
füse , est íi.\é dai s riilerus ; c 'est-á-dire que 
l ' c m b a r r a s de de viscére occasionne tous les 
>.\m¡itorjies de cette affectipn pathologique j dont 
ies détads siroiit exposés ailleurs. 

Dans les suje's que la rature ne gouveme pas 
avec un pouvoir aussi ahsoiu , c'est á diré (¡aus 
i fijdles dont la cons.iuuion n'a pour base q u e 
des lorces t r é s - i u o d é r é s , la¡irivalion des plaisirs 
du m;iriage i^eniralne pas d'anssi firands a^cidens : 
les passior.s sont (s i je puis parlar ainsi) ¡)lus 
raoralts; elles alíectent dnvaülipe les faenfés 
inleilectneiles ; mais les in ;ui'• mies qu'ci'rs 
snscitent conduisent insensibieine it á Itt in í -
Iflhcolte ; delá, au dérangement d̂  s fonct o is 
vitales et nalurelles , et sonvent un dáré^leinent 
diR l'ima^ination. C'esl «ie celif* caus6 que de
rive les aliénations de í esorit , toii¡oi|ra oceupá 
d ' uu m é m ? objet ; e-pril qui jierd < nfin l'usage 
de la rélle\ion , snr-tout an're sujet que celui 
qui l'a oceupé exciusivouient. 

Je ne parlerai pas d a n s cet ar ' i c le de la mu!-
titude d,ac< i(¡(ms qu^un libertinage secrct améne 
á sa suite ; celte énuméralio» trouvtra sa place 
en Iraitant do la masturbation. Ce sera alors 
que le v«ce offert anx yeux révollés de son as-
p e c t , avec les caulcurs 1 ideuses qui lecararl;'-
nsent, do'inera un tableau efí'rayant des mal-
beurs auxqncls i l expose. ( M , CHAMBÓN.) 

F I L T R A T I O N , FILTRE. ( Mat. méd. > 

La Filtración e s t employée pour obtenir les 
liquides transparens et stares d'avec les corps 
<?<.1J Ies qni lei altéifent. Elle est nécessajre pour 
re&dre les xnédicameas composés , ou les p r é -
parations médicanjfnteuses , plus pnres , moins 
dósagréablcs pour les malades et souvent plus 
ou moins actives qu'elles ne l'auroie¡:t été dans 
cetfe opération. Tout ce qui < s t rel$tif A Ymxt 
de la jiltration , á. la nature et á i'usa«e des 

Jiltres > appartenant entiérement á l a puamiacie 
Ee e 
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ou á la cliimíe f nous rcnverrons Ies détfijls qui 
les concernent au diclionnairc de cette sclence. 

( M . FOUKCROY). 

F I N E (Oroncé), né á Cliamp-RoTief.prés Brian 
ron, tn i494* Sunpere I'raneois 7v>/e niédecin 
et son ayeul, qui l'unet l'aulre éíoitntfoií verses 
¿ans 1 s mathématiqnes , lüi domierent les pre
mieres It-íons de cette science. Apres leur mort 
i l vint á París , et £t son cours de pliilosopliie 
au collége de JNavarre. La pKiiosopljie avoit 
pourlui desattraits; i l fit des eíforts incroyable* 
pour en approíbndir toutes les parties, autant 
du moins qu'on pouvoit le íaire alors. I I s'attaclia 
d^vantage aux matKématiqnes ;etsansse rebuler , 
ñipar le peu de cas qu'onfaisoit do cette science , 
ni par le peu de moyens et de set ours , i l ílt 
tout pour s'y rendr* habile et y réussit. I I eut 
aussi beaucoup de succéa dans la raéchanique j 
€t s'acquit une grande réputation. 

Son premier travail fut une édiíion qu,iIdonna 
de l'aritLmétiquc de Jean-Maitin Salicée* , Es-
pagttoi. Cet ouvi-age parut en i 5 i 4 » en i 5 i 7 . 
Fine ctoit déjá connu comme asUonome et 
niédecin. On croit qu'il lut arreté en J5I8 , 
par ordre du roi , et mis en prison avec plusieurs 
autres membres de l'université , á cause des 
actes d'opposition faits au concordat par cetle 
corapagnie. Suivanties actes de la nation d 'Al-
lemagne , i l sembleroic qu'il étoit encoré caplif 
le 27 octobre i524- Cependant du Boulay ini-
xuéme dit qu'Oronce Fine fut reclcur de Tuni-
versité le JO octobre 15185 et d'aprés les registres 
de la faculté de médecine, i l se presenta au mois 
de rnars \5'?.'2., pour étre adniis au bacalauraal. 
Suivant Delaunoy, Jiisí. du collége de Navarre, 
Fine fit paroítre en i 523 la mar garata philoso-
pktca'i de Grégoire Keiscli , Allemand , depuis 
chartreux. F t anno ]52,3 (di t Delaunoy) , dum 
adhuc in Navarra cum Antonio Silvcstro dvgc-
ret, pililosopl¡icam margarctam quac rationulis 
ac moralis phi'osophiaf: principia duodecim lih'is 
complcctitur recognovit ct praelo mandari cu-
rnvit. Qnoi qu'il en soit, et dans la supposition 
que Finí ait été emprKsonné en 1718 , i l est 
probable que la canse de cette disfrace fnt 
d'avoir vculu prédíre á la cour de France des 
dioses epi ne lui plaisoient pas. On sait que 
dans ees terus i l étoit peu destronóme et de 
geométre , quine se mélát d'asfrolo^ie judiciaire; 
et c'est á qnoi fait allusion Henry Corneille 
Apirii>]ia , dans sa lettre ftolxante-deuxteme du 
quairiémo livre d.iíée de Lyon , le 3 novernbre 
j59/) , ou aprés B*ótre plaint de sa di-grice , 
qu'il attribue a un liorosroj)e qu'il avoit fait da 
connétable de Bourbon , i l ajoute n qu'il n'avoit 
» pas sonaé assez-!ót á l'aventure d'un grand 
» niatlu'u'aíicien , qttí avoit élé long-tcms dans 
» une dure captivité pour le mf}me sujet » 
( Foyez BATÍLB , article FIXE ) 
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^Aprés la publicatión des deux ouvrages dont 

je vien^ de parler , Oronce Fine donna de» 
lécons partículieres de matbématiques , et en» 
segna publiquement celle sclence au collége de 
maiire Gervais. Ses lecons faites avec le plu» 
grand succés , lui Iprociuvrent en i 53^ la chaire 
de prolesseurderaatliématiques , dans le nouvean 
collége qxie Fiañvoi» í íoi.ím ¿lors á Faris. H 
ocenpa cette place jusqu'ása mort d^une maniere 
distinguée , et l'on peut le regarder comme le 
restaurateur des mathématiques en Franee. 

Les personnes ¡Ilustres de ce tems la ? le» 
étrangers méme aimoieiitá le visiter, á conversen 
avec lui , et á voir ses machines. Un de ct» 
étrangers , Eustale Knobdélsdorf , Prussien y 
fait son éloge dans sa description de Faris. 

PervigH astrigeros meditacur Orontius ignes, 
Coílocat et propriis sydera cuneta locis, 

Multipiicis quoties volinc curvamina jpheiae, 
^qualem siculo se putat esse seni. 

His alios etiam junxit Clementia Regis, 
Carmine sed cunctos dicere longa mora est. 

Nec tantúm phaleris gaudens íacunília prasul, 
Panditur hic , rebus major habetur bonos. 

Jean Vonlté l'avoít loué en moins de moís y 
et plus énergiquement dans ees sis vers : 

Regius el doctor', doctoris nomine dignasi 
De septem poíses artibusipse loqui. 

Sydera quas habeant sedes, queque ordine fixa, 
Si tu non doceas, nemo docere potcst. 

Nosti mensuras, números, motusque, iondíqué> 
Finaee,et fines, quidquidét oib.s habet. 

N i ees éloges , ni cet accneil dos gens d'un 
rang elevé, ne serví re nt á sa fortune. I I Intta 
tonte sa vie a utre l'mdigence , sans autre bien 
que ses gages de professeur du collége royal , et 
le peu qu'il retiroit de ses ouvrages. I I monrut 
le 6 octobre iS55i ágé de 61 ans, aussi pauvre 
qu'i l avoit vécu. 

I I avoit éponsó Denyse,le Blanc , llionysia 
Candida , célebre par son esprit et sa beauté 5 
i l en fait l'éloge dans ses ouvrages. Sa mort la. 
laissa dans la misére ; elle étoit chargée de dettes 
et de six enfans ; mais le souvenlr du mérite du 
pére fit pour les fils , ce que ion mérito méme 
n'avoit pu faire pour lu i . Sa famille trouva des 
Mécones, et plusieurs de ses fils furerit avanta-
geusement établis. 

JVne ávoit choisi ponr devise virescit vulnere 
virtus , peut étre j ) O u r faire allusion á sa déten* 
tion , et aux p'ersécvltions de ses ennemis , 
dont i l se plaint souvent dans ses ouvrages , 
comme dans tenates les épitres dédicatoires i l ge 
plaint de la pauvrete. 
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On Üt ce quí sint au has d'une e»ta«ipe Ín*4*, 

qni se veiuloit á París cliez Louis J3oissevin , á 
l'iniage Ste. •Genevieve. O, once Fine y est re-
préseultí en robe de professeur roy«il ; i l a les 
che\ eux courts et plalá, et un boriaet cárre de 
la formi1 usilée alois, » L'amiral de Bnnnivet le 
ÍJ íit connoíire áFraiMjoi»premier > qui l'emmena 
» en .Piémonf, et le cliargea de faiie travailler 
35 aux fortifications de Milán. l i fut consulté 
» par Fran^ois premier , sur le sie^e de Pavie , 
3J oü Pon dit qn'il prédit au roí SM prison. Üu'e 
3j de seslettres de Crémone , dn, 2.6 mars i5á5 , 
» dácrit de qnelle maniere i l fut prjs lui-ruéme •, 
3 * íaisant construiré un pont sur le Tésin , le 22 
« íévrier de cetle a&née l i , et comment i l avoit 
JJ refusé les avaniagcux établissemens qui Ini 
» avoient élé proposés pac le connélable .de 
'» liourbon , et Ferrante Avales , marquis 
« de Pescai. « Le roí le sut , et Lm íit present de 
3> deux buques de sa propre m a í n , et aprés s 1 
M délivrancíí le nomina á la. chaire royale de 
« mathématiques j qu'il reniplit avec tant d^clat, 
» que tóate la cour et les rois mémes , Francois 
3> preiuier et Henri I I l'honorerent souvent de 
» lenrs visites. Son attachemént á la religíOfl 
55 raüiolique lui fit reíuser les offres qu'on lui 
» fit aiusi qu'á píusieurs autres-savans , pour les 
» attirer dans les hérésies naissantes." » 

I I étoit trés-babile á dresser des cartes géo-
^raphiqnes. I I piiblia en ] 5 5 i deux cartes qui 
seroient aujourd'bui Irés-curieu&es^ i l les avoit 
intllulées : descríption et carie du pré aux-
clercs •) en Fétat qu'il étoit i ¡ y a 28 ou 3o ans , 
¡es déscription ou carie dtidit pie ^ en l'état et 
adultération ou i l est de présent. 

Oronce Fine fut le premier professeur de 
Rainns , comme celui-ci le dit dans Pavis an 
lecteur , qui est á la tete de son ouvrage , inti
tulé -P. Romi arithmeticae Hhri dúo ; i-come-
triac septem et viginti, Basileue , m 4- 15^9' 

Allard dit que Mizauld , savant médecin et 
arai de Fine , a écrit sa vie ; et i l ajoule que 
les savans dresserent quelque raonnnu nt fnnébre 
á sa iouange. Cerecueil fut imprimé sous le titre 
&efúnebre syutbolum aliquotdoctorum virorum, 
viro doctissino Orontio Finaeo. — IL est dif-
férent de Pouvrage snivant , in ^- , de 16 p. , 
adressé á Jeau le Vasáear , doctenr en tbéologie 
et principal du ( olié-e de Rbeinis. I I a pour ti tn : 
Oronlii Fínaeí , Tegis rnalhv/naticorum apud 
Lntetiam professoris tuniuhis , ¡atiné r graece , 
eígalUce , nutore Thomd Fargaeo VcíLmnio-
Luletiae , apud Michaclem Vascosanum. 

La plupart des piéces en vera grecs , latins el 
francois , sont de l'éditeur \ bis autres sont de 
Jeun Helluys de Beauvais , de Jean , doyen , de 
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la rceme viPe , de C. Gaiieman et de Claudo 
Arnoljd.e. Liles sont íoutes sur le ton de Pcluge. 

Voycz Allard , bibliotli. du Dauphín^ , Tbe-
vet-éloges , tem. 7 , Lauuoy , histón (¿yrunas y 
Nk'vafr. Duverdier et la Croix-dn-Mame , les 
méinoires du pére Niceron 7 tom. TS, l'bist da 
college Royal de l'abbtá Goujet; le dirt . de 
Bnyíe, b s u g síres de la faculté de médecine , 
et les élogea de Ste. Marthe ; eüst renas-
centes , &c. & c . 

On—\'0¡t á la biblbítbéque de Ste. Geneviéve 
Phorloge qu'il inventa en i553 , et dont le 
joumal d'Amsterdani , du 29 mars i 6 j 4 5 
la déscription. On trouve aussi dans la méme 
bibÜotbéque la broebure suivante qui Pexplique : 
déscription de i ' h u r l o pe p Lmét aire ^ fai t 'par 
l'ordrv de Í17. le cardinal de Lcrraine j de 
L,in'VC7ition df O ronce Fine > JJ53, in-/f* 

Catalogue des ouvrnges d'Orónce Fine. 

1. Joamis Marti ni Saücaci, hispani , arith~ 
mttica theorka et practica, edita et correcta 
ab Orentío Finco. Paria, J5 I4 , in-^. Martin 
Salicée est raurt cardinal en 155/. 

2. JMargtírcfá philosophica, rationahilis et 
moralis philosoplii:e princijia X I I . Fibris 
dialogice complccti ns , oíim ab ipso antore 
recognito , nuper correcta ct aucta ; tifia cunt 
appmdicibus itidem emendatis, Parisi/'s, i523 , 
/«-4- -- I t . Bnsilae 3 533 , in-^- — Cet ouvnige 
est origieairentf nt de Grégoire Pieiscb , qui ie 
composa avant do se fuiie cbartreux. 

3 Theoricac novae planetarum idest septem 
errantiuni sic/í ru/u nec non octaid oibis t seie 
firniamenti, Auctore G( orgio Purbachio , Ger
mano* Nuper summa diligcntía Orontii Finaei 
emnd tae , fígnris it tn opportunissiinis ct 
scho/iis nona spernandis illushalae , long^quo 
casttgatius quam anteé ipso curante cqíat-
pressae, ParisiiSf iSzS , in-4' leuili. 44* 

4. Nouvelle déscription de ¡a France. París , 
i5a5 et i55j. I t . Venise , i556. C'est uno 
carie géogi aphique en une grande feuille. 

5. Protomathcsis ; opus varium ac scitu nom 
minus utile quam jucundnm , nunc primum in, 
lucera emissum, Pan'siis, i 5 3 2 , in fvl. J[ uill. 
207. L'cpitredédicaloire auroiFrancois premier, 
estdatée du premier janyier i53i , c'est á rHre f 
ló'ns 1 suivant notre maniéie de compter. - i -Ce 
traite contienl quatre ouvrnges dilíérens. 

De arithmeticd practied. Libri IV", iSln^ 
i535 , ¿/z-4. 

Eee a 
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Digsometi iáj ih i dúo. — Cet onvrage aun titre 

partlculier qui porte l'an i53o; Gependant Jes 
chifíres des feuiuets.de tont le i'eceuil sont suivis. 

De cosmographid sive mundi spjacra Irhri 
Vpropri i s (jusdem Orontii commcntariis elu-
cidati. Le tiLte particulier porte aussi i53o. 

De solaribus horologiis et quadrantíbns , 
librí I V , Le titre porte í 53 i . — Cet onvrage 
a ele tres-critiqué par Jean-Bapiisle Bened.ieti. 
Ln i ffet Fine y rapporte, d'ajirós Munster, plu-
sieurs dioses qu'il n'est pas difñcile de reñiler. 

Ces quíitre ouvragcs , avec tm autre qu'il 
donna depuis sur les miroira ardcns , ont été 
írradiu's Pn Italieu et pubiiés sous ce titre : 
Opere di Orontio Finco , divisé in chique 

parti , arithmetici , geometría y cosviogrnfía , 
Orivo'i 5 tradotte da Cosnio Bartoli, acadeadco 
Fior< r.tino , e gti specchi tradotti dal Cuvai, 
JErcole Brottlgaro , Gcnti/h. Bo/ogncse. In 
Venetia.^ 1687 , Ín-\ . It . ihid. l ú j O ,*$n-4-

6 Epitre en rime préseniée au roi Francois , 
touchant la dignité perfcct/on et utihtó dt s 
scivnces i¡iatJté:¡iat¿ques , en laquelle est intro-
duit; philusophie porlant audit seigneu.. 
Faris i53| , in-8. Fierre Leber —~ I t . á ¿a ta a 
ae la sphcrc du-monde de Fine* Faris , NLicliel 
Fascosan , iñ-^, i 5 5 i . 

7. Quadrans astrolahicits ómnibus Er/ropac 
regionibus i serviens 5 ex recent i et emendat 
ipsius autoris lecognitione in ampliorem ac Ion ge 
jideliorem rédactus cogniíioncm. Farisiis : 
i 53 4 j iu-fol. fe útiles .18. 

^ Nova d.- seriptio terrarum ad ijitclligentimn 
ittriusque testamenti máxime condacentiam. 
Farisiis j i536. C'est une autre carie géopha-
piíicjiio, 

9 Orbis totius recens et integra descriptio ad 
cordis humani c j f i g i c n t . Ibid. i536. C'est une 

. autre carie. ' 

10 I n sex priores libros geometricorum elemen-
torum Euclidis , Álegarensis , demonstratioms 
graecé et latiné ; enm interpretatione latina 
^Bartholonuif i Zamhcrti , Veneti. Farisiis , 
i536 , in-fol. Fine ne s'est appliqné dans cet 
onvrage qu'á e?pHquer le plus elairement qn'Ü 
Ini a é c possíule la pensáe d'Euclide , sans 
eotfépre-ndre de donuer de nouvelies dímons-
trauons. 

j j In propriumplanetarum -/fF q̂uâ orium om- \ 
nium antea exeogitatomm et intelluctu ct usu 

facillimum Ca tones , ah ipso autore recens \ 
aucti et emendati. Farisiis ? i538 , iji-ft, pp, ¿ 
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3i non cldffrées. Comme l'auteur ( dit le p^re-
Niceron ) a souvent fait reparoítre les mémes 
clioses sons diffárenies formes, pour muitíplier 
ses onvraj. es et son gain , i l est presqu'impossilde 
de tuarcjner au juste la date des premieres édi-
tions , d'antaiit plus qu'elles sont presque entié-
reniíjnt disparues , et que Fine a supprinie dans 
les nonvelles les anciennes épitres dédicatoires ? 
pour leur en substituer d'autres. 

\%. De mundi sphaera ^ sive Cosmographid 
prima've astronomiaa parte lihri V^ inaudita, 
methodo ab autore renovad > propriisque tum 
eomtnentariis etjiguris , tum demonstrationibus 
et tabulis recens illustrati* 

Ejusdern Orontii rectarum in circuli qua~ 
drante suhtcnsarum ( quris sinus vocant ) 
demonstratio supputatioque facillima , nunc 
prlmum edita , una cuín eorumdcm sinuuirt 
tabula ^yideli adtnoduin calculo ves til uta. 

Ejusdem Orontii organum universale , ex 
supra dicta sinuum ralione contextum , quo 
tum geometrici ̂  tumomnes astronomici cañones y 
ex quatuor sinuum proporlione pendentes, mira 

facilítatepracticantur, Farisi is , 1542, in~foL 

Fine'a. donné depnis deux nonvelles éditions 
du premier ouvrage sotis cet autre titre , qui leur 
est comiuun á quelqne ckose prés. 

Spacra mundi sive cosmographia qTÜnque 
lihris recens auctis et emendatis absoluta j in 
qua tum prima astronomiae pars, tum geo~ 
grapkiae ac hydrographUw rudimenta pertrac-
tantur, Farisiis, a55i , in-A. •—— I t . Farisiis , 
i555 r in-l\. 

I I Pa méme traduit en Francois et publié sous 
ce titre : 

i3 L a spliere du monde ^ proprement dite 
eosm^graphie , composée nouvellcmeut en 
francoit, ct divisée en cinq Uvres , comprenant 
la premiare partie de l'astronoinie et les 

/•"•J - y » » ! » - , 
par O ronce Fine , natifdu Danpliiné , lecteur 
mathóniaticL n du trés-ehrciien roi de France , 
en l'univrrsité de París. FAria , J55I? / « - 4 . , 
cliez Michel Vciscosan. 1 Cet ouvra¿e est: 
d é d i é au ro i Henr i I I , 

14 De Jüs quae mundo mirahillter cvenimit} 
ubi de sensuum erroribus etpotentiis animae , 
ac de influentlis caelorumj): Claudii caelcstini 
opusculum. De mirabili potestate artis , et 
naturae ubi de phi'osopJiorum lapide , fr. Ro~ 
gerii Baconis , anglici , libellus, Haec dúo 
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gratissima et non aspernanda opuscula Orontius 
Fmcus diligcntcr recognosccbat et in suam 
Tcdigtbat harmoniam. Farisiis ^ i5^3 , m-^. 

Fansi /s , 1640., in-l\. Fine dit dans l'abrégé de 
cet ouvrage, qu'ii donua en 1544 , qu'il avoit 
deja été imprimé trois fois en ló.^a > i535 et 
j54a. I I y en eut encoré une nouvelle édition 
en i 5 5 5 , in-/^. 

16 Canons des éphéntefidés. París , i543 > 
zn-3. L a secónde édition estintitulée : les canons 
et documens trás-amples touchant l'usage et 
pratique des communs almanachs , qne Von 
nommc éphéinérides. Brícfve et isagogique in-
troduction sur la judiciarre aslrologie , pour 
savoirpronostiquer des chases advenir , par le 
moyendesdites vphémeridcs. Ax'ccuntraitéd?al-
cabice no uval le me nt ajoutc , touchant les con-

jonctions des planetas en chacun des donze 
signes, et de leurs prognostications es révolu-
tlons des annees ; le tout jidélement et tres-
clairement rédigé en langage francois, par 
Oronce Fine , lecteur, mathématicicn du roí 
en Funiversité de París. París , i 5 5 i , Í«-8. , de 
80 pagps. On voiL á ia léte une épitre en vers 
do l'autenr , á M . Andró Blondel, trésorier 
géuéral de l'épargne , daus laquelle i l lui dit 
cju'il avoit dédié la premiere édilion á M. Duval 
son prédécesseur , et qu'ayajit augmenté son 
oilvrnge i l lui dédie celle-c¡ a cause de son 
mérile , de la place qu'il occuue , de la proxi-
mHá de lenr pays , et afin qn'il lui paie sa 
pensión lorsqn't lle sera úchue , parce qu'il n'avoit 
pas rPautre revenu. • It . Paria , GuiUaume 
Cavellat, in &. i556. 

17 F>e quadraturá circuli; de circult men
suré \ d". multangulár'ütn omnlum et regularlum 
figuramni descriptinne ; de invenienda longi-
tudjais locorum diffcrcntiá , aliter quam per 
lunares eclipses , edam dato quovis tempore 
Flamisphaeiinm geographicwn. Parísiis , i 5 4 4 -

in~foL 

Orontii Finaci a íthmctica practica in 

19 De universali qnadrante^síniiumque órgano, 
qvo tum get. metrici, tum ástronomict cañones 
ex quatunr sinuum r r r t n n n n proportione pen
dentes , mird facilitóte pertractdntur, líber 
singularis. Parísiis , i55o , in-^. feuill 10. 

20 On trouve á la téte du Ihre d'Anto!ne 
.Mizauld, intiLulé : JEsculapii et Uraniae me-

dicum simul et s,stronomicum cenjuginm. Lug-
duni , J55O, in-íif. une piéce de 18 vers de la 
facón de F ine , a la louange du iivre. 

21 I I y a aussi une autre piéce de 56 ven 
latins, de Fine, á l'ouvrage du méme medecin , 
inú\.\úé: Mizaldiplanetolcgia, Lugduni, i 5 5 i , 
in-4. 

22 Z ) e speculo ustorío ignem ad propositant 
distantiatn generante líber unicus : exquo 
duarum linearum semper appropinquantium et 
numquam concurrentium colligitur demonstratio. 
Parísiisf \55x , ¿/¿-4« feuiU. 25. 

23 F)c duodecim coeli domiciliis et horis 
imicqualibus libellusnon aspernandus. Una cunt' 
ipsarum dornoruia , alque thaeqilalium hora-
rum instrumenLo ad latitudinem Parisienscm y 
hactenus ignota racione delineato, Parísiis , 
i563 , in-^' íeuill. 3o. 

24 In eos qnos de mundi sphaerd conscripsit 
libros , ac in planetarum theorícas canonunt 
astronomicorum libri dao. Parísiis, i553 , in-4, 
feuill. 62. Ccs canons avoient dé ja ét« 
insérés daos les livres de sphacra mundi; mais 
Oronce Fine les redonne ici avec des augmen-^ 
tations.-
1 

25 Descríption de l'hot loge planétaire , faite 
par l'ordre de Al . le cardinal de Lorraine , de 
Pi.'i vcntion d'Oronce Fine f en 1553, i / ^ -

26 De re et praxi geométrica libri tres 
figuris et demonstranionibus illustrati. Ubi de 
quadrato geométrico et virgis sen haculis men-
suris , nc c v u n afiis , cum mathematicis tum rne-
chanieis. Parísiis , a 555 , in-4' It . ibid. 
i 5 í j 6 f in-4' P' 11 8. 

en Fierre Forcadel a traduit cet ouvrage 
Francois s¿ua ce tilre : L a pratique de la géo-
uu'tric d'Oronce, professeur du roi es mathéma-
tiques ; en laquelle est comprís Puse ge du quarré 
géométríque , et de plusieurs nutres instrumens' 
servans á me ue effet: ensemble la maniere de 
bien rnesitrer tontcs sortes deplans etde quantités 
corporelles , avee les figures et dérnonstrations r 
recae et traduite par Fierre Fercadel. París j ; 
iSjo , in-4 feuill. 6 4 -

27 De r hus mathematicis hactenus deside-
ratis libri I V ; quorum primus inventionem 
duarum rectarum ínter datas extremas continué 
proportíonalium. exponit ¡ secundus rationem 
circumferentiae ad circuli diemetrum exprimit ? 
et sic qundraturam circuli; tertius inventio-
7iem (aterís cujuslíhct polygoní regularís ¿n 
dato círculo dcscrípti, reductionemque Jigurct" 
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riim rectilincr.rum m circulum ; quartvs amni-
modum solidorum transmutationein , cum ípsa 
sphuerae cuhicationc 5 cum pnwfatione Aatunlt 
Mizaldi. Parísiis ^ 1556 , i/i-fol. 

28 L a théo'íque des cíeux et des septpla
ñe t tes , avec leurs monvemens, orbes et d 'spo-
silions tres-ne'cessai' cs y tant pour Fusage et 
vratíque des tabl s astronovúqnes , que pour la 
con/ioissancc de l'université de ce Ti - Ut monde 
celeste. París^ \55j , /n 8. 

29 De solaribus ho-ohgiis et quadian'ibns , 
lihri quatuor. Varisíis 1660 , in-\ . p. 2a3 . 
L'épitrc dédicatoire est de Juau Fine ^ fiis 
d'Oronce. 

yo A'nanach conjonctionum et oppositionum 
luniinariuni , aun iis qmw od ecclesiastrcum 
co'fipuíujii speciaro videnfur. 35 annis inser-
xiiens. 

X 3 i Jllmanach magís universnle pluribus 
vjiis duraturum . . en lalin et en francois. 

a 
32 Explicationde l'nsagcdcl'anneauhorairc. 
33 Bréée déclaration del'horloge au quadrant 

góiiéral. París. 

34 Histoire sacrée en tahh'aux , avec lew 
explication , par Oronce Fine £¿e Brinnville , 
< avec des figures gravé< s,par Sébiistitu Clore. ) 
Par/s , de Sercy. 1670 , 1671 et 1675. 3 vul. 
in- iz . ( M . ANDH.Y. ) 

FINOT. ( Ralmond) 

De Bezicrs en Langnedoc, docteur k Mont-

Í
iellier en 7659, ¡mis á París en 1669. I I remplit 
a place de médecin de la pitié pendant vin^t-

jcinc[ ans. | 

JFinot éloít un liomtrie d'un gi-and mérite , 
bon pliisirien et ires-nabile nu decin. I I possédoit 
des connoissanres plus agrt' bles , auxqnelles se 
joignoit utí lond d 'éloq ' . ience naiurelle qu'il avoit 
pris soin de cultirer. Des moeurs douces et 
polies , son attcnlioii pour les inaladas , tine 
exacte probité, une piété síncére , une clinrité 
tendré et tré^éténdne ptiur les pauvros , hii 
acqnirent l'rstime générale. 11 niourut le 28 
s'-i.t. -709 , regrelté de tous ceux qui le con-
noissoiem. 

On trouve dans les mémoires de Trévonx , 
juin 1 7 i O , un doge A.? Finot, extrait d'tmc 
leitre d^ M . Ilfccju.-t, son atai, au K . P. de 
T ' u neinine. ( xVl. ANURY ) 

FINOT ( Rai morid Jacob) fils du précédout. 
I I se .iestina a la professiou de son péreVt fut 
bachelier en iG^B , eut le iroisierac lieu de íi-
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I rence et parvlnt au doctorat le a5 octobre 170o, 
En 1744 i l fot nominé censeur de la faculté , et 
á la nujit de M . Burctte 7 en i 747 j i l devint 
Boyen d'áge ou ancicn. 

F/not mourut le 12 septerabre de la mema 
année , ágé de 74 ans. ( M . ANDRY j , 

FIORAVEJN'TI , ( Léonard ) docleur en phi-
losopiiie et en médecine , étoit de Bologne. Ses 
contempor lins Padmiréi ent, non seulement pour 
son sayoir dans la méiíccine , mais encoré pour 
sa dextérité á pratiquer la cliiru.^ie 5 i l fut ce-
pem'ant un \é ' i table empiriqut- ^ dont le té-
inoi^uage ue mérite ] as toujours une coníiance 
etitiére»|íi móurut le 4 septembre ]588, ec la.ssa 
([KC.ques OuVrages en Itauen , daws iesquels i l 
se ré^ne fbrtejueut coníre la saignée , et s'élend 
fort au loug sur i'exceiience dts secrels qu'il 
possúdoit. 

Voici le títre de ses ouvraíies : 
B • 

F>cl¡o specchio di scientla universale. Ve-
nise , i 5 6 4 j /« -8 . 

Le mirolr de cet auteur a paru en Ira 119019 , 
de la traduction de Gabriel Chapuis. Paria , 
i586 f in-S, 

Regimentó della peste, Venise ? i565, ^ 7 ^ 
Í 5 J 5 , in-ti. 

Cnprici médicinalt. Venise , i568 , iS jx * 
iB'j?) , i595 , in-b. 

La derniére edition comprend le Regimentó 
dé la peste et le Tesoro della vita humana. 

I I Tesoro della vita humana. Venise i570« 
i 5 8 2 , ¿2-8., / * 

Compendio dei secreti naturali. Turin , iSSo, 
in-Vf. Venise , i 53 i , 15(^5 , 1620 , //z-8. 

Della Física divisa in Libri quattro. Venise , 
158a , i683 , Í/Í.8. 

Cirurgia. Venise , 7 588 , 1676 , ///-8. 
( £x tr . de t E n c . > ( M . GOULIN ) . 

F I O R A V E N T I ( Baume de ) ( Mat. med. ) 

Leonardo Fíoravejiti étoit un médecin de 
Bologne , qui youlut , comme lant d'antres , 
^ivoir aussi son baume. I I est presqu'entiérement 
passé de mode aujourd'hüi, parim ks Médecina 
qui ue fbnt pas profession ouverle de charlata-
nisme , (rinventer des baumes, ct antrts cornpo-
sitions semblables • et i l íaut méme espé.er da 
perfectionnement de la médecine , que le nombre 
des remi des ofticinaux áctuellement exislans 
diniinuera de plus en plus , parce qu'ils ne ] eu-
veiit lépondre aux indicalious exac.es el píóc isea 
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que fcmrniront les maladies míeux connues. 
Voici ? au reste , comment se fait le Baume de 
Tioravcnti. 

F I O 407 

^ Térébeathine <!e Venise , 
Baíes de lauríer recentes, 
Resine élémi , \ 

. tacamahaca , J aa 
Styrax liquide , 
Galbanuaa , 
Enc^ns mále , 
Myrrhe, 
Gorame deliévre, 
Bois d'aloes, 

%\\\ 

]))• 

Galenga minor , 
Gérolle, 
Canelle, 
Muscacle , 
Zédoaire , 
Gimaembre, \ 
Feuiiles de dictam / aá 

de Gréte, 
Aloes siiccotzin . 
Sucxin preparé 
Esprit de vin rec-

tifié , J 

Apres avoir concassé Ies snbstxnces qui doi-
vent l'étre , on les í'ait macérer dans l'esprit de 
viti pendant neuf ou dix jours; alors on ajoute la 
thérébentine ; on dislille ce mélange au bain-
ÍIMI-ÍC , poiir tirer tout le spirituenx, C'est ce 
que l'on uomme Baume de F¿oraventi spiri-
tUtitlX, 

On enlrvtí lemarc vesJe dans l'ídambic : on le 
íiiet dans une cncnrbite de terre vernissée . ou 
de fer , et on dístille par un feu de cendre 
cliaude , un peu supérieur au degré de cbaleur 
de l'eau IjouiUante. On oblient une huile citrine 
fp.i'on met á part. C'est ce que l'on nomine 
Bmmv de Fioraventi huiteúx. Eníin , en au¿-
mentnnt la clialeur ¡uscpi'á ptesque brúler les 
infitiéres c o u t e n u P s dans la cucurbiie , on obúent 
UJB ; liqueür en parlie l u i i l e u s e , et en pnrtie 
aqueuse. On separe l'hulle : on la met á part, et 
o n jetie le phlegme comme inutile. G'est ce qtie 
l'on nomme Baume de Fioraventi noir. 

Le baume de Fioraventi spiritueux est un 
trés-bon íbrtiíiant ; on l'emploie dans les tems 
de peste t tant á i'intérieur qu'á IV-xtérieur, 
Comme vulíiéraire et antiseptique , on s'en serl; 
av;in¡figeusemcnt pour les coups de téte , les 
conlusions et les meurtrissures ou i l y a beaucoup 
de sang caillé } et menace de gangréne 

- On le íait prendre intérieurement dans les ma» 
ladies des reins et la vessie, pour deterger les 
ulceres interne* de cés parlies. Quelques auteurg 

l'ont conseillé dans les coliques népluéliqites j 
mais i l íaul cite certain dans ees cas qu'ii n'y 
a point d'inílammation. La maniéie d'en íaire 
usage á I'intérieur, c'est d'en meítte quelques 
gouttes dans du llié , ou dans quelques PQISSQUS 
vulnétaires , diurétiques , antiseptiques , &:c. \ 

Le Bnume de Fioraventi soulage aussi Ies 
douleurs de rhumatisme en en frotlant las parlies 

igees. On s'en sert pour détournf r leí-" fiuxioiis-
des yeux , et pour forlifíer la vue en s'en frpt-
tant les paupiéres , et en présentant f>es mains 
impregnées devant les yeux pour leur en faire 
recevoir la vapeur stimulante. 

Le Baume de Fiorn.vcnti noir est de peu 
d'usage en médecine ; le Baume huiL-ux l'cst 
davantage : le spmtueux est d'un usage íi'équent. 

Les íalsíficateurs de m^dicamens confrefont ce 
dernierqui a l'odeur de l'essence de lliéivIjen'Kine, 
en mélant de cette essence avec de'Tesprit de viu 
aromatique. Mais i l n'y a de ressemli'ance que 
dans l'odeur. ( Extr. de M . BAUME ) . 

( M . MAIION ) . 

F I R M I N ( S A I N T ) ( E a u a minérales.) 

C'est un villagc de la vallée díi Daupbíné ^ 
auprés duquel est une source minérale froide, 
sous la tour de la Pieche. On treuve dans le» 
mémoires de la société de méd. , lom. 2 , 
|' J4I ) une notice trés-succinte de ees eauxy 
que A l . Villars dit sulpliurcuses , et dont i l a 
íail usage avec ¿Ucees dans les raaladies des 
glaires. ( M . MAC(¿CART.) 

ETSCTIER ( Jean-Andre) naquit á Erford lo 
aSnovembrc 1*667 » &Q Francois-Denis, icélébr* 
apotbicaire. 11 fut recu docteur en médecine-
dans l'université d'Erford , le 28 avril 1691 , et 
tiefttOt aprés on le noraraa médecin du pays 
o'Eisenacn. Eu 1 6 9 5 , ¡l fut nommé proíésseur 
extraordinaire dans La íicnlté d'Erford , et pro-
fesseur de logique au collége évangéíique en 
1699 : mais i l abandonnua ees deux cbaires en-
1718 , pour ne s'occupcr que de celle de 
patliologie et de pratique , á laqueUe i l avoit 
gté prornu des l'an 1715. Fischer s'acquit 
de la réputation a Erford et dans les cours voi-
sines de celte ville. I l étoit médecin de celle de 
Mnyence depuis dix ans , lorsqu'il niourut le 
i3 février 1729. On a de luí plusieurs disserta-
tions en forme de tfeéses ,, qui ont ét'é publiée* 
depuis Í 7 1 8 jusqu'á I'ánuée de sa mort 5 
mais i l est auteur de quolques ouvrages plus 
considérables: 

Consilia medica quae iu usum practicum et 
forensem , pro scopQ cunmdi et renunciandi 
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adarnata siint. Tomus / . Fr^ncofurti, t yo4 > 
Í/I-8. Accedit cjusdtm Consiliarins metaílicus. 
Tomus I I . Ibidcm , 1706, i « - 8 . Accedit Mein-
tisss. nu dicaincntomín singularíum. Tomus I I I . 
Ibidem , 1712 , ¿«-8 , avec le trailé de Michcl 
Crugner , qui est intiulé : De materia perlata. 

I/ias in nuce , ^fw , Nlcdicina synoptica 
medicinae conciliatrici suhsecuturae praetnissa, 
Erfurti , J 7 i 6 , in- \ . 

Ilcsponsa practlea, lipsiae 7 1719 j / « - 8 . 

Daniel T I S C J I E R . , médecin Hongrois Je ce 
«iécie , a écriL : 

De térra Tocryensi á Chimicis qnibusdam 
pro solari habita. Vrtítis 'a'uiae, 1733 , ¿n-^. 

Commentariiis de remedio rusticano vario 'as 
per balncum primo aqune d<ilcis^post veré seri 
l • ctis y fe liciter curandi. Erfordiac, j 745 , z'//-8. 

Cctte pi^ceest appuyce sur de bons principes. 
La methode d'employer le bata d'eau tiédc avant 
réruption de la petite vérole , rst adoplee par 
la plupárt des Piaticiem, ( M . G o u n « . ) . 

FISTULE L A C R Y M A L E . (Ma¡ .desyru .T . ) 
{ yoyez DICTIONNAJKK V B CHIRUHGIJE. Cet ar-
ticle et plusieurs aulres ej^nt traites arec soin 
dan» la partic d.e Chirurgü de í*Encyclopédie 
méthodiqi'e , i l convient é-alemeut d'y renToyer 
pour d'aulres mots , que je n'expliquerois tjue 
par des répétitions parasiíes. Ce[)endant, je me 
propose á rñrticle OErt , de préseni.er un résu-
mé de la pathologie opi.ralmique , et de mettre 
sous les yeux du lect«ur rensemWe des prin-
cipaux points de docinne sur les maladies des 
yeux. {VoyezQfiiiL.) ( ^ 1 . CHAMSERU. ) 

FITZ-GERALT3 , {Gcrard) docteur d é l a 
faculté de médecine de MontpeliLer , éloit de 
Limerie en Irlanue. I I fut recu docteur en 1719J 
et íut iioia'né professeur en survivance á Fierre 
Chirac en 17S.6. I I snrvócut á celui-ci , consé-
quemment i l étoit prolesseur en tiire , íorsqu'il 
jnourut en 1748. 

On a de luí queíqnes tliéses , comnie celle de 
patamenüs imprimóe á Montpellíer en JZ^1'? 
¿ « - 8 5 un< anTe de Visu publiée dans la méme 
vilU' en 174» j ÓJt-8'j une troisiéme de carie, 
ossium en 1742 7 i"~Ai ^íc^ » m 'is oB a 
apres sa morí un ouvrogo plus ronsit'érable , qui 
parnlt otrí- une [ra:'iicfion des cahiers qu J! avoit 
dictes en la'm dans 1(ÍS écoles, 

I I est intitulé : 

Traite des mala di es des fe mines, traduit du 
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latín de M . Titz-Gerald , professeur de mé
decine dans Pu'iiversité da- Montpetlicr. Paris ) 
( Avignon > 17^3., ¿n-iá, 

II est divisé en deux sectíons , l'une des ma
ladies cbroniqiies , i'autre des maladies aigucs : 
mais le louds est établi sur les mémes principes , 
sur les mémes opinions, sur la méme pratique , 
que Jacqucs Lazerme et d'autres inédécius de 
Montpellíer avoient posé pour bsse de leurs 
écrits. On seroit tenté de croire que l'art de 
guérir n'a fait aununs progies depuis cent ans 
dans les écoles de MonlpeÜier , si l'on s'en 
tenoit aux écrits de Lazedme el de Fitz-Gerald\ 
c quMs ont niet» dans ees écolet. vera le miUeu 
de ce siéole , nc vaut pas ce que Riviere y t n -
sei^noit en 16jo. Ainsi pensoit M . Astruc en 
1760, dans son tratié des maladies des femmes 
publié i'anuée suivaute. 

Les raliiers de Jiltz-Gerald. sur les maladies 
du sexe ont cié imprimés en latin , sous la 
tiire de ; 

Tractatirs patho'ogiras de nffectibns ftíemi* 
narttmpraeternaturulib'is. Farisiisy iy5^: m-l%» 
( E x t n d'El . ) ( M . GOULIN. ) 

FIXER. v. ac.t. ( Thdrapeutiqr/e ) 

On cberclic á dctourjier une humenr nuísiblo 
dVn organe essentiel á la conservation de la 
Y¡e > et á \&. fixer sur une partie moins int<írf a-
sante. Tel est le but que l'on se propose , par 
l'usage des sinapismos et des vésicatoires, dans 
l'angine , la goutte, & c . 

La f lx i té d'une bumeur a lieu lorqne lea 
remédes les mieux indiques , n'ont que jíeu ou 
point d'efficacité pour la rendre mobil^, et sus
ceptible de quitter la parlie oü eHe-cause des 
ravages , soit pour se porter ailleurs, soit pour 
éire expulsée du coros. 

( M . MAHON.) 

F I X I N , { E a u x min.) 

C'estun village á un quart de lieue de Fixey, 
á deux lieues de Dijon , «ur la farneuse cóte des 
vignobles. I l y adans cet endroitune source mi-
nérale í'roide , appelée Gbaulois. M . Durando 
croit qu'elle ne coutient que. de la magnésie. 

( M . MACQCART. ) 

FIZES (Antoine) naquit vers l'an 1690, de 
Nicolás Fizcs y famille oríginaire de Froiri uau 
et professeur des malbématiqu^ s á Montpellier. 
I I fut elevé par son pére et n'eut point d'aulr.e 
prccepteur que lu i . Sa pénélration , son assi-
duilé au travail , sa grande mémoite , tout cela 
porta son pére a nerien n&Jiger pour Póducatinn 

d'un 
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^l'an íils qii'Il vouloit rendre captible de luí suc-
•cé Jcr. uu jour daus sa chaire dea matkéiuatiíjues. 

Aprés avoir fait aes cours d'lmmanilcís ct. de 
hilosoplñe , durant lest[uels i l 'avoit appris ta 
angue grecijue et Pliisloiro , i l seroit ] > a s 3 é aux 

¿coles du droit , s'il se fut trouve d'áge á y ¿tre 
inscrit. Pour ne pas perdre de tems , i l oblint de 
son pére de fréqudnleT le rollete de médecine 
ÜÚ l'on íkisoit des lecjoiis d'auatomie. I I pAt du 
goítt á cette panie de la pljysique ; et pria son 
pére de lui laisser suivre son iacÜnation. Ceiui-
€i voulut s'assurer si ce goút éloit réel ; i l ftíignit 
de se remire aux pressantes sollicitations de son 
fils ; mais voyant que le savoir de ce üis se ])er-
lectionnoit de jour en jour , i l lui permit eníin 
•d'eLudier la médecine. 

Les écoles de Montpellier étoient alors sovs 
l'empire des tourbillons , des feuneus , fit l'on 
y substituoit des ügens cbymiqnes et d'anlres 
])riacij)es suppbsés, á cenx qui découient de la 
itructure des parties et des loix du médianisrne. 
]\íaigré une telle tliéorie , la pratique avoít í'ait 
quelques progtés j ou avoil: abandonné les recetles 
<le Gordon , le galénisme et la polypharmacie 
cnyinique de Lazare Rivicre. Les dioses étoient 
daus cet état , [ovs^Antoine Ftz&s se presenta 
Vers Pan 1708 ponr prendrele degré de bacíiel.er : 
la ^éneration de l'liomme í'ut le sujeí de sa these. 
I I fit un précis de tout ce qui avoit été dit sur 
cette maliére depuis Aristote , sans cepeniant 
entrer dans les discussions Irivole* des árabes et 
des méiapliysiciens. I I adople , dans cetle tliése , 
l'opinion des ovóiristes , prélend que le fue tus s ; 
nourrit par la bouciie et le cordón umbilical , 
et déduit dt-s affeciions de la mine , la cause de 
presque toules les dillbnnités de naissance. 

Les succés de ce premier acte ílatlérent le 
nouveau bacljelier qui se dcvoua -á Télude du 
cabinet avec tant d'ardeur , qu'i l y employoit 
<iix licures par jour. Ce $acníice éipjt dñ á la 
liberté qui regnoit dans son ame : on ne hu avoit 
jamáis inspiré le goút des plaisirs qui déiournent 
des dioses sérieuses. Sa constitution en í'ut 
cependant altérée , par une maniere de concen-
V'ation qui le rendit étranger dans tout ce qui 
n'cst pas du resaort de la médecine : ses di^es 
lions devinrent si tardives, qu'il en fut incom-
modé le reste de sa vio , jusqu'á rtre exposé , 

Iilusieurs ibis 5 a périr en trés-peu de tenis par 
es douleurs vives de colique. 

Lorsqu'il eut pris ses degrés, i l retonclia son 
traité de la générarion , dont son pére cbátia la 
diction , i l recueillit les mpnumeus de la pratique 
de fíarbcyrac , et suivit les médecins qui avoient 
i« plus de céiébrité, en particulier Deidier qui 
dingenit alors les malades de Vhótel-dieu de 
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Montpellier. Tizos «'ajípliqua soigneusement á 
<lóiaé'iej les bons d'avec l^s mauvai.s |>quc»J)é* , 
en les comparuut avec ceux des aútres pralí-
ciens. 

Fizcs le pére voyant avec plaisir les progivs 
de son íils , voulut , quoiqu'jl u» fut pas riclie, 
lui ])roc:uier l 'avanla»c d'augmentor ses connoit-
s a n c e s et de les perlectionner. I I l'envoya dans 
la capitale 5 i l en revint aprés avoir suivi les 
meilleurs maitres , en ])artjcuiier du Verney, 
Lémery et les d e u x de Jitssicu. Arrivé á Mont
pellier , i l s'occuj)a á voir les malades de la 
diar i lé , á faire d e s cours publics ct S. travailler 
dans lecabinet Mais lachaire des matliématiqnrs 
élant venue á vaquer pw la mort de son pére , 
il chercha á l'obtenir , et parvint eníin á e L r e 

nominé pour enseigner alti rnativement, méme 
avecM. de Clapiers cjui s'óíoit fait pourvoir en 
surv ivance. A prés la mort de celui-ci, i l enseigna 
seul jusqu'au lems oü sa cliaire de médecine e t 
rétendue de sa pratique le forcérent á a b a n d o n -

ner toule autre oceupation. Ce fut en 1732 qu ' i l 
concourut pour cette ehabe , que i'abdication 
de Deidier avoit rendue vacante. I I eut pour 
compéliteurs Ferrein , Marcot , Faurnit-r et 
Cuntiré/; e t quoique le premier se soit dií-tingué 
au point d e mériler la supériorité que la facultá 
lui a<ijngea, tout le monde sait que la cour en 
décida autrement, el que Fizes lut installé. 

I I remplit l e s devoirs de cette cha're avec 
exactitud© , mais avec peu de cí 'lébrité. I I brilla 
davantage d u cóté de la pratique; car i l avoit u n 
talent smgulier pour Pobservation. Doué d ' a i l -
leurs d'un ju^ement sain et d'une mémoire peu 
commune, i l saisissoit le caractére déla maladie 
la plus cornplicjuée , etse taisoit sii»-tout admirer 
parla j u s t e s s e du pronogstic. Ces talens l'avoient 
rendu le praticien de Montpellier le plus suivi 
lorsqu'U lut appdé pour r e m p i i r la place de 
premier médecin du duc d'Orlóans. I I n'accepta 
qu'avec beaucoup de peine. I I sentoit q u ' i l ne 
se plierpit point aux manieres de l a cour. Arrivé 
á Paris , i l ne t r o U v a point l e s esprits d e la capital© 
disposés en sa faveur. I I se logea chez M M . de 
,]ussieu, aíin de se ménager plus aisément sa 
¡etrqtLte. I I ejjt < l e s désagrémens a essuyer, et 
d o n n a la démission d e sa place , aprés Pavoir 
remplie 14 mois. 

De retour á JMontpeUier, i l reprit l e s fonctioti» I 
enseietiantes é t l a pratique. I I appella auprés de 
luí son frére q u i avoit un íils unique. La mort 
enlcva c e jeune homme que Fizes chérissoit • 
i l en íut vivement atfects , et peu s'en fallut 
q u ' i l ne succombát k son diagrln. Dés que Fizes 
eut recouvré ses forec-s , 'íl reprit ses occupalions 
ordinaires ; mais ce n e fut pas pour long-tems ; 
sans etre acotiblé d'années , i l étoit ruiné par le 
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travail et les inquíóiudes. I I íut atteínt (l'une 
fi6vre maligne ? cotttjplibiiée -de paralysie , qni 
malgréles soinsassldus tle scs confrércs , l'onleva 
en trois jours r le J 4 aout i?63 , ágé d'environ 
75 ans. 

Pfrsonne ne fut plus exact que luí á rempllr 
ses devoirs. jf\ttaclió á son corps , ainsi qu'aux 
ílocteurs , ses collégnes , i l soulint la bonne 
luédecine dans le tenis cü elle sembloit devoir 
j>érir dans l'école , par la nmltipliciié de pié-
tenlions et de scntimens. C'est einsi qi^en parle 
JUsteve dans le mc'moire qu'ila donné , en 1765 , 
sur ¡a vie et les principes cíe AI. Fizcs. Mais 
jüstiuc l'a regardé comme un homme mediocre ; 
et les médecins luí ont reproché une orgueilleuse 
opinlatreté a sontenir, les <i])iíiioiis Jes plus 
aljsmdes , et iís l'ont ebargé d'avoir retardé les 
progrés de l 'ar t , au lien de les avancer. Cetie 
partie de son éloge n'est point ílatteuse, í'izes 
gagne ])ltjs á élre vu du cote de ses qualités pe¿-
sonntlíes. I I fut vertuenx , hnmble et vrai. E 
parloit avec circonspection ct franchise ,| et i l 
exigcoit que ceux qui avcjient quelque aífaire á 
traiter avec luí , en usassent de imíine. Tout , 
chez lui , portoit une teitite d'exactitude. Sa 
lortune n'a •i.nere élé an-delá de trois cens mille 
livres : ce qni prouve qu'il n'a été ni aussi avide, 
ni aussi intéressé qu'on le lui a reproclié. Les 
ouvrages <le ce médecin sont : 

De hominis llene sano. Nlonspelii ^ 1 7 1 6 , 

I I croit que le principal nsage de la rate est 
d'atténner les particules du sang artór/el et (!"eii 
íaire un mélangehomogine. Suivant l u i , ií existe 
dans le saug contenu dans la rate , un petit 
inouvement de fennentalion , ])ar lequel le c'iy.'e 
est intimement assimilé. Ou trouve dans cette 
dissertation plusieurs aulres assertions «em-
blables. 

JDe na tu rali secretione bilis in jeco re. NLons-
pelií , \ J I Í ) y in-12.. 

Specimen de suppuratione in partibus mol-
lihus. Monspelii, 1722, i«-8. 

I l er.tre dans de fort longs détails pour expli-
quer la suppuiation : en general, i l euit Boer-
haaveü&ssw prés. 

Tartium corpoñs liurnanisolidarumconspectus 
anutomico-mechanicus. Monspelii, 1729» in-áf. 

I I attrlbue une pulsation aux veines , atix 
vaisseaux lympbatiqucs, et á tous les vaisseaux 
qui éinnneut des arlares. I I supjiose encoré que 
le venlricule est peunéablc aux pañíes leí plus 
subtiies des alimens , qui s^usimicnt dans lew 
vaísscaux sanguins de fevisc.ere ; et g'est par-iá j 
qu'il explique Taction des, cordiaux. j 

De Cataracta. 

I I admet égalenient les r a f a r a c f p s mrmbrs» 
neuses et cry.staüines , maja i l incline davantage 
pour les deruiéres. 

Univcrsae physiologias conspectus, Mons-
pelii , 1787 , in-%. 

L'auteur suit la 'métbode des mécíianiciens 
dans presqi;e tous ses délails ; i l les [ résenle 

j succintement et avec beaucoup de ciarte. 

De tumoribus in geítere. Monspclii , 1738 
in-\ . Farisiis , 17^1 , Í/Í-8. 

Ce traitéj qni est purement scliolastique , est 
tiré en partie des ouvrages de Soporta et de 
Deidier. 

Tractatus de Fehribus. Monspclii ^ 174^ > 
llague Comitis , I J S J » , in-12., 

Laplupart des ecrils de Fizes ont été recueil-
lis en un volume m - 4 ) QWÍ parut á Mont-
pellier en 1742. I I y a un autre recueil sous le 
tifie tfObscrvaiions sur les plaics par Chirac et 
sur la suppuratlon par Fizes. Paris , 1742 > 
m -12 . (£xtr'. d 'E l . ) ( M . GOULIN. ) 

F L A B E L L A T I O N , terme dont s'est serví 
Ambroise Paré pour fxpr imer le renomellemenó 
da Vair sous un membre Jhzctjirc , ou son ra-
fraichissi ment. Ce mot vient de Fluhcllunt ^ 
qui signifie éventail , &c . ( Voy. le Dict. de 
Chirurgie. ) ^ ( M . MAHON. ) 

FLACCIDITÉ , s. f. ( Patholcgic. ) 

Se dit de IVlat des fibres relacbées qui ont 
perdu leur ressort. Ce terme peut étre regardé 
cornme synonyme de laxité , et peut méme étre 
employé pour signifier ce dernier vice porté á 
son plus grand execs. ( Voy es, FIBRE. ) 

Flaecidiié se dit aussi de l'état du membre 
viril qui n'est ])as en crectidn, Lorsque cet élat 
est habitnel, qu'il n'est pas susceplibie decluin-
ger , que la nature asi l'art ne-peuvent pas exci-
terla disposifion opposée a \^ Jlcccidité 5 celíe-
Ci est rejíardée comme le signe patbognomoni-
que de Tespece d'impuissance qu'on a nommée 
ÍVigidité. C-'cst en pariant de cetle indisposition 
que Juvena! {Sntyre X . ) a dit ; 

Jacct exiguas cum ramice nervus , 
E t , qnamvis tota palpalur noetc , jacehit. 

( Voyez FniGiniTÉ. A . E. ) ( M . MAHON. ) 
F L A G E L L A T I O N , s. 1". ( Mat. Méd. > 
GaUehrawporte que quelques médecins de son 

lems íaisoiciit baltre avec de pe tiles férules lé-
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geres mediocreraent grnissées 1< s partías araai-
gries du corps , jnsqii'á ce qn'otles s'élevassent 
tant soit pen. ( De Metk. Méd. l ib. X I V . 
cap. X V I . 11 ajoute qu'on fít grossir les fesses 
d'unenfant qui s'étoient entiérement dessécliées, 
en les f'appant ainsi tous les jours , ou de denx 
jours l'un , y ajoutant aussi une légére onction 
<3e poix. 

I I paroft que 1'iTritation qui est l'effet de la 
ílageüation attire les humeurs vers la partie avec 
beaucoup plus d'impétuosite et de vitesse , et 
que par ce moyen les vaisseaux auparavant trop 
resserrés sont dtstendus , perdent ensuite une 
partie de leur rigídite ou de leur ressort, et obéis-
sent aux humeurs qui y aííluent alors avec plus 
d'abondarice. ( M . MAHOW. ) 

FLAMEE. ( Mat. Méd. ) ( Voycz IRIS, ) 
( M. MACQUAÍT. ) 

FLANELI ,E . ( Hygidne. ) 

Partie I I . Des choses improprement dites non 
«aturelles. 

Classe I I . dppUcatcL. 
Ordre I . Habiüemens, 

Lá flkTtetle e:t une espéce d'étoffe de laíne 
fine , claire , peu serrée , qui n'est poiut piquee 
ou matelassée , composéc d'une trame et d'une 
chaíne , et qui a lapropriété ü'étre extrémement 
chande. C'est pour cette raison qu'on en recom-
mande l'usage aux personnes frileuses qni sont 
sujettes au rhumatisme , á la goutte ou á des 
«ruptions cutauées titiles y ou qui transpirent 
difficilement. Cliez ees derniers on applique la 
flanelle immédlatement %\\x la peau , et on en 
forme des gillets qui sont recouverts par le 
liuge. 

On fait encoré frotter avei^'de la flanelle 
Ies personnes qui ont des douleura dans les 
muscles. On recommande de faire porter des 
chaussons de flanelle á celles qui ont des maux 
de gorge , ou des rhuraes trés-opiniatres ; on en 
a vu daus ees circonstances déiivrées de ees 
maux comme par encliautemeut par cet usage 
tres-simple de ^ flanelle ^ qui sans doute for-
coit aux extrémitcs une transpiration ¡uacrou-
turaée, et capable d'altirer l'humeur qui sVroit 
fixée aux parties su|5érieures. ( M . MACQUART.̂ ) 

F L A T U E U X , cidj. ( Hygüne . ) 

On dit des alimens qu'ils sont flatueux lors-
que l'expérience a appris qu'ils engendrent des 
venís , c'est-ádire lorsqu'il se fait un trés-grand 
deTeloppemeut de l'air qu'ils contiennent natu-
rellement. 

( Voyez VENTS. ) < M . MACQUART, ) 
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t FLATÜOSITÉS , (nalure des) ( Chimie 

Pathologiqu'e). I I li'ést pac: qu est ion de íraiter 
¡ci cíes maladies ílatueüses ou ílatulentcs dans 
toute i'éíendue qu'exige le sujet palliologiqtse , 
d'en rechercl.er les causes, d'en décrire les 
symptomes difierens , d'en assigner les carac
teres , d'en dévclopper le sí^ge , les clmnge-
meiis^, les transports métastatiques, les efícus , 
ni d'en tracer la curation ; ees détails sont 
¿trangers á l'article que nous nous proposons 
d'insérer ici , et exi^eroient d'ailleurs un traite 
presque complet dont nous n'avons point emrie 
de nous oceuper en ce moment. I I s'agit seule-
ment de faire connoJtre la nature des fluides 
éJastiques qui dislendent les diferentes ^Rvítés 
du corps humain , et ce sujet peat étre regardé 
comme aussi neuf qu'il est inq^ortant pour éclai-
rer la pratique dans le traitement des ílalu-
lences. 

11 n'y a pas encoré long-temps qu'on croyoit' 
géaéralement que les vents étoient de l'air dé-
veloppé dans l'estomach et dans le« intestins ; 
on voit méme , en lisant. le plus gtau<l noinhre 
des ouvrages de mádecine nioderne , que Iturs 
auteurs , trop peu au fait des connoiseances 
accpiises par les physiclens sur la nature et 1* 
d»ff¿reace des divrrs íluides ólastiques , n'out 
pas fait attenlion á l'état actuel de ees comiois-
sances ^et n'onl; pas douté que ce ne fut de l'air 
qui remplit les cavité» du corps humain , dis-
tendues par íes flatvoaitcs. Ocpendant i l est • 
presque impossible que Tair atmospluhique soit 
recu assez abondammeut dans le canal alimcn-
taire , etsur-!o«t , ensupposaut qu'il «put y étre 
recu , qu'il puisse au moins conserver sa mvuire. 
D'ailleurs Porigine ¿es flatuositcs est ftttribuée 
avec raison , par les raédecins-, á des Í az dúgagés 
par le sejour t t la fermentation des alimens , 
ou des sities biliaire, intestinal , 8cc. dans le 
canal des intestins, et ees fluides ne peuvent 
pas alors étre de la métne nature que l'air atmos-
phénquo. Deja quelques falts bien observé» 
annoncent que les flatuosités sont réellernent 
différentes de l 'a ir , et qu'elles varient méme de 
nature , suivant les circonstances diverses quí 
accompagnent leur formation et leur développe-
ment. Commen^nus par exposer les principales 
observatíons quí conduisent á cet énoncé. 

L'cilomacli des anímaux sainscontientconstam-
ment plus ou moins de gaz acide carbonique quí 
paroit se dégagrr pendant lapvemiére digestión ; 
quand on y verse de l'eau de cbaux , on la 
trouve troublée et prccípttée. Les rols reeu» 
sous des clochea piemos d'eau de chaux y íbr-
ment tout-á-coup un precipité de craie. Les vents 
fétides qui sortent par l'anus , et qu'on peut 
recueillir au-dessus de l'eau d'un bain , sont des 
gaz inflammal)les. J'ai plusieurs-fois examiu» 
la nature de ees derniers . et je les ai trouvéj 
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composes <Ie gaz hydrogéxie , tenant plus cu-
moins de souíre et de carbon« en dissolution 5 
j ' y ai aussi rencontré un mélange de gaz azote. 
En examinant un íhiidc élastimie sorli du bas-
ventre d'un bydropique pendant la ponction j 
Je l'ai trouvé mélangé d'acide carboniqiie et de 
gaz azole. Un gaz trés-íétide et trés-dangereux 
á rrspiier qui sortoit av( c siíílement du bas-
ven'.re d'un cadavre afíeclé d'üne boufíísure et 
d^unp tympanite abdominale trés-caractérisée , 
étoit tm niclange d.' gaz hydrogéne sulfuré t t 
carboné , de gaz azole et de gaz acide carbo-
nique. M . Chabert , en faísant une ponction 
dans le coecum d'un cbeval afíecté de trancbees 
vives , conipliquées ú'une tympaniie locáis , 
maladie que Pon observe asscz frt'qucmment 
dans les indigfestions auxquelles cet animal t si 
íort sujet , vit le ñaide éiastique qui en sortoit 
«''allumer par le contact d'uue lámpe , et rem-
|)lir l'écuríe d'uue íiamme tégére et passagére. 

Ces í'aits y bien avcres , suffisent pour prou-
•er que ies fLiluosilés qui distem-ent lresto-
niach et les intestins,, ainsi que celles qui rem-
plissent la cavité abdominale dans plusienrs ma 
ladits , ne sont point de l'air ; ils ap['.rerinent 
qii'on a déjá. reconnu quatre espéces de fUíides 
élastiques diííereus dans la matiéte des venís. 
Io. Le gaz acide caí bonicjue , qui se tronve le 
plus souvent dans l'estomacli et les intestins 
gréles , . á la suite des digestíons pénibles et 
lentes des faritieux , des snbslances végeioles. 
a0. Le gaz azote , qui existe quelqueíbis dans 
le roérne lieu que le précédent , k la suite des 
iudigestions produites par des inatiéres ani
males , du poisson , &c. et qui le plus souvent 
est raélc dans les venís qui sortent par l'amis , 
et dans les íiuides élastiques qui formont la 
tympanite abdominale. 3o. Le gaz*l,ydrogtne 
sulfuré ; i l est rarement dans resíornach , mais 
fréquemment dans le coceum r le colon et le 
rectum ; c'est lui qui est la principale cause de 
la fétidité des vents sortis par l'anus, á la suite 
de mauvaise digestions, ou d'un séjour trop 
long de viandes faisandées , d'oeufs } d'uue bile 
ácre et putride dans les intestins. 40. Enfin le 
gaz hydrogéne carboné, qui accompagne tou-
[ours le dernier , et qui est dñ cortune fui á la 
décomposition sponíanée des matiéres animales. 

On doit voir , par ce court expose, qu'il y a 
plus de vérités et de íaits exaets coníenus dans 
l i s assertions , que n'en offroient autrefois des 
volumes entiers écrits sur la nature des fiatu-
linces i. on doit cette ciarte, cette exactilude 
et cette précision , aux découvertes des Chi-
misies modernes ; mais i l y en a beaucoup 
d'autres á í'aire encoré sur l'origine et la forraa-

- tion de ce# flatuosítés, sur la cause de leur 
dé;eloppement, et «ur-tout sur les sig:;^ qui 
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annoncent l'existence des uns et des autrfts, aínsí 
que sur les moyeus d'en empecber le développe-
meut, ou d'en arréter les efíéts fúñenles. Ce 
dernier point eet deja en' partí© coníenu dans 
les travaux qui ont íixé la nature et Its princi
pales diflérences de ces gaz ílalueux. On con-
^oit facilenient que l'ean de chaux, les alkalis 
íixes et Falkali volátil plus étentlus d'epu , l'efíii 
toute seuie en grande tpiantité, el sur-íout l'eau 
trés-íioit-e ou me me la glace , doivent fair« 
cesser les goníiemens et les distensimis des vís-
céres abdwminaux ) en condensant et en absor»-
bant méme le caz acide carbonique , cjiii en est 
si souvent la canse. On voit tres clairemeui que 
les liqueurs cháudes peuveut étie nuisibles ea 
raréfiant les linideü sans le.s absorber 5 i l n'est 
pasmoins vrai que les liqueurs en íermentaííon y 
ie cidre , la bierre , íes vi-us mousseux ^ doivent 
produire des flaluosités par le gaz acide carbo
nique qui s'en dégage; que b s.maliéres calcaircs 
et Ta magnésie eifervcsccníe ou le carbonate de; 
magnésie , sont capables de iáire naítre les 
mémes accidens , lorsqu'eiles rencontrent, dans. 
les premiéres voies , un acide assez concentré 
pour en clógager l'acide carbonique sous forme 
de gaz; que les médicamens , tres volátil* efe 
íres-évaporables , comme l'alcool r Téllier , 
l'ammoniaque , les huiles volátiles animales , 
se réduisent souvent en gaz dans les premiéres. 
voies , et qu'en djstendant tes membranes , ils 
aüon^ent les nerfs , ils ouvrent souvent les 
émonctoires natureis , que c'est trés-probable-
ment á cette action simple que sont dua les 
antispasniodiques qu'ils procluisent 5 de-!á la 
sortie des venís qu'ils procurent , et qu'il ne 
faut pas attribuer seulement aux ílalulences. 
contenues dans l'est'omach ou le tube inte»línal r 
avant que les malades ayent pris les médica
mens , puisque les vents sont en grande partie 
formés par la substance volatile avalée et ré-
duite en vapeur, comme le prouve lenr odeur. 
Quant á l'effet des physagogues ou carminatils 
cbauds, coníenus en general dans les substances 
aromatiques, ácres , amers , i l paroit que c'est 
en excitant une action vive ? une contraction. 
robuste dans les membranes nf rveo-muscuiaires-
des viscéres abdominaux , que ct s remedes pro
curent la sortie des vents , el que ce n'est pas. 
par une action clumique. 

11 estím^ortant de faire remarquer encoie icí, 
que parmi les gaz qui forment les flatuosités 
i l en est deux sur-tout qui sont trés-dissoluble*. 
dans les humeurs animales , savoir le gaz acide-
carbonique et le gaz Iiydrogéne sulfuré. Aussi 
est-il certain que les sucs gaslrique , intcslinat 
et biliaire, et méme que le cbyle, avant de 
passt r dans les vaisseaux du mésentére , absor-
bent peu-á-peu les gaz r et les portent avec eux. 
dans le torrent des liumcura en circulation j , 
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«'est ains! que , sans évacuati()n arnsilxle , ¿'¡$- ' 
paroissent lentement les goiaiemene ílatueux ile 
l'estoinach et des inleslins. Ces gaz sortent 
cnstiite par le poumon et par la peau avec les 
transpirarions pulmonaire et cutanée. Si leur 
sorlie par la peau est inlerrompue par une cause 
tjuelconque , ils sont refoulés vcrs les intestins 
et proíluisent de nouvelies tempétes intesti
nales, que i'on observe sur-tout dans h;s temps 
Inimides , pluvieux et venteux. ( Voyez les mois 
V f i N T S , C A R M l N A T I f S , & . C . ) - ( M . l 7 O U R C R O V ) . 

FLATUOSITÉS. Flatulentia. Fíatus. Flalu-
lence. Veuts. ( JMédecinepratique),* 

Classe I X . 

Ordre I V . 

Genre X X X I V . De Sauvages^ 

Genre X L V . ¿e Cullen. 

Les vents nc sont autre cliose qu'un air qm 
fait el'fort pour se dilater , et distend forteramt 
le canal alimentaire oü i l est contenn. Le prin
cipal syniptome de cette maladie est la snrtie 
des vetits par hant et par has. La sortie des 
vents par haut s'iippelle en Oree , ructus^ 
eructatio , metatio en laiiu , rapports en íiati-
^ois. Les vents s'écliappent avec bruit de l'es-
tomac. lis sont acidt-s , nidoreux , putrides , 
insipides : ceux qni s'écliappent par bas , sont 
appellés en latin crepitas , bomhi , qnand ils 
sertent avec bruit ^ etj'/atus hehetcs malc oíentes, 
quand ils sortent sans bruit. Le nom de Bor-
borygmes a été donná par Ies modernes aux 
ílatuosilés , aux venís qui c o u r f í n t dans les gros 
intestins., et qui s'ét happent de cellule en cel-
lule en faisant un cerlnin bruit. Tonsles alim*!ns 
snr-tout ceux qui sont tires des végétaux , et les 
boissons qui n'ont pas assez fermenté , contien-
nent \itie grande quantilé d'air. Cet air qui se 
dégage des végétaux en (ermentation est suscep
tible d'une trés-grande expansión , ensorte que , 
lorsqu'il est abandonré a lui - mérne , i l peut 
oceuper un espace beaiicoup plus graud que 
celui qu'il oceupoit auparavant. De plus nous 
avalons de l'íiir pur avec tous les aliniens , et 
dans l'état de san té i l ne cause á l'eslomac 
et aux intestins qu'une légere distensión , et 
perdant sa forcé et son élasticite á cause de la 
ebaleur da lieu , en arquérant une expansión 
nmdérée , i l en remplit le -viude. I I est prouvé 
qu'il se fait contínuellement dans notreCOfps une 
résorption d'air, soit qu'il y soit engeitálé, soit 
qu'il y ait été attiré. La douzicme parlie de l'aír 
inspiré estdétruite , mais cet air n'es! pas an'nnli, 
car i l entre dans la coniposition de nos íluides et 
i e nos solides , et c'est á luí que ces derjiiera 
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doivent leur duveté. L'air qni se dégage dans 
l'estornac pir la jénnentation spontanée du pain, 
et des végélaux dont nous sommes nourris , lors-
que la digestión se i'ait difíicilenient, est absorbe 
lorsqu'elie se íait bien par le meiangr» (?e la 
salive 5 i l est aussi prouvé que la bile empéche 
cet air d'enlrer dans une trop grande expansión. 
Lorsque la salive est d'une bonne nature , et 
qn^elle est mélée des aliroens bien préjmrés et pris 
en quantité modérée, la fermentalion se fait bient 
mais lor ,que les alimensnesoni pas assez tntnrés , 
qu'ils sont pris en trop grande quanhié , qn'ila 
sont de nature indigeste , que la salive est viciéej, 
ou en trop petite quantité , alors la fermenfation 
devient tumultúense , l'estomac s e remplit de 
vents , dolá l'ardeur d'enlrailíes que l'on calme 
avec les alkaiis. ( Voy. SAUVACES, Noso/ngie y. 
On distingue plusieurs espwces de flatuhnces. 

IO. Flati/lrnce acide. Oxyregmia de TraÍTesC 
Ceux qui ont fait nsage de végétaux, de liqueurs 
en fermentation , d e Fritures , ou d'Uuile , de 
graisse , de lard , qui ont éprouvé un feu violent 
sontsujets á une indigestión et á \\TI¿flatulcriíc 
empyn Mmati (p ie , acre qni excile une ardeur 
oans IVesopl.age ,et nnesalivatinn fréqumte. I e s 
calliartiqvifs et les abí?orbans sont les remede» 
indiques dans reüe in-sladie. Si le malade est 
d't-iiie constilutíon pitniíecse e t íroide , si la s a 
live est visquense e t insipide , M . Traües recom» 
mandclosstoniachiques cbauds, sur-tout le poivre, 
mais est d'nn lempérament cbaud et sec , il 
veut qu ' i l use d'alimens froids tires de la classps 
des ccquillageSjíels que Ies buitres, les nioules.Il 
fáut dans t'un et l'autre cas s'abstenir des végé
taux , se nourrir principalement: de cbairs d'ani-
maux , et f . u r e usâ e d'eaux impit gnées de sel 
de Gíauber. 

2 . Tlatulcnce uidorcuse. EV^» i p r M ^ a r . 
Dans cette espéce les rapports ont l'odenr et le 
goüt d ' ü ^ n f s convis, et sont , pour rordinaire , 
accompagnés d'inappétence , de nausée.s, de car-
dialgie , de la saleté de IB langue ? d'une salive 
miup.ieuse, au lieu que dans Tespéce precedente 
la salive e s t limpide , abondante , i l n'y a pas 
d'inappétence , et la langue n'est pas cbargée. 
Cette espéce est produite par Tabus des alimen* 
du regne animal , snr-tont lorsque les snes di-
gestiís ont une disposifion á la pntridité. Pour 
guérir cette espéce, i l faut commencer par em-
ployer les émétiques et les pnrgaiifs . afin de 
nettoyer les prerniéres voies , puis les boissons-
délayantes acidulées avec le vinaigre , le snc de 
limnns , ou mélérs avec la bierre ou le vin , ore 
em[)loye ensuite la coiif.'ction byacynte ,ou det 
absorbans unis aux stomacbiques. 

3o. Flatuknce bypocoajriaque. i . fuy/jt̂ ré̂ nc 
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vór^ d'Hippocrate , Flatos des Espignol», Tlafu 
leutia hysterica de Juuckér. C'est la seconde 
espéce de passion ílatuense de Combulusier, Oxi 
la connoít par la violence des douleurs presque 
contínuelles , et par son opimátreté. Les venta se 
íbrment et se meuvent avec une espéce de furenr , 
tant ils parcourent avec la plus grande rapidité 
les difíérentes régions du canal intestinal, tantót 
genes entre deux obstacles , ils font un efíort 
pour les váincre et se procurer une issue. C'est 
ainsi qu'ils produisent des borborygmes y des 
trancliées , la colirpie , le météorisme ou une 
prorapte tuméfaction de restomac et de tout le 
bas-ventre , sur-tont vers les bypocondres , des 
lensions Irés-douloureuses , des cardialgies , des 
palpitations , de^ vertiges y des syncopes , des 
crachemens mhqueux , des uriñes lympbatiques 
et plusieur^ autres symptonies aussi írréguliers 
que íacheux. Le froncement de la paríie infé-
r¿euie des iutestins est si grand pour i'ordinaire 
dans cette raaladie , qu'on ne peut quelquefois 
introduire la canule dans le rectum pour donner 
des lavemens , aussi la constipation est-elle d'une 
opiniátreté pTesqu'invincible ^ on tst p'usieurs 
jours sans aller á la selle , et ce n'est jamáis 
qu'avec effort et douleur. Cette maladie est assez 
frequeate ? sur-tout dans les pays méridifinaux, 
Elle est le partage des íemmes vaporousai et 
liyslóriques , des bilienx , des mélancoliqaes , 
des ati-abilaires , des gens de letLres , de ceux qui 
ont l'esprlt vit'et púnúlrant, qiú suiveut avec trpp 
d'ardeur Pattrait dea scieuces , qui passent les 
uitits sur les livres , qui ont les passions vives , 
et qui s'y livrent avec ardeur. Elle attaqtie aussi 
tres souvent les femmesqui ont des suppressions, 
et les hommes pléthoriquessujets á ünfluxhémor-
rhoíilál qui aura été arrété , soit de luí - méme, 
aoit par quelque manceuvre inqjrudente. Les per-
sonnes qui se livrent aux excés de la table , qui 
boiyent beaucoup de vin et de liqueurs spiri-
tueuses , qui font usage de ragoúts sales , épicés, 
poivré* sont aussi altaqués de cette maladie. 
Enfin , un purgatif violent ? ou un emetique 
donné mal-a-proppos , un poison corrosif nial-
beureusement avalé , des alternatives fréquentes 
et subites de froid et de chaui , une boisson 
tro» froide, un froid excessif souffert aux mains, 
:uix pieds et autres parties du corps , mais sur-
tout Timprudence de marcher nuds pieds sur le 
pavé froid, ont été la premiére epoque de cotte 
maladie. La cause essentielle et conjointe de la 
fíatr/ltnce hypoGondriíi>pie est la contraction 
.spasmodique et inégale du canal intestinal , les 
tr.mchées , les vives souíírances et tous les sym'p-
tomes cruelsquil'accojnpagncnt en sont la preuve. 
Cette maladie est par elle-méme tres - rebelle , , 
sur-tont á ca\ise de l'opiniaLreté et du caprice 
¿es inalades qui changent souvent de remedes , 
de médecins , ne veulent pas se soumettre au 
réginuí et aiment mieux wser de purgatifsréitérés 1 
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Pour gflérir c&Ae ftatutence , i l faul commencer 
par détruire la contraction spasmodique de l'es-
tomac ct des inteslins qui en est la principale 
cause. Mais , &a méme lems , i l faut s'instruire 
soigne'usementdes canses antécédentes fttéloign^cs 
qui ont produit et qui entretiennent celle cons-
traction spasmodique , et les éviter prompte-
ment qwand on les aura reconnues. Ainsi I o . i l 
faut bannir le vin , les liqueurs spiritueuses , Ies 
ragoúts saiés , épicés , Íes travaux et exercices 
de corps et d'esprit immodérés , les passions 
vives , les longnes médilations , et se garder du 
froid , si la maladie a été produite par une de ees 
causes, a0. I I faut user d'alirnens aonx et fáciles 
a digérer , se mettre á Peau pour boisson , et 
prendre tm verre d^eau cbaude avant et aprés le 

1 repas : si on permet de la viande au malade , 
on préférera de Jui donner des cbairs de jeunes 
anirnaux , et on luí recommandera de bien I r i -
turer les aliraens quM prendra. On le mettra k 
l'usage du petit l a i t , de l'eau de vean ou de 
poulet , de bouillons adoucissans , des eaux aci
dules , des bains ; jpt on lui recommiíndera l'exer-
cice , sur tout celui du cheval, et de la voiture, 
si ses facultés le lui permettent. Les lavemens t 
les linimens émolliens etanodíns, les calaplasnios 
de inéme nature ont aussi leur utilité dans ceUe 
maladie. I I faut avoir soin de teñir toujours le 
ventre libre k ees malades. Quant aux linimens 
et aux cataptasmes , ils s'employent tres - rare-
knent j á moins que la douleur ne soit tres-vive 
Mais , quand le mal est opiniátre , on recomí 
mande beaucoup, et avec raison , les bains et 
les d^ ' -b í i ins d'eau tiéde qui ramollisssent la 
rigidité des solides , diminuent leur froncement 
et leur contraction , calment l'efíervescence des 
fluicles,et en les délayant rémédient á leur épais-
sissement et á leur sécherease. Aprés ees diffé-
rens moyens on passe á l'usage du lait d^ánes.'je. 
Si la maladie est venue á la suite de la supprcs-
sion des régles ou du flnx bémorrho'ídal , ou que 
les sujets soient plétboriques , i l íaut diminuer 
le volume du sang , et la saignée que l'on doit 
préféier est celle qui se pratiqne par les 
moyens des sangsue«. Dans tout autre cas i l ne 
faut pas l'employer. 

4°. Flatulence accidentclle. Cette espéce est 
occasionnée par l'usage d'alirnens onde boissons 
susceptibles de fermentation , ou encoré dans 
cet état , tels sont le vin nouveau , la bierre 
nouvelle, les íyrops , les légumes , ou des 
boissons froides , la consliration et le froid peu-
vent aussi le produire. On la distingue de la co-
liqueyyenteuse , parce que les douleurs sont 
moin» vives. On ern]>loie pour le gnérir les dé-
layariS chauds , le i hé , le cafíé , les stoma-
cbiques , la thériaque , l'extrait de geniévre , 
l'écorce d'orangc , et l«s semences carmina-
tives. 
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5°. Flatülencc des enfans. Flatuhntia infan-

tilis. Cardiogmus Juncker. Tabul. iS / . n0 32. 

Cette moladie estoccasionnee chez les enfans , 
par de mauvaises dlgestions , par la saburre con-
teaue daiisir,s premiéret! voies , ou par la réper-
cussion de la transpiration , ou des sueurs, ou 
de quelques maladies cntanécs , tellcs qne la 
teinne, L'estomac et les parties piécordiales 
soüt tnméfiées. Les remedes convenables , sorlt 
les pnrgatifs légers, tels que le mercure doux , 
les syrops purgatifs , \es Irictions d'builes car-
minatives sur la región ombílicale. 

6o. Flatulence locbiale. Flatulentia lochia-
lis. Juncker. Tab. i35. n0. 7. 

Les feinmes grosses , et celles qui sont en 
conchos , sont sujettes aux rapports e£ sux bor-
bori^mes j á cause dé la constipa tionéíavent 16 J 
et de la cíialeur de riiypogastre ou le t;v ¡n es-
sion du rectum. On prévieut cette aííeclíon dans 
les femmes grosses par une boísson abondante , 
des lavemens émolliens et un exercice moderé 5 
et dans les feinmes en couclus , par l'usage de 
la mapnésie , uno infusión légére de lleurs de 
camomille , et des layemens avec les íeuilles de 
la méme plante. 

70. Flatul nce convulsive. Flatulentia con
vulsiva. Spasmus abdominis. Sennert. l ib. 3. 
p. JO. cap. 8. Heuruius , de morbis capítis. 
cap. i 5 . 

Hrcchstetter a vu un Jésuite á qui i l survenbit 
une grande quantité de veuts, dt grouilleBiens, 
de borborigmes dans le ventre , et de douleurs 
aux livpocoudres , accompagnés de convuJsions 
dans la poitrine ef d.íns tout l'abdomen , d'une 
respiralion dlfíicile et fréquculc , d'une excré- ' 
tion iovoloniaire de liqiu ur séminale , et de 
perte de cojmoisfiance. Cette maladiea plnsieurs 
symptomes de Pépilepsie. Heürnius a vu un 
liomme attaqué de la méme maladie,chez le- " 
quel les testicules étoient retlrée dans le ventre. 
(Mtttait 'des onvages de M M . Sauvages et 
Comhalusicr}, ( M . ANDRY. ) 

FLECHE D'EA.U , sagitta aquatica majar 
de GASPARD BABIHN. O'est une espéce de 
renonculc. ( Foyez ce mot. ) ( M . MAHOJÍ. ) 

FLEGMATlQT'E . (ConstituHon)(Hygieiie,) 
( Voyf íZ r J ' E M P £ R A A l E N T . ) ( M . M,VCt¿UART. ) 

FLETPiIVE. ( Eaux min. ) 

CVst un terjaj ovre de la paroisse de Chícheri, 
^ deuxlieucs d'Auxerre; on y trouve une source 

F L E 416 
minérale sur le bord de la ríviérf d'Yone , á 
dix pas de la grande route de Paris á Lyon. Elle 
est connue aussi sous les B o t o s d'Apoigny ou 
Epoigny. Cette source est froidt;. Des obser-
vations physitpieset médicinale ssur ees eaux, par 
J. Béryat , Auxerre, 1762, apprenncnt qu'eBei 
contiennent du fer et un veritable se! de Giau-
bert. L'auteur les croit ulilcs pour faciliier la 
digestión , centre les glaires , les sables dos 
rems ? les obstructions du foie , la snppression 
des regles , les migraines opiniátres , et l«s va-
peurs. ( M . MACQUART. ) 

F L E T U S . plcvrs , larmes, { JSÍot. méthod. ) 
Syraptome remarquable dans les maladies nor-

veuses , et provoquée , soit par le sentiment de 
la douleur , soit par un spasme dont l'accéi est 
prés de sa fin. ( Voyez SPASME. 

( M . CHAMSERU. ) 

FLEURS. ( H y g i c n e 

Partie IT. Des choses improprement dites non 
naturelles. 

Classe I I . ylpplicata. 

Ordre I I . Parfuras, odenrs. 

l̂ es fleurs sont des parties des plantes qui 
couiiennent les organes essentiels á la lormaticm 
dos fruits ; eltes oíírcnt un des plus agréables 
spectacles de la nainre , par ie cliarme des co-
loris qii'plles semblent jítodíguer , par l'arrange-
menl í iyminétriqTie de tontea leurs parties,par los 
parfums exquis qii'un gr^nd nombre exhale. ElK-s 
paroissent avoir été faites poiir embellir le séjonr 
de i'liomme in(lc')>en(lamment de lonr exlrí-me 
uttlité'f puisqu'e)les portent dans leur seln le 

, fíerme reproduct i f qui inirnortalise lenr espere : 
cVst ce qui a fait diré á Pling : in floribus na
tura est máxima, 

Leur utilité relatlvemCnt á Fespéce" humaine 
est sur-lout marqnée depuis losg-tems par l 'n-
sage q u ' n en fait, en les employant ou fraiebes 
ou séches dans l'art de guérir , en fonrnissant 
des píites qui enriebissent les dcsserls , des pou-
dres qui parfument les demeures. Les violettes , 
les jonquilles, les flcurs de pécber , les roses, 
los jasmins , les oeillets , et sur-tont les fleura 
d'orange, fournissent des syrops , des conserves, 
des COBÍItures , des essences , des eaux distil-
lées , qui font jouir des odours les plus exqnises, 
et des autres qualités de /7< urs long-tems api es 
([u'olles sont passées. Elles servent encoró pour 
los parfums , les odcuis , les fard« , et les djf-
l'érentes pieparations des toilettes. 

Tous ees avantayes n'empéebent pas que les 
fleurs ne puissent étre nuisiblos dans beancoup 
de circonstauces de la vie, et i l est de notre de-
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voir de faire obscrver jusqu'á quel poinltllcs pcu-
veut élre pvójucliciables. 

I I est beauconp de ficurs , sur-tout celles qui 
sont aromaticjues, celles de lavatide, d'orangcr , 
de rose , de jasmin , de tuberouso , d'ocület , 
&c . dont les émaiiations sont capabíes de porter 
sur les iterís une véritable irritation , el íelle 
que ei les particules odorantes se trouvent con-
cenliées daus un lieu étroil ou une gramle masse 
«i'air nc puisse pas en qnelque sorte les débiyer , 
aloiá elles peuvent íaire lieaucoup de mal anx 
personues qui se trouveioient ])iorigées dans une 
pareille atmospliére. C'eit pourq;ioi i l est si dan-
gereux de laisser pendant la nuit des pots de 

J í e u / s , ou des carafíes epi'ona déposécs dans des 
chambres oü Ton doit coueber. ü n a en de* 
cxemples de personues qui ont eu de violens 
maux de téte , qui ont perdu connoissance, qui 
ont eprouve Ndes rnalaíses considerables , des 
spasmes , qui ne pouvoient dormir ? et qui ont 
été complettement aspbixices T parce qa'elles 
s'ctoient reufermées avec des íleurs Irei-oHo-
rantcs , dont les gaz ou particules malfaisanles 
avoieiU sufti pour leur causer les accidens dont 
je viens de parler. 

On trouve dans le journal de pliysíque de 
1782, tom. 2 1, i'hisioire des dangereux eííels que 
les exbal üsons de la Heur de toxicodendron ont 
coastamineut produit pendant plusieurs auntícs 
dans un jardín. M . Inmui-Housz , dans ses 
ingenieuses expériences sur les vegetaux , dil 
que le poison des fleurs qui n'est redouté que 
de peu de personues , se caclie souvent sous le 
parfum le plus délicieux , et qu'il a fait périr 
quelqucf'ois des personnes dont 011 a^ttribué la 
mort s ubi te á toute aune cause. 

On a trouve, en 1779 , une femme morte dans 
«on l i t , á Londres , saris qu'on ait pu soupcon-
uer d'autrfe cause qu'une grande quanliié de 

fleurs de lys quVde avoit place á cóte de son 
Üt dans une cbambre íort étroite. 

Le fiavant Triller , dans ses ouvrages de mé-
Hecine , cite la mort d'une jeune íiile qui fut 
tnée par les exhalaisons d'une grande quantite de 

fleurs de violette placees prés de son l i t dans 
une piéce exactement íerniée. 

En 1764, une demoiselle couchée arce une 
«crvante dans une pelile chambre oü i l y avoit 
beaiicoup de fleurs , s'éveilla^au milieu de la 
nuit dans une grande angoisse et préte á mourir. 
Elle éveilla la servante qui ¿toit presqu'aussi 
malade qu'elle , inals qui ayant eu la forcé de 
«e lever , d'óter les fleurs et d'ouvrir les í'e'né-
tr^s , se sauva ainsi que sa compagne du danger 
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pjui les mRuacoit tonteé deux ; c'cst encoré 
Mu In¿en-líousz qui rapporte ce lait. 

Une femme eut des maux de tete trés-vlolens 
parce ^¡u'elle couclioit sur des roses éparpiliées. 
AI* Rozier iui ayant fait quilter celte habitnde , 
eüe en fut entiérement quitte. Ces éuianationj 
dangereuses ne sont pas tiues ieültnient á i 'o-
deur projiernent díte des fleurs j mais i l paroit 
que luiiqu'eJles s'épauoütüsent , elies exhalent 
une grande quantite d'acide carbonique qui peut 
causer d'aussi funestes accidens. 

• 

Les personnes do'dicatesjles bypocboBdriaques , 
les íemmes , ct lles sur-tout dont les nerfi iont 
aist'jüent titillés , doivent étre fort en gard© 
contre toute espéce d'odeur forte , et i l y en a 
beaucoup qui ont été incommodées pour cetle 
raison , et qui ne s'en sont pas doutées. Tout 
le monde sait jusqu'á quel point elies peuvent 
nuire aux femmes en conches , et combien i l 
est important de ne pas se présenter chez-eiles 
avec des bouquets et des odeurs fortes dans la 
pondré , dans la ponimade , et dans le» mou-
cboirs. ( M . MACÍ̂ UAUT. ) 

FLEURS. (Afa í . médicale.) 

Ces parties du vegetal oü s'opére la féconda-
lion , et que les recherches des bofanistes mo-
dernes nous font envisagí r comrae une sorte de 
l i t nuptial , ne s^ront point ici coasidérées sous 
l'aspect riant qu'elles présenlent aux amateurs 
et aux naturalisies , imisqu'elles ne sont la plu-
part du tems employées en pharmacíe que lors-
qirelles sout desséchées , etpar conséquent pri-
vées d'une partie de téurs parfums et de leurs 
vives couleurs ; mais i l importe de rappeller , 
pour se íormer une idee de leur activité ? 
qu'elles sont le plus souvent le siége d'un prin
cipe odorant et aromatique , counu sous le 
nom d'esprit recieur et qu'elles contiennent 
plusieurs varietés d'huiles essentielles qu'on en 
retire en chimie par la distillation. Ces parties 
actives dans lesqueiles resident principaíement 
leurs vertus, ne difíerent pas seutement su¡-
vant les genres et les espéces , mais encoré 
suivant la constitution , ou pour parler plus 
exactement, suivant l'état de santé etde vigneur 
de la plante. Qaelle diffórence , par exemjde , 
entre les vertus des fleurs des plantes qui crois-
sent dnns leur sol natal , et qui sont librement 
exposées aux iníluences de l'air et de la l u -
miére , et celles desplantes de la méme espéce 
qu'on éléve dans des serres ? On sent bien 
qu'on ne doit bien espérer des propriétés mé-
dicamentenses des fleurs , que lorsqne les plan
tes auxquelles elles appartiennent , ont été alté-
rées le moins possible par lesgoúts et k s caprices 
de l'homme. 

pour 
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r a t í r f a i r c ¿on ,̂ l a r í ' c o i l e r í e s plnnlPS e n . 

flcur ( ¡ n i s<; i i t n l ü e s e n ^ ' ' ' u e c i n e , o n d o ¡ t s ' . u -

líicLcr aux e n J r o i t s oü e i l t s s e ^ l a i s t n t l e nhis 
e t o u e ' l e s j i r o í l r ' n t d a v a n t a g e . Toules l e s 

j í l a n l c s q u ' o i i c u i r i v e (HUÍS Ifrs j a ^ i - s s o r i t , 

c o m m c 0:1 í i a i t , p l u s p-.issrs ; o-lit-s q u i vi<-n 
n e n t i i a L i i t e l l e i u c n f f l a n s l e s campognefl wmt 
plus v i g o u m i s e s \ c e l i a s q - . i ' o u rieüGontrti wo* 
les m o n t a j . ' . n e s sont p l u s o t i o r a n l e s ; r e l i e s q u i 

c r o i s s i nt ÍIÍUIS l e s l i e u x a q u a t i q u c s s o n t pins 
a c r e s ; ce!¡es q u ' o n se p r o c u i e par a i ' l i í i c e pen-
d a u t l ' l i i v e r ont p-eu d e v e r t u , et s e s c n l e n t 

d e l ' a r r o s ü g e e t du í ' u m i e r qu 'on l e n r a p i o i í j -

g u c s . Le moni e n t conveiía!»¡e u la n'cohe «Jes 
fltíurs e>t celuí o í i e l l c s c o i n m e u c e r i l k s^pa-
n o u i r : a p r é s c e t t e p é r i o d e , elics pe:dent c l i a q u e 

joiu- d e l e u r s p a r t i e s v o l á t i l e s , p a r c o n f i é q u e u l 

d e l o u r s v e r i u s . On doit e n c o r é c h o i s i r un Ije.ui 
jinir e t ne les c u e i l l i r que vfrs l e s d i x Lemes 
d n m u t i n , a p r é s que l*i rosee est e n l e v é e . 

Qnand e l l e . s s o u t bii n d e s s é c h é e s , i l l ' a n t l t s 
. e n f e r m e r d a u s u n v a s a : l e s u n e s t e l l e s q u e l e s 

v J o l e t l e s , Ies o e i l l i t s e t l e s ro^es ( l e m a n c i e u t á 
ctre conáervéeí dans d e s b o n i e i ü e s d e v e r r c bien 
b o u c h é c s ; á d'aulres f lcun j l s u í l l t d'une b o i t e 

de bois g á r n i e de p s q ú e r e t exposée d a u s u n 

l i r u s e c , afín qu 'e i íe .s u e se r a n i o l i i s s e n t pas. 
D ' a n l / e s , ít l i e s q u e ies roses p a l s e t m u s c a -

des , pf-rtlrnt leur o d e u r e n s é c b a n t á lTa.rr 
libre : l e s ros s de Provina , qui n ' o n t q u e p e u 

ou p o i n l d ' o í ' e n r é t a n t f r a i e l i e s , en a c q u e r e n t 

par la d é s b cati-m. Les fleurs de b o u r r a e b e « t 
d e b u g l o s s e pá!i>.sent et se d é c o l o r e n t e n i i e r c -

m e i i t . On m p e u t d i r é a u í a n t d e la g r r m a n -

drée , d e ! a v i o í é t t e e t d e la p e t i t e c e n t a u r é e . 

Pour o b v i e r ;i cet inconvéMiient, i l s u í í i t d'en 
í í i i r e de ires-pelits p a q u e t e a v e c du papier e t 

d e les e x p o s e r á une r h a l e u r XÜ&éévée , S o i l 

nu s o l e d , s o i t k l ' é U e v e . Les s c u l e s píáiiteB 
c r u c i í é i c s d e s s é c h c e s ue c o n s e r v e n t p o i n t l e u r 

v e r t u . 

On sait q u e les d i f f é r e n t e s s a i s o n s de Pann^e 
s o u t marquées p a r b s flenrs q u i semblent p r o -

pres á ees périodes de l a u n é e , e t c'est celle 
s u c e e s s i o n q u i a d o n n é lien á u n e d i s s - r í r r í i o n 

qu 'on trou\ o d a ñ a l e s Amacnitatcs Acadcmicae 
lainnati., s a n s le t i l re de Calendarininflo'ae^ 
mais <le roéme q u e t o u t e s les p l a u t » ^ r e íleu-
r i s s e n t p a s d a ^ M la m A m e s a i s o n e t l e meine 
mois , de m e m e a u s . s i losiies t e l l e s q n i fleurís-

sent le m é m i j o u r daní u n r u é m e lien , ne s'é-
p a n o u i s s e n t e t ne se rení 'ermem j.as á la m é m e 

beure. Les u n e s s ' o n v r e n t le matin, telles q n e 

les lailues, les labif'es ; d'autres á midi , telles 
que Ies mauvep ; les a u t r e s , le soir ou la n u i t 

apres le s o l e i l c o n c h é , lelles s o n t quelq-ies 
clerges j quelques e s p é c e s d'berbe a r o b e v t , & c . 

ParraLcelles qui s ' o n v r e n t le matin , i l y en 
a qui se ferment aussi le matin > Candis que 

Médecine, Tome V I ; 
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d'autres no se fenneut qv;e le snir. I l y a \ 
cet égard une grande varióte dout la cause prin-
cipale dépend de la cliaíeur , de la' Inniieré et 
de. beaucoiq) ti'anlr.'S clrconsínnces ele l'a'ir.o-
snbere , qu"on i;e peut gtiéies dértnninír on 
soumettre a \m calcul general. QuoiqnM en 
soit de ees vanétés , l04tei les íleuis doivent 
etre cueillics au njonient ou ellcs s'épanouis-
sent. 

Pour que les f l urs soient de gardp , el Ies 
doivent él re dessícliées t r i s -mjdJen .vnt , parce 
que le mouveiuent de fermen alion qui s'ex-
cite pend-.nt uue désicca.ion lente , détn-.iroit 
leur tissu dú-licat, et aliéreroit j)ar la leur wertu 
et b?ur conl'eur ^ je dis leur couletir , car de-l4 
dépend non seulenient IViégance de la drogue, 
niais encoré parce que c'est un bon s'^epouc 
reconnoitre les projiriófés actives et la perleo 
tion du médicameut. Les fleurs qui ont une 
odt wx délieate , commc la mauve , Ies roses 
pales , la petite centaurée , la violette ,. Seo. 
la perdent prrsqu'entiéieinent exposérs an so-
Uil , mais elles ne souffrent pas l i moindre 
altératiou de couleur si ou inLerpose le pajiier 
le plus minee entre la flcur ¿i séclirv et les 
rayous du soleil , fait digne de remarque <t 
qui di)it liiire di >tirigut r la cludeur di s r.iynns 
dusoleil, de Peíí'etcle leur lumiéie. ( M . PI>'EÍ,. ) 

FLEURS. ( Mat. mcd. Pharm. ) 

On donne , en matiére médicale et en pliarma-
cie , le nom de flenrs en généjra) á . 0 ites les 
maliéres sé; bes obten (tea ou purifiécs parla su
bí imal ion. C-e sont touvs des mMii-res 011 des 
prodmls vo'atüs , jdus ou mo^ns r-'gn!iiNr.'ine::!. 
cri.ssalli's'-s par leur tonden,atio?i , apiés avoir 
élé eleves en vapenrs. Au¡ourn'ina ceíte déuo-
iñmt íon est entiérement abandonnée en nbar-
macie , r t n'eaí p'us employée que dans les 
recelles pba ma.euliques. ( M . FOUIU-ROY. ) 

FLEURS AMMO!\ IACALES M A R T I A -
LES. ( Vhar. ) 

Les flcvrs ammoTi íaca l e s martiales sont du 
muríate ammomacal s u b l i m é avee un seizieuie 
de son poids de lér , et coloré en jaune par un 
peu de mnriate de fer qni sVst formé pen-
dant la subl imation. ( Fnyez Fr.n ET MURÍATE 
D'AMMONIA<¿UE. ) ( M . FOURCROY.) 

FLFURS A MMONIACALES 
TEES. (Ptiar. ) 

H E M A T I -

• C'est la méme composition que la précádente 
faite avec de Fhématíte au lieu de Lm-uile do 
fer. ( M . FOURCROY.) 
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FLEURS AMMONIACALES CUIVREU-

SES. {Phar. ) 

On ísúi \e& fleurs ammoniacales culvreuses 
en sublimant du muríale J'ammoniaque avec 
un trente-deuxi&me de son poids de limaille 
fine de cuivre. Ce raétal est oxidé par Pean 
conlenue dans le sel ; i l dégage une petite por-
tion d'axnmoniaque , et forme un peu de mu-
riíiíe de cuivre , qui , ¿levé avec le muriate 
d'aminoniaque non décompose , le colore en 
ver!:. Ce remede est un poison , lorsqu'il est 
pris á trop forte dose. ( Voyez le mot CUIVRE, ) 
( M . FOUIICIIOY. ) ' 

FLEURS D ' A N T I M Q I N E . { Pharm. > 

L'oxide d'antimotne éíant susceptiblé de se 
subümcr , toutes les preparátions antimonialeí; 
cliaiiíí ';es doiinent áetfíeurs, d'antimoine. On 
noramoit sur-tout ainsi aulrefois Je sublimé jau-
natre ei cristaiJisé en aigutiles , qu'ou obtient du 
sulíure (i'cUiiir.ioiue fortement chíiuífé. ( Voycz 
le mol AJÍTIMOIKE. ) ( M* Fc>uií.c;rA.oY. ) 

FEEURS RECENTINES DE REGULE 
D ' A N T I M Q I N E . ( P/iarm. > 

C'est le nom de foxide d'antiraoine sublimé 
en aiguilies ou prismes brillans , pcndant la 
fusión et i'oxidation de l'antimoine , qu'on 
nommoít autrefois- regule. ( Vayez ANTIMOINE. 
( M . FounciiOTr. ) 

FLEURS D'ARSÉNIC. {Fharm. ) Les. flcvrs 
dVrsenic sout formóos par Poxitle d'arsénic ÍU-
blimé íentement en poussiére , ou en petits 
cristanx'tres-fins. ( Voyez ANTIMOINE. ( M . 
FOURCB.OY. ) 

FLEURS DE BENJOIN. (PJiarm*) 

Lorqu'on cbauí'fe du benjoin dans des vaís-
«eanx íermés , i l se sublime en aiguilies blan-
ches j un sel odorant volátil et acide , que 
Fon nomme daus la nomenclature moderne 
acide benjo'jque , et qu'on désignoit autrefois 
par le nom át fleurs de benjoin. ( Voyez le 
mot BENJOIK. ) (M.FOURCROY.) 

FLEURS DE B I S M U T H . ( Pliarm. ) 

• Lébismutb fortement cbanffé dans wn creuset 
donne un oxide faunatre sublimé , qu'on a quel-
quefois employé en pharmacie sous le nom de 

fleurs de bismutb. ( Foyezle mot BISMUSTH.) 
( M . F o U R C R O T . ) 

FLEURS DE CUIVRE. ( Fharm. > 

Ce nom est donné dans les autenrs , tanttVt a 
un oxide de cuivre ven qui se dé Lache en 
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rouilie on en verdet gris de la sm-face du cui
vre exposé á l'íiir, tautót a u muriate d ' a m m o -

niaque sublimé avec le cuivre , tantAt a ur.e 
espéce de sulfure de cuivre , &c. On n'eniploye 
plus anjourd'hui cette díínomination equivoque^ 
on y substitue celíe d'oxide de cuivre prépará 
de telle o u telle maniere j &c. ( //bj¿zCuivn.E. ):. 
( M . F o t I E . B E . O Y , ) 

FLEURS DE MARS. {PRarm.) 

í e s fleurs de mars ou martiales sont la m eme 
préparation que les fleurs aminoniacales mar.-
liales. ( Voyez ce mot et le mot FEK. ( M , 
F o i í R C u a Y . ) 

F L E U R S D E F I E R R E HÉMATITE, 
( Pharm. ) 

On les nomme fta&Ú fletirs ammonicales b é -
raatitées. ( Voyez ce mot, ) ( M . Fou RCROY), 

FLEURS DE SOUFRE. {Pharm.) 

Los fleurs de soufre ne sont que du s o u f r e ' 

sublimé j o n a coutume de les prescrire dans 
les formules pbarmaceuliquea, parce que le sou
fre sublimé est beaucoup plus pur que le s o u f i s 

fondu'et en canon. Mais i l Jkut aroir alteníion 
de les prescrire lavées , afín d'en séparer la 
portion fTaclde siil/uriqiTe o u vitriolique qui s'y 
est formée pendant la sublimation , et qui doit 
avoir une action touíe difieren te de telle d u 
soufre sur l'écouomie aMmaie. ( Voyez le mot 
SOUFRE. ) ( M . F G U R C J J . O Y , ). 

FLEURS DE ZINC, { FUrm. ) 

On nomme ainsi l'oside de zinc sublimé oa 
plutót elevé pendant la combustión r^pide ou 
déflagration du zinc. C'est le ménie sublimé 
qu'on nomme aussi pompholíx , nihil álbum , 
lana philosophica , &c . . i l est designé par le& 
mota oxide de zinc sublimé dans la nouvellé 
nomenclature. 11 faut cependant remarqner que 
l'oxide de zinc n'est pas volátil par lui-méme, 
et que ce n'est que par "ne espéce de fusión 
et pendant l'inflammation de ce raétál , qu'il 
est élevé dáns l 'air et qu'il s'y convertit en Jlo-
cons blancs b-gers. Cet oxide est employé avee 
succés comme antispasmodique dans les mala-
dies convulsives , et sur-tout dans~ celias des en^ 
fans ^ 011 le donne á la dose de fragmens de 
grain , jusquá deux grains : i l est souveni 
émétique k cette derniére dose. Gaubius a dé-
couvert qu'une poudre vendue en hollande sous 
le nom de lune fixée de Ludmaínn , lunajíxa-r 
ta Ludemanni) et qui avoit quelqnes succés dans 
les convulsions des enfans , n 'étoit que de l ' o -
xide de zinc sublimé ou des fleurs dp zinc* 
( Voyez le mot ZINC. ) ( M . FOVUCROT. > 



F L E 
FLEURS BLANCHES ( Méd, prat ) 

Cette maladie consiste en un éctnilement irré-
gulier (Pune humeur impure , rnucilagineníe , ct 
ordinairement blanchátre , par Ies parties natu-
relles áe la femmo ; elle est toujours acccmpa-
gnée de symptomes láchenx et d'uiie altération 
jmarcpjee dans les fonctions natureües, Quoique 
les jeunes femmes soient plus sujettes á celle 
maladie qu,' Jes aulrcs, celles qui sont avanc('es 
en áge n'en sout pas exemples. I I y a aussi des 
exempJes de filies de troís , quatre , cinq six , et 
sept ans qui ont été attaquées de cette maladie : 
quelquefois elle se manifesté dans des enlans 
plus jeunes. Cet écoulemcnt commence assez 
ordinairement á tieize ou qualorze ans , tenis 
anquel a lieu l'anparition des regles. Le mariage 
et la gestation n en guérissent pas touj'onrs. On 
Xoii des ffinmes avoir des fíeurs blanchcs pen-
,dant lout le tems de la grossesse , saris en avoir 
en précédemment ; d'autres qui étoient sxijettes 
á nn écoulement moderé , en ont de plus ahon-
dant pendajit Ja gestation ; ce qui arrive parti-
culiérement d¿ins les trois ou quatre premiéis 
mois. 

L'expérience prouTe que: celles qui ont la 
libre lache, et le tissu des solides plus mol, et qui 
abondent en sérosik's , y sont. plus exjiosées que 
lesautres. Cet écoulement est irrégulíer,etil n'a 
aucune périoJe marquée : qut Iques iemmes l'ont 
«an-s cesse , tandis que cht'z d'aulres i l a des i n -
terráUéfi sensiblesi 5 chez quelques-unes i l ne de-
vient remarquable qu'a l'approche et á la cessa-
tion de cliaque révoUitlon menstruelle. Quelque-
í'ois i l supplée aux regJes , quaud i l est tres-
aJ)oiida«t : en sorte qu'on volt des í'emmes qui 
ai'ont d*écouIement qu'en blaóc. Ceste defñiére 
circonslar-ce s'observe aussi ( hez le* íenimes qui 
n'ont plus de mensirues par l'áge, I I est prouve 
que les passions de l'ame , Je chagrín , Jes mau-
vaises digestions , et le trouble de l'économie 
anímale , quel qu'íl soit , augmente l'ahondance 
et la durée des fleurs b¡anches. Souvent el les 
n'ont pas eu d'auties causes. 

La matiére de cet écoulement varíe tant par 
rappovt á, ia couleur , que par rapport á la con-
sistance ; Plxumeur est quelqueíois séreusc , et 
dans ce cas tres-ahondante , limpide et sans 
exciter de picottemens 5 quelquefois eile est í\cre 
et saline , jdtine et verdálre , quelqueíois un 
peu noirátre , et méme sanicaise. Tantót elle est 
sans odeur , et tantót tres-fétide. 

Quand cette maladie n'est pas arrivée á un 
haut degré , les symptomes qui l'accorapagnent 
sont si légers , qu'on a vu des femmes mañees 
et non mariées en étre atlaquées pendant des 
mois et des arinées entiéres , sans que le<ur santé 
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parut en souffñr. Quand l'écoulcmtínt est exces-
sif, i l détruit les íorecs , i l altere la cons'itu-
tion , et améne la cacliexie. D'ou suit une lan-
gueur considérahle et une foihlessc dans les ac-
tions , avec chaleur, demaugeaison, picottemens, 
tant dans les parties naturelles que dans les 
voisines. 

On distingue encoré la violence de la mala
die par la matiére de l'écoulemeut qui ressemble^ 
dit Hippocrate, ál*uriñe blanche de l 'áne. Le 
visage de la malade se couvre de pusíulcs hfan-
ciies : lesparties qui sont au-dessous des yeuxso' 
tuméfientj les ycux eux-mémes sont afíéctés : ils 
sont á-peu-prés comnie dans l'hydropisie. La 
couleur de la pean est blanchátre j la región 
iní'érieure de l'abíLomen sc^onflej i l se fait aux 
jambes des tumeurs si molies et si laches.qu'slles 
retiennent l'impression du doigtj i l y a un tirail-
lemeut presque coiitinuel dans l'estomac. S'il 
arrive a une femmo qui ait des fleurs blanches 
des envíes de vomir, elle rendra des eaux acres; 
eile aura méme des nausees ájeun, qui causeront 
la méme impnssion sur elle. Si elle est con-
trainie á inonter quelque lieu elevé , elle aura 
Une difílculté de respirer et un essoufflement 
insupportable. Ses jambes seront froides en lout 
tems , ses genoux foüdcs , et J'oriilce de la ma-
Irice sera dans une dilatation contre ualtire ; i l 
arrivera méme que ce viscére ^approcherade \x 
vulve avecun sentiment de pesnnleur continuclle^ 
Dans ce cas la maladie sera do difíicile guéri-
son. 

Les femmes d'un tempérament pltuiteux sont 
sujettes aux fleurs blanches. La quaJité de leurs 
regles fera connoitre qu'elles sont sur le point 
d'étj e attaquées dc'celte maladie , quand le sang 
qu'eÜes perdront sera glaireux, visqueuxet peu. 
coloré. 11 forme une congestión lente et inseü-
sible dans les vaisseaux de l'uterus : i l goníle ce 
viscére. Aussi reconnoít-on une mollesse et une-
sorte d'empátement de Putérua au toueber* chesí 
les sujets pituiieux. Cot erapátement d'un sang 
íroid n'a pas pu durcr long-lems , sans afloi-
blir l'élasticité .: les vasos distendus par le lluidcí 
se relácheut 5 enfrn leurs extrémilés restent 
béantes , et la serosité visqueuse du sang s'c-
chappe par ees ouvertures , q\ii ne se resserrent 
plus faute de contractilité. 11 en est de méme 
des femmes dont la sérosité est trop afondante , 
sans étre aussi épaisse; en abreuvant continuei-
lement le tissu des solides , elle l'amollit et dé
truit sa forcé tonique. Alors f íanrs blanchcs 
se manifestent, mais ellos dilíerovudes premieres. 
Le liquide de celles-ciest glaireux.il est tenace, 
il s'échappequelquefois en masse; tandis que les 
auíres fleurs Blanches sont, plus íluicíes eü 
ne sont meiées qu'a une petite portion du 
Hiucilag^ du sang qu'elles tiennent en dissolu-
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t i o ñ . Les t a r d e s q u i en rdsttitent d i f r ^ r c n t Jone, 
e s s e i U i e l i e n i e n t , O u a n í l u n e c í u t l e u r é t r a u g é r c 

j t o n e le r í i n u n o l i s s e m e n t < l a i ! s l e s p f t r t í e s d e l a 

g^ríération , son a c t i c n , a i d é e de l irumidité qui 
c á l i s é U H p r o r a n t r c L ' i c l i e n e n t , r e n d Us f / e u r s 
b ^ m ' hes préeoces et ¡ í l u s f t b o l i d a n t e s . C ' es t p o u r 

celft , c o m m e ]e Tai r e m a r q u é a i l l e u r s , que l e s 

I ! . ! ! m d o i s e s qui ont l a C o u t u m e de s e d i a u f f e r 

a.co d e s p o t s meíns d e tan , ( [ u ' e l l e s e u l o u i e n t 

d e l e u r s h a h i Ü e m e n s ^ s o n t s n j e t t e s anx yZcwrí 
hlanc.hcs. Elles o n t d'ailUMirs l a cons l i l i i t ion tdus 
séreiise ^ n o u v e l i e c a n d e de l a . m a l a d i e d o n t j e 

JJH r i e . 

I I s u i t d e e e s n f l e x i o n s , q u e l e s f e m m p s q u i 

T i v e u t d'aiiüiei!'; ; r o p l i n r i i e c t a i i s T , , « t p r e n n e n t 

f o ; . ' d;í t l i ó ai» l ' . u t 7 ¡MfjM do Udt«T<>ti9 r e l á c h a n t e s , 

qni no funt pss as.si z d ' e x e r c i c c , s o n t p l u s a i s é -

jaenf. atfaijii^es de ceí é < ' f > u l e m e n t . I I en e s t d e 

i.'tHino de eéUeg qni o n t la l i b r e m e l l e , l a cliair 
í l a s q u o , i en; j i lo d ' l i u i u i d i t e , ( j u i oAt l e v i s a g e 

et l e s aitries p n r l i e s d u c o r p s l ) o u í í i e s , l a r o u -

l e u r j )a l (ü , l e a yt u x t e r n e s , i n a n i m é s j l i u m i d e s j 

le E t t i i g s é i e i i x e t p e u c o l o r é . 

QíianU l e sang s e d é c o m p o s e p a r un vice a c r i -

l u o n i e u x , cápabte d ' a l l é n u e r ses m o l é c u l e s e t 

p a r c o n s é q n e u t d ' i t n g m * n l e r s a fhtulfté, i¡ formé 
a u s s i á e s j / c u r s blai i t j / ics : c 'est pouru^oi i l nVst 
p a í rafe d e r e n c o r U r e r c e t t e m a l a d i e c l i e z l e s 

l e m m e s c p i i o u t u n o d i s p o s i t i o n p t o e h a i u e a n 

s c o r b u t , q n i ont u n v i c e d a r t r e u x . a n c i e n , ou 

s c r o p b m e u x , o u é n ' s i p é l a t e u x . L e l i q u i d e q u i 

s ^ é c o u l t i inésenle d a n s r e d e r n i e r c a s d ' a u t r e s 

caracíéres , i l e s t coloré , i l e s t i r r i l a n f c , i l occa-
s i o n n e u n e p i i l o g ó s e d a n s l e s p a r t i e s q u ' i l t o u -

c h e e n p a s s i n t p a r le v a g i n 5 i l i r r i t e ses V t l i á 

s e a u x et c a u s e u n e g o n o r r h é e dojit on d i s ' i u -
g u e l ' é c o u l e m e n t d ' a v e c c e l u i á e s f / e u r s h l a n -
caes , p a r l e s n i o y e n s q u e i ' i n d i q u e r a i . I I e n e s t 
de m é m e d e s l i i u n e u r s j n o r b i f i q u e s d o n t l a c r i s e 

n ' a p a » é t é c o m p l e t i e ; j 'ai r u d e s f e n i m e s a t t a -

résisloientpiusieurs années aux remedesles micnx 
indiques. Leshumeurscatliarrales,rhumat¡snial(.s 
et gouteuses , occasionnent íes memes accidens 
en se fixant sur la matrice 5 los aneiens con-
noissoient paríaitement ce transport d'humeurs, 
qu'ils désignolent sous le ñora de f l u x i o n s " , c'est 
pourqiioi ils l'ont nommé avecraison le catharre 
de l'uíérus. 

Les obstructloms qui genent la círculation au 
sang dans la matrice , occasionnent un goníle* 
ment dans ses vaisseaux ; ceux dont les extré-
raités restent libres , livrent pass ig^ á tout le 
íl iide qui devoit parcourir le viscére ; cette sur-
ciiaíge les faíigue , ils perdent leur ton , leur 
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élastícité etleur ¡rritabiiiíé,parce qnelrnr organí* 
sation s'aííoiblit. Cónt¡nuetíeui«ut djilendus par 
le liquide qu'iis Contiennent , ils perdent la 
faculté de le r e t e ñ i r , c'est l'expreasion des an-
cien$. Alors i l se íait un écoulement continuel 
á-peu-prés -de la niérne mauiére que l'urine qui 
s'ecliappe d'uue vessie para!ysée , parce cjite son 
spbincter ne se ferrne plus. Le méme accident 
a lien chezles fernmes dont Íes regles sont suppri-
méf s depuis quelqne tema , otl qui j)erdent en 
inoindre quantilé : les vaisseaux de la matrice 
s'en^orgent, et, comme dans te 1 as d'obstructiorij 
ivs J u urs b l anchcs se manií'estent. 

Co qu'on nonime f l - u r s b l a ñ c h c s dans la vieil-
lesse, est presque toujours le produit des u l 
ceres qui se sont formes dans les éngotgéttieoa 
de la matrice : aussi celles-lá sont [duíi acnmo-
ni uses , elles sont í'étldes , sangninoleiues 
puriioimes 011 sanieuses. Elbs sont accompa-
gm'es de douleurs gravalives 011 lancinantes, et 
qiií su succédent róciproquement. Qnand le foyer* 
puruient tst plein , la douleur devient pb.s vive, 
ta contraclion du viscére qu'elle occasirmne 
expulse la matiére qui stasoit dans ses parois ; 
c'est pourqüoi l'écoulement n'est pas égal daña 
tous les tems , ni par la qnantité de liquides, 
ni par la consislance. IT diifére aussi par la 
lélidilé plus ( J U moins martpiée , par la Couleur 
et par son acTÍmonie. 

En general , les fdlcs ont plus rarement des 
ftéurs blánehes que les fenune*. Cette mala
die est plus fréqticnle quand l'utérns a éié di*-
lendu parla grossessr 5 quand saconlextnre a élé 
vicieé en entier bu en <pielqi.es-iuus de ses points; 
qnand ses vaisseaux out perciu leur élaslici;é , 
ou (lu'une Imrneur acrimonieusc l'a trouvé dis
puse a le recevoir 5 ce qui suppose que son orga
niza tion a pris par la grossesse un develíippenient 
qui a occasionné \n\o foihlesse considerable dans 
le tissu des parlies élémcutaires dont i l est com
posé. 

On a vu des enfans de cínq , six , sept ou 
huit ans avoir cíes f l c u r s h lanchcs trés-abou-
dantos j cliez quelques aulres cet écoulement a 
été plus précoce. Circonstance qui ne doit pas 
paroítre plus étonnanle que l'apparition des 
regles qu'on a observé dans Ies enfans de tous 
les ages , á daier de quelques jours apvés leur 
naissance, 

Quoi qu'il en soit , les femmes qui ont cet 
écoulement deviennent paressensos , tristes et 
languissanles : elles perdent Tappalit , elles de-
viennent maigres j elles ont de la diffienjié \ 
respirer apiés avoir un peu marché : leur pouls 
est petit , vermicuiaire : tous les viscéres tom-
bent danst raífaissement : U digestión devicnt 
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dirficile : les panpiB'-ds se íionflrnt , parce qü'il 
•y a cacliéxie , ajirés un cf-r!ff"n tenis , fauie de 
iiüirition ; ÍUTSSÍ deviennenl-e! les hydropiques, 
Jeuecrois pas avec les anciens, que l'lmiiieurdes 
flcurshtanchcs qui e.st s a n s acr;inoi:ie ,-Tlesceude 
de la trte par disrilLatioji , et que celta qtn est 
ac'imouieuho , tire sa souree de l'eston^e .* la 
rófalalicn de celte (locLt¡Ke se trouve dans l/ar-
ticle oíi j 'ai traité des menstrues. 

Qiiand la mat'ére des f í v u r s h l anches seroit 
sans acrimonie dans son invasión , el'e i-e cause 
pas uíoins de grands (lé«ordrcs flans !a substance 
da la malrice , apres un ccrtain tems. La por-
tion cpú séjourne dans les lacuues ou les siruis 
de ce viscere , acquíerLpflf la fermentation une 
soríe de pulridité ijui s'augmente ]iar la sruile. 
Le liqtiule irrite l^s parties avec les-
quelles i l est en contacta ¡1 les enílamme , et 
protluit á la longiie des ulcéres , dont !a cura-
tion clevient trés-aifíicile. Cette tlicorie expli-
que pourquoi , sans cayse manifesté , un 
écnuLement de matiére qui étoit honio^ene et 
sans odeur dans ses commencemens , prend en-
suite diffiérentes nnances , devient fétida , ir-
'ritant , &c. Ces observalions n'avnient point 
édhappe aux médecins grecs, qui assurcnt que les 

j t c u r s h lanches inr'Hérées , íjnoiqu'ellcs aifnt 
été foimées par une matiére donce et sans acri
monie lors de leur appQrítIón ^ sont cependant 
toujours accompagnées d'ulceres á la rnatrice. 

Les hémorragies qui afroiblissent la constitu-
tion , la supjuession íréqucn'e de la transpira-
lion , cpií repercute cette matlSre ct rend le sang 
plus screu-x , l'ha.b.tiiíion des lienx buinides et 
jnnlécareux qui. rélácbe tissu des solides , le 
dúfatit d'exercices necessaíres á l'expulsion de la 
s -rositó smei flneje cliagriu qui génela circnlation 
la rend languissante, qui occasionne une décom-
podliondans les Iiumeiirs, les aliiuens crruls, de 
diliicile di, es'ion ^ trop téreux et trop reiácbans, 
une almosplrére buinide et chande qui ramollit 
la texfure di s solides , des Immcurs íicres qr:i 
atlénuent les principes du sang , les embarras 
des víscéres du bas-ventre qui nuisentá la liberté 
•du mouvemenl, circulatoire , i&c. sont les causes 
prédisposantí s áesj'kurs h l anches . A cellcs-la , 
on ajoutera une organisation f'oible , uaturelle 
ou accidentelle , des vicos béi éditaires daris les 
fluides ou les solides. 

En examinant la matr ce des Ferrimes qui ont 
•eu des fleers blanobes , on y reconnoit Ies signes 
«uivans : sa cavité est couveríe d'un muens di.i-
pbane , ou ssiis transpar* nce , jaune , vert oo" 
blancbáíre , doux ou acrinionieux , sans odeur 
•ou un peu fétide. Si on essnio la matiére qui en-
duit Tutérus et qu'ou comprime ses parois , 
elles versent une liumeur sembiabie ácclíe qvi1ün 
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avoit enlevc'e. Le col du viscere et la couronne 
cpii le termine sont quelquefois Itrs parties qui 
íournis-enl la plus grande quautité de cette lí-
queur. On la trouve ci ez d'aiilres sujets au íond 
de l'iitérus , pendant que ses paríús iuíérieures 
paroisstnt saines. La turface ( je parle toujours 
de t'interne ) est quelquefois inéga'e : on y 
o!)serve de pet its tuhercules disséjninés en dií-
férentes places , ils ont quelque ressemblance a 
des verrues. Quelqnes viscéres donnent une 
matiére plus tenue 5 elle part du íund , tandis 
que celle qui dt'couie dn col est plus visqueuse , 
plus é[)ais e et plus coloiée. Clieü les femmes 
(¡ui ont cette espéce de maludie , le rol de 
l'ulérus est engori é et plus volumineux 5 (-ircous-
tance qui est presque constante ebez ceiles qui 
ont un écouíenient acriinonieux et purulent. 

On a trouvé des vésicules qui contenoient une 
sérosité muqneuse ; d'autrefois, les sinus devenus 
plus spncieux , étoient rexnplis d'une sérosilé 
sembiabie. On a vu ees vésicules dans les parois 
de la matrice et dans le ecl de ce viscere ou á 
leur suríace interne ; car , d'aprés les anato-
mistes , leur siete varíe inímimeut , puisqu'elles 
sont placees indistinctement dans tous Ies poiuís 
de ce vi^cére , en les considérai t ebez les dif-
lérens sujeis qui en OJÍI íourni des exrmples. 
Quelques-uites des vésicules contiennent ansii 
un mucus épais , tandis que les voisines sont 
remplies d'une eavi ténue. 

I I paroit conatant, d'aprés les observations de 
Graaíí et dTHigmore , que les sinus , ainsi que 
les vaisseauX de l'iitcius , sont terminés par des 
orífices capables de coníraclions , nuais qne )a 
perte de leur él as tic té suííit nóur donner lien 
aux íleurs b i a n c h e s serensés. J'ai dit Ci-dessus 
quelles díoient les causas qui poutóient leur 
faire perdre cette aciion toiilque ; dans ce cas les 
orífices dont je parle sont la source de eos fleurs 
bianches ahondantes et contínuelles qui inondent 
les femmes. Qnant k Vbumeur diversemenl co
loree qui s'écoule par l'onítce de l'ulérus , on ne 

t peut ¡>ai se dissimnler que les tubercnles, dont 
j 'a i décrit le caracíére dans Partirle précedent , 
ne luí donnent ordinairemetit issue, On n'auroit 
pas encoré un vrai dlagttostic de cette soríe de 
cause sur le sií^ne que i'indique , puisque les 
sinus de la matrice , sans lesión apparenfe de son 
tissu fibre.ux , sans excroissances visibles a la 
surface , contiennent quelquefois une bumenr 
sembiabie , et la versent dans la caviló de ce 
viscere. I I restera done toujours indécis , quel-
qi^écoulement qui existe , ( sí on en f jcceple 
toiitef(u's celui qui auroit un caracfére purulent 
ou satweux ) , si la surface eí la substance de la 
matrice .sont dans un état saín. 

Je ne donnerai pas le nom de Jleurs hlanches 
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aux pertes purulentes , qui dcpcndenl: des abc6s 
qui ont un passage ])ar la matrice. On a ma( 
designé cet ecoiiicment , tlont on lit rhtstoír^ 
dans les memoires de l'académie des scicnces , 
ímnée 1 7 0 0 , observalJon V . parce qu'un abcós 
des ovalres , dont le pus s'écoule par la trompe 
et la matrice , n'a aucune ressemblancc avec Ja 
maladie que '^A^^We f l e u r s b l iz j i ch t s . Morgagni 
n'a pas élé exeinpt oe cette errciir qui cst gtíiu';-
rale } la nature de ees affections éuanl ahsoluinent 

1 dissemblable , elles ne doivent point étre con-
fondues sous la méme dénomination. 

En se ráppellant les causes des Jlcuj-shlanclu-s , 
on ne sera point élonné que ceüe ij¡ala<]ie soit 
aussi rebelle ebez la j)lupait des fe01171 es. Quand 
elle est récente, et qu'elle est due á la í'oiblesse 
des vaisseaux Utérins , on la guérit assez facae-
ment 5 mais quand le lissii de la jjjalrice a éproiiv(í 
une sorte de deslruc'ion , quand la niatiére de 
l'ecoulemcnt sorl des tubercules que j 'ai décrit 
ci-dessns , la guérison est loujours trés-difiicile , 
í;t assez souvent impossible. Les flenrs blancbes, 
rbez les fernmes qui ont des obslructions consi-
dérables , persisicnt ordinaiienifnt jusqu'aprcs 
la guórison des engorgemeas. L'acriinonie des 
ílnides est encoré une des f.ans'.s qui rend cette 
maladie rebelle. I I u'est pas vrai , comme les 
auteurs l'assurent, qm; la enration soit toujours 
plus facile ebez les jeunes filies que ebez 
femmes qui ónt eu plnsicnrs eníans. Les médt'cins 
qui ont Jiasardó ce systéme , n'avoient pas con-
uoissance de l'existeuce d'une sorte de destruc-
lion de la surface interne de la matrice, dont 
j 'ai donné ci-dessns leo caracteres, et qu'on ren-
contre clicz les jeunqs filies comme ebez les 
femmes ag^es ; moins fréquemment, á la vérité , 
cliez les premieres que chez les auíres. I I n'en 
resulte pas moins de ees remarques qu'on a faites 
á l'inspect ion des parties de la génération , que 
l'age ne Jonne pas un prognostic assuré sur la 
possibilité de la guérison. Les fleurs blanclics 
qui tirent leur origine des bumeurs répcrculées 
sont plus díf'ficiles 4 délniire que lea aulres, et á 
proportíon un tems qu'eüesont duré, elles mar
che nt vers l'incurabílité , parce que l'acrimonie 
des fluides qui leur ont donné naissanee , a al
teré l'oroanisation de la matrice } quand ees 
désordres otit l i e i i , les niédicamens sont deye-
nas piesqu'uiuíiles. 

Los praticiens qui nous ont précédé pensent 
que les-feinraes altaquées de íletirs blancbes ne" 
deviennent jamáis niéres, quand l'écoulemeut est 
abondant j Jlyppocrale dit positivement que la 
semence pérd son énergie en se mélant avjec 
l'bíimeur des flenrs blancbes , et que si les 
íemmes , qui ont moins d'écoulement ^ concoi-
vent quelqneíois , le foetus n'arrive pas au ter-
nje o^dinaire de la gesiatiou j ce$ proposi-
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tíons aont vraies en general , mais elles Sviuf-
frent aussi de nombrensea exceptions ; l'expé-
sience prbuvo lous les jours , dans les grandes 
viiles, que la plupajrt des femmes ont des íleurs 
blanclics , et que cependaut elles deviennent 
meros. 

l i faut convenir aussi qu'on se méprend sou
vent sur le caractére de cette maíadie , en con-
fondant la gonorrliée avec elle ; et comme l * 
premiere a s o n sie^e dans le vagin , l'impreg' 
nation n'est pas impossible quelqu'abondante 
que soit la maliéie qui s'écoule au debors. 
l'our mieux concevoir ce qu'il faut entendre 
par.les exceptions dont j 'ai parlé ci-dessu. , on 
lira l'ar:icle c o n c e p t / o a c t g o n o r r h é e , 

Pour délerminer un plan de enration conve-
nable a la maladie dont je parle , i l est néces-
saire d'ávoir égard á ses causes. Cbfz les íem-r 
mes d'un lempéramment pitüileux , affectées 
de íleurs blancbes , on aura égard á la nature du 
sang. On leur prescrira , comme inédicamms, 
un régime cbaud composé de viandes les plus 
nounissantes , comme le boenf, le mouton , 
la pérdrijt , le cbapon , Ies poules et les o i -
seaiix qui babitent les monlagnes. Elles man-
geront raiement du poisson, On ne leur per-
niettra que celui qui a une cbair ferme et 
cassante , comme le brochet , la perche , la 
truite , &c . on le feivi cnirc au vin. On leur 
servirá les viandes rÓtiéS olí cuiles sans pordre 
leurs s u c s . Ainsi les ragouls leur conviejubont. 
On leur inlerdira les viandes glaireuses , com
me le T e a i i , 1c cocbon, et celles des feunes 
animaux. Elles useronl de {égnuies cbauds , 
comme le celeri , les asperges , les artichauds. 
la pimpreneíle , le cresson , les raiforts. Liles 
pourronl m.inger dos frütts cuiís avec les se-, 
menees d'auis , de fenouil , de coriandre , des^ 
confitures sécbes j mais sur-íout les écorces de 
ritrou , de limón , d'oranges , &c. : elles évi-
leront , avec le plus graud soin , les légumes 
et les fruits aqueux. Liles boiront du vin for-
tifiant , comme celui de Bourgogue ou de 
Bordeanx , avec une quantité d'ean convenable. 
Elles babiteront des Üeux O Ü l'ou respire un 
air pur et sec , Ies plaines élevées et peu spa-
cieuses , le cóté des montagnes exposé au le-
vant ou au miili. L'exercice leur convieñt pour 
dissiper l'cxcés d*humidilé dont leur cbair e s t 
remplie. Mais elles ne s'exposeront pas aux 
venta froids qui soufílent au commenceinent 
de la nuit , sur-tout dans les tems oii la vosée 
est abondanle. On leur prescrira un sommeil 
de mediocre durée , parce que, quand il est 
|rop prolongé , i l rend la circulation languis-
sante et oceasionne de Talfoiblissemcnt. 

I I est indispensable de pnrger les femmes qui 
ont des fleurs blancbes pituiteuses , pour dé-
banas^er la matrice des bunieurs cutharrales 
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ŝ y aiiuissent : on leur donnsérá tes pilnlcs co-
C I H H ' S muicures , ou un purgatíl de la ineiiie 
espéce; Oa préparera los humeur? par les apo-
zémes suivans. Preñez des racines de souchet 
et d'irís de Florence , d'an^'liquc , de ztMoaire, 
d'cenula campana, de chaqué une once : des 
fcuilles de bótame, de marjolaine , de mélisse, 
de pouillot , d'orígant et de calament , nnc 
poígnée ; de sommités , de thira et de sauge , 
tme demie poignée; de semences d'anis , d» 
íenouil , de séseii, trois gros ; de réglisse rapée, 
de raisins passerilles , une once ; de señé morí-
¿é , deux onces 5 de semence de, carthanie 
broiécs et de polipode de cbétMS , une once ; 
d'agaric, de turliith ct d'iiermodacle, trois gros : 
de gengenhre et de giroílo, un gros : delleurs 
de stiiécas , de romarin , de iavamle et de 
savige í une pincée. On íera cuire le lout dans 
cinq demi-septiers d'eau , rédttits h une pinte j 
onpassera & dans la cobture on dissoudra<Jua-
tre onces de sucre fin. On partagera cet opo-
séme en qnalre prises. La malade en prendra une 
chaqué matin á jeun. Le cinquieme jour on la 
purgera tine seconde íois. On lermiñera la cu-
ration par la tisaae de vinache , aussi lóng-tems 
continuée que la circonstance l'exigera. On ob-
servera Teílet de ce dernier remide , et on mo 
dérera son actiou quand on le jugera conve-
nabie. La cure des íleurs blanches séreuses sera 
commencée de la-nacme maniere , c'est-á-dire , 
par les purgatií's et l'aposurne que j 'ai indiqué 
ci-dessus , mais au lieu de lisnne de vinache , 
on prescrira les tisanes sudorifiques ou mieux 
encoré les infusions ou les vins aniiscorbuti-
ques. 

Les fleurs blanches qui auront pour origine 
une humeur acrimonieuse , répercutéé ou cri
tique j exigent l'applicalion Ahila large vésica-
toire á l'intérieur d'tine des cuisses. Par ce 
moyen on débarrassera la matrice de Pirrup-
tion de cette humeur. On prescrira cu nK-nie-
tems les incisifs ou les apéritiís propres á com-
fcattre Pespéce d'acrimoníe qui aura donné lieu 
á i'écoulemtnt. 

Quand Ies obstructions auromt occisionne des 
jfleurs blanches , on guérira Pune et Pautrcniar 
ladie en meme tems : parce que les apéritifs 
qu"on meten usa ge dans la cure des engorge-
meus , et les purgalif's qu'on unit a ce;; médi-
camens , tariront les íleurs blanchej : á moins 
qu'nn vice dominant n'entretienne leur (Vonle-
ment. Or , le traítement rentrera dans Pespéce 
de ceux qui sont exposós précédeínracm . 

SI la maladie a cte prolongée , elle a dimi-
»uié les forces digestives et vitales ; ü est done 
indispensable de prescrire APS remedes qui eu 
Hiémc-t'.una tarisseut la source des íleuw bUsi-
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ches , d fort'fient les yiicorcs de la dtgestionr 
c'cüt pourquoi les loniqucs , Ies amers et les 
purgatifs de eclte clerniére classe , sont Irés-
utiles dans la cure de cetle maladie , lorsqu'elle 
eut invéterce. 

Les ílenrs blanches qui suceédent auxgrandes 
hémonliargles , celles qui naissent de la íoi-
bíesse du systéme vasculaire , se guérissent par 
Pexei cice , Ies eaux martiales , les eaux ther-
males , salines , k-s- iníusions ou les dccoclious 
des végétftVX amers et legérement piugatifs , 
comme la rhubarbe , la racine d'eupatoire d'A-
vicene , les préparatious de gentiane données k 
petite dose , et ceile de quinquina melée aux 
purgatií's. 

Si l'ccoulrment fait soupconner uti'více par-
ticulier dans ¡a snhstance de Ja matrice , <ui 
Phumeur est purnlente , ou elle a nn anlref 
caraciere. Dans le premier cas , on fera le 
traítement des ulceres de Putérus, et je ne 
m'occuperai pas de cet objel dans cci avlicle. 
Dans le second, on prescrira l%sage des décoc-
tions de saponaire , unios aux apéritiís doiix-
On fera des ¡njeclions dans la malrice , ( si 
Porifice est as.sez1 ouvert pour le psrmcttre) 
avee Peau d'orge , i'cau de miel ou ja dceoclicu 
meme de saponaire, les eaux minérales salinesy 
comme celles de Bourbonnc ou de ííaré^rs f 
ou une eau marinée , en obserrant que colle-ci 
ne contienne pas plus d'un gros de sel mariu en 
dissolution y par pinte dV.iu. he • traítement 
intérieur consistera dans Pusagc des apéritifs 
et des médicamens capablos de fondn les fuber-
cules de ia matrice ; a cet égard i l aura une 
grande res.semblan.ee á celui qui convient aux 
obstructions. 

On n'oubliora pas que Pluimeur des ílour» 
blanches,' en sójournant Irop long-lemps dan» 
le vagin , irrite se* parois , les eniiainrae e* 
donne naissance a la gonorrh-ée. Pour éviter lo» 
aecidens dont je parle, on eng.igera les fommes 
íl faire un usage fréquent des iotion* et des 
injections , appropriées au caractére de la ma
ladie. Si les sinns du vagin sont irrités , sí la 
gonorrhée est unie aux íleurs blanches , on 
fera un traitement mixle. 

De quclque nature que soient les ficurs blan
ches , les indicatiorts genérales exigent qu'on 
détourne Phumeur qui se porte hahitueltement 
s>ir la matrice, par les révulsifs, tels que le* 
vé>sicatoires , les sétons, les cau'ércs , t k c Soit 
qu'on considere celle maladie comme un ca-
tharrede la matrice, soit quVUe depende d'uno 
humeur différente de ia catharrliale r comme 
une cacochimie commenCíinfe , i l est nécessaire 
de lui donner un écoulemcul au-dehors , p'en-
dant qu'on en tarit la somce par des purgaiiAi, 
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Roderíc corseille les saif;iu'cs rép^tées. Ellcs 

ne sont útiles fju'iiux siijerG hahiiuellemtut Sini-
guins, elles stí-roient Ires-nuisiblcs auK ])¡tiu-
teux. Les premiers sjnt aLtaípics de lleurs 
blanches , qnand l'exces ¿e sang rend la circu-
laiion laiiguissanle , q'uind ia noiirnlnre lournir 
une trop grande quanlité de cliyie , el que ce 
dernier ne peut pas éíre snífis^mniprit altérmé 
par l'action des vaisfi^anx. Cetle circons'aiK e 
est assez ordinal re parral les íémmes qni se 
livrent au plaisir de la table , et qni ne sont pas 
modérées dans l;nir appéiit 5 mais en les sai-
gnant , 011 aura tonjours égard anx forjes 
vitales. Elles déviennent sonvent cacoclumes 
lorsque le tfmp^iainment est san^uin-Uilieux. 
L'iiiniieur qni sort dvj la numice a beavicoiip 
d'acrimonie , elle corrode qíie'qurí'ois Ifs pa/-
tics avijc íesqueljes fdie est en cóipfQCt , elle 
enílamme le v:u;iw 5 Íes hains soní jrjdisj ensa-
bles pour moderer i'irrilaíion qui ar.coinpa^nr 
ect elat. 

Les vpntonses scarifiées sont plus útiles que 
les sai;..m';< s dans une ( acocliimie c< 111; en. antf-, 
parce qu'elies ne cansent ]ins mir an^si gianJe 
í'oihless que cette dern";e.re évacnation. Si la 
pitnite es' l ' i vimeur domiiiMti'e , pour en relin r 
le succés qn'on pent en at'eudie, i l íbut ré.lé-
r t r Ijrien des ibis lenr applicalion. On préparera 
Jes feiiimes a 1'usage des veutouses par des 
koisftoitó alléranles , COtnme i» décoclion de 
s<fninc . de salsepaiell'.e f de hoiirVáctie , de ró-
glisse 5 elles en prendront une piule diaqij*-
matín, pencíant Hnit jours , ensnile on les pur-
geru, ainsi que Je i'ui indiqué plus haut. 

On prépr'rera Ies bííletises ]Kir les decoctions 
de finneK rre , de scolope¡;dre , de raisins de 
corinlhe , d'nicremoiue, d'eui) ¡toire dVXvireniie, 
de polypode ; aiixfjiielles on ajoutera les í;j"i(ips 
acides , de limón , de ciiron , de vinaigre , ike 
pouivu que lesneifs n'en soient point aííeclés. 
Lnsuite on les purgt ra avec la casse, L-'S tama-
rins , les sucs ct les syrops de roses , de ííenr 
de pécher , de vioteHes , &c. puis on lenr 
prescrira un régime íinmectant et tempérant 
pour diminuer l'acrimonie des Immeurs. L e s 
eaux raseuses leur sont (res-nécessaires. On 
jéitércra les purgalifs tous les huit jours, afín 
de tarir la source des ííeurs blanches. 

Qnand les premieres voies seront reraplies 
de íialmnes , on cnrnmencera la curaiion par un 
vomiiií, leí que l'ypecacuanlia^ ensuiíe on pas-
sera aux remedes que j'ai })rf terit plus hant, en 
Kiiivaiit l'indicalioii que ics circoubtantes pré-
ieuttront. 

Ouelleq'i? soii la cause des fíeurs blanclies , 
U est néceíisaire d'avoir é¿arti á l'écoulement des 
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m^nstrurs , parce que le Úéfmt dVv?cnah'on 
sufíisanre des regles donne sonvent l ' e u á cette 
jualad'e. J'ai vu un grand nomhre de íeinnus 
gnérics de fleurs bLinches , qnand les reales ont 
en leur éroulenient liabitneJ, Ccsl ponrqnoi b s 
eanx m'iUMales p u r a L v e s sonl si avantaj^nises 
k l a plupart d e s malmiei 5 elb'S dé b a r r a asen t les 
v r i i . v s e a n x d e l'nlérus , .de l'empálement (jni naít 
du déíant de mensíri-alion , les regles couleut 
bbrejuent ,• e t les íieiirs blanches ces^ent d'eiles-
uiémes, ( M . CHAMDON). 

FLORAC. lEatt&AÍd«4i 

Cest une petite v i l ' e du Gévatidan , sur le 
Tarn , a 4 Üenes smj-est de Mende , ou se 
tiouve U ! ; e eau mi érale froide , que M . Giraid 
eunt aérit i im; , s i í i n e e l marliaie. Samuel lílan-
qiiet * en avoit d<j¿ parlé dans s o n Examen d.s 
A<IU.T r/n Gfvauf/a7i , Alent/t; , 1718 , in-Ü0. II 
s e r . n t utiíft que ees eatix íassenl encoré ana-
lys^es . ( M . MAC^UA^T ) . 

FLOUET. (Saint) ¿Éuua: Min.) 

CVst u n lien voisin de Siunt- Cirgue dans la 
Hjuie Auv-r^üe. On y tronve drs eaux i n i n é -
:ab s íroidt s , fpii conlienneiU un sel qui a p -
proche du vnu ni re. ( 1 ¿uclo* , p. i 5 i . ) { l iau-
Ul l ,p . 2L)6). (M. MAC(¿lTAnT). 

FLOFiUSéioit médecía de la mero de Drn.sns. 
CV.sl a¡»Si que 1 • d i t A&tim\ ma<s comme il y 
a e u plu^. u-s DIII^IJS, on est embftrrawá da 
bxer i 'á.e de F/oms. Peut étre s'agit-il ici de 
Drusus , o n est embamme de üxer t'áge de 
Florus. Peut-éire sJagit-i! ici de Drusus Germa-
uicu'í , comme du plus fameux. Ji ¿toit lils de 
Livie , que Tihere JNéron céd.t a Angtis'e , lors 
ménie q u * e l l e éto^t grosse de c e i . enf.ijii : e í á ce 
coinpte , Florus a vécu vers le >innjeii(>ment 
de Tere chrébenne. (/¿r/r. <^'¿Y.)(M. GOUJ.IN.) 

FLOYER , (Jean) médec ín Angloís , naqnit 
á HiiUes dans la province d e Si (fiord veis l'an 
1649. ^ Vxxt ses ^etir^s eu pbib>so|)liie dans l ' u m -
versité d'Oxíbrd , ct passa ensiMe aux écoles de 
médecine <le la memo ville , oü i l f u t retíu doc-
teur Le 8 jnillet 1680. 11 s e rendit á Lichfleld , 
ville considérable de s a p ovinco , oa i l se mil á 
éuidier la nature aux lils des malades. I I eut 
bientót la confianoe des principaux babitans. Ses 
laJens et s e s succés lui iirent une réj)Utat¡on 
hnllante : l e roi Thonora du tilre de cbevalier. 

Ce médecin étoic grand partísan des bains 
froids 5 i l n'a rien né&ltgé pour les remetlrc en 
vogue, et ponr en laire sealir l'utlliié et Irx 
surelé. I I b's vante beyuconji pour les maladies 
des ncríis ? le rbumatisme , Its varices, &c i l 

prétend 
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^rétend que la cJuirtre n'est dcvenue si comnnme | 
;en Angleterre , que depuis le tems qu'on a abo'i. i 
Tusage de haptiser les eníans par inimersion. 
Parmi iesouvrages de Floyer, i l y en a qui n'oiit 
jjoint d'autre objet que d'établir oelle doctriue. 

Voici Ies titres sous lesquels les uns et les 
autres ont paru , 

T'ie TonclistoTie o f Medicines. Londres , 
1687 , 1691 , í / I -O. 

I I a intitulé cet ouvrage , Fierre de tonebe 
des luédicamens tires des régnes vegetal , miné-
ral et animal 5 cette pierre de toucbe,par rapport 
aux plantes , c'est le goút et l'odorat, 

The preternatural state of animal humors 
dc.scrihcdhy tlieirsensiblequalities^ c'esl-á-dire, 
étatnon naturei des hnmeiirs animales démontré 
j a r leurs qualité sensibles. Loiulies , i6y6 ? 
a 698 , in-%. 

I I y établít la doctrine des fermens, 

An 
Eecb 
froids et teiupérés. Londres j -1697, /̂̂ ~ ,̂ 
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\n enquiry into the right use ofhatlis , Cu , 
berches snrl'nsage et Pabusdes bains chauds, 

Cet ouvrage a paru sous difl'érens titres 
comme : Jlncient Psychrolusic revived Londres, 
1703 , / « - 8 . La matiére est plus amplement dc-
taillée dans cetle autre édition : History of kot 
and cold bathing ancicnt and ntodern , -wilh 
nn Appcndix of D . Baynard. Londres 1709, 
¿ « - 8 , et encoré 1715 , 1722 , sous le rnóme í'or-
xnat. Eu Allemand , Breslau , 1749 ? in-$. 

A Treatise of the astluna , ou , Traité de 
rAstlune. Londres , 1696 , 1710 7 1726 , 
En Frangois , París , 1761 , in-12.. 

The Physicians Pulse-Watch , c'est-á-dire , 
Horloge Médicinale pour loucher le pouls. 
Londres , 1707 , 171O , deux volumes i « - 8 . Eu 
Italien , Venise 1715 , in-J^ , sous l t titre Ü Ori
nólo del polso. 

L'Auteur y determine le nombre des pnlsa-
tions quisefont sentir dans un tems donné,ct qui 
sontpropres aux sujets de difí'érens ages , seses , 
tempéramens , at mérae aux difí'érens tems de la 
journée. 

Medicina Geronica of preferving oíd mens 
Icalth , with an appendioc cojicerning the use 
of oil and unction and a letter on the régimen 
of joungeryears. Londres 1725 , i / / - 8 . Cetle 
édition est la seconde. 

I I y propose différens moyens tires du régime, 
pour mettre les malades a Pabri des exhalaisons 
^u i émanent de leurs corps , et qui sont si capa-

Mtdecine. Tome V I , 

bies de miíre qnand on néglíge d'en pingar le-s 
chambres. ( M . GOULIN, ) 

FLUDD , ou DE FLUCTIBUS , ( Robert) 
fécond ácrivaiu , étoit de M i l cate dans la pro-
vui«e de Kent , oü i l naquit en ^^"J^- í l s'utta-
cha dans sa jeunesse a la piofession des armes j 
mais s'étant ensuite tourné dü cAté de l'éiude 
de la médecine , i l fut recu docteur á Oxíurd 
le \6> mai i6o5. La pratique ne fut pas. d'a-
bord ce qui l'occupa ; ce no fut qu'aprés avoir 
voyagé pen^lant six ans dans les principaux 
royaumes de PLurope , qu'il songta á venir 
l'exercer a Londres , oü i l devint memlne du 
collége des médecins. I I mourut dans cetl© 
ville le 8 septembre 1637. 

F l u d d étoit de la société des fréres de la 
rose-croix, et mémeun des fréi-es les plus zelós, 
JAbavius le nut de mauviiise Inuneur eu atta-
quant cette société ; et ce fut pour la defendre 
qu'il écrivit Papologie dont on trouvera le titre 
parmi ses autres ouvrages. Cet auteur est si 
obscur dans ses écrlts , qu'il est á-peu-prés in -
intelligible ; i l avoit d'ailleurs Pesprit si tourné 
du cóté du fanatisme , qi i ' i l y renouvelle les 
reverles des Rabbins , et qu'il les pousse méme 
plus loin qu'eux. I I est plus estimable du cótá 
des matbématiques , et sur-tout de la niécba-
nique qu'il entendoit assezbien^ maispoursa 
médecine , ce n'est qu'un tissu de superstisiéu-
ses bagatelles. I I savoit cependant se taire valoir 
auprés des malades } et i l leur inspiroit un» 
confiance qui les disposoit u la guérison. 

Ses ouvrages ont ¿té plus estimes dans let 
pays étrangers qu'en Angleterre , ou i l n'y a 
guéres que Jean Selden et fort peu d'autre* 
qui en aient parlé. Voici leurs titres et leurs 
éditions. 

Utriusqne cosmi, majoris et minoris , teclí~ 
nica Historia. Oppenheimii ? 1617 , deux vo
lumes infolio , avfcfc figures. 

Tractatus Apolugeticus integritatemSocieta,' 
tis de Hosea cruce defendens. Lugduni Bata* 
voruni , 1617 , in-8y 

Monochordon mundi sympliuniacum , seu > 
Replicatio ad Apologiam Jcannis Keplcri, 
Francofurti , 1623 , z«-4-

Anatomidte Theatrumjriplicieffigic designa,* 
tum. Francofurti ^ 169.0 •> infolio. 

Philosophia sacra et veré christiana , seu , 
Meteorología cósmica. Ibidein ^ 162Ó, I63J , 
infolio, 

Integrum morhorum my$terium. Jbidcm | 
i63i } infolio* 

11 hk 
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I ) c morhnrum sig/iis. Ihilem, I63J, in-folic. 

des «Teiix ouvrages íbnt partie Je celui intitulé ! 
Medicina caUiolica, 

Clavis Ph'dos phiac et Alchimiae FludJanae. 
Trancofiiru , i633 , i a-folio. 

Phil>sopJiia Mosaica . Goudae , i638 , 
i-i-folio. Jmstcldaemi, iC jo , in-folio. 

Patliolnída Dncmoniaca. Goudae , 1640 , 
in-foüo. ( M . GOULIN. ) 

F L U E I l , v. act. '(,ftyez Fi .ux) . % 
( M . MAHON). 

FLUOR. (P/iarm.) 
Ce mot signifle , en píiannacie , toute ma-

tiére fluide j on dit un acide f/uor, álcali io-
l&úl/Mo'-y tic. En minéraiogie, i l es1 employé 
pour clésj'p,ner un spalh tres-fusible au feu , ei 
qui est conuu dans la iio:ri(-'ncicitiire'mcuieriie 
sous le norn de fiíjate de cluuix natif. ( l^ay-z 
le Dicliormaire de Cliiruic ( M . FouRCnoY. ) 

l F L U X , s. m. ( Patío/ . ) 

- F.Í oulement ou évacuation d'Lumeurs , dont 
le.c esboces varicnt , suivant l'op.íuie par oü tQ 
íail le y7í/.r tt. I^fumétir rpii en découie. Aiijsi 
i l y a d's jiuit de boucne\ {voyez S A I . I V A -

TION) , des flux de ventre, (voyez D I A R -

R«BC . DlÍVf)XE V1ESÍT , des f/uX CoELIA(¿UR6 , 
IJÉ P A TIQUES , LlENTÉT. IQUIiS , M E N S I R V E I S , 

Ih'.MüBKU<);i>Aux , íkc. {Voyrz ees mota). 
( M . (. HAAlSliRU). 

FLUX COET.IA^TJK. ( F o j z VÁSSTOK coetiaíjuc). 

( M . CllAMSEBu). 

FXUX H K P A T H r Q U E . ( Voy. HErATIRR H AE.A ) . 

(M. C H A M S E R U ) . 

F L U X . L I E N I É H I Q U E . ( T ôyez L T E N T Í R I E ) . 

( M . ClIAiMSEKU ) . 
F L U X D E V E X T R E . (Voy z D I A R R H É E , D É -

V O I E Í V I E N T ) . (M'. C H A M S E R U ) . 

F L U V I A T I L E S , { f f y i ^ h 

l ' irfie I I IA<>S tl'oses impropreineut dites 
non-uartur'1^5. 

Classe ÍII* Ingesta. 

Ordte I . Alimens, 

Scctlon 11. Aniniaux. 

On donne IV nom de fluviátiles aux poíssons 
et ÍIXIX coqnillagés qui haijitent les rivíérfs et 
les ílmives , p0"1 'r,s <'i'•ingnrr d( s j)r)issons et 
¿es citístacts de jner ; quoiqu'ils servent égale-
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raent á la nourrilure df-s liommes. La qualíté 
difíéi ente de rélén.ent qn'ils liabitLiit leur donne 
anssi des propriélt's parlici liéres , dont nous 
avons soin de donner ccnnwissance á cliacun 
d ŝ articles relatifs aux poissons et aux co-
(¡irl a-es , soit qn'ils soient fluviátiles , soit 
(pi'iís vi. mient de la mer. Wous ne les répé-
terons p;;,; i c i . . ( ]M. MACQUART). 

FO li S. ( Anuce) ( Jnutius Focsius ) . 

Ni' á Me'z en iSaS-. I I fit sél ótudes á París , 
s'attarlia particnliert ment a la medecine , et se 
fit recevoir baclielier en tó'Sé, De rctonr dans 
sa patrie , i l y exerra son art avec lionnenr, et 
sés talens lui arquiieiit une grande répntation. 
Plus passlohne pour l elude q u e pour une vaine 
gloire , Il rerasa l o u j . m i s de s ' a l f a t l i » r Í;UX ducs 
de Lorraine , qíiéídué drsir quVusseut ce» 
princi s de ' l ' a t t í r e r aupiéa dVux. Des l'age de 
3a ans i l traduisit en latin le s é c o B o livre 
d'i iippncate des maladi' s populaires , et. y 
a)oula des cora ni en tai 1 es. Cet ou. rage parut en 
i56o , sous ce titre : Ilippoaatis coi I ber 
secundas de morhis tulganhtís , dfficillimvs 
f.t pulchenimus : olim á Galeno cémtneñtafiw 
il lustra tus , quitcmpoiis injuria int< rciderunt : 
nunc vero pene in integrum res ti tutus , tou:~ 
mentariis et ¡atinitatc donatus. Ba^ihae , 
i 56o, in-8«. 

I ! pnldia en i56 i Pharmacopaea medica n en-
tcjrúih om nium^ ipuic hodié ad publica rm ilen-
tium munia ojjicinis extant, trat tatiajiem et 
nsum ex anf¡quorum mediconim pracscripto 
e.ouíineus. Basilcac y i56i , in-80, , 

I I publia ensuite son ISomencIator , sous le 
tilre suivant : JÍLconomia Iliprncratis alplia-
be ti serie distinc 'd , in qua dietionum apud 
IJippocrátem crnniu/n , prat sertim obscuro-
ruin ^ usus exilie tur et veluttx amplisri.-.'.o. 
penu d.<proMitur : ita ut l xicnn nippoc.raticiim 
mérito dici possit. Francqfurtí % i58t>, in-Jul,. 

7\ussi-t6t que cet Ouvrage parut, les méde-
cins íianyois , alleinands et italiens , sollici-
tertni Foi;s d'entreiirendre la versión emiére 

' des OLnvrcs d'Hippocraie. 11 i'entreprit et 
| aclieva ce magnifique ouvrage , qui le met au 

nmg des nieilleurs inlerpreíes et qui est éi#Core 
íiujourd'i ui la versión d'ílippocmíe la pina < s-
timée. Cet ouvraj e est intitulé : Magni Hippo-
crutis, juedicorum omnnim faPite principes ,• 
opera omnia, qtíae exiant, íñ *cta seótthnfjt 
ex Ero'inni meu'f distributa : nunc r<n ns /a-
tina interpretatu ne (tannotat:onibu<. i " s'r .'a. 
Francófurti < iiíña. Idem, I 6 I I 3 , in-JlL 
Gcnevác, 16^7, 2 vol. iti*JoL , grec et 
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lathi , gfié VOEcé)nom:'a da niéme , formant le 
deuxierae voluuie. 

Anace Fnes passa sa víe dans un travail con
tinué, j ¡1 irumrut (Uiis sa patrie en i5()5 , égé 
de 68 nns l i est un (Jes tlouzc i i lustres Messiiss , 
dourAl . ! .onis , cliiriirgien x;élé!)re de Paris , 
el ((ni mi-niéme est origiuair.? de Melr. , a fui-
f . tüe ' lcs bustes en marbre blanc , pour etrr 
1>- V . lans l'liorel-d('-vlll.í de sa pktr'm. Son 
fils Francois , et son petit-flls , suivirenh la 
m'-ne prr)les,sion que lui ; le d^rnier mounil v 
A L iz au mois de Mai i655. ( M . ANDRY). 

F O E T U S . { a n i m a t i o n d u ) { M é . d . I r g a l c . ) 
( V o y e z ANIMATIOIÍ) { M é d . l é g a l e ) . 

( M . MAHON.) 

F O E T U S ( OUVERTVRE DU } J4. de Méd. 
l é g a l t í . ) 

L'ouverrure du cadavfe d'nn adnlte dant on 
áusp^cie le fijare de moit doit etre faile aver des 
pré''aiitious, auxquelies on n'est pas obli^é de 
«'asservir , lorequUl nVst qu<-stion que d'acqnérir 
des coiu)o:s--aiices anaionviques , ou de délcrmi-
ner quels ont ^té les rava^es d'une maladie. Nous 
avous expone en d tai! en qnoi ees précautions 
consistoient. ( Veyét l 'iriicle C A u A v R E ». 
( ouv(.jrture des ) { M é d . l é g a l e . ) 

Mais , outre ees pr-'-cautioní gf'ncVales néces-
saires dans tous It-s c;«s de in 'dt cine légale ? i l 
€ n est de parliculiétes et d'c, alen* nt indispen
sables qiiand i l s'aoit de coMstat r un iníantK icle. 
Céllli de tous.les crinies qiri r ' | u{iíie 'e % 
la natnre semble en elf- t devoir é re prpuyé plus 
tjirancuii antre 5 et ía mbinárfe préscyaptiOfl en 
íavenr d'une mere prércntle ij*uifanttcide doit , 
si elle a étó néiligt'e , Ifitfír eii sus]« ns les im-
nislres des l o i x , . e t ies ]torter á tro iré plnlól 
au doux (¡encl anf qii'insj iré la niateriiité , 
qu'a une férociíé qni seraHoujopis inexplicable. 
On tronve (enendant dans bs nonibr.Uies col- ' 
lections d'Á'.b. r l i , de Valentini , &c . que la 
plupart des rappor^ faits Mir d̂ s cas d'mlanti-
cidesont rempüs de dótails inut.ies et d'épt euves 
ridicules^ qu'ilt; sont d''|>omviis de ees ie htr-
ches, et de ees íaits solidi s , qm seuls peuvent 
faire j n ^ r avei' pi^cíJnpo a q'i<;l point de nutu-
rilé le fótits étoi» parvenú, s'ii a vé; u uvant, 
Jiendant on aprás Paceonclie/sieul , el eníin quel 
a élé le geme de sa murt; On ser^it temé de 
croire la plnparl de c< s rapports antérieurs u 
l'éjioque á laqueHe le« scieiices se sont, reuoii-
veliées , etou tr4nálomie et la phyíKlipgle qn'.jn 
peuf appeüer le ílambeai\ de la méde Cine légale, 
ont fait de si grands prngr. s. Mais nieins i i est 
facile , nicmc eu rénn ssant lous les ind.ees , dé 
t-onstaler et le geiuc de uiort, et si ui>e iegere 
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éuncellc de vie a brillé apr^s \k r ^ m c e ; plus 
0:1 doit s'eííorcer de r e lien okei.'rc de ce cine 

•eurs les sienes qui caractérisent a.ec té pbiá i 
Ceiftitudé I f degré de mafurilé et de forre , 1 
presenceou l í e n t e de Ja vie du fatus; ¿cañ 
ceux qmsont d'iiii^ Jau,seté palpabl¿ jpe 

., ~^ que 
1 examen du corps d'án nouveau-né pem oildr 
aux yeux de l'i.natomisle qui tliér jíié á díñou-
vnr la véritc. Discernef daus Its ni. Klenrs H U -

d , 
Ja 
< r 

, pe«er dan* 
une balance cxacle ¡es sienes douleux , aíin de 
ne uonner á chácntí ni trop ni troj, peu d'ixfpor-
Unce ; yoilá , dit M . Dreyer , ce qui reste en
coré á íaire ponr éclairer certaines qnestions de 
médecine Jégaie relatives á riilfantieide , en pro-
fitant desprogiés ,que i'anaioniie et-la pbysiolo-
gie onl íaiís depuisun siécle. 

L 'prdre que l'onüuitjlorsque ees deiix sciences 
nous servenl de quides , est c luí M la favetir 
duquel les premiérés. reclirrclies laissent dans 
toule leur intégrité les parliés qui doi.ent iáire 
Tobjet des recherclies subséquentts. 

Mais il y a une infinité de dioses , étrañgéréyí 
par elles-inémes au corps du nouv^ .-ai-né , dont 
la connolssance prélinunairc porieroit un grand 
jour sur la question proposée , en conduisant 
natureilenieiit le médeciu criérgé de faire i "ou ver-
ture íVnu f t x t u s á l'examen plus afteptlf de cer
taines parties, et en le rendan! soigneux et exact 
jusques dans les inoindres détails. On doit 
compter parnii ees diverges cons dérations l'áge 
de la mére 5 sa sanie avant el a¡ rcs l'acrouche-
IIK nt 5 si sa r̂ossesse a été exenqile , ou accom-
pagnée , d^incomjnudit^s ; si e'est sa premiére 
conche , 011 si elle en a d 'ja essuyn pltisiours j 
ipel étoit l'éíat de la f;oi-̂ e , et que! i l estj sí 
iors des douburs'du Iravail i l y a eu [¡ene de 
sang , et si le placenta s'est détuclu; prématuré-
ineul , ou si le conlraire a eu lien ; combien de 
tems l'aniére-laix esL res'é dans la mairice j 
qnelle quantité de sang a accompagné sa sortie j 
puelle marcl.e a teuu ceüe bémorragie , et 
quaud la couleur du íluide S'est abérée 5 si J'ac-
coucliée a eu ses douleurs au moment ou elle 
s'y aLlendoit le inojns , et si elles out conrinué 
et angjneulé jusqu'á la so-íie du f ac tus ; s; le 
travail a élé long 5 si au monienl de la sortie Ja 
mere étoit debout, ou assise , ou couebée ; si 
i'enfant, étaut kors de la matrice , a pnusse 
quelque cri , on manifesté quelque niouvemenr ; 
si le cordón oinbilica! a été lié , par qui , p i r la 
mere, ou par d'autrcs •, si on n'a íait qu'une 
ligatnre , ou si on en a fait deux , une dn cA.té 
de renfant et l'autre du c^té de la mere ou du 
placenta ^ si , quand ou a lié le cordón , i l étoit 
1 uicore entier , ou déjá rouq.'U 5 si on a prorédé 
de bonne beure á la iigature ^ si on a sonfflé 
de l'air dans la bouchc de Fenfant } s i , cu aup-

H h h a 
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posant que I'accouchement a été swh í t et mo-
mentané , le f c e t u s est tombé , et de quelle hau-
tevir 5 lorsque cette circonstance a lieu , que 
c'est une prrmicic couche , et que l'eníhnt est 
venu á terme , i l est presque iwipossible alors 
que la íburchette n'ait pas élé déchirée. I I est si 
lacile de s'en éclalrcir , et i l ne faut pas méme 
néglíger de constater si i'endroit oü i'euíaiit est 
tombé en s'écboppant de Ja matrice etoit dur , 
angu leux , ou si le f c e t u s a été re cu r axi con-
t r a i r t , sur une substauce niolle et incapable de 
le blesser ?. 

On cbercbera encoré á savoir si on a laissé le 
£cetus exposé á. l'action du froid , et pcndant 
combien de tems on a néglige de lui donnerles 
soins convenables ^ si on luí a ¡nterceplé loute 
communicution aA GC l'air , soit en le placanl 
sous des couvertures, soit par tout antre moyen ; 
que'le étoit la lemptralure de i'atmosphére en 
gúnéral , et en partuulier celle du lieu dans 
lequel i l étoit j qúél éloit ce lieu , et cora bien 
de tems l'enfant y a élé abandonné ; si ce lieu 
éLoii rempli de son sano ? La ligature n'étant pas 
íaite ; si on l 'y a retrouvé couvert de sang ou 
dViiilres maliéres ; s'il étoit dans une position 
írenversée cornpletleinent , ou inclinée , ou 
droite ; á quelies quaíités de Páir le cadavre a 
é;é exposé , avant quron en íit l'ónveríure ; avec 
quelies précaulions a-t-il été consirvú et gardé. 
"U n ennemi de l'accusée ne petlt-U pas avoir la 
scéléi-atesse (i'imprimer des signes «Fuñe violence 
quelconque á son enfant qu'une uxort; natureilo 
aura ejnporté ? 

Tontea ees circonstauces , ef plusieurs aufres 
•ncore que] l'on pourroit appeller extrinséques 
relativement a l'exaraen anatomique du cadavre , 
sont souvent constatées la plupítrt dans les per-
quisitions faites par les ministres de la loi . Mais 
©n en néglige quelquefois d'essentielles , dont 
la connoissance rendroit beaucoup plus íaciie la 
découverte de la vérité. 

I I n^est pas nécessaire d'ínsisterjur de loiígnes 
explications , pour faire sentir comment cha-
cune d'elles en particulier peut contribuer á 
faire parvenir á ce but si desirable.-Ce détail 
nous meneroit trop loin ; et d'ailleurs nons an-
rons occasion dans la suite de cet article de re-
renir sur la plupart , cu au moins sur les plus 
importantes. 

L'arriére-faíx fburnit quelquefois des índices 
qui ne, sont point négligen-Lovsqu'il est d'une 
consistance inégale dans ses difíérentes régions j. 
qu'on y renconlre ou des durelés squirreuses , 
©udesconcjéíions gravcleuses , on des hydatides; 
on. est en droit de conclnre , sur-tout quand 
¿"uulrt s signes, viennent á l'appui , non-seule-
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ment que le fue tus n'étoit pas á terme , mal» en* 
core qu'il étoit privé de vie dans la malrice. La. 
consibtance naturelle de l'arriés-c-íaix estdétermir-
néejmais cependantelle est plus aisée á connoi-
tre par l'habítude que par aucune définition. Ello-
diminue lorsque \e f u e t u s n w v í x t d a n s l a matrice 
et une teinte livide et verdátre remplace aíors-
une couleur vive. Au reste , c e ligne e s t équi-
voque , puisque l'air et un eoinmtmcement de" 
putréfaction peuvent égalenifnt lui dormer nais-
sance. Le placenta par sa partie convele qui re-
g a r d e l 'utéms paroit comme com[)Osó de piu-
sicurs petits placenta réunis l e * u n s aux anlres». 
Un de ceux-ci éfant quelquefois moins adlirrent 
ii la masse que dans lTétat tiatutel , s i , soil au 
commencement du travail de l'árcoiichem.ent f 
soit quand i l se prolonge , le placenta se dé-
tache d e la matrice ou en totalité , ou á l'en-
droit vers lequel le placenta partiei tenott moins > 
íortement á la masse form' e p a r tous les aulres 5* 
les vaisseaux om;jil¡caus qui ailoient de la masse 
au placenta partiei s e rompent nécessairement j 
e t cet accident se manifesté par i'liémorragit? 
utéiine qui en est l'effet. Cette hémorragie-
peut í a i r e perdre au f c e t u s \.o\\t son sang. On 
doit par conséquent íaire u n e grande attentiort 
á cette cause , parce qu'alors la preuve de i ' i u -
lanticide que l'on tire de l'ómission de la liga-
ture e t d n vuide des vaisseaux sangnins est e n ~ 
tiérement iilusoire. ( V o y e z CORDÓN o a i B i L i C A i , . ) 

( M e c í , l é g a l e , ) ," 

Oh examinera eacoTO si les vaisseaux ombí-
licaux du placenta sont ílasques , vuides de sant:, 
quoique l 'on ait trouvé la ligature faite au cor
dón ombilical; ou si , qnoiqu'elle n'ait pas él« 
praticpiée, i l s c o B t i e n n e n t plus ou m o i n s de sanj 
coagulé ?. ' 

Le tissu spongienx dans lequel sont renfermés 
les deux artéres et la veine ombilicale est rem
pli d'nne humeur gélatineuse dont la consis-
tance et la quantité peuvent varier. Sí c'est en 
moins, le cordón pnrolt gréle , et d un rouge 
vif; si c'est en plus , i l e s t épais , el sa couleur, 
qui est fournie par le sang .de sos vaisseaux , e£ 
sur-tout celui de la veine ombilicale , ne se ma
nifesté point. Dans ce dender cas ,11 s e rompt 
aussi plus aisément. I I faut encoré noter sa lon-
gneur. L'ordinaire est d'une demi-aune. Plus 
considérable , elle peut occasionner des entor-
tillemens autour des membres du f o z t u s ; alors 
Jes vaisseaux ombilicaux se trouvant comprimes, 
le cours du sang y est interrojjipn ,. et Ja c o m -
munication entre Je f o c t u s et-le plácenla inter-
ceptée. Quelquefois , le cordón étant engagé 
autour du c o l á u f a j t u s . , celui-ci dans les efí'orts 
de raccouchement le tire avec forcé , et s'e-
trangle lui-méme. Un cordón trop long peut 
e n ^ o í e dans certains cas d'accoucbemens brus.-̂  
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qucs-et imptcvus laisser tombcr le faetus sur le 
planclier oü i l se blesse. Loisqu'au contraire i l 
est trop court ^ ou i l se casse , ou i l entraíne le 
placenta. D'ailleurs i l gene les BIOUV< mens du 
faeti/s pendant la grossesse , et complique le 
travail de l'aceoucliement. 

Le conlon a-t-il été eoupé , ou a-t-il été 
lompu ? Dans qnelle portion de sa longueur ? 
Qn. croit avec fondement la rupíure moins dan-
gereuse que la secdon , sur-tout si la premiare 
aeu lieu á une plus grande distance de l'ombiüc. 
Ainsi on attribueroit grattiitcment la mort du 
Jíetus á cet accident et k l'liémorrhagie qui en 
aurott resulté í'aute de ligature , s'il éloit cons
taté que le lieu oíi étoit le foctus n'a point été 
rempli de son sang , et que les vaisseaux de 
l'enfant ne sont point vuides de sang. Enfin i l 
est bon d'observer que quand le cordón d'un 
f̂ostus a terme , et qui n'est pas mort depuis un 

long espace de tems casse, c'est toujours a 
une de ses exlrémités. Au moins aucune obser-
vation exacte n'atteste qu'il se rompe dans son 
jnilieu. Lorsqu'il est flétri ou qu'il appartitnt 
i un avorton , i l se rompt daus íous s s points , 
et bcaucoup plus aisément qiie celui que 
l'on nomme sanguin par opposition avec ce
lu i qu'on appelle gras á raison do la grande 
quantite de mucus contenu dans son tissu spon-
gieux.* Le cordón est censó ílélri r ( Marcidus ) 
lorsqu'il est gréle , que le sang ne brille point á 
travers les membranes , qu'il a piutót une con-
leur livide verdálre , et que les A aisseaux ombi-
licaux sont dépourvus de sang , ou en conticn-
nent qui est trop íluide et décomposé. Cet état 
du cordón est toujours accompagné d'une trés-
grande molíesse dtr placenta, du Tuíde de scs 
Taisseaux , &c. : et si te conconrs prolongé de 
Tair et de la cbaleur n'est pas la cause de ees 
changemens que l'on observe soiMaus le cordón 
soit dans le placenta ; on a droit de condure , 
que le foetus étoit mort dans la matrice iongríems 
avant i'accouchemení. 

Nous avons exposé á l'article cordón ombi-
¿¿calla, maniére de juger si l'íimissiou de la liga-
ture avoit été la cause de la mort du foetus. 
Ainsi nous n'y reviendrons pas ici . ( Voyt z 
ce mot. ). 

Lorsqne le cordón n'a pas été coupé trop prés 
de l'ombilic , i l est utile d'cxaminer celte ex-
trémité , soit U porlion qui flotte au-dela de la 
l i i atui e , sojt celle qui est enír'elle et lrombilic. 
Si le corps spongioux de la porlion flottante 
contient dusang , c'est un sigoe que le cordón 
a été coupé avant que d'étre lié ou que la liga-
ture n'a pas été faite soigneusement. La pro-
position contraire ne seroit pas exacte. Si les 
vaúseaux de l'autre portion áont gordos de sang, 
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on doit en conclure que le fwtus est morí , ou 
lorsqu'il séjournoit encoré dans la matrice ott 
durant le cours d'un accoucbcment prolongé. 
En eííet , quand on coupe le cordón ombilical 
d'un euí'ant nouveau nó et vivant, ses vaisseaux 
se vuident du sang qu'ils contenoient, et laissent 
á peine quelques grumeaux. 11 en sera de 
méme ,. si les vaisseaux qui parlent du cordón 
pour se difiribuer au placenta , n'ayant point éíá 
lies , oífrent á i'exa.men des grumeaux de sang 
contenus dans leurs capacités. 

Le cordón ombilical noué f st un accident fort 
rare , et qui n'a lieu qnelqueí'ois que lorsqu'il est 
l'eff'et d'une longiieur tout-á-lait extraordinaire.' 
Mauriceau et Smcllie en ont reconnu la possi" 
bililé et l'exislence. Si , une pareille dispositioa 
ayant lieu , le travail de l'enían'eraent, se pro-^ 
longe , i l peut arriver r e t i l anive en eífetj que 
le foitus s'éioigJi'flut du placenta pour soríir de 
l'utérus , el serrant ce noeud , s^nfUceple l u i -
méme la comraunication dont dtpend son mod© 
de vie. Mais i l re í'aut pas couíondre avec un 
vérilable noeud ees inégalités assez eminentes-
qui lui ressf mhlent, et ne procédent que du 
repliement tortueux des vaisseaux , qni , étant; 
váriqueux et plus pleins de sang en un endroit 
qu'en Tautre , font ees éminences. ( Mauri--
ceuu , la. I I . p. 2 2 y . ) 

Lorsqu'un foetus n'est pas parvenú , avant sft 
naissanca , á uno maturité parfiiíe , l'oniission 
des soins convenabU s suffit autant pour anéantir 
le léger souflle do vie qui l'anime , qu'une vio-
lence exj)resse pour faire périr celui dont neuf 
mois de séj©ur dans le scin de sa mere onl rendu' 
l'exislence aussi ferxne et nssnrée qu'elle peut 
l'étre á un áge si tendré. Nous croyons dons 
devoir commencer par établir quels sont les 
signes de la perfection d'un foetns 5 parce qu'il. 
arrive que des ntéres eberebent á se disculper 
du crime dont on Ivjs aecuse , en alU'-^uant l ' im i 
possibilité oh eltes étoient de donner les soins 
nécessaires á irétre imparíait qu'elles venoientde 
meltrc au monde. I I íaut dans ees la constater 
l'iraperfection du f o i t u s , afín que le seul défaut 
des premiers soins puisse élre regardé comm» 
une cause sufílsante de sa mort. 

I I nrest perconnequi ne voie clairement qu'uii 
foetus est mieux abrilé dans le sein de sa mére 
ofi i l éprouve une cha leur constante de 96 de-
grés, ( w« thermométre d<í Fabrenlieit) que dans 
notre afiiinosphére , quowpi'on le garantisse de 
ses vicissitudes marquées: que le sang qui arriv« 
dans1 ses vaisseaux par l'interméde du placenta-
lui í'ournitune matiére plus í'acile et plus pro¡ or-
tionnée á ses forces que le lait qu'il suceroit j . 

"qu'enfin c'est un grand travail do moins pour l u i 
que de ne pas e x i ^ U r trente millelbis d&iis uai 
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jour !e rlonhle mouví'ment de la reí"-írntíon. I I 
suitde lá que ce meráe do vivre -hii est nécéása fe 
et ¡ridisi'-ejiáable , jtjsqn'iin moinent ou l'íiccroi -
sci'.ent du volume d?> son corps ct relui de ses 
forct-s le rendront capablje de ctiñnersér et dVn-
tretemr luí meme sá cl^deur naiure'íf , . e son-
t e n i r l'íiiijiression de la himiérc e t d e s Vwrations 
de Tair , d i sufíiré anx IUOÜV niens répó de la 
rrsj^ration , de sucer le lait , de l'avaí r , ('e le 
di<;érer , de le métnmorjdioser en sau^;, et de 
cltfltiser la maticri; de l o n f e s les excrétions. Ou 
pe^arde comme mur i'euíaut Qiii peUt exéculer 
ees diverses fonctions. 

Maia combien de mois de geslation sont né-
cessaires pour acqnérir cétfe maMrifé ? et á 
qi¡c!s '••gnes la recbnnohra-t-bn ? La nature 
semble aVnif fixó le tenue précis de la ¿.ross sse 
pour la trás-i'/aiule pluralité des membres ' e 
pósbéce biimalne á neuí mois accomplis , ei 
l'avnir dé dgné comme lé garaut du (iégre de |>er-
i'ection du Jaitus iiécessaire á sa vi id lité ^ eji 
sjrle qn'á cetle époquo i l ida besom que des 
soins les pins ordina.rrs pour s'habituer á son 
tidu^eau fiwnte de vie. Ainsi j moins i l est ¿doi-
gné de ce point , ItitsqwHl juiroil a la lumiére 
dans le cmirs du ( ^ c r u j i r mois de la geslaüoii , 
plus i l donne un espoir-fondé que ses íbrees , 
soiiiemies par des soins conveualKes , serout 
aufílaantei pour lui f.iire surmonier l<;s premiers 
momeas bieriliqvies ele sa nouve'le carriere. Au 
conliaire , píus i l previent cette époque , plus i l 
•y a k crniiub e'([ne l-s soins les pius multípíiés 
et les mieux entendus ue pnisseut prolottfiéf 
long-iems ¿a Tréie e^istonce. Lorsque le délaiit 
de ees soins peut élre attribuéá rindio-pnce dans 
laquelle une mere est plongée , ou á son inex-
périetice : on doit ejicuser celle-ci , á. iJ>o:ns 
íjn'ou ne troüve des preuves d'une uégílgcnce 
volonlaire , ou des sienes évidejis d'nne vioience 
éxíircéé syr le nxstúé , tels que des blessurei 
contidérahles , des ¿cliyraosea , des fractures 
sui-fou! au crane, des syn-.piomes de suíTocation, 
le vnide des vaisseatix Sanguinií , et eníin l'ab-
sence des índices d'une mort antérieure á l'ac-
coucliemcut. En générál , les preuves de l ' in-
íantíbidé que fournit la dissectibn Vappliauent 
avee plTO de pléuituile et de succes á un festr/s 
paH'aii , ou au moinsá ceux qui sont venus dar-s 
le courant du neuviérne mois , ([ue non pas tnuí 

Jíctus dout la nalsáance est prématurée. 

CVsC piincipalemeut par l'habítude de voir 
un ginud nombre de nouveaux nés , que l'on 
reconuoít un fustas d'une malurité paiíaite. 
Quauíl ou n'a pir. cel'e habitude , on ne peut 
gu res que le dislingn r d'uu ahlre peu aVaticéj 
qni idauroit , par exemple , que six ou aept 
ía-olíí. Mftis un fostus îjiC huit mois rcsspmijie 
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beaticoup á fost i / s de neuf. La rougeur de la 
prt au est un signe Üinunatiirttc. Dans les pre
miéis mois qui siiivenl la conception , le fcetus , 
dout les vaisseaux contiennent pluiót une iyin-
phe que du sang , est d'une couléut páfe. En-
suite , '(irsque le systéme de la circnlalion a ac-
cpi.s une certaine énergie , le sang est plus ela
boré , ]ilus riebe en couieur , et les muscles que 
reeduvre la peau , et la pean elle-méme , lirilieut 
d'un rouge vií. Eníin , lorsque le foetus QSl par-
:aitf ment á terme , les diílérenles régions de son 
coros perdeut successivement cette teinte pour-
prée. La face , la paume des inaius , la plante 
des pieds , le scrotum , et les papillas des mam-
ítieiles s'en dépouillent lea derniéres. Que'que-
lois ce rouge tire sur le livide". I I est Irés-pro-
bable que les fuetus non encoré á terme, qui 
onL un aspect livide , sont ceux qui ont cessé de-
vivre ioiiii-tems avant l'accouchement par une 
m\re cause que le defaut de nourriture , ou 
qn'un air cliRigé de miasmes putrides a attaqués 
. ans l'intervalíe qui s'est écoulé entre leur nais-
sanee et i'oüverture. Ou supj)o.se alora que ees 
fu-fus ne sont point morts d'lvémorra. te : car 
dans ce cas une teinte pille prevaudroit sur 
lout - antre. Au reste ceci a d'autant plus besoin 
d'éíre confirmé par des expérienc«js , que des 
fcetus venus á ierme soni ordínaireinenf livides. 
lorsqu'ila ont j)éri dans le cours d'un enfante-
ment lal»ori> nx. Des oi s-rvateurs dipnes de fol 
ayant vu des fuütiis de six mois qn¡ avoient déji 
et des rhc-veux, á la veriré «Pune couieur argeu-
tine et brillante , i t des ongles formes; on ne 
peut croir^ cpie quand L eoafiqueilt ce soit un 
signe c rtain que ie f^tus que l'on a sous les 
yeux est venu long tenis avant le terme íi>.é par 
la nafúre. C'en e>t uu bien plus di^ne d'aiftn-
tion que de tronver l pean láehe et mobile sur 
les os et sur les muscles. Ge débuit. de tensión 
et ees ndes qiii la aUíonóetit ántíont'enl que 
long-lems avant i'ae.íouc em^ nt pile a éié prívée 
de la portlon de stíbsiancc nutrilive qui lm éioit 
uécessaire. 

Le poids et !a Ipiieueur du corps d'un foefus 
peuvent encoré se* vir á consiater s'ii est ué éiant 
á t(;rme ou avant le tenue. Les auteurs s'.iccor-
dent moins snr le premier n-oyen qi.e sur le 
le second. iMauriceau dit ( I p h o r . 7 1 ^ ) te qu'nti 
» eñfant qui nalt A neuf m .is completa , et qui 
33 est d'une bonne proportion , p. se ordinaire-
« on?.e ou douze livres , de seize once» cLaque 
» livre j eelui de. huit mois n'en i>t'se que sepl 
>J ou huil 5 celui de seut qu'é qiiair'- ou euví-
" ron ; &c. » Selon M . Augiei , la pt santeiir 
du faitiis pafíait est de s'pt ou ¡ uir iivr. s, 
tout-au-plus dix. Eníin , Loe* e ¡ r , un des hrmi» 
mes les plus reconiman:!al>les , soit (!ans l'arl des 
accoucb'mens, soit en médeGÍne légale, 'aj rés 
cent treize observalions faites avec tout le soin 
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«ju îl pouvoit y mettre , regare!e comme une 
regle rarement sujette á fies exceplions , que 
l'cníant á lerme á un cinquiéme , et meme plus 
par-íle-lá le pouls d'nn l'oetus uon á lerme , et 
un sixiéme de plus en longui ur. Les (Ümensions 
ordinaires sont de 18 á so pouecs j el les deux 
extremes de i 6 á 22 ou a*. Tóales oes diffc-
rences fl'<)j)íri¡ons prouvent que l'on ue doil á-
peu-prrs compter sur un pareil nioyen , que 
]>oyr fe fiure servir df complément ¡mx aulres 
que Li pKystblógifl uous fournit. L̂ 'S renseigue-
mei s que donneruit Posiéogéuie seioient, sans 
douí(- , d'nn gr-iind poids poiir déeider du tenis 
qui se senul eCoulé depuis le nioiucnt de la 
conreption. MHÍS i l íandroit un si grand noral)re 
d'ohserv.irions ; il si roit t>i di.'fic'le ([u'ellcs eus-
aent toules les ron<iit¡<íiis reijuises pour servir 
de hasf á des conclusions solides , que vrai-
semlilableinentt l'art parviendra pas si-lót á 
deá résuíuts ttls que I on peut les desirer. 

La premiare chose que l'on remarque ordinai-
rément flans un cadavre cst la roideur et l ' in-
ílexibiütó : et 011 les trouve au plus liaut ¿egré , 
lorsque le sujet a péri d'iu'morrliagie ou avec 
des convulsions ; et sur-tou( s i l a óté exposé au 
froid tjn.médiatement a])réssH mort. Le confrairc 
a Keu , si a raison de la temjxírature chande de 
Tatmospliére, ou de toute autre cause, i l a perdu 
par degri-'s sa chaleur nalurelle. On pourroit 
couclure de la , avec quelque vraisi mblai.í e , 
qu'un enfant dont les membres sont roidts a 
cessé de vivre , ou presqu'au momcut df1 naítre, 
ou aprés sa uaissance ; et que ce.lui dont les 
membres sont flexibles étoit mort assez long-
tf-m-, avanl so son ir du seiu ou i l étoit reiiíerm 
Mais un, signe que tant de causes peuvent faire 
yaricr est bien iucertain. 

Un autre signe gí'náral est celni qut se tire de 
la couleur du corps et de ses diftérentes ¡lariies. 
Nousavons deja vu Nliafeje qu'on en pouvoit faire 
pour juger de la maturité du foetus. Les avorlrtns 
sont pales , ain-i que les fuetus qui sont morts 
de défaut de noiu-nlure , ou dMiémorrainr- La 
couleur livide est. quolqueíois l'eilet de touíc 
aulre cause que faXinimatariLé. La tele d'un eu-
fant se sera tronv'f mclavée dans le d<'írn¡t du 
bassin ; ou elle Mira été préssée crtnlTe les j ar-
ties dures de «-fie c„:viíé ; ou elle aura élé con*» 
primée lort'-m'-n.. par le col de la miirice. SI oii 
a pl.ic un entant daiis une positrón compleMto» 
mont renversee , .les hiituen k se serónf por'.'-c, 
S])ontaTi.(>nient veis l'eudroif arfciive , co,t¡m!í ow 
r,)l)s» rve CIIPZ les adulles 5 los différentes párties 
de son corps peuvent étre également pressées , 
íroisséf-s , mcurlries avec plus ou inoins de í o i c . 
". 1 1 / ' • * 

Le cordón ambilical peut aussi impriBQtet Mir 
le col une zone livide. Mais c«s accidens n'üut 
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lien que dans les accoueberaens pénibVs ei iabo-
rieux. Car dans ceux qui se íbnt avec facilité , 
malgre i'enibanas qui nait du serret qix^on vent 
gaider , on inobserve j^oint de traces de pressiou 
violente, si ccn'est A i« pat tie voisire postér.eme 
ce la loiítanelle , qui appuie loujours av c for, e 
contre i'orilice interne de la inaince. Aus^i les 
aecusées ont-elles alors jiour unique iesrs'u;i< e < e 
soulenir qne bis nieurtrissines provieum nt de la 
clilite de renfaut. Ainsi á moii s i^io la ¡ivicftté 
ne reconnoisse évideminent pour canse 011 
Vimmaturité du foctus , ou Tabón! spor^aué de» 
ñúteles , et qu'tlle n'occupe q:'< ies senís téeu-
mens par plaques Iflrges et égales, ce qui ar-
rive frécjiii mnient lorsque \e ja i tus chez iequeL 
le sang abonde est mort , srit a- ant , soii aprés 
I V t coucbemeíil : on doit eztlever la p< au , et 
découvrir successivernejit [es pd.ats des muscles , 
pour constaier ju^qu'á. quelle }>roíen<ieurics par^ 
lies qu'í lie rrcom- i e onl été écliymosfcC>. , <! t¡uei 
délainemeTit en-a résullé. LTne lunieur rouhe 
nature sollicile un examen semblable. Nous re-
marquons toules-fois avec Roecei f r , qu'on inob
serve ]>as consiarame<.t la (are livide dars les 
fwtus dont le coi a élé serré , ou par i'oriíicc 
inlerne de la niatrice ? ou par le cordón ombi-
lical , au point méme de les íaire pérír. Quoi-
que les échymosí.'s passent d'une teinte lé-géro 
d'abord k une autre d'un bien qui semble Itnir 
ú\\ mélange du rouge et du noir, q>i*on les 
distingue par l á d í s taches de puiridité q'.-i ont 
quclqn-el ose de venlátre : crprndant , basque 
la putréraction a fait des progrés , on ne peni 
plus les diíréreucier, a UIOÍJÍS que la wjpUeísa do 
U j)ariie et un amas de ma'iére .sanieuí;^ uc inct-
tent sur la voie.Ln gé-néiialja pulíéfartiou poriée 
ii. \m jtolnt exlrmue ne j;criuet plus de c.onstaler 
si un J(r!us a vécu a p r é s i'accoucl.cnu nt, , ni 
commenl i l a p.'ri. On peut cepem'aut reron-
nokre encoré les íraciun s d( s os , et les Unc í s 
d'une bb ssine profonde 5 mais si ce! ;e bUssure 
a élé Caite , i'enf.int étant déja moit ejt jgAté , 
queile ¡éunion d'Índices guidera conv.-nabu'ment 
l'observsleur , pour éiablir i'( - e du cas pro-
posé ? On est bien certain que V; fushis qui vi« nt 
au moude nvre des sigues de puiréiacLicn étoit 
mort dans le sein de sa mére \ mais on ne peut 
pas condure de Tubserice de cej. jaémen signes ; i 
IVxisteuce de lavie. L'h.unme de l'arl examinera 
dono si l'éjj.der.i.e se .«.¿par.- lacilement <li« la 
pean; ••M v a qim l'ahdoiiien qui présente un 
aspccl. livide , «u si le cadavre en e.ifier maceré 
el: ramolíi par la piilréf < i ion écba; pe nu sen pe!. 
Lufin ou ne doit ppinl fuiiri í e de s é< ifi* r si Je 
, orp'~. de i'ejdant étoit souillé ]>. r le méconujm , 
quuiqu'on ne pulsse tirer de ce signe que des 
, ud •. 1 c t i o ns t res - é qu i ve qnes. 

L'Tsqu'on a observi' ure blessure , ¡1 faut en 
exaxnu^er scrupuituaeincjit toules les cuct>u&-
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tíinces 5 si elle est simple ou composée , OTI 
coiupliquée ; quelle est sa iougiieur , sa direc-
tion , saproíondeur, On enleverra les téguniens 5 
on ¿cartera les miiscles les uns apres les aulres , 
•en smvant l'ordre claus lequel la natüre Ies a 
places; on lera une alteution parLiculiére aux 
grands vaisseaux et aux nerfs pr.'ncipanx ; et 
non seulement on les désignera par leurs uOraa ; 
mais on décrira leur origine et leur trajet. On 
procederá avec cetLe méthpdé et cetle j'acililé , 
qui empéchent ceux qui oní; quelque intéret á ce 
que la véritó reste cachee d'accnser l'anato-
miste d'avoir aggravé la conditioa ile la bHssure 
par une manvaise raanccavre. Les marques qui 
ressemblenlá des piquurea <i'uiguilles demantlent 
i étre examinées avec le plus grand som , pour 
constater sá l'aiguille ou stllet a ptínélré piolon-
dément , et quelles parties ont été oll'ensées. 
La fontanelle , et l'articulalior» de la tefe avec 
les vertebras du rol , sont les deux endroits ou 
la scéiératesse dirige particuliérement ijes at-
taques meurtrieres. 

On verra pareillcment si l'enfant nouvrau né 
n'est poínt UJI étre monstruetix 5 011 spécifiera á 
quel point i l est éloigné des formes qui carac-
térissent un individu de l'espece húmame , sur-
tout quant au cerveau et aux org.uies d«s sens ; 
s'il y a imperforalion de la bouebe , on des 
ii.mnes, ou de Tanus, ou de Puretlire , ou du 
vaoin ; et si par sa nature cette impeiforation 
éroit inconciliable avec i'existence ultéricure du 
a«jet. 

Aprés avoir ainsi consideró le corps de Í^Háfant 
en générát, ou passera au détail de ses difíe-
renfes régions. On laissera la tete pour la der-
niére , si on prévoit que le cerveau, par trop de 
mollesse, soit dans le tas de géner i'auatomisfe. 
En commencant done par le co l , i l verra d'abord 
s'il existe une zone livide á sa circoníerence 5 
ce qui seroit un signe qu^il auroit été serré , ou 
par une corde ou par le cordón ombilical. La 
nuque mérile sur-tout son attention , parce que 
les infanticides se comtnettent fn'quernment , 
áu moyend'íine aíguille qui s'enfonce dans cette 
partie , et cause une lesión mortelle á la moéilc 
¿piniére} ensuilé on fera tourner la téte , et on 
«ssaiera si le mentón peut aller beaucoup par 
delá les épaules. Eneffct, quoique les articul-
lations soient plusmobiles , et plus susceptib.es 
¿"extensión diez lés enfans que chez les adultes j 
celle de la téte ne l'est jamáis naturellement , 
au point qu'elle puisse faire le demi tour com-
plet. A ins i , quand cet accident a lien , on soup-
conne avec fondement qu'on a tué le faetus 
en lui tordant le cou , pour me servir d^une 
expression vul^aire. Alors i l convient de mettre 
lesmuscles a découvert, et d'examiner les íibres 
qui les composent : onles trouvera certainement, 

roi»pues , ou au raoias íortement échymosées, 

F OE T 

de l'un ou de l'autre cóté du col. En examínant 
pareillement les apopliyses qui uníssent la se-
conde , la troisiéme, la quatriéme et méme la 
cinquiéme des vertebres du col entre elles , oa 
pourra les trouver ou brisées ou luxées , et tous 
leurs ligameus rompus. On pourra trouver aussi 
la moéíJe épiniére abreuvée de sang , et les nerís 
corvicaux et accessoires q ui e n tirent leur origine 
cassés. L^tat des gros vaisseaux , et particulié-
remeni; de la jugulaire intorne , (que Pon a )̂-
percoit lorsqu'on a disséquéle sterno-raastoYdien , 
et écarté avec un instrnment quelconque , les 
autres couebes musculaires J doit encoré étre 
noté- -0 

On termine Texamen des parties du col par 
eclui de Ta iracbée artére. On la met á nutl , 
eiisuile 011 l'ouvre dans sa longueur au dessous 
du larynx. Si on en voit s'écouler de l'eau ou 
puré ou bourbeuse, i l en resulte la preuve que 
l'enfant á péri sufí'oqué dans ce fluide. Car i l est 
certain qu'il n'entre rien dans la trachée artére 
d'un enfant que l'on jetie mort dans de l'eau ou 
dans de la bourb-' : mais , quoújm'on n'en voie 
rien sortir , i l n e faut pas croire que Penfant n'a 
pu monrir par ce geure de suííocation j puisque 
des expériences également cerlaines atteslent 
que des noyés n'absorbent pas tonjours du 
fluide dans lequel ils ont expiré. Si on trouve 
un grurneau de muens glnant, ou beaucoup d'un 
liquide queicomjue dans les bronebes , c'est 
encoré une cause sufíisante de mort. Du sang 
ou une autre hunieur vjsqueuse et écumense 
contenue en grande quantité dans les bronebes , 
devroit faire concluí e que l'enfant a vécu , et 
qu'on l'a fait périr en iuterceptant sa respiration j 
á moins qu'on ne put attrlbuer , au moins en 
partie, ce pliénoméne a l'action de la piltre-
faction. V* Do CJMASIE PULMÓN A I R E M . Lég, 
Cependaat , est-il bien certain , comme le 
pensent beaucoup de médecins légistes trés-
recommandables , que la plupart des méres in -
fanticides cherchent á étouffer leurs nouveau-
uás ? Piegardant comme tiés-peu vraisemblable , 
qu'un enfant né d'une mére bien portante , et 
qui a en un accouchement facile , aprés avoír 
bien soutenu les premieres épreuves de sa vie 
uouvclle , périsse par sa seule foibiesse; lis ont 
cru que la violetvce hátoit sa perle , en ariélant , 
par un moyen quelconque , le jen des organes 
de la respiration. Si c'est la présence d'une 
matiére écumeuse dans les bronche« qui rend 
á leurs yeux cette présomption si probable : ne 
peut-on pas leur objecter que d'autres causes 
peuvent y donner lieu ? On scait, parexemple , 
combien les enfims sont susceptibles dans cet 
áge sí tendré d'éprouver des accés d'épilepsie. 
Or , i l est égalensont constant qu'un des signe» 
et effets de l'épilepsie est l'écume qui sort de 
la bouche ^ et qu'en mém« tems celte terrible 

maladi^ 
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i c a l a t l i c peut faire pénr un r i n u v e a « né , sans 
fittíe s a mér© soit coujialile en aucune maniere. 
Iloedn-er assure de pies avoif observé q u e des 
enlans n e counnriicérent á respirer (ju'apres 
révacuation (ruñe h u n i ^ q"' farcissoit l'organe 
d e la resptfalion : e t ¡í vit clairemtnt q u e le 
poumou t t la tracbéq aricr^ éloiejit le s i e g o de 
ceüe íiuinf.ur daiis un e n f a n t q u i mour'at, apmt 
d'abord reiuué pe; .iasit i :n qtiin-l d'heure et 
Pabdomen e t la poitrine t ersuite r e m l u míe 
qüantilé de c e n e hunteui* muipieuse , e l e n í i n 

j u u i d unerespiraiKíni xompletle pendaut douze 
heurrs. Une hiiiin-iir qui se irouve aljocdamuient 
et natu t beiuent daiis les poutnons pesit eoiic 
meltre un obslacie a la respiration , devenir 
écmueuse , et , en iermant le passage d l ' a i r , 

suíloijuer l e n o u \ e a u u é . Au reste , q u e l q n e 

valeur que l'pn iloune comme s i g u e a i'exíi!eii(.e 
d e cetle écume dans les bronebes, elie cesse 
d'cn avoir inicüne , loi-squc l a j n U r t í a c t i ü n 

a a ^ i fortejrnent sur U-a poúinotis , parce que c e 
viseero présente alora c e phénomene , quolqu i l 
ii 'y solt certainement j a m á i s entré d'air , n i par 
la respiration , ni par aucun moyen ari:í£cíel. 

Quand (yi veut proceder á l ' e s a r n e n de la 
poitruie , on incise la peau et l e s muscles qu 'el le 
recouvie , e n commencant y dit Hebenstreit , á 
l'endroit c u la clavicule s'articule a v e c le s l e r -

n u m , e t e n descendant latéraleuient pour couper 
les cartilages prés de l e u r unión avec les cóies. 
On o p é r e a i u s i s u c c e s s i v e n i e n t á droite et a 

g a a c b e s u r un o u sur deux cartilages } en preuant 
les précaut.ous nécessai^es pour ne pas iaisser 
pénélrcr t r o p ítvant l e s c a l p e l qui pourroit o í -

íenser l e s p a r ü e s c o n t e n u e s d a n s la cavilé du 
l l i o r a x . i \ l o r s o n i n s i n u é u n d o i g t , o n souléve 
l e s autres c ó t e s , e t on c o u p e leurs cartilages , 
c o m m e o n a f a i t . p o n í l e s p r e m i é r e s . S'il s ' é c h a p p e 

u n llnide, o n ¿>te e t s a q u a n t i t é e t ses qualilés. 
Si la plevre est adíiérenle a u x poumons , o n l a 
délacbe a v e c Ies doigts seulement j ensuilé cu 
examine l a position des poumons; s'ilsremplissent 
la cavité de la poitrine , en embrassant La f a c e 

poslérieure du péricarde, o u s ' i l s sont tasses sur 
e u x m é r a e s , en oceupant u n b i e n moindie 
e s p a c e , Mais n o u s ne n o u s appesanlirons point 
d e nouveau i c i s u r l e s épíeuves multipliées que 
Ton f a i t subir a u x poumons , n i sur les inductious 
que Ton p e u t tircr du plfin ou du vuide des 
cavités du coeur e t d e s gios vaisseaux consenus 
d a n s J a poitrine. V. c r í / ' c / í ^ D o c i M A S i E PUL-
M O K A I R E M . U'g. C o R O O N O M I V U . I C A I . M.U'g. 
dans lesquels cea questions sont présenlceí* el 
traitées a v e c le pljua ^rand détail, Nous allous 
p a s s e r á c e q u i concerne l e bas vtnlre. 

Une écliymose , o u une blessnre rers cette 
région , doit éveilier l'attention de l'cnalomi» e, 
e t l'e> citi r á examiner , avec totlt le soin doul 
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¡1 est cripaMe , les visoires conteirus da-r.s iaca-
píicilé al>douiinaíe. Pour en faire l'ouTertuie 
convenabiement pratiqnera deux iucisions. 
qui , parlant cliaeaue di! l'épine auléricuie et 
aiipérieure de i'os des i les , viendront se réunir 
et íormer un augle au-dessus du nombril. 
Deux auires iucisions iront du noiubrii vers la 
parlie supérieure dfs re/ns. Do cetle maniuteí 
on irolít n .era po¡nt les aríéres onibi^calcs , et 
on constalerasi elle» sont rcnjplii9 dt sang üv.nit 
leur passage par l'ominlic. Nous avoiis deja vu 
quelles in.'uctions on pouvoit tírrr de la por-
Uon ílotlante hors de l'ombiUc, soit entre ce-
lurci et la ligature , soit ajuVs la li>.alure. 
t omme i l arrive soirvent que leurs canaux pn 
s'oblitéreiit jumáis clieas les aduites, et que dans 
le jeuj:e sujet vivant ils sont toujours rempiis 
de saug; si on les trouve vuides dans un feetus, 
on suspectera avec assez de íondement le peine 
de sa mortjc'est-á-dire l'lif'moiragie par le cor-
don on bilical. Mais on peul , sans que cqlle 
méme cause ait lien , trouver la veine amVi.li-
( ale dépourvue de sang j parce que le plácenla 
fie lui en fournit plus , et que d'aitleii; s d ;us 
\cs monieus oú la circulalion a élé mu rrompue 
pour elle , elle aura cliassé vers le foie ce!ui 
qu'elle cojilenoit. On vériíiera done alors si le 
sinus de la veine porte est retnpli desani». Sion le 
trouve vuide égaienn-nt , les soupcons d'ln--
morragie se coníiimeroul 5 et ils se obáníge-
ront en ctrtitudc par l'cxameti des autres vais
seaux de Pabdomen s'ils sont dépoiuviis de 
saug , et par Paŝ  ect décoloré que p é.seuteront 
les divers organes qu'ii contient, ( Voy z COR
DÓN OMBILICAL. ) ( Méd. lég. ) 

Quelquefois on trouve dans Pabdomen une 
cpiantilé assez considéralde d'ean Sa conleur , 
qui est comuiiin ment comme si on y eul lavé 
de la vtande , ne signifie pas plus dans un sujet 
qui n'est pas encoré k lerme , que le íluide 
légéiement teint en rouge que fonruisseut la ca
vité du thorax etle sac du pér'carde. Rocderer 
reucontra cefluide méme dans uníuctusá tenue, 
dontlaléte avoüété íortement comi'riniéeau [)as-
sa. (Í. I I suffít pour cela qu'un vasiseau s'onvve, 
soit par une vérilabie diserése, soit par une sim-
nle dilalaiion capable de Iaisser Iraiií-iiJec le 
sang le plus tenu. Une ])areille lyuq^be san-
¡..uinolente , bosque les vais.sran* des iutestins 
et (les autres viseéres du has ve i r son! go-gés 
de sang, et quM y a d'aibeurs d. s $ii;i)e$ coa-* 
comitans , [.eut'nous faire prononor qu'un 
bjetns á terofe (pie l'on supp ' S e né s:.iis avoir 
r'q.rouví- "ne trop forte com; ros6!0 (•( par uu 
accoucliement prompt , a V-ÍU aprés sa UÍ.ÍS-
,ance , et a póri ayant eu la re&pir ilion gétióe 
«t süpprüntéÁ pe\i á peu. Mais i l n1» %\ pas protH 
vé pour cela (pie la mére solt crimin- üe , puis-
qu'il f a plus d'une cause capable de suppri-

l i i 
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nier ainsi la re.spinition. Si un sang pnr est 
•íp.mcht; , les súnbcons dovirnnent plus forts ? 
et atir-iout si on a remarquó des écliymoses 
ÍUIX tógtimens. I I í'aut bien se garder ce])enflanl 
de les preudre pouí des certitudes : puisqu'il 
est possible qu'mie diieerése , ou une dllritation 
d* s Vaisseaüx , portee plus ioin (jue celle qui 
jie produiroit qu'uue lyiAphe sanguinolente ^ 
Inisse écliapper le Sang pur. Et cetle eífusion 
est méme lotalerneut ins'gniilante , lorstpi'il est 
consialé par la dissection, non seuieiiieut que les 
vaisseaux sont gorgés de saug , mais encoré que 
des giob\de.j d'air soutentremélt's avecles globwles 
^rtiiguins. En eííel i'air que la pulréí'aclion dé-
gage , et qui rompt les vaisseaux sanguins du 
jiounion ddiis Icsquels i l est leníermé , en sorle 
que des cadavros rfndent en abondance du sang 
par la boucbe et par les narines , ceí air ne 
):i".it-il pas ógaleiáent brisar les vaisseaux dans le 
b.i.s veiUre?et produire un épanchement sanguin 
dans cetie cavilé ? 

Dans l'examen des différens visceres de l'ab-
domen , on remarquera la couleur de cbacun : 
b s marques de lividik; , les écliymoses , et les 
taches pétécliiales qu'il présenle, Mais on n'ou-
bliera pas que Cfttte coideur est naturellement 
jdus intense diez les eníans que cliez les adulies. 
Ceiie du foie , en particuUi r , varíe Ijeaucoup , 
et le contact de l'air l'altere en í'ort peu de 
leaips. 

On trouve dans reslomac des í'octus non á 
terme un magma visqueux il'un roux écla.-
tant, mais moins que celui c|ue contient la vési-
cule du ilel, Dans les leetus a tcruie , c'est 
plulót une espéce de suc d'un blauc ceñ iré 
et épais. Si on ronecntroit une bumcur plus 
claire , et néantuoins tenace et filante , saus 
saveur ou tant soit peu salee 5 on ollribue:oit 
avec raí soja son origiiiü á une parte des eaux de 
ramnlos, qut* la coní[)ression dé la matrice , au 
miliéu des eííorls pour l'accouchetnent, íiuroit 
fait refouler dans le sao alimentaire. Le m^mc 
refonlement peut anssi avoir lien á l'égard 
de la trncliée-arléve et de ses premieres divi
sión*. Une pareille cause de mort , qui agit 
en metlant un obstacle invincible í la resp'i-
ration , ne sauroit étre imputée a la mere. Mais 
s'il est constóte que iVstornac contient de l'eau 
ou puré et limpide , i l le sera aussi que le noii-
veau-né est mort plongé dans ees matiéres. La 
conclusión inverse ne seroit pas toujours rraie } 
comine rous Pavons déjá dit : puisqu'un eriíant 
peut périr de cette maniere sans , ou avant 
d'avoir , rien avalé. 

Selon les autenrs les plus recommandables , 
la quantité plus ou moins grande de méconium 
dans l'intesíin rectum ne peut íaire connoílre ni 
que le í'oetus étoit mort avant la naissance , ni 
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qu'il a prrdu la vie aprés cette époque. I I n'esÉ 
pas inulile cependant d'observef dans qiieile 
longueur cet inlestin et la courbure sigmoVde 
sont remjdies de cette espéce d'excrément. 
L'état de la vessie niérile plus de considéra-
sion. En eífet, toutes les ouvertures du fwtus 
nona apprenant que rarement la vessie est entié-
rcmenl pif inc , mais qn'elle n'est le plus sou-
vent qu'á moitié rtmplie , si ou la trouve abso-
lument vuide , ou ne conlenant que quclques 
gouttes d'uríne , i l paroitra vraisemblable cpie 
l'enlant n'est pas né mort, et qu'il a vécu asse z 
long-tem])S pour rendre ses uriñes par le mécba-
nii=me ordinaire; car la prcssion que la matrice 
et son orífice exércent sur l'abdomen foetus , 
lors de racconclicment , est bien moins capable 
d'expulser los uriñes de la vossic que le mc-
coniuii! de l'inlesiin. Le rectum et la courbure 
sigmoVde présenlent , á la forcé comprímante , 
un volume bien plus étendu que la vessie , qui 
d'ailleurs en est defendue par sa position plus 
enfoncée dans le bassin. L'ouverture par la
que! !e íc méconium peut s'écliapper , cVst-á-
dire I'anus, est aussi beaucoup plus anj|de que 
relie qui permeUróit Id soríie '1es uriñes, et la 
Ibngaeur du canal de c.pllei-ci lait souvent qu'il 
so t ouve compr:nió aven plus de forcé que ne 
Test la vessie elle-méme. Mais ne peul-il pas 
arriverque les convulsions an milieu desquelles 
un foetus meurt qnelcpiefois dans le sein de sa 
mére forcent l'unnf; a, sortir de la vessie , de 
méme qu'elles ch'assent le méconium du rectum? 
L'obscrvation a prouvé la possibililé d'une pa
reille cai:;;e de l'évacuation des uriñes; etqu^iusi 
cette circons!ance ne doit pas étre regardée 
comine un argument saris replique. Au reste, 
coniino i l atrive souvent que des enlans nais-
ccrit vivans , et meurent avant d^avoir rendu 
b urs uriñes , la conrlusion opposée cjue l'on 
fonderoit sur le phin de la vessie seroit á son 
lour une erreur. 

L'ikxamen de la tete d'un foetus dont on sus-
prcte le eenre de mort mérite tonte l'atten-
tion du nukíecln. S'il !a irouve souiliée de sang , 
i l cliercliera d'oú cela provb n t : si c'est un 
sang étranger , ou s'il a reeu lui-méme quel-
ques blessiires. Quelqueíbis ce sang vient des 
})Oumons dans les enfaus qui ont élé noyes , 
ou snffoqués de tnute autre mauiére , ou enfui 
qui ont cié frappés avec violence vers la re
gión de la poitrinc , ce cpie l'on reconnoil. faci-
lement aux échymoses ou meuriris^uies que 
l'on découvre á la partie externe. Nous avons 
deja dit que lorsqu'il y a des sigues «runo pulré-
faction avancée , Ins vaisseaux pulinonnires peu-
vent, en se rompant par l'ellort de l'air, laissrr 
("cbapper du sang \ méme en grande quaniit/'. 
On spécifiera si ce sang, ou tout autre lluide, 
sortdit de la boucbe melé d'écume. 
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L<?s íliverses obsevvalions d'euí'aiis qni avoíent 

la bouche béante el cclles des eníaus qni l'a-
voient íermée se détruisant léciproquement . 
nous n'altaclions aucune v a l e u r á ce signe. Quand 
la langue sort d é l a bouche, c'est autre olióse. 
En effet , dans presque tous les nouveaux-nés, 
on la tronve appliquée au palais; et, puisque 
dans l'acconcliement ordinaire le mentón est 
appuyé conlre le sternnm , ou vcit la diffi-
cnté qu'ils anroient á la teñir hors de la boli
che. La stnicture anatoinique des parties s ' y 
oppose , et un adulíe niérne anroit de la peine 
á exócnter celte posilion. I I doit done paioitre 
T r a i s e m b l a b l e qu-'un fcelus dont la langue .vort 
cíe la bouebe a vécu depnis s a naissance. Des 
mouvemens convvdsifs capables de produire un 
semblable phénomune ont quelquefois lien , 
le foetus ctant encoré dans la maLrice : mais 
on peut assurer qu'ils n'arrivent que bien r a -
rement. A u reste leur possibib'té sufíit p o u r Í J I -

íirmer ce siyne. 

Pour bien connoltre les lésions quí ont pu 
affecter le fond de la bouche , c'est-á-dire le 
commencenient du pbarinx et du larinx , on 
divisera la macboire inférieure veis sa sympbisej 
et on coupera les parties molles en couduisant 
l'instrninent trancbant le long de sa face con
cave et de chtieune d e s e s branebes. Ensuiie , en 
parlant , de cbaque cóté , de la commissu'e 
des iévres , on coupera le buccinateur , le tem
poral, et les plérigoVdiens. Cbaque partie de la 
macboire iníérieure s'écartant alors íacilement, 
on découvrira tout le fond de la gorge , et ce 
qui peut y exisier d'étérogéne , soit un m a g m a 

visqueux , soit un liquide moins rapáis , soit 
une matiére bourbeuse , soit dn sable , soit de 
l 'étoupe, &c. : on examinera de méme la glotte 
et le comrnencement de l a tracbée arlére oü 
les premiers mouvemens de respiration du fce-
tus ont pu amasser un nmcus tenace caj)able 
de le sulíoquer. Les soupcons d'infanticide ou 
se confirmeront , ou s 'évanoulront , selon la 
nature des substances que Yon renconirera. 

La fontanelle excessívement déprimée est 
regardée avec íondement comrae un signe que 
le f ce tus a cessé de vivre long-tcms avant sa 
iiaiüsance.1 

On doit enfin examiner toutes les régions de 
la tete pour constater si e l l e s ne portent pas 
quelques traces de violence exercée , soit une 
plaie , soit une piquure , soit une excoriation , 
« o i t une dépravation de forme \ s'il y a impres-
sion profonde , fracture d'os , échymose. 

L'échymose mérite la plus grande considéra-
tion ; et i l n'est pas aisé de déterminer la valeur 
frécise que l'on doit y attaclier. La región 
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qu't lle oceupe , sa larpi m- , .sa profondeur foní. 
peipétuellement varier son iniportance. Comrue 
elle ne peut avoir liru lorsque la vie et la circu-
lation sont antíanlies , du moins depu:s i^n cer-
(aiu tenis ; {Voy. M O K T V I O I . E N T B . ( Mtld. ¿,'g. ) 
elle attesteque le fcetus vivoit au iroment meme 
de l'accoucbement , si üacconchemect n'a pas 
éteí laborieux : et alors on appcrcoit vers la fon
tanelle , et sur-tout á la partie póstérieure de 
cette région , sinon une écJjympse bien carac-
térisés , du moins une tumeur quelconuue. «11 
« est rare , dit Roederer , qu'iin fostus naisse 
» sans porter quelque tunitur a la ície , á moins 
•» qu'ilne soit mort avant Paccombement, Mais 
"» i l est bien plus vraisemblable que tette tumeur 
XÍ est l'efíet d'ure violence exercée sur le nou-
M veau né , lorstju'elle n'occupe qu'un seul en-
» droit trés-circonscrit n. J'ajoulcrai une ves-
triclion , di^ M . Dreyer , savoir , si cet endroit 
est éloi^né du vértex , parte que , dans un ac-
couebement ordinaire , l'enfant présente ectío 
región á l'orifite de PulérUS , et que la circón-
férence de cet oriñee s'appuyant íortemenl tui' 
celle du vértex y excite une tumeur écbymosée. 
Mais si cea écbymoses sont éloicnées du vértex, 
si elles sont circonscrites dans des limites trés-
élroites , si elles sont profondes et pénétrautes 
jusqu'á Pos : elles donnent lieu a de violens 
soujjcons , parce qu'elles ont pour cause ou Vo-
bliquité de la matrice , ou la mauvaise position 
de la tete ? on des coups portes , ou une cliute 
considerable. Mais l'obliquité de la matrice et 
la mauvaise position de la tete ne formant poinl 
un obstad© bien difficile á surmonter , non-
seulement avec le secours de l 'art , mais avee 
les seules forces de la nature j i l semble qi:e 
ees ecliymoses nc doivent contribitcr á íaire pa
ioitre la ii;ore coiqiable T qu'aulant que Ies in
forma tions constaleroient que l'accoucbement 
n'auroit point été accompagné defaussesdouleurs 
ñi d'un travail loug-tems inutile. Si elles ne 
sont que multipliées et circonscrites , sans étre 
en méme lems profondes ^ i l est possible qu'elles 
ne proviennent alors que de l'impression que b s 
difíérens bordsdesos du cránej qui sont separes 
lea uns des aulres dans \c fa;tus , auront fait sur 
les parties molles,contre lesquelles ils auront eié 
portes avec forcé par l'action de Porifice de la 
matrice. Les écbymoses bornees dans l'espace 
qu'elles occupenl , et ¡soleesles uns des autres , 
sont des signes de violence plus concluaus (pie 
relies qni. sont larges : parce que celles-c¡ qui se 
rencootrent autour de la fontanelle nc sont que 
l'tdíet de la pression exercée par l'orifice de la 
matrice, au lieu que la forme arrondie des autres 
annonce qu'elles ont été produites par le choc 
d'un corps dur. Lorsqu'elles sont profondes , et 
gorgées d'un sang pur et grumelé , i l est bien 
difficile de ne les pas attribuer á des manoeuvres 
criminelles , daní la supposition que la mére est 

l i i a 
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arcouc!i¿e avéc facilittí et promptitiule. Une 
liimetir CB^émateuse entre les itgumens comnums 
í;t ia coiífe a|>oiiévrotique qui revét les os du 
cráne est un i ' o i l i l e índice t l e violenoe ; si elie 
contient une seros ¡té sanguinolente , l'indice de-
vieiit pliis f o : t 5 s i cVst da saug , j l l'cst encoré 
plus ; s i ce sang est i>a!- grnmer.ux , encoré d t-
v r . n t a r e . Mata s i PéchymOíe afticte n o n - s e n l e -

m c n t i a p e a n et le tissu cellnlaire qu'eile ro-
ronvre , mais encoré la calote aponéviotiqne en 
ron 'p ir . t sts cotuiexions avec la boete o s s i 'use : 
les s o i i p r o r i s doivent angmenlt r } lonjoiirs en 
ÉwftDOsánt acconclienu'nt prompt et facile. 
S'il n ' a p<;s été tres-long el Irés-iaborienx , et 
que la s\ii)Siar.ce dijdoYqvu? d e á os d n crane soit 
tres-abrev,v('e de smg , c'est n n signe de violeiK e 
encoré moirs Equivoqué. Cepcndanl ne peut-on 
pasdirc que la pléthore d'nn sujel, soit genérale, 
E o i t p a tic i c d u c o l é de la tete, la í'dibles^c tln 
genre v a s e n ¡aire , la f<> ce avee l;upielle la lét€ 
aura é l é pftssée contra bs o s dn tta^sin doivent 
modifier singuliéien ent wa iuduclions quruaíp 
pareille lézion p6rte á tirer ? I I en est de niéme 
de celie d e la table vilrée bu i n l i rne } t-t d e s c a ^ 

o."i o n írouveroit la dure t n i T e r o n a lliérente a n 

crane e t dn snr.g épanclié drttii l ' m er\Mlle. La 
foiblesse (uitnie le <bs O s dn crane ('n fwtus , 
l a du reé des o s d n b^ss .n i'e la m e r e , ei p e m -
étré qneique vice de coiiíunnailon n o n a p f r a r e n ) , 

Ja l ' o r t c prodigu-nse avec UqueÜe iViiíanl es 
exprinn' 1 ors de la matrice a¡onteioni .san. don e 
un gramí poids á e e s di verses r(>u-iii(;riUÍoii> 
C'est dans l ' i xa-nen .>iicc« ssiT de ion. e s ees 
parties (\\?\\ ronvient c ¡ u e l'.inalomist-- d é p i o : e 

el ses c ' o r i o i s s a u e s H Tiulre-se d< sa ni.-i in. I 
í a u t qu'íin ri oins il S í i í í h e d i s ' i n u e r í e s 'u s ion-
q^nl n e dépe dent que d 'u f l e Utaíílpui-itiíJfl d̂ ' 
b e i i u te-e ( s ' b i t y é T i í jiarre qu 'ehe esi f n dif;:-
cile ) de ceib'.s qui pruviennent di' la disposition 
natmclb des pa. ues, de i'accoiu liemenl , o u 
de s m a e a ' m rescriminelles qnioní é t é empioyées. 
Ainsi , a]-iéb avoir n o i é la conienr e e ia pean , 
on pratiaUpra une i n c i s i ó n crrciale. On déc ira 
la qnfntiié, ia coulenr , et la consis anee de 
ja niatiérc de !a tmneur o u de la menririssinv | 
en^n.'e on e.xandnera si l a calóle ApnRÓvivitique 
c&i adliérm.te ou non á' la boüie osseuse , et 
qnelle esl s a rouleur ; dans (jnel éiat esl ia 
fiubstance d jduiqne, et njués elle la taLle vitrée. 
Pour m e K i c le cerveuu á déí ouvrrt on cnleyera 
les carié: anx avec les précaulions con v e n a b t e s , 

c 'es í -á-di re , en évitant d'ouvrir soit Paitére 
épinense d( la ('ure n;ére qui se tronv(/á l'angle 
anténeur et iníéri ur , soit le sinns iaicral situé 
a. i'am-ln posférienr 11 míéneur. On commen-
cera d o ñ C i ' i i ic i^ton dans la suture coronaie : et 
afors í'vrr- '0 "'ancln' dn scalpel scnienient on 
fk'-taclietí» p e n - á - p e n la dure nién-! des ])ar¡étaux. 
On pourra ensuite diviser , et enlever les frontal 
et l'üS occipital, On recherebera avec le plus 
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grand soin si la dure mere est rouge etemfíammér 

* á sa porlion cjui correspond á l'endroit exlérieu 
oíi i l y avoit échyraose. Ce rapport seroit l'indice 
le plus íbrt que l'un et l'aulre sont l'el'fet de 
manouivres criminellcs. CVst ei ce moment de 
la dissection qti'il sera facile de conslater s'il y 
y a «lu saug épanché sons la dure mere , ou méme 
une limphc sanguinolente. Nous avons déja 
expriuié ce que l'on devoit penser de la présence 
de cette lynqdie et méme fíe celle dn sang dans 
les dií'féreutes cavités du corps d'nn fectus. Les 
inductions trop sévéres que qndques-nns en 
tirenl; pertient encare plus de leur forcé A Tégard 
dn cerveau «lont les vaísseaux plns délicats sont 
plus susceptibles de laisssr écbapper le iluido 
qu'ils eonliennent, soit par d i aérese , soit par 
anastomosc. Ne voit-on pas tous les jours de ceg 
épancliemensdans lesventricules , sans qu'aucune 
cause viojente ait terminé les jours des snjets? 
La couleur dain rou^e intense et manifesíernent 
iiiitamnialoire de la subsíi'.nce corlieale du «f-H 
vean, accompagnée d'écliymoses á l'extérieur de 
w tete, est un signe trés-défavorable á raecnsée. 
J^orsípi'Hpiés avoir en levé par lames le cerveau, 
et le cervelet , en étanchant soiineusement le 
sang qm; IVnn ertnre desraisseanx lait rcj)andre, 
ou sera] ar\em! au berceau de la mooll* allongée 
el ¿pinié e, on exaniinera s¡ la toráton du coi 
suspeelóc d'avoir eu lien ne l'auroit point tnondó 
d« sang, et en memi- leras arraché les uerfs cer-
v»caux el les accesüoir. s. 

E ifin on constatera s ' il y a des fractures des 
O's dn ciane , le lien qu*él1es oceupent, leur 
randeur , le nombre di s esquilles ou fragniens 

i^os, l e s dr pr'ssions , les lélures el leurs duec-
rions , &c . & . C . 

Nous f lurnns en observan! q u e les écliymose» 
( t les épam ln ruens d e saiiL o u de lyjn])lje , dans 
queique p a i l¡e da corps qu'lls aient Leu , et á 
tonti s l e s épciqu; s de \ A W , ne sauroient con-
dnire á des conclnsions fon<¡ees , lorsejue la 
putridité ¿Vstnianifealée rt un d e . ré considerable, 
¡Kirce qn'un d e ses e lb - t s est d'affoibbr la tex-
Uirc des vaisseaux et de rendre Jes hnmeurs 
p l n s lluicb s e t plus acres. Si done on soimiettant 
ou une porttoti en cerveau , ou un viscére du 
b a s ventré á l'épreuve d e l ' e a u on l e s voit sur-
na^cr : i l íaut renoncer á porter une décision 
« p i e conque qui compromettroit rhonneur et la 
vie des uceusés. ( M . MAIION. ) 

F o E T U s M O K T A V A N T S A N A I S S A N C E . ( Mcd* 
prat. ) 

Les canses qui font raourir les enfans avant 
la naissance sont plus multipliées qu'on ne i'a 
pensé. Je ne parlerai daug fet artide qoe ¿e 
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calles qui sont ínclépendautes des mauoctivrcs de 
l'accouclicineat. 

La plethore esí quelquefois funeste au footus, 
•ana portér un Irouble manifesté dans les fonc-
tions de sa mere. 

Pour parvenir á la connoifisance des mila-
dies qu^Bile occa&ioune á l'eiifant , je cousifié-
rerai d'une maniére géi:éi ale , la iiaison q\ii 
existe entre l'un et l'autie individu. Pcráonne 
n^ignore fpie Íes vaisseaux du piacénta , caii 
s-'unissent á i'ulérus , répondenl aux exírémit s 
artérielles qui enlrent áhtis la compositirtn de 
ce viscére. La circulation se tronve done cou-
tiruiée jiisiitle dans le plácenla avec énergie , 
qnand la mere esl d'une constitnlion roliuste. 
Le placenta devient néce.ssairement pléfhoi-itjue 
ásoutour , et peut-etre sa ptóiliorendalive esl-elle 
pertéeá un plus ha«í degroque c&Jle tte Ja m é i e . 
£n eí'fét , si on VéüéSÍfíX que des vaisse ÜIX tle 
notivelle formation sont plus mols etj ¡dus ex 
tensibies que ceux dont ils sont devenus la con-
limi;ition , on coucoit que ees derniers íovee-
ront les atiires á recevoir une í^uantitc de sang 
plus ahondante , que si lo ton et l'élasticité 
des uns et des autrrs étoit é^ale 5 or ^ la ré-
sisianre élant difTéreiiie , ceux qui sont plus í'oi-
blcs seroiit gfirgéí de li.jiiides. Les envel(íppes 
exiéricures da íoetus conliendront done une 
quanrité de sang ])lus considrralde , que celie 
qui est nécessaire pour sa noutriture et son ac-
croissement. 

Ce pliénoméne n'a lien que d;ins les femmes 
d'une cuustitutipu vigQureuse , parce que , cliez 
C^lles-l>i iculemenl , Jos liqnidi s sont mus arec 
vitesse dans l extrémité ¿es vaisseaux. II ré.sidu; 
de cetle düít'ience d'action deux c.irconstan-
ces , qui méritent d'étre examinées. La premiere 
tst relativo á la mere : j 'ai dit, plus haut que 
les íbiiclions de celte-ci se continuoleut sou-
vent sans trouble pendant la grossesse , quoi-
quM y eut plélhore ; Ifl raisfp en est (pie le 
san3 snrabondtint él^nt forcé á passer dans les 
vaisseaux des euveloppes de l'enfant , l'actiiin 
dos viscéres de la mé^e conserve louíe sa l i -
berlé , et par ce moyen elle se trouve KOUS-
traite aux accidons qui seioient une suite de ia 
pltHliore. i l u'en est pas de méme du foctus ; 
s i , dans les premurs le ns de sa vie, la quan* 
tile de licpiides qui parviennont jusqu'i'L Un 
facilite son accroissement av^c rapidiié , les 
tems píísiérienrs niuénent avec eux des accidens. 

En effet , de quei ¡ue maniere qu'on oncoive 
la circíilation qui evisle entre les vaisseaux 
du placenta et ceux du cordón ombilical , par 
rapport á ses veines, le liquide qui passe ebez 
le íoetus étant irop abondant , l'exposera aux 
dangers de la i>lélliore. Mais est-ii certain t 
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coróme on l'assure , que les veines ombilica-
les ne s'abouclient pas a%ec la continu itiou des 
artures de la matrico ? Cest une n$ser;ion qui 
n'est appuyée que sur des laits négalds. Üa 
dit qu« les injections aprus avoir liaver.sé le» 
vaisseaux des menibraiies exlériture.s , s'épan-
client dans le paicucliime du plácenla , el 011 
en concluí que le «ang ce passe |:as de la mero 
á l'enfant par des vojres conlinut s ; on prouve 
seulement .par ce fait , qu'on j i ' ^ t pas paiTenu 
á traiisnielire les liqueurs injecltts dans les 
artereá de ia ¡ucre jusqu'au lletns. Daos quelies 
circojislances a-t-on iait de.n expci w-nci s de cetle 
natuie? Sur des cadavres dont l'actiou organi-
que e .t dótiuite ^ sur des par!¡es (pii avoieut 
éprv>uv(í des derangemons et des déiordres cou-
sidéraMcíi par lestaiices déla mori. (Jjiavoulu 
injecter des vaisseaux ñ'une finesse et dame té-
nuité extreme, el cpii n'ont pre-que point do 
resistan ce. QafluuQnt les a-t on iiijqcíés ? Avec 

• des iiisiruiuuns , au moyen desqueis on lancoit 
vio leíame nt un íluide qui brise nécessairenu.-nt 
des cauaux si déliés , des qu'il éprouvoit Ití 
moindre retnrd dans sa marche , parce qu'il 
étoiL [)oussc fortemment par celui qui mareboit 
<'erriére lui . A-;-on cru imiter la nattire j)ar ce 
grossier arliíice ? Es t- ce dans un moment 
(ju'i lle íait passer rapidement une masse con-
si '('uable de liquides , dans d ŝ cauaux aussi 
iragües? et la violcnce qu'on a mise en usage 
est-elle le moyen dont eile se seit pouir rern-
plir sei vues ? Ces teutatives illusoircs nc peu-
vent rien. Quand i l seroit encoré vr.d que les 
liqtndes erransdans le placenta , ne parviennent 
dans les veititís omhilicaies que par intus-
susceplion , i l n'en est pas moins certaín que 
(!c-i iretus sout morts daus la niatrice 7 av. c 
tous Jes si-nes Íes plus assurós de la pkítbore. 
En eífet on ohserve d'abord , que Ies iogus , 
aprés avoir donne des marques deberme santé 
par la í;tice do leurs mouvemens, n\'sí exécu-
tent ensuite que de languissans , (pit devien-
nent insensiUcs avec le tems. C"est paiticu-
bé.ement de la fin du sepliéme mois, jusqu'au 
moment de raccouchement , que ces svmp'ouics 
ont lietj. Cest done dans les derniers tems de 
Pexisience du foctus dans la matrice , que sa 
morí est á redouter ; c'est aussi dans ce tems 
que, l'aciion de ses vaisseaux et les contrac-
tions du ccear ayant acquis plus d'éner^ie , le 
sang se porte plus víolemtneut á. son cerveau , 
qui j.isis e moins que les nutres viscéres a i";*-. 
bord du fJuidr;. Les f(Xitus dans cet état meu-
rent tous d'apopléxie , proposition cpú sera bien-
lót démoutrée par les observalions que je rap-
porterau 

Pour juger avec vraisemblance de la pléthore 
du foetus y i l est néces^airje-que la indre jouisse 
d'une bonne santé ; autvement les maiad^s dont, 
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elle seroit aUaquce feroient soupconner avoc 

{)lus de fondenieut !e déí'aul de uutrition de 
'enf nt. Si elle est d'un tempérament sangnin , 

si elle a conservé son appétit pendant la ges-
tatton , si elle a ótá bien ncmrne , si son ven-
tre semble acquérir mi vcjlume considerable , 
sans qu'on pnisse sonpeonner l'existence de 
deux enf'ans, (soríe de grossesse que l'on recon-
jioít par les sfgtics que ¡'ai indiques ) si , á cet 
état de la mére , on réuuit ce qa'on a lu pré-
cédemment , on pourra étre assuré de la plé-
tho e du foetus. J'ai dit que le voiume du ven-
fre devoit etre plus considerable , qne dans les 
aütres grossesses , parce que les enfuns plétlio-
riques sont plus grands , mieux nourris 5 parce 
que le placenta a plus d'étendue , c-t que les 
membranes contiennent une plus grande quan-
líté d'eau. 

I I nTest pas aisé de distínguer la plétliore du 
firetus , qnand elle ne s'annouce pas aussi par 
ees marques caractéristiques diez ta mére ; ce 
ji'est qne parun exanien bien alteutií qu'on peut 
jugerde l'élat du premier, Les clrconstances de 
11 grossesse donneront ia connoissance de cette 
mniadie. II ne faut pas croire que lo tems de 
la gestation soit toujours marqué par des acci-
dens graves ^ Cuand le ioctus esí en danger de 
perdre la vie ; i l semble au contraire que la 
grossesse soit quelquefbis plus heureuse qu'ou 
u'avoit lieu d(! res}>érer , dans un sujet execs^ 
sivement san^uin. Conune la coficeptton occa-
sionne des cliangemens considerables dans l'or-
dre des fonclions , et qu'une íemme qui n'é-
loit pas' plétliorique avant l'lmprégnatiun peut 
^étre aprés cette époque , le fcetus sera exposé 
aux mérnes accidens., que s'il éloit concu par 
une mére qui eút constamment Jonné des mar
ques d'un tempéraraent sanguin. 

I I suit de ses réüexíons', que quand un en-
fant qui paroisssoit vigoureux dans le sein de 
sa mére , donnera des sigues de foiblesse , quoi-
que la santé de la mére se conserve sans acci-
dens , et qu'ellen'ait éprouvé aucune révolution 
sensible ? on peut soupconner que la plélbore 
est la cause de ce difíérent état. Pour guérir le 
ícetus , on.saignera la mere; et si on s'apper-
coit qu'une premiére saignée rende á celui-lá 
plus de liberré et de forcé dans ses mouve-
mens , on réitérera la saignée* que!ques semai-
nes aprés , car on sera assuré alors qu'on aura 
fi.aisi i'indication qu'il falloit remplir. On se 
«omporlera par rapport a la quantité de sang 
k évacuer chaqué fois , suivant les forces et le 
tempérament de la mére , et les vicissitudes 
qu'on obserrera dans la santé de l'eníant. 

Qnoique lea femmes d'une mauvaise santé 
wetient quelquefois au monde des enfans bien 
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portans , cependanl ils sont ordínalremrnt lan-
guissaus et mal nourrís ; queiques-uns meurent 
ovant de naítre , faule de nourriture suffisante. 
Mais quaud les derniers tems de la grossesse se 
passent dans des maladies violenfes , lu vie du 
ia-tus est en grand dangt'r. I t n'est maiheu-
reusement pas possible de secourir ceiui-ci, par 
des moyens dont l'action se porte dirtetement 
sur l u i ; toiit se borne aux secours que l'état 
de la mére exige , et l'on n'obtient ia guérison 
du foeíus que par la sienne. 

S'il existe un moyen de conserver le íbetus T 
pendant que la mére est malade ? c'est en per-
mettant a celle-ci une nourriture un peu ]dus 
ahondante , que celle qu'on lui accorderoil dans 
tout autre tems de la vie , avec une niala-
die semblable : raais on apportera la plus gran
de attention á ne pas chargev l'eslomac ; car 
quoiqu'une femme grosse paroisse mieux d i -
gérer , et conserve ordinairfiment plus d'appétit , 
dans les maladies aigués , cepeudant on rfabu* 
sera pas de cetie í'acuUé quj lui reste. Le tems 
le plus proprc á satisfaire ses desirs á ce sujet 
est celui de la convalescence , parce que la ré-
paration est doublemrnt nécessaire. La mére 
est épuisée par les maladies , elle Test encoré 
par la vie du fostus j aussi remarque-t-on que 
les nourritures passent plus promptement et se 
digéient plus íápilement; ^ r/est méme un signe 
qne l'eníant a survécu á la guérison de sa mere , 
et quoiqu'j! ne donne aucune marque de sa con-
servation , elles ne tarderont pas á se manií'esier, 
si la convalescence marche á grands pas ver« 
la santé. 

Lfs chocs , les coups recus ¿i ta région ab-
domínale , et lcjs chistes qtti occasionnent une 
commotion dans la raacliine , sont encoré de 
causes fréquentes de la morí du foetus dans la 
mauice. Les secousses détacbent les membra
nes , en rompant l'adhérence qu'elles avoient 
contractée avec ce viscére ; d'autrefois elles 
occasionnent une désorganisation dans le paren-
chime du placenta , et brisent le tissu foible 
de ses vaisseaux. Dans le premier cas , elles 
donnent lieu a des pertes considerables , qui 
sont suivies d'avortement, si le décótlement est 
étendu : si son espace est trés-circonscrit , on 
obtient la cessation de i'liémorrbagie par Ies 
moyens que j'indiquerai en traitant de cet ac-
cident. Dans le second , les liquides s'amassent 
dans le placenta , et ne passent plus au foetus, 
parce que les radicules des veines qui forment le 
cordón ombilical , ont été brisées dans leur 
origine. L'eníant périt alors faute de nourri ' 
ture. Un étojinfíment, ou une destruction sourde 
dans la texture de ees partios , suffit pour fair© 
cesser la nutrition ; et si le tems de l'accou-
chement est éioigné , i'enfant ne naítra pas 
vivant. 
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Quoiqu'on ait vu des fa;íus qui portoíent un 

nceud iiu corflon oinhilicol , et qu'on ajt en 
droit de penser qu'ils étoient nourris par la 
bouclie , en avalactt Íes eaux conttnues dans 
les membranes 5 iL ne {¡uulroít pasen couclure 
qu'ils se consc rveront toujonrs de la inéme ma
niere , a-piés les ciiocs violens ; parCe que dans 
ceite circonstance , les eaux no ¿e repaffent que 
d'nne íjL::oa incornpletfe , et qn'eiles ne sont 
plus dt; la meme qnalilé 5 ])ii¡sque le tissn des 
parties qui les imt íbnrnies a été dtrangó 
par ébraniemenl ^ d'oti i lsuitque la sécrétion 
n'en peut pas elre la niéme. Le clian^ement 
arrívé dans ses quaiités doit aussi iníluer sur la 
vie du fuitus. 

Les cliocs violens portent encoré leur im-
piession jusques sur l'eníant : on en a vu qui 
"aissoieut avec des contusions étendues et ¡no-
ímides , en diííérenres parties du corp^. On n'a 
I)U se dispenser de í.roirw , qu'jls ¿toienl morís 
i.>ar refíet méaie du coup qu'ils avoient roen. 
QueL/ues accouclieurs cilent des exempk'S d'en-
íans qui sont jiés avec des i'racluies , quoique 
i'accouchemont ait été trés-íacile , et que la 
nianoeuvre n'ait point donné lien á cct acci-
dent ; s'ils ont appercu un goníleaieut et uno 
inliammation mamíeste dans les paitit?s Iradu-
rées , ils out en raison d'en concívire que les 
coupsque la mere a\oit recus , étoieut la cause 
d« ees íractuies. 

• 
Les femmes épijepliques , cclles qui ont élé 

agilées par de grands niouveniens de stirprise 
et de írayenr , celles qui snnt loiirmenlées par' 
des ciia^rius continúes , mettent quelqueí'ois au 
monde des ítetus morts depuis quelque tems. 
L'eíiet de cvs passions est dv^ccasionuer dans 
la matrice un trouble violent , de caus. r <io.s 
contractions vives , qui , comme Jes ciiocs ex-
térieurs , djterminent le décoilemeut du pla
centa , 011 qui dórangent l'organisation de ses 
vaisseaux. Indépemlaianient de ees révolulions , 
ie spasrae, qui est la suite des grandes aí'fec-
tioiis morales , (litninus racliviíé de la circu-
lation , en contractant les vaisseaux. La qunn-
tlté de liquides nécessaires á la nutrilion du 
ítetus , ne parvient plus pisqu'á lui , et si ce 
défaut de nutritiou est lon^-lems continué , ¡1 
perd la vie. Les eníans qui résistenl; íi Vim-
pressioa de cette rnuse naissent languissans 
et mal nourris. Des í'aits de ceitc nature sout 
prouvés par une observa!ion constante, et les 
livres des praticiens Cii louinissent de nom-
breux cxemples. 

On peut mettre au nomine; des causes du 
spasme Fexcés des plaisirs vé.iériens , pendant 
la grossesse ^ mais ceux-ci aoissent de deux 
niaiiiérés également íuncsles au foetiis j car 
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outre les contractions qu ' i ls occasíonnent dans 
la matrice, et la sorte d'irritation q u i les ac-
compagne , ils agitent ce viscére par des mou-
vemens violens , et leur efíét alors est sem-
blable á celui des ciiocs et des coups re^us k 
la région liypogastrujue C'cst par ees raisons 
que le Législatenr du peuple Juií défendit ex-
¡¡ressemeut aux Isiaelites d'hahiler avec leurs 
lenimes aprés l'imprégnalion. L'Lglise Kornaine 
porte la inéinc d('( ision par s e s Canons , et cette 
decisión est mdfívéa , en partie,, d'aprés les rai-
soas que je viens ¿nexposcr. 

On reconnoít , disent les auteurs , la présence 
d'un eníánt mort dans l'utéfúS , par un j ) o i d 3 

incommode a la mere , par des douleurs aux 
lombes , et des tirailícineus désagréal- es qui se 
Jbnt sentir aux parties laterales du pubis , et a 
la région des reins. Le ventre se porte aussi, par 
déciih-nce , sur le cAté droit on gauche , ou sui-
vant l'attitude que prtnmnt les íemnies. La ma
trice dans ees différens rnouvemens suit l ' incli-
naison du corps , comme une substance solide 
et inanimée qui seroit lo^ée dans la cavité de 
l'abdomen. On reniaaqueqUe l'utérus , dans cetíe 
sorte de chíite , change seul de place , et q;.e 
l'abdomen ne se porte pas comme lui avec rapi-
ditésur le coté qui se trouve le moins éievé, 
Quand le fuatus est vivant , l'abdomen ct la n:a-
H ice suivent ensemble i'inclinaison qui resulte des 
diverses posiiions desíemmes, et Tun neprécéde 
point i'autie dans le changement de situation, 
Dans ce dernier cas , la région du pubis conserve 
sa chaleur : autrement elle est froide et moins 
sensible. Si une femme qui est sur le point d'ac-
coucher , a les yeux eníoncés , le visage gonílé; 
s i tout le corps , et sur-lout les pieds, pftroissrtíí 
tuméliés pur une pituita b/anchc , si ses meillt s 
et rexirétiiilé du nez , sont páFéá , el les lévres 
lividez, ÍViifaiít qii'eJie porte a perdu la vie , 
ou lá perdía bientot a pros sa naissance , ou sa 
sanlé icslera languissanlc. 

Quand l'utcrus est constamment abaissé , 
qcand i l comprime les parlies qui i'environnent , 
les f*mines marchent d i l Í ! C Í l e m e n t , e t c r o ¡ e n t que le 
/ t t ' í w í est níortjellesdisent cju'il est descendu. Cet 
état est presque toujours accompagné de t i r a i i -

lemens douioureux de lapart desligamens rond# : 
la dou'eur se propage le long de la cuis.se ; i l ^'y 
joiat un seuúnienl de stupeur, d'engourdissement 
et de íroid 5 i l en résulíe au^si un gonflemenl des 
éxti¿ini¿és. A ees sienes on njoule le défau!. de 
mouvement de la p a r t du fcetiis , signe aussi 
incerlam que les précédens. 

On l i t , d a n s les puvragefi de Maurlceau et de 
La Motte , plusicurs observalions par lesquelles 
on apprend que les douleurs des lombes , le poids 
de la matrice ? sa dcddcnce ct son défaut d'ac-



44o F OE T 
tion et de aoutien , ne ¿tini ¡ms dos preuves cons-
tanies de la mort du /v-/7/f. L'un et raulrc out 
H«OUC!I '; des lenuiies quj óprouvolent depuis 
long-lcttís crs s^mptoni!^ , et dont les enlang 
eíou nl \ ns. l i faut avemeí cepeiul.'nt que ees 
accideus áftnt unelaite de la foiblesse de l^uiénis, 
de la ieiileur de la circulativm et de la foiljlesse 
de la nütrilfon 3i\ foetus. lis ne sufEsmit pas pour 
prouver ubsolument la mort Jes eníans , qaoicnie 
la nlnpart fioieut prives de la vie daus des cir-
cOiiilK'.'.ces sembluljies. 

La sortie du méconimn est aussi rrgardee 
emime une ureuve ássurétí de la raort feo tus. 
MóVgdtil avoit é(é bbnsuító par une foiiue qiH 
étoit d.iíis les doub nrs du ¡ravaíi.Lcs e;u¡x étoieat 
évacué'-s Jepuis vingt-qualre heun s ; pan de tenis 
íipiés leur écoulcjn' ¡it i l (íloit sorti par la vuíve 
uu peu de jnéconium. On crut que le ftictus é\o\\ 
mort , et l'on se proposoit ¿"acobublíer !a more 
sanis s'embárasser du fo.tus. Morgani conseilla 
«i'cx.imiiier la posltion de l'enfant, aíln ü'accou-
c'.er la rnere avec le plus de piécaution qu'il 
seroit possible. On le trouva placeíavorablernrnt. 
Les donieurs devinret.t plus violentes , et l'ac-
couchement ne ful pas terminé sans de longues 
toiiiíianees , parce que le factus étoit d'ua vo-
lume considerable. Copendant i l étoit vivan!, et 
v. cut encoré quebjue-tems ápréá sa naissance. Le 
ínénte auteur cite l'oxenip'e d'une pe'ite filie qui 
rendit une grande qimililé de nnkoniuin , cinq 
jouib avantde naitre , et parul tréi-bien portante. 
étant venuc au líioudo. 

Les compressions auxquelles un fccti/s est ex-
posc díiiis Ies douleurs , suí'fisent quelqueíois 
ponr cíélcrniiner la sortie de cet excrément, snr-
tout qi;and j'enfant se trouve dans une posilion 
penante , cápabfé de porter un trouble passager 
ou cotttinué dans les viseéres du bas-ventre. La 
quantiié do méconium i/esl-elle pas aussi une 
cause de son expulsión ? Son acrimonie dans 
queiques sujeís n'cst-il pas capable d'opérer le 
méme effet ? Ce sont autant de circonstances , 
.selon Morgani , dentón ne peut raisonn iblemf nt 
pas doutt r , et qu¡ ihiliquent la fansselé de l'as-
Si;riiou avancée par un grand nombre d'accou-
cliturs. 

Desinléréls de famaille , et dos clrconstances 
plus urrenies encoré , exigent quélquefois qu'on 
constiite U vlialüé á n f e t i / s , apréí la mort de 
sa mero. Í*our y parV nir , on tale le pouís dos 
enfaus duns que'ques - unes des exíréniités , si 
ellcs sont á j)oriée de l'orifite du l*UÍérU5 ; on 
táteíécordón oi^bilical.pour récoiinoítre b s | u l -
sations , et quand on ne les sent pas , on a.̂ sure 
qué l'enfántá ptrdu la vie. Cet examen obt dií-
fícile , et i l seroit dungoroiix de próhoricér lógé-
reaunl sur cet objet. Quand un accoutbcur , ía-
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í h u S par de longues mauo¿uvies^ a la' main envi-
ronnée des ]),-irlios naíurelles d'une íénune qui n-'a 
paá pordu sa cfialeur , soit qu'elte vive encoré , 
ou qu'eiie cesse de vivre depuis queiques inslans, 
los artéres d* s doigís ont un mouvenu nt si consi-
dérablos,qu'il peut indinreá orreurdans l'examen 
dont on est oceupé , et iaire rapporter á i"eiií"-iut 
les pulsations qu^on éprouve en so¡. Cette .sensa-
tion est si trómpense , qu'en touchant des < orps 
inánimes . on est tenté de leur attribuer une ac-
tion qu'ils n'ont pas. Le moyen d'éviter cotte 
errexjr , est d'appbquer la main libre sur le trajet 
d'une iutéie dont Tactiou soit sensible , alors on 
distinguora si les mouvemens qu'on croit appar-
to.iiir á i'onlant , sont isoebrones avec ceux qui 
icrvent de comparaison. 

Quand méme i l seroit prouvé que Ies artéres 
duyct-'/Hó sont sans mouvement, on nepourroitpas 
encoré en conclure flu'ii a perdu ia vie ; los tour-
mens auxquels i l est exposé par les contraclions 
de la matnce sont bien capables d'irilerrompre 
la circnlation pour quelque tems. Dans les eníans 
pléíoriques , le déíaut de ballemont des ai léres 
n'est point un signe de mort 5 i l est plus oidi-
nairemeútla suite d'un embarras dans les visréres, 
et sur^tout au cerveau La preuve en est, qu'on a 
souvent rendu ees enfans á la vie par la saignée , 
ou d'autres moyens analoguos. 

I I ne paroít pas bors de propos de ciler á cet 
égard l'observalion suivante. Une femme aceou-
clia au mois de mará 1780 , d'un enfant , qui , 
á l'exiérieur , paroissoit bien portaut; cependant 

*il ne donna point de signes de vie. J'exarainai 
l'eníant 5 i l ne me parut point avoir sonffert dans 
Paecouchement. Ou m'assura d'ailleurs que le 
travail avoit élé des plus fáciles. La téte étoit 
plus rouge qu'elle uc fest ordinaíreraent. Elle 
avoit une nuance vioiette, qui annoncoit la gene 
qu ocoasionnoit une qnantité de sang exc< ssive. 
Je iis délier le cordón ombilical , et laissai dans 
les prerniers instans cnuler le sang, avec toute 
la vilesse qu'il pouvoit avoir ; ensuite je comprimai 
ló^r remenl le cordón pour duninuer la vit'jsse de 
l'écoulement 5 je tirai de cette maniere une derní-
paleLle de sang au faetus. De tems en tenis je 
portois la mam au ceeur pour dtslinguer ses 
mouvemons. JVn reconnus d'assez évidens et ce 
liu aloro, que parréttti le sang. L*etifant exécuta 
ensuite ipidijues mouvemens , et bientót aprés i l 
respira. On m'a dit depuis qu'il éloit tiés-bien 
portaut. Mon jóre avoit fait la méire remarque 
dans ma province sur Ies trois promiers tníans de 
la íemme d'un vigntron. 

J'observorai á ce snjet que les enfaus nés avec 
des signen de m. r: , avoicnt pour méres des fem-
mos robusies et trés-sanguines. L'une d'ellos 
éptouvOii oidinaire-junt des acctdons qui dépen-

düient 
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doíent de H pléthore , et pMr cette raigón , on 
étoit forcé á la saigner i)[us.eurs fois pemlaul ses 
grossesses. J.es entans étoicnt d'une grande sla-
ture et trés-hicu nourris. La rou^eur íoiicée de la 
peau,rt siu-iout calle de la fice^ndiquoieju av.c/, 
avec les autres circonstances que j 'ai rapportées, 
qu'ih serpient morts d'apoplexie sdii^uine , s'ils 
u'avoient p¿is été secourus. 

Morgagni a observé que la livídité d'ime extré-
miíé sortic de la matrice , celle du cordón omhi-
lical , le véfroidissement complet de l'une et 
l'autre partie , ne sont pas des signes de mbft , 
parce que la conij)ression á laqueiie ees páríies 
sont exposées par l'étraxiglement du col de l'uté-
rns contracté , occasionne ees symptomes , sans 
faire inourir le feutus. Un enfant avoit le bras 

fiendant hors de la vulve ; ce bras étoit íroid et 
ivide , on vouloit l'arnpviter pour íaciliter l'ac-

conchement ; cepeudant l'opératioh ne íut pas 
l*ite , et trois jours aprés l'enfant vint au monde 
donnantílss signes de vie qui n'éloíeiit point equi
voques. La gangrene ménló qui seroit l'eííetd'une 
semblable cornpression ne seroit pas un signe dfe 
niort , ajoute Morgagnj , piiisqu elle seroit une 
maladie lócale qui nVinpécíieroit pas la continuité 
déla viependantlespremiers tenis delanaissance. 

I I suit des observatíons qu'on vient de lire , 
qnt! les signes de la mort ÁXX fvettis dans la ma
trice ,ne sont pas aussi norabreux et aussi assurés 
que les accouclieurs l'on pensé jusqu'á présenl jet 
que la plupart d^nlr^ux ne donnent point un 
diagnoslic c rtain de cet état. Cependant quand 
©n remarqueia un écouleraent de liquides fetidrs 
réunia au.M symptomes que j 'a i rapporté j quand 
cet écoulenient aura une cerlaine durée , quand 
on pourra íaire sortir de la vulve une des exl t é-
mités du fecius , et qu'elle presentera les marques 
d'une pourriture cettaine ; «piand sans l'attirer 
»u dehprs on sentirá distinctemeht la peau de 
l'eiifant se détaclier facilement , on aura pour 
iors une certitude de sa mort. La rupture du 
cordón ombilicnl qui aura occasionné tme hémor-
rhagie d'une longue durée íera inourir le fostus 
en i'épuisant. Si aprés cet accident i l passequel-
ques jours dans la matrice ; on est certain qu'il 
a perdn la vie. Sa mort est assurée toutes les ibis 
que le cordón ombilical sorti de la matrice et 
proérnmetit hors de la vulve a été gangrené par 
une cornpression forte , et qnM est resté plusieurs 
jours exposé au contact de l'aír , ar< ident qui est 
arrivé áquclques femmes. On doitporler le méine 
prognostic des enfans qui restent qnelques jours 
dans l'utérus aprés la sortie du placenta et la 
rupture du cordón. Dans Cecas Mauriceau assure 
que les fastus sont froids et que la chaleur de la 
matrice ne snffit pas pour les maintenir dans leur 
premiére température. 
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la morí des cuítíns^lrs suivaUs s i , (n touclirut 
la té!e , on remarque qu'elle soií raolie et iua-
nimée , que les os ¿oient vacillans et se croisent 
les unssur les antres dntís la reunión des sutures : 
pliéncménes qui paroissent indiquer que le rer^ 
veau est affaissc , el <[ue la féte coniient nioin* 
de saug,puisque ses parties iníemes ont un moin-» 
dre voJume. On priisurne aussi que le/¿JÍZAS est 
mort, quand ! « mamelles de ia mére s'aífaissent 
quanil ello a les yeux languissans etenfoncés, le 
visage decoloré ou de couieur j)Íom!)é'c , l'haleine 
roauvai;:e , fó volume du ventte O¿¿7.WK ou dirai-
nué depuis quelque tems : dans ees circonslancr» 
les fluides" paroissent prendre une route diffr-
rente et ne plus se por er a la matrice en mf-nm 
quantilé 5 d'ailleurs IVnl'mt n'en recevant plus 
se flélnt la circulation du sang n'est plur, si 
active dans le placenta, par conséquentie volume 
de Pabdomen doit eUe moindre que dans les tems 
précédens. 

Cependant atix signes , dont on ríent da 
lire l'liistoire , i l s'en trouvoit quelques - un* 
do ecux qüi ne laissent point de doule sur la 
mort du festus réunis avec eux , alors la cer
titude devient entiére. 

Quand j 'ai assuré que, pour avoir quelque 
certitude sur la mort des enfans , i l £ailoh reunir 
plusieurs signes de cet état , je vonlois prouver 
par des faits que ceux qui ont été le plus genc-
ralement avoués , comme les plus assurés , ne 
sufíisent pas pour porter un prognostic iníaillible. 
En effet, on a vu des femmes avoir par la vulve 
un écoulement fétide et d'une odeur cadavéreuse^ 
et malgré que cet écoulement ait duré plusieur* 
jours , elles ont mis au monde des enfans vivans. 
D'autves ont rendu des eaux verdátres , bruñes , 
noirátres ct trés-puautes , quoique l'enfant resta 
vivant. Mauriceau assure méme avoir accouché 
des femmes dont le placenta et le cordón orabi* 
lical paroissoient fon corrompas , nonohstant 
quoi leurs enfans étoient vívans. Ces observa
tíons sont importantes ; elles donnent plus de 
poids aux réflexions de Morgagni que j 'aicitées 
plus Jiaut , et nous apprennent avec quelle 
circonspection on doit se conduire dans l'accou-
chement des enfans qui présentent les marque» 
apparentes de la mort. 

Malgré les incertitudes dontj'ai donnéle détail, 
i l est encoré des cas plus embarassans ; car on 
peut quelquefois étre convaincu de la mort d'ua 
faetus et n'étre pas dispensé d'user de la plus 
grande précaution pour l'exlraire de la matrice., 
Comme i l n'est pas raro de rencontrer des femmes 
qui portent des jumeaux, on doit essentiellement 
avant de procéder a l'accouchement par des 
moyens violens , s'assurer si le foetus mort est 

On peut ranger parmi les signes probables de • seul dans futárus \ car a quelque degré de putré» 
JiíécLicine. Jame F í , K k t 



F OE T 
facüon qne fut parvenue un* fie ses extr¿mités , 
les autres n'ayant pointíjléattaqtiées de gangréne, 
i l pourroit arriver qu'on mutila á la fois un enfant 
jnort et un autre vivant. I l n'est done pas étonnant 
non plus de rencontrer ensemble des signes d'une 
corruption assurée et de la mort ceriaine d'un 
füetus , pendant qu'il en existe un "^utre vivant 
dans la mairice. Mauriceana soJgneusement nolé 
toutescesdiííiérences, aíin qu^nne f3l pas trompé 
par les appareuces , et qu'on ne se décidát pas 
Í¿gerement á employer des mauoeuvres qui ne 
peuventetrees'icuteessans quelque violencejavant 
qu'on eut prévu tous les dangers. 

Je suppose qu'on est assuré de la mort du 
f a e t i t s , par Íes signes que j 'ai réunis dans les 
articles précédena , avant qu'on se determine á 
employer les moyens par lasquéis on peut dé-
Üvrer ia mere, t e diagnostic bien ótabií ? on ne 
derit pas perdíe de tenis , autreraent on expose-
roit la malade aux accidens les plus graves, teLs 

^ont les inilammations de Tutérus , les abcés de 
ce viscére, qui se eommuniquenr aux parties 
voisines , f t qui occasionnent dans le bas-ventre , 
les grands désordres dont je donnerai l'liistoire , 
en traitaut des dépóts qui naissent á la suite des 
couches. 

I I y a deux sortes de traitemens a T a i r e l e 
premier consiste dans Pusage des reniétles in-
ternea , par lesquels on excite i'action de la 
matrice et des contractions capnbles de chasseu 
le foetus au-dehors. Ilasont tirés de la classe ders 
emménanogues , poiir la plupart les plus actifs. 
Considérons un moment ce qui doit résuller 
de l'effet de ees substances , dans la dis-
position actuelle de la matrice. Pour fuger cette 
question avec toute l'attention quTtíU& wiérite , 
i l est indispensable de se rappeler les signes 
principaux , par lesquels j^ai établi l'existenre 
¿?xm fcetus mort dans l 'utérus. J'ai próuvé que 
ceux que íonrnit la putréíáction étoient les 
«euls qui donnassent un diagnostic assuré. Or , 
dans ce cas , l'uténu est continuellement abreuvé 
par une sanie qui l ' i r r i te , et met ce viscére dans 
une disposition prochaine á l'inflammation. Je 
suppose un moment que le placenta délende la 
matrice du contact de la sanie í'ans la plus 
grande étendue de sesparoisjil reste toujonrs son 
orífice coutimieiíement humecté par ce liquide 
irritaut. 

Que- doit-il résulter de Paction des emxnéna-
gogues , dans la suppnsition aduiise ? une plus 
grande tendance á l'm-ílammation, puisque leur 
premier effet est d'accélérer la marche des l i 
quides , et qu'iis ne parviennent k exciter les 
secousses de Tutérus , qu'en occasionnant un 
désm-dre remarquable dans la niacliine. Cepen-
¿uxkt l'utérus ne a'enflamme pa» toujours j par 

F OE T 
l'nsage des remédes incendiaires \ qu'en resulté-
t ' - i l alors ? des [bémorragies teriil)lc s , qu'aucurf 
moyen ne peut calmer , parce que l'actmte qu'o» 
a donnée au sane est devenue trop considerable^ 
Si l'un ou l'autre de ees accidens n'a pas lieu,, 
les remedes sont la plupart du tems inútiles, et 
ils ne répondent pomt aux esperances qu'on en 
avoit concues. Si quelqueíois ils ont partí háter 
la sortie clu fcetus , c'est dans ees cas rares , oü 
la matrice disposée parelle-méme ásecontractery 
n'avoit besom qne d'un léger stimulant pour 
déterminer son action. 

Je concíus de ees observations avoui5es par 
l'expérience, que les remedes internes , actils' 
ou iiritans t sont toujours daugereux , et que 
dans le cas méme oít ils ont procure rcxjmlsion 
du füatus , qui est le but qu'on se nFopose , iis-
n'étoient pas saus inconvóniens. L'histoire de 
l'observation nous apprend que tes sortes d'ac-
couchemens (qu ou me passe cette exprea^ion ) , 
ont élá accompugnés de symptomes graves, de 
ílévres considerables , de congestions inílamma-
tokes , de maladies putrides, &c. Ne pourroit-
on pas rapporter ees événemens dangereux , et 
trés-souyeul morleis , á l'action des vaisseaux 
auginentée , l'eífervescence du sang , occa-
siounée par des substances cliaudes , spinlneuses , 
acrimonieuses^ &c . Quel est le pritticien pru-
dent et éclairc qui oseroit les prescrire ppu'f 
accéíerer Taccoucliement Je plus simple , sana-
qu*il n'en craignitles plus grand désordres ? Or * 
dans Ta cirronslance que j'examine , la matrice 
est disposée á l'iriflammation ; done ils donue-
ront plus aisérneut naissance á cette maladiefj 
ce que je diü de celle-ci , ( de rinílammation } 
itfaut i'tnleudre des autres afíectious aigues. 

lies pessaires irnlans doivent etre également 
proscrits du traitement de la maladie qui faif 
l'objet de ees réflexions, Pour se eonva incre de 
leur mauvais elfet, ^u'on lise ce qn'en dit Hyp-
pocrate : l is sont incendiaires , ils cnflainment 
les parties de la génération , ils occasionnent 
une Jiévre quelquefois violente , ils donnent 
naissance ana: mouvemvns convulsifs , &c . Ce 
sont autant de remarques qu'on tiouve multi-
pliées dans ses écrits. Si Ton considere eusuite 
avec quel ménagement i l les employnit , on st ra-
ceuvaincu qu'il en craiguoit les elí'. ís. I l vouloit 
que les femmes auxquelles i l les preserhioit, se 
lavassent souveut, s'exposassent long-tems á la 
vapeur d'un bain de siége , flssent des injections 
émoüientes , des embrocations avec dos liuiles-
douces, &c . 

I I ne suífiroit pas d'avofr montré les incon-
1 véniens des moyens proposés , pour l'expulsion 

des enfans morts dans l'utérus , i l est indis
pensable d^nú indiquer de plus ceclains j et dont 
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Pmise solt moins dangereux. D'aprés ce fjue 
j ' a i dil tic I'état de la matrice et de sa dlsposition 
á rififlamaiation , la preaiiére imlication qui se 
présente , esL de dissiper le spasme qui la üv.nt 
contractee , et de la prépater á s'ouvnr facHe-
ment, Pour cet effel, on prescrira les bahis de 
si , et sur-tout les fumigations dans le yagin. 
Aprés avoir ramolli par cetfe métliode i'oriíice 
de Putérus, orí y introduira des cónesde ploxnb , 
ou d'un bois dur ct poli , aña de dilater cclle 
partie. Dos que son onvertnre permettra l*iíi-
troduction d'ime sonde , ou íera des injeclions 

".dans sa cavité , pour enlraíner les liquidcíü 
.putrides qui pourroient l'irriter; ou se servirá 
de la decoction des plantes émollietites. Ensuile 
ou metlra en u s a u n dilaiatoire , qu'on laisscra 
long-teras en place , et pendant ce tems la makde 
restera commodément assise sur un bain de va-
peurs. On augmentera successivement les dila-
tíitions , en oliservant de ne pas fairc éprouver de 
violence au viscére : les fomentalions , les bains , 
les injections émollieates , préviendroat l ' i r r i -
tation qui nailrok d'uile dilatalion iong-lems 
continuée. 

S i , malgrá ees précautions , la rnatrice pa-
•roissoit souífrir , on intenomproit cette ma-
meuvré. I I faut observ r que , des qu'il sera 
possihle de faire des injections dans sa cavilé, 
on ne doit plus craindre l'impression que la 
•«anie f^roit sur ses parois, parce qu'eile .sera 
entraíuóe par la liqueur des injections. S'il existe 
une circonstance favorable , á l'usage des -dúcoc-
tions irritantes, c'est sans contredil celie oü la 
matrice est dilatée , de nianiére á ce que son col 
ne s'oppose plus á la sorlie de Tenfant. Mais i l 
ne seroit pas prtulent d'iajecter ees substances 
dans l 'utérus, parce qu'elles n'agiroient que sur 
son, orífice j pTiisque l'enfant et ses membraaes 
deíendroient son fond de lenr contact. On doit 
se borrjer á les prescrire en laveinent, aím qup 
l'irritation se cominunique du recluía, au corps 
de l 'utérus. 

Si , malgre tous ees moyens , la matrice 
ft^entroit pas d'elle méme eu contraction , un 
n'liésitera plus á délivrer la mere , la dilatalion 
étant parvenue au degré convenable. Pour j icr-
mettre l'inlroduction des doigts de l'accoucheur . 
on Torcera un peu le col de ce viscere , á se 
jnéterauue nouvelle^xtt'asioa.Oatirera l-'eníaat, 
en observaut toujours de ménager le viscere qui 
le renfernie. Les anciens , plus hardis que nous 
dans les opératious de chirurgie , arrachoieat 
les enfans morís avec des crochets. Celse , qui 
décrit loutes les opérations qu'ou praliquoit de 
son tenis , donne la métliode suivante : « Si 
» une femme a concu , et que le foetus mort , 
» prés du tarme de l a gestation , reste dans la 
* matrice, i l faut donner des sccours á la femme^ 
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35 ct la curadon qui lui convlcnt peut élre 
« regardee conime une des plus Gjfílcilcs a 
» oblQnir, Elle consiste dans des moyens qui 
i5 exigent la prudence la ]>1ÜS coasoamiée , et 
» iWresse la plus súre j tí'ailleurs leur eaiploi 
3> cst accoai])<igé du danger le plus inunineat. 
» Avant toufe cliose, on fera coucbci la aialade 
» en travers sur un l i t , et on ta placera de ma-
» niére que lus cuisses soient appuyées sur les 
3D os des isles. Par cette métbode le bas venir» 
» se présenteracoiniaodéaientpourPaccouclieur. 
» On fera ensorte que le foatus soil raniene vers 
33 Porifice de la matrice , car le col de ce vis-
» core est quelqucfois fermé, quand i l renfenne 
JJ un fectus mort , mais quelquefois aussi i l cst 

dilatd. Dans le dernier cas , Paccouclieur , 
u ayant les aiaias graissées, introtluira d'abord 
JJ le doigt index dans l'utérus , et le laissera 
» ainsi píacé , jusqu'á ce que le col de la nía-
>3 trice se dilate une seconde fois j alors i l >y 
JJ fera cntrer un second doigt. I I agirá de la 
x. niéine maniére , et dans les mémes circons-
33 lances , jusqu'á ce que la main soit parvenue 
« daas la cavilé de l'utérus. La dilalatlon du 
>3 viscere , Pénergie de ses nerfs, la constituíio» 
OÍ du sujet et la forcé de l'esprit, conlribueront 
3> inílniment á la róussile de c«ttc manoeuvre 5 
33 circoastances qui sont d'autant plus avauta-
3» geuses au succes qu'on se propose , qifi l est 
33 quelquefois nécessaíre d'inlroduire les deux 
33 mains dans la matrice. I I faut aussi teñir le 
33 ventre tres-chaud , ainsi que les cxtrumilés. 
33 On observera en outre , que ees opérations ae-
33 doivent pas étre tentécs , s'il y a une inflam-
33 mation forméc. Cette raétbode n'est apphcabl© 
33 que dans Pinvasion d'un pareil accident, ct 
33 qui exige d'aiileurs qu'on ne perde pas un 
33 nioment. Car si Piaílammation avoit augmenté 
>3 le volunte de la matrice , on ne pourroit y 
33 introduire les mains, ni en retirer le foetus f 
3» qu'avec la plus grande dilficulté ; parce qua 
•n la distensión des ueiTsestsouvent accouipagné« 
33 de vomissemens et de convulsions qui uunoii-
33 cent une mort procliaiue. 

« Quoiqu'il en solt , des qu'on aura fait par-
33 venir la main daas la cavilé de l'utérus , on 
33 reconnoltra aiséaient la silualion et Pétat du 
» fuetus. 11 présente la tete ou les pieds,ou i l sa 
3j trouve place en travers sur Porifice de la 
« matrice , de maniere cependant (jue l'Accou-
« ebeur trouve nae main ou un pied a sa por-
13 tée. I I dirigera le corps do l'enfant , en l u i 
33 faisant présenter la tete ou les pieds. Si la 
3> situation ne permeUoit pas cette manoeuvre 
» au premier abord ^ Paccoucbeur ne trouvant 
3̂  qu'un pied ou une main , saisiroit cette paA 
33 tie , arec laquclle i l dirigeroit le oorps du 
•a fasius j car en tirant la maiji , on fait arriver 
v la tet© veis Porifice de la matrice , ct par u* 
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•» pie<l on pr<í¡ are l'acconcliemenl par ees ex-
y> tn'miíés. Si la tete se préseftté , on iutvoduira 
•JJ un crocliet b¡<n poli , donl la polnte soit peu 
33 áaitlante , (ju'ou íixera ctáiwFCBil , la bouche, 
•y> Poreilíe ou le íront meme , et on tirera le 
» fictas au-dehors. Tous les instans ne sont 
35 pas favorables á cette opération ; caf si l 'ori-

> íice de la matrice éloit r< sserré , et que la 
35 malrice ne travaiilut: pas d'cílp-uiéme a l'ex-
» pulsión ña fostus^ le crochet se dégagefoit 
33 aprés l'avoir déclúré f et sa pointe pourroit 
33 retoñaber avec violente sur les parois ou le 
3> col da vificére , canser un tirailiement dans 
« ses nerís , et exposcr la mere au danger de 
» perdre la vie. 11 est done indispensable 
« de suspendfe la manoeuvre, cpiand líf matrice 
3J sera conlractéc. Des qu'elle se dilatera , on 
>3.tirera doucement le fistns : on saisira les mo-
33 inens oü elle sera reláchee pour acbeverl'ac-
33 couchement , en raultipliant des eíforls mo-
» déi'és , qúi l'assent arriver l'enfant au-deliors. 

33 On tiendra le crocliet de la main droite : 
35 la main gauche sera íixée á la partie infé-
33 rieure de la vulve , pour diriger l'ení'ant axi 
33 pássage, et le soutenir. 11 arruf souvent que 
33 ce dernier est augmenté de volurae par la 
j3 dégénérescence de ses fluidos , et cju'il rend 
=> une sanie d'une odeur íétide. Si cot état a 
33 lieu , on percera l'abdonien avec l'index, les 
33 liquides corrorapus s'écouleront par cette ou-

veiture , et le corps deviendra plus petit ; 
33 alórs onle saisira avec les deux mains , parce 
33 que le crochet se détache alsenient de la chair 
33 d'un eníant morL On a exposé plus haut les 
33 dangers qul résultoient de cet accident. Si 
33 l'enfant est tourné de maniere á présenter les 
=3 pieds , en les saisissant avec les mains on le 
33 Jera sortir aisément de la matrice ; s'il esí 
53 conché en travers , et qu'on n'ait pas pu lui 
53 donner une autre situation, on enfoncera le 
=3'crochet dans l'aisselle , et on tirera á diver-
•53 ses reprises , et loujours modérément. Dans 
33 ce cas, la téte repliée reste avec le tronc , 
33 éloignée de Pprifice de IVtérua ; pour obvier 
3> á CCt inconvénient , on coupera le col, afín 
33 d'avoir chaqué portion séparée l'une aprés 
33 l'autre. Pour cet effet , on se sert d'un cro-
» chet semblable au premier ; mais dont la 
33 pointe recourbée soit aigue dans toute sa sur-
33 face. On fera en sorte d'extraire la téte la 
3) premiére , avant de tenter l'extraction du 
as corps. La raison en est que , si le corps 
33 qui forme le volume le plus considerable du 
33joztus étoit sorti , la téte resteroit trés-
i> mobile dans la cavilé de la matrice , etonne 
3J pourroit l'avoir , qu'en exposant la mere aux 
33 accidens lf)S plus dangereux. 

33 Cependant j si la chose arrive ainsl , on 
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33 placera sur le ventre de la femme un línge 
» [)lié en deux. On lera asseoir á son colé 
)i gauche un homme fort et adrolt , qui appli-
33 quera ees deux mains sur le bas ventre de la 
33 nialade j et qui le comprimera , en les pla-
33 cant l'une sur Pautre pour opérer une com-
3> pression plus forte. Par cette manoeuvre , 
33 on poussera la téte vers Porifice de Ja ma-
33 trice , et onl'extraira avec le crochet, com-
33 me i l a été dit ci-uessus. 

3J Si Paccoucheur trouve un pied a l'oriílce 
3? de Putérus , et que l'autre reste en arriére 
33 avec le corps , on coupera toute la portion 
•» d'extrémité qui sera sorlie. Si les fesses se 
% piésentent au passage et font efíbrt pour sor-
33 tir , on les repoussera á i'intérieur pour aller 
33 chercher Pautre pied. I I y a quclquefois des 
33 obstacles capables d'arréter au passage un 
33 enfant entier , et qui sortiroit aisément s'il 
» avoit été mutilé. Aprés la sortie du foetns y 
33 Paccoucheur le donnera á un aide qui le sou-
>3 tiendra sur ses mains renversées. L'accou-
33 cheur prendía eusuile le cordón ombilical de 
33 la main gauclie , et le tirera doucement pour 
33 ne pas le rompre. I I suivra son Irajet de la 
33 main droite ? jusqiPá ce qu'ii jiarvienne aux 
33 attaches des membranes , dans lesquelles Pen-
3̂  fant étoit contenu. 11 saisira leurs extrémi-
33 tés t et les détachera en les tiranl avec m é -
33 nagement , pour 'es extraire de la matrice. 
33 I I Mera aussi de la cavité de ce viscére , les 
33 caillots de snng qui auroient pu s'y former. 
33 Aprés ees opérations , i l rapprochera les jam-
33 bes de la malade , qu'on placera dans une 
33 chambre médiocrement chande , ou elle ne 
33 soit point exposée á quelque courant d'air. 
3J On appliquera sur le bas ventre de la laine 
33 grasse (celle qui n'a subi nucune préparation) 
33 aprés l'avoir mouillée avec le vinaigre et 
33 Phuile rosat. Pour le reste de la cure, on 
33 emploiera les moyens dont on iise dans les 
33 maladies inílammatoires , et dans la gnéríson 
33 des plaies faites aux parties nerveuses 33. 

Par les précautions que Celso indique , on 
juge que les accidens qu'il redouloit le plus , 
dans l'extraction des enfans morís , étoient Ies 
inílammations ; c'est par la mérae raison que 
j 'ai singulicrement insiste sur les moyens pro-
pres á favoriser la dilatation de la matrice , sans 
mi cáuser d'irritalion. C'est une précaution que 
je fegarde comme indispensable avant de ten
ter la délivranee de la mére ; anírement de 
quelqueménagement qu'on use dans la mancru-
vre , une contraction constante de la part de 
la matrice metlroit obsfacle aux suecos de 
cette opération. On átiendroit en vain , comme 
Celse le presrrit , les dilatations momentances 
de la matrice } la cause qui a donné uaissanc» 
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h. son írr l taUon , agissant constamment sur son I 
t i ssu, rendroit la conlraction ptrmíinenle et 
plus vive, si on ne s'efíbvcoit á dissiper lo s]>as-
me par t!es craolliens. Je ne donte pas que tians 
un grand nombre de circonstaiices , des iinjec- \ 
tions narcolicpies dans U matrice , ne soient I 
aussid'un trcs-grand secours.C M . CUAMBOX. ) 

FoETUS VIVANT I5ANS L ' Ü T É R U S APKES I.A ' 
MORT DE SA MERE : MOYENS DE LE CONSER
VE». EN ATTENDANT L ' O P É R A T I O N CESARIENNE. 
( Meci. Frat. ) 

Les accidens qul font périr les femmes dans 
la grossesse sont nombreux j i l en existe beau-
coup dans l'accouclioment qui les privent de la 
vic. Dans ees circonstances quelcpiefois inatten-
dues, des foctus ont suivi le sort de h u í s mé-
res. L'opération césanenne est lasenle re&source 
par laquelle on puisse rendre ua eiifenl an 
jjour aj)res la moft de celle qui le portoit dans 
son sein , mais elle u'est pas toujours piatica-
ble dans le moóient. Tant de circonstances em-
péclicnt qu'on use pro)R]>teinent de ce moyon , 
qu'il est bien rare qu'au niomeut ou on Templóle, 
i l devienne salulaire au foctus. Sans compU r 
les empécliernens de la part des parens , qui 
ne consentent souvent qu'avec la plus grande 
difíiculte á l'ouverture d'une í'emmc qui vient 
ée mourir , et á laquelle ils voudroicnt qu'on 
donnat d'aatres secours pour la raj)neUer k la 
vie 5 les Cliirurgiens ue sont pas toujnnrs á 
portee de la praliquer. Le tenis qui s'écoule 
jusqu'au monient de l'opération est souvent cause 
de la mort dufeetusf circonstance d'autant plus 
íáclteuse, quM a considérablement souíf(;rt dans 
la plnpart des cas oü la mere est privée de la 
vie. ^ 

I I existe dans phisieurs provinces des usages 
par lesquels on croit pouvoir conserver les eu-
fans 5 je ne rapporterai que les suivans. On 
introduit ordinairemení dans la boucke de la 
mere , un.corps éiranger pour faciliter le passa-
ge de l'atr dans ses poulmons , et continuer 
ainsi la circulation du fertus. On ajoule une 
telle confiance á cctle miserable ressource , que 
je Tai vue employer dans les campagnes par 
des accoucheurs qui n'étoient pas absolument 
sans connoissances ; mais qnel fruit attendre de 
cette manocuvre ? L'ouverture de la bouebe ne 
determine point Tair á pássar dans des poul
mons qui sont sans action ; la mére ne respire 
plus, D'ailleurs lrairest inutile á k'enfant, puis-
qu'il n'a pas respiré lu i -méme. Enfiu , quand 
l'air ( ce qui est contre toule vérité ) , passeroit 
dans la poitrine de la mere , i l ue parviendroit 
point jusqu'á Penfant, j l resteroit conlenu dans 
les Lronches. Le diapliragme forme une se-
conde c;loisoxi qui lu i inteidit i'enU-ée du bas 
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ventre j b mairice et les membraues qui i'en-
virounent sont de nouveaux obstacles impé-
nétrables a l'air respirable. Cet nsage est done 
parfaitement inulile , et montre que ceux 
qni y ont recours ne connoissent jioint la 
S i r n c t u r e du corps. J'entre malgré juoi dans des 
détails aussi niiniuietix : mais ou trouve tant ('e 
praticiens si ignorans , mx'&ú ne peut pas tou-
j o u r s se dispenser de donrer les inotils qui dé-
terminent a rejeter une coutume , lorsqu'elle a 
pris créance dans les esprits par le tems. 

On place aussi dans le vagin des corps qui 
ont une cavité intérieure , aíin , dit-on , que 
l'enfant puisse respirer ; j 'ai dit plus haut que 
la rrspiration n'exisloit pasi Ce¡)endaJit l ' inu-
tililé n'est pas te seul inconvénient de celte der-
nit're mananivre 5 l'air qui ptnétre juscju'á l'o-
rifice de la mairice rérroidit toutes les par-
ties avec lesquelles i i est en contact, et ce ré-
froidissement est le plus grand mal qu'on puisse 
faire éprouver au f w t u s , c'est la cause la plus 
ordinaire de sa mort. 

Je retarde aussi comme dirne de bláme la 
conduite de ceux qui ne veulent pas pratiqiur 
l'opération césarienne sur un cadavre, quand 
ils ne sentent pas les mouvemens du fectus. 
Comment ne setoit-il pas languissant dans un 
tenis ou le désordre qui se passoit autour de 
lui n'a pas manqué d'avoir une cerlaine inlluen ' 
ce sur l'exécnhon de ses íonctions ? S'il est 
prouvé , (comme j e l'ai íait temarquer aiileurs) 
qu'tut grand nombre de fcetus ont vécu long-
tems sans mauifesler leurs mouvemens , en rá-
fusant de faire l'opération , n'est-il pas ceiiain 
qu'on se rend responsable de la mort de l'en
f a n t , puisqu'il peut elre vivant ? Est-ce par 
respeCt qu'on n'ose pas ])orter la main sur un 
cadavre ^ tandis qu'il ênferme peul-élre un cl-
toyen qui auroit élé l'ornement ou le sonlien 
de sa ])atrie ? Ce-respcct mal concu n'esl qu'i;n 
íruit de l'ignorance pnaisquaud elle est poussée 
á cet excés , elle est toujours punissable. Eh ! 
qu'ijnporte que les débns d'une fenune qui u'e-
xiste plus se troimnt rassemblés ou separes , 
quand ils sont destines á étre délruits par la 
pourriture jusques diuis leurs élemens, 

Revenons á la mélliode qu'il faut mettre en 
usage dans ees cas désastreux. On a vu plus 
baut que le froid étoit souvent une cause de 
mort pour les fatus , parce qu'il rend la cir
culation plus langnissante ct détruit ainsi l'exei^ 
pice des autres fonctions. 11 est done essentiel 
d'cntrelenir le cadavre de la mere dans le deartf 
de chaleur le plus considerable , pour quVlle 
parvienne jusqu'a l'enfant , íi travers les tégu-
mens du bas vcutre , la matrice el les membra-
nes qui contieiinent les eaux. 
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Les MéJecíns qnl ont coima la núccsslió de 

cette couduite , o n t prcscnt d e couvrir le ca-
davre de linges iiubibús Je dácoctions cliaudcset 
aromatiqucs , et de les l e n o u v e Ü e r souvent pour 
empcclier le rofroidissemenl ^ et d'appliquer 
j)ai\!cisus d e s c o i i v e r L u i e s Uvü-chaiidt'S. Ccilíc 
méthode peut avoir son utililé , niaia eile est: 
loague , embarrassanle, nt exige des pi\;para-
tipns 5 i i est plus simple d'iinljiber des linges 
de licjueurs spirilueuses , telles que le vin , l ' e a u -

-vie j l e s e a n x qui conticniient des ósprils rec-
teurs , l e s huilea essentielles , l e s tnfustons ou 
les teintures aromaiiqn: s , tou? Ies liquides do 
la m é m e nalure , et d'entourer e e s linges par 
cles corps qui s o i e n t capablt's d'acqnérir i m grand 
degré de cbaleur e t d e le ennserver : icls eont 
les briques , l e s pierres l e s j ) [ u s c o m i m i n e s , l e s 

ustensiles de f e r , i>cc. Qu ' on ne craigne p a s 

s u r - t o u t de les appÜquer d : ins un degré de c b a 

leur trop considerable , parce qu'elle doit élre 
telle , pour parvenir jusqu'au fcetus ; autrenient 
tous l e s soins qu 'on auroit pris , deviendroient 
inútiles.Qu'iniporieroit d'ailíeurs qm; ta cliaíciir 
íut poussée jusqu^á la combusiion supíírílcielfe 
des légumens du cailavre| elle s c r o i L tucoreplns 
proíilable au faetus ? , 

Je sais qu'il est deseas oü une simple aspby-
xíe pourrait présenter l e s sigues les plus appa-
rens de la mort , comme o u l'observe dans cer-
tains accés d'bystéricisjiie. La cbaleur vive , en 
f a i s a u t une iinpression trés-active s u r Ies nerí's, 
S í í r o i t un moyen pour laranirner; mais comme 
i l y a des circonstances oü la mort n'est jamáis 
douteuse , comme aprés des maladies aigues e t 
putrides , des pertes qui ont evacué tout l e 
»ang , ou sa plus grande partie , &:c. o n ne doit 
rien craindre de la cbaleur portee jusjqu'a la 
combustión. 

Ponrquoi, dira-t-on , employer une métbocle 
si active , quand i l est prouvé que des foeüus 
sont restes vivans assez long-tems dans l'utérus 
aprés la mort d e la mére? On assure que les uns 
ont séjourné, un , deux, trois et quelques-uns 
qualre jours entiers ; ees faits sont rapportés par 
Hoechotelier, Kulme , Janlte , Hagedorn , &c. 
Les autoritós s u r un cas' aussi singulier sont 
peu croyables ; mais,, q u a n d cbacune de ees his-
toires seroit certaine , i l n'est pas moins assuré 
que la plupart des f03tus ont suecombé á l ' e í f e t 

dn froid , i l est done indispensable de l e s en 
préserver. 

.Les expériences de Stalpart víennent á l'ap-
pui de cette doctrine. Pour connoltre les e/fets 
de cbaleur &M fcetus , i l a ouvert des chien-
nes fltu étoient prétes á metlre bas , i l a enlevé 
les fostus de la matrice , avec leurs envoloppes , 
mf 'ú. a la précaution de ne point ouvrir j ií 

raí 
les a mis dans l'eau cbaude , et plusieurs lien* 
r.-s apres , i l a sentí les pulsations du coeur de 
ees íiuimaux. ( M . C'IÍAJVIHON. ) 

FOIBLESSE. ( Hygívne. > 

Partie TIL Regles de VUygihie en g<?néral, 

Classe I L H'ygiéée relative aux individua. 
Oidre L Principes généraux relatiís á l'usag* 

el á l'ordre des fonctiuns, 
On donne le nom de foiblesse a un état 

dans lequcl ou toule la machine en généríiL, ou 
quelques org&nes en parliculier , ínanqtient do 
iVneigie suf'fisante pour exécuter leurs íonclio»» 
daas tóute leur plénitude. 

C'est dans le déf'aut des fibres primitives des 
partios que se trouve la cause de h-urfulblesse , 
et les ílbrés sont regardées comme trop foibIest 
quand elles n'ont pas assez de cobésion entr'elles , 
jíour siiífíre au mouvemen^ nécessaire aux íbnc-
tions animales , quand elles «ont trop dét^ndues ? 
lorqu'elles sont trop bumides ou trop secbes » 
lorsquVilles re coi ven fc peu de ¡poütriluie > soit d« 
la part du sang , soit de la part des nerfs. 

La foiblcsse que nous envisageons ici plus 
partúculierement est celle qui , aprés avoir 
sonstrait des forcé» j Peut ^lre suivie de l'épuí-
sement. 

Elle ne doit pas étre confondue avec celle myt 
nppartient a la syncope QU á la paralysie , 
quoique Pune pulsee élre la suite de l'autre. C« 
genre áe foiblesse est causé le plus souvent par 
les travaux excessifs du corps , par Pétude im-
modérée , par de violens cbagrins ? par de 
longues courses , par les pertes facbeiises qui 
sont la suite de la passion des fera'mes , de 
l'onanisme et de la nynipliomanie, Voyez ees 
tnots. 

La foiblesse dont nous parlons a pour signe 
caractéristique un accablerneut génóral ; les 
jambes agissent dil'iicilement ? les sens sont 
souvent engourdis , et Ton paroit quelquefois 
bébete. Pour s'opposer á \ Í I fo/b/esse acquisepar 
les raisons qne nous venons d'indiquer , on sent 
bien qu'il faut comraencer par les remire nuiles 
peu á peu, en évitant tout ce quj a pu nuire. On 
remedirá ensuite á la foiblesse et á ses eíí'ets , 
en donnaut des alimens restaurans , suceulens ? 
et par conséquent trés-rourrissans : comme les 
bouilUns de viande , de boeuf, de montón , de 
volaille avec un peu de jus de citrón ou d'orange, 
le lait , les onjf> , les vins austéres générenx , 
dont i l faut user souvent, mais en petite qnantité. 
Lotsque les pvemiers momens de foiblesse , 
qui exigent du repos , stvpnt pasbés , on ejiji-
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flo^ro. Je? frictlons 9 e « i)os, ¡ivec ¿o. íalrtíne , T I T I 

iin^e chaud ou avec óen btosses angtoiscs. On 
JViades exorcices lé^ers á piod et á cheval , en 
carosse ;les jeux<lepaume,de bilLiíJserontutiles, 
en ayant soin que ce saít quehjues heures apíés 
le tliner, et jamáis ta-U que t^stbmác sera cliar-é. 
La pathologie tloit se charger de ce qui est 
relatif aux I H ; H Í X qui tíetmeiu á la foihlesse de 
certains orgimes , comme de l'estomac, de la 
poitrine. A l'égard de la foihlesse qni est la suilé 
de l'organisation ( Voyeí D K L I C A T E S S K ) : pour 
celle qui arrive apres des maladies sérieusts, 
iVoyez C O N V A L E S C E N C E . ) I I sera cpiestion de la 

J'oiblcsse de la vue aux mots A M B T . Y O P I E et V U E , 

( M. M A C Q U A R T . > 

FOIBLESSE S. F . ( Sénwiotique. ) Vofez 
U É B I L I T É et É I ' U I S E M E N T . ( M. MAIION. > 

FOIBLESSE D'ESTOMAC, ( Cardialgía, 
caí dilaca PLATJER. /Je dolore cordis á ventriculi 
imbecillitate. p. 069 61377. { Mód.prat/y 

Cfesse V I I . 
Ordre I V . 

Genre X X de SauT.iges et genre X X I du 
Aiéiiie auteur. 

Article Gastrodinie n0. 10. Gastrodinie / u i -
neuse, Stomaclii attritio. Bonet Poliath. Peryor 
dinia StOJnac/ii. H I P P O C B . . . 

C'est une cardialgie liabituelle qui a son prin
cipe dans la foihlesse de l'estomac 5 elle est 
accompagnée de i'inappéieuce , de douleurs 
aigues r de distensión , de compression , de 
nausees , de rapports. La cacocliymie naturelle , 
la vieillesse , la débilitó qui surviem a la suite 
des longues rv dadies , les excés dans le boire et 
le manger ; les alimens de diíiicile digestión , 
l'abus des substances f'roideá et aqueuses , 
rirapression du freíd sur la región épigastrique , 
donnent lieu á cette maladie que IVm guérit par 
les vins stomachiques , par le régime et par l'ap-
plication de substances aromatiques sur la 
jvgion de l'estomac. ( Voyéz C A R D I A L O I E . ) 

Quant á. la Gastrodinie. ( yoyez cet article. ) 
( M . A N D R Y . ) 

FOIBLESSE S Y N C O P A T . E . E V A N O U I S S L M E N T , 

D É F A I L L A N C E . Koyez. D É P A I L L A N C E eí: S Y N C O I ' E , 

C M . ANDRY, ) 

FOIE D ' A N T I M O I N E . { P k a n n . y 
Ona donné le nom de foie d'antimoine á une 

préparation ¿'huile d'antimoine sulfuré vitreux,, 
¿'une couleur bruñe obscure et opaque. Cette 
firéparation est caustique et purgative ; i l en 
«*t parlé en détail á i'article ANTI.MOINE. 

I< O I va 
FOIIÍ ^AESÉNTC. ( PAarm, ) 

CVst une combimíson d'ox'de d'asenlc et de 
polasse , ainsi no^nmé par Macquer , et quí 
devroit élre appelée arsenite de polasse , pour 
la distinguer de Tarséniate de potas-¡e ou sel 
nentre arsenical de Macquer. On a proposé 
l'usage de cette combinaison dans les malndies 
cancéreuses, les fiftvres intermitientes rebelles ^ 
les obstructions anciennes , les bydropisies cL 
lea maladies chroniques en general. On ne peut 
douter qu'un pareil médicament n'ait en cffet 
de grandes vertus , et ne soit u n puissant i r r i -
tant 5 mais comme i l est en méme temps un des 
j l u s terribles poisons que Pon connoisse , i l 

: aut mettre la plus grande prudence dans soní 
administration. L'addition de l'alcali , qui a élé 
considérée comme u n mayen d'afí'oiblir son 
action ? diminue bien en eífet \in peu son 
é n ( rgie 5 mais cette diminntion n 'empéche p a S 
cette snbstance d'étre Acre et enrrosive. On ne 
doit se p^rmeftre de Padministrer que trés-
éiendnc , niélée avec des boissons délayantes y 
adoucissantes et méme invlsqitantes. Voycz 1© 
mot ARSÉNIC. ( M . FOURCUOY. > 

F o i E RES ANIMATJX. ( JVfffí. Ttléd. } 

On a rreommande en médecine le foic de 
beaucoup ^sfiQtttaux. telui da cerf, du bfjeuf, 
de la beletle , du bkirean , du renard , de la 
í'ouine , du pigeon , de la Carpe > du brochet j , 
& c . , ¿ c . Pour dornier une idee du préjugé el 
de Pignorance qui ont donné de pareils conseils ^ 
IUJUS dirons qu'on a regardé le foie de bceuf 
comme un spéciíiqne dans la nyatalopie } i l 
suííil d'éuoncer une de ees ridicules préieníions , 
pour faire connoítre Pespéce de coníiance 
qu'elles méritent. A u reste , on tronvera de» 
íabJo* méJicales , des o p i n i u n S ridicules et 
s i stmvent men.songéres á Particle de cbaque 
animal. ( M . FOURÍ:ROY. ) 

F O I E D E S O U F R E . ( Pharm. ) 

Le fuití de soufre est une comBinaísoñ d© 
soufre avec les maliéres terreuses et alcalines , 
qu*on a ainsi nommée parce qu'elle est quelque 
tems d^nne couleur rouge bruñe, semblabíe i 
celle du foie des animanx; mais cette couleur 
étant passagére et peu durable , la dénomination 
de/o/t í est'insiguifiante , et i l 7 a long-tems que 
les chiraistes s'en p'laignent; e est pour cela que 
dans la nomenclature moderne , on a substitixs 
an nom de foie de soufre r ceux de sulfure* 
alcalins , sulfures terreux , suifitre de potasse , 
de sonde , de cbaux y &c. Ces préparations sont 
des fondanstiés-actils ; lorsqu'elles sont sécbes , 

* elles agissent méme comrne caustiques , et 
* laissent sur la pean une tache bruñe quí ne s'ei* 

va que par la chute de Pépidcrme. lroyez- ! • 
HlOt SOU?EE, ( M . FouRcaoY. > 
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FoiE DE sotirnE AXTI-MOXÍÉ. ( PJiarrn. ) 
Le foie de soiifre antímonic est nne combi-

naison d'oxide d'antiraoine , avt-o du sulfuje (íe 
potasse, C'est ríe cet;e dissolntion bouiliante que 
se precipite ie kermes miuéral. Ce sulfure anti-
inouíé l'ait aussi la bas-! de plusreurs teiutures 
antimoniales. Voycz mot ANTI.MIUXE. 

( M . Fot RCROY. ) 
FOIL. ( Eanx minerales ). 

C'est un bourg á trois llenes de Saiul-Brieu , 
oü se trouvent des eaux niimn-ales íroides , que 
M . Bagot croit martiales. ( M . MAC^UART ) . 

FOLLÉCULES. {Mat. mód.) ( V. SENNÉ.) 
( M . MAUON. ) 

FOLLETTE. ( M a í . méd. ) F b j . AEROCHE, ) 
( M . MAHON. ) 

FOLLINUS , ( Hermán ) doctenr es arts et 
en médecine > étoit de Frisen. Le Magistrat de 
Jioislerluc le nomma son inétlecin pensionnñire , 
charge dont i l s'acquilla avec distiiictiou pen-
dant plusieurs anncíes \ mais ayant éíe appelJé h 
Cologne pour y enseignnr la médecine , i l s'y 
rendit , et s'y fit considóier , et comme prefes-
«eur , et comme pbysicieii. 

I I mounit de la peste avant le milicu du XVIÍ 
siécle , et laissa queiques ouvrages. 

D e Luis pestiferíto fuga. , deque rcmediis 
ejusdem , libri dúo. Acctssit liheUus de cau-
teriis ad Thomam Fienum. Aatverpioe, 1649 » 

Oratloncs duae : de naturd et curatione fehris 
pedicularis : De studiis chimicis conjungendis 
cuni Hippocratieis, Colojiiac , 1622^ 

Jean , son fils , né á Boisleduc , se distingua 
aussi par la pratique de la médecine et par ses 
«uvrages. On a de l i l i : 

Synopsis tuendae et conservando^ honae vale-
tudinis. Sylvae-Ducum , 1646 , 1648 , 
Colonide , 1648 , //í-ia. 

Tyrocinium medicae practican, Coloniae , 
1648 , m-12. 

Spcculum naturae humanae , sive mores et 
temperamentahominum , nsque ad íntimos animi 
recessusj pognoscendi modas. Coloniae > i649> 
#«-12 , 

C'est la traduction latine d'un ouvrage écrit en 
jjan'iand par «on pére. ( M . GOULIN ) . 

F O M E N T A T I O N , s. f. Fom. < Matiérc 
médicaíe). 

F O N 
La fomentation e»fi ['iq>pl[c,ation chande d'un 

épitlicine U q b i d e . C e t t e apjilica'eion se í'ait ordinai-
r e m é n t avec d e la líanelle mise £11 doubie , (pi'on 
t r e m p e daná la iiqueur et qu'on exprime e n s u i t e j 
p:éc:nUiou souvent t rés -ut i le , pour éprouver le 
dégróde la cha'our de l ' é p i l l i é m e . C a r ^ s i l a líqm ur 
éloit exlruiiíemeut cliaudo ? e l l e brftleroit la par
t i ó , y f e r o i i élcver d e s c l o c l i e s , e t produirent 
d'aulies elftls f.xcheux. l^'aiileurs u n e cbalcur 
moJcrce discute et dissipe u n e tumour y tandis 
que troj> d e chaleur la durcit e t la r e n d s í ^ u i r -
reuse. ( Voycz ÉPITHEUIE. ( M . MAUON ) . 

FONCTIONS LÉZÉES. ( Sémeiotique. ) 

C'est par la léíiéri des jinctions que Fon 
connoit le siege ? la uature , e t Fimporíance 
des infladles : et ce sont ees lezions qui foiirms-
sent l e s principales bases s u r lesquelles sont a j i -
puyés le diaguostic i:t le prognostic ( Voyez 
DXAGNOSTIC ,, FROGNOSXIC et SÉMEYOTIQUE. ) 

( M . MAUON- ) . 

FONDANS. i Mat. aied. ) 

On donne le nom de fondans de la lymplte a 
ceux des atténuans qui ont la propriété d'agií" , 
d'une maniere particuliere , sur cette luimeur ^ 
et d'en résoudre avec facilitó les concrétions. I l 
existe un grand nombre de maladies chroniques 
dans lesquelles la lymplie estspácialemenl altérée. 
La pliij.a.t de ees altévations dépendent., á ce 
qu'on croit , d'une ácreté diverse contractée par 
des sucs alimentaires mal ¿labores , par la siase 
qu'elle éprouve dans ses vaisseaux f ou par un 
virus étranger introduit darife le systeme absor-
bant. Cctle ácreló est constamment accorapagnúe 
d'un épaississement remarquable , qui donne 
bien-lot naissance á des engorgemens dans les 
vaisseaux et dans les glandes lyrnrhatiques. On 
observe ees engorgemens derriere et au bas do 
i'oreille , sous les máclioires, dans le col , sous 
l'aisseile , dans l'aíne , &;c. , á la suite des af-
íections vénériennes , scrophuleuses , raclúti-

ques &c. 

L'observation aappris quecertains médicamons 
ont la propriété de dissoudre cette lympbe épais-
sie et comme coagulée , et de délruúe les obs-
tructions qu'elle pioduit. 

On range particuliérement dans cette claaee : 
les álcalis purs ou caustiques j les mémes sel» 
adoucis par Facide carbouique ou les carbonates 
alcalins ; le muríate ammoniacal ? le sulfure 
d'anlimoine ou antimoine crud , le kermés , le 
tartre Stibie , l'antimoine diaphorétique non lavé 
ou fondant de Rotroii. Le mercure , les préci-
pités mercuriels , le sublimé corrosif, la panacée 
mercurielle, l'étliiops minéral,les foies de soufre, 
les eaux minéralea alcalines, celles de Vichi , 
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les raimes ot les bois sudoiifiques , la squine , 
la salseparcllie , Je gayac , Íes gomiuos , résinos 
fondanles , le galbanum , la í.'onijiie anmio-
niíi(|iie , le sagapenum , l'assa fuñida , les SUVOIÍS 
mcdidnaux sont aussi de celte ciassí). 

Ces remedes sont les plus ficliís des atiemians; 
on ne les administre qu'avec beaucoup O* pre-
caution , et en commencant avec des doses trós-
modérees. On les associe a u x adoucissans et a u x 
calmans , ponr en rendre les cífets plus doux. 
(7»'st particnlierenjent dans les maladies de la 
l>eaij et des glandes produites par la dégénóres-
cence de quolcpie liumeur ou de quelque virus 
anden , qu'on Jes donne avec ̂ varita ge. lis sont 
en gén4ral trés-écliauí'fans. lis nuisent aux tém-
péramenS secs et mélancoliques ? aux sujets 
doül ¡.i poitrina est foible et délicaíe , á ceux 
diez quil'irritation et la sensibilité sont exlrémes 
ou qni ont une disposition a la diatkése iuílam-
niatoiré. 

On prepare les malades á leurs effets par les 
relaclians , les bams , te régnne doux et liumec-
tflnt j q^ieicpie lems avant de leur en prescrire 
l'usag; . H faUt que les couloirs soient bien ou-
•erls , bien periu(*ables , afin que Íes fondans 
pTtissent sorlir facilement du corps , aptés avoir 
exercé leur aclion Sur b s organes 5 car on ne doit 
pas oublicrque ees médicamens sont d'autant plus 
ennemis de notre nature , qu'ils ont une grande 
activiíé , et qu1!! est irnporlant qu'ils ne séjour-
nent pas trop long-ten>s dans notre corps. Ces 
observalinns sont sur-tout rclatives á l'adminis-
tralion du merente 7 qni est le plus puissant et 
le plus énergigue de tous lea fondans de la 
lympbe. On concoit d'a[)rc's ces réílexions qu'un 
usage inconsideré ou trop long-tems soutenu de 
ees médicaiiiens doit donner naissance á tons Ies 
maux qui dépendent de la dissolulion des humeurs 
et spéí ialemeut á la íoiblesse , á la páleur , aux 
hydropisies j au scorbut, aux hemorragies, &-C. 

Enfin , comme on administre Xv-, fondans &e 
la lympbe pour détrnire la viscosité al l'épaissis-
sement des sucs , i l est nécessaire de leur í'aire 
succéder , et d'allier méme de tems en tenis á 
leur usage , les évacuans et spécialement les 
purgatif's doiiX , Ies dinrétiques , afín que les 
humeurs atténuées et íondues soient rejetéts 
hors du corps , et ne puissent plus nuire par 
l'acreté qu'tlks avoient coutractée et qui na pu 
étre augmenlée par les atiénuans actifa. 

Telle est la base des idees que les médecíns se 
sont íormées sur la nature et les eííets des f n n -
d a n s ; elles paroissenl simples et trei-uaturellc-, . 
mais el Ies ne sont pas ce.pendant démontrées de: 
maniere á satisfaire enliéri'ment les pbysiciens 
exaets. On ne sait pas positiveaveut s'il existe 
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r é e l l e m e n t dans p í n s i e u r s c f f - c l í o n s une coagu-
i a l i o n o u épaississemeuL de la l y m p b e , c o m m e 

o n l e d i t d n n s l e s o u v i a g e s d e p r a t i q a e . d a n s l e » 

C d n s u i t a t i o n s ; a i n s i l a t b é o r i e n'cst pas ex . ic te-
m e n t proúyee , m a i s i l n 'en e s t p a s m o i n s vrai 
q u e l e s f o n d a n s a c t i f s f o n t d i s p a r o í t r e l e . í engor-
g e m e i i í « t e s g l a n d e s e í d e s v a i s s c a u x l y n p h a l i q i e s , 

el c 'es t d e ce p o i n t q u ' i l f a u t p a r L r p a U f e n con-
s e i l l e r l ' u s i g e dans l e s m a l a d i e s o ü rexpérierce 
a p r o n o n c é s u r leur e f f i c a c i t é . ( M . FOORCROT). 

FONDANT DE ROTROU. ( Pharm. ) 

Rotrou a p r o p o s é c o m m e un des fondans les 
plus énergiques , le p r o d u i t d e la délonation du 
n i l r e avec ie sulfure «Tantimoine ; c ' e s t ce q u ' o n 
nomme aussi tantimoine diaiihnrctiquc nnn lave. 
Ce médicament e.st u n niéiange d e sulfate de 
potasa^ , de carbonate de pofasse , de potasse 
caustique , d'antimoniate do potasse , et d'oxide 
fl'antimoine. ( Voyez le mot A T Í T I M O I N E . ) 

( M. F o U R C R O Y . ) 

FONDEMENT. (maUdiesdu) { Patho-
logia. ) 

Los maladies du fondement sont longues et 
difliclles á guérir pour plusieurs raisons. 

C^tte extrémité de l'intestín rectum est douée 
d'un sentiraent exquis , ce qui fait (pie tes reme
d e s ácres et austérfs Pirritent aisément. Outre 
cela , les maticres fecales auxquelles elle livra 
passage sontácroa nori-seulement p a r e l b s-rnemes, 
mais encoréá raison des liumeurs bil i e u s e s qu 'elies 
entraínent avec elles : et de plus le momeut oü 
les évacuations alyines ont lieu est souveut celui 
qui convient le moÍMS pour les progrés de la 
cure. Cette humídile et cette cbaleur coutiuuelle 
du /c/zí/tíOTe/ií retardent done singuliéremeut l'a-
mélioration des ulceres dont 11 e s t fréqueinment 
le sié<ie. 

Les maladies de fondement sont : l'impei fo-
ration qui est un vice de naissance , la cbíUe ou 
prolapsus , la fistule , Pabcé* , la rhagade , les 
condylomes , les ficus , fungus , cretes et antrea 
accidens , soit de nature vénéricmie , soit de 
toute autre nature. ( Voyez ees jnots ). 

( M. MAHON. ) 
FON SANCHE ou FONSAUCHE , ( Eaux 

minerales. ) 
On a d o n n é ce nom a une source mineraíe 

i n t e r m i t i e n t e , qui se I r o u v B entre Sauve et 
Ouissnc , á la droite de la Vidourle et assex 
p i e s du li t de cette r i v i é r e . 

Ces eaux ont une odeur sulpbureuse trés-dis-
tincte , et contiennent du soufre uni á un lea 
trea-volátil. ( R A U L I M . P, 2 8 7 . ) 

L 1 1 
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Astmc,dansiin mémoire poxir servir ál'liisíoire 

naturelle du LanguedocC Pam,61<jrt/Í6J/-, 1737.) , 
«.prés aroir décrit les phenoméiies sensibles ou 
simpiernent pl.ys ques de cetle source , en décrit 
les qualités. I I la croit delayante , adoucissante^ 
délersive , utiie dans les ulceres internes , sur-
tont dans ceux des reins , de la vessie extérieu-
rement ; i l ne la regarck pas comme mutile dans 
les maladies de la peau , les paralysies , les 
douleurs de rhumatisme , de sciatique et les 
ophtalmies invétérées. ( M. MACQUART). 

FONSECA , ( Gabriel DE ) natif de Laraego 
en Portugal , enseigna la philosophie á Pise et 
la médecine á Rome. II y futmédecin d'Innocent 
X , maís i l survécut á ce Pape. I I mourut en 
1660 , sous le pontificat de Cléme.it I X . Nous 
avons de luí quelques ouvragos. 

OEconomia medlci, Consultationes. Convi
vía mtdicí'nalia. 

O11 le croit auteur de plusieurs traites qui se 
trouvent parmí ceux que les bibliograplies ont 
attribuées á Koderic de Fonseca , dont je vais 
parle r, 

Celul-ci , cousin germaín de Gabriel étoit de 
Lisbonne. La réputation avec laquelle i l fit la 
médecine engagea Puniversite de Pise á le de-
jnander pour y enseigner cette science. I I se 
reodit dan* celte ville , oü i l se distinyua pen
dan! plusieurs annees ; rnais i l la quitta en ió»5, 
pour ail ir templir la premiérc chaire de la fa
culté de Padoue , qu'ii houora par ses talens jus-
qu'á sa mort arrivée en Í 6 2 2 , . 

Voici les tilres des ouvrages qu'on met sous 
son nom : 

In HippocratisLegcm commentarius. Romae^ 
j586 , ¿n- .̂' 

D e remedils calculorum qui in renihus et 
wesicd gignuntur. Romae , i586 , //z-4. 

De venvnis teorumque curatione, Ibidem , 
j5bj , i/i-4-

I n Hippoc atis ^pJiorismorum libros com-
mentaria. Florentiae , i5()i , /V/-4. , Venetiis , 
3596 , in-^. 1608, w - 8 . Patavii, 1678, in-/^. 

Ofusculum qnó adolescentes ad medicinam 
facila capcssendam instruuntur. Florentiae , 
iStjó, »/i.4. 

In Hippocratis Prognostica commentaria. 
PatavU , '^97 , ¿«-4. 

D e tuendd valctudinc et producendd vita 
liher sin guiaris. Florentiae , .1602 5 in-^. Fran-
cofurti , 16o3 , in~8. Italien par Politien 
'Mansini f Floremie, i 6 o 3 , in-^. 
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De fíoininis excrementis lihellm. Tisis , 161S* 

m-4' 
Consultationes medicae , quibus accessit de 

consultandi ratione. Venetiis , 1618 , 1620 , 
in-folio , avec le traite : de virginum morhis 
qui intrá clatisuram curan nequaunt. Franco-
furti j 162.5 , deux volum.es in-B. 

Tractatus de fcbrium acutarum et pestilcn-
tíum remediis diaeteticis , chirurgicis etpharma-
ceuticis. Venetiis , 1621, i « - 4 ' 

II j a un autre Fonseca , ( Antoine ) natif de 
Lisbonne. II est bien apparent qu'il étoit méde-
cin des années du roi d'Espagne en 1620 , puis-
qu'il avoit tant de conuoissances de la maladie 
qui est le sujet de Pouvrage suivant : 

De Epidemia Fehri grassante in exercitu 
regís catholici in inferior/. Palatinatu anno 
1620 et 1621, Tractatus. Mechliniae ^ 1023 j 
1/1-4. {Extr , d'EL-) ( M . G O U L I N . ) 

F O N T A I N E , (Jacques) conseiller, médecia 
ordinaii e du r o i , et premier régent de la faculté 
de médecine en l'université d 'Aix , étoit de St.-
Maximin , petite ville de Provence. II mourut 
en 1601 , et laissa difíérens ouvrages : 

\ ' t • 
Traite de la Thériaque. Avig»on , .1601 , 

//2-I2. 
Discours prohlémafique de La nature , usa ge 

etaction du diaphragme, Aix , i 6 n , i n - 1 1 . 

Cet écrit , qui est de /p poges , est dédié á 
Héroard, premier médecin du roi Louis X I I I . 

Deux Paradoxes appartenans d la chirurgie^ 
le premier contient la facón de tirer les enfans 
de leur mere par la violence extraordinaire ; 
Vautre est de l'usage des ventricules du cer-
% eaxc , contre Popinión la plus commune. Paris y 
1611 5 / « - 1 2 . 

Discours contenant la rénovation des bains 
de Greoux ( a« Diocése de Riez en Provence) 
la composition des miiiérauac qui sont. contenus 
en leur source, etc. Aix , 16 ]9 , / « - 1 2 . 

i E x t . d ' E L ) ( M. 
U O U L I N , ) 

FONTATNE ( Philippe) de Clermont en 
Beanvoisis. II lut recn Bachelier en J700 á la 
faveur d'un jubilé , et prit le bonnet deDoeteur 
le 27 Octobre ]r7o4. II avoit alors A} ans, et 
étoit déja pére de 12 enfans. II devint Méde
cin de l 'Hótel-Dieu, et mourut dan« sa soixante-
et-uniéme aanée , le 5 Novembre 1724. Fon» 
taine avoit beaucoup de droiture et de désin-
téressement. I l 'eut 26 enfans de la méme fem-
me dont dix vivoient encoré en 1735. Un de ses 
fils , A chilles Fran^ois , né á Clermont enBeau-
voisis , fut recu Bachelier le 10 Avtü i j S o , 
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et Docteur le 5o Septembre 1732. Le a i Mal 
i l fut nommé Médecin-Expectant de l'Hotel-
Dieu , et devint pensionnaire de cet hópital , le 
9 Jllíh 1743 , par la mort de M . Lemery. I I 
remplita la Faculté la chaire desecóles en 174^ 
et 1747? ceiie de chirurgie írancoisc en 1749 , 
cclle de pliannacie en 17^6, ct ceiie de raatiérc 
médicale en 1760. Fpiitaine n'avoit liérité de 
son pere que ses vertus. La craíoíe qn'il avoic 
d'élre dénué de tont dans sa vieiliesse l'avoit 
readn fort éconorae , et engacé á vivre céüba-
taire. I I perdit une s;)mme consitlérable qu'il 
avoit plact'e sur Phópital de Toulouse. I I ne put 
survivre á, ce chagriu et mourut sexagénaiie le 
3 Février 1762. l i fut inhumó á S. Jacques-la-
Boucherie. (M.ANDRT. ) 

F O N T A I N E ( Jlygiéne) . 

Partíe I I . Des choses improprement dites non 
natureües. 

Classe I . Circumfusa. 
Ordre 11. Sol , eaux. 

L'eau des fontaines ou des soiirces est de 
la plus grande utilité pour tous les lieux oü 
elles se trouvent, mais en particulier pour les 
campagnes oü les habitans sont prives de r i -
viéres^ ou de ees grands ruisseaux qui, dans 
les cites , fournissent abandament une eati bon-
neá boire. {Voyczk i'article EAU ) (división des 
eaux ; ) ce qa'ií y a de plus nécessiiire á savoir 
sur la position physique des fontaines. 

Nous ajouterons ici pour les personnes qiii 
préíérent les bonnes vérites toules simples aux 
astuces de la charlatanrrie et des baguettes di-
Tinatoires , ^U'en général on ne tronvera point 
de sources dans un terrein sabloneux, si au-
dessous on ne rencontre une conche argilleuse 
capable de les reteñir, On en trouve sur les hau-
teurs, lorsque la glaise ou la marne les arréte , 
et sur-tout lorsque les conches de terre commu-
niquent avec une montagne superieure, oü l'eau 
aura pu fiilrer á travers la teñe, hts fontaines 
©t les sources sont CQinmunes dans les lieux bas 
domines par des collines sabloneuses , dans les 
pla.nes , iraversées par de grandes riviéres , qui 
onl pour bases des tcrresargiüeuscs. Laprésence 
des eaux souierraines s'anuonce assez par des 
níantes aqualiques , comme le trefle , le souci , 
le ressfin, la préle , le rosean , &c . elie sede-
termiae siirmieut avec la sonde. (Voyez le Dic l . 
de Physique sur cet article et i'article Foif-
TAINIER J)E L'ENCYC. ) 

LorsquVn am a trouvé -ane fontaine , i l s-ra 
nécessane de la juser et d'examiner les quali-
téi de lean qn'eUe fonrnit : uous avons fait 
connoiire aiUeurs quelles eiles doivent élre. 
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( Voyez EAV ). I I ne nous reste qn^ diré quel-
ques mots sur les fontaines domestiques ou de 
imuiage. Comme i l est des tenis ou des saisons 
dans rannée oü l'eau de riviére qu'on employe 
dans les grandes Villes est chargée de limo» et 
d'autrcs subslances liétérogént'S , on a imaniné 
de placer l'eau dans de petit réservoirs de gres 
ou de pierre auxquels on a donne le nom de 

fontaines. L'eau s'y repose sur des lits de p a-
vier ou de sable , et en se fillrant devient assez 
puré pour étre bue et pour d'autres usages aux-
qnels on vewt encoré l'employíír. Les meilleures 
fontaines de ce genre sont celles qui sont fnites 
avec une espé( e de pierre de L'erre dans la-
quelle se trouve une aulre ]>iene cabinée , po-
rmise et paríaitement pennéable á l'eau , non 
seulement elle dépose sur le gravier la marne ^ 
ou les corps étrangers qu'elle conlient , mai» 
encoré elle filtre dans une par lie de la fmtains 
á travers la pierre poreuse uonl nous venons de 
jjarler, et l'eau qu'oi) tire ensuiie est aussi puré 
que Je cristal de roche. I I seroil á souhaiterque 
ees sortes de fontaines fusíent ti és-rommuues 
par-iout : on les emploie á Paris ayec le plu» 
gvand avautage. ( M . MAC(¿UART. ) 

FONTANE. {E iuxmin ) 

C'eat un village qui tient á Paxilin dans la 
haute Auvergne ; i l y a plusieurs s o n r e í d'eaux 
minerales , dont une est trés-considérable- Nous 
savons seulement qu'eiles sont Iroidcs. 

( M . JMACQUART. ) 
FO NT ANEELE ( Hygiene.) 

Partie I I I . Rég.es de l'hygiene en général. 

Classe I I . Régles relalives aux individus. 
Odre I . Principes d'usage pour Ies difíéren-

tes circonslauces de la vie. 

Section I et I V . Régles relalives aux usages, 
habitudes , &c . 

La fontaneíle est une parlle de la tete de» 
enfans notiveaux nés , qui íbrme un losange ú." 
tué entre le coronal et les paiiétaux. Comme 
cette partie n'a encoré acípiis aucune dureté t 
on y sent avec la main le baUement des ai .ér s 
de la dure-mére et du cerveau. Cet endroit 
reste encoré carlilaginí ux qm hjue temps aprés 
la naissanee ; quelquefpií móme c'iez qnelques 
enfans raclutiques ou délicais , les os conser-
vent long-tems de la mollesse. I I seioit done 
nécessaire que les parens se fisstnl; assiner ]>ar 
des ministres de santé , dans quel élaí se trou\C 
la fontaneíle de leurs enfans. I I faut qu'i!» 
soient trés-atletilifs des qyâ ila out vu le jour r 
á ce que le sommet de leurtole ne puUce étre 
en but au choc d'aucun corps extérieuT^ C'cst 
pourquoi je voudrois qui'on mi' au desaus de U 

L i l a 
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roeífe qui couvre cette p.irtie , des tonnets á 
la maniere turque , ou des chapeaux á forme 
trés-haute ¿ a n s le genre des chapeanx anglois , 
c'est-á-diie , dont le fond'ne touclieroit pas irn-
médialement la coeííe et la tele , afín que si 
quelque corps dur Vf'n.>it á lomber sur le corps 
de l'eofaflft , a la íoucher , ou qu'il fít quelque 
chulé , cette partie ne pút étre atteinte ct 
endomma^ée : c'est pourquoi ees bourelefs 
de velours á quatre cornes , qui se réünissént SfUí" 
la tete , sont encoré tres-avaniageux. ( Voysz 
ce mot Dxcx. DE CHIRUH. ) ( M. MACQUART. ) 

FONTANUS ( Nicolás ) etoit d'Amsfevdam , 
oü i l exer. a ia médecine dans le X V I I siécle. 
La connoiosance des langnes savantes , Tétude 
ap|)rofon(li(; desonart , Texpérience d'une longue 
pratique , le gout du travail 5 lout cela nous a 
•valu íes nombreux ouvrages qu'ii a laissés. 

Institutioncs pharmaecuticae ex Bauderono 
et du Boys , in pharmacopaeorum gratimu 
potissimum concinnatae. Anís telo dami , i633 , 
«a-12. 

Aphnrísmi Hippocratis meakúdicé dí\posi.U', 
quihut actedit tractetus de txtractione faetus 
111 rtui pt r uncitf^c. Ainstelciaini ̂  1 6 3 3 , i n - i i . 

tlonlrgium rnedicum , in. quo Jlores mcdi-
cmae ) táta theoricae qndap praticae per partes 
^"..tinetas prop n u n t i r . I i id / n , i 6 ! ) 7 , i » . 

R e s p o n s L o a n i n e t curationum r n e c í i c i n a l t m / i 
L i L e r unas . I b i d c n i ^ 16:^9, i n - x ' i . . 

Auctnarittrn annotafionum in prnxim artls 
medicae lie nberti Dodonaei. Ihiatm } 1640 , 
¿ 7 1 - $ . 

Observationnm rariorutn , analecta. Aimte-
lodami) 164' j ta-'^. 

Annotitinncsadepitomen anatomíae And. cae 
J^esaiii. Ibidetn. 1642, i .-fol. 

Comrnentarlus in Sehastianiim Austrium de 
plurorum tnorbis. A mstclodami, 16.^2, in-io. 
et in 8. 

Fnns sive origo fehrtum , 
cnriimíjjic remedid. 

Jhidem , 1644 , in - \ i . 
Syntngmn. rnedicum de morbis mulü ruin , in 

qu itunr tomos dislinstunti Jbidem , 1645 , 
Í«-J2. (Extr . d 'EL ) ( M . GOUMN.) 

\ FONTENÍVI L E CH A.TEL. {Eauxmin . ) 

Dans !e pays Messin , on a doní)é ce nom á 
un pefít cantor. , se irouve une source c]Jcau 
fluruiale^ qui seroit peutréire íort utile si on la 
eonnoissoil mieux. ( M . MAc^uAr.r. ) 
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F O N T I G N Y . ( Eaux min. ) 

C'est un hameau de la ci-devant baronie (Se 
Viviér , á une lieue et demie de Cliáteau Salin. 
On y trouve une source minérale , qu'on croit 
martiale. ( M. MACQUART. ) 

FORBATURE. ( Pathologie véterinaire. ) 
( Voyez FOURBUUE. ) ( M. HUSARD. ) 

FORCE. ( Hygiéne. ) 

Parlie I I I . Regles de VIJygiéne en general. 

Classe I I . Hygiéne relativa aux individus d* 
la sociélé. 

Ordre I . Principes gíínéraux relatifs á l'usage 
et a l'ordre des fonctlous. 

La forcé esl le premier mobüe de Pexistence ; 
elle lait Siirmonlf r tous les obstacles; elle se 
roidit conlre les iniures ('es saisons, résisle aux 
• fiéis de l'ii.ttmpérance , Lrave la fa'igue , 
couibat le soinmeil : cVsi la f<>rce (pji soulient 
le dtsir qu'a l'liornnic d'ctie 'libre , et qui lui 
met les ai inesá la muin , suót <ju i l est assez 
('clairé pour 'senlir qn'elle ue doit exisier en 
politiqúe que pour ¡e bonlieur de tous non 
pour ;e mainlim du pouvoir arbiuaire. 

La forcé est un «les plus beaux attributs de 
lous U'sauimanx Quant á i'liomrne , on observe 
eu général , que plus il est policé, moins i l est 
vi ouretM , et souvent plus i l a d'esprit : mais 
quólque la Forcé corporeile re soit pas ce qui 
doit le distinguir le plus en sociéte , on ne doit 
pas cepo' d.i.it la négli^er , puisqu'eile peut 
j r.i!oii«i,ri la vie , maintenir la santé, concourir 
hrnmMH^ ai bonlieur. ( omine ll^nombre de 
(eux qtli s^o.ccüpent dos Lravaux de l'esprit est 
bien pius p{ til (pie celui des gens qui sont oceu-
pé» des liavaux corjtorels, une des princi[iales. 
-ic'tie..'ses (1\in i'tnt est done o'avoir des Iiommes 
lorls et robustas. Les gens qui ont égaleraeut 
brillé par lestaiensde l'tsprit el par bur adresse. 
COrpOfc'íe , Ont eu grand soin de fond r dea 
écolrs ou la jen; esse sVxrrcoit » et oü l'on 
donnoit dps prix á ĉ ux qui nvoient doniié des 
prenv» s éclíi I dilles de la forcé d leilrs' corps* 
L« s ifiiuains n'onl [).ts é ó moins attenufs Mir cet 
oi ¡ci , et i l s-Toit á desirer que ton e n.-lion 
libre les pril pour mofle e, , el qu'aiijourd'htii 
ebez nous oü lous l e s ciíí.yen- na .ssenl soldáis 
[>oiir le mainticn de la lib. J K- , on p al quut'des 
espéces de lutíes ou de jeux patbucs , oü tous 
les jeunes gens s<'nueiit admis á s'exercfi" : en 
b s rendant vigotimix et m'ahgables , point de 
dontftqu'iU nr <!ev;( iiiieni d excelfeti cilo\ens j 
c'est la foil)I( ssr et U meJlesse de l'a saneé, qui^ 
dans twus les trmps , a degradé les b o u ni<s et 
délnut les empires. II est dillicxle en géuéral , 
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de mesurer la forcé humalne , elle est relative 
k mille clrconstances qui changent perpétuel-
lemenC. On sait qu'elle depend des muscles et 
de la position de celui qiii agifc ; delá naissent 
des levii rs et des points d'appui , q"i augmeiitcnt 
ou diminuent les f orces individuelles. 

M . Desagnilliers a í'ait voir au sujet de la 
forcé de l'homme , une machine d'une invention 
siTignliére , parle moyen de láqu^l'.e i l distrdaioir 
sur un horame de bodt^ des poids ^ qui , sajis 
char^er trop cliaque par lie , Ud domii)ient eri 
charge re qu'il pouvoit porter. De cette facón , 
iin homme sans élre fort surchargé , soiilcjioit 
un poids de deux milliers. 

Les personnes d'un tempcramment inlicnx on 
móiancoüque sont en giínéral les plus lurtes , 
et quoique souveut elles n'aient pas i'apparence 
avantaceuse du tcinpéramment sáiigiíin , i l est 
recoimu quV-lles sont loiijoms plus vigoureuses. 
Dans lies prtmiers , les musclos sont beauronp 
plus forts ; les libros plus r^pprocliúes et plus 
condeusí'es ont bien plus de ressort et d'élas-
ticitó. Ceux 6óht les ótfóíirs serontmoinsserrées, 
moins compactes ou plus moiles , aurost done 
beaucoup moÍTtái de lori e et d'énergie : aussi les 
grands e; gros lioni mes sont plus loibics qne ceux 

''quirnil une ;aillecourte el ramassí'e; aussi cesont 
des Iiomuies trapus et quarrés qui olírent les plus 
grands prodiges de forcé 5 lelle devoit élre la 
taille d'Hercule. 

Pour arqnérir de \a. forcé ou pour la conserver 
Jorsq'u'élíé est acquise , ríen de mieux que les 
e.MM cices vi o leus souvcnt rép'l'lés , et suivís d'un 
repos moderé. Le momoment et la fatigue dis-
sipeut les hmnetirs surahondiintos , <}es.s¿t íifn: 
les libres et en augraentent le ressort; L'habitude 
d'extrcer les muscles^ les fortifie , et lenr donne 
toute Pénerefé tpi'ils sont dans lecas d'acqiiérir. 
C'est ainsi que la forec ne peut perdíe, et que 
la loiblesse peul gagtirr; M l'kabiiude (era pnur 
.les inuKcles ce que'lts uiuscles ftrunt pour Its 
hommes. 

On peut croire qu'on a vérllablement acquís 
wne forcé de^irable , (¡uand avec une constitu-
tiou natureíltement bonne . on a un 'em;iérainnieiit 
presque totijonrs.égal, qui supporte la &tigiie , 
les injures de l'air , l'absiinencr , los excés dans 
le boire , le manger et l s plaisirs , ou lorsqu'on 
en est moins incqmmodé qu'íin . iu íre ; eidin 
quáhd ríen ne nuit , fpi'on se fait i tout , el 
qu'on ne cminoil da 'S 'e véMme d'autre loi qne 
de ne s'en opjioser aucune, 

C'est dans la ¡eunesse cpi'on peut préparer un 
aussi riclie don aux eníans 5 c't st ainsi qu 011 
leur assurera une iongue exisieuce , ü répteuve 
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de jnillc inconvéniens , quí tracass^nt c e n x 

qu'on a tenu dans du colon des leurs premiére^ 
années. On assurera ainsi a. VétAt des individus 
qui , s a r i s éíre moins spirituels , seront plus 
vigoureiix. ( Koyez les mols ÉDUCATIOK 7 
EXKRCI CE. ) 

Oh sait bien que les excés dans les tnvaux de 
tout genre , dans la bonne clicre , dans le vin , 
dans les e^ercices de l,cs[)rit , rendent foiblrs , 
peuvent a la lon^ne détanger les plus feries 
conslituíions , et détruire la fnree naturelle ou 
acquise , i l faut done ne point abuser de ce don 
un des plus prédeux qui ait cié donne á lliommc. 
( V o j c z les mols EXCKS, FOIBI.ESSE. ) 

( M M A t Q U A R T . ) 

FORCE REAL. ( £ W m¿n. ) 

On donne ce nom á une nmntagne sur les 
confins du Ilons ilion et du Largnedoc , á une 
petite lieue de Millas el a quaire dePerpignan. La 
source mtnérale est au pied du mont , auprés 
du Maz-Cagarriga , elle est froide. M . Carerre, 
dans son trailé des eaux minerales du RoussiL 
Ion , noüs apprend qu'elles sont fenuL;iiieuses> 
(Reyriieri'j56. Perpignan.) ( M . MACQUAUT. ^ 

FOREST, o u V A N FOREEST, (Fierre) 
plus connu sous le nom de Foresti/s , naqnit 
en i522 á Alcmaer , de Jovrdan Van Foreest^ 
bailli de Bercb prés de cette ville. I I íit ses pre
mieres étudcs dans sa patrie , el aprés avoir 
étudié les raatli('mal¡ques a Ilarlem sous Ophu~ 
sius, , i l se rt ndit á Louvain pour y c o m i n e n c e r 

s o n cours de droit , . suivant rinlenlion de son 
j.iére, Celte sciencen'étoit ( epeiid,iii poinide son 
goút-i i l anroil préftTé la mádecinc s'il tú t été 
lé niaflre : i)Our óbíenir de son pere u n e liberte 
entiére á cet ('gard , i l engagea Pít rrc Kannius ̂  
[ i r o f e s s e u r au collége des troi.v-Langues et son 
compatriole, á lui écrire u n e letlre c.ipable de 
le faire cliauger de seniiment. Elle fit tout l'effct 
q u ' i l en atíendoit , i l commenca alors á fré-
qiK-nler les ocoles (Us ia faculté de inédccine de 
Louvain\, o u i l süivit pendant quatre ans Jéré" 
míe Triverius et d'aulres babiles professeurs. 
Ge terme écoulé , i l passa en Italie , els'anvta 
a Bologne , á Padoue et á Rorne plus que par-
tout ailleurs. I I recut le bonnel de docteur k 
Eolo^ne , apios avolr ]'ris les lecons de Benoit 
de Faenza > de Jacqin s Eríghis et ¿.TJ/deus. 
A Padoue , i l s'altaclm au céiei-re Andté Vó-
sa'U; á R^me , i l suívil Gishert Horstius 
d'Amslerdam , móderin de Pbópital J ) i S. Mci' 
na d 'Ua consolutiore. 11 f pril eusuite k route 
de Frauce., ft demeula quelque UiusáPai i s , 
ou il se iit íl'iilusirts a'm.s , comn e Vidus V i -
divs Florentin, profes«.'ur de médecine au rol
l e t e roya! , etJacques J)nbois , dit Süvuts % 
qui íaisoit alors de? iecous dans le méme col-



'464 F O R 
lége sur le traite de G a l i e n íle la rerta des 
Si:iip)es. Furestus fit présent á ce dernier de 
queUjues plantes qu'ii avoit rarnassées en Italia 
avec beaucoup de soin , partie sous la direction 
des botanisles du pays % partie avec Valeiius 
Cordns , jeuae bonune de grande expectation , 
avec qui i l avoit demeuré á Rome et á qni i l 
avoit itrmé les yeux eii i 5 4 4 ' 

La? de mener une vie ambulante , Forestus 
so igeoít á se íixer et á faire valoir b s connois-
sances (¡n i l avoit acquises. Sy'víus luí con-
seilla d'tuier exercer la médecine á Piuviers, 
pelite viíle de Franco daus la Beauce; il y p a s s a 

une année ; mais a peine ce ti?rnie étoit - i ! 
écoulé , que son péie et ses amis le rappei-
iérent dfins sa partie. Aprés avoir dejueuré 
pendant (ioiize ans parmi ses concitoyens, i l se 
rendit á Delft dont les habitans avoient im-

Í
lloré son secours contre les ravages de la ma-
adie contagíense qui les désoloit. I I passa dans 

cette villü affligée , nonobstant le ])éril auquel 
i l exposoit ses jours : mais i l usa sí lieureuse-
jnent de ses remedes , qu'il sauva la vie á beau
coup de monde et conserva la sienne. La viíle 
de Delí't le regarda depuis comme son libérateur, 
et le rctint en qualité de son médecin par une 
pensión considérable. II en jouissoit depuis prés 
de trente ans, lorsqu'il fut appellé á Leyde 
en iSyS, pour y íaire les premiéies iecons de 
Biédecine á l'ouverture de l'université. II re-
tourna ensuite á Delft , et i l y demeura encoré 
environ dix ans ^ mais i'amonr de la patrie le 
fit passer á Alcmaer , o ü i l finít ses jours en 
1597 , dans la y5s année de son age. 

I I y anroitquelque mécompre par rapport aux 
épocpies dé l a vie de Forestus, sí on les pre-
noit á. la rigueur , en suivemt M . Paquot aui 
nv'a servi de guide. Cet anteur de l'liisloire li t-
téraire des Pays-Bas niet l'arrivée de Forestus 
á Louvain vers Pan i539 ; et en y joignant 
qnatre ans d'étude dans la inerne vilie , (juatie 
ou cinq ans de séjour en Ilalie , un an passé 
A Piuviers á f;ñre la médecine , douze ans de 
pratiqne á Alcmaer , prés de trente ans á Delft, 
environ dix ans dans la meme ville á son re-
tour de Leyde , ce medecin auroit déja atteint 
l'année id'oo J ce qui 11 e peut s'accorder avec 
celle de sa mort, qui est si bien exprimée par 
ce Distiqne numeral, qu'on a gravé sur sontom-
beau daus PEglise principale d'Alcmaer. 

EVI CxtTs F A.T A CU B A T.H A c SUB MOLE y o R E s TIJS : 
HIPPOCRATES BATAVIS si FUIT , ILLE ÍÜIT. 

F i e r r e F o r e s t fnt Pun des plus hábiles mé-
¿eciní de son tems. I I étoit extrémement libo 
rieux 5 i l a fait beaucoup de découvertcs re!a-
tiyes á spa art Itsquolleg ibnt preuye de ¿.ou 
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jugement et de sa pénétration : mais on ne voit 
pas qu'il ait ponssé fort loin ses recherches sur 
Phistoire naturelle , á laqui lie i l a'éioit d'abord 
attaché , non plus que sur les autres scieuces 
qu'on regarde comme subsídiaires par rapport á, 
la médecine. I I paroit qu'il avoil dirige ses prin
cipales vues du cóté de Pobservalion j et si Pon 
en croit B o e r h a a v e , qui le loue beaucoup pour 
les soins qu'il a pris de recueillír ce graud 
nombre d'histoires que renferment ses ouv ages, 
on doit faire cas des bonnes choses qu'on y 
trouve. Le témo'gnage du savant H a l / e r n'est 
poiiit aussi favor able á F o r e s t u s j suivant l i l i , 
on est en droit de soupconner la fidéitté de se» 
íiisloires ; car i l semble qn'il ait quelquefois 
cherché k faire valoir la justease de son pio-
gnoitic et la réussite de ses cures , aux dépens 
de la vérité. 

Voici les titres de ses ouvrages: 

Ohserva t ionum, e t c u r a t i o n u m r n e d i c m a l í u r t t y 
s i v e , M e d i c i n a e thearicae e t p r a c t i c n e lihri 
X . X y i I I . F r a n c o f u r t i ) 1602, deux volume» 
i n - f o l i o , qui font le premier et le second tome, 

O h s e r v a t i o n u m e t c u r a t i o n u m m . ' d i c i n a l i u m . 
l í b e r X X I X , I b i d e m , 1604 j i n - f o l i o . C'ejt 
le troisiéme tome. 

O b s e r v a t i o n u m e t c u r a t i o u u m m e d l c i n a l i m n 
l í h r i X X X , X X X I e t X X X I I . I b i d e m 
1607, i d - f o l i o . Tome quatriéme. 

O b s e r v a t i o n u m e t c u r a t i o n u m c l t i r u r g i c a r u n t 
U h r i q u i n q u é . A c c c s s e r u n t de i n c e r t o ac f a U 
l a c i u r i n a r u m j u d i c i o adversas u r o m a n t a s e t 
uroscopos l i b r i t r e s . F r a n c o / f u r t i ) 1610 , i n f o U 
Tome cinquiéine. 

I! prouve tres-bien qii ' i l est impossible de con-
noítre les maladies , leurs causes ct b-urs suites, 
par la seule ¡nspection de l'urine ; parce que la 
variéié des causes morbifiqnes , capables de 
produire le méme mal , et le changemeut de 
l'urine dans le cours de la méme maladie , ren-
deut ce changement incenain. 

O b s e r v a t i o n u m e t c u r a t i o n u m c J i i r n r g i c a r u m 
Ub i q u a t u o r p o s t e r i o r e s . F r a n c o f u r t i , 161 1 f í 
1634 , i n - f o l . L'est le sixiéme et dernier tome 
de ses ouviages. 

Tous ees lívres d'observations ont é l é ímpri-
més séparément á f>eyde depuis ió8y jusqu'-n 

610 , et tóujours i n 8. Les trois Lívres JJe 
i n c r to // i n a r u m j u d i c i o ont paru á Antera en 
ió83 , in-3. , et a L i yde , en 1 589 , //z 8. I l y 

» nroie une édifion d-s trois derniers enAlle-
maud , INuiembeig , lóói , i n ^. 
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Le recueil de tous les ouvráges de Fierre 

Forest a éte publiéen différens endroifs. Franc
fort , 1619, en un gros volume in folio , et 
i633 , en trois volumes in-fol. llouen , Í 6J3 , 
quatre vohunes/«-/ó/. Naremberg, 1 óóOj'/n^/o/. 
Francfort , 1660 , 1661 , quatre volumss in-foL 
i E x i r . d ' E L ) ( M . Oovi.iv. ) 

FORGES, ( Eaux min. ) 
Forges est un bourg á quatre licúes de Gour-

nai , á trois de Neuf- chatel , et á neuf de 
Rouen. Les eaux minerales froides sourdent 
au coucliant de ce bourg dans un vallon , par 
trois sources différcntes , qu'on nomme , 10. la 
Reinette , 20. la Royale, 3o. la Cardinale. 

Les eaux de Forges jouissent depuis long-tems 
d'uue assez grande célébrité^ c'est ce qui a en-
gagé beautoiq) de j)ei\soiines á écrire sur leur 
nature et sur lenrs vertus. Nous allons faire con-
noitre , le plus succintement qu'il nous sera pos-
sible, les auleurs qui s'en sont occupés. 

Duelos, (p . 126) dit que ees eaux par Teva-
poration ont doriné peu de résidu d'un rouxobs-
cur un peu salé , que le sel qu'il contenoit res-
sembloit au sel commun, et que la teñe sembloit 
ferrugineuse. 

Jacques Cousinot , (Paris i63i ) dans un 
discours adressé au Roi , dit que ees eaux , sui-
vant l'opinion commune^ tiennent en dissolu-
tion dn vitriol : i l les présente comnie apériti-
ves . rafraichissautes et toniques. I I les recom-
mande dans la foiblesse de l'estomac , le vomis-
sement habituel , le cours de ventre , la cons-
tipalion , le dégout , la cbaleur du foye , la co-
lique , la jaunisse , la gravelle , &c. I I finit 
par les précautions qu'exige l'usage de ct seaux. 

Cousinot a écrit une lettre en 1647 > pour re
pondré á quelques objections faites contre l'ou-
vrage précédent, suivant l'observation du pére 
Lelong. 

Mauvilain a soutenu une tliése á Paris en 1648, 
qui a [jmir titre : ¿in aegré con-valescentihus 
aqnae Forgenses ? On n'y trouve ni analyse , 
ni observation de pratique. 

Une autre tliése a été soutemie en i65 i par 
Fierre Ciess\,inútulée-.¿tn Forgensiu/n aquarum 
vires sttpflere possint passiacae ? Parisiis, 
Onv représenle les eaux de Forges , fvnsi que 
cell'es de Passy , comme cornténant du fer et du 
vitriol , comme propres á rafraichir les entrail-
les, á rétablir l'appetit, á calmer la soif, á 
procurer le sommeil , á détruire les engorge-
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mens &c. 

Fierre le Givre, dails son Arcanum aci 

dúhrnm , 168a , Aiastdodami , dit qu' i l 
croit avoir trouvé dans ees eaux du íer et d« 
l'alun. 

B. Linand , Paris 1697, a donné un traite 
des < aux de jorges : i l dit que la source nom-
mée cardii a-e a plus de íorce que la royale, 
et cetie derniére plus que la reinette , oü Ü 
croit qu'il n'exióte presqne puint de mineral. 
11 a tellemcnt muhipllé les vertus de ees eaux, 
qu'il dit lui-méme , qu'il est plus aisé de fair» 
l'énumération det» maux auquels elles ne sont 
pas propres , que de donner le déíail de celles 
qu'elles peuveat guérir. I I donue d'assez bons 
précepres relativement á la maniére de prendre 
les eaux : du reste i l n'y a ni analyse , ni ob-
servation pratique. 

Jean la Rouviere est nuteur d'un nouveau sys-
téme des eaux de Forges ( Paris. d'Hocri, i 699) 
dans lequel i l d i t , d'aprt-s quelques expériences, 
que la vertu de ees eaux dépend d'un esprit 
double , qui resulte de l'union de Pacide de Pair 
avec les álcalis íixes et volatils, &c . &c . 

Morin , dans son examen de plusieurs eaux 
minerales de la France , (lu'st. de l'ac. des 
se. iyo8)p. 5 j . ) dit que les eaux de Forges 
sont lérrugineuses , vitrioliques , et que les 
llocons couleur de rouüle qu'elles cluiricat 
resseinblent parfaitement au safran de mars. 

Bolduc a fait l'analyse de ees eaux , etparti-
culiérement celle de la source nomméela royale. 
( Mem. de l'ac. des se. 1735 , p, 44$ ? €£ Ribl* 
de méd. de Planquc, t./f. , p. 198. ) I I dit que 
ees eaux ont une saveur íbrrugineuse légérement 
astringente , une petite odeur assez agréable a 
la sourre. I l y a írouvé du fer trés-atténué , un 
vitriol décomposé , de la sélenite, du sel marin, 
et du sel Glauber. I I donne aussi á ees eaux les 
qualités absórbanles , adoucissantes , resol u l i 
ves ? toniques et délayantes. 

Geoffrol , dans sa matiére méd,, art. 4 du 
chop. 2. de Iv I sec. traduction de Bergier y 
présente les eaux de Forges comme contenant 
une terre subtile qui participe du fer , et un 
sel psrfattement semblable au sel marin. 

Donnet a publié en 1751 , Pari$. Chardon, 
/ « - 1 2 , un traité des eaux et fbntaiues minerales 
de Forges , oíi i l répéte tout ce que les autres 
ont dit sur cet objet. 

Marteau a donné en i755PanalTse des eaux 
de Forges ( Paris. Cavelier. in-ii'. ) au moyen 
de réactifs : i l a prétendu qu'il n'y avoit dans 
ees eaux aucun acide nud , qxi'elles contiennent 
du vitriol marlial ^ abondant dans la cardinakj 
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moir's Jans la royale , et e n trcss-petitf! qnantití' 
dans la reinelte , qn'on y ^ouveun ál«ali«ttr-
reux o u ' t e r r e absórbanle, qu'ii c o n j e c t L i r e é l r e 

une portion trés-subtile d'une terre serensé , 
ením qu eües contietinent des parties aeríennes 
et du fer : c'est Jnsques-lá l'arialyse de e e s eaux 
ijui a élé faite avec ie plus de soin. 

M. Monnet, en ^ J J ? . ^Paris. Didot. Z'/Z-IÍ?.) , 
a donné une nouvelle liydrologie, oü ajnés avoir 
examiné les caux de 'Fórges par les róictifs et 
Vévaporation , i l y admet Ires -peu de fer et de 
lene absórbante j et e n c o r é m o i n s de s e l marin 
á base terreuse. 

Raulin, dans son traite des eanx min. p. 64 j 
di l que les eaux de Forges sont l'errngineiises , 
i l dit que celles d é l a cardiuale et déla royale 
sont les plus ferrngineuses , qu'eiles sont apé • 
ritives , diürétiqües et quelquefois purgatives , 

» qvie celles de l a reinetle isont rafraichissantes , 
iücisives et toniques. I I indique ensuitc les ma-
ladies OLI elles conviennent. 

M . Lepec de la Cloture , dans ses constítu-
tions épid* Rouen, 1778 , /«-4O, donne l e s ex-
traits des ^nalyses faites avant sur les eanx de 
Forges , expose Jenrs ])ropriélés dans plusieurs 
maladies i et les vaníe beaucoup contre la 
stérilité. ( MACQUART. ) 

F O R M U L E , FORMULER. {Mat. méd.) 
( ART 13E FOK.MUI.ER. ) - , 

Voíci u n article sur lequel on pourroit faire 
un livre, et sur lequel on en a íkit deja un assez 
grand nombre. L'art de formuler est malheu-
reuseraeni|une afíiclie dans laquelle le médecin 
á trop souvent l ' i n t e n t i o n maniíeste de mon-
trer son érudition , s a s c i e n c e , s e s grandes 
ressources ^ plus la médecine s'est éloignéede 
sa piemiére stmplicité et plus l'art de formu
ler s^st elendu s'est compliqué j i l est d o n e 

la preuve de la décadence de l'art de guérir, 
ou de son incertitude. Ce pendant quelques 
auleurs o n t écrít d ' u n e maniere sage e t me-
surée sur c e t art; ils ont sur - tou t fait voir 
qu'il devoít éfre tres simple. Gaubius s'est le 
plus distingué parmi ees auteurs. Nous em-
prunterons les genera lites d e s o n ouvrage poiir 
e n composer cet article. 

§. P R E M I E R . 

Gcnéralités sur Vare de Formuler. 

i0,Formule en médecine est la'recette raísonnée 
quant a, IÜ matiere e t a l a forme, d ' u n remede 

• pbarnuiceutique q u e l'art a I r o u v c j s e l o n la-
f u e l l e c e reniéde p e u t é t r e p r e p a r é ¿ o m m e i l 

F 0 R 
conv!enfc par l'apotbicairp, donná au malatíe 
de la facón la pius commode et la plus utile. 

a0. La parlie de la médecine pratique qui 
donne les regles de cette formule i,e ñ o m n e 
móthode de formuler. 

3o. La matiere qu'on appelle m'dicale , tant 
naturelle que factice , fournit la matiere de la 
forme : elle varié suívant l'éMt du niaiude , et ¡a 
formule. Qua¡it á la naíure de la matiere qu'on 
employ e , le but qitron se propose est de préparer 
et d'appliquer a propos le remede, que le médecia 
croit propre á remplir i'indication de la maladie. 

4O. Ainsi cette partie est la derniere laá éludier 
pour un médecin avant que d'enlrer en exercice. 
( 'est pour arr iver lá , qu'il a étudié les autres 
parlies de la médecine, et c'est du succés qu'il 
aura dans cette partie que dépend sa gloire. 

Ge .qui en prouve suífisament la nécessité 
l'uLilité et i'imporlance, 

5°. La formule se divise en nfficijiala ̂  et en 
magistralc. La [)remiére regarde les remedes 
qu'on prépare et qu'on conserve daní les bou-
tiques d'apolb¡caires pour s'en servir au besoin : 
l'autre comprend íes remedes qn'on ordonne 
qu'on compose et qu'on applíque sür le cliamp. 
Nous parlerons ici sur-tout de cette derniéro 
espéce ác fonnule. 

6. Pour pouvoir composer une formule selon 
les regles de l'art , nous supposons la connois-
sance 

a. Desindicationsquí apprennentatixmédecins 
s'il doit. agir , ce qu'il doit faire , quels remedes 
i l doit appliquer, de quelle maniere , dans quelle 
circonstance , et dans quel ordre i l doit faire 
cette application. 

¿, De toute la matiere medicáis des trois 
régnes , en tant qu'elle fournit la matiere á la 
formule qu'on veut prescrire , et sur-tout de 
celle qui est á la portee du médecin,dans le pays^ 
dans le lieu , dans la saison oü i l fait la médecine. 

c. Enfin , de la pliannacie, du manuel des 
opérations , de ses preduits , tant simples que 
composés, car le médecin qui prescrit une for
mule; dirige l'un et emploie les aulres. 

7. Une connoissance superficielle de ees deux 
rniéres parties , telle qu'on la donne ordinai-derniéres parties , telle qu oi 

remenfc dans les écoles , ne suffit pas au méde 
cin. Car , comment donner á i'apolliicaire des 
regles de conduite , si l'on ne saít pas ce qu'il 
faut faire. Comment faire un bon cboix des 
cboses qu'on ne connoit pas? Et sur quel prin

cipé 
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cipe p^iít onprévoír TeíTct (p-ie prorluiront tlts 

Tsniídes, s i on u'en counoit, JIÍ l a naturc , ni 
los verlii« ? 

8. Si l'on rapproclie toutej les connoissances 
wiícessaires á i'e-xercice <le Vm t d e / ó /;i//l r, bn 
vena que cet art demamie p l u s de peine et d e 

tems qu'on ne i'imagine. 

Gependant l'exercice , joint á l'étude d ' u n e 

bonue métliode , pourra l e r e m i r e aisé. 

y. Nous supposerons done qn'ou sait lont c e 
qií ' i l est nécessalra do savoir pour appremlrc á 
faire une r e c e t t e raisonnée. Tout re qui esl r e ! a -
t\í k Vurt óe fnr/rw/er y peut é t r e divisé en I r o i s 

parties. La premiére, qui forme une espóce d'//;-
troduction , comprend l'enserable gánárál des 
regles qu'on d o i t observer en íormulant. La se-
C n n d e reníerme Pexamen d<s gualiiés géncra'cs 
des furrnules; et dans la troisiéme enfm , on dbit 
exposer tout ce qui retarde les especes purticu-
lieres de formules. 

10. Cett^ derniére partie est décrlte aux diffé-
rens mots qui fonnent les noms des formules\ 
téls -que décoctions , infusions , mixtures , ju-
ieps ) poudres, cfystores, pílales, &c. &c. Le* 
deux premieres parties (loivont scides íaire la 
maliére et i'objet du principal articie. 

•i i . Un médecín pruilent ne doitrien prescrire , 
dont i l ne puisse rcndre,qiiand i l le fatit,une raison 
satisíaisante ; sur ce principe , i l ne doit jamáis 
agir avec précipítation , mais tonjours en C O H -
séquence des indicaüons tiróos de la maladie. 

13. I I est dono necessaire qu'il ait avant tout 
lo eoln de déterminer au juste s'it a quelque 
chose á faire dans le cas qui se présente. 

13. Si Fon voit que la nature seulo ait assez 
de forces pour vaincre p a r elle méme la maladie, 
cu que le mal soit absoiument incurable , ou 
que la curation pourroit étre suivio d'acciclens 
plus lácheux , ou qu'cnfin le caraclcre de la 
maladie soit encoré équivoque , on ne doit 
point agir : ainsi i l convient dene rien ordonner , 
do crainte on de nuire au malade , ou de i'aí'-
íoiblir saus nécessité. 

14. Mais , commo i l est triste pour la plupart 
dcsnialades d e se v o i r aI>andonn«;s des nujdecins, 
et qu'il est souvent pénibje aux taéáétins i\v 
laieser appercevoir l'inqíeríeclion de son arl , i l 
est bon quelqucfois , d a n s les cas ci-dessus 
rapportés , de donner des consolations et de 
l'espérance aux malades; ct sileur état le permet, 
d'ordonner quelques remedes , qxú pouvant 
faire de bien , ne peuvent aussi faire aucunínal. 

M é decine. Tome V I . 
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l'our cet effet, le nuídecin doit avoir quelques 
formules toujours pi e U s des remedf s li's mutns 
actifs ; par exemple, des emulsions. des m i x 

tures , des poudres , &c. A la í'aveur d e cea 
remédes , qui n'auront point ou que peu 
d'felfet, i l rélablira la tramjuillité dans l'esprit 
du malade. 

i5 . Sí au contraíre les índications demanclerit 
que le médecin agisse , alors i l laut qu'il deter
mine co qu'il y a a íai; e , par quels moyens , &c, 
C'est dans le traite des índications qu'on doit 
puiser cetíe connoissance ; comme nous le snp-
posons connu , nous y renvoyons les comraen-
cans f noue bomant simplen;ent á traiter ic£ 
quelques articles qui sont plus étrokerneut lies 
avec notre objet. 

r6. La íin de l'art est d'obtenir une guéríson 
súrc, j)ronij)le et agféabíe , ce que le médecin 
doit íoujours avoir pré.sent á Fesprit , aíin d'y 
rapporter autant qu'il peut ce qu'jl fait. 

17. I I doit done cboisir des remedes efficaces-, 
e tqu i , tant par la mal i ere que par la íorme , 
soient les plus propres pour arriver á son 
but. 

18. I I faut que ees remedes soient de nature k 
pon voir élre dnmiés síirement et saris risque t 
quoique dans les cas désespérés on puisse en 
liasarder quelípies-uns , mais toujours avec pré-
caulion , apios avoir avertl qu'on n e répond pas 
d-e l'évenemenl. 

1 9. On ne doit done pas se servir des remedes 
nouveaux qu'on ue connoít poinl encoré assez 
quand on en a ú'autres qui peuvent procurer le 
méme efíet autrement d íaut s'en servir avec 
une prudence extreme , aíin de ne point expostr 
sa réputation. Car souvent un médecin trop 
liardi se rend pl\is odleux qu'un médecin foible , 
et méme qu'un médecin ignorant. 

20. Tacliez de ne point cmployer de remedes 
qui pourroient avoir perdu leur forcé et leur 
vertu , ou quj peuvenl se galor en peu de tems, 
de peur de causer au malade des nausees ou de 
nouveaux accidens , ou de manquer IV ífet 
que vous voulrz produire. Ainsi , toules choses 
égalesd'ailleurs , i l vaut mieux prendió ses médi-
camons dans une boutique célebr-e , ou le irand 
débit íait souvent renouvclíer los remedes ; 
quoiqti'apres lout , la bojine íbi et la scicnco 
soient les plus estimaldes dans un apolicaire. 

21. Quand un remede doux suffit, i l ne faut 
pas en donner un violent, oii si on le donne , 
que ce soit avec la plus grande clrconsprction. 
Ce qu'on doit observer sur-tout dans los ¿ujet» 

M m m 
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foibles et settslblfs, de penr f|uTil la lionfe (?e 
l'art et da médecu , iis ne succombeat par la 
violence Ju reméde. 

22. Ceux dont la pi(ípaiat:oii est tlifficile , Ití 
niédeein doit les préparer de sa propre main , 
ou ne les point prestnre á nioins qu'il ne soit 
bie.i sur de l'adresse de L'apoticairc. 

i?>, Quand i l y a des rciiiodes qtii coulent peu , 
ce qniarrive soiivtnt , ou nedoit pas enemplovf r 
f¡ui coátent beauconp , si la verln est la luénie. 
I l faut pouttant accorder (jupi(|ue cbose an 
Jtixe d:s ricbes , qui Irés-souvent ne jugent de 
la verlu des leuiéJes que par ce quMs couteut. 

a 4 ' Ne preférrz pas saris raison Ies remédei 
¿trangers á ceux du pays .* i l \aut mieux méme 
se seivir de ceux-ci s'ils peuvent rempiir l'indi-
calion , parcñ (¡u'il y a moius de risquc de les 
avoir gátés ou íaiaifiés. 

25. I I est quelqnefois de la prudence d'or-
donner sous un aulre nom , ou de marquer par 
que'que mélauge les reméJes qui sont connu^ 
par leur nom , lejir goúl , ou [)ar quelqu'autre 
qualité , de peur que le nvalade n'ait pour eux 
<le la réjiugnance, ou qu'il ne daigne i>as en 
faire nsage f couinie s'ils ueponvoient produiie 
aucun ellet. 

26. H vant mieux dorner un reméde usite 
que celui qui ne i'est pas , máxime qui a l eu 
sur tout pour les einétiques , les purgaLifs et les 
narcoUques. 

27. I I faut eviíer autant que l'on peut , les 
remedes désagréables , ceus qui causeut des 
nausees , ceux qui íatigueut ; ou du moins 1> s 
donner a ]>etiles doses , et les enveloppcr de 
«ubslances douces et agí-bables. I I vaut mieux 
ne point donner de leméde , que dedoi u -r ceux 
qui causeut trop de répugnauce aux malades ; 
regles á observer sur-tout pour les íemxnes déii-
cates , les enfáns , &c. 

a8. Cest pourquoi i l est toujours á propos de 
connoitre la disposítion particuliért; du mabide , 
par rapport á certains reméJes , disposition qui 
peut rendre inútil- s, et rneme nuisibles, CÍ-UX qui 
iVailleurs parolsseat les plus convenablfs ; et 
quoiqiie i l y ait á cet égard plus d'imagination 
que de réahie de la part des malades ? on doit 
respecter les répugnances natureíles , qui con-
traritnt souvent l'action dt s remédes. 

29. Le médecin doit s'attacher sur-tout á la 
slmplicite j i l ne s'agit point de grossir et de 
multiplier \ca formu/cs ; qu'elles soient courles 
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On doit s^arreler-auxreméíles les ^lüsapprouv^s, 
et ne po^nt étre trop long ou troj) recberthé dans 
le choix de touícs les diugues qu'oííie le luxe de 
la matiére médicale. 

3o. Cependant un jeune médecin , dont la 
réputatiou 11'est pas encoré bien établie , doit 
se préter , autant que i'éiat du malade le lu i 
])ermet , aux usages et aux lacons de penser des 
personnes avec qui i l vit , t u égard au tems et 
au lieu. C'est le jnoyen de le faire estimer, 
loisqu'il n'est pas counu d'ailleurs. I I n'appartient 
qu'aux vieux médecins consommés dans la pra-
tique , de se mettre au-dessus de tous les mé-
nagemens. 

3í . Si la verlu est la méme , préférez les 
remedes naturels aux remedes prepares , les 
simples aux composés. Outre que la préparation 
et la composition causent que'quelois d'elles-
méiues plus de mal quede bien , eiles dépendent 
tonjours de la fidélité et du la'ent de l'apoti-
caire , dont i l est permis do se deíier plus que 
de la nature , qui est tonjours bienfaisante et 
qui ne Se trompe jamáis. 

32. Si la connoissance de toufe la matiére 
médicale est utile aux médecins , i l luí est prin-
ci[)aleinpnt nécessaire de savoir au juste quels 
sout les remedes qui se trouvent chez les apoti-
caires du lieu ou i l exerce , afín de ne ríen 
ordonner qui ne soil dans leur boutique. Ce 
n'ost pas que c tte fauíe n^ pui«se íiisément se 
corrigor 5 mais cVsi que qiiclqueff ia l'apoticaire 
rs- preudre sur lui-méíuh de remplacer l'uu par 
l'autre , sans consulttr le uiédeciu. 

3 3 . I I ne suffit pas de connoi re Ies vertus et 
les doses des^reméues , i l faut de plus connoitre 
t«urs difíérenleS dénominations , dtí peur de 
priscrire plusienrs ibisj d ms Vine méme Jorifiulé ̂  
le méme reméde sous difTérens noms. Cela est 
sur tout relatif á toutes les nomenclal urt s bota-
niques et cbimiques, que le médecin doit con-
noiirc , aiusi que la pbarmacie. 

3 4 . 11 faut savoir les fen.s ou Ies plantes et les 
autres remedes ont ie plus ou le moins de forcé , 
et dans quelle snison on peut se les procurcr , 
afín qu'on n'aille pas demander en bivtr ou en 
automne , des plantes qui ne sont fraichts qu'au 
printems ou dans i'été. 

3 5 . Connoissfz aussi le volume , l'état et la 
consistance des divers remédes , tant simples 
que composés , pour ne paA les prescrire sous 
une forme ou dan^ une mesure qui ne kur con-
viennent pas. 

multiplier formufe.s ; qu'elles soient courles I 
ct concites j point d'étalage, i l faut alicr au but. I 36. Si oí1 ignore les principes et Ies rappor!* 
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des médícamens , soit entr'eux , soit avec Ies 
itisírumens qu'on e m p l o y e pour Íes próparer, ce 
qu'i)!! cojmüit par l a tiiéorie ciiiuiiqin, de la 
phar'aiacie , on s'expose á prescribe des coui-
posilions absurdes cjui fonl: rire les garcons 
apolicaires , pourvu encoré que le malade n'eu 
soit pas ia vjctirne ? I I rry a que les cou-
noissancefi exac'es de cliimie qui puissent íairo 
évitcr ees erreurs mallieureusement trop íré-
•quentes , el qui comprometleut trop souvent la 
répulaiion des médecins , sur-tout aujourd'hui 
que les geus du monde ont des notions suffisantes 
ce cliimie, pour appercevoir ees sortes d'erreurs. 

37. Connoissez les irgrédiens des rompositíons 
ofiicinaies , de peur que vous ii'oidonniez de 
Composer sur le cLamp un remede qui se tronve 
tout fait daus les bouiiques , 011 que vous n'y 
fassiez ajouter ce qui y étoit déjá auparavant , 
quoiquo néanmoi.is cetle addition soit quelqnefois 
iiécessaire pour migmfnter l'activité du remede , 
et mieux ivmplir IÍJS indicütions qui se prese/.-
teu l . 

enlassez pas dnns une formule plnsieurs 
reraédes , qui , quóique diíférens par le nom , 
I'origine ei la prépnr<iHon, ont pourtant la méme 
nalure et la méme efiieacité ; car vous tomb^riez 
daus i'mconvénient déjá indiqué á l'article 3 3 . 

39 . Ne faites pas sans nécessité plusieurs/or-
mules de ce qui peut aisément n'en laire qi/une. 
Cependant i l t si qnelquí íoisMécessaire de douner 
quelque chose en ce genre aux caprices des ma-
lades , pour les engager par ia confiance á faire 
«.xactement ce qu'on leur prescrit ; mals i l ne 
faut pas pousser cetle complaisance trop loin. 

40. I I ne fant pas non plus marier ensemhle , 
«Jaus la méme formule , les remedes qui ne pen-
vent s'unir suns se changer , cu qui sont dif-
ficiles á donner au malade aprés le mélange. 
Ce qu' i l faut observer sur-tout pour les huiles 
purés , les baunif s liquides , les matiéres grasses 
qu'ou pourroit donner avec des matiéres aqueuses, 
et d'autres semblables , qui se détniisent réci-
proquement et dont nous parlerons dans la suite. 

41. Ne donnez point de remede pour chaqué 
«ymploine , mais seuiement pour les plus pres-
sans j car la cause du mal eulevée , ils cessent 
d'eux-méiries : d'ailleurs ils sont qxielqueíbis si 
diííérens , qu'on auroit besoin de remedes trop 
opposés j pour les combattre tous k la fois. 

42. Lorsque la maladie ou les symptomes 
sont pressans , employez le leméde qui est le 
plutAt prét , de peur , ou que róoCBáiott ne 
s'échappe , ou que Tapoticaire en se hát^nt ae 
fasse- quelque íaute. 
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4 3 . Si les remedes indiques peüveut aisémen; 

el sans éprouver d'allérüíion se donner sous dií-
ferentes formes , i l fiut consulter le goi\t da 
malade , savoir ses repugnances , á quoi i l est le 
plus ou le moíns accoulumé. Ce sera un mérite 
pour le médecin et pour son art. Et i'tibage du 
remede sera d'autant ])lus sur , qu'il sera plus 
agréable , ou moius difiicíle á prendre, 

4 4 * Cependant ? pour suivre le goAt de votre 
malade , n'allez point oubiier la nature du mal, 
sa forcé , ses symplomes , el IPS afí'ections qui 
] euvenl accrmipagner la maladie priucipale. 
Tome formule re convi«nt pas á toute maladie ^ 
l>ar exemple , ce seroit tourinenter un hora me 
mal-á-propos que de lui faire prendre des bols , 
des pillules s'il a de ia peine á avaler , &c . 

45. Les médicamens méme ne sont pas ton» 
propres pour toute sorfe de forniule. Les sudori-
ííques dernaudent une forme liquide j les absor-
baus une séclie , les foetides , ceux qui causent 
des nausees ¿emandent d'étre pris en pillules , et 
aiusi des autres ; córame ou le fera voir dans 
Tiiistoire particuiiére de chaqué J ' o r m u e, 

4 6 . Ayez aussi égard á i'áge du malade , pour 
déterminer l'espéce de leí formule. Si vous pnuve» 
lacilement guérir un enfant avec des remedí s 
extérieurs , ne le tourmentez pas par les inté-
rieurs ; au nioins ne lui donnez ni piiuie , n i 
bols , ni rien de semblable. 

4 7 . La difíérence du tempérarnent demande 
quelqnefois diíférnentes espéces de formule> Les 
remédes liquides conviennent aux tempéramejis 
secs , Ies seos aux tempéramens humides 5 quói
que ce[)endant , si quelqti'une des circonstances 
dont nous avons parlé depuis le n0. 4 3 jusqu'au 
n0. 4 ^ s'oppose á cetle regle , i l faut y avoir 
égard. 

4 8 . I I faut rédulre au moindre volnme qu'il 
est possible , et dans la forme la plus aisée á 
conserver et la plus coramode á porter, les reme
des qu'oix veut envoyer loin , ou que Ton veut 
porter avec soi pour s'en servir tous les jours. 

4 9 . Sí le malade se trouve bien du remede 
qu'on lui a ordonné i l faut en continuer l'usage, 
jusqu'á Ce que l'indication en demande un autre j 
car on ne doit rien changer sans raisoa. 

50. Cependant,lamémeiiidication contínuant, 
il est á propos de varler quelquefois les formules 
et de substituer de tems en tems des remedes 
équivalens ; afm de pouvotr donner SQUS difíé-
reutes formes , des remédes qui ont pourlant la 
meme verlu ce qui convient sur-tout dans les 
maladies ebroniques j et pour les malades dif-

Mmm z 
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ficiles , clf penr qu'un irop long usage des raémes 
T e m é d e s ne les déíroúíe , ou ne passe cliez eux 
en habiíude. Le médecín fait voir par la son ins-
trnction et les ressources de son art. 

51. Lorsque le reméde ne sonlage pas le ma-
lade , i l ne faut pas s'opiniíitrer á le continuer 5 
«aais un méflecin clair-voyant doit qiu'lquelois le 
clianger en partie, ou entiérement. S'il est nui-
slble , i l faut le quitter á Pinstant; car les prin
cipales indications relatives aux remédés , se 
tirent du bien ou du mal qu'ils produisent 5 d 
laedentibus etjuvantibus, 

52. Enfia , comrae le médecín ne doít jamáis 
prescrire de reméiies qu'aprés de sérieuses ré-
ilexions , i l ne doit pas non plus laisser porter 
sa formule ebez l'apoticaire sans l'avoir revue 
attentivement,afín d'étre surque tovityesl elalre-
ment exprime et bien distingue. L'art de pré-
parer les médicamens , cet art quclquefois aussi 
dangereux qu'ntile , qui trop souvent et par un 
abus pernicieux est confié á des commencans ou 
á des bomraes ignorans ou peu soigneux , exige 
cette exactitude d'un médecín prudent , attentif 
á l*étát du malade , et ayant á cceur Pcxercice 
exar,t de son art. 

Des qualités genérales des Vormxúe^.. 

53. Ayant á tralter des formules en general , 
nous examinerons d'abord leurs qualilcs ^ tant 
internes qu'externes. 

54. J'appelle qualjtés externes tout ce qui 
sert , ou á orner la formule , ou á abreger le 
stile , ou á tendré plus ciaires les dioses qui onl 
rapport á la préparation et á l'application des 
remédes. 

55. La premíére de ees qualílés est l'inscrip-
tion arbitraire qu'on met au haut du papier, et 
que la plupart des raédecins ne mettent pas. Ce 
Ti'est pour l'onlinaire qu'un trart croisé , ou des 
iettres initíales qui représentent un sentiment 
pieux cu i^ligíeux. Gkacun A cet égard peut 
choisir á. sa ¡volonté , ou négliger celte pratiqne 
sans étre répréhensible ; i l n'y a que le despo 
tisme religioux qui a pu exíger c© tkre inulile 
ües formules. 

50. La seconde est le commencement de la 
formule qu'on a coutume de détiguer par les 
caracteres Kec. ou i L c 'cs t -á - diré , .R ecipe : 
ce qui í iguifie que rapotícaite doit íournir ou 
prendre ce qui suit. 

57. La trolsícme est l'ordre dans lequel on 
¿oit écrire les remedes (¡ui enlrent dans la for-
etulc. Cet ordre est diíXérent dañóles dlífóieatei 
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especes de formules 5 et le méme ordre ne sT0^-
serve pas toujours dans la méme espéce, comme 
on le verra dans le détaíl de cbacune en parti-
culier. On doit ici-observer en general. 

a. Qu'il ne faut pas écrit e de snite sur la méme 
ligue deux ou trois remedes5 y raais les ruetlre 
tous áda ligne. 

b. Que ceux de la méme espéce doívent étre 
mis immédiatement au-dessous los uns des antres, 
par exeraple les racines au dessous des racines j 
les feuilles au-dessous des feuilles ? &c. , &c . • 

c. Que les remedes de dífférentes especes doí
vent élie arrangés entr'eux suívint leur quantité. 
La pin? grande dóit étre placee au commence
ment , la plus petite á la fin de la formule , ou 
danc l'ordre renversé , lorsque les remédes les 
plús éncrgiques sont les premiéis. 

d. D'autrefois^ c'eslla/'fl'^e qui estla premierey 
ensuite Vauxiliaire , puis le corrcctlf ^ et enfin • 
le constituant. 

e. Les. remedes dont la quantité n'est point 
délerniinée , ou ne l'est que par sa proportion 

.avec les autres , doivent étre écrits les derniers. 
Ces regles ont néanmoins des exceptions dont 
nous parlerous plus bas» 

56. La quatfiéme qnalíté genérale externe des • 
formules comprend les remedes qni y enlrent , 
ou leur quantité , elle sera d'autant meilleure , 
qu'elle sera plus distincte et plus facile. I I faut 

•oboerver á cet égard les regles suivantcs. 

a. Que le médecin s'accoulume á écrire dis-
•¡KCtement, que toutes ses Iettres soient bien • 
formées , et qu'il n'écriye pas trop vite. 

b. Qu'il ne fasse point de f¡tule d'ortographo j , 
de peur d'appréter á rire á l'apoticaire. 

, c. Qu'i l ¿vite les verbiages ; par exemple , si 
on met les uns au-dessous des autres les remedes 
.d'une méme espéce , suivant l'article 67. h . A 
faudra d'abord écrire le nom générique de l'e's-

. péce , et ensuite en obscrvanl l'ordonnance de 
.l'arücle 57 , placer directemect au-dessous. du 
nom propre du- premier reméde les noms propjres 

.seulement de tous les autres. On fnit a-peu-prés 
.. la méme chose pour les remedes qu'on a corits 
'les uns au-dessous des autres , et qu'on prescrit 

á égales quantítés ( car pour n'étre pas oblige de 
-prescrire la quantité de cbacun sepárement, on 
. se sert du mot a n a ou a d qu'on met avant la 

quantité du derniermot des ingrédiens de \ Ü f o r 
m u l e , ou au milieu d'une aceoíade qui les ren-
ferme tous. Le mot ana si^nj/le qu'on doit em-"--
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ployer autant des preniiers remeíJes que Ju 
rfernier, ou de tous les remédes compris dans 
l'accolade. 

d . Labriéveté ést quelquefois plus dangerense 
et plus nécessaire qiie la prolixité 5 elle peut 
donner naissance á des accidens íácl.eux 5 sur-
tout si par une aífectation mal placee , i l arrivoit 
qu'on ne ss servit pas des leitres ordinai-
res , juató de figures nouvellcs et souvent mal 
tracées , pour désigner les remeJes ? leurs poiils, 
et leurs mesures. Par \k i l n'est que trop souvent 
arrivé á l'apoticaire , ou de donner un remede 
pour un autre , ou une autre quanlité que celle 
qui étoit prescrite , au risque de íaire périr le 
malade. C'est pourquoi i l est plus piudent de ue 
point employer d'abréviations , á moins qu'cllcs 
ne puissent étre trés-nettement écrites , tres-con-
nues et nullement equivoques, ou á moins qu^l 
he soit nécessaire de dérober au malade ou aux 
assistans la connoiüsance des lemédes. Si vous 
voulez vous servir de sigues pour les poids , tra-
cez-les avec lenteur et exaclitude. I I est bon de 
oonnoitre ceux cpii sont d'usage chez lesmédecins, 
parce qu'ou s'en sert tiés-souvent et qu'on les 
trouve par-tout. On peut les apprendre dans la 
Fharmacopée de Schroder ou aiüeurs. 

c. Servez-vous, pour désignervos remedes , 
des noms recus dans les bouliques , quand ilá 
seroient barbares ou impropres, pour cmpécluT 
les qulproquos de l'apoticaire. Si cependant, eu 
égard á jParticle aS , vous employez un tenue 
moins connu , avertisiez-en l'apoticaire. 

Les poíds usités aujourd'Kui á Paris dans les 
boutiquts sont r 

j{3 la Uvre médicinale contcnant seize onces. 

^ L'o/rce éqHÍvaut sept drachmesí 

2 La drachme qul pese trois scrupules ou 
soixante-douze graijis. 

Q Le scntpuié coraposé devingt-quatre grains. 

11 Le g m i n , qu'on divise rarement, si ce n'est 
eti deux parties égales-, pese á- peu pre.s un petit 
gmin do-poivre blano ou d'orge j et c'est de la 
qii'U a tiré son nom. 

I I vaudrait pourtant mieux-, suivnnt l'avis de 
Fernel , se servir' d'un grain dont le }>oids luL 
défini ; de ce'.ui , par exomple , des orfin res , 
j^irce que tous les aulres-poids plus gros ne sont 
pas .st'irs , ayant pour base un graiu qui iftfi. 
point déterjnj'né. 

g Les mesures usitées en médecine sont de 
deux sorles : les unes pour les inal:iér€S s é c h e s 

les autres pour le^ l i qu idez* 
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Les mesures pour les matieres sécbes sont 

La brassée {fasciculus , fase. ) qui signifie ce 
qu'on peut teñir soús un bras , et qui équivaut á 
douze poignees. 

La poígnéc , ( manipulus , M . ) qui est dc-
terminée par la quatitité qu'on peut prendre avec 
toule la main : elle se réduit á quatre pincées , 
ou á une demi-o;;ce. 

L a pincée ( pugíllus , pug. ) c'est-a diré la 
quantité qu'on peut prendre avec le pouce et les 
deux premiers doigtsde la main : elle est égale a 
une derai-dracbme , ou a unedrachme. 

Le nombre ( nnmerns , n0, ) qui est pair ou 
irapair pour les mesures liquides 5 ou se scrí , 
oi*tre les mesures ordiuaires des marebauds : 

JDu verro { cyathus ) qui tient prés d'unc once 
et dexme. 

De la cuillerée ( cochlcarium ) códil.) qu'on 
prend pour une demi-once. 

De la goutte ( gvtta , guít. ) quí est la plus 
petite meoíuie des l i qu ida , et qui v&Jbafl au 
grain dans le poids ; quoique üependaiit son 
poids soit difierent á raison «e la ])esanteiir spé»-
ciíique et de la consistance du liquide. La méjuc 

, cliose a lieu pour le yerre et la cuillerée. 

//. Ilfautremarnuer ce q<i¡ suit sur les articíes 
F. G. 

I O . On fail peser non-seulement Ies mad'drrs 
séclies et molies , mais inenie les liquides , quaud 
on-en veut une t|u:irjtité exuctemeut détenninér!. 

a0. On employe les mesures propres aux rc-
medés seCs1, pour les matiéres qui oufuu gránd 
veíame et peu de forcé ; savoir;, pourles lierbes ^ 
les feuillcs , les íleurs , les grainefe , &c. On 
prescril par nombre lefc fniits ^les grosses graines, 
les blancs et jauiies d'ceufá , íes bulbos.,^écc. 

3**. I I fant se servir raremert de mesurés pour 
les liquides , si oe n'est pour déterminer qucl-
ques tioses particuii/ ros ; car les mesurds ordi-
náires diííerent dans les diflerens lieux-, suivant 
les liquides difíírens ; et les aufres ne sont pas 
plus invariables , el contiennent plus ou moins, 
á raison déla difíerence des liquides : il est dónc 
idus sfir de-se servir des poids. Si pourtnnt vous 
voulez vous servir des mesnvos , SHCKCZ quelle 
quantité de liquide en poids elle? contiennenf. 

'Mnisquand ía quanfilc des bqn'des qü'on pres
cril est ap-dessous «d'uñe demi-diaclnnc , ini 
d'un serin-- ' ^ t j p g ^ |fé les ordomic» 
par gouucb. •• • 
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4 o . - 0 n designe le nombre des pouls et des 

mesures , non par les caradores árabes , i , 
3 , 3 , &c . , maisi par les olú'fres romains , 
I . , I I . , I I I . , &c. , parce qu'ils sont plus dis-
tincts. 

5o Tous les i)oids et les mesures , excepté la 
goutte , peuvent se parlager en denx , et leur 
moitié s'exprirae par ce cáractére ( fi. )• 

6 ° . On exprime les grandes mesures et les 
gros poids , soit entiers , soit parlares en deux 
par leurs caracteres propres , et [arriáis par les 
petifes mesures ou les moindres poids qu'iis con-
titnnent. 

y0. On lalsse quelquefois á la discrétion d e 
l'apoticaire á déterminer le poids on la mesure j 
et dans ce cas o n ecnt ( quantum sufficit, q.s. ) 
autant qu'il suiflí . (^ela nepent s e faire queqnand 
l'apoticaire a une connoissance exatte de la 
consistance que doit avoir l e remede , ou qnand 
i l a une regle sñre pour la déterininer j mais i l 
ne faut j ) O Í n t se servir de c e ü e métliode dans des 
cas trop vagues , cemine nous le fcrons voir dans 
les détails. 

8 o . Les ancicns s e servnient de poids et de 
mesures difíerenies des nótres. Quoiqu 'e l les ne 
soient plus e n usage , un médedn doit pour-
tant les connoílre ponr e n tendré leurs écrits :. 
ainai consultez la-deasus FerneL , Senneit , ou 
d'autres. 

59. La cinquiéme qualité externe de XA formule 
est la souscription , qui apprend á l'apoticaire 
l'espéce de formule que le médecin souhaite, 
comment ¡1 doit prcparer le remédele donner ou 
l'appliquer , en un inot tout ce qui est de son 
devoir. 

a. Si la formule n'est com posee que d'un ín-
grédient qui n'a pas besoin d'étre preparé s t i r le 
champ , on écrit au has fint ( JF) faites , en ajou-
tant le nom de la formule , par exemple ^/»«/-
•vis une poudre , bolus un bol, Scc. 

¿ . Mais s'il y a plusieurs remédes k méler 
cnsemble qui ne demandent pas d'autres pre-
parations, on écrit d'abord misce ( M ) . Mélez, 
ensu i te j í a í , et enfin le nom d e la formule. 
Par exemple , M . F. bolus , un bol. Cependant 
i l suffit quelquefois , sur-tout pour le mélange 
des liquides , d ' écnre M ; et quelquefois on 
doit , dans un article particulier , recommander 
que le mélange soit exact. 

c. Si cependant, outre le mélange, on veut de 
plus une autre préparation , par exemple que le 
remede soit haché, broyé, digéré , &c. on doit 
Tindiquer devant ou aprés M . , suivant que le 
mélange doit se íaire avant ou aprés. 

F O R 
d . Vient ensuite la división du reméde preparé 

en dose , si cela est necessaire. I i est qne^udois 
bou d'avertir l'apoticaire de faire les doaes bien 
égales , parce que souvent, pour ailtr plus vite , 
i l n'en juge que par le coup d'cxíil. 

e. Quelquefois meme on doit faire mention 
d'un vase ou le reméde sera mis , et souvent 
meme dn bouchon , lorsque les médicamens sont 
volatils , ou lorsqu'iis se fondent á l'air , comme 
on le verra dans le délail ci-apres. 

f Enfin , on indique quelquefois comment et 
sur que le partie du corps 011 doit nppliquer le 
remede ordonné , si cela rogaide cependant 
l'apoticaire , comme on Texposera aux aiUciea 
ernplátrt s , iooclis , lavemens , &c . 

g. Que le médecin soit court , mais clait et 
distinct. En prescrivant les dioses dont nous 
venons de porler deiniis a ju q u ' á q u ' i l se 
serve des termes de l'arl , quarid i!s ne seroient 
pas r'u bon us;igs de la lan^ue , de peur ou de 
causar ríe Tembarris á Tapolicaire , ou de l'ex-
poser á faire des frutes. 

6 " . La sixiéme qualité externe est l'inslrnclion 
par écrit : elle n'est pas usi;ée par-sout , mais 
elle l'est pourtant d a n s quelques endroils, On 
ne doit pas hvné-liger,el!e est méme quelquerols 
nécessáire : elle expose la forme , la vertu , la 
dose du reméde , la maniere de l'appliquer , le 
tems , le véhicule , ie redime , &c. jusqu'au 
puint ou i l est nécessáire de faite connoltre ees 
dioses au malade ou á ceux qui en approchent 
pour y proceder avec ordre. 

a. On met alinéa au-dessousde la souscription , 
depuis a jusqu'á f ^ la lettre 5 \ c'est-á-dire 
signatur ou signatura. On a rendu ce mot dans 
la traduction , par celui d'instruction j ainsi % 
au iieu d 'une S on a mis un / . 

b. Ensuite , si on prescrit en méme tems au 
malade plusieurs remedes , snr-iout s'ils sont 
de forme ou de consistance sem'olables, ou doit 
les dislingucr les uns des autres par ees lettres 
majuscules , A , B , C , &c. ou ees chUres , 
i , 2 , 3 , & c . qxr'on met en haut ou á la marge 
de chaqué formule. Ces caractéres ne doivent 
éire mis qu'aprés la lettre I ; par exemple , 
( I lett. A ou n0. 1 ) . Cela devient inutile , si le 
médecin ne fait qu'une ou plusieurs formules 
qui peuvent se distinguer aisément par tout autre 
que par lu i . 

c. On met en titre la forme et la vertu du 
reméde ; par exempl® potio purgans , potion 
púrgative. 

d. Enfin , on fait mention de la dose du re« 
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méJe , (lela maniere tle s'en servir, du tems , du 
véliicule , du régime ct tles dioses qu'il peut y 
avoir á observer c. Cetle iiistruction ( Jepuis a 
jnsqu'á d ) prescrit done au malade la regle 
qu'ii doit suivre ponr l'application du remede ; 
uinsi le maladtí doit Couper celte partie de la 
formule el la g^rder , on bien l'.ipoticaire doit 
la copier exactemenr , et la lui porler attachée 
au vase qui contienr le remede. 

y. Par conséquent , i l faut se servir de la 
langue du pays , étre court et clair. 

j ^ , Evitez dans le titre les grands mots de 
charlatans 5 par exemple T rernédc d'or^ remede 
incomparable. Ces mots, qui en ¡mpoaent aux 
ignorans , font ríre ceux qui s*y counoissent, et 
peuvent tendré le médecin rulicule. 

h. Quand vous ordonnez des remédes pour 
les maladies qa'oii a nonimés i inproprement 
lioritcuses } par exempíe , la veroíe, les maiadies 
des femmes , la stériütr , l'impuissancé , &c. 
ou qui doivent étre appliqtós sur Íes parties 
naturelíes , i l convient de ruénager le préjugé 
qui accompagne leur usage. I I ne íbut poir.t 
espliquer ce dont i l s'agU 1 i l vaut mieux n'y 
pas meitre de titre , ou si on en met , Peuve-
lopper ; par exeir.píe, au lieu d'emiJiéuagogwes, 
dites apériuís , d'autíveneriens , rémédes pour 

Íiurifierles.mg, d'aplirodisiaques, roboratiís, &c . 
*Ottr ce qui est de l'application <iu remede, 

donnez , s'U se peut , \otre instruction de vive 
voix. 

I I faut désiynrr la dose des remedes par 
des quantilésconnues au malade ou aux assistaus , 
et. qui ne sout pas dilficiles á déíenníner ; telies 
sont la cuiilorée , le verre , les ^outtes , un Jt-z, 
la grosseur d'une noix , &c . mais s ' i l est néces-
saire que la quantite soit. délerminée au juste , 
i l vaut mieux charger l'apoticaire de paríager 
lui-méme le remede , selon les doses presentes, 
et de les donuer au malade. 

k Pour ce qui regarde l'application du remede, 
i l est bou d'en diriger la maniere el le tems ̂  
qui Jififerent á ra^on de la maiadie, du remede 
et des autres cireonstajjces j de i serte qu'ils 
répondent parfaitejuent aux vites du médecin , 
et qu'ils soient cómmodes au malade. Les ob-
servations tirces de i'astrologle ne sont plus 
depuis long-tems estimúes des gens instruits 5 
i l faut les talsser aux cbarlaians , qui cherdient 
á avoir de l'argent eí de la Yogue , sansi s'em,-
barrasser des moyens. 

/- Si on a besoin d'un vélucule , i l faut le 
clioisir convenable á la nature et á la fotco du 
remede , qu'il ne soit pas plus désagréable que 
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le remede merae. Prenez-le , sí cela se peut, 
parmí ceux qui sont les plus gracieux , ou 
auxquels le malade est accoulume , tels sont la 
bierre , le vin , le bouillon , le tbé , le café , le 
pain á chanter , les prunes confites, les juleps 
et autres semblables. 

m. Ji est qnelquefois absolument nécessaire de 
presenre le régime qu'on doit obseiver avanf , 
pendant et aptés i'application du remede ; car 
souveut ces circoüstances augmentent , dinu-
nnent , cbangent er détruisent méine l'action 
du médicament , i l faut ici uvok recours á la 
doctrine des kidicatiou*, 

6 1 . Jusqu'á present nous avous parlé des 
qualiiés genérales externes des formules , passous 
maintenant á leiirs qualités internes , qui reu-
ferment le nombre des partiesqui ta coiuposent, 
leur nature , leur quanlité , lenr rapport reci
proque et aulres chosés semblables , qui déier-
mlnent les véritables propriétés des remede-. 

62. "La. formule contient ouun seul ingrédient, 
soit simple , soit composé, ou plusieurs : celU-
ci s'appelle/o/v/i/z/t,-composée, l'autre formule 
simple. Nous aliona d'abord parler de ctUe 
deraiére. 

(yS. Dans la formule simple , qui ne contíi nt 
qu'un seul remede , i l n'y a que la quantité á 
détermiuer. 

64. Cette quantité est de deux sortes , l'une 
genérale j l'autre p cu ti culi ere , qu'on appiie 
aussi dose. La ])rem¡érij, qnand on prt-Síní une 
se ule fois pour le tout; la secdntJc, quand on 
prescrit ce qui doit ctre pris ou appiiquó chaqué 
fois. 

65. Deux clioses sont á remarquer dans Ies 
doses , la masse et le nombre. 

66. On décid Í de la masse. par l'état du malade 
et par la nature du médicameni: , deux diosas 
que le médecin doit bien cons.dérír, de petir de 
donner dans aucun excés , et de remire par lá 
inutile ou ¡>einicieux , un remede d'ailleurs bien 
clioisi 5 aijisi on doit faire attention. 

a. A la nature , au siége , á í'éfat, á la forcé , 
aux causes, aux symptomes, &c. de la maiadie , 
pour y appliquer le remede convenable. Les 
maux violons , rapides, prolbndéinent enracinés , 
ne s'ejiitíveni que par de grandes doses , et 
encoré avec peine. Si on employoit les mémes 
dans des cas «oiirts graves, le reméde produiroit 
une nouvelie maiadie. 

h. Aux forces Titales : comme ce sont elk s 
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qui donnent t'action aux reinéues y ¡Is ánírmi-
done y étre proportionnés , et ne pas suífoquer 
la cause qui áoít les diriger. Que les doses 
soient plus oa nioins fortes selon les tempéra-
mens. Distinguez l'accablenient de ['epuisem-eut. 

c. Avez égard á l'usage du malade. Volci 
lá-dessus des regles gciiúiaies quant aux -remé-
des internes. 

Supposez que la dose d*une dracl>me oxi d'un 
gros convíenne á un homme d'un age fait. 

La dose nour l'acc 1 , . •• , . A b }• deuxtiersou H . 11. de xivjusqu axxi , sera } *s * * 
De vn jusqu'á xiv , un 2e cu 5 ? Í5-

XV jusqu'A v n , i m 3 c o u 7 ) , | . 
iv un 4e ou , xvur. 
n i un ú0 ou 3 3 í?. 
i i . . . . . . un 8C ou ^ , ix. 
i un 12° ou ^ , v i . 

Les vielllar'ls sant denx fois crvfans pour les 
forces et pour la nourriture , ils doivent étre 
de méme pour les niédicamtns. Ainsi on peut 
s\ipposer qu'un séxagénaire répona á un jeutíe 
homme de a i ans • un septnagénaire á l'enfant 
de 14 ans ; i'octogénaire á celui de j ans , 
ainsi do suite. Celte íégle n'e^t pourlant pas 
invariable et sans excpptions , comme i l est évi-
dent par la compataiíon des forces différeatcs 
qui se trouvent dans les liommes de méme i\ge. 
Ainsi l'age seul ne sufíit pas pour determiner 
la .quantité. 

d. La masse du corps, qnoiqu'elle ns soit pas 
toujours proportionnée á ses forces j fait auási 
quelqutfois varier la dose, 

e. Le tempérament sert aussi á la determi
ner. Les humactans , les rafraiclu'ssans , les 
laxatiís doivent étre donnús en plus grande 
quantité aux bilieux et aux mélancolicjiies. Les 
contraires, qnoiqu'en bien moindre quanti té, 
leur sont nuisit>les \ au lien que la plus grande 
dooe de ceux-cifait beaucoupde bien auxphleg-
matiques. 

f . Le sexe entre ici pour quelqne cliose : la 
constilution des írmmes, ordinairement pkis dé-
licates que ceile des bommes , demande uní 
dose moins forte. I I y en a méme qui refusent de 
prendre une dose proportjonnée á Leurs forces. 

raison 
soit 
oa 

g. Les doses cbaní'ent aussi quelquefols , á 
ison de quelques dispositions particuli>,ies \ 
it contie nature , soit naturelle , contmuelle | 
. périodique , qui dépend de la conforma- ( 
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íion , de riiabllnde du corps , du sexo , des 
maladies qui ont pnícédé , et qui sont cornpli-
quécs avec iti liiftladié principale. Le flux mens-
trucl , la grossesse, i'acroucbement, la passion 
hyslérique dans les f( mmes , l'uffection liy[)0« 
chondriaque dans les liommes , l'embonpoint , 
la maigreur , la -foiblcsse de quelques vÍ3f:é-
res , les bosses , la pierre , la íacilité de vo-
inir , et quantité d'autres exigent quelquesmo-
difications dans les fonnuies. v 

h. On doít aussi quelquefois faire grande at-
tention á la disposition particuliére , qu'onnom-
me Idiosyncrasic , de rbaque individu , par 
rapport á tetlc -OU á telle classe de médicamens, 
ou á tel remede particulier-: i l n'est pas néau-
moins toujours possiblo de conuoílre celte dis
position parles principes généraux, mais seu-
íernent par IVxpérience ou le rapport du mala-
de. I I y a des personnes que l'odeur seule d'un 
purgatif peut émoiivoir ; d'autres au contraire 
sur qui une dose doublée ágil á peino. 

¿ L'hahilude doit avoir aussi ici sa place. Car 
une grande dose agit pour l'ordinaire plus foi-
blement sur ecux qui sont accoutumes aux re
medes , qu'Mtio plus pefite sur coux qui ne le 
sont pas. Le tabac/en est une exemple connu 
de tout le monde, 

k. I I ne faut pas négliger la maniere de vivrex 
ccwnmé c'est d'elle que dépendent les différens 
d é g i c s de sanlé , et les maladies , nussi íait-elle 
naílre souvent dans les corps des dispositions 
qui augmentent ou diminuent l^action des mé
dicamens* 

/. I l y a aussi quelque cbose de particulier i 
observer sur toutes les nations. Les vSaxons , 
les Westplialiens sont trés-difiieiles á émonvoir-
IJCS Siamois , pour se faire vomir , prennent 
de l'arscnic au lien d'antimoine ; et les Indiens, 
pour le méme efifel , ont besoin d'une dose 
d'ipécacuanlui vingt ibis plus forte que celle 
des Européens. 

m. I I faut avoir égard á la saison : les grands 
cbauds de Teté, un froid violent , un lems doux 
doivent déterminer á émouvoir plus ou moins 
íbrtement. 

n. Cependant tf'efficacité et Vactlvité dn re 
m?-de , jointesaux autresconditions indiquéos c¡-
dessus , mettent ici des graxides différences. 
Ainsi celui qui vent faire une formule réguliére, 
doit d'abord connoltre au juste les doses d'une 
efficacité éprouvée et leurs dégrés, sur-tout a. 
l'égard des remédes qui n'ont poin) encoré été 
éprouvés. Soiivcuez-vous de la regle. Commen-
ctz a les donner ü la plus petite dose j , saufa 

l'augmenter 
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si d'übord ellen'apoínt 

o. Qnelqusfots le prix d'im remede , dont la 
vorlu d'ailleiirs n'est pas bien grande 9 en fáit 
dimimier 1T dose : lelles sont les pierres pré-
cienses , les perles , les4 píerres de porc , les 
bezoards, &c. 

p. Oa cal. anssi ohligé de dimlimcr la dose 
íe» mat ié res / f^ms qui ne snnt el/icaccs que 
quand cll s sont plises en ^randa quanfitó , de 
peur qne le tmp ^rand volume qnM faut pren-
dre á la ibis ne canse des nmisées au malade: 
ce qui a lieu pour íes lierbes , les íieurs , &c. 

q. Quanrl ¡I y odeur , saveur , ou quelqn'au-
tre qnalilé désagréable , en ¡¡eul qni.dqueíois di-
minner la dose , ce qui su pratique pour l'üssa 
íüetida , le castoreum , les matiéres grasses , &c. 

r. Sotiveüt l'espéde do formule dóterrnine la 
d.j.se. I I y en a p!nsienrs.qui l'ont tellemen!; dé-
terminóe , qu'il irest ]u-esqiie jamáis jiermisde la 
clíanger sans une nécessité extreme ^ comme 
ou le verra ci-apres. 

s. I I faut considérer i d la maniere d'nser du 
remede, qui varié : inutot e:\terne , taulAt ¡u-
lernn , et l'applícitíon qui doit se faire d'une 
maniere différénte sur les différenles partios du 
Corps. I I eít trt-s-diíterent de doiuier un purga-
tif en lavement , ou de le faire prendre par la 
bouche. 

Nota. Le plan de Gaubius nc i n i a pas per-
mis d'entfLT clans un plns grand détail sur rette 
matiére , non plus que d'y joindi-e une tabie 
de flifférentes rloses , comme on a couíume de 
faire* Cet objet est immense , ot i l n'est: pas 

f ossíble de le renfermer dans certaines bornes. 
1 jr a laftt d'exceplionS á faire , qne l'art n 3 peut 

et ne doifc les cléterminer qne dans les cas par-
ticuliers. Voycz Pareuti; da dosihus medica-
Jiieutorum, 

Apres avoir consideré • i-dessus , ( depuis 66, 
a jnsqn'á s . ) el n.éme supposé que celui que 
j instruís a la^connoissaiice de la doclriue 
des iiidications et de la matiere médicale , taut 
naturelle quVrtifici^Ue ; ( 7 í 0 jusqu'a c , ou 
sont enseignées les venus et les doses , autant 
qn'ellcs le peuvent en gétiéral ) : ce que nons 
avons a diré sur les diíférenles especes de for
mules rápandra beaucoup (de jour sur cet:e 
matiere. 

67. Nombre des doses : la dose est tmique 
ou répétee , quelquefois l'une et l'autre est ar-
bitraire. Cependant le plus souveut i l y a cer-

Médecine, l̂ omc JrI. 
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taines circonstances q u en dúcident. Voici c<J 
qu'il est d'usage d'observtr. 

a. Si une dose sufílt , i l ne faut pas en em-
ployet^plusieurs. 

h. Ijorsque le remede est désagréable , que la 
malade a de la peine a le prondre t qu'il s'ap» 
jdiqne ou s'avale d.fíicilement, diminuezie nom
bre des doses autant que vous pourrez. 

c. Ce qui se ga!e aísóment en peu de tems , 
et qui en se foudant devient plus difíicile á pren-
dre , ce qui s'évapore , ce qui se sécbe trop t 
doit éire ordonné á la raoiadre quantiíé. C'est 
la chaleur de l'air , ou d'autres circonstances 
capables de causer ees inconvéniens qui déter-
minent dans ees occasions. 

d. Lorsque la dose efficace est troj) gros'-.e 
pour éíre prise commodément en une seule fois , 
i l raut , si rien d aiileurs ne s'y oppose , la par-
tager en doses plus pelit s , qu'on lait. prendre 
de tems á autre , de peur de caur.er des naus -es, 
et meme le vomissement au malade: ce qu'ou 
doit sur-tout oUserver á Pegará de ceux qui vo-
missent í'acllement. 

e. Si vous employez des renédes pujsS'.n'; , 
sans bien connoirre la natura ou le temperament 
párticidier du ittalade , i l conviení de partager la 
-dose efficace , ct de la donner peu-a-peu , afin 
de pouvoir cesser á tems.-Ayez ta m$me alten-
tion dans i'usage des remédes nouveaux , qui ne 
sont pas encoré bien éprouvés. 

f. Si le enractere d(j la roaladie est inconnu 
ou doiit«ux , et que IWfet du re iwéde soir inrer-
tain , et que cependant vous soyez obligé de faire 
une formule , ordonnez peu de doses : le malade 
en sera moins fatigué , et ilvous sera plus facile 
de clianger , s'il est nécessaire. 

g. Quand la préparatlon du remede est lon-
gue ou difficile ; prescrivez, s'il se peut, plu-
sieurs doses , atin de ménager le tems de Tapo-
ticaire qui souveut esl trés-précieux. 

h. Donncz en plus grande quantité , si ríen 
no s'y oppjse, les remedes qui doivjnt éíre en-
vovés au loin dans les lieux ou i l n'y a point de 
pharmacies bien foninies. 

i . Mais si le médecin , voisin du malade, luí 
f i i t souvent: des visites , ildoít diminuerle nom
bre des doses , de péur d'étre obligé souveut de 
sortir aans ríen ovdonner , ce qui ne plait pas á 
certains gens. 

k, S'il est nécessaire que le malade fasse ua 
N n n 
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longusagerlu remédíi , prescrivez (auiantqu' i l 
esl possible ) beaucoup de doies. Tel qni preml 
un reméde qu'il a payó , ne ie prejiclroit pas s'il 
falloit l'achetor , sur-tout si la répu^naiíce se 
joint á la cherié. 

/ . De meme , quand le remede doit se répéter 
d.ins de courts iniervalles, miiltipliez les doses, 
aliu d'abréirer les préparations. 

m. Er:fin si, sur tout dans les maladies c];ro-
niques , le malade aimo a clian^er , ou si l ' iu-
dication le i cquiert, i^oi donuez á-ia-fois qu'une 
]>etile qiiaiillté , aíiii de changer plus souveat et 
á moins de írais. 

68. Le nombre et la masse des doses une fois 
determines , i l est facile de connoltrc la cpiantilé 
genérale de la formule ; car si on nmlliplie la 
masse par le nombre , le produit sera toute la 
quantité á prescrire. D'oü i l snit : 

a . Que la quantité í»L'nérale est égale a la 
(juantité particuitére j si on ne presciát qu'une 
seule dose. 

h. Que si on vent ordonner daus une méme 
formule plus d'une dose , la quanlité genérale 
doit au moins étre dguble de la parliculiére: que 
si on délermiue au juste Je poids de la dose , i l 
faut réellement proporlionner la quanlitc g-'né 
rale , qu'elle puisse se diviser en doyes sans aucuu 
reste. On n'obscrve pas pnr-tont cette rdgÍ]¡s , 
jn-incipalement quand on ordonne beaucoup de 
doses. 

69. Souvenez-vous d'ailleurs de la consistance 
du remede que vous ordonnez dans" la íormuie 
simple , afín de le prescrire propre á recevoir la 
íbrme que vous deaiandez. 

yo. Enfin ne vous servez point de remedes 
acres , dont l'odeur et le goút sont désagréables, 
qui s'avalent diíficilemcnt , &C. J ils ont btsoin 
cu d'élre corrigós, ou d'élre cnveloppés dans 
quelque mélange , ce qu» n'a pas lien dans la 
formule simple , á moins c[ue vous ne cboissis-
$iez un véhictile convenable au remede et au 
nialade. 

71. Tout ce que nous venons de diré, reg u-do 
la formule aimple. Passons maintenant á la com-
posée. Elle enntient plusienrs ingrédiens : aussi 
íaut-il plus d'art pour la bien fajfe. 

72. On croiroit volonliers qtíe Ifs remedes 
sin.pies et les compositions ofieiuales étant en 
si ¿.rand nombre , ou u'abesoiu de se servirquo 
trés-rarement de la cdmpdsitioa ma-islrule eu 
t'gard aux arlicks 3 i et 3 / . Cependant les cir-
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constantes suivantes Ja rendent tr¿s-souv[Gn 
nécessaire. 

a . Le manque de remedes simples ou de com-
])03Ít¡ons oíficni ¡íes convenahles lanl au malade 
qu'á la maladie. De-la l'excés de masse dans les 
(loses eííicaces , une opération susptc'e ou né-
gligée , ou trep long-lems gar(!ée , jnsqu'an point 
d'étre corrompue , doivent empécher souvent 
Pusage des coiliposiiions nfix'ualcs" , quoique 
d'ailleurs ciles rempiissent Pindicaiion. 

h . La verlu du remede trop foib^e pour domp 
ter la malaiiie , et qui demande d'clre aidé par 
quelqu'auít e. 

c. La trop. grande violenco du rrtéme remeda 
qui ne seroit pas sur , qu1!! faudtüit .tempéier 
par quelques auties plus doux. 

d. La diversité des indications qui concourenf, 
et qu'on no ];eut remplir par un stnl roméde 
tútripie , 'ou une seule conq)osition oliicinale , 
lorsque d'ailleurs les difíérens remedes requis , 
pouyaiet élre melés , demandent d'élre réunis 
dans une seule formule', 

e. La siluation , le sentiment vif et d'autres 
affectiolis de la partie sur l iíinelie on doit applj-
quer le remede , ou an travers de laqueite i l doit 
passer. 

f. Le cliolx de la formule que la matiére in-
diquée' ne peut pas constituer eíle-senle. 

g. La nécessité d'envelopper ie remede. 

//. T-a nécessité de com'ger U couleur , Ja 
saveur.j l'odeur^ ou quelques autres qualités 
désagréables. 

1. EuJin , la mnuvaise coutume d'entasser 
sans nécessité dans v.n.̂  m<éthe f\>n;iiilc un grand 
nombre de lemédes ; mallieureii'jeínent Jes jeunes 
médecins sont sonvent obligés d'avoir recours a 
cette polypharmacie , poiir satisfaire les goúts 
des malades ou tles assistans. 

7?). Dans la formule composée-, i l faut fairo 
attention au nombro , á l usage et á la propor-
tion des parlies qui la composeut , á sn quantité 
genérale et̂  ^péciale , aux qualités de tout le 
cumposé qui ré&ultent du méía- gc. 

74. I I y a quaire partios, a. la base. h . 
J J t t U x i l i a i r c . c. Le cons t i t unn t . . Qnebiues-uns 
en ajouteni; une cinqméme , savoir; le difigéántl 
S'jl y en a un , on utyil íort bien te rappottar 4 
l'auxiliairr ; mais lo phis souvent un prcteudu 
dirigeant n'a rien d'uiiíe , et i l esl í'oudé sur un 
préjugé. . 
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7.. La BAsr. est la pariio íb.idamenta^e ¿e IR 

formu-L' c'e'.t-cUo qué lo médecin dioisit 
couunfi la plus propre á vaincre le n ia l , ct á 
remplir l'indicatioin. Elle cst dono nécessaire 
dans touli-s. les furninlef ^ inénie flans la formule 
simple , qu'elle constitue souvent tóate entiére. 
Elle sufíit done qnelquefois seuíe , et n'a pas 
besoin d'addiüoti. Quelquefois cepenclant 11 laut 
la mélíT avec d'autres remedo pour rendre son 
effet súr , prompl et ügréable. 

76. La Base , á raison de sa \er\\\ , est simple 
on coniposéa : on ajqielle siin]iíe celie quí ne 
r^poiid qu'íi i¡ne st ule ¡ndication ; conijiosee , 
t;elle qni rciaood á plusieurs. L'une et í'autre , 
quant á la inaticre ? peut etre aussi o\\ simple 
011 coiiqicsre , suivant qu'tlle coalient un ou 
plubicurs ingrédiens, 

77. Lns régles suivanles apprcndront celles 
qu'on doil prélcrer. 

a. Si nn romótlo snfíit , n<1 los multipliez pas. 
Ainsí , lorsqu'il n'y a qu'niH) leilüe indicaiion á 
remplir, la base sera simple dans la matiére , et 
co-uposéo dans la vertu, si elle suifit de la 
soite. 

h. Si la reunión de plusicnrs remódos vous 
mene plus súremejit á votre but , i l faut les 
réuhir, 

c. Mais gardez-vous de méle^• , ce qui n?esl 
point fait ) ) i> i i r Telrc , ou ce qui cbanoe de vertu 
quand i l l'est. Voyez les arliclcs , 2 9 ^ 3o, 3i , 

78. X'AUxrt-iAinE est BÜ ínrrrédicnt qui aide 
l'actíon de la base, lorsqu'elle seule ne peut pas 
produire l'effet qn'on demande. A insi, i l n'est I 
pas toujours néCessaire dans toute composition. \ 

79. I I y a trois moyens d'aider l'íiciion de la 
base a , ou en angmentant dirt;cteiiieiit sa forcé 
h , ou en disposant la partie sur laquelle elle 
doit agir , et en diminuant les réiistances des 
voies par oü elle passe , ce qui s'appelle prfpa-
ratíon c , ou enfin en dirigeant son action veris 
téflé ou telle partie du eorps, 

80. On so sert du premier moyen quand la 
base a peu de verlu , ou que sa 'verlu dépertd * 
d'une quanlité incomnwde á proudre. On la ;j 
íbrtifie par un reméde de la m^me verlu , mais 
plus efficace, ou bien un reaiMe d'nrfe rertu ' 
parliculiére , connue par l'exprrience et conve-
nable : quánd, ]>ar exem]de , á des purgatils 
trop doux on joint les trociiisques alhanddl , ou 
qu'áceuxqui sont trop forts , pris'á petiíe dose , 

joint i'antimome diaphorétique j ce qui a i 
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sbuvpnt lien poifr les (••vaéuaní , et plus raromntt 
pour les all'Mans. Qnpiqvjelojs la partió ajouice 
mériterolt le nom de basfe. 

8 1 . On n'cmploie nresqué pas le sccond 
moyen , si ce nV¿t pour los évacuan^ , lorsorue 
la matiérc qn'on veut faire sottir cst difficiie ^ 
remuer , et qu'elle a quolque qualiré pour 
aííbiblir l'action de la base , ou que les voies 
par oü elle doit passer iie sont pas assez libres ; 
dans ce cas , on se sert des atténuans et des 
délayans , des «ntacides , 4e? aulalenlins , des 
apériti'fs, des ii-xatiís, des antispasmodiepes , &.c. 

82. Le troisiéme ct dernicr moyen a lleu dans 
les cas ou l'aclion de la baso ne se détermiue 
point par elle-méme , et a besoin d'étre dirigéc 
vers certaines parties. AÍILSÍ , en molant atl 
mercure quelques pur^alifs , on le dútennine 
vers le ventre , mais en y mélant de Popium ou 
des astringens , 011 le défermine vers Ies glandes 
salivaires, &c . Cependant i l n'est pas encoré 
bien decide que celie direction , sur-tout Celle 
qui se fait par les topiques spécifiques , soit 
toujours aussi certaine qu'on le croyoit autre-
fois. 

83. On appelie CORRECTIF dans uro fanuvlc 
toute substance qui euléve la qualité luiisiblo 
ou désagréable des autres , sans touclirr á leur 
verlu. Quand ees déíaulstie se trouveni pas , i l 
ne faut point de correctif. 

84- Les qiialités nuisibles qu'on trouve ordí» 
naírement dans les cmétiques , I09 purgati/'s , le» 
opiatos , &.C. baut l'aeriinoiiio , la ílaluositó , 
i'aíroiblissoment des viscéres , un froid ou un, 
cliaud éxcessií et nutres semblables. Les cor-
rectií's en pareil cas sont los adoucissane de 
diferentes espéces , selon les différentes variólos 
d^acrimoule , les carminatifs , les roboralifs , 
les écKauífans , les raffraichissans, &c. Re-
raarquez : 

a. Que c'est mal-á-propos qu'on appelie cor
rectif un reméde qui emporle la mauvaise qualití 
et la vertu tout ensemble. 

b. Que la plnpan des vices qu'on s'ótudie i 
eorríger , sont lelloment lifís á Ja vertu des 
remedes, qu'on affoiblit^ou qu'on délruit cette 
vf rlu , á proporu'on qu'on alfoiblit ou qu'on 
détruit Í os vlc s ; que ees remedes font uioins de 
mal par eu '̂ nionit s , que par ce qu'on les emptoie 
S contre' tems ; quoique quelquefois les seules 
causes de leurs mauvaises qualitcs viennent de 
ce qu'iLs blít été donnés trop long-tems, aveepeu 
de soiu , et mal préparéeá. 

c. Qu'ainsi on á tortde Ies appeler correctifs| 
N n n a 
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et de s'en servir comme tels } car , ontre qu'ils 
ne produisent ríen ce bon , et quMs peuveut élie 
nuisibitís , üs augmcultnt ia (juantiié de la dote 
genérale et affoiblisstnt la vertu de la base. 

d. Que la plupait de ees remedes , m i ' o n 

appelle malfaisans , se vendent tout coni^ís 
dans les boutiques •, de sorle que le múdecin (¡ni 
veuí; ks employer na pas besüíu d'erdonner de 
con eciif» 

Í . Qn'il y en a plusieurs , dont le meilleur 
correctif consisle k les domier bons , bien pre
pares , á propos et a dose convenable. 

f . On irouve pourtant un vice plus réel dans 
les bulles qui s'enflaranient , les résines , les 
matiéres grasses et ácres. Lorsqu'on les a prises , 
comme elles se dissolver.t difíieilement par lee 
aqueux , elles s'aLtachent forlement aux parois 
de la boncbe et des viscéres, et y causént des i r r i -
tíilions qu'on calme avec peine. Da?is ees cay , 
on emploie le sucie , les jaunes d'oeufs , les 
savons, quelques gouttes d'huiie douce , les 
seis alcalins et les absorbans rnélés et broyés 
cusemble. 

85. Le désagrément qu'on cherche k corriger 
dans le remede consiste dans la saveur , 
Fodcur et lu couleur. On corrige la saveur avee 
le sucre , les syrops et les acides , &c . VOVVA.V 
avec Ies eaux diatillócs aromatíques , les liuilcs' 
volátiles , qui sentent bon , l 'ambre , le 
snusc , la couleur avec le santal rouge , la 
cochenille , Its feuiílts d'or ou d'argent , &c. 
I I íaut cependant remarquer , 

a. Qu'on ne peut ¡amaís rendre les médicamens 
aussi agréables que íes aümens , et que les ina
lados ne doivent pas l'exiger ; car tout rtméiie 
porte nécessairement avec iui des qualitcs diffé-
rentes de celies des alimens , et sur-lout de 
leurs diííérentes préparations. 

b. Que les memes saveurs et odeurs ne sont pas 
égalernent agréables , et ne comdennent pas á 
toute sorle de personnes, que certaínes font du 
plaisir et d-u bien á quelques uns. 11 y en a pour 
qui des remedes doux et d'une odear suave sont 
trés-précievwí 7 

c, Qu^il y en a d'aiitres qui trouvent un 
mauvais goút , et une mauvaise odeur, k tout ce 
qui sort de ebez l'apoticajire. Ce n'est rien 
faire que de Itur doaner des remédes corriges. 
Le meilleur correetjf dans ce cas , est de réduire 
les doses m petit volum^ , et d^en diminuer le 
nombre si cela se peut. 
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d'autres correcüí's ; fsítes-le avec attention , d<r 
peur de rendre le rémédé plus dtsagréabie qu'il 
n'étoií , ou de clianger , quelquefois méxne de 
détruire, sa ^erlu. > 

e. Qu'il ne faut pas pousser le scrupule au 
point d'cmploycr trop souvent les íevulíes d'or 
et d^argent pour donner une couleur grádense 
au retnéde. On peut s'cn servir quelquelois pour 
1« s pilules , &c. mais les employer toujours > 
c'est une vanilé ridicule. 

f . Que dans une méme formule , la reunión 
mal digérée de plusícurs remédes , dont l'action 
est trop opposóe , peut produire ees qnalitt's dé-
í-agreablcs, Pour prevenir cet iuconvénicnt , i l 
íaut choisir des rexné'des qüi s'alUent aisément, 
ou en Taire plusieurs recettes séparées. 

g. Qu'il arrive meme quelqueí'cis que l'espéce 
seule de la formule, éfant convenable au remede 
et au malade , ticnt lien de correctif. 

86. Enfm , le CONSTITUANT est l'ingrédient qui 
donne auxautresLi consistance , et quelquefois 
le voluxne convenable. II est. done nécessaire , 
lorsque les remedes ne peuvent pas d'eux-
mémes prendre la forme requise , ou que leur 
volume est trop petit j d'observer ce qui suit. 

a. Si on a besoin d'un auxiliaire ou d'un cor
rectif, ou de deux t nsemble , i l faut examiner 
si l'un on i'autre uepourroit pas servir en méme-
tems de constituant , pour ne point muliipller 
les ingrétiieni» sans nécessilé. 

¿, Si cela ne se peut , choisissez un remede 
qui s'accorde avec les autres , ou qui du moins 
ne leur soit point opposé. 

c. De plus , i l faut qu'il puisse se méler 
avec les autres ; ou , si l'iudícation le demande 
d'une autre espóce , i l íaut faire le m-élánge au 
moyen de quetque matióre savoneuse , du sucre > 
des jaunes d'oeuí", &c . 

87. On determine done la proponen reci
proque dt s pai ties dótaiilées depuis 74 jusqu'á 
86 ( a ) , par la "onnoissance de la dose eíílcace 
et déla consistance de cbacune parla vertu 
qu'elles out ([iiand elles sofit mélées (c) , par la 
consistance, la fonnqHouvelle qu'tücs prtni;enr, 
et dont on a besoin, (//) par la quaniiíé spéciale. 

88. Quo^íite la bnse ne surpasse .¡¡.ts totijours 
tous les autres im.rédiens en quanliió , tlle^doit 
cep< ndant les siirpnsser en forcé. Qji'elle SOit 
sirnpie ou composée , i l faut l a p r t n l r e a uno 

« dose qui produite l'efíet qu'on attend. Ctpen,-
d. Que si cependant vous voulca; employer | dawt, 
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a, S'il y a un auxiliaire, i l faiity avo"r egarc!. I 

( ' a r , s'ii est tiré sur-tont de la premiére e s - I 
péoe , el que l a babeen soitcoDsidéral.itnietit aug-
i H t i U é e , i l est néccssaire de dim«iUer ccdle-ci a ; i 

ra ra ta. 

h. Qxiand on emplole un correclif , i l faut 
•voir jíisqu'á. quel pomt ia base e n est aiíoiblie , 
et augraeutér c e l l e - c i á propoi tion, 

c . I I faut oljserver la meme cliose pour le 
coxistituaut, lorsquM est a a . M i i a i r e ou coneclif. 

89. L'auxiliaire doit étra ttllement prop<;r-
tioiuió avec la base , qu'il lui soit iníéiieur , 
siuon e n fjtinntité, du moins en forcé,* autre-
nient , i l mériieroit pintot d'cíie appeUé partie 
de ia base, qu'auxijiaire , sur- lont lorsque ieurs 
veiius sovt sembhbles. Nous n'avons pins rien. 
á diré en general sur ect <irticle , si te n'est 
qu'on doit íairc ensorte que i'anxiliaire joint á 
la base n e fusse pas une i^ose , n i trop forte , 
ni trop gresse. 

c¡o. Quaiid o n s o sert des correctifs d e l ' u n e 

o u de i^autre classe e u géntral , i l est á propos 
de íaire la dose plus petite , d e peur d e s ' ex-
poser aux fautes indi([uéí s dans l e s art. (84. ¿'. 
c. 85 ¿. (L e. ) ainsi i l irest pas óúr de lai.sser 
á dúlermirer á i'apoticaire les corrrciils des 
savíurs t t d e s odeurs. ü a vena le délail dans 
its articles patliculiers. 

91 la proporlion du constituant n'est pas 
partput la rneme. Sa quantité doit étre plus 
oa moins grande , a raison de sa nature, ou 
do respece de la formule , ou eníiu de l a con-
sistance ríe la rnasse des autres ingrédiens. 
S'il n*&it destiné (pi'á augmcnttr i e vcsJuiue , 
i i rant I é H i p l p y é r de manié^e quM complette 
la dose^ ce qu^il est íacile de délerminer ? 
lorsqu'on en connoít la quantité 5 mais quand 
i l doit donner la jonne , bn peut en laisser ie 
choix á i'apoticaire : raieinent i i ' y a du 
danger. 

93. La dose o u l a quantité spéciaíe de la 
for'nule coiuposée se déterniine , tant j)our la 
inasse que pour le nombre , par ks mémes 
regles (|ue dans Saj'ormulc simple : i l y a pour-
lant quelquesdiíiérentcs a remarquer. 

a. Les doses completles de cbaqno íngrédíent 
Ae\afvrmu/e compasee, sur-íout de líi base et 
<le8 auxiliaires qui l u i sont congéneres , étant 
jointes ensemble , sont aulant de doses e f f i -

caces qu'il y a ¿'¡ngrédiens efJicaces ; de sorte 
-que le nombre de ees ingrédiens exprime celui 
d e s doses. 

h. Lors done qii'ou veut moins jle doses qu'il 
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n'y a d'íngrédifn efíicaces ou m^me qu'ou 
n'en veut qu'une , on doit prendre sur les doses 
de chacnn de ees ingrédiens terlaines porportions 
qui {oules ensemble í'assent aulant de doses» 
qu'on le demande. 

c. Lfs i-cmédcs simjiles , apres le melange , 
ne conservent pas toujours le méme degré d« 
í'orce. Souvent ils sont trop íoibles , et souvent 
trop f'orts ; ce qui demande une grande atten-
tion , aussi bien que de savoir si on doit ajou-
ttr á la base un auxiliaire oa un correclif , 
ou l'un t t l'aulre , et d'en faire le ci'.oix. Le 
correclif diminue quelqut íois la verlu , l'auxi-
iiaire l'augrcenle , sans changer la masse. 
Nous en donnerons des exemples ci-aprés. 

d. Souvent meme difíérens remedes méles 
ensemble deviennent beancoup plus ou moins 
corruptibles qu'ils ne Pétoient avant leur mé-
lange. Les émulsions s'a/griíiscnt en Ires -peu de 
t e m s , au lieu que les álcalis' fixes , joints aux 
absorban^ , resient long-tems bans lomber en 
dcliquiuni. Ainsi on varié } daiís la fonnule ceni-
posée , le nombre des doses qu'on prescril a 
la fois. 

93. La quantité genérale de la formule coin-
posée se connoít en comparant ce qui a élé d;C 
dans les premitrs números, avec,ce qu'on a dit 
jusqu'á ( 92 ) . 

94- Eníin les qualités qui résulfent du mé-
lange , et qui sont souvent tiés-diíférentes de 
celles des remedes p'is séparénient , mériient 
une aíletition particuliére , sur-tout dans l.t 

formule tomposée j le cbangement qui arrive 
ajjres le méiange , est si notable qu'ii alt;:qee 
inéme ia verlu médicinale des remedes et líiir 
naluie : ce qui prouve bien encoré combien ou 
a lort de j.référer les composés aux simples, 
quand i l Ji'y a pas de nécessite. 

cp. Les qualités auxquelles on doit avoir 
egára sont sur-tout la consistance , la couleur , 
l^odeur , la saveur médicinale. 

96. Chaquéespéce áeformvle aune consistance 
qui lui est propre. Ainsi i l íimt se garder de Ja 
changer míil-á-propos par des mélangeíf. L'usage 
du remede seroit moins commode , vous don-
neriez des nausees au malade , et vous lu i 
feriez soup^onner qu'il a été mal preparé ; oa 
ne doit point oubiier que ees soupcons dimi-
nuent ou modifient i'action du reméde. 

OT. Les vices de la consistance sont l'inéga-
lúó du mr'lñuge ; quand elle est trop séche^ou 
épaisse , trop lluide ou trop molle. 

98. Pour ne point tomber dans cel inconvó» 
nient, i l faut connoilre , 
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a. La canslstanc.e propre a clueque formule , r mal destodeurs trouvées bonnes par les pr r«onr -"» 

ijous cu parlorons dani les arLiclts particuiiere. 

b. La consistance de clincpi'ingiédient pris sé-
parémcnt. ( l^ayez Farticle 7. b. c. ) 

c. Les.rapports mutuels des médicanaens qu'on 
¿J,oit uiLler : sacbez done bioi coux qui se rc-
pokiiosent, qui tfécnau.fíent j qui íermentenl , qu¡ 

prtjcipilcnt , qui tombent; cu detif[!iiurn , qwi 
-se coapulent , &c. Cest la chiiuie smle qui en-
s&tg9? celte doctrine , on voit pat l i de quel 
u-.age elle cst pour L'art de formular. 

99. Ríen n^est si cliangeant qwe l;i couleur , 
sur-tout si on méle des matiéres dilí'ójentes. Qn 
voit pouvtant des gens sur qui elle fait impres-
siou ; ])Our les contcnler , autant qu'il est pos-
sibie f i l faut observer ce qui suit : 

a. LPS compositions qui n'ont pnint. de couleur 
ou qui cu ont une diapliauc , hlaru Jie , dorée , 
rouge , bleue , sont eu géruúal plus agréables 
que cellos qui ont une couleur jaune , verte , 
jioire , opaque , ou une qui résulle d» leur 
luélange. 

/' b . Chafjue espéce de f q r m i í l e a sa couleur 
familicre ; les émulsiom ont la couleur de lait ; 
les juleps l'ont rouge , bleue , ou n'en ont poin! } 
los mixtures resserrées l'ont dorée , rougeátre , 
transparente ; et ainsi des autres. Une coulrur 
qui n t̂ st pas onlinaire cause des nausees ou dos 
rópugnances aux gens délicats. Néanmoins i l esl 
quelqueíbis de la prudence de l'employer. 

c. On nepeutjias déterminer physiquementen 
gc'néral quelle sera la couleur qui résuhera des 
diffórenles couleurs mélangees. La cbjmie,par le 
melante des matióres sans couleur, en produit 
une blancbe , jaune , rouge , bleue , bruñe , 
uoire , &c. Elle est presque la seule qui puisse 
donner les exemplcs ét los regles dout nous 
avons besoin icí. 

100. Les odeursne clraugent pasmoins que los 
eouieurs ; mais Leur efficacité est bien phis grande 
el plus réelle. I I iaut done prendre garde qu'ellos 
ee coiitj'actent point de déíaut dans le mélange 
de^ romedea dil'lerens. AÍHSÍ remarquez. 

a. Qu'il y a des regles pour rendre les odeurs 
gracieuses , que ees régles sont trés-bornées et 
trés-incertaines ; que les odeurs qui plalsent á 
quelques persounes ne plaisent poiut á toules. 

b. Que Fagréable et Pul i le ne vont point ici 
depaH1,.- Les hypoclioiidriaques,lcs épileptiques, 
Je? íeiumes liystérlqucs se tEouvtííU souvent trés-

en sanie. 

c. Qu'en gt'neral on aime davaniage ce (¡ni 
n'a poiut d'odeur , ou t& quine sent ni bon ni 
mauvais 5 qu'on supporte avec peine l'odeur du 
poun'i et des excrómeir;. Souvent les odeurs 
lories , létides ou suavts , font de grandes imp.res-
sions sur les corps en bien ou en mal. 

d. Que souvent lonte la vertu des matiéres 
dépend de leurs odeurs ou dn principe qui les 
produit. La veríu &:uhcre comme l'oueur _ ou s-e 
détruit avec elle. 

e. Ou ne peut pns prévoir l'odeur du mista 
parcelie des ingrediens, Voici ce que nous ap-
prend la cliimie. 

IO. I I y a drs matiéres sans odenr que le mé
lange rend Irés-odoriférantcs. Quand ou méle , 
par exemple , le srl álcali íixe ou la chanx vive , 
qui sont l'uu et l'aulre sans odeur, avec le sel 
amnioniac , queilc odeur lorie ne senl-on toas 
tout-á-coup par le degagement du gas anmio-
niacal. La méme chose arrivera , si on verse 
i'acide sulíurique sur le uiue , le sel rnaiin , l« 
sel aramoniac. 

2O. I I y a des ¡nerédiens trés-odoriférans qu¡ 
apios lo mélange n'ont plus d'odeur. La cliimie 
íouruit mille exentples de ce phénoriiéne. 

3°. I I n'sulte queíquefois une odeür estréme-
ment fétide du mélange d'odeurs suaves, ou mé-
diocrement fetides. Pareillement des matiéres 
trés-félides mélées ensembie donnuent des odeurs 
queíquefois agréables. Quand on verse du viñaigre 
sur une dissolution de souít e par les álcalis fixes 
ou sent l'odeur d'ooufs pourris. Des sües épaissis 
Irés-puaus que Lemeri avojt mis dans un jietit 
sac lendirent une odeur de muse. La hile , 
i'urlne , les excrémens répandent aprés leur 
putréfaction une odeur d'ambre gris. 

C'est pourquoi , pour agir ici avec circons-
pecliou , i l est ulile ei nécessaire de connollre 
les pliéiioinénes de la chimie. 

' .1 <•( ititJ i 1 t,. ; ; 11 ítr i f .' *• • 

JOI. lien est des saveurs comme des odeurs: 
aussi dcuiaudeut-elles les mémes précaütians. 
Les sayijurs ualurelles , douces, acides , amérea, 
saltes, &c. , sont les meiileures. Les plus desa-
gréables , sont celles qui sont putrides, ranees, 
urineuses. La chimie apprcnd qu'il y en a d'au-
tres bien dilíf-rentcs et souvent trés-extraordi-
naires qui naissent du mélange de diÜércnie* 
matiéres. Les acides etles vücaiis mélés ensembie 
se détruisent. 
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Ilien nVst plus désAgréjlblé que le goAt sale , 

íicre et amer que coniractent les acides par 1c 
im;lange des pienes d'écrevissf s , qui sout nalu-
rellenient fados et de tous les autres absorbans 
tires des produits marins. 

Le plomb uní anx acides nrqniprt míe don-
ceur de sucre ; le fer de duux deviéjit stipliqut; ^ 
onsait flü'él goAt aí'frcux ce méme meitínge donne 
aux autres méLanx. 

102. Encoré les défauts des i,vial¡tés ci-dessus 
seroinl-ils sii])portablcs , si le plus souvent le 
carac'.ére n'éloit lui-inéiu(; rlian^H. OuelqiK'lois 
nKMiie , sans ínie ees rpialités soieut sensiblement 
allérces , i l arrive des dioses cpu'on u'atlendoit 
pas. En voici üueteüea exemple^ : 

a. Les acides et les álcalis, mélés ensemble , 
perdent lenr» foroes particulieres , et devienneut 
un sel neulre. 

b. Les acides et les véritables absorbans se 
drirulsent récif rwyiemeñt , de sorte qu'on ne 
trouve plus la yerlú ni des mis ni des nutres } 
mais qu'il en nait une nouvelle. 

c. Les terres bolaires médicinalcs , jointes anx 
acides , acqniéront une forcé astrinoenie plus 
considerable et nieme plus alumineuhe. 

d. Les acides í'ont bien dans cerlains ]nir;Ta:¡fs, 
dans d'autres ils fout mal , de inemo (pie les ál
calis. Un acide joiut á la sciuumouée la reud 
aussi, pea active que le sable , au lieu qu'un 
álcali fixe en aide l'aclion. Le sel de tarlre adou-
Cit ct'ile du jalnp et de la coloquiate. 

e. Les opiatiqnes augmentent l'aclion des su-
dorifiques et des salivans ; mais ils suppnment 
presque celle de lous les'aulres évacuans. 

f. On aí'folblit les rmicLlaglneux et les astrin-
gens en y mélant du sucre, 

g. Le mercurc melé au soufro , et cbaugé en 
aiUiiops ou en ciuiiab¡ e , cesse d'círe ialivant. Si 
voua le broyt z bien éxactement avee le dou!de 
de sucre, ou d'ycux d'écrevisses , volts faites uno 
poudre blanche'qiiii aura peu cl'actiou. Remarquez 
<:rpendant que le tnrfciHh mineral raélé avee les 
pilules de duobttS et le camphre , d'évacnanl 
qu'il étoit , devient allérant. Le mercure -lonx 
joint ini sotifre (l'antimoine a de la peine ieítfeltfcV 
le plyalisme , le vomissement , a-pousser pítr Ees 
selles et los uriñes. Le snbltmú corrosif derieint 
doux , (piand ou y. melé une grande qunntiié de 
merenre crud. Plusieiirs oxides de iñé'rciiré pr^í-
cipiiús des acides , oü ceux-ci se font encoré 
seutir par leur acreié , s'adoucísscnt en les 
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broyant avee des álcalis ou des absorban^ ter-
r.. tu . 

//. Quelle acrimonie la chanx vive, qui cíl 
insipide par elle-aiénie , ne doiine-t-elle } as a 
un álcali lixe-j ía mémé cliose arrive ai tai la 
méle avee une parlie de sel ammo-niac. 

/. Les álcalis dissous par les acides , et lea 
acides par les álcalis , perdent IH anconp de leurs 
forces.Lc sulfate de fer, melé avee les álcalis vé-
gélaux , forme un mélanpe de sulfate de polasso 
et d'oxide oti d^ticlu'e de fer. I l en est de memo 
des aulres métaiix. Les álcalis précipitent l'alnn 
et en séparent l'alumiiíe , ipii u'a plus alors do 
qualité astringenle- Le souíie dissous par un sel 
álcali est separé de ctt álcali par un ac ide , &:c. 

k. Les absorbans terreux ressemblent anx ál
calis par lenr vtrtu antacide 5 cornme eux , ils 
font des cliangemens , et en recoivent dans los 
formules oü ils entrent. 

/. L'alcali fixe precipite les terres uuies si x 
acides 5 l'alcali volátil, conrret feit la m^H.a 
chose á l'égard des absorbans^ fíiáís óanstiijúe, 
on sail: quM ne produit point t t l effel dírts lél 
seis calcaires; la cLanx vive au cohtiritíre cbasso 
l'alcali volalii desacidíS. Q.tléls ónornies cban-
gemens ne doivent done pas arriver , lorsqu'oa 
joint un álcali fixe ou la chatük vive a\i sel am-
moniac et aux aulres matiéres qui conlicnnent 
un álcali volalii ; ou bien l'un et l'aulre ale alí 
aux ma^istéres solubles des coraux , des perb.i 
et d'autres semblableg. 

m. Un acide naíurelleinent plus fort cliass* 
de sa base nn acide plus foible. ITn des plús 
forls connus est l'acide sulfurique ; Ies plusíoi-
bles sont fournis parles véí;élaux. Qii'avrive-t-il 
done , si hn joint Pacide 8lllfilr¡<fde au sel com-
miin , au sel aninioniac , au mire , au sel fébri-
íuge de Síivius ou muríale de potasse , au !ar-
frilc de polasso ou sel végélal , et antros «em-
Bfafeies I Qu 'arrivcra-t-il , si on vient á méler 
avee ees nv.'mcs seis le muñe acide «ni á des 
bases trop foibles , Comme i l l'est dans les sul-
íates niélalliques , ralun , Scc. ? On voitpar-!á 
ce qu1<')n doit penser de la teiuture de mais de 
Zweifcr et de beaiicoup d'autrts de cette éspéce, 

n. GarJcz-vous done de joindre sans p m cn-
(ion les acides, sur-Umt íes acides inirérarix 
a«x mélaux n n aux miuéraux de cpjelcpie efpéte 
(pfils soicnt. Souvent i l en résulle des cbange-
mcus étonnans , souvent méme de violens poi-
sons. Le mc rcure sublimé , le precipité rougí T 
la pietre iwfernale , le beurre d'amimoinc' ct 
piusiturs aulres en sent des txemplís. 



47- r o n o. Lea forcc-s médictualoe «l'iin cnrps tl¡s:-ous 
ou cxtrait pnr leí óu fel meüstmc sout bien dif. 
íereutes. La plUjpart des ptirgattfs végétaux, ex-
Iraíta par un menstriie aquenx , o i i t de Irés-
bons eífeís. Ceux qui Tont été par un menstrue 
spirituenx donnfint des trancuées , et purge;;t 
moins. LD vene d'antimoine ou le safí'ran des 
inctanx coinmunique au vin une verin émétique, 
ce qu*ii ne t'ait point á Pean , au vinaiyre disli-
lá , á l'alcool. Le cnivre dissous par un acide 
est trés-émétiqué; par nn álcali volátil, i l pousse 
efficacerocnt parles uriñes; par le sel ainrnoniac, 
íl devient catharlique , &c . 

103. Je pourrois rajiporter bcauconp plus 
d'csemples ? et jevoudrois pouvoir lesrapporler 
tons. Maia , comme aujourd'hui on ne met phis 
de bornes ni de limites dans les compositions et 
les mélanges , i l s'eu faut de beaucoup que nous 
coivnoissions au juste les alleralions qui en ré-
snltent. On ne pourra en étre siir , que quand on 
aura découvert les principes nalurels des sim
ples , les rapports reciproques qu'i'ls ont chacmi 
entr'eux , et la véritable maniere dont ils 
agissent. 

104. Cependant un bommn Insfrult en clu-
mie > s'd vcnt méler plnsieurs roédlcamens , sera 
toujours sur ses gardes , parce quMs sait mieux 
que tout autre , que des méíanges i l resulte des 
cliangemens prodigieux , et qu'il y en a pcuí-
éfre une ¡níinité d'aulres qu'on re connolt píis ' 
encoré ; car cm n'a point encoró fait les mélan-
ges ¡possililei de tous les. corps , ni hten exa
miné lés produits de ceux qui ont été inéiés. 

J'aurois pu ajouter beáucoup de détfiils , et 
beaucoup d'exemples ,.á ceux que cite G'mbius 
díiPS ses derniers numéros , si j'arois vouluf.iire 
un articLenouveau sur l'artde fonnuler; mais cela 
m'a paru absolument inutile ; je n'ai en que l'in-
tcalion de faire connoílre les détaíls donnés sur 
cet art par l'homme qu'on a place avec {usticeá 
la tete des auteurs qui en ont tracé les pré-
ceptea. J'aurois aliéré ce raorceau , et je l'aurois 
j-endu inéconnoissable , s¡ j'avois voulu y í'aire 
¿es changeniens , des tnodihcatipns etmenie des 
addifions i l est bien clair que Gaubius a mé-
jiagé trop souvenl les pféjugós des gensdu mon
de , qu'ila irop donnéál'ignoranceet álacródu-
lité , qued'allieurs les regifs sont si simples , 
qu'elbs nont besoin que d'élre exposées^ trós-
lírievement. Tout á cet égard est renfermé dans 
íes propositions suivanles 5 niéler ensemble pep 
de remédes , bien connobre leur action reci
proque , savoir exactement les effcis qu'ilspro-
duisent á, des doses déterminées , les approprier 
au g01^ e* ^ l^éiat du malade , autant que les 
circonstances le permettent , avoir des connois-
Síinces ués-éte^1165 &c cbimie , éviter iMcueU 
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[ •He \a phlypbarm-icie , décrij? r'riir^irent la 

P'<-paralion ct la nmruéré de prendiv los rerae-
t-es , é c r i r e l e i noms Jes médicamens en loutes 
ieltres posém^itl ct. lisiblement ; voi'á vÓMtn-
hlciiienl c e que renfe-rme l'árt de íprípuler. Le 
reste est de puré nomenclalure , e t n e liet.t 
n u ' a u x divisions scoi.tstiqucs. I l - ne l'aut pas 
que la íonnule co-.licnne toujours la base , 
l'adjuvant , le correctif e l le constituaut j le di-
ngeant est une absurdité d o n t Moliere a falt 
bonne justice. Cet art u'est done r í e n par l u i -
raóme ; i l suppose une étude profonde de la-
tbérapeutiquo , de la maliérc nuld c a l e e t d e la 
cbinne. ( foyez le m o t MÉOICARXENS. ) 

( M . F ü U R c n o Y . ) 

FOTITJ , ( Jacques D E ) médecin du quínr.!éine 
siécle , n'est préiqué conmi aujourd'jiui que p a r 
les ouvrages qui Pont faít estimer de s e s conlem-
fiorniiss. Ouoiqu'on r ; e les Use plus, a u t a n t pour 
Pobscunlé du slyle que p o u r les $ysléincs dont 
ils sont remplis , j e n e laisserai pas que d'eu 
donner les íitres : 

Lea ouvrages do Jacques de Forli sont iut i -
txdés : 

ylTtftqua Tlippncratis translatio supra sepficm 
SecH-mct Apnorisfiorum, una cT.m cn/d t/s^imd 
Galeni Comméntatione. Venetíis fi&ftS, iu-fnl. 
Papiac, \ 5 \ i ) irt-fo/ri». V¿ft6tlfs,i5ty, in-fotio, 
soiii ce t irre: Jn JJippocratis AphorismoS* ct 
Galeni snper eosdent Commcntarios E x p o s i t í a 
ct Queéflonés quám emcndatissíniae ¡ additfs 
Marsilíide saiicta Sápida interpretatlonibus in 
cosdem Aphorlsmos j qui á Jacobo cxjiositi-
non fuerant, 

Erposit /o in Avicpnnae avrenm Capitrilum 
da rrcncrntioTie E m h r y i , cum Quacstionihus 
si/per codeni. Vcnetiis , iScs , K6I8 , in-folio y 
avec d'aulres piéces sur le mérne sujet. 

E x p o s i t í o in primum A-vicc.jinae (^anonem ^ 
Pap/ar , \S\% t in-folio. V é n e t a s ^ i 5 i8 , i547 , 
in-fo io. 

Coni'venta'ii in Artcut Ga len i , cum Quaes-
t'onihi'x XC.r.Pnpiar^ I 5 I 4 , in-folio. Venctit*. 
i547 > in.fo'io. ( E x t r . d ' E L ) ( X Í O U L I N . ) 

FORMY , (Samuel) maltre e n cbirnrgie A 
Montpellier, avoit serví comiue ebiíurgieu & 
l'année qui fit le siége d e Paria e n i S ^ o . Du 
retour dans la nremiére ville , i l y jouit d'une 
r:'pnlalion si brillante sous le profesoral de 
Iiazarc liiviere , qu 'bn a joint s e s observations 
á celles de ce célebre médecin. On a de lui un 
olivrage separé , sous ce tiíre : 

Tfaitó Chirurgicaldes handes , lacs , empld-
tres% 
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tres , attelles et handages. Montpellíci4, i65i , 
in-%. 

I i s'éríge en censeur rigule des Ecrits de 
Jacc 
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auteur 
saiix 
paradoxes dans ses ouvrages. Formy promet de 
donner dans ce traitó un snppleinent á celui de 
JDe Marque , ct d'en relever les principales 
erreurs ; i l donne en efíet la description de 
plusieurs inslrumens ct de plusicurs appareils ? 
dont celui-oi n'a point parlé. {Extr . d^EL) 

( M . GOULIN. ) 

FORT^X Jean-Amédée LE) célébre médecin 
de Genéve , naquit dans cette vilie le 20 novem-
bre i683. L^anatomie et la physiologie furent 
les premiéres parties de son art auxquelles i l 
•'applíqua ; i l en ílt son uniqne étude dans sa 
patrie , mais le desir de se perfeclionner dans 
les autres sciences relatives á la rnédecine , le 
tira de Geneve en 1 j o i , pour aller profiter des 
lecons de Daniel Nebel , savant proíesseur de 
Marpurg. Sa sante s'alléra dans cette viile ; i l 
se rendit dans l'autonine sulvant \ Valence en 
Daupliíné , oú 11 prit le bonnet de doclenr en 
rnédecine. La réputation de la faculté de Mont-
pellier l'attira ensuite dans les écoles de cetle 
célébre académie ; i l les íréquenta pendant dix 
móis , et fut trés-aecueilli des proíesseurs Vieus-
sens et Chirac á qui i l avoit éte recommandé. 
Au sortir de Montpellier on crut qu'il alloit se 
fixer á Genéve ; mais i l n'y revínt que vers la 
fin de 1707 , aprés avoir encoré proíité des 
lecons des plus grands maítres de Paris sur la 
rnédecine , la chirurgie et la botanique. De 
retour á Genéve , i l s'y distingua par ses talens 
bien avant dans ce siécle ; son heureuse pra-
tique lu¡ Talut la confiance de ses concíloyens, 
et ses ouvrages l'estime public. On a de lui ; 

Méthode simple et fucile pour guérir quelques 
maladies tant internes qu*externes. Genéve } 
1 7 0 8 , i n - i i . 

Epístola de tumore singulari imum ventrem 
oceupante. Gencvae , 1712 f ¿n-iz. 

•De la ponction du périnée. Genéve, 1719? 
iji-xi. {Extr. d'El . ) ( M . GOULIN. ) 

FORT , dit JANFOJITIUS , ( Raimond-
Jean ) naquit á Vérone de parens si pauvres , 
qu 'il n'enrecut aucune éducation. Une personne 
de cette ville lui ayant remarqué de l'esprit et 
de la disposition á l'étude , commenca par lui 
faire apprendre á lire et á écrire , et l'envoya 
ensuite k Padoue , oü i l se distingua pendant 
son cours d'humanités. Tout cela se fit aux írais 
de la personne cbaritable qui s'étoit chargée de 
l u i , et qui Pentretint encoré pendant ses eludes 
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de médec'ne , qu'il termina glorieiuempiii pai
la prise du bonnet de docteur. A peine avoit-il 
quitté les bañes , que son protecteur mourut: 
se irouvant alora sans ressource , i l se reildit á 
Venise , oü i l se tira de la pauvreté par les avan-
tages que lui procurérent les commenceraens 
d'une praLique heureuse. Dans les grandes villes, 
les esprits intriguans savent se relourner 5 la 
hardiesse , l'effronterie méme , leur tient sou-
vent lien de mérite vis á-vis de ees gens qui 
n'estiment les talens que dans les nouveaux ve
nus. Fort n'eraploya pas ees indignes moyens. 
Tout pressé qu'il lüt de se tirer de la misér'e, i l 
ne se présenta qu'avec cette modostio , qui est 
la compagne du vrai savoir j raalgré les succés 
qui sembloiert l'autoriscr a pftrlér de ses cures , 
i l garda le silence, pour laisser á ses malades 
le soin de les préconiser. C'est ainsi qu'il se fit 
un nom solide et durable , et qu'rl acquit la ré
putation d'undes plus célebres médecins de Ve
nise 5 i l fut méme si consideré par le Sénat de 
cette ville , qu'on le préféra á tout autre pour 
le faire monter á. la premiére chaire de méde
cine pratique en l'université de Padoue, C'étoit 
un homme admirable dans cette partie 5 élo-
quent dans ses lecons , i l n'annoncoit aucune 
máxime qu'il ne vérifiat par ses cures , et i l en 
ílt presque toujours d'heureuses. 

En 1676, l'Empereur Léopold le fit venir a 
Vienne pour le consulter sur sa santé. I l satisflt 
ce Prince , et lu i donna de si grandes preuves 
de son savoir , qu'il retourna á Padoue chargé 
de présens magnifiques et decoré du titre de 
médecin-conseiiler de la cour ImpérÍBle. Le Sé
nat de Venise y ajouta celui de Cbevalier de 
Saint-Marc , avec une augnientation d'apiJoinlo-
mens ; i l lui accorda méme d'étre mís au nombre 
des Véfcérans , sous le nom de Professeur extra-
ordinaire , et de ne monter en chaire que quand 
i l lui plairoit. Fort méritoit toutes ees distinc-
tions ; mais i l n'en jouit pas long-tems , car i l 
mourut á Padoue le 26 Février 1678, age de 
75 ans. I I fnt enterré dans le tombeau qu'il s'é
toit fait préparer dans l'Eglise des Servites , 
oü ses héritiers firent mettre son portrait sur 
la muraiile , avec cette inscription : 

R A Y M U N D O J O I I A N . FORTI VunoifEiífit 
Venct. Senat. Equití , 

Leopoldt Caesaris Archiatro , 
Med. Prof. emérito , 

Cujus nomen optirné de humano genere meritum, 
Posieritatiy diutiús quam marmori inhaerebit. 

Annó 1679. Ueeres Monum, P* 

Ce médecin est auteur de plusieurs ouvrages 
de pratique , dont voici les titres et les éditious. 

Ooo 
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Consilla de fvhrihiiset morhis mulieruni facilé 

'cognoscendis et curandis. Patavii, Í66Q, in-fol. 

Consultationum et rcsponsionnm vicdicina-
lium centuiiae quatuor Túntus prímris. Pata~ 
vii, 1669 , in-folio. Genevac, 1677 ' in-folio , 
avec le traite précédent. Ihidem , 1681, in-fol. 

Consultationum et responsionum medicina-
lium centuriae quatuor. Tomus alter. Pataviij 
1678 , in-folio, 

Consulfationes et rcsponsioncs medicinales. 
Tatavii, 1681 , 2 vol. in-fol. Cette édition com-
prend les deux Ouvragps précédens. 
(Extr . d'EL ) ( M . GOUIIN. ) 

FORTIUS, (Ange) OLÍ Angelé de. Forte, 
médecin de Venise dans le seiziéme siécle , s'est 
fait assí.z de répufation par scs ouvrages : 

JDialoghi. Venise , 1 5 3 2 , in-tt-, 

Veritatis redivivae militia. Vnnetüs ] i 53y , 
¿"«-8. 

De miruhilthus IiutuaTtae •vitac , jiaturalicí 
fundamenta. Venctiis , i 5 4 5 j í«-8 , 

Trattato ^cl la pn'sca Medicina. Mantoue , 
i555, ¿1-8, ( E x t r . d 'E. l ) ( M. GOUI.IN. ) 

FORTHAITÜRE. ( Fadiólogie véténnaifé:) 

1. La f o r t r a i t u r e est nne malarlie spasmodique 
et inflammatoire de toiites les pá^ties du corps. 
Lesviscéres san^uins sont j^us ou moins alfoctés, 
ainsi que les glajjdcs j les muscles , les íij)oiié-
vroses, les membraries et les nerfs. L'('réllii.siiie 
est general : i l se fait nne colliqnation assez 
prompte du tissu graissetix ; 1'ammalinaUde mai-
grit et dépérit promptement. Cette maladie est 
plus fréquente dans le clieval que dims le mulet 
et l'áne. 

U . L.'animal fqi tiait esl fúbrici lautdégoúté 
et abbattu j la chaleiir JahoucLe e«t piusou 
moins íorte , et l'air expiré est plus 011 monis 
chaud ; pour I'ordinaire , le goút est depravé, 
la langne épaíse et chargee d'tm sédiraent ter-
reus, soit par l'cííel de la maladie , soit par rap-

f)ort á la térro et au piltre que racima] devore 
orsqn'il est á '.a porteo des rmi¡rs ou du sol 5 

i l mange quelqueíois ses couvertures '̂scs lon-
ges ; et i l est, sur-tout , ¡re:; evide de ou-ir. La 
soif est plus ou moins grande., ciie est auo&i 
quelquefbis , mais trcs-nirenimt, élcirde, quoi-
que lacbaleur de la bouclve soit e.v!rem.j. 

Los TOUX sont asumes , ardens , et ia conjonc-
tive réííéclat une: couieur rougeatro; i'ai-i^ie est 
dure , sans action 5 le pouls est petit , ixileimit-
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tent 5 l'aniraal frissonne aprés avoir bú , ou apres» 
avoir fait qutJques pas , ou quelqu'exercice lé- , 
ger j alors le pouls esteomme eífacé, et i l laisse 
des intervalles trés-considérables entre lespulsa-
tions ; les oreilles sont cliaudes ou froidesalter-
nativement; elles sont basses , ou es sont te-
nnes élevées convulsivernent; le poil est piqué 
et la peau est séche 5 celle-ci adbére aux cliairs 
et méme aux os á mesure que le mal lait despro-
grés , et l'animal parolt raaigri beaucoup plus 
qu^ii ne Pest réellement, ce qni est dú á la ten
sión excessive de toutes íes partios. 

Lemalade tombe dans l'anxiété ou dans la stu-
peur; dans le premier cas , i l frajipe le sol avecles ' 
pieds desextrémilés antérieures ; i l se conche et 
se relevesouvent; dans lesecond, i l reste immobile 
sur sesquatre extrémilés et'ne secóuclié pointjles 
muscles abdominaux sont tendus^ roldes, doulou-
reux et spasniodiquement contractés; leurrétrac-
tionfonne nne espéce'de corde roide et tendue j 
qui régne le long da bord des fausses-cótes,]'us-
qu'aux flanes ; elle est toujonrs accompagnée de 
la vpussnre de Pépine , de la rentrée des flanes, 
du rapprocbement des exlrémités 5 et cette ré-
traction , enfiri , des mnscles abdomínaux établit 
le symptüme patbognomonique de la fortrai~ 
ture* 

Les anúnaux qui périssent de cefte maladie 
meurent en quelque sorle atrophiés , aprés avoir 
éprouve des loux opiniálres , des flux par les.' 
naseaux qui dégénéreut le plus souvent en mor-
ve , ou en diarrhée colliquative , le diabete 
le farcin , &c. 

I J I . Les causes de cette maladie sont un tra-
valí excessif, la séclieresse, la chaleurd' l'atmo-
sphére , une nourrilure écbauffante et le défaut 
d'eau salubre. Les cbevaux déiicats sur la tioisson 
en sontsouv nt aífectés, sur-tout iorsqu'on les fait' 
vovageí , parce qu'ils refusent opiniátreinent.dc' 
s'abrepvéf de l'eau <|ui dif'f re en qualité de cello 
k laquelle ils sont Iiabitués. Elle est fVéqnente 
encoré dans les jennes cbevaux qui ont éié trop 
])romplement retires du patinado , lorsqu on n'a 
pas eu la précaution de leur dont-cr le vert aa 
printems. Les cbevaux de remonte qui pá.tissent 
dans la route , et qui sont mal nourris á leur 
arrivée an corps , y sont /orí íujéís On i'a vtí 
naitre á br suite d'un exerctee ordinaire , les l i -
queurs ¿'élant appauvi'iea el eiiibr-.ísées par la 
suppressionde la noiirriíure ,, un paifreníer aya-nt 
dislraií a son pj'olit l'avoiue qui formrnt laralion. 
journaliéro de l'animal. Le:\erl. r.e lécnp.guL 
ulcére efi décbire la bonebe des cbevaux , eí qui 
irrite IciM-.s enirailles , ia re^d r i i > - \ - . \ 
a été , dans l« SÍ élalovs, 1, sude do P 
pei-ii: do.la so-uienr-;.- , pt ..'une ijpjuj-jyj 
fanle dounéc potM' en provoque- in 

Ellí 
do la 

óc bauf-
ícrótiou. 
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Les jumens lascíves y sont asspz'sTijetíes 5 les, 
animaux dont on cxigo des courses rapkles et de 
longue haleine, sans les y avoir própanís , de-
vlennent souvent forhrftits; en general, ct ux d'uti 
tempéramment bilieux , ardent et emporlé, ceux 
dont les jarrctssont droits , y sont plus exposés 
que les autres". 

I V . L'ouv-ertnre des cadavres íaitmontre d'unf; 
¡nflammation genérale ou paiiiculiére dans les 
yiscéres de la poifrine et du bas~ventre ; du ra-
cornissemensdes intestins et de i'esstonjac ; d'ul-
ceres dans Pintórieur de ees viscéres (1 ) , causes 
par une plus ou moins grande quantité de veis 
dont ils sontfarcis jsouventde dépots , on d'obs-
tructions dans ie mésentere, dans les viscéres san-
guins ; du dessécliement du tíssu graisseux, déla 
dilacáj-alion de Pépiploon , de la snppuration et 
de l'ulcération des reins (2) , eníin des corpa 
étrangers de tou!e espece , soit égagropiles, soit 
calculs , épingles , cloux , &c. renfermés dans 
restomac ou dans les gros intestins. On a vu 
tous les gros vaisseanx du bas-venlre , ariéreset 
veines, remplis de sang coagulé, & ce ílnideainsi 
concret et adherent aux parois des vaisseanx , 
laisser dans son milieu un canal pour le passage 
de celui otti étoit íluide. 

V , Le traitement nesaurolt étre le mémedans 
toutes les circonstances de cettemaíadie; i l varié 
suivant les causes qui la développent et selonses 
progrés. Nous allons indiquer Jes moyens qui y 
conviennent essentiellement. Nous renvoyons 
pour le tr.ütement des maux dans lesquels cettei 
maladie degenere , aux articles qui traileront 
parliculiérement de ceux-ci. 

IO. La furtraiturc dépend-e\le d'un travailex-
cessif? I I seroit dangereux d« condamner l'ani-
iñal á un repos parfail. I I seroit plus dangerenx 
encoré de continuer le méme exercice : on doit 
se borner á le faire promener matin ct soir ; on 
lu i dojinera de l'orge grué et maceré dans Peau, 
pendant douze á dlx-hult Jieures; on lui presen
tera del'eau blanclie nitrée, et on la lui renou-
vellera souvent ; ou' lui adminislrera deux ou 
trois lavemens émolliens (n0 12 ) par jour 5 on 
lui fera prendre matin et soir , un breuvage tem-

(1) Nous avsns vu l'estomac, dans píusieurs che-
v a u x , renfermer des dépóts de matiére purulente 
q u i e n occupoienl le quartet m é m e ie tiers. Ces dé-
pots sont entre les tuniques, et principalement 1 
íamembraneépidernu/ íc leüu apone'vrotíque. I ly a-JJVJI» aunt t ' i i i i c ic.i luim.^""-", «.i ^1 i u t i p a m m c i i L uaus 
í amembrane épidermoideüu apone'vrotíque. II y a dans 
le cabinet d'anatomie de Pecóle vétérinaire d'Aifort, 
píusieurs estomacs qui montrent ces désordres. 

(2) On ne trouve le plus generalement qu'un seul 
lein d'iiffecíé. 
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pérant ( n * 1 ) ; en !e sairnera á Ta fugul; iré le 
surrlendemain , el on tire) a deux livres ile sang j 
on repétera cefte opéralíon jusqu'á ce cue le 
pouls soit assoupli ^ on continuera le monee trai
tement Tcspace de liuit á neuf jours. 

20.-Provient-elle de la sécberesse 5 011 de la 
cbaleur de Patmospbére ? ie méme traitement et 
les bains de riviére en triompheront bienlót. 

3°. Esl-elle la suite d'une nourriture échauf-
fante ? la poitrine souffrira , ct son état maladif 
s'annoncera par une lonx sécbe : en ce cas , ou 
abreuve Panimal avec d 3 Peau miélée et nitrée 
( n0 16 ) j on lui fait prendre des breuvages 
adoucissans et calmans(nQ 2) ; de« lavemens 
émolliens (11o a ) ; on le saigne comme ci-dessus; 
on lui tient dans la bouche des billots renfer-
mant des subsiances bécliiques - adoucissantes 
( n0 2 0 ) ; on lui donne pour nournlure le son 
mouilléf la paille de í'romeiit dans laquelle OJX 
méle un peu de íoin. 

4o. Celle qui a pour canse le défaut de bois-
son, sera trailée par les déiayans, aiguisés parle 
sel de tartre et le sel de nitre , formant le breu
vage (n0 3 ) 5 on le donnera a grandes doses el 
on en répétera souvent Padministration dans la 
journée. I I fautehoisir Peau la plus puré possible 
pour abretiver Panimal , et la lui lancer dansla 
bouche avec une séringue, s'il refnge de la boire j 
on doit employer , de plus , les lavemens émol
liens (11° 12 ) , et ne pratlquerla saignée que le 
troisiéme ou le quatriéme jour de ce traitement. 
On ne la répétera qu'autant que Pinílammation 
Pexigera. 

5°. La f o r t r a i t u r e qui afíecte au printeras Ies 
jeunes clievaux ^ cede íacilement au vert descour-
geon de bonne qualité , peu avancé ,"et lorsqu'il 
a éló semédans un terrein assez bou pourn'exi-
ger qu'une trés-petite quantité de íumier. Celui 
qui est épié, celui qui estfumé parla poudrette , 
n'estpasd'uneaussi bonne qualité.L'orge avancé 
ct épié peut méme causer cetle maladie. Le bon 
vert de prairie est encoré excellent : i l faut avoir 
soin de donner du son mouillé matin e t soir. 

ó'1. Celle qui affecte les étalons , ensuite de la 
monte , se traite par les corroborans ( n4" i 8 ) , 
que Pon donne quelques heures apres avoir í'ait 
avaller un breuvage adoucissant et tempérant 

al est 
jeune , s u • a pus ue uevre , s i ta d i g e s t i ó n se 
fait bien , est aussi u n excel lent moyen . 

nade (^n0.19). Le vert donué lorsque Panimf 
ieune , s ' i l n'a pas de ficvre , si la dioestic 

7g. Dans les j umens lascíves \ p a r la saignée, 
O o o a 
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les anti-aphrodisiaqucs en breuvages ( n0. 5 ) et 
en laveruens ( u0. 14 ) ; les bains de riviére et 
une nourriuire liumectante , telle que le vert 
de prairie en y abandonnant l'auimai et le son 
de l'roinent cuit arec le jniel. 

8o. Dana les cbevaux en qui elle est l'effet de 
l 'art^ur, ellecécle k quelques saii^nées paiiielles, 
que 1\MI renouveile les deux premiéis jauts seu 
Jtuienlf , sfin de ne pas précipikr i'animal dans 
une foiblesse qn¡ deviendroit funeste; 011 en fa-
vorise l'elfet par h s délayans et les calmans 
( 11o. 4)} et par les antres soins proscrits pour la 

f o r t r a i t i i r e . qui est la suile d'un Iravail excessif. 
9 ° . Les cliev.ui.x forlraits , dans lesqnels le 

gnút est drprnve , esogent [)lu3 parliculiérement 
les seis álcalis , («tendus dans des véhicules ap 
propriés ( 11°. 7 ). On a reconrs ensuite aux au-
trf s móystis que ia maladie et Iw tenipérament 
inditjuent. 

10o, Le moment du frisson demande un ou 
deux breuvagts diaplioréLiques (11°. 8 ) , lebou-
chonnement et des couvertures de laine. Si la 
chaleur qui suit ce frisson est peu forte , on con
tinuo ees mémes diapliorétifjues anxquels on 
ajouíe une legare dose do larlre sttbié (11o. g ) ; 
mais si elle est plus forte et plus marquée , on 
donne ce sel íintirnnnial dissous dans la décoc-
tion de viperine (n*. JO ) , et on le fait prendre 
en grand lavage , jusqn'á ce que la sueur soit 
passée 5 011 revieut ensuite aux moyensindiqués 
d'aprtis la cause de la maladie. 

Un objet de la plus grande importance est de 
m point saigner, et de ne point émployer de 
niétlicamens1 acfiís.pendant le frisson et pendant 
le tenis de la cbak-ur qui le suit j les lavcniens 
ne doivtnt étre adminístrésqu'ájMféa la ccssalion 
de cette chaleur , et lorsque la maladie sera dans 
l^espéce de re])ns appellé rémission. Les alimens 
solides ne seroient pus moins dangereux. On 
pouna donuer des boissons tiédes , miellées et 
coupécs avec le breuvage ( n0. 10 ) , soit dans 
le tems du bisson soit dans celui de la cha
leur qui le suit. 

Le momení du frisson permet encoré I'emploi 
des baius de vapetirs sous le ventrei On en fa-
vorise Peffei: en ompéchant la dissípation des 
vapeurs par une Coliverturé qui tombe jnsqu'á 
terre , et qr.i onvrlnpf o le sujet, pendant que 
l 'cuu, ou la décocúon émo'.licnte s'e'vapore sous 
le corps de Pammái. Lorsqu'il est bien pénétré 
de vapeurs, le secondímis de ¡'accés commen-
cant á sV'eiíidre , et La siteñr éinrlt sur sa finA on 
fe seciie en lé boucboiinrut avec vivacité, et 
pendant un espacé de .i-'-n-.s -assez long 1 on finit 
par TcnveaM per de plusieurs couyeftures sécbes, 
«ous lesaúelíes i'acbéve la trauspiration. On 
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place I'animal de fa^on á ce quM pnisse se l i -
vrer au repos le plus cumple^ sans élre distrait 
ni inquietté. 

1 1°. La douleur et la tensión des ranscles ab« 
dominaux , €xigt4nt des onctions d'onguent po-
puléum , a p r é s i'usnge de trois ou quatre bains 
de vapeurs. Ce n'estque lorsque cette t e n s i ó n et 
cette douleur serant dissipées , que la fiévre et 
Pinílammelion s'appaiseronl; alors on adminis-
trera les iavemeus ( n0. et les bicuvages 
purgaliís ( ti^. 1 1 ) ; ees brcuva.es seront donués 
Le mfttin, l'anijjiai étant a jeun; on en conti-
nuera Tusage tous les iours , jusqu 'a ce que l 'é-
vacuation soit openíe ; on iait piendre, dans le 
courant de la journée , quelqucs-uns des breu-
vages prr\sc! its , belon la nature des cauces de la 
nüiia^ie. Pendant l'acüon du purgatif, on ad-
ministi era des boissons tliéiforaus ( » • . 1 7 ) , el 
on b s donnera avec la come aux animaux qui 
les refuseront. 

V I . Outre ees traitemens particuliers et gé-
néraux , i l est encoré des atlentions á avoir re-
lativement aux complications qui se rencontrent 
dans cette maladie. L'inllammation est genérale, 
ainsi que nous l'avons dil: ( I ) , mais l'expérieuce 
nous a appris et nous apprend tous les jours, 
qu'elle aííecle quelqu» fois plus particuliérement 
certains organes que les antres ; les épi phéno-
ménes qui en résultent, et lenrs eífets lorsqu'Üs 
fiout considóraljles , ne doivent pas étre C o u f o n -

dus avec les syuiptomes propres a la fi>rtrai-
ture ( H I ) ils demandent qu'on s'en occu¿>e spé-
cialement. 

Si e'est la merabrane pituitaire qui est dans 
ce cas , i l y a u r a , outre les B y m p t é i n e s décrits, 
un ébrouement fréqnent , une dist llalion par 
les naseaux d'une sérosité , ou claire , ou san-
guinolcjite , ou jaunaíre; alo'S i l faudra ajouter 
au traiternent indiqué , des fuinigatious d'eau 
cbaude vinaigrée , que Fon fait bumer á l ' au i 
mai. 

Si c'est l'arriére bouebe , c'est-á-d're , le 
larynx et le pbarynx , Ies parotides seront tu^ 
méíiées et doulourenses ; la boisson qu. ['animal 
prend sorlira et toinbern par les naseaux. la 
respiration sera labnriense , &c. cette cirí oris-
tance exige qu 'on injecte dans cette cavité des 
décoctious de plantes délersives , feMés que 
celles d'aigremoino et de feuilles de ronce , 
ai uisées avec l'oximel jnsqu'á um a í-éáble 
acidité. On applique t>ur b-s glandes tumefiées 
des cataplasmes anouins ( n0. 23 ) , ap^rés avoir 
onctíonilé ees paríies avec l'oniucnl populeum. 

Si l'inflammation aí'fecte les poumors , i l y 
aura toux séche et opiniátre , flux rar les «a-
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ŝ aux d'une luimcnr punilente et díversement 
coloree , oppression , tumeliaclioii des glandes 
lympliatiques logóes sous l'auge , &c. les vessi-
catoires íorlement appliqnés sur les parties la
terales du thorax en amere du conde , Topiat 
í no. 21 ) , et le breuvage ( n0. a ) , ainsi que 
qtielques saignées partieiles mettront fio a cet 
état. 

Si c'est Ife foie dans lequel reside l'mflamma-
tio\i , l'aiiimal vonLe l'épine en contre-liaut , ses 
uriñes sout exlréraement colorees, et en petite 
quatilité ; la soif est considérabie ; la bouche 
csi tpujoürs sécl»e et la langue aride , l'aiúmat 
est extrémement roide , &.c. cet état cederá au 
lait de beune que i'on donnera en breuvage , 
apresl'avoir coupé avec celui íorniulé ( n0, 3 ) . 

Si c'est dans les reins , i l y a colíques , dou-
leur f t luniéfacüon dans les glandes inguinales , 
dans le cordón spermatique , roideur datts T a t -
riére-main , claudication de l'une des extré-
miléj postérieures , difiicullé d'uriner , diminu-
tion ou suppression de cette liqueur, ce qui 
indique l'usage du breuvage ( n4'. 5 ) , coupé 
avec le lait de bcurre qu'on donnera aussi en 
laveinens , ct des onclions d'ongucnt populeura 
sur les parties tuméhées ; oes onctions seí'ont 
renouveÜées tous les jours , et on aura l'altention 
d'óier ^onguent mis la veille , avant d'en mettre 
de nouveau. 

On vnit au surplus que eos traitemens parlicu-
lie^s cliangent peu l'ordre de celni qui eonvient 
* la nialadie essentielle , et qn'ils doivenl et 
peilvent inarcher de concí rt. f.'est anx arfistes 
á se coníormer aux indicalions a rémplif , et á 
se rég!er d,a])résles cas et les c'rconstances dans 
lesquels ils se tronvent , cette tháladíe étant Sins 
la médecine véiérinatre la flus embarrassante et 
la plus dirfuile k combaltre , nlalivement aux 
différrnces et aux nuanci's qui sé montreiit dans 
les symptomes. I I est une iníimíé de oííeTmix 
fort.raits ( les sympíomes inUainraatoires éta¡,nt 
dissipé?) qui ne se rétablissenl j-nuais parfáiter 
i»cnt que par un régime exact, continué penaínt 
long-tems el le plus sourenl pa le v< vi d'drgp d'es-
courgeon , le mleux choisi , et donné au prín-
teins. On comprend áu sqrplus que celle qili a 
sa source dans tes vers qn! défériorent Íes viseares 
de la digestión , et qui appanvrissent les enes 
di esl¡fs ,ne peut él re comliattue qü* par les 
antelmcntiques puissans. ( Voycz Mt&.i.Áoiks 
TERMINETJSES. ) 

Tta/ortrfiitnre , au reste , quí a pour cause le 
défaut d'aplomb iles ruemhres , leur douleur et 

Mr vétusté a cté et sera constaiament incurable. 

F O R 47 Z 

F O R M U L E S M Í D I C I N A L E S . 

Sreuvagvs, 

( N0. i . ) Preñez oseille , pourpier , laitue , de 
chaqué deux poignées Caites bouillir dans troií 
cliopmes d'eau , coulea , ajoutez oximel simpU 
une once , sel de nitre une demi-once, 

( N0. á i ) Preñez fleurs de coquelicot une 
poigiiáe , racitie d'altbéa une once ; son de íro-
ment une jointee ; faites bouillir la racine dan» 
trois chopmes d'eau jnsqu'á ia réduclion d'une 
pinte 5 ajoutez les fleurs sur la fin de l'ébullilion ; 
laissez infuser deux beures ; coulez , ajouté» 
campbre deux gros , dissous dansuu jaune d'ceuí, 

(.N". 3 . ) Pienez laitue, pariétaire , bour-
racke , vipérine el cliit:orée sanvage , de cbaqua 
deux poignées ; tartre de vin , qualre onces j sel 
de niire une once ; íaites bouillir dans six pinteá 
d'e.m lusijn'á ce que les plantes soient cuites j 
coulez , ajoutez miel , deux livres, et donne¿ a 
la dose d'une pinte , qu'on réitérera toutes les 
six beures. 

( JNÍQ. 4 - ) Preñez navets coupés par quartier, 
une livre 5 feuilles d'osedle , une poignée 5 faites 
bouíilir dans eau commune , trois cíiO[)ines j 
iciiic z du leu iorsque les navets seront cuifs j 
CouleZ) ajoutes nuel , buit onces; camphre , 
deux groo , apres l'&voir disjout dans un jaune 
d'ceuf. 

(N0. 5.) Preñez semences de pavots blanci 
une once; racine d'altbéa , une once; seniencea 
froides , ou racine de nymphaea, une once et 
demie ; ócorce de saule , qualre onces; sel de 
ni í te , une once ; tartre de v i n , deux onces ; 
faites bouillir dans quatre pintes d'eau , fusqu'í 
ce que ees substaners aient rendu leur niucilage • 
((ou;ez, ajoutez campbre, un groa, aprésTivoir 
lait dissoudre dans un demi-gros d'eau de rabel j 
raélez et donnez , partie ie matin et partie 1c 
soir. 

(N0. 6. ) Preñez breuvages ( n0. 2 et 3 ) , de 
Cuaque , parliea égales ; et donnez une pinte de 
ce mélange toutes les six beures. 

( N**. 7, ) Preñez pommes de boublon , deux 
onces ; millepertuis el rqálrrube blanc , de 
chaqué une poignée; safra» gatinois , un demi-
gros ; aloi s, un gros ; agaric lua-ic, quatre grosj 
-sel de tartre , une once ; ean de riviere , deux 
piules; faites bouillir jnsqu'á réduction de trois 
chupines ; coulez et donne/J-en deux doses , Puna 
le matin et l'autre le soir. 

(N0 . 8 . ) Preñez fieurs de sureau , une demi-
poi^née ; jettez dans eau bouUlanle, une cho-
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pine ; lalssez infuscr une demí-Iicure ; couloz 
avec expression 5 ajoulez sul armnoniac , deux 
gros , et donnez .le bveuvage éta¡it plus que 
tiéde. 

(N0. 9. ) Preñez sauge etmenthe , de dboiiue 
une demi-poiguée j tartre stibié v un scrupuíe 5 
jettez dans une pinte d'eau houillante ; passez, 
et donnez comme le précédent. 

( N». 10.) Preñez viperine , tine forte poignée; 
tartre stibié, un scrupule} faites bouillir dans 
une pinte d'eau pendant l'espace Ae quelques 
minutes ; laisscz iuíuser, coulez et donnez. 

( NQ. i i . ) Preñez aloes , une once ; vin.iigre 
tartarisé , qnatre onces; jettez dans une ckopiue 
d*eau bouillante ; laissez infuser et donnez le 
matin , l'animal étant a jeun , et n'ayant pas eu 
á souper la veille. 

jLavcmens. 

( ]\T<?. 12. ) Preñez son de froment?une Jointée; 
faites bouillir dans eau de riviérc , trois clio-
pines ; conlez et donnez. 

( N 0 . i 3 . ) Preñez breuvage ( n0. 4 - ) > e t 
donnez pour un lavement, 

(N0. i 4 - ) Preñez breuvage ( n0. 5, ) et 
donnez pour un lavement. 

!Na. i 5 . ) Preñe/, fcnilles de sene , trola 
enees 5 mercuriale on poirée , une poignée ; sel 
commun , quatre onces 5 faites bouiilir pendant 
un quart d'heure dans trois chopines d'eau ? 
coulez et donnez aprés avoir vidé ranimal, 

Boissons. 

( N 0 . 16) Preñez eau commune , un plein 
seau^ ajoutez miel commun , une livre, sel de 
nitro , une once. 

SI Panimal refuse cette bolsón , faites fondre 
ees subslances dans une pinte de décoction de 
son , et donnez-la lui avec la corne , aprés qu'il 
sera abreuvé d'ean puré. 

( N0. 17- ) Preñez sel commun , deux onces ; 
petite sauge, pimprcnelle , aigremoine et vipé-
rine , de cbaqne deux poigiiées; jettez danshuit 
pintes d'eau bouillante , laissez infuser pendant 
deux heures ; coulez et donnez avec la corne , 
lej-sque les animaux refuseront de la boire. 

Fanadcs. 

(N0 . 18.) Preñez pain de froment j ou de 
seigle , deux livre» ; farine d'orge , une livre ; 
navets , carottes on panais , ou pommes de 
ierre , de chaqué une livre 5 faites cuire dans 
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sufñsante quaníité d'eau commTtne pour fairí'i 
une bouillie légérement épaisse ; ajoutez sel 
commun , quatre onces ; lait de vache , deux 
pintes ; inelez et donnez daas le courant de la 
journce. 

( N0. 19 . ) Preñez frttitl d'églanlier ou de 
cormes , ou de prunos sécbcs , ou d'épine-vinetle , 
ou de coings fiáis ou seos, une livre j mondea 
ceux de ees fru't'j qui ont bí soin de Petre ; faites 
cuirc dans quatre pintes d'eau et deux pintes de 
v i n , passez avec expression ; ajoulez poudre 
d'aunée , quatre onces ; sel commun ^ trois 
onces 5 miel, une livre ; meiez et donnez avee 
la corne en quatre doses , dans la journée, 

( N0. 20. )• Preñez figues grasses , cincj ou síx j 
miel , deux onces ; poudre de racine d'althéa , 
demi-once j mélez , broyez et placez pour un 
hmoté 

Opiat. 
( N0. 2 i . ) Preñez blanc de baleine , une 

once ; kermes mineral , un demi-gros 5 miel , 
quatre,onces 5 incorporez toutes ees substances 
par le moyen de la trituration ; faites-Ies prendre 
avec une spatule , et donnez par-dessus le breu-« 
vage ( nQ, 3. ) 

C a t a p l a s m a a n o d i n . 

(N0 . 23.) Preñez mié de pain effraisée 
une demi-livre ; faites cuire dans lait de vache 
suffisante quantité } retirez du feu ; ajoutea 
deux jaunes d'oeuf. » 

( M M , CHABERT ET HUZARD. ) 

FOSSE , ( Higyéne, ) 

Parties I I I , regles d'Hygiéne genérale. 

Classe I , hygiéne publique. 
Ordre I I , regles relatives aux habilatjons 

qu'on cholsit. 

Un fossé est une tranchée creusée pour en« 
clore une possession , ou pour servir d'écoule-
ment aux eaux. On doit faire des fossés de 
maniere que Peau qu'onK y a ramassée n'y reste 
pas k demeure , sans quoi l'on risqueroit beau-
coup d'inconvéniens de la part de l'humidité 
habituelle qui entoureroit les habitans de ees 
Üeux , sur-tout dans les grandes chaleurs de 
Peté , ce qui rendroit leur séjour ¡níiniment 
mal sain. ( Voyez les mots ETANG , HUMIDIXÉ , 
H A E I T A T I O N . ) ( M . M A C Q U A R T . ) 

FOSSES (d'alsance) {Hygiéne . ) 

Partie I I I . Regles genérales de Phygiene rola. 
Uve aux besoins de l'homme. 
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Classe I . Regles d'hygiéne pour les Kommes 

corisidérés en sociélé. 

Ordre Í I . Regles rclatives aux liabltations qui | 
sorít connues. 

On donne !e nom defosses d'aisance á un lieu 
voúté qui est ordinairement de nivean avec les 
caves d'un bátiment , et qui sert á recevoir les 
exCremens humaius. 

En établissant des fosses d'aisíince , i l est 
trés-imporlant d'en íaire ks rnurs trés-épais, ou 

Iilutot de íaire des contre-raurs , pour empetli T 
es emauations qui scroient nuisibles ou aux 

caves ) ou aux puits qui sont t i la proxiinité. 
I I y a un grand nombre de riiaisons dans les-
queües les fosses d'aisance sont mal placees , 
et les ouvertures multipliées , de sor te que Pair 
y est perpétuellement infecté des exíiaiaisons qui 
sortent par tant d'endroils á la ibis. L'air vicií'* 
qu'on respire incommode, et peut altérer la 
sante des personnes qui babitent ees niaisoiis. 
On a attribué , dans plusieurs demeures , á cetle 
cause , l'état de cachexie de ceux qui en sont 
trés-voisins , d e s maladies de poitrine , des maux 
d'yeux ? le déí'aut ^appctit j íes ílévres intermit-
tcnles , le scorbut. 

La pólice du lien devroit s'occuper de ees 
inconvéniens , et obliger les Jiabitans de consnl-
ter des architectes hábiles pour choisir le lieu 
de la maison, ou ceux qui resteront seront moins 
dans le cas d 'élre ¡ncoinmodés. I I í'audra toujours 
recommander quM y ait á la partie superieure 
de la voiite d e s fausses d'aisance une chemince 
ou un canal qui recoive les vapeurs , et les 
porte au* haut de la maison. On ne doit pas 
permettrede íaire des ouvertures á cbaque étnge, 
jnais seulement dans Pendroit le plus elevé 5 
c e c i estrelatif auxmaisons d e s pctils párticnliérá 
dans l e s grandes villes ; car les personnes aisées 
ont aujourd'iiui la comniodité ! d e s lieux a l 'au-
gloise , qui e x e m p t e d e tous ees inconvéniens. 
O n droit au m o i n s forcer l e s particuliers á avoir 
dans Í e s maisons , oü l e s ouverluros s e tfouvent 
Í\ plusieurs é t a g e s , d e s e s p é c e a d e conssins rem-
plis de son , qui íerment exaetcment les ouver
tures ou luncties. On doit encoró recommander 
avec un grand soin de íaire surveiller dans l e s 
maisons o u liabiteñt les blancbiss'juses, p o u r 

erapecber q u ' o n ñ e p (te rlansk's fosses d'üisance 
des plalras , les eaux dé savon , ainsi que l e s \ 
ordures d e la cuislné et d o s substances animales, 
d e s diíbrls d e c a d a v í e s , dont les décornpnsi-
tioiís o ú l e s nouvelles combiuaisons doniunt 
naissauce á e e s v.miurs ineurlriéres q u i o:.t d é j á 

fait péiir bíaucoup d e p e i s o n - i o s , l o r ^ q u ' o n a 
V U i d i * r.s sortts (ie y/'.í.sví qui Sííht siijv líes au 
I'iomb. Kous ne paritrons'pas 'iá d e lírnianicic 
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de vuider les fosses d'aisance pour on sauver au-
tant que possible lo méphytisme. Tout ce qui 
est relatií á cet objet sera dévt-lojipc au uiot 
M i l i ' I I I T I S M E . 

. Nous devons avertir ici qu ' d ' est dangoreux 
d'aller se ¡)laccr sur les lunettes des f sses qui 
ont habiluellement 'une odeur tnjs-forte et tros-
infocLo , ct sur-tout d'y restev long-tems ; i l y 
a des personnes dont l'anus a élé irrité , ct 
méme enílammé potir s'étre trouvé dans- des cir-> 
constances , d'atitre y ont gagr.é le devoiement, 
des coliques , des bémorrhoides internes et ex-
terurs , des boutons. Lorsquo la dyssenlerie 
régne dans un lieu , ií íaut éviter d'aller se pla
cer sur des lunettes qui pourroient étre c o m -
munes aux personiies iuíéctí'es de Celio maladie; 
car on a observé que plus d'une lois la contagión 
s'éíoit propagée de cette maniérc. 

( M . MACQUART;. 

VOSSIETIE , fossula , fuvea. s. f. (Mal , 
des yeua-. ) Espéce d'uleéie profoud de la cor
nee transparente. ( BoxinTroN, OPUTHAL^IIE, 
OEIL . ) ( M . CHAMSERU), 

r O S S O Y E U R . {Bygiene.y 

Partie I I I . Regles de Vllygivne en général. 
Classe I L Regles d ' / ^ ^ t v / e pour les bommes 

en particulier. 

Ordre I I I . Régime relatif aux proíésíious. 

Le fossoyeur est eclui qui est cbargé de 
fair^ des í'osses pour enlerrer le plus ordjjiairc-
ment les morts. Cet élat est un des plus nial 
sains dans les grandes villes, et sur-íont dans 
les paroisses considéral.'.es , oü tons les jours 
on est obligó de íaire plusieurs enlerrcmens. 
Aussi les fossoyeurs, et méme les porteurs de 
corps morts, sont fréquemment atíaquesde íievres 
putrides, malignes, de catanes, d'iiydropisies ^ 
de suí'íocalions. lis ont eu géjiéial le teint 
plombé , ils sont maigros , (t presque aussí 
décbarués que ceux á qui ils reuilonl les derniers 
devoirs. -í^a constante préseme des iniasmes 
ptxtrn.es , qui émauent des corps en décDmj.o-
sitinn , et dans l'atmospíiore desquels ils .sont 
[)( r[;étuel!emertt plongés, est bien sid'íisan'e j01 li
les exposer á une fnuie de m a i i x , qui les l'ont 
ea général. périr de bonne lieurc , ¡jour pea qu'iJs 
soient u i í t mpérans-, et qu'ils 11; j rcrncrU: pas 
les précaotious néc» ssáires pour obyJer a Peffeft 
íáclieux des gaz malfuisaus qu'ils respirenU 

Les yó^oyeu/-5 doivent plus s1oLsei ver sur U 
- K ; que les auLres fiOñames ; ils doivenS 

V i ' n . mftía i'tíxcóe l'eui- < n de-'i. k] trés-ía-
tal. Il-s- c:oive¡it luiré M i i U v da viifaigre dan* 1«* 

ten i 
boin 
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endroils ou la mauvaise odeur se manifesté ; et 
comme cette mauvaise odeur afí'tcle paríicuíié-
renient les nerfs olfactifs, ils devroicnt souvent 
iiser du moyen que j ' a i iudiíjué ailieurs , et que 
j ' a i conseilié aux ministres» de santé cKargés e 
voir beaucoup de malades dans Íes éridem¡es, 
qui consiste á mettre dans Isa nariiies de petítes 
épon^res douces, ¡mbibées de qae'que baiin:e 
ou de quelqu'odeur forte et antiseptique. Ils 
doivent, aprés avoir fini leurs trav^ux , chan^er 
d'habits et de liuge , s'üs !e peuvent faire. Un 
grandusage des alimens vegétaux, par príférence 
aux animaux, leur cónvient : quant aux autres 
précautions , voyez l'article CIMETIERÍ. 

- ( M . MACQUART. ) 

FOUGERE. ( Hygif-m. ) Fi l ix , 

La fougére tient a une í'amille de plantes 
Ciyptogames , qui se rapproche des mousses , et 
á une foliation remarquable , ainsi que sa íruc-
tification. M.delaMarck distingue les foitgéres 
en fougéres vraies et friusses. Celies dont nous 
avons á parler sont de la nremiére classe 5 et 
elles se distingxient des autres , en ce que leur 
feuilles, en sortant de terre , sont courbées en 
dedans en crosse ou en sp:rale. , eneuíte en ce 
que la fructification est portee sur le dos des 
feuilles : c'est dans cette serie que se rencontrent 
les fongéresi^on anommées males et femelles , 
et que la aiédecine a mises a coutribuüon. 

1°. La fougére mále. 
JPilix non ramosa dentata. B. P. 358. 

Polipodíum fronde duplícatepinnato, foliolís 
ohtusis, crenulatis, petiolo strigoso. L i n , 

Cette fongere a la racine épaisse , brancliue , 
libreuse , noiratre en dcliors , páie en dedans, 
inodoro , d'une faveur d'abord douceáire , 
ensuite un peu amére et un peu astringente. I I 
en sort au printems plusieurs pousses , dont les 
feuilles sont racoquillées comme nous l'avons 
dit , qui deviennent ensuite fort larges , et hauttí 
d'environ troís pieds. Elles sont composées de 
plusieurs autres petiles feuilles placees alt«rn?-
tivenient sur une cAte noire , garnie d'un duvet 
blauc. Chaqué petite fetullé est partagée 
plusieurs lobes obtus rt dénteles tout au tour. 
Chaqué lobe est veiné en-dessus , et marqué en 
dessous de deux rangs de pelits points de 
couieur de rouille de fer ; ils forment un amas 
de vessies ovalaires fort petite3,qui s'ouvrent en 
travera par une espéce de ressort, et se débarras-
sent de beaucoup de semences' trés-petitea, On 
xfy a pas encoré appercu de íleurs. 

Cette plante est fort commune : oñ la trouve 
pavTtout, dans les cl*mps, dan« les buissons , í 
dans les forets. i 
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C'est sur cette espéce, dit Boerliaave , i\ .ñ 

les Hollandois et los Angiois font coueber k-s 
enfans rachitiques , ainsi que les capiliairc-
Cette fougére passe pour étre utile aux hipo-
condriaques. 

2 , Q . La fougére commune ou femelle. Pteride. 

Fil ix raumosa major pinnulis obtusis non 
dentat's. C. B. P. 

Pterís fronde supra decompositd , foliolís 
pínnatís^pinnis lanceolatís^infimispinnatijidísy 
superionbns minoríbus. 

La racine de cette fougére est quelquefois de 
la grosseur du doigt , noiratre en deliors , 
bianche en dedans. Si on la coupe un peu en bi. 
seau, elle représente une aigle á deux teles 5 i len 
sort un suc visqueax , son odeur est forte et sa 
s^veur amere. Le pédicule qui s'éléve jusqu'á 
cinq á six pieds , est r. meux , solide , roide ; 
ses feuiFes sont déco pees en ailes , lesquelles 
sont dívLf ees en petiles íeuilles étroites, poin tues T 
dentt'es ou non , vertes en dessus , blancbes par 
ciwsous ; ainsi que dans la fougére mále le» 
rásiciiles sont ovalaires , mais placees sur le 
bord de petites feuilles , qui en automne se 
refléclussent , et forment des espéces de sinuo-
SILÓS QÜ uaissent les fruits. 

Cette espéce se trouve dans les lieux incultes ^ 
dans les bois , et dans les bruyéres. 

Schulz prétend que Ies feuilles de cette 
fougére 1 cuites et appliquées en íbrnie de cata-
plasme sur les vkux u.céres , oat produit d© 
trés-bons effets. La cendre de fougére , aelon 
les act, Bresl. 1717 p. 2^4. , entre dans la com-
position de la porcelaine de la Chine ; mélée 
wvec de l'eau, OÍI en forme de boules , qu'on fait 
sécher au saáeil , et dont les blancliisseuses s© 
servent comme d'un exceüent savon. Acta 
suec. jv. p. 114. Dioscoride et depuis Andry 
ont beaucoup venté la racine de cette plante 
coTiiro vermifuge. M. Brouzet , dans son essai 
sur l'éducation médicale des enfans , dit , d'un 
autre c6tc , qu'il lui est arrivé plus d^une foisi 
de l'employer sans succés. Au reste , on lui 
reconnott une vertu tonique et résolutive , elle a 
operé de bons efíéts dans les maladics des arl i -
culaíions, et dans les obstructions des viscéres 
accompagneesd'atonie etde relachement. Chomel 
a éprouvé que son infusión étoit fort utile dans 
la cachexie ; on prétend qu'elle est capable de 
causer l'avorlement. 

I I y a encare une espéce de fougére qu'oai 
nomme íleurie, Voyez OSMONDE. 

( M . M^CQUAKT. ) 
FOUILLE-MERDE, 
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FOTTILLE MERDE ESCARBOT ou S C A -

RABÉ pilulaire. ( M a t méd. ) 

Scarabcus pilularis, off. 

Scar .heus ater dorso g l a b r o ' e l y t r i s sulcatis , 
capitis ciypeo rhomhaide , centro prominulo 
L l N . 

C'est un ínsecte volant et coleOpterc , qni a la 
téte píate en dessous , homl)ée en dessus > en 
écaille de tortue. Sa bouclie est garnie de deux 
njaclioiroí rabattues, parsemées d W duvet tañé ; 

4 poitrine et ses étnis sont ivoires , lisses , les 
jambes sont denteiées sur le devant en maniere 
de scie. 

Cet animal vi* d'excrémcns , avec lesquels i l 
forme des boules ou pilules creuses , pour y 
déposer ses ceuís. 

Cette espéce de scarabé contient beaucenp 
d'kuile et de sel volátil, aínsi que tous ceux de 
cett • famille , anxquels on a accordé des veríus 
diuréliques , hydragogues , détersives assez peu 
fondees. On dit que réduit en poudre , i l con-
vient contre le stapltylomc , et la cliutc de l ' in-
testin rectum , aprés qu'on la íait rentrer. Ce 
sont des qualités bien liasardées ^ avissi bien que 
celle qu'on attribue á l'huile de cet insecte f 
d'étre forlifianle , adoucissante , résolutive , et 
d^appaiser les douleurs des bémorrlioides ; au 
moins est-il bon de s'en assurer d'une maniere 
plus positive. ( M . M A C Q U A U T . ) 

FOUINE. { M a t . M c d . } Martes domestica. 

Mustir lla fulvo-nigricans guld-paliida \ mar-
tUS. L l N . 

Mustdla Foyna. BKISSOX. IIrg . anim. 

\j& fouine est un quadrupéde , qui a la tete 
petite , té corps allongé et les jambes si courtes, 
qu'elles semble ramjier sur la teñe au lieu de 
marcher, quoiqu'elle ait beaucoup d'agilité et 
de vilesse dans tous sos mouvemensi Son rau-
seau rst pointu et avance au - delá des lévres, 
ses yp.ux sont saillans , tres - éloignés l'un de 
rauire : la queue est longue et touffue.La cou-
léür <le son poil est en partié cendrée, en pártie 
blancbátre , et en partie brune ou roiisse. 

Cet animal gritej*fe aísément contre les murail-
ies , qui ne sont pas bien lisses , entre dans les 
colombier.s , les poulailliers , y tuc les auimaux, 
les porte á ses petiis,les inange ainsi que les oeuí's, 
les souris , les rats , les taupes et les oiseaux. 
Les/bu/reeí, córameles martes , rendent des ex-
crémens d'une odeurdemusc . ees auimaux ont 
prés du rectum des vesicules qui contiennent une 
matiére inlérieure jaunA.tre , épaisse et odorante, 
semblable á cetle que fournit Ugivelte. Lachair 

Médecinc. Tome VI* . * 
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a un peu de cette odeur , elle est plus désa-
gréab!e i manger que cello «"fe la marte , et 
la peau , quoiqu'estimóe romme foururc , est 
d'un prix beaucoup iiiféricur. 

Les partios de cet animal ont été vante'es , 
ainsi que cellcs de la beliolle , mais sans^aulre 
raison , que celle d'un empirisme aveuglc. 

( M . MACQUART, ) 

FOUR. i l l y g i t m e . ) 

Partie I I I . Regles de l'bygiene en general. 

Classe L Regles relatives aux hommes reunís 
en sociélé. 

Ordre I L Regles relátives aux domeures des 
liommes et á leurs besoins. 

Le four est le lieu ou s'acliéve la fermenta-
tion de la páte , 011 s'opétc Ja cuisson. I I est 
tres-essentiel d'en cormoitre les honnes propor-
tions. 

Dans Poríglne 011 avoit pour four Patre de la 
clieminée , un troii en terre , un gril , une tour-
tiére j la géomótiie , la seru^erie , la rnaconiic-
rie , ont trouvé les moyens de nous procurer les 
fours les plus avautageux. 

La forme du fourAqit efre un ovale allongé y 
dont, la partió la plus allongée est tronquée j 
communément. on lui donne neu'f pieds de lar-
geur sur dix pieds de longueur. 

L'atre Anfaur qui est la partie la plus essen-
tielie , doit avoir , depuis la bouclie jusqu'aa 
milieu , une surface un peu convexe , parce que 
c'est dans cetle .derniére partie , que les ínstru-
mens sont le plus reunís. 

La bauteur de la voute , de lá cbapcUe ou du 
dAme doit étre delasixiéme partie de la longueur 
du four. Les fouras qui sont des conduita dont 
l'ouverturc peut avoir cinq a six pouces , et qui 
se prolongent jusqu'au milieu du four de cba-
que cAté des rives , portent un courant d'air , 
qui anime la combustión , et sont d'autant plus 
nécessvúre , que les fours sont plus grands. 

La porte du four qui est de fer , doit fermer 
trés-exactement pour que la cbaleur ne se perde 
pas. On doit , quand on le peut , pratiquer au-
dessusdu four unepetite chambre, ou l'on pour-
roit patisser dans les grands froids , et íaire sé-
eber des grains , &c. qui seroient liumides , ce 
seroit une espece d'éluve économique qui pour-
roit étre d'uuc utilité journaliére. 

On forme l'atre ¿vi four avec de la terre díte 
k four , qui contient de l'argile, du sable, dé la 
ierre calccúre , de la terre végétale et de la terre 

F p p 
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'ocrouse vúgetale. M . Boudier , boulanger a Pa-
riB f a imaginé de former , avec de la terre á 
f o u r , des carreaux ílgurós dans des moules ayíiuí 
neuf pouces cdrrés sur qitatre pnuces d'épais-
seur , quine sont pas cuits au f o u r , et qui , 
quand ils sont bien seca , ne peuvent íener ou 
bruler le pain , et dnrení cir.q k s'ix ibis plus 
que la terre k / o u r placee á l'ordinaire. 

Qii peut chauffer le four avec toute sorte de 
maliére combusiibíe , pourvu qu'elies donnent 
une llamme claire pour la voute et de la braise 
pour Paire. Toutes cortes de bois peuvent élre 
emplomes , Ies bois de bi'tre , de bouleau ec 
biancs , sont ceux dont on í'ait le plus d'usnge ; 
on use moins de bois de hetre que des autres. 

A Tégavd des vieux l̂ ois peiuts , i l í'aut bien 
se earder de les employcr , on est bien ossiiré 
qu'ils peuvent commnriqucr leürS pronriétés 
véncneuses á la páíe qui ferménfe el qui cuit. 

L'expérience cípprend : i bien distribucr le boís 
Acniunjour pour qu'il soit également chanfíe 
píir-tout, k le laisser se consumer comme i l faut, 
et á bien arranger la braise. On doit empio^er 
b; gros bois de: préférehce aux fagots : on sera 
dédoniningé en {ettañt dans des étouü'oirs la 
braise qu'on en retire. 

M . Pannentier dlt qno la bonille brnlúe a plat 
au milieu du/'uur , peut compleiemont et úc.:i-
nomiqueaient operer la eur^son , sans commu-
nicjuer au pain la m o i n u r é odear. . ' 

On doít avoir soin de tnettre la páte nn fortr 
sans interruption , et 011 ne peut dvffourner (piM 
propos 5 car la cuisson un ; íois jnanquée , i i 
^st düEpüe d'y rcveiiir. On comiolt que le pain 
est bien etiit , Jorsquc frappé du boutdu doigt , 
i l résonne avec íbice , que la niie iégereniont 
pressée repousse comníe un ressort, et qnfil est 
intérieurement pnrscnió de trons de dilfórentes 
grandeurs. ( M. MAC^UAUT. ) 

FOURBISSURE, ( Patliologio viitárinairc. ) 
( Voyez FOTJUBUKE. ) (M, HCZAK».) 

FOURBURE. ( F a / h o l o g i e vútérhmlYv. ) 
La f o n r b u r e est vine mabidie assez conunune 

dans les cbevaux, moins íréquenic et moins dnn-
cereuse dáosles bo^ufs et les montón s , m u , 
coiisidérée dans ses ef'fe!s,ne pent éire conijiaréc 
á aucune de telles qui aíTcctent i'homme, Irs 
fissipt-des et les voiiUiies ; elle esL absolument 
particuliére auxsoiipéJes et aux bisulces,tels c¡;;e 
le cheval, le muiet, Pane , le cochon , les béíes 
á cornes , les betcs á laine , la chévre el géne-
ralement toifs les anivnaux ruminai.s ( i ) . 

(\) La maiadie qu'on appelle dans les chiens VAs,-
sravé, est la sede qui paroisse avoir qnelque ressem-
¿lance á ia Vombuie.. f l'oyei une Sidadk-J 
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Le siege de la f o u i h u r c réside dans l 'intérienr 

du sabot ; tous les vaisseaux qui se distribuent 
dahs cette partía , sont Ires-gorgés; et c'estdans 
cet engorgement qui su' cite beaucoup de douleur 
que consiste celte maladie. La plus grande partie 
des auteurs , qui eh ont parlé , Pont envisagée 
comme rLunialismale , attendu que les chevaux 
fourbus paroissoient ¿prouver des douleurs dans 
les muscies deslombes , etdans ceux desi^.xtré-
milés ; inais cette douleur , qui n'esfc rien moins 
que démoniré , ne seroit , si elle existoit, que 
secondaire et subséquente á celle que les pieds 
éprouvent ; la preuve de cette vérité se tire de la 
cessation de tous les accidenslorsqu'onaremédié 
á ceux qui aíí'ectent les parties contenues dans le 
.rabot. Cette erreur a été trés-fum ste ^ elle a 
détournée de la véritable route á suivre 5 on fi 
combatín une maladie miaginaire, eton anégligé 
d'attaquer celle qui existoit réellement : en eíí'et, 
la f o w b u r e n'est regardee comme dangereuse que 
lorsqu'eiJe est ce qu'on appelle t o m b é e dans les 

p i e d s } ¡e sens de ees mots éloigne , et n̂ a que 
trop éloigné de Pidée qu'on devoii avoir du véri
table siége de la maladie, i l fait entendre qu'il 
éíoit ailieurs , et que c'est par suite qu'il oceupe. 
íes pieds j mais á cette époque , le mal a fait 
d'aulant plus de progrés , qne Pon a été plus 
long-lemy á méconnoitre' tous les eífets qu'il étoit 
capable d'opérer sur les parties oii i l s'éloit pri-
mordialement établi , et oü i l a ác^ine une in>. 
tensisé te He qne la coníiguration de Pongle et . 
Je .tontea les parties qui le composent , en est 
extraordinairement altérée. 

Des syrnpíomes. 

í es signes qui annoncent la fourhure différenr 
siuvant le degré da mal et ses progres; eile 
est aí c:onq)aguée de fiévre , ou elle existe sans 
ce syuiptome ; dans Pune ou dans-Pautre dé 
ees circonslanccs j la marche de Panimnl indi
que son oxisieme dTune maniere non equivoque. 
8i la j'oufbtirc attaque les deux exlrémités an-
térieures , les poslérieures sont plus engagées 
sous le corps 5 elles supportcnt d'aulant plus 
le devant, que les douleurs des pieds malades 
sont plus forles et plus aigues 5 la translation 
des membres antérieurs s*opéie lenlemcnt , dif-
íicilc.'noDt et tlouloiireusenient ^ Panirnai ,"poiir 
l'effcctaér , a l l o n g e une des jambes en avant, 
et celle qui quitte le sol la premiére , est tou-
jonrs la plus malade ; elle élablit son appui sur 
íes ta Ion s ; ce n'est que peu á peu , et avec 
plus ou moins de difíicuhés íiu'elle se clutrge du 
poids qu'elle est obligée de supporter , pour per-
újetlre á Pautre jambe de devant de se dégagec 
et de se porter á son tour en avant. Le jeu des 
extrémiter. postérieures est d'aTUítiit ]>l!is con-
traint, qu'eiles-ííont ])lus engagcfcs sous le corps,, 
et kur avancement sous le centre de gravité 
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<sst toujours en raisons du poids qu'elles sont 
nécessitées d e supporter. Cettesurcharge rp'elles 
éj)rouvenití rend leurs actious péuibles et incer-
taines , leur equilibre est souvcnt interrompu. 
et c ' e s t cette vacülation plus sensible dans la 
croupe que partout ailleurs , q " i a porté á croire 
q u e les muscles des lombes devoient considera-
blement souffrir dans cette raaladie; cette dou-
leur peut ét doit réellement exister 5 mais ellé 
n'est point l'eí'fet direct de la f'ourbure, mais 
bien le produit de la fatigue que ees parties 
éprouvent pour soulager l e devant et diminuer 
l e fardeau qu'il auroit supporté , s ' U n'eút été 
affecté de la maladie dont i l s'agit. 

Lorsque la fourbure attaque les extrémites pos-
tér.eures , le poids et les forces sont distribués 
d 'une maniere diam(kralement opposéc ; c ' c s L le 
devant qui supporté la plus grande partie de la-
masse } les jambes antérieures sont iuciinées de 
devant e n arriera T la croupe ost soulevée ; le col 
et la tete sonlrportés en contre-bas ; la •marche < 
dans cette position est encoré plus pénible et 
plus dilíicile que celle que nous venons dedécrire: 
íes jambes d e devant f que leur conformation 
met dans l'impossíbililé de percuter, sont obligeos 
ici de supporter la plus grande partie de la ma
chine et de la tirer en avant j lesefíorts qu'eües 
sont tenues de f'aíre pour remplir ees deux con-
ditions , leur coútent inliniment} elles tremblent, 
cllcs vacillent, l'animal est sans cesse en danger 
de s'abattre , et coimne les pieds sont íortement 
comprimés par lepoids excessif qu'ils supportent , 
ils ne sont ])as long-tems á éprouver eux-raémes 
l e s eífets de layo«/¿//rt;tel est le motil qui a lait 
regarder avec fondement cette maladie comme 
infiniment plus dangereuse , lorsqu'elle aífectoit 
l e s pieds postérieurs , par la raison q u e ceux de 
devant n e tardent pas long-tems á éprouver le 
méme sort. 

La douleur des pieds malades , se reconnoít , 
au surplus , par la chaleur de la couronne , et 
«ou\'eut par ceile du sabot j par Tcngorgement et 
la plénitude excessive des vaisseaux artériels ei 
veinetix du canon ; par la forcé du balletnent des 
deux artéres laterales et leur duretéj parl'engor-
gementplus ou moins considérable des tendons et 
deleursgainesjenlin par la chaleur plus ou moins 
forte de ees parties. On reconnoít encoré la douleur 
«ll'éprouvent celles renfermées dans le sabot par 
des heurts légers donnés avec le manche du bro-
choir sur quelques parties de la surface de celte 
boete , ou en la comprimant , ainsi que la 
solé avec les tricoises 5 lo dogré de sensi-
bilité que Tanimal témoigne pendaut- l'une ou 
l'autre d e ees actions , met dans le cas de jugér 
de l'étendue et de la forcé du mal. 

L'animal n'cst pas toujours fourbu des deux 
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pieds de devant ou d e derriére 511 ne l'est souvent 
que d'un seul , d'autreíbis de trois , et eníln des 
quatre 5 ta maladie ne les affecte pas constamment 
á la méme ópoque , mais successivement. 

Plus les pieds fourbus sont douloureusoment 
affectés, plus la fiévre est forte; elle n'existe pas 
lorsque cette douleur est légére 5 les signes qui 
l'accompagnent , sont le resserrement de l'artére 
maxillaire , la vítesse et la dureté du pouls , U 
soif , les sueurs atxx flanes f oux ars e t aux 
épaules, la tristesse , le dégoút, la constipa-
t iou, &c. 

La fourbure envisagée relativeraent á sos effet» 
sur U s purties qu'eiie alfecte essentiellement, 
doit étre regardée comme une véritable fluxión 
de la naíure de ceíies qu'an appelle chaudes 
et inflammatoires $ comme elles , elle se ter
mine par la résolution , Ja snppuratíon , l'imlu-
ration ou la gangréne. De loutes ees terminaí-
sons on doit penser , et Pexpérience n e le prouve 
que trop, que la seule qu'on doive tentar d'ame-
ner , c'est la premiére ; les autres terminaisons 
ayant toujours des suites plus ou moins fu
nestes. 

. Celte fluxión oceupe toutes les parties c o n -
tenues dans le sabot; tous les vaisseaux ren-
fermés dans cette boéle , et tous ceux qui te 
distribuent dans sa substance , ceux qui abreu-
vent l'os d u pied, les feuillets, les aponévroses, 
lasóle de chair, & c , , sont plus ou moins engor-
gés , par le sang qui y abonde avec la plus 
grande impétuosité ; l'addition de ce fluido gene 
ct comprime les parties contenues; cette compres-
.sion est p!us douloureuse e t plus dangereuse sur 
les parties qui lui résistentque sur celles qui n e luí 
resistent pas ; aussí voyons-nous que le corps 
pyramidal qui sert de coussin á la partie posté-
rieure de l'os du pied et au talón,éprouve rarement 
les effets sinistres de cette maladie , par la r a í -
son que ce corps souple et flexible se préte fa-
cilement á l'expansion des vaisseaux qui le pé-
nétrent ; le sang y circule assez librement, e t 
comme i l n 'éprouve jamáis un grand obstacle 
dans sa marche , i l en resulte que cette partie 
du pied est toujours la moins malade , aussi 
c'est toujours sur elle que l'animal établit son' 
point d'appui pour se soutenir , íandis qu'il lui 
ost impossiblc de s'appuyer sur-la pince s a n s 

éprouver les douleurs les plus vives ; c'est done 
dans cette partie du pied , qui présenle le plus 
d'obslacles á Pexpansion des vaisseaux , que re
side presque tout le mal \ et qu'il fait les pro-
grés les plus funestes ; lorsqn'ím lui laisse le 
tems d ' a g í r , l'ongle perd sa forme naturelle , 
i l se prolongo en pince , les quarliers se r e S -
serrent ? la couronne rentre et se creuse , le 
sabot est ceint et entouré d'une infinité d e cor-

P p p a 
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ílons' } tout le silc nouvricier est détotirné sur 
les talons ; l'os Ju pied, d'incliné qu'il é lo i t , 
se rapproche de la verticale par sa partie an-
téx-ieure et supérieure , de maniére que toütes les 
précautions prises par la náture pour sauver la 
solé cliarnue de la pression et du contact de ce 
corps d i l í , sont inútiles j cette partie , conti 
nuellement et douloureusement contusée par la 
partie iní'érieurc et-trancliante de ce meme os , 
s'en^orge , s*enflamme , suppure et se détruit , 
tandis que la solé de corne desseclice par le dé-
laut de nourriture qu'ello receyoit de la pre-
miére, se vousse en dehors dans un cu dans 
plusieurs points de s o n élendue , et notamment 
en decá de la pointe de la fourchette 5 c'est 
cette voussure dans la partie antóricure de la 
solé , qu'on appelle croissant ; toas les feuii-
lets de la paroi intérieure du sabot, ainsi que 
ceux qui coeffent l'os dont nous ver.ons de 
parier , olírent á peiiije queiques vestiges de lenr 
organisation j la conflguration en est totalement 
changée 5 ceux de la paroi du sabot, sur-tout, 
acqnierrent une epais^eur qui double , triple et 
quadruple méme celle de cette boete; ceux ap-
partí nans k Vos du pied, se dessecbent par le 
déí'aut de sucs , ils Sont durs , compacls el re
tires sur eux-mémes , de lac6u cpi'ifs laissenE 
entr'eux du vide , ct qu'iis ne s'engraincnt plus 
éxácfemént comme par le passé , les uns dans 
les aulresCi) j aussi Pongle parolt-U vide qnand 
i l est heuíjté , et ne rend-ií qn'un son creux ; 
l'os se carie , devient vermoulu j i i se rainollit, 
et tous cea elfets successifs qui ont exige de la 
part do Fanirnal une action forcée r lora dea ié-
gers mouvemens qu'il a pu faire , entraínent i\é-
cessairement une multitude d'altórations dans 
les firdculaíions 5 comiue des éparvins , des 
courbes , des osselets , des formes , des auky-
loses fansses ou vraies , dues peut-é^re encoré 
aux causes prodliaincs de \\fourbure méme , 
et c'est alors que i'atrophie , le n i a r a s m e con-
duisent promptement le malade á la mort. 

l l arrive quelqnefois , mais ce cas est raro , 
que les ffuilletset touies Ies paru'es niolles du 
pied se gangr^nent , aíors le sabot se défacbe 
ct tombe. Si la fourbure n'affecte qurun senl 
pied , on pt ut reinédier á cet'accident ; raais sM 
y a pkifáeurs pieds d'afí'ectés , l'animal est sans 
ressource. 

L'appareil des fymplomcs de cette maladio 
n'est pas toujours aussl effrayant , et les p'O-

( i ) On conseTve dans fe cabinct d'anatomíe de ró
cele vécénmiire (i'AUbrt, d iYérertes coupes de pieds 
de chüvuux fourbus.j oü tous ees desordres s'ob-
íervenu 
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gres n'en sont pas toujours aussi funestésj quel-
queíbis l'animal n'est qu'entrepris d'nn ou de 
plusieurs pieds , et aiors elle est sans ílcvie j, 
ees dií'íérences dépendent de la naturé des causes 
qui IVuit fait nuitré . de i'état des organes , de 
la qualilé actueile des Hqmetirs des sujets , et 
des déJauts naiurels ou accidentéis qu'on ob
serve-dans la coní'orraation de leurs pieds y du 
peu d'attention qu'on a apporle á la maladie 
dans le principe , ou de ce qu'on ne s'est ap-
percu de son existence qu'au moment oü l'ani
mal y dans sa marche , clierclie un appui sur les 
talons r pour se sauver de la douleur qui nait 
dans la lézion de la partie antérieure de l'ongle j , 
de la pression á laquelle se trouye exposé Tos 
á'U pied , sorli du plan incliné qui lui éíoit 
nalurel ; des traitemens imparfaits ou negli-
gés 5 &c. &c. 

jDes symptomes de la fourbure dans les hétes 
á comes et d laine. 

Les signes de cette maladie dans les beles h. 
cornes et á laine , sont la lassitude , la roideur 
des membres , la clialeur excessive des parties 
extérieures , la rougeur de la conjonctive,, la 
boufíissure des paupiéres , dont l'inféiieure est 
assez épaisse pour couvrir la. cornee luckTe , e í 
fermer l'cxíil , la fiévre , le dégoxAit , la íristesse, 
le batlement des flanes , les plaintea que pousse 
Panimal , les ardeurs d'ui ine , la conslipation , 
l'engorgerjient des ars , la constance avec la-
queíle la bote reste conchée , l'irnpossibiiiío 
oü l'on est de la faire relever , et lorsqu'eile 
est debont, la difficullé avec laqueile elle mar-
ebe ; enfrn la vilesae et la dureté du pouls. On 
observe que l'liumeur üébacée des cavites natti-
relles des mouíons , est IrésngluUneuse ^ et íbr -
tement adliérente á la peau. 

JDes causes* 

Les causes de cetle maladie dans le cbeyal, 
le nmlet , et i'Tiue sont le séjour dans des lia-
bilations humides, l'interception de Tinsensible 
transpíration ; la suppression o« l'arrét spbit 
d'une sueur plus ou moins abondante , de trop 
grandes évacualions de sang , la plethore , l'é-
paississ< ment des b'queurs , leur ácreté , des 
dispositions héréditaires , et les manx qui l'ont 
précédéc. Aussi voyona-nous qu'un exercice 
outré , un refroidisseraent subit , l'cxtinction 
d'une soif ard'ente par Poau froide ,. l'excés de 
repos , l'obésité , des saignées irop copiruses 
etrepétees , une nourriture trop ébondante, des 
alimens trop échauffans , troj) nOurríssans j ea: 
sont les sources les qdus ordinairés ; et nous 
ponvons encere (uotíter cjue de vives douleurs,. 
desoperations graves el cruellea, une ferrure Érogi 



F O U 
juste , des píeJs trop proforuk'ment pares ou 
chaufíés , des lames brochées trop prés du vií , 
des fers saris ajustiire , et portaut sur une solé 
trop minee , trop étendue , viciée dajxs sa struc-
ture et dans so'r» «rganisation , cjuelques heures 
de marche sur un terrein dur, et aprés une fer
rare mal ¿prpliqüée ? occasionnent queUpiefois 
celto maladie , que les anciens , et princ¡[)ale-
ment y í p s i r t ú et H i e r o v l c s , n'ont imputée qu'á 
l'orge dont les chevaux étoient nouiris, car i l 
ne l'ont désignée que par le mot ho i ' dva t io , du 
mot h o r d e u n i orge ( i ) . 

Dans les bétes k cornes , et dans les moutons } 
cette maladie est presque loujours la suite d'une 
marche trop lon¿ue sur des lerrcins durs , et 
sur-tout dans des temps de sécheresse 5 on ob
serve encoré , que les circonstances qui s'oppo-
sent á ce que les bétes á cornes ne se couchent 5 
occasionuf nL en trés-peu de tems la f o u r b u r e . 

Nous n'examinerons pas si les désordres dont 
nous venons de parler, proviennent de l'inter-
rnpüon du passage de la lymphe , et des autrea 
humeurs les plus tenues dans les vaisseaux des 
"organes du mouvement, ou s'ils sont dñs a la 
qualité rougeante d'une sércsilé acre , extra-
vasée en&uite de la rupture des vaisseaux trop 
goiifl*5s par le sang , et comprímés dans les in-
terstices des membrnncs 5 si c'est á cetle bu-
meur qu'on doit attrilmcrla forte inflammation 
qui se m-anifesíc dans toutes les farties ? ainsi 
que la contraetion et les tpasmes auxquels les 

fiarties nerveuses sont évid'Mnment portees : si 
es ravages qui se inanifeítént dans le sabot sont 

plus étonnans qite ceux qui quelqnefois et dans 
de certaines sc"ttiques o:it débilité et deformó 
les pieds de i'lionnne , et orcasionné l'íibrévia-
tion du meml-rj , une ciaudication rébeüe, &c. 
&c. Ces rechercKes nbiu meneroient trop loin , 
ct nous aimons mieux nous borner a établir le 
traiteraent de la maladie dont i l s'agit, sur les 
londemens d'une pratique confirmée , que sur 
cenx d'une théorie obscuro ? ou purement hy-
potliétique , et dés-lors presqtie toujours incer-
taijie , et quelquefois Tméme dangereuse. 

Mcthode curattve. 

Rendre au sang sa íluiililé , rétablir les ex-
efétions ct les sécnítions inlerceptées , debarras-
ser les parties declives de l'humeur qui les op-
prime, la corriger , ¿tnousser son action et l'é-
vacuer , sont) les effefs ,\ opérer , et les senls 
capables de mettre fin á la maladie dont i l s'agit. 

Traitemcnt interne* 

1.a f o w b i i K a-t-eile pour cause la "rareíaction 

(\) Voyez fatematfc Medicine U i r ¿ t i , Joh, RmUio 
Suession. Interprete. Par ís . 1530. fol. 13. i ^ * 
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des líqueurs ? des saignées copieuses et brus-
quées dés le principe du mal , opéreront avec 
elficacitc , ainsi que les salins élendus dans des 
décoctions de plantes acides ( N0. 1 ). Si le mal 
est plus ancien , et si la condensation, qui est 
une suite de la raréfaction , s'est emparée ees 
bqueurs^'les saignées doivent étre partieiies , 
et les salins étendus dans des infuslons sudo-
rifiques ( N0, 3 ) j et si la condensation est ex
treme T les salins primitifs du genre des alkalis 
étendus dans des infusíons appropriécs ( K». 3 )y 
seront les seuls á employer. 

Ces sudorifiqnes actífs ( N0. 3 ) n'opéreron* 
pas avec moins de succés dans les fvurhures , 
dont la cause est un arrét subit de la Iranspirc-
lion ; mais dans ces .cas , on ne doit point 
omettre que les délayans ( N0. 1 ) , sont les vé-
hicules naturels de ees substances active? } et 
que c'est une des circonstances qui exígent le 
plus celte combinaison ? aussi ce breuvage sudo-
rifique doit-il étre suivi de i'administration de 
trois ou quatre bieuvages délayans. 

I . z f o u r h u r e qui provient de V o h es ¿ té , oud^n 
repos constant, exige des sudoriliques moins ac-
tiís j le sel ammoniac étendu dans des eaux mar-
liales ( ]\0. 4 ) «giia avec cffu acité , si son 
usage est suivi de celui des purgatifs ( N0. 8 )• 

Cello qui a pour cause l'exce.'i d'un aliment 
écliauífant , n'adinet pas la saignée ú le ventrí
culo se trouve encoi-e surcliargé , alors i l í;iut 
avoir recoursauxsupposiloiresirritans ( N 0 i5) r 

1 aux lavemens éraoiliens ( K0. 1 3 ) ct purgatif* 
( N0. i i ) , qu'ou mniüpüe plus ou moius ̂  
suivant qu'ils agissent avec plus ou moins d'ef-
ficaciíé, aux boissons et aux bieuvages d'itifu-
sion de sauge et d'absinthe ( N 0 . 5 ) , et lors-
que Ies alimens ont fronchí le pyrore 5 la sai-
gnée peut étre placee 5 mais son effet doit étre 
suivi de celui d'un purgatif minoratií' ( N0. 9 ) 
ou acuf ( N . 8 ) , suivant le tempérament , 
l'ágc et les circonstances. 

I I est quelquefois des four&itres s p o n t a n é c s y 
alors on ne peut ea aecuser que lo déveioppe-
mcut de i'hxuneur ipii ^urchargeoit la masse f 
i l taut reinonter á la source , et les attaqm r ¡),ir 
les évacuans ( N0. 8 ) , qil'on administre subi-
tement en bieuvages et on lavemens (JN0 t i ) ^ 
et si l'on craint la redondance du sang et des 
humeurs, on faitprécéder ces médicamens de la 
saignéo et des délayans ( NQ. 6 ) , Si ce déve-
lopnement est un peu ancien , i l faut proscrire 
lasaignée , chercher á mater reftervescence de$ 
humeurs , par les délayans nilreux ( N0 6 ) , 
et se háter de les évacucr par des lavemens 
laxatifs ( Nor. 10 et 11 ) , que l'on donnera al-
ternatiYement, 
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I I est des fourhnres qui ne reconnoíssent pour 

cause que la douleur des pieds ; en ee cas , les 
premiers soins doivent éíre donnés á la parlie 
inalado ; t i íaut se háter d'enlever le fer , d'exa-
miner les parties souí'írantes ; souvent i l súí'Ht 
de défendre certaines portions de la solé , des 
talons , &c. , de la compressibn douloureuse 
q u ' e ü e s éprouvent; ees premiers secours donnes, 
on a recours á la sajgnée, auk boissons ( N0 i 4 ) > 
aux breuvages ( N0: 7 ) , et aux lavemens nitrés 
et camplires ( JNQ. 12 ) . ' 

II en est d ' a u l r c s eufin qui ont pour cause 
des accidens ou des douieurs excessives d a n s 

d'autres parties extérieures du corps, quelque-
fois tres-éloignées des pieds et mérae des e x -

trémités. Ces s o r L e s d e fourhurcs exigentles sai-
gnées trés-copieuses , les breuvages tempérans, 
les lavemsns émoltiens , les onctions de subs-
tances adoucissantes et calmantes , telles que 
l'onguent populeum , le baume tranquilie , les 
douches émollientes, les eataplasmes anodins , 
& c . , placees direclement sur le siege de la 
douicur. 

T. aitement externe. 

Outre le traitement intérienr , la fourhure en 
exige un local non moins iin¡)ortant , dont 
la- metliodc porte sur Tétat actuel des parties 
malades. 

Le mal n'a-t-il p a s encoré def iguré les sabols ? 
les couronnes s o n t - i d í e s peu chaudes ? les vais-
seaux lateraux des canons et des paturons peu 
gorgés, et l a douleur d e s pieds peu forte ? I I 
faut conduire, s u r le cliarnp et tres-souvent, 
i'aninial á i'eau, si Ton est á la portee d'une 
riviére ; ou on bassine et on douche , et ce 
q u i vaut encoré mieux , on í'ait I r e m p e r les ex-
trémités malades dans l'eau fralche T i n a i g r é e 
aiguisée d'une certaine quantíté de sel aramo-
niac ( N0. 16 ) ^ ou addulée par un acide con
centró quelconque ( N0. 1 7 ) 5 on retire la par-
tie , aprés l'avnir laissé st'journer pendant une 
heure et demie ou deux h e i t r e s 5 on remplit 
l ' intérleur ou le dessous du pied , des qu'il est 
4Sec , de plumaceaux imliibés d ' i iuile d'e laurier 
tres-chaude , et on enveloppe l a couronne , les 
talons et; le sabot p a r l e moyen d1 un cataplasma 
défensif ( N9. ] 5 ) . Ces dilíerens pausemens 
doivent élre rcnoüvellés trois ou quatre fois 
par jour. Une attention bien importante á avoir, 
est de u e pas p e r d r e un instant d a n s leur e m -

Í
l o i , et de faire marcher de front le traitement 
ocal que requiérent les pieda. 

Quoi qu'il en soit? ces deux parties sont-elles 
plus aífectées ? les couronnes sont - elles plus 
douloursuses ? Scariíiez verticalemcnt et proíon-
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ment la couronne dans toute son etendue, sans 
craindre d'attaquer meme les cartilagés ; l'expe-
rience a montré qiie ces incisions dirigéos sui-
vant l'axe du membre , n'étoient point dange-
reuses 5 tenez ensuite les pieds saiguaus dans 
l'eau Iraiclie ou dans l'eau acidulée et ammonía-
cahsée ( N " . 16) ; le sang arrelé , retirez-les 
du bain , et procédez au pansement ci - devant 
prescrit. a -

Le mal a-t-il fait encoré plus de progrés , et 
la rupture des vaisseaux des feuillcts est-elle 
annoncée par le gonflement et la laxité de la 
Couronne , par la vivacité des douieurs , et par 
l'appui sur les talons ? La dessolure , et l'action 
de parer seulement la solé de come , seroient 
tres - dangereuses" : elles aideroient le dévoie-
ment de l'os du pied ; i l faut au contraire 
laisser á cette .partíe toute la forcé qui lui a été 
départie , mais se bater de faire breche á la 
paroi, et d'extirperla partie auterieute du sabot, 
á compter de la couronne á la solé sur uiie sur-
face de deux bons travers de doigt. Ceíte opera-
ration faite , on laisse saigner copieusement la 
partie dans le pediluve ( N 0 . 17 ) J on la retire-
et on la pause comme i l a ét¿ indiqué, en obser-
vant de remplir la cavilé , résultant de l 'extir-
pation de la paroi , de plumasseaux imbibé* 
d'essence de terébenthire. 

On comprend que si le mal a fait plus de pro
grés, que si l'os du pied est carié , vermouiu , 
&c. &c. ; i l y a une véritable témérité á entre-
prendre la cure de tels inaux , et qu'une telle 
tentative est une preuve signaiée d'impéritie. 

Nous observerons cependant qu'il est des 
fourbures anciennes , pour la guérison desquelles 
l'art n'agit pas sans succés ; mais i l est aisé de 
sentir que les parties renfermées dans le sabot, 
ne sont que génées , et plus ou moins doloureu-
sement comprimées ; elles ne sont accompagnées 
ni de íiévre , ni d'inflamraation , soit genérale , 
soit partielle alors la maladie doit élre regar-
dée comme clirouique : i l faut la rendre aigué, 
et c'est á quoi i l est aisé de parvenir ; pour cet 
eífet , on frictionne matin et soir les extrémités 
malades avec l'essence de térébentliine , á 
compter de la partie supérieure du canon 
jusqu'á la couronne : on reitere ces frictions 
le lenderaain , et méme le surlendemain ; 
l'inflamraation et l'irritation qu'elles suscitent, 
opérent souvent et en tras-peu de tems la résolu-
tion du sang et des humeurs qui génoient et 
comprimoient les parties contenues dans le 
sabot j elles exigent au surplus la pronienado 
pendant la durée de l'action de l'essence de 
térébentliine,etn'excluent point les fontes d'huile 
de laurier sous la solé } ni les eataplasmes dé-
fensifs (N4! i 5 ) . 
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'Traitentent de la fourbure dans les hétes á 
comes et d laine. 

La fourbure qxii affccte les botes á c o r n r s et 
les bStes á lames ? est inoins dangereuse et plus 
lacile á guerir que celle qui attaque Je cheval , 
j)ar la r a i s o n que les sabots du méme pied n'étant 
¡amáis aussi griévement attaq.ués \\m que l'autrc, 
['animal trouve toujours dans le sabot le moins 
malade , les moyens de ménager la sensibiÜté 
de celui qui l'est le plus , au reste le tráitement 
de la fouihure pour ees sortes .d'atúmaux est 
moins compliqué que cclui prescrit pour le clie-
val ; des breuvages délayans (N0. 7 ) , des !avc-
mens de la méme nature ( K0. 1 2 ) , des sai-
gnées á la jugulaire lorsqu'elles sont indíquées 
par la duretá du pouls } des scarificatlons sur les 
cotes extérieurs des courortnes, des cataplasmos 
défensifs (N0. i5 ) , et le repos en triomphent 
fort aisément. * 

' • .• 
On observe cependant unedifférence essentiolle 

entre les eífets de cette maladíe dans ees diííe-
rentes espéces , ses progrés dans les ruminans 
opérent plulótla cháte du sabot^qu'ilsn'endéran-
geut la coutexturc tandis que dans le cheval , 
le raulet et l'áne , la cliúle de cette boete est 
aussi ra re que l'altéralion de sa configuration est 
fréquente : quoi qu'il en soit, la chute de cette 
jarlie h'est point morlellc dans IFS uns et dans 
es autres ; e'.le est seulement moin^ long-lems 

a se régéiu'ror oans les rumiuans , qu'elle ne IV t 
dans les tiolipedes. Pour parvenir á larégén: '-
ration de ce ccips , i l faut ebercher á consoli-
der les íouillcts qui coeílcnt l ' o s du pied, avec 
des plumaceaux imbibús d'essence de térében-
tliine , et u eutre.ie'nír bi soiqdesse du bbnrrelet 
coronairo , ct de la ¡ icau fb; la conronne d'oa 
doit naítre la nouvelle productíon. 

Nous observerons encoré qu'il est toujours 
plus avantageux d'opercr cette chúie par b̂ s ins-
trumens trancbans , lorsqu'il est impossible de 
cooserver le sabot, que d'attendre que la nature 
ŝ en débaVrasse elle-méme , par la raison que la 
maliére qui le dótache , altere toujours plus ou 
nioina les í'euülcts appartenans á. l'os du pied. 

Kcglme. 

Quellcs que solent au surplus les causes de 
la fourbure , qttels qu'en soicnt les elfets et l'es-
péce d'animal qu'elle attaque , la diéte ne sa' -
roit étre trop sévére 5 ou ne detit perknettre áux 
animaux malades que l'eau blanche (JN0. 1 4 } , 
la Hourril iue solide ne doit éire permise que 
lorsqne les progrés duNm?l sernnt árréíás ; el si 
la malíídje avoit pour cause le drveloppernent 
des bujueuis , ct la saburre Mf» les premieres 
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voics , la nouriturre ne pouvra e!rc salutaire , 
qu'aprés que l'animal aura éló préalableunnt 
pur¿é. 

D . u i s tous les cas , la promenade au pns et en 
main n'est salutaire, qu'auiant que la fourbure 
n'a pas déraní?,é l'os du pied 5 le mouvernent 
qu'elle communique aux lupicurs, en piévient 
la stagnation dau^ les parlies declives , et en 
facilite la résolutiou. 

F O R M U L E S M ¿ D I c I N A I. E 

Breuvages. 

No. 1. 

Preñez feuilles d'oseille. 
De cbicorée sauvase. 
Sel commuu. . . . , 
Sel de niíre 

4 poignées. 
2 poignée*. 
4 onces. 
1 once. 

Faites bouillir dans deux pintes d'eau ; retire» 
du feu lorsque t'oseiltó sera cuite ^ coulez ct 
donnez-eu deux doses á une heure d'iutervalle. 

Preñez racine 
Alcali ilxe. 

de bardane. 4 onces. 
1 once. 

Faites bnuillír pendant un qiiart-d'lieare dans 
deux pintes d'eau ; retirez du !'< u , ajo-tez ra-
ciuc d'Angélique ct de Valérianne sauvage , de 
cliacune ? 2 onces. 
Fleurs de surcau. . . » . . 1 poignée. 

I^nisscz infuser deux benres ; conlez, et ajou-
fez au moment de donner le breuvag.', sel am-
moniac. . . . . . . . . 2 onces» 

3. 

1 gros. 
2 gros. 

Preñez Alcali volat.il flúor. 
Essence de térébenLbine. , . 

Mélez et agitez dans imo petite fióle ; ajoutez 
ce mélange breuvage (N0. 3 ) et donnez sur-
le-cbamp. 

4.. 
Preñez Racine de Gentiar;e , 

de Rbubarbe , de chaqué . 4 gros. 
Boule de mars . ̂  . . . , . 2 gros, 

F:\itesbouillir, ees subslances éiant concas-
sées , dans trois cbopines d'eau pendant douze 
ou quinze minutes 5 ror.irez du feu , laissez iní'u-
ser deux benres , coulez et ajoutez , 
Sel amiuoniac. . . . . . . a onces. 



¿88 F O U 
5. 

Prenei! seld'Epsom. . , . . . 4 once3>; 
Créme de tartre a onces. 

- Faites bomllir un qviart-d'lieure dans deux 
pintes d'eau ; retirez du feu , ajoutez , 
Feuiües de sauge 
Sommités d'absyutlie. . . . . 2 poignées. 

Laissez infusar pendant une heure j coulez et 
donriez. 

6. 

Preñez Viperine ^ * . . 
Bourrache, . 
Mercuriale, . . y • ^aa 1 poígnée. 
Pariétar e, . 
CLicorée sauvage, 

Sel de nilre. i once ~, 
Jeltez dans eau bouillante. . . 3 pintes. 

Laissez iiiíuser une heure ; coulez et donnez. 

Preñez breuvage N0. 5. . . . J pinte. 
Camphre. . 4 gR03' 
Han de Rabel a gros. 

Faites díssoudre le cíimplire dans i'eau de 
Rabel , ajoutez au breuvage. 

8. 

Preñez breuvage N0. 6. . . . i pinte. 
Ajoutez aloes en pondré. . . . i once. 
Vinaigre tartarisé 4 onces. 

Faites un peu cbauílTer , rerauez de tems en 
tems , jusqu^á ce que ees substance^ soient mé-
lées et dissoutes. 

Preñez breuvage N0. 6. . . . E pintes. 
Ajoutez vinaigre tartarisé. . . 8 onces. 
Aloes. 2 gros. 

Mélez et faites dissoudre comme ci-dessus. 

Lavemens, 
f 

' 10. 

Preñez décoction du N*. 6- • . 3 cbopines. 
Ajoutez tartre stibié i gros. 
Faites dissoudre á chaud , et donnez pour un 
lavement, aprés avoir vidé ^animal. 

Preñez lavement ci-dessus , 
Ajoutez aloes. . . . . . . agros. 
M i e l . , , 4 onces. 

F O U 
Faites dissoudre á chaud et donnez comme ci* 

deasus. 
Í2. 

Preñez breuvage Ne- 7,et donnez pour unlave-^ 
ment. 

Suppositoire, 

i 3 . 

Preñez savon a onces. 
Aloes en poudre i once. 

Triturez le f out dans un mortier de marbre j 
malaxez entre les mains, et faites-en un rouleau 
que vous iutroduirez dans le rectum. 

Boi 

14. 

Preñez eau commune. . . . . i seau 
Blancbissez-la avec de la far;ne de sciglc , deux 

poignées. . . * . . ^ . . . . , 
Ajoutez sel de nitre. . , . . i once. 

Caiaplasme, \ 

• »5. ¿ 

Preñez suie de cheminée bien cuite et 
passée au tamis . . . . . i Üvre. 

Liez-la avec suífisantc quantité de vinaigre le 
plus fort posible. Ces catapiasmes doivent ctre 
renouvellés toutes les quatre heur^s. 

Mains défensifs, 

16. 

Preñez sel ammoniac. . . . . 2 onces. 
Vinaigre de saturne 4 onces. 
Eau de puits, la plus froide possible. i sean. 

Faites tremper la partie malade pendant une 
heure. 

Ce bain peut servir plusieurs fois ? si on a l'at-
lention de ne s'en servir qu'aprés l'avoir fait ré-
í'roidir dans l'eau de puits , oü pour cet effet 
on plonge le vase. 

Preñez eau de puits- . . . . i seau. 
Ajoutez acide vitriolique- . . . 4 onces, 

Et faites tremper la partie comme ci-dessus. 
M M . CHABERT S.T HUZAKD. 

F O Ü R M U 
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F O I I R M I . ( Mat, méd.). Formícá off. 

La fourmi est un insecte trés-van'é pour son 
travaü , sa diligence et son économie. Lorsc^u'on 
l'esamine au microscope , i l est tres-curíeux par 
la structure de sa tete , de sa queue ? de ses 
yeux T de ses corríes , de ses máchoires , de ses 
jarabes , et par son armure hérissée de soies 
blanches et brillantes. On distingue plusicurs 
sortes de fourmis , des grandes ? des petites 5 
la plus cominune est la petite espéce de founnis 
rouges , que nolis voyons dans nos jardins , sur 
nos arbres , puis ensuiie la grosse f o u r m i des 
bois. On dit qu'il y a dans les íburmdliéres (Ies 

f o u r m i s males etdes femelles, souventaí ées , et 
des ouvrieres en grand nombr'e } sans sexe j 
connue parntí les abeilles, 

^es f o u r m i s sont carnaciéres ; elles ne s 'at-
taclient pas seujement aux carcasses des han-
retons ou autres inséctes , mais si l'on jetie dans 
une fourmilliére , une grenonilíe , un leza d , 
une vipére , un oiseau , on les Irouvera au bout 
de quelques jours dissequées dans la plus grande 
perfection 5 c'est un moyen d'obtcnir les sque-
lettesdeces animaux plus delicaiementpréparí's , 
qu'ils ne pourroieut i'étre par la raain des plus 
hábiles anaíomistes. 

I I y a du rlsque á ¡rriter les f o u r m i s ; elles 
darden't <lans la peau un petit aiguillon qu'eiles 
ont au derrióre , et insinuent dans la plaie une 
liqueur acre et mordicante , qui occasionne des 
petjt.es enñures accompagnée:» de démangeaisons, 
jnais dont on se guérit en appliquant sur ia 
peau di s coínpresfses trempées dans l'liuiie d'o-
live. I I est trés-dangereux d e s ' e x p o s e r á dormir 
sur le sol 5 á eóté d e s íonrmdliéres ; on a tronvé 
des personnes mortes et devorées par des grandes 
fourmis des bois. 

Les fourmis cansent un grand dommage aux 
prairies oü elles s'adonnent ; elles bríUent en 
quelque sorte les ierre i as qu'eiles fréquentent, 
dimínuent le fourage, allérentla séve de l'herbe, 
«t ne iaissent au bétail qn'une nourrilure per-
nicieuse. Elles sont souvent e H si grande abon-
dance , que ce qu'en mangent l e s oiseaux ne 
parolt pas les dimimn r sensiblement, et quTon 
est obligé de les détruire avec de Teau bouil-
lante, de l'urine , de la décoction de tabac, ou 
de feuilles de noyer. 

On trouve dans le journal de médecíne , ré-
áígé par Roux, des observalions qui prouvent 
corabien i l est dang^reux de respirer la vápeur 
qui sort des fourmiUiéres , ou des vases dans 
lesquels i l y a un grand nombre de ees iüsectesj 
íjiorts nouvellement ou encoré vivans» 

4% 
Un liomme voulant détruire une fourmilliére > 

la couvrit d'urie cloche de vene , et i l les fit 
ainsi périr ; ra^is en riíievant la clpcfie', íiyant 
imprudeinment approclní son visage de Tcmbou-
cluire , i l seutit une vápeut forte , qui lu i occa-
sionna sur le cbamp un violent mal de tete, peu 
á peu son corps eníla, i l éprouva pendaat toute 
une nuit des agitations et des anxielés , qni íirent 
craindve pour sa víe ; vers le matin i l se iit une 
éruption á la peau , et le calme revint par de-
grés, cette éru])tion dura trois jours , apres les
quels sa peau devint écailieuse et se pela. 

Les auleurs de raatiére medícale ont repre
senté la fourmi comme apérilive , diurétique % 
slimulante , écliauífante , fondanle. On a or-
donné leurs ceufs intérieurementpour faire rendre 
des vents ; cependant on íes croit caustiques. 

L a substance méme des f o u r m i s dessécbées en 
pondré, a eie donnée á la dose d'un scrupule 
ou de deux gros , en infusión dans du vin blanc, 
On a cru ce remede convenable dans les mala-
dies de la peau. On prétend que le suc qu'on 
tire des f o u n n i s en les écrasant seulement , oa 
en versant dessus un peu de vin blanc, et Peau 
qu'on en dislille, sont de tres-bous remedes pour 
st imuler et irriter dans la surdité commencante ? 
pourvu qu'ello ne doive sa cause qu'á Tengor* 
gement du conduit auditif. 

On prepare avec une grande quantité de f o u r * 
mis , ou une fourmilliére qu'on met dans un 
nouet , des bains et des donches , dont on 
vante l'visage dans des paralysies , des tremble-
mens de membres , des maladies d'arriculation , 
Ja goutfe , et non pas dans l'oedéme et l'bydro-
pisie, comme on l'a pi'étendu. 

Toute la fourmilliére distillée avec de l'esprít 
de v in , dit aussi Vogel , passe pour avoir une 
vertu aplirodisiaque et atialeptiqtie, si l'on prend 
intérieuvement de cetíe liqueur. Ou i'emploie 
extérieiif ernent centre ia paralysie et l'alrophia 
des membres. 

Scbulz assnre que le suc des oeufs injecté daña 
l 'oreille, corrige la dureté de l'ouíe et remedio 
au tintement. 

On a encoré conseillé une Iiuile faite avec 
des f o u n n i s exposées au sole l̂ dans Un vaisseau 
clos , et de Pliuile d'olive, qu'on fait ensuite 
cbauffer au bain-marie, pour exciler I'excrétion 
de l'humeur séminale, en froltant lesparties d^ 
la généraúon. 

Je crois que parmi ees vertus, il en est un 
boa nombre d'iilusoires et méme de nuisible» 
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<lans les circontlances oü on les a proposéea. Ce 
jnc'dic.nnent a une aeróte particíuiere dtt» doit 
le faire redouler des medecíns pruJens , mai's 
ciui noil aussi enga^cr á en constáter avec dis-
tríitioxi les verlms po^sibles. 

I I re me reste plus qn'á dírc qnelques raots sur 
la tiature de cel insecle. Margralf a oiitenu une' 
grande qxiantilé ¿'Kuilc essentielie úe fourmi, 
en' le ;̂ distillaut á Fonu, dans une relorte mise 
dans un bain He sable ; cetle buile est rour 
geá t re , s'épajssit facilen/eut par le íroid , est 
transpartníe, et biúlc comme toute autre builc. 

Les foiirniis- con! ienuent un acide particulier 
si abondant et si fort , qu'en jetant dans tme 
fourmilliere une íleur blene, eile devieut rouge , 
qu'il íríippe l'odorat des qn'ou remue une í'our-
jnilliere , particubérement pendant l'élé ; Teau 
ct Pesprit-de-vin , daus lequel on les * a^itées , 
deriennent acidules. On peut obtenir l'acide par 
le moyí^n de Pesprit-de-vin et de l'eau , en dis
tillaut au bain-marie. Cet acide a íait dormer á 
cefrte eau le nom d'eau de magíianimíté, parce 
qu'on i'a regardé comme ag¡ssai)t sur-tout sur 
le¿ organes de la reprodnclion el sur les voies 
m inaiirs, en reveilJant pitissammeHt le ton de 
ees' partiesi On l'a aussi conseillé dans les foi-
bb^ses des vieillards^ dansla paralysic , la dispo-
eition á l'apoplexie , la foililesse de la raémoire, 
i'impuissaure, et lesautres casdou-l IIOUÍ ¿ivons 
2)arlé plus baut. ' , 

Ce qu'on sait dejL sur la nature de cet in-
Becle , nous menera sArement á des donuées 
pli^s exactes sur l'application qu'on en doit f.u're 
clans la pralique de la médecine , oü ses pré-
par.ations , bien essayees, pourront étre mises 
probablement dans la classe des reméiies les plus 
énergiques et peut-élre des plus útiles. 

On- trouvera dans le diclíonnaire de M . Val-
fncnt de Bominare , une lustuiie iníiniment cu • 
riedse des f o n i n ü s de toules les espéces. 

( M . MAC(¿UART. ) 
F O U R M J L L E M E N T , formicatio. { F h y -

tiólog. ) On enlend par ce mot uñé sensatioa 
dans queiques parties , provenant d'une inímité 
de V.etits piquoteraerfa qúi dounent l'idée d'unc 
quantité de fourmis'eti Bionvemént, et dout la 
partíe seroit cóUVerte. Le fourmiUenient accom^-; 
pagne souyent .cectainfs lassiludes , certainea 
jíeues darís dcf.'pori ¡or.s de nerfs- des'exlmni'íés. 
Soirvcnt i l succed^ á l'fñgourdissem'eut qui p'ro-
vieñt de divers dogr/'S de órecsíon sur les orgaues 
sensibles'. H ii 'eit 'perHonne qüi n'dit éprouvé 
1<> füurmillcmc'it apres s'etre eugourdí le bras 
cu la jambe ])a;' quelque pression faite súf le 
co.ide ou au jarre:, dans diííérentes atíitudes. 
On'éxpíin ne'-g*!' phcnoiueae en dishnt'ípic FéiflJ 
gotírviSst'inOiít'procede du rallentissetnent ou de 
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la s u s p d K s í o u du cours d e s esprífs anímaux , et 
íe fourmiufíñeht survient lorsque ^ ' o b s t a c l e e s t 

levé 5 i l indique la précipitation d u íluide n e r -
veux reinis en l i b e r t é 5 i l dure jusqu'á ce que 
s o n cours et sa distribution aicnt repris de l ' u n í -

í ' o r m i l é . Voy. J \ T E i i r s . ( M . CHAMSEIVU ) 

F O L K K E A U X . ( Hygiéne. ) 

Partie l í í . Regles de l'bygíéne générale. 

Classe I . Ptégles d'bygiéne pour les homme» 
en société. 

Ordre I I . Regles relatíves aux Labitations. 

Les f o u r n e a n x dont nous parlons ici , sont 
ceux qui servent parliculiérement dans les cui-
Énés |?oiir la préparalion des alimens. I I est 
imporlaut qu'ils sóitut places dans des endroits 
ou i l y ait un courant d'air qu¡ puisse entraíner 
la fumée , et empécktr que ses vaj)eurs malfai-

" • ̂  " 1 :•—j —• - » ĵ —c 
gereuse. On devroit avoir dans toutes les cui-
sines de vastos clicminées, á la Tüaniére de celle 
des laboratoires de cbimie,' et y placerles f̂ "''-
jií'anx, on seroit sur de n'en étre incommodé 
en aucune maniere , quoique l'apprét des a l i -
n:eris ne jucsenU! [tas les memes dangrrs que lea 
dútompositions qu'on íait dans les fourneanx 
cbimiqúes ; je crois qu'on deVroit étre d'autant 
plus en garué , qu'on a vn Úvti d'une ibis de» 
cuisiniers et niísitiiéres aspbixiés ou trés-ma-
lades, parce qu'ils Iravtiilloicut dans des en
droits tr.>p etrdi(»:> íermés , mal b;\tis, en urt 
mol , ou Pon n'ftvoit [¡as pris asstz de précau-
tions conlre les vopeurs de Pacide caibonique. 
Vayez CHAREON. ( M . MACQUART. ) 

,. FouivNEAiis. ( Pharm. ) Les fourneavx de 
diverses esperes sont nécessaires á la j)répa-~-
rk ion lies médicameus 5 mais leur desciiptión 
et leur usage apparteriaot á Pnrt de la pl.armacie 
proprement dite , c'est dans le diclionnaire de 
cliirnie , en j)ar[ie consacrá aux détails de cet 
nrt-, qu1!! ídut ailfr cberclier ce qui est relalif 
á; cet ubjot. ( M . FOURCROY. ) 

, I .' • . 
! F O ü H N I E R tDen i s ) , rat i f de Lagny, r l l lo 

de PV iTke en }3n'e , íiit rern dans la commu-
naulé des cbirurgiens de Paris, se distingua 
par l'exercice de cette partie de son art, qu'on 
uW^We prothesc et qui consiste Í \ mettrr et á 
ajustor un morabre artificiel au défaut du na-
turel. I I íut d'ailburs plus ontreprenant <jn'au-
cun de ses Cí>nfrí,i-es daus ks cures diliicile» 
et i l inventa plusieurs instrumens. Ce clúiur-
gien moutut k; 20 novembre i63a. 
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On a óe luí Í 

Traite de la gangrbne , et particulibrement 
de celle qui surviení en ¿apesie, l'aris , 1670 , 
in-12, 

I I y recommande l'usage de forfs escaroti-
qnes. Celui dont i l se servoit ordinairemenl: , 
étoit fait avec la cliaux, le sel ammoniac, le sel 
de tarlre, l'aliin calcine, qu'il joignoit á la 
thériatjae ou a l'aegyptiac. 

JL'Econotnic chin/rgicalepour le rhahillevient 
des os du corps lunnain , contenant ¿'ostéo-
logie, la nosostéologie et ¿'apocatastostéologie. 
París ^ 1671 , in-^. ' 

Le traite des malafliña des os est fondo sur les 
principes chirur^icaux les plus aciidilés de son 
tenis. 

TJcconomie cTúrurgicale pour le rétablissr-
ment des partics molles da corps humnin , avec 
mn p t ü t traite de myologic. Par í s , 1671 , in-é^ 

UAccoucheur méihodique. París j 1677, in-iz* 

Cct onvrage surpasseroít tous ceux qn'on a 
écrits sur les accoucliemena , si la métliode de 
l'auteur étoil a:iss¡ cerlíiine quM l'nssurfí, pí^ur 
opérer dans les accouchenicns naturels et artifi
ciéis , tót, súrement et sans doulturs. 

Expiren ti ons des handages , tant en general 
qu'eu particulier. París , 1678 m-4. 

On y tro'.ive la descriptjon et les figures de 
tous les bandages connus jusqu'alors. ( Extr . 
W E L ) ( G O U L I K . ) 

FOURTOQ. ( E Ü U X min. ) 
s 

C'est un village du Langiíedoc, á une demi-
Keue de Las-Egucs , k cAté duquel sont deux 
eources abondantes , froldes , salees , et peu con-
nues. On dit que lorsque Jes pluies sont con-
sidérables , íl en p uoít; une troisléme , qní s'o-
blitere lorsque la sécheresse a lieu. Elle cst 
plus saiée que les precedentes , et on prétend 
qu'elle fournit euviron cínq livres de sel , sur 
VÍngt-quatre livres d'eau. ( M . MACQUART. ) 

FRACANTIANUS ( Antoine ) étoit de Ví i 
Cenzc , villc d'Italie dans les états de la rópui 
blique de Venise, I I enseigna la médeciiu; á 
Bologne en 156a j maís i'année suivante i l sé 
rendit k Padoue, oíl íl rempUt la chaire de 
pratique ayec réputation. Alejandre Malsana, 
qui se glonfie de ravoir eu pour maitre , parle 
de luí comme d'un hommo de graiit!(; érudiLioíi | 
«t d'un jugement délicat. Fracantianus mourul ( 
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n 1559^'etfutreinp'a^é y&rJérdme Mcrcur ;¡i\ 

Ses ouvra^es si.nt : 
De morbogallico Líber, Fatavii, i5G/\, inr-/\t 

Bononiae) i 564, */i-4 > 1^74 ? ^ -8 , avec le 
Traite de Eallopio , sur la memo maladie. 
Venetiis y i565, />Í-8 t dans le preiuitír tome d» 
recueil de morbo gallico* 

Cet autenr ne parolt pas grand partisau des 
fiiclioris mercnrielles. I I les condamna d'abord 
comme un remede violent et douteux 5 mais i l 
avoue qn'on fut obligó d'y retourner au bout 
de deux ans , parce que les aulres moyens 
qn'on avoit employó pour arréter la violence des 
maux vénéríens , n^avoient point produit l'efTet 
attendu , et que ees maux alloient touiourS'en 
augraentant. Ce ne íul qu'apres avoir fait ceJte 
remarque, qu'il rubattit qnelqne cbo&e de «ea 
déclumatious coutre le inercure. 

Consilia medica. Franenfurtí f i.fyS, in*. 
folio , dans i'ouvrage mis au jour par Scholziusi 

J^ectioncs praclieíije. TJImae , T676, Z/Í-8 ^ 
avec les conseils de nuklecine de Gcorge-Jérom* 
Vehchius. {Extr . d ' E L ) ( GOULIN. ) 

FRACASSATUS, (Charles) professeur 
ic'dccine dans i'université de P/se, étoit 

en 
icdecine dans i'université d"e P/se, étoit da 

Bologne , et vivoit dans le *lix-septiémc siccle. 
I I est auteur d'un ouvragé inlitujé : 

Praelcctio Medica in. JplioriSinos Ilrppom 
cratis. Uo/ioniae y i65g j in-^. 

Nous avons encoré de luí deux letlres ána-
torniques ; vine qui traite de la langne et. l'auho 
du cerveau, imprimées á Amsterdam eu idhy ^ 
i n - i z , avec celles de Malpfghí ^ son ami bi-
time. Cos Letlrcs sont , dil-on , bien foiblcs 
pour étre mises a cote des ouvngos de M a l -
piglti j t t Von ajoute que Fracassatus éSoA y'- -
érudit que Í)un observateur. ( E x t r . cCLL ) 
( G o u n x , ) 

FRAC^STOR, ( Jé rómc) mddecin célébre, 
éLoit de Vérone , ou il uaquit en 148^, de 
Paid-Fhilippe et de Camilie Mnscarclli.. On 
dít qu'ólant ej.core enfaut , sa mére qni le por-
toit dans les br^s fut écrasé^ J'un coup de fou-
dre , sans qu'il en fñt lui-méme iucommodé. 

Fraeastor s1appliqua avec la plus grande ar-
deur et s'avanca teltemt'nt dans l'intclligence 
des langues , des bclles-Iel tres el des seienecs ^ 
qu'il derínt bou poéte , exceljent pbilosopLe, 
i^rand médícin et savant astronome. Ces qua-
btés le fi^ent t)cauroup eslini^r. Fe general des 
iroupea vénitiennes lu i m>nna toute 9a coa-
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flanee j Fracasíor le sulvit pen<3art plusleurs 
campagnes á titre de médecin ? et ne le qiüita 
qu'a sa mort arrivée en i 5 i 5 . II retourna alors 
¿ans sa patrie» 

L'histoire de son temps nous apprend qu'il 
oLligea les peres assembles á Trente de tiansfé-
rt;r le concile á Bologne, par la crainte d'étre 
exposés á. contracier la maladie contagieuse 
qui regnoit dans la prémiére ville 1 ainsi qu'il 
est dit dans le décret de la V I H session tenue 
le 11 mars i S í í j . Quelques auteurs ont écrit 
que le pape Paul I I I avoit engagfí Fracastor 
á parler fortenjent sur les suites qu'on devoit 
craindi-e de celle maladie parce que n'élaut 
pas en bonue intelligence avec Pempereur 
Charles V , 11 vouloit retirer le concile d'une 
viUe qui dépendoit de ce prince, pour le trans-
férer dans une des places d'Ilalie qui sont 
soumises au saint Sitgcí. Qu'elle qu'ait été la 
cause de la translation du concile , i l est súr 
que l 'on tint á Bologne la I X session , le 21 
avril i547) et la X au mois de juin suivant. 
Mais on remit le concile á Tiente, par la bulle 
de Jules I I I ? du premier décembre i55o, et la 
X I session s'y tint le premier de mal i 5 5 i . 

Ce médecin éroit en comraerce de lettres 
avec tous les grands bommes de son temps , 
spécialeraent avec le cardinal Bembo, qui étoll 
son ami particniier. Ce ful á lui (pi'il áédif 
son poéine intitulé : Syphilis , c'tíst-á-dire , 
du mal vónerien ; et Bembo, aprés l'avoh- lu , 
en tr^uva la versiíication si riche et si bolle 7 
qu'il l'envoya á ^Sa/z/zcza/-, cílébre poete lalin 
et italien. Celui-ci fut également satisfáit de la 
lecture de cet ouvrage , i l avoua méme au car
dinal Hippolite de Médicls , et á Jean-Baplisle 
de Mantoue , dit le Mantuan , qu'il estiaioit 
plus ce poeme , que celui qu'il avoit compone 
do partu virghiis , et auquel i l avoit traviiilé 
nondilnt víngt ans. En tilet , la pléce intiiuh'c 
Syphilis est un ouvrage dans.lé gont des géort-
giques de Virgile , dont la versiíkaiiun est 
riclie et nómbrense , les images vives , et les 
pensces nobles. 

Fracastor se retira sur la íln de sa vie dans 
. une maison i é 'campaine prés de Vérone, simée 
á Capsi ñu p ie l du mont Baldo , oü i l s'appli-
qüá á l'étude ¿e l'aslrologie et de la cosmogra-
phie. I I y mourut d'apoplexie Je 6 aoút i553 , á 
l'áge de 71 ans. Son corps fut transporté á 
Véi-one et inliumé dans l'église de 'Sainte Eu-
pliéinie. 

Tous les ouvrages de ca médecin ont été im
primes sous ce titre : 

Ojpera omnia phllofophica et medica. Les 
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principales éditlons sont celles de Vem»T y 
1555 , 1584 , /«-4 ^ 5 9 1 / « - 8 : de Lyon , 1 5 9 ^ 
deux volumesz/z-8 : de Monlpeliier , 1622 , 
deux volume» ¿«-8 : de Geneve , 1637 , 1671 , 
deux volumes in-$ : de Patloue , X739 , deux 
volurnes Voici le catalogue des pieces 
conlenues dans ce receuil , et les édiíions parti-
culiéres de la plupart d'entr'eiles : 

Syphilidis , sive , de morbo gallico Uhritres. -
Veronae , 1 53o , / « - 8 . Basileae , ]536', 777.-8. 
Antverpiae, 1S62 , ¿n~8. JLondini •, i j A j t *»*4* 

Ce poéme fut traduít en italien et imprimé á 
Naples , i 7 3 i , m-8 , Bologne , 1738 , ¡n-^f 
á Vérone, 5739 , ¿n-i^. 11 fut aussi mis en fran-
cois avec des notes , Paris , ^753, 77Z-8. 

Uomocentricorum, sive y de stelUs liberunus, 
Venetiis 1538, w - 4 , avec le suivant. 

Lihcllus de causis dlerum crltkorum. 

T)e sympatliia et antipathia líber, Venetiis j 
\S/fi> ^inS. Lvgduni, i 5 5 o , / / í - j a , \ S 5 \ , ¿n-ü9 
avec l'ouvrage suivant. 

JDe cantagianihus et contagiosia morbis ct 
eorum curatiojie libri tres. 

Naugerius ^ sive, d? poética dialogus. 

Titrrius , sive ^ de intellcctione dialogas, 
C'est p»ur falre bonneur á ses am¡s André 

Navagerio et les trois fréres Turriani , qu'U 
a ainsi intitulé ees dialogues. 

Fracastorius ) sive, de anima dialogus. 

De vini temperatura. 

Josephi libri dúo. 

Canninum líber unus. 

Alean , sive de cura canum venaticorwn. 

II a tiré cet ouvrage de la bibliolliéque de 
Médicls- ' 

On a publié divers éloges fúnebres pour hono-
rer la méinolre de Fracastor. Le suivant est 
di'Andró Fumée de Vérone , et O H i'estime 
par-dessus tous Ies autres : 

I.onge vir unus omnium doctissimus, 
Verana per qnem non Marones Mantuae . 
Nec JIostra priscis invident j a m saecula ¡ 
Virtute sinumam consecutns glorian ^ 
J a m grandis aevó hic conditur Fracastorius* 
A d trisU,m acerbae mortis ejits nuntium 
Vic'ina flevit ora , flerunt ultimae 
Gentes , períisse musicornni candidum 
Florem j optimarum et lumen artínm omnium* 
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Quand ce médecin vint an moncle, ses levres 

se tenoient si fortement l'une á l'autre , á la 
reserve d'une petiie ouvcríure au milieu , par 
laquelie i l prenoit l'aliineut , qu'il í'allut qu'un 
cliirurgien les séparát avec l'iastrument tran-
cliant. 

Scaliger, pour temoigner l'estime qu'il faisoit 
du talent merveilleux que Fracastor woh pour 
la poésie , composa un poeme intitulé Ame 
Fracastoreae. Mais i l y a des monumens plus 
durables de la cousidération qu'on a eue pour ce 
médecin, On mit á Padoue , dans le cloítre des 
Bénédictins , la statue de Fracastor en cuivrej 
avec celle d''Andró Navagerio , noble vónitien , 
que leur fit élever Jean-Baptiste Ramnusio , 
ami de Vun et de l'auire. Comme ees deux 
grands Kommeá avoicnt été liós par l'amitié la 

Í)lus bel'e j et comme ils avoient cultivé ensemble 
es sciences et les beaux arts, Ramnusio voulut 

laisser un symbole de lenr unión , en les expo-
sant á la vne dn ¡mblic dans le méme endroit. 

La vil'e de Vérone , qui aulrefois avoit fait 
¿ressex de glorleux monumens á la méraoire de 
Catulle et de Pline , voulut faire le méme hon-
jaeur á Fracasto' , pour donner une preuve éter-
uellc de l'estime qu't'lle faisoit de son mérite. 
Elle íit élever en \ 55() une statue á so médecin , 
et elle ílt metlre cette inscription sur la base : 

HIERONYMO FRAC AS T O R I O 

Pa u li Pn Uipp i Filio 
F x Publica yiuthoritate. 

Aanó M . D . L I X . 
( Fx lr , d'Fl.)( GOULIK. ) 

FRAGMENS P i l É C l E U X . {Pharm.) 
On donne en pliarmacíe le nom des cinc] 

fragmvnsprécieux aux cinq crli*taux gemmes dont 
on a proposé l'usage en mitiére medícale , et 
qu'on faisoit aulrefois eutrer dans des prépava-
tion pliarmiceutiques : tels étoient le greulU , 
rkyacintlie , le sapliír } l'éméraude et la topazo : 
d'autres y ajoiitoient la sardoine , l'onix , i'ame-
tLyste. Ce sont les Arabes qui ont les premiers 
rangé ees pierres dures parml les raédicamens j 
on a ¿té jusqu'a leur attribuor des verlus cor
diales et alexitéres. I I y a long-tems que Pon a 
heureusemetít combattu ees préjugés. On n'en 
íkit plus d'usago, (M. FouRcn-oY. ) 

FRAGON , houxftelón , ruscus aculeatus L . 
On sait que la racine de ce sous-arbrisseau cst 
grosse, tortue, qu'elie serpente et quelie est 
garnie de plusieurs ílbies cylindriqnes. C'est 
cette partie qui est principalemcnl d'usage enmé-
decine. Elle a peu d'odeur 5 mais elle est un peu 
Ciraére. Quaat á ses ver'us, on lui fait teñir un 
aang distingué dans ce qu'on appelle les cinq 
racines apériUvts majeurts ) mais comme ©íi 
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n'en a fait le plus sonvent usííge que dans ce 
mélange , i l resteroit pour justifier le litre im-
posant qu'on lui a douné , de Pemployer séj-a* 
rément el d« bien examiner si c'est bien réelle-
meiit une racine apéritive majeitre. Je sais bien 
qu'on s'en sert sonvent dans les tisanaes, apo-
zémes et bouillons apéritiís , et qu'on Ja pres-
cr i t , sous cette forme, contre la jaunisse , l ' i iy -
dropísie , les pales couleurs, la gravelie 5 ce 
qui indiqueroit qu'on ¡a regarde comme un apé-
ritií imiversei, ou plutot ce qui montren i t 
qu'on m'a punáis observé avec prérisíon ses vrales 
vertus , car i l y a hrin de Pempíoi indéterminé 
et routinier d'un remede, k des expéricnces rai-
sonnées et faites avec exactitude pour constater 
ses ef'fets sur l'économie animale. Aussi les au-
teursexaets gardent le silcncesurlcsvraies vertus 
du fiagon , ainsi que sur son usage , et on p: ut 
citer , parmi ce nombre, le judicieux Bergins, 

3ui a élagué de son t r a i t e , tant de íatras p r o -

igués dans d'aulres ouvrages de matiére mé-
dicale. Au surplus , Tinfusion aqueuse de la 
racine du fragon est jaunátre et ressemble un 
peu a celie du tiré ; elle a une odeur forte et 
désagréable, et quand on y fait dissoudre du 
sulfate de fer ou vitriol de mars, elle prend a 
peine une coulcur plus foncée. ( PINEL. ) 

F R A I DE GRENOUILLE. F o y . z Grja-, 
N O U I I . L E , ( M . JMA<¿TJART. ) 

FRAIS. ( Hygiéne. ) 

Partie I I . Des dioses irnpropreaient ditef 
non naüirelies. 

Ci;isse I . Circumfusa. 
Ordre I . Atmosphérei 

Scction I . Ai r . 

On dit prendre le frais , lorsqu'on respire 
l'air raífrajchissant et agréable que procurent 
certains veiits du nord-est, dans les jours les 
plus diatids de Peté. On sait combien les vents 
alisés de Tlmle , et les vents f'ais de PAmé-
riijue , sont salutaires sous les zones les plus 
échauffées , et que sans eux, i l sevoit impos-
sible á Pespéce humaine d'y subsisten 

La ventilation de l'air, lorsqne la température 
est infórieutn á ce lle da corpa , produit cette 
sensation fraíche dont t>!i pent se rendre compte^ 
sans que le tlierxnométre Pal leste , parce que 
Pair qui nous touebe est renouvelé bien avant 
d'avoir pu prendre la température du corps, 

I I faul étre en garde contre Palr freiis, tónica 
les fois qu'on vient de faire qnelqu'exercice 
violent, qu'on est trés-échauffé, et qu'on trans
pire abondamment. Voyez le mot A I R (tom, i j 



49 p. 449')i 0^ l'on pa^« <ía double arantage de 
Víiir Jrai's ) savoir, de rafíraicliir le poumon 
momentanément , ret d'y dv-velopper Tair vital. 
.Voycz en outre ÉT¿ et C U A N G E ' V I K N X . 

On doit pretidre la niéme précaution relative-
jneut aux boissons fraíclies que pour i'air f r a i s . 
Les circoastances (jiii ]iroscTÍvfnt l'nn , doivent 
éloii;iu:r Íes aurres. Mais on peut diré qu'eu 
géuéral ees sor;es de boissons conviennent par-
failement aux tempéramens btlieux , ardens et 
enflaniiucs , dans les maladies putrides et bi-
lieuses , dans la saisou la plus brulante-de l'an-
née , dans les ciiiuals oü la chaleur se déve-
ioppe avec le plus d'iiaergie. 

• Les boissons fraíches qu'on désire le plus , 
se tirent ordiiiaiiement des acides tels que le 
vínai^re, Íes citrons , les oranges , les fruits 
rouges. Jes semences émulsives , dont ou rend 
les vert.us témpérantes et raílriurdui.-^ntes:, en
coré plus actives, en les tenaut au frais, dans 
les caves , dans les puits , d;ins l'eri'u", et a 
l'abri de la tem^erature chande dafis lacjiu ile 
nos corps se trouvfnt. Voy ẑ AciOEl R A F P B . A I -

CIUoSANS , GLACe. ( M . M.VC<¿UA1\T. ) 

FRAISE. ( Cuisine. ) Ifygitine, 

On donne ce nom a une partie ou a une 
membraae des animaux, qui tnvtloppe et sou-
tient lenrs intest ns ; on man^e cunes au pol 
íes fraises de veau et d'agneau ; on y fait des 
aauces avec le sel , le poivre , du vinaigre, el 
«I i'on veut des fines herbes. Ces fraises sont 
fort grasses et de digestión fort diíilcile} elle 
tie conviennent qu'aux estomacs vigoureux. 
( M . M A C Q U A R T . ) 

F R A I S E , s. f. ( Hygibne. ) Fraga. 

Partía I I . Choses dites improprement non-
oatureües. 

Classe I I I . Ingesta, 

Ordre I . Alimcns. 

Section I . Vegéiaux. 

La fraise est le fruit du fraisíer. Fragaria. 

Le fraísier est un genre de plante á fleurs 
polypétalées de la famíüe des rosiers , qui a 
de tres-grands ra¡ípor!s avec les poteuúUes , les 
tormentilles, etc. , et qui comprend des herbes 
vivaces, peu óíevées , venant en touffe. 

Les feuilles de ces lierbes sont presque toules 
radicales pétiolées, composées ordinairement de 
trois íolioies ovales, dentées en scie, et ont 
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des stlpules courantes , adnées \ la base de leur^ 
pélioles : les fleurs sont disposóes en bouquet 
terminal , sur des pédoncnlt s souvent divi
ses , et produisent des íruits remarquables par 
le receptacle des graines qui se reníle , et de-
vient pulpeux , suceulent, odorant , et d'uu 
goiit exquis ; i l acquiert l'aspect d'une balo 
grande et communement rougeatre á l'extérieur, 
Outre les feuilles et les tiges qui naissent de 
la racine de celte plante , cetle méme racíne 
pousse communement des rejets ou conlans y 
qui rampent sur la terre , y prenent racine * 
produisent á cbaque noeud enraciné , des ("euille» 
et des tigessemblablcs auxautres , et multiplieati 
ainsi abondamment les individus de l'espéce. 

Nousdésignerons seulement icile fraisíer cora-» 
mun , avec ses trois variélés. 

Fragaria vnlgaris, c. B . C. Saó. Tour. 2 9 5 . 
Fragaria ( vesca ) flagellis nptantibus. Lint, 
iidrt. cbf. J 9 2 . 

Ses varietés sont le capitón. 

Fragaria fructu parvi pruni magnitudine* 
B. P, 0 2 7 . Tournef. 296 . 

Le fragaria mu rita ta, L in . Sp. p. 2, p. 70 

Le fnililler. 

F r a g a r i a c.J.ylnensis , fructu máximo , folilQ 
carnosis 1 hirsutis. F i e / , i t in. p. 70, t, 11. 

II y a une autre espéce uú le , c'est le fraisie» 
de Versailles. Uuch. 

Fragaria {monophylla ) foliis si/nplicibus*. 
Lin . 

On trouvera dans le dict. de bot. V!ngt-cinc| 
espéces de fraisiers décrits avec soin par M , 1)u-« 
chesne j nous y renvoyone. t . a , p. 538. 

\ 
En general on peut distínguer Yes fraises, crt 

fraises do/nestiques qu'on cultive dans les jarrlinsj 
et en fraises s Anvagcs qu'on rainasse paríicuüére-
ment dans les boia. Les premiéres , sans avoir 
mi gout meüleur que les autres , sont plus 
gros.ses, plus beiles, et plus estinaees. I I y en a 
du Cbili et du Pérou, qui sont aussi grossea 
que des noix ; raaís on observe que leur qualiló 
est inférieure k celles des fraises qui sont plua 
petties. On r«marque encoré Ja couleur dans 
les fraises Les unes sont rouges , et Íes autre» 
blanches : elles doivent étre eboisjes grosses , 
pleiqes de suc , et bien m ú i e s , d'une odeuí* 
agréabíe , et d'un goút dous et vineux. 

Les fraises offrent un des fruits les plus de* 
licieux de la nature j .elle* «oat fiénéraieme^ 



fesfímées ; ellcs font roir-cment fies desscrls. 
Elles Convieimént k tout age , á tous les tem-
péramens, sur-tout auxbilieux et aux sanguins. 
Elles sont raí'íVaichissantes, temperantes et de 
facile digestión. 

On fait avec des f/aises et da sucre , une 
boisscm qu'on nomme eaii de fraise. Elle ejt 
tres-agiéable, et on s'en sert dans les grandes 
chaleurs de Teté : elle rafíraichit, humecte et 
desaltere. Ou en í'ait eucore des glaces qui sont 
exceilemes. » 

La raatlere medícale emploie l'eau de fraíscs 
clans les ardeurs d^urine, dans les chaleurs d'en-
trailles des tenipéramens chauds et bilieux , 
á mojns qu'íls n'aient éprouvé que leur estomac 
est trop froid pour les digérer , méme avec du 
eucre. On dit qu'un bon raoyen d'cviter le re-
tour des rngelnres, c'est de írotier , avec des 

fraises) l> s parties qui y sont sujettes , dans 
une autre saison. L'eau de fraise a été vantée 
par quelques auteurs ; comme un bon cosmé-
tique. 

La/,m/yí?,d¡tBartliol¡n(cent. 3 , h i s t . í 1 ' . j j f s t 
cl'iinpndeur agréable , d'un goAt n&i&t melé d'uu 
peu d'acidilé^ ell<» raffraíchit, humecte, appaise la 
eoil", excite la sueur, provoque les mines , ce 
qui acuragí' GPSIUT ( epist. p. 9 2 ) á la recom-
mander con re le calcul. Elle, dissout la bile 
épaissie en consislence de poix, de sorte qne 
mangée en grande qurmtité, jusqu'á vingt livres 
tous les jours pendtnvt quelques semaines , elle 
ft gnéri des imnüiques en leur causant la diar-
rhée. ( Van-Svíetcn , t. 3 , p. 4 ^ 0 . 

Ea racine de fraisier donne nn mádícameñt 
lor t en nsage ; elle est apéititive , londante, 
cliuretique 5 elle entre comme l'anonis dans les 
tisttnnes, d;uis les apozémes et tes bonillons 
«ipéntif's. Elle est ernployée dans les memes cns, 
mais elre est moins écliauffante 5 quelques-nns 
la regardent comme raí}rjic]iis.sanle. Je la crois 
plus bi\reme»t un pen .cmére ot conséquemment 
«tomacluque. ( M . MACQUAFa'. ) 

FRAMBOISE, s. f. {Hygiéne . ) 

Partie I L Des dioses impropjement-dites 
kion-naturellos. 

Clagsé Í IL Ingcsl*. 
o 

Ordre 1. Alimens. 
Seclion I . Vé; étaux. 

o 
í^a framhoise est le Auit du frambolsicr. 
Le fhimboisicr ge nomme aussi ronce du 

^OUL Ida, 
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1 Ruhus Tdaeus spi/iosus ^ c. B. p^g, 4 / 9 * 
Tournef. 6 t 4 » 

Rulas Idaeus spinosus fructu ruhro et albo* 
ij B. 

Ruhr/s f o lüs qw'nato -spinatís ternatisque ^ 
caule hispido. L i n , 

On distingue sept espéces de framboisier». 

I o , Le íiambolsier commun. 

2O. Le framboisier ÍL fruit blanc , dont un© 
varieté a la Ituille panacbée. 

3o, Le framboisier sans épine. 

4 ° . Le framboisier á fruit noir de Virginie, 

5o. Le framboisier tardif ou d'automne. 

6o. Le framboisier du Canadá j odorant , á 
feuilies simples , sans piquaus. 

70. Le framboisier ¿e Pensylvanie, dont les 
íiges onl le soramet bleuátre et peu épineuses. 

Eu general, le framboisier est une espéce de 
ronce , dont la racine est lonpue et dívibée en 
plusieurs branebes serptntantes. I.ĉ s ti^es sont 
épineuses , nombreus^s , ot sVIévenl de cinq á 
six pieds. Elles spnt droites , Uiubes, moi/llcu-
ses et garnies d'épincs. Ses íeuilb s ressenil)!» nt 
á celles de la ronce Oidinaire, )»lus tendres et 
plus molies , d'une saveur auslére ; l< s fleur* 
composces de Cinq flétales , stmt en rose biau-
clies, porti'es par un cálice a cinq parties. Elles 
Se chanuent en Iruits communémi nt plus gros 
tjii'' la fraise conimune , ronds, un j eu velus y 
Rj ílinaiiement rouges , d'une odeur suave , ryn-
plie d'un suc doux et vineux. lis sont comjvosés 
de plusieurs baies entassécs les unes á cote des 
áutics j et contenant cbacune une gralne. 

Ou a donné ¿ cet arbrlsseau le nom de 
Kuhus Idaeus , parce qu'il se ttonvoit autreíois 
abondamment sur le Mont Ida , en Phry^ie. 
i l vient naturellcment dans les bois ombrageux, 
sur les rochers arrosés d't-aux i i l se cultive 
dans Ies Vergers et les jardins , dome sa íleur 
en mai et juin , et s s Iruiis en juiüet. l is ne 
fe gaircut q«e peu , et sont bientAt gatés par 
des vennisseaux qui y pivnucnl naissance. 

La f nTrilaiscest tantot rouge , tantót blanelie} 
elle oífro á l'iionmu' un excellent fruit tres-
raflmif liissan! et tres-snvotircüx. Ou la manes 
seuie, ou mélre avec des l'raises el des groseiiles, 
ou on eu fkit des co::f turesagrcables, des gelées, 
tte conserves, C\c.¿ rompo ¡es, du syrop ; on le 
melé avantagfn;seuient a eclui qu'on fait aveQ 
le vinaigre. Ou leí méle ausai dans la compor-
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sitien Je plusíeurs liquenrs fermenteea. Les 
framhoises conviennent particuliérement aux 
tempéramrns bilieux, et aux personnes dont 
les huraeurs sont trop ácres et trop agitées. 

En méclecine on pref^re la rouge. Son suc 
exprimé , melé avec c í e l'eau forme une bois-
son tres - rafraichissante , et en ireme tenis 
adoucissnnte : on m e t infuser les fleurs d e / r á w -
hoisicr a v e c c e l l e s d e sureau p o u r e n appliquer 
la lotion s u r les érésipeles. La feuille e s t astrin
gente e t détersive c o m m e la feuille de ronce , 
et passe encoré p o u r avoir d'autres qualités. 
( Voyez RONCE. ) 

Vogíl dit que les v«rtus ancilept¡ques,restau-
f S D t é f i e t rafraicti t a s a n t e a d e la J'ramloise se < o.n-
m u n i a t t é n t aux « ilíéreníes préparatioiu qn'on 
en f-.ui i el <|ne los Sué^oia et l e s Russ's , s o u s 

ci t a>|>eit; , en r e t i r e . ; ; r.e gniBds availtages. 
jE.le es- f o r t r e e o i u m a n d é e dan* l e s é r u p t i o n s 

pour;- éi s p a r Aeurr uziii.. Nmu ea deairons 
u r c b o n n e iinalyse^ ( M . M C^UAUT- ) 

FHASTCHIPANE. ( Hy^Une ) 

Partíe I I . Des dioses improprement dites non 
ijafurelles. 

Classe IIT. Ingesta. 
Ordre I . Aiimens, 
Seclion I I I . Aiimens composéa. 

La franchipanc. est u n e esp^ce de metz ou de 
tourte que l e s pátissiérs í o n t a v e c un méiange 
de c : é m e , d e j . m n e s d ' o e n í ' s , de sucre y d V c o r e e 
de citrón , d e íleurs d'orüiige , et aulres ingré-
diens de c e t t e espéce. Cette nourrhure convienl 
peu aux eslomacs délicats , et que les subtanets 
cbaudes sont dans le cas d'irriter. 

( M . MACQUAKT. ) 

FRANCK D E F R A N C K E N A U (Georges) 
étoit de Naumbourg en Misnie 5 i l vint au 
monde le 3 mai 1 6 4 3 , d ' u n pere qui vivoit eu 
simple bourgeois , quoiqu'il fíU issu de parens 
nobles. Aprés avoir achevé ses premieres études 
¿ Naumbourg et á Mersebonrp , i l se rendit á 
lene á l'age de 18 a n a , et ce í'ut lá que Chñs-
tovhe-Phiíippe Richter > comte paUtin , le cou-
ronna poete, en recompense de la grande ha-
"bileté qu'il avoit á iaire dea vers allemands , 
latins , grecs et bébreux. Ces talens ne furent 
ríen en comparaison de ceux qu'il montra pen-
dant son cours de médecine. Les clianoiues de 
Naumbourg ^ qui counoissoient tont le mérite 
de ce jeumi liotmne , lu i donnórent libéralement 
de quoi subsister dans les universités pendant 
qu'il s'appUquoit k cette science. II donna des 
lejons de botanique , de chimie et d'anatomie ? 
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avant d'avoir pris le bonnet de docteur j i l lé 
recut k Strasbourg en 1666. 

CIiarles-Louis , éketeur palalín , le nomm» 
en 1672 á la chaire de la faculté d'Heidelberg f 
qui étoit devenue vacante le premier aviil 1671 , 
par la mort de J t an-Gaspar Fausius ; et peit 
d'années aprés , i l le nomma encoré son mé-
decin. Mais les troubles de ia guerre obligérent 
Franck k quitter Ueidclberg vers 1688 , et k 
íse relirrr á Francfort sur le Mein. Jean-
Georges I I I ? électeur de Saxe , l'attira alora 
á. son service et lui donna une place de pror 
fesseur en médecine á Wittemberg T qu'il rerti» 
plit avec tant de distinclion t qu'on ne tarda 
pas k lui offrir la premiére chaire et le titre do 
doyrn de la faculté de Leipsic. Mais i l les re-
fuaa par les couseils de ses amis , qui cher-
clioienl á le reteñir á WiUemberg. Jean-George» 
I V et Frédéric- Augusle , son successeur , cora-
biéreut méme ce médecin de lant (íe graces t 
qû oD ne cr ut pas qn'il étoit ])os.sil)le qu'i! son-
L©A,t jamáis á ibardoniK r < • tte ville. Cea oífres 
d^ Cufiftiern V , roi <ie Dannemártk , l'attí-
rerenl cepetuiant á Coj/enhague. I I y fut recu 
p r la íamilie ¡royale de la maniere «iu monde 
i.i pías gíaptejMie, et fut encoré honoré du l itra 
de cohsfeiUer aulique et de ¡usiice, que Frédé-
ric I V ¡111 ( omimia aprés la mort de Ci ristiern , 
arriyée es 1699. Fmnck mourul le 16 jum 1704 > 
u l'áge de 60 ans. 

Ce méd. cin étoit membre de 1a sociéié royalo 
d Londres) de racadémte des Recifperati, do 
ceáe des cunriix de la nature , daña laquello 
¡i éioit ^ntré sous le no Ai gris I . L'emjje-
r. ur Léopoid Favoit emiobli « n 1692 , el en 
i6o3, i l l'avoit créé r.»mie paia.in sous la <1é* 
uonunation de FranckeRfiU j ce prmee l'avoit 
rnéme votdu reteñir á son service , lorsqu'il 
s'étoit renda á Vienne pour le remercier da 
toules ces graces, 

Franck a écrlt plusíeurs ouvrages. II seroíl 
trop long d'en rapporter tous les titrts ; c'est 
pourquoi je me bor nerai á citer ceux qui oat 
été les plus répandus : 

InstAtutionum medicamm Synopsit. Heidel* 
hergae , 1672 , í / t - i 2 , 

Lexicón vegetahiliumusuaUum. Argentoratif 
1672, ín- J2. Ihidem t i6S5, in-iz. et Lipsiae % 
1698, w-j 2 , sous le titre de Flora Francica* 
II y a encoré une édition de «705 , sous le naérae 
format , publiée par les soins de Georgcs-Fré* 
i'éric Franck, s«n fils , qui a lait quelques aug-
mentations k cet ouvrage. Jean - Godefro^ 
Thile l'a traduit en alleraand s Leipsic, 1715f 

T Í/Í-8, Malgré toutes ces éditions, ce diction» 
níirjp 
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n-iire ^st de f C i c l ' i m ^ o r L a n c e , ct m e i n e plein 
de f a u t e s ^ on l'a c e p e n d i n t rendu m e i i l e ü r d c -

puis 1698, t a n t p a r l e s a d d i t k > n s qu1on y a í'aitcs 
que par le c a t a l o g u e d e s plantes qui c r o i s s e n t 

dans les environs d e Nuremberg, qufony a joint. 

JBona ndVa anatómica. Jleichlb., 1680, //z-4t 

Farm hibliotheca zootomica. Ibid, 168o, in-^. 

De calumníis in médicos ct medicinam. Ibi-
dem ; J 686 , in-JhL 

Z)o mediéis philologis, f'Vitteh.^ 1691 )in-I\. 

De palingenesia ^ sive f tesuscitatiene arti-
Jiciali plantarum > hominum et aniinalium é 
suis cineribus f liber singularis. Halae S a x o -
nunt , i j i j , in-\, , par les soius de Jcan-
Christian NeAiifig, 

Satyrae medicae X X . Lipsiae , 17̂ 2 , //¿-8 , 
par les soins de son fils. Cea piéces avoient com-
meneé á paroítre en ló^o. 

FKAIÍTCJC ( George- Frédéríc) íils du précé-
deut enseigua la médecine á Wittcmberg e t íut 
iiieinbre de l'acadcímie des cm'ieux de iaNaLurtíj 
sous le «om de Philarete, On a de lu í : 

Da herhis circo. Heidc^ergani nasecntihus. 
Háidclbergae , 1687 , in-/±. 

Catalogus tractatuum ^ programmatum , 6' 
disputiitionum ücctgiiFranciapatris. Drcsdae^ 
1692 , in-áf. 

Onycho logia curiosa, , sive , de Unguibus 
tractatio medico-physica. Jenae , i dyó , m-4. 

Anastomosis retecta. Ilafniae) iyo5, ¿7-4. 

Diapedcsis res ti tu ta. Ib ídem , 1716 , in-t̂ . 
( Exir . d 'EL ) (G oií xiN . ) 

FRANCO (Joan) étoit d'Eersel , village du 
Brabaut dans la Campíne i \ nacpút vers le niilieu 
du seiziéme siécle. I I étudia la philosopliie et la 
médecine á Lotivain , mais i l quitta cette univer-
sité pour aller prendre aillcurs le bounet de d o c -
teur, Apres sa promotion , i l se fi^a á Bruxelles 
oíi i l fut ri^cu bourgeois et nratiqua la médecine 
aumoins jusciu,eni594.Commeilavoitaussiétudié 
les mathérnátiques , on le cliargea de dresser l e s 
épliémérides , c»est-á-dire d e s almanachs pour 
la ville de Bruxelles. lis parurent en Flamand 
avec l'approbation du censeur ordinaire , et la 

Íiermission d u conseil de Erabant , quoiqu'its ' 
usaent remplis d e visions astrologlques. Mais 

ees oitvrages étoient du goút de l a mullitnde. 
Pierre Bruhesius en avoit fait d e parei ls pour la 
T i l l e d e Bruges vers J 55O, et le ridicule ^ dont 
la critique de Rapardus avoit couvert l e grand 
et perpétuel a l m a n a c h de ce médecin , n 'avoit 
point encoré ouvert les yeux du public 5ur de 

Mdtísíue. Tgnie VI* 
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t l l e i í s u p t e s . Le ( ¡ i r é d^ rouvrnge qr.c J a i 
Feanco donna pour l'aiiaóo J 5).\ , pei.t s e rcu.. re' 
aiuoi eu francois : 

EphéméHde météorologique , ou grande pro-
gtiostication et journal des svrprcnantes révo-
íutions de l'univers : mais particnlicremcnt des 
inclinalions favorables des astres par rap~ 
port anos Pays-Bas ¡pour Van de iV. S. \ ^ \ . 
Anvers, 1594. //Í-4-

S'il estle méme que ce Jean Francus d'Eersel, 
dont ])ar]ent les fasles académiques de Louvain , 
ce médecin ne gata pas sa fortune á composer 
des almanacbs ; car i l devint clianoine de Cam-
br.iy.Voici ce qui est clit pag^ a'aS de cet ouvrage, 
édition de Louvain , i65o : Iteiuni cuni annó 
cío. lo. c. 1IÍ. ad intantiam doctor uní facul-
tatis medicae , Cornelius lieyneri Goiidanus y 
decinus ecclesiae collegiataj J J . Pctri eóque 
nomine ^ in abscjitia D . praepos'tti, academiae 
cancel/arius crcasset doctorem medicínae Joan-
nem Francum , ah Lersel, canonicum camera-
censem , dvclaravit u n i v e T i i t a s hujusmodi clan* 
culadas promotiones , siné pnhlicis et consue-
tis solemnitatihus , síbí dispücere. ; nec tole-
rundas esse ; et ne in posterum amplius Jierent, 
statutum condidit , etc. Le mot iterum cju'ou 
trouve au commencement de la citation , y est 
mis par rapport á NíicheL Bailiet L i l l e , qui 
avoitété recu docteur en médecine dans lámeme 
faculté de Louvain en 1567 , sans les céréino-
nies accoutumées. {Extr . d ' E L ) ( G O U L I X . ) 

FRANCO, (Fierre) cliirurgien fort Kabile, 
étoit de Turriére en Provence \ il vint au monde 
dans le seizieme siecle. II enseigna l'anatomie á 
Fribourg et á Lausanne 5 i i prepara méme quel-
ques squeleltes pendant qu'íl pratiquoit la chi-
rurgie á Berne , et i l en fit préaent á la biblio-
tLéipie de cette ville. II publia aussl un traite 
en francois dont i l y a deux éditious. 

Traite contenant une des parties principa/es 
de clürurgie i laquclle les chirurgiens lierniaires 
exercent. Lyon , i556 , / « - 8 . 

Traite des Heraies contenant une ampie 
déclaration de toutes leurs especes , et autres 
excellentcs parties de la chirurgie ; d savoir 
de la pierre , des cataractes des yeux et autres 
maladics avec leurs canses , signes , 
accidens ; anatomie des parties affectées et 
leur eatiitre gucrison. L y o n , 1^)61 , z'̂ -S. 

II y parle de la taille au Laut appareilj On 
prétend qü'il est le premier qui en ait fait 
mention , et que personne n'a pratiqué cette 
opération avant l u i . Tous les chirurgiens de 
son toras n'employoient que le grand appa-
reil j ils le íaisoient Biéme j suivant la remarque 

R r j : 
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du ^ocleUi1 iFreind , avec une telle timidite , 
qu'Üs reinéltoient Pextmcúon de la piene au 
lendemaiu , iorsqu'il stirvenoit une Lémorriiagie 
au moment de l'opóiation. 

CVst du nom de ce cliirurgien que le liaut 
appareil a cié appellé Methúdtii Franconica , 
comiue c'est de reódrolt oü Von fait l'incision , 
qu'il a ¿té nomnié Sectíó hypogast/ica. Cette 
méthode de taiiler consiste k ouvrir la vessie 
dans son íon<] , et au milieu de l'iiypogastre. A 
peine Franco cút- i l mis cetle opéiation en 
usage , que Irs cHirxirgu ns de son tenis la 
condamnérent et n'en parlérent que pour ia 
decrier. Franco Ta c^pejidant praLiquée avec 
succés, en i56o, á Lausane, sur un enfant 
de deux ans. La pkrre d(í cet enfant, qui éloit 
á. peu-á prés ausál grossñ qu'xm ecuí de poule , 
ne pnl)%jainais étre íiníe par le grand appareil , 
auquel ce chírurp,ien avoit d'abord en recours. 
I I nrjopósa la métiiode dont nous parlona , et i l 
s'y (iócidii par les í>olHcilahons des parcas dn 
nial^de. Qiií.lque grand qu'eút été le succés de 
celie opération , i l no balance point de Tallri-
buér au bazard plntól qu'au savoir airleé par des 
íurniéres réíléchies 5 i l (jst ménie si éioi^né de 
Vanter cette nouvelle métiiode , qu'il expose 
tons les dangers que courl celui que l'on tailie. 

La cure de I'enfant de Tjansnuiie pai'lolt trop 
halitemént en í'aveuv du háut a¡)paie¡l , pour ne 
poiut írappei; l'esj.rit des clin urgiens c[>ii j 11 .-rolen t 
des ch'óséa saus prévention 5 (toáis eiíe nVn. per
suada ancun. lis furent tínis de l'avis de Tranco 
lui-'méme sur les dangers qui accompagnent cetle 
métiiode de taiiler} et comme l'on sulvoit alors 
l'opinion ¿\Hipppcrate , qui regar.le les plaies 
de la partie supérieure ou niembraneuse de Ja 
vessie pour morlelíes ou du moins extiémement 
dangereuses , i l n'en fallut pas davanlage pour 
autoriser le comrnun des cliirurgiens á décrier 
ouvertornent la nouvelle meibode. Mais depilts 
ce tMüs-lá , les eens de l'art ont ajipris de la 
slructure anatomique des j)arties que l'on coupe, 
et de l'expéricHce , qu'une incisión au-dtssus 
des os pubis n'a ríen de dangereux, loi sque 
celui qui la fait connoit patfaiteinent la 
SÍtuatioB de la vessie. Kn eff. t plusieurs opéra-
teurs oüt exécuté la tail'.e au haut a[)pai'eil avec 
assez d¿ stfccéi , p/inr luí donner de la vogue : 
tels s<mt Bonriet . C n enficld , Prolrf , Jran 
¿>ott¿m} C/jrxr/d a , fjiomhiüi Smitk , Pyc , 
Macgi.'l-, Mnrand , Heistc , &c . Ün a cepen-
dant ¡nsensiblement abandonné cetle métiiode , 
ou du moi ,s Ofl a borne sa convenance á Qüejr 
ques casparliculiprs, parce que l'incertitude de la 
réus.íiie , corujia'-ée avec les avantages constans 
de i'ai)p.ireil lateral , a -fait pancher la ba
lance du có'.é du .deruier, 

r'iÉx^- d ' £ l . ) (GOULIN. )' 
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F R A X I K E L L E ou DICTAME hlanc , fra* 

ocindia. L . ( Mat> méd, ) 

Cette plante vivace vient d'elle-méme dans 
les bois du Languedoc , de la Provencc , de l ' I -
taiie et menie de i'Allernagne. Elle porte aussi 
le nom de diclame dans les boutiques 5 mais i l 
faut se ressouvenir q'je les ícuilles du dictante 
en matiéie médicale , désignent les íeuiilcs du 
dictante de Créte , et que par racines du dicta-' 
me , on entend tou jours les racines de notre fra-
xint lle. L'usage qu'on en fait en pbarmacie est 
(pódeme , et i l étoít inconnu des médecins ara-
bes , Quoicpi'on u'employe que les racines , ou 
plulot i'ét orce des racines , i l faut remarquer , 
pour se former une idée des verlus de cetle piar
te , que les extrémitéa des tiges et les pétales 
des fieurs sont couverts d'une infinité de vesicu-
ks-pleines d'liuue essentieile, comme on peut 
i'oljscrver faciiement , á l'aide du micioscope : 
elles répandent dans les jours d'été , le soir et 
le malin , des vapturs éthéices inílammables, et 
en telle abondance , que si on place au pied de 
cetle plante une bougie allumée, i l s'eiéve toul-
á-couj) une grande llamme qni se répand sur 
toute la planie. Lorsqu'on distille cetle plante 
dans un éiat de matunté comenable , elle í'our-
mi beaucoup d'cspril recíeur. 

En méderine en n'empíoie guéres d'aulre par-
tie de la plante , que i'écorw de sa racine 5 cette 
écorce ést assez époisse , blanche , roulée com
me l'éco¡ ce de cannelle ; elle est acre et amere, 
et son odeur est agréable et forte, lorsqu'elle est 
récente. Tou!e la racine , ainsi que Técorre de 
cette plante , ahonde en huüe esscnlielle subtile^ 
et elle contirnt une portion consii'.érable de sel 
es&enliel qu'on dit approcber de la nature du 
nmr¡ale ammoniacal. La dose de cetle écorce est 
depnis ¡ ros jusqu'á Irois en subatance , et 
¡usqu'á deux oncrís en infusión. Sans nous arre-
;er aux veitus imaginaires ( t non const^lées de 
(e'.tc plante , nous ferons remarquer qu'on l'a 
fait entrer dans plusieurs médicarnens cordíatix, 
sudorifiques et anti-hyslériqnes , et dés-lors ou 
est resté dans une obsenritó profonde sur ses 
vraics propriétés , car commeut ptut-on distin-
eucr dans un m;'dicament tvés-composó , á quel'e 
snbslance i l fuut attribucr I'effet <̂ ni resulte du 
niélange. M . Stork a fait des observations plus 
précises siircette racine ; elles tendente prou-
ver qu'elle a lioaucoup ele verlus pour tinérir cer-
taines maladies clironiqucs. I I en a fait une 
essence avec Pesprit de vin , et un vin médica-' 
menteux. C'est sur-tout PessenCf 011 leinturéspi-
ritueuse quM emploie contre l epilepie , les vers, 
les fiévres intennittentes , la suppression nu ns-
truelle el les fleurs blancbes ; i l importe de mnl-
tiplier encoré de semblables recherebes qui sont 
naturellement suggérces par les principes aclif» 
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ique íburnit cette plante. I I faudrolt méme que 
ees essais ne lussent pas bornes á Pecoree de la 
racine , et qu'iis s'éleudisseut encoré aux tjges 
el aux fleiirs; raais i ine faut point oubiier que , 
pour Cjuecesexpéricnces soient bien concillantes, 
i l convient que les parties de ce vegetal soient, 
le moins qu'il est possible , alterées par des me-
langes étrangers, que ees expériences soient va
rices et lépetées sur divers individus ^ et qu'on 
ne puisse poiut se méprendre sur la vraie cause 
des eíf'ets qui peuvent en résulter. Jusqn'ici les 
Üeurs áe fraxinellü n'ont été employées que pour 
des objets d'agréinent , et on sait que dans des 
pays chauds de l'Europe , on tire do ees íleurs 
une eau distillée tres-odonférante , dont les da-
mes en Italie se serveut comme d'un cosmeti-
que également innocent et agréabie. 

( M . Pin EX.) 

FRAYEUR , s. f. ( Pathologie. ) ( Voycz 
PEUR. ) ( M. MAHON. ) 

FREIND, ( Jean ) de Crotón, víüe d'Angle-
terre dans le Comlé de N ortbainplon , viut au 
monde en 1675. Son póre , ministre ce la méme 
vilie , l'envoya de honne lieure á Westminster 
jiour y prendre la premiére teintuie des leLtres. 
JFrcindy fii de grands progrés ; et pour soutenir 
en liti une ardeur qui le portoit á redoubler 
dTapplicátion á fétude , i l fut ensuíte conduit 
au célébie coliége de la maison de Clmst á 
Oxford , oCi i l eut le fameux Aldrich pour 
mahre. 

Ce fut aussl á Oxford qii'il étudía la méde-
clne. A l'age de vingt-huit ans j-n'étant encoré 
que bachelier , il mit au jour son Kmmén.ologicy 
cu Traite de l'évacuation propre au sexe. Les 
-matliématiques , qu'il avoit cuhivées avec le plus 
gvand soin , lui íournirent les principaux fonde-
mens de ce traite. Les régles de la statique et de 
Thydraulique lui servirent de base ; i l fit méme 
voii- que ees régles étoieut cellos que la natuie su¡-
voit dans ses opérations: etprenant la pléthore ló
cale et Jen jmbre des vaisseaux pour causes du flux 
periodique , i l parvmt presque á démontrer son 
systéine par des raisons tirées de la structure et 
de la position du corps de la femrae. I I s'ótend 
ensuite sur les causes qui peuvent déianger cette 
évacuation , soit par diminution , soit par excés. 
Dans le nremier cas , i l aecuse la lenteur du 
síng ou la r^sistance des vaisseaux ; dans le 
second , i l s'en prend au relacliement de ees 
mémes vaisseaux et á la térmité des bumeurs. 
Cet ouvrage a paru sous ce titre : 

Ernmenologia , in quafuxús mulicbris mens-
trui ph&enonv na , ptriodi , vitta , cum medendi 
methodo , ad rallones mechanicás txiguntur, 
Oxonii, 1703, m - 4 . Rot.rodami , 17111 
Amstclodand) 172Ó , z/i-8. Farísiis , 1727 ; 

F I I A 4 9 9 
i/í-12. II y- a une traduclíon ffanQo'se par 
JDevaux , Paris , i j^o , in-iz. 

ffieind fut nominé, prófésa^ür de chimle en 
l'universíté d'Oxford , Pan 1704. L'année sui-
vante , i l accompagna le cornte de Péterboroug 
qui alloit porter la guerre en Espagne. I I y 
servit en qualité de méJecin d'armée ; et aprés 
deux campagnes , i l íit un voyage á Rome pour 
contempler k loisir ees célebres antiqullcs , dont 
i l avoit déjá connoissance par la lecture : ilyr fut 
recu avec distinclion par Baglivi et Lancisi y 
médecins de cetle ville. 

De retour dans sa patrie , i l travailla á ses 
lecons de cliimte , oii i l s'éiend fort au long sur 
les changemens que les corps t'prouvent par 
le feu. Eiles parurent en 1709, sous le titre de : 

Praelectíoncs chymicac , in qaibus omnes 
fcré opcratiojies chymicac ad vera principia ct 
ipsius naturae Icges rediguntur. 

I I les avoit données des Pan 1704 dans íes 
écolos d'Oxford 5 mais i l les revit avant de les 
remire publiques par l'impression. On a encoré 
les éditions d'Amslerdam , 1710 , - 8 ; de 
Paris, 1 7 2 7 , ijt-11 , avec l'emménologie ; de 
Londres , 172.9 , in B , en Anglois. Jü-cqucs 
Lemort a écrit centre Freind au ¡sujet de cet 
ouvrage. 

Freind, en 1712, fut recu dans la société 
royale de Londres. Mais i l fut obligé de quit-
ter Londres en cette méme année. L'intéiét 
de sa patrie Pappelloit encoré a i'emploi pénible 
de médecin d'armée. I l partít pour la Flandre 
avec le duc d'Ormond qui alloit y commander 
les troujies angloisea : son voyage fut court, car 
la paix le ramena á Londres l'année suivante. 

En 1716 , i l publia á Londres le premier et 
le troisiéme livre des maladies épidémiques 
ÜHippocrate , qui reparurent á Aniiterdam en 
1717 , Í'/Z-S , sous ce titre : 

HippocTatis de Ttiorhis popularlbus líber pri-
muset tartíus*. his accommodavitnovem dcftbri-
bus commentarios J . Freind Al . D . 

En 1719 , i l mit au jour une lettre adresse'e 
au docteur Alead P son ami : 

Z)e purgantibus in secunda variofarnm con^ 
flueniium fehre odhibendis, Londini , in-^, 
Jtoterod*mi) 1720^ //Í.8. 

I I emploie la raison , l'expérience et Pautorité 
de Rhnzrs pour coníirmer cette pratique; mais 
i l ne s'y tient point uniquement , car i l fait 
encoré entrer dans la cure les vésicaloires , les 
ventouses et la saignée. 

R r r » 
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Tout luí avoit ri jusqu'á l'annee 17^2 ; il 

avoit joui de cette lieiireuse tranqnillité qu'cn 
trouve dans l'étiule des s c i e n e e s e t des belles-
lettres. Mais ayant assisié an parlcment en cetle 
année 1722 , coinn¡e membre du bourg d e 
Launcf ston , i l s'élcva aveo tant d e forcé cen
tre les prétentions du tninistére, qu'il füt acensé 
de 1 aule trahison et rénf'ermé au mois de mars 
A. la tour d e Londres. On verra a l'article d e 
liichard Mead , la maniére dont ce naédecín 
s'y pr¡t pour l ' e n tirer , e t le procédá genereux 
dont i l usa á son égard. 

En 17x3, Frcind dédia á c e t a m i déslnléressé 
une leilre JJc cjuihiisdarn V^ariolarum generihus , 
imprlméc á Londres , in-^. En 1725 , i l p u b l i a 

le premier lome d e son b i s L o i r c de la médecine, 
et le secoud l ' a n n é e suiv¡tnle. H's'éícnd peu sur 
la v;e des médecins , et s e m b l e n'avoir e u e n 

v u e q u e d e f a i r e remarquer c e que cbaque auieur 
a observé dans lldstoire et la cure d e s maladies; 
et á cette ocension , i l rappelle avec 1 eaucoup 
d'exactiti.'de les découvertes des anciens qu'il 
á p p u l é par ses rcílejíions. Cet ouvrage , qu'il a 
écrit e n Ajiglois pendant s a détention a J a tour 
d e Londres , fut réimprimé dans cette ville e t 
dan;; la m e m e langne en 1751 , d e u s V ó l u n t e á 

/>/-8 , s o u s le titre á^History of Fhysick. II 
avoit i ' é j a été mis en latin par le docleur r /tí7« 
TVigan et i l avoit paru en cetle lan^ue á Ley de , 
173.4 5 in-% 5 á Paris , J735 , in-¿\ , avec les 
autrrs I r a i t é s de l'nuleur. 11 y a encoré une éili-
tlon francoise de Leyde , 1727 1 in-¿\ 7 ei 17^8, 
trois volumes / « - 8 . Etienne Couíét e n e s t le 
traducteur. I I y a aussi une traductiou f a i i e par 
Senac. Par ís , 1728, in-¿\. 

L'histoire d e la m é d f cine de Frcind fut atta-
quée par d i í í ' é rcns auttnrs. JVintringhani mit 
au jour contre elle , mais sous le votlf d e l'ano-
nyrne , un écrit intitulé : Observatíons on JJ . 
rrcin(Vsh¡story ofphysick shewingxomefa'se 
representations of a?¡cient and modern p.'.ysi-
cia7!$ , hy C. l'jr, D. M . Londres, 1726 , 
í « - 8 . D'une autre pait , Jeaii Lcclerc n'a rien 
négli^é pour soutenir sor- hóre Daniel, Ccst 
ánns le tome vitipt-sixirme d e sa B¿b¿'olh: quc 
ancienne et moderna qu'il cherche á le jusú-
lier s u r los reproches d e Freind ; c^lui c i uvoit 
relevé pluskurs faules de chronologie d a n s 

Lhistoire d e la mádecine qua Daniel Lecltrc a. 
pnbliée. Mais Jean Bcullic z vivemést soutenu 
le par ti Frcind contre Jean Lcclerc, p a r 
l'ouvrage pubÜé a Londres en 1727, -4 j 8(,us 
ce titre : A difense D . Freind and his his-
tory of plysick in ansyver ta the refi ctions oj 
M . I.cclrrc aridi rewarks npon the age of Lite 
greck n/iy.sicians , the in 'roduction of chymist y 
in physiik. Cette l é p e n s e fut encoré iniprimco 
á Londres en J 733 , in-ft. Elle a pour objet 
jiríncipal de nrouvcr <pifj Frcind & b:en placé 

F R E 
IW^e KAetiuS de Paul e t Alejandre dé 
Trallas^ q u e Xec/e/c avoit renvoyé á d'autres tenis 
sur le témoignage de Rcné Aloreau. Elle prouve 
encoré q u e Mcsue e s t le premier qui aitrecomui 
les vertus astringentes et pur^ativcs de la rhu-
barbe , que Rhazes a parlé d< s jíréj^dtktibna 
cbimiqnes avant Aviccnne , et i^Actuarius n̂ a 
gucre suivi la doctrine des Arabes. 

.Apros avoir donné tant de preuves de son 
savou" , i l étoit juste que Freind. fút autant re
compensé que son mcrite avoit été reconnu. 0n 
avoit oublié á la cour la vivacité patriotique 
qui l 'avoit lait emprisonner en 1722 5 et Georga 
second étant monté sur le tróne d'Angletf rre en 
1727, ce prince l e nomma premier médt ciu de 
la reine. Mais córame s'il eút s u f f i á ce gvand 
homme d'avoir été jugé digne de cet emploi 
importaut , i l n'y fut installé que pour le quit-
ter bienlót. I I sentit les approches de la niort 
en 1720 , et ses íorces épuisées par le litavail 1 
pirent á peiu.e fournirá que 'qucs joursde vie. Le 
roí et la reine ^ á q u i sa conservatíbn étoit 
chére , avoient ordonné d'asvsemblcr les méde
cins les plus renommés pour consulter sur sa 
nialadie , ils leur avoient méme fait connollie 
le vif intrrét q u ' i l s prenoiert á son rétab'isse-
ment ; mais l e mal étoit saris remede. Freind 
monrut au mois de Jixillet 1728. Ce favant 
homme étoit en si grande ( onsidéi a U o n , que la 
nouvcUe de sa mort ne fot pas i)'!!!*^ répandue 
d.ins le public , qne tont l e monde fe plongea 
dans la douleur 5 l e s grands mTine Je regret-
téreut ; & les foins que le roí prít de sa ve uve el 
de son ]jls,achevérent de prouver combien i l étoit 
d a n s l'eslime de ce prince. Freind fut enterré á 
Hitcliam , petiie ville dans le comté de üu ik iu -
gliam , oti ês héritíers luí íirí'nt élever nn mau-
solée qn'on chargea d'iine inscription íunébte. 

Freind iCúloh point de ees savans sembn s e t 
farouches , lonjours étrangers dans le monde 5 
c'étoit Fhomme l e plus poli et l e plus aimable. 
Comme médecin , i l étoit aussi heun n x dans la 
pratque qu'étlfiiré dans la tbéorie, ses opínfons 
éloiert recues e u Angleterre , comme celles 
(YHippoL-nite l'ont été dans la Gi éce. Tous s< s 
o u v r a g e » ont élé recueillis et ¡mptitnés en latin 
á Nnples , J73o , in-¿\ ; á Londres , 1733 y 
in folio , par les soins d u docteur Wigan ; a 
Venise , J733 , in-^ 5 á Taris , ijrSi , in~k 

{ E x t r d ' E l . ) Go i i t iN . ) 

FREITAG ( A rnonUl ) éfoit d'Enimeric . 
ville du duché de Cléves 5 ¡i naquit verá i'a.n 
i56o. Valere Andró le fait docteur et professéuf 
de médecineá Groningne 5 mais ce bibliographe 
se trompe-aussi bien que Fappcns el WaiPz-
hvirn qui Tont copié , car i l n'y avoit point 
d'univcr.'ité a Groningue du trms HArnoiitd 
F n i t ' g qni raourui an plus laid en 1614 , 
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apfíiá avorr passé la meilleure partíe de sa víe 
dans l'iniérieur de l'Allemagne. On a de luí : 

Mythologia ethica, Jntverpiae, i5^() , ín-4' 

De esculentorum , potnlcntornmqne faculta-
tihus , líber unus. lierhornae , \5<j$ , in-xz. 
Jbidcm y 1 6 1 4 , / « - i 2 . Gencvac , 162.0, in-ib, 
avec VHortus genialis de Jutes César Baricelb. 
Bruxellis , 1662 , /n-16. Osnahrugae , 1677 , 
z>-i2. C'est un ouvrage diétetiqne qu'il a íradnil 
de l'italien de Bahhasar Físanelli , rnéáecm 
de Bolo.^ne. Lrs cjuaiités des alimens et des 
bois«onsy sont détaillées assez superficiellcment. 

Arnonld Frei^ag a donné d'autres traductions 
cpie je passe sous silence , parce qu'elies n'ont 
point de rapport á la médecine. 

( Ea:tr. dyEL ) ( G O U L I N . ) 

FREITAG (Joan) vint au monde á Niedrr 
Wésel dans le duché de Ciéves ? le 3o octobre 
i 5 8 i . Son pére se noramoit Etienne Frcitag 
sa mere , nalive de Récs , petite ville du meme 
pays , s'appelloit Catlierine Donneberg. Clias-
sés de lenr patrie par les conjonctures du tems , 
ils se retírérenl l'un et l'autre á Osnabruck , et 
c'est-lá cpie le jeune Frcitag commencz. ses hu-
manités. I I les continua a Cologi;c ; mais ses pa-
rens le rappellarent bieutot auprés d'eux, de 
crainte qu'il ne orit dans cetle uníversité des 
principes contraires á la religión protestante donl 
ils íaisolent profession. I I passa aiors á Wcsrl 
oü i l acLeva son Copra d'iiaiiianl'és, et se rondit 
cnsuite á Helmstadt pour y étudier la philoso-
jdiie. I I parcourut qutlciues a( adémies au nord 
de l 'Allt ina^ne ; ct aprés vétre arrc-té qwétque-
tems dans ceíle de llostoch, i l reyínt á í le la i -
stadt , 011 i l suivil les lec orís de Duncan Eiddc-
lius et de Francaís Pcrcovíus , proíesseurs cíe 
la faculté de medeciue de cetle ville. I I profita 
encoré des lecons du célebre Iler.ri Meibomins^ 
et comme i l demeura cliez lui en (¡ualité de prc-
cepteur de son fils , i l eut de fréíjnentes occa-
sions de converser sur la médecine avec ce grana 
mahre. L« s ntdgths qn'il üi dans celle scictice, 
lui inériterent la permission de ponner des le-
« ons privées aux jciines óludiaus sur la pratique. 
I I en donna ensulle de publiques en qiiaülé de 
,professeur exiraordinaire ; et 6111604 , c'est-á-
dire á l'ápe de ^3 ana, i l obtint une .chaire ordi-
naire , qu'il remplit penrlant quatre ans. Au bout 
de ce (ems, i l piit le bonn» t <Jc docícur, el passa 
á la cour de Philippe-Sígisniond , duc de üruns-
wick-Lunebonrg et évéque d'Osii.ibnick , dont 

i l avoit elé nomme premier médecin. V( rs 162'.!, 
Ernest , Duc 0+ Holstein et comte de Si hawen-
bourg , lui oí'frit le inéme em'doi , avec la pre-

m i é r e ' el aire de médecine dans l'université de 
Riiitr Jpn, qn'il avoit fondee en 1621 : mais Phi-
üppe Sigismond ne lui permit pas de raccepter. 
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Ce prínce cveque étant mort en lóa^ , le duc 
Frédéric-I31ric , son neveu , donna á Freitag 
l'option d'étre son premier méderin , ou de re-
prendre sa chaire á í ldmstadt . Mais la guerre 
que le duc Christian de Brunswick avoit jjorlée 
dans ce pays-lá, lui fit refuser ees oífres. Ainsw 
i l continua de demcurer á Osnabruck, oü le nou-
vel Evéqne, qui fnt le cardinal Eitel-Frédéric , 
comte de Hoiienzollern , le retint pour son mé
decin et pour l'un de ses Cnambellans. I I servit 
dans la méme qualité le prince Francoís-Guil-
laume, comte de Waríembcrg, successeur de ce 
cardinal 5 mais i l fnt congedie en i63i , pour u'a-
voir pas voulu se íaire catholique. 

Fni tag trouva des ressources dans la pro-
lection d'Érnest Casimir , comte de Nassau , t t 
dans celle des comtes de Bentkeim , qni lui pro-
curerent la chaire qui vaqnoit dans i'ntiiversi é 
de G i oningue, par la mort de Níco/as .Mullers, 
anivée le 5 íteptembre i63o. I I remplit ce nou-
veau poste avec répulation , et continua de se 
distingner par Ies succés de Lfl pratique jusqnos 
vers la fin de ses jours , qu'il se vit en proie á 
une foule de maux. L'hydropisie, la goulle, la 
fiévre , la gravelle , le cimdnisiient au toniLeau 
le 8 I'cvrier 1641 , dans la solxanüéme année de 
son age, 

Jean-Fi\ itng {\xl partisan de l i srcle cby-
mique. Jl le f'ut encoré de l'an:-iem)e plulosopliie, 
á laqnelle i l demenra si opiniatrt-ment attaché, 
qne les efforts qu'on fit pour lui faire adopttr la 
nouveile , ne purent jamáis le réduire á chan^er 
d'opinion. La plupart de ses onviages tendent á 
é:ab['r les senl.imens qu'il professoit, 

Noctes medicao , sive y de abr/su mcd¿LÍ:.ae 
tr :ctatiis. Francqf'urti, iGiG , in-¿\. 

I I (.'y montre enneini juré des empiriques , 
dont i l met au jour le; fourberies et les différens 
artífices par ksquels ils en imposent au peuple, 

Áur. ra inedicorNin Galeno - Chymicorum , 
s. u de recta purgandi methodo e priscis sa-
pwnliac decretis pos111 minio i/i lucem reducid, 
Francofurii) i63o^ ÍJ I - Í \ , 

T)¡sputa!io medica de morbii substantiae , 
cognatis (ptacsiiombus, contra hujns tempo-

ris novatores et paradoxologos. Groningac , 
i 6 3 2 , in-\%, 

Cette these fnt rive^ent rensurée par Jean 
Sperling, professeur de Witleniberg , (jui ne 
manqua pas encoré de condanifier les senlimtns 
avancés dans la suivan'.e : 

Diputa lio medica , calidi innati essentiain 
jiixla veteris mcdlcinae et philosophiae dt en fa 
expiícáns , opposita ncotericorum et novatu-
rum paradexis, ILidcm , i 6 3 2 , in 8. 
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De Opii natura ct medicarnentis opiatis liher 

singularis , cuide novaphihisim curandi ralionc 
consilium, et dii>ersae consultation.es medici
nales sub fine/u accessere. Groningae, i63a, 
i n - \ i . Lipsiae y i635 , in- i i^ avec JJanie/is 
TVinchleri, PVratislaviensis} de opio tractatus. 

Disputatio mcdico-philosophica de forrna-
ruin origine, Groningae , i633 , / « - 8 . 

C^est encoré u n e de ees tliéses, oü i l soutient 
les reveries pliiiosophiques de i'antiquité. Spvr-
¿Í7ig la censura , comrne les deax p r e c é d e n U í s ; 

mais i l ne íit a u c u n e impression sur i'esprit de 
Freiíag. 

Oratio panepyrica de persona et officio phar-
Tíiacopmi, ct p fiannacopolio rite recteque ins-
truviido. C/oningav ^ i 633 , 

Detcctio et solida refutalio navae sectae 
Sennerta-Faracelsicae. inste lo da/ni , i636 , 
i / i ' i i . Groningae^ i6?>y,in-8.' 

II réíute á son tour les paradoxes qní se 
trouvem dans les Hyponmcniata physica de 
Uaniel Sennert. { Extr. d 'L l . ) ( GOULIN. ) 

FRE1TAG (Jcan) naqnitle i5 Mars 1587 á 
Ptrlcberg , petiíe vil e de la Marclie de Brande-
bourg. I I ótuilia la médecine á Francfort sur l'O-
tter , á Wit t . mberg , á Vienne et á Bale , et 
passa ensnile en Italie , oü il prit le bonnet de 
docteu - áPiiíioueen 1617. Se.s talens luí meri-
térent la coníiance des babitans de Ratisbonne , 
auxquels i l rendit de grands services. I I raouniL 
dans celte vüle le 3 4 Septembre i654, etlaissa 
quelques ouvra;es en allemand , sur la mélan-
cholie bypocliondriaque , sur Panalogie entre 
rhomme et le monde , sur la pierre pliiloso-
phale, &c. 

I I faut distinguer les deiix médecins dont je 
viens de parler , de Jemi-Henri Freitag, méde-
cin lüi-niéme, qut s'éfabiit , selon íoutes les aji-
parences , a Oiicdlinbnurg en Saxe, et qui est 
auteur d'uu livre huitulú : 

Catalogi testinm veritatis chymiatricae pro-
dromus hoc rst f observationum , seu curatio-
nurn medico-chirurgicaruin , ad methodum chi-
micam instltutarum , centuria prima, Quedlin-
kuixi% Í 6 3 5 ; 1036^ in-\%. 

{Extr , d ' E L ) ( GouLtN, ) 

TREJUS. ( ÉixU min, ) 

C'est une ville située á une demi-lieue de 
rembouebure de la riviére d'Argens , á 14 Ueues 
Je Toulon , et a ia de Nice. 

On a pretenda q u ' i l existoit tout prés de celte 
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f ' ville une source rainérale froide ; Cfpendant 
Darluc el Jaubert o'en conuoissenl aucune. 

( M . MACQÜART. ) 

FRELATER. (Hygikne. ) 

Partie I I I . Regles de l^hygté&d genérale. 

Cla-ise I I . Hygiéné privée pour l'liomme en 
socio té. 

Ordre I I . Usage des eboses qui servent á sa 
nourriture. 

Frelater , c'est mólanger , allérer les subs-
tances qu'on d o i t fournir tellcs que la nature les 
a produiles. A l ' é n a r d des aiimens , ce sonC 
sur-tout les boissons qui sonl írelatées , par lea 
drogues que les inarebands de vin y mélent , 
particuliérement par des cbaux , ou oxides de 
ploinb,qu¡ los rendent doñees et agréables : c'est 
t m e espece d'empoisonnement qui devroil éire 
punipar les cbátimens les plusséveres,riarce qu'il 
atlaque uno graade ([uanlite de malbeureux qui 
craiguent et ne veulent pas se m c f i e r de ce qu'ils 
deslrcnt avec le plus d'ardenr , de ce qui fait 
presque ieur uniqne satislaclion. On devroit 
done faite ebez les ma:cbands de vin d e s visites 
de pólice , pour s'assurer qu'ils ne frelatent pas 
leurs vina , et qu'ils n'as^assmeut pas impuné-
ment le pauvre nionde. A iVgard dos drogues 
pour les maladies , on sait aussi qu'elles sont 
sont sonvent írelatées , et Pon peut aisément se 
persuader combien alors elles deviennent dange-
reuses , puisque le Médecin ne peut plus compter 
sur iesuccés de&es ordonnances; c'est cependant 
ce qu'on voit communéraent dans les bópitaux, 
sur-tont dans ceux des armées qui sont íournís 
par des entrepreneurs , pour qui la vie des hom* 
mes est bien moins précieuse que le lucre i n 
fame qu'ils font sur les poisons qu'ils leur pré-
parcnl. 

On n'a point encoré sévi assez rigoureusement 
sur ce genre de délit public , et la pólice médi
ca le doit surveiller cet objet avec la plus grande 
vigilance. ( M . MACQUART. ) 

FRÉNE commun. ( Mat. mdd. ) 

FRAXINUS EXCELSIOR. L I N . C. B. P. 416. 
Tour. 577. 

Le frene est un grand arbre de futaie , qui a 
un |bourgeon court, ovale , obtus et constara-
ment noiréilre. Son écorce esteendrée assez unie: 
ses feuilles sont opposées , ailées avec inij)aire , 
composées de onze ou treize folióles ovales , 
pointues , dentées , glabres. Les fleurs parois-
sent en avril , sur des grappes laterales ; sans 
cálice ni coróle. Sa graine íournit une petite 
amande amere. 
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O t nrhre crolt natiirell«ment dans les foréts 

iles clitnats temperes de l'Europe.On en voit com-
uninénieiit dans les haies qni íermcnt les jardins 
et les habitations. 11 craint les lerreins glaizenx, 
secs et sabloneux : son bois bruie mieux qu*au-
cnn autre nouvellement cbupé : son feuilláge 
est excellent pour la notlrfiture des bestiaux. 
C'est sur cet arlre que s'engendíent les mou-
chcs cantarides , qui le dépouHlent presque tous 
les ans de sa verdure dans la belle saison , occa-
sionnent une puanteur insupportable , qui oblige 
á s'écai ter de tous les lieux d'airément. 

On a donné aux feuilles du frene une verlu 
vulnéraire j on a prétendu que leur siic'et celui 
des sommités íaisoient évacuer les eaux des by-
dropiques, qu'eilcs étoieut iitiles , broyées et 
appliquées sur les piales , que leur iuíusiou cloit 
propre pour guénr la jaunisse et le calcul. 

Ettmuler a era que leur eau díslillee conve-
noit pour l a surdité. L'infusion du bois et do 
l'ccoice communique une vertu íortiíiante et 
réidutive i\ la liqueur ; c'est ce q-ii a été cause 
que quclqui'., Mt-decins , entr'aulres Agrícola , 
Cesalpiu «t Punuaun i'outfait substituer au bois 
de gayac. 

L'ócorre sur-tout a été recommandée comme 
trés-bon fóbrifuge , dans l e s íit;vres intermitien
tes , par iíeilcwiu-;. Di-.ser. de quinquina Eu-
ropcorum. Gris'.ibisw, J 7 1 3 , e t jiar liergius , 
Goett. a n z . , 1757, |). 839. Delliarding en a pies-
crit l a décoction avantageiisenient datis les vo-
missemens de san.1,. D'anlrcr. JMtídecins ont cru 
voir q u ' e l l e convenoit dans le scorbut , <lans la 
maladie bypocondriaque , dans la iH piuétiquc 
et dans l'hydropisic ^ q t i ' e l l e guérissoit Jes mor-
sures des serpens et des vipéres , si l'on enve-
loppe avec cette écorce la partie attaquée : 
Burgliard , JJLs . de fascid venenum expel
iente , 174"« 

On a d i t a fnrt que los serpens f u y o i c n t loin 
dufid'ic. Dioacoride avoil deja observé aulrefois, 
«pie pour g u é r i r les plaies faitea par l e a vipéres, 
i l faHo'u les frotter a v e c les l é u i l l e s ¿w frénc , e t 

boire d u vin dans l e q u e l on les a fait iní 'user. 

L'eau de bois f ¡ ¿ n e est louée par Lazerme 
( t . i . p. 540 C O n l r e l 'ouíe dure provenant d e 

Patonic d u lympan. I I estfait menlion de sa verlu 
vulnéraire et astringente dans E. N . C. dec. 
% an. 6. obs. 68. dec. i ü . an. 8. obs. 72,7. 

On a avancé q u ' o n tiroit du frene par 
nncinératioft un sel dont o n se servoit comme de 
J a plcne á cautérc pour ouvvir les ulcéies 
art i f i c ié i s . 

F R E 5o5 
r Tant de vertus atlribuées au frene niériicnt 

bien que les chymistes et les médecins veuillení 
s'en oceuper de nouveau , pour que nous 
sachions au juste ceües qui méritent plus par-
ticuliérement qu'on les raette en pratique. 

La semence du f éne connue dans les pliar-
macies sous le nom d'ornitboglossiun : lingua avísi 
passerina : á cause de sa ressemblance avec une 
langue dVscau , est d'une saveur anu-re et uu 
peu acre ; on la croit apéritive, diurétiqueel anti-
pleurétique : on la met encoré au nombre des 
íitbontriptiques et des apluodisiaqnes. ( VOGEL. 
Mat. méd. ) 

C'est une espéce ¿e frene , qu*on nomine fta-
xÍ7tus 1 otundifolia , qui lournit le suc miéb ux 
de Calabre connu sous le nom de manne : nous 
en parletons au mot manne. ( M . M A C Q U A U T . > 

FRÉNE. ( Eau rain. ) 

C'est xm village, á deux lieues de Vezdi^e 
en Lorraine , on trouve tout á cóté une source 
minérale cbaude , dont onapeu parlé, el qu'on 
retarde dans le f)ays comme sulfúrense et bitu-
mineuse. ( M . MACQUART. ) 

FREZA JE ; EFFRAIE ou ORFRAIE , lubon 
des clocbers , &c. ( Mat. méd. ) 

Stricc \ noctua templomm alba. L . 

On employoit autrefois en cotlyre le fiel de 
cet oiseau , sa graisse servoit oussi cóiúme résolp-
tive émollienle , fortifiante. En/iu sa cbair , 
sécbée et pulvériséc entra avec le eastoreum 
dans la composition d'un on^uent , qui , au rap-
port du D. Poulini , guérit un jeune bomme 
paialytique depuis plusieuis mois. 

Les cliats-liuans nc sont plus aujourd'lim pour-
suivis dans leurs tristes retraites y pour servir la 
¡uedeciue. 

F R E Y ( Jean-Cécile ) , né á Kaysertbul , 
ville de Suisse au comté de Bade , d'une fa-
mille ancienne , mnis peu avantagée de la for
tune. Frty vint á Paris , et ñt dea progres l a
pides daus les belles-lettres et la pbilosopbie j 
le grec et le latin lui étoient également iami-
liers. I I enseigna pendant long-tems la ])liilo-
sopliie dans runiversité, et continua de donner 
des Jeeons apres son «loctorat uu collége de 
Boncour en 1625^, i 6 a 8 , et 1639. Bacbolier le 
i j avril 3620, et licenlié le 4 juillet í 6 a í , i l 
dir;ta cette méme année , au colléj;e de BOÜ-
cour- , nnabrégede Médcciue contenanl la Flii-
sioiogie , la Patliologie genérale , et rilygiét?e, 
I I ful recul aoeteür graluitein«ut, a cause de 
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9 o n peu de fortune-, ruáis i l ne fut i>ima!s doc- I 
teur-régent. Ses disciples íurent nombreux , et | 
plusieurs d'enlr'eux sont devenus célébrea. I I 
étoit lié avec les personnages les plus iüuslres 
¿a tems, qui tous l 'houoroient de leur amitié 
et de leur estime. 

Sa vie fut laborieuse , niais courle : attaque 
de sept bubons pestilentiels , i l rnourul Jans 
l'hópital , Saint-Louis au mois de septembre 
j 6 3 i . I I éioit alors doyeu des professeurs de 
philosopliie. 

Jean-Cécile F/cy a laissé un grand nombre 
d'ouvrages : on voit cp ' i l étoit liés-savant et 
qu'il avoit un graud talent pour la poesie la
tine. 

MercMin le fait auleur de l'ouvrage suivant, 
qui est un recueil de difílÉrentes piéces. 

Omnis homo , 
Amor et amicus , 
Vhysionomia , 
Chiromantia , 

Oncriomantia , id est ars conjccturalis per 
somnia, ad philosophoruin et mcdicoruni mcn-
t.m, Parisiis ̂  ió39. 

En 162.7 , i l íit imprimer un petit ouvrage in
titulé : Echo rupcllana Jan i - Caecilii Frey. 
Farisiis , carcitdvbat Dionytius Langlois , in 
monte Div i J ly'ari i , sitb Pelicano, 1 6 2 8 , 
/V/-8. Cette piéce í'ut faite au snjet du siége de 
la Roclielle , qui se soumit le 28 octobre 1628. 
Frey y loue Loma X I I I , le cardinal de Riche-
lieu j le duc d'Angouléme , et les maréchaux de 
Bassompierre et de Marillac. Cet ouvrage est 
sulvi d*une pelite piece intitulée : Mariae Me-
dices augustae reginae elogia. E x dictioni-
buS) quac omnes ah initiall regii nominis etcog-
nominis l i f erac A I incipiunt , ad historiac 
fidem pie tas que in N Í A R I A L I tahel'as concin-
nata. A Jano-Ccc lio Frey, Fatisíis , Denis 
Langlois, 1628, ///-8. Cetle petile piéce 
est dans le gofct du slécle de l'auteur ; tous les 
mots consacrés á l'éloge de Marie de Médicis 
commencent par la leitre M . On l i t au com-
menceraent ees deux vers : 

Unica si tantas tibi profert líttera laudes, 
Quanta essent, si omnis littera scripta foret? 

f»ag. 12 , on Ut les deux vers suivans adresses au 
ecteur. 

IWiiaris crebrum M . quod nostro in muñere scriptí. 
Absque M. sed MUNUS teribere nemo potest. 

Le recueil suivant des ouvrages de Frey fut 

F U E 
imprimé par los soins de Jean Ba^esdens , auqi,el 
ou doit i'édiliou de "¿piré Massou de i638. 

Jani-Ccecilii Frey doctoris medid ficulta-
tis Parisiensis nec 7ion philosophorum cjusdeirt 
academiac decani op ta quac reperiri potue-
runt in unum corpus collecta. Parisiis, apud 
Pttrum David, ] 6 4 5 . m-8. Ce recueil, dédié 
par Íes Libraires Gcsselin et David , á Tédileur 
Jcan Baiesdcns , contient : 

I . Philosophiae compendium. C'est un abrégó 
de logique , de inórale, de pbysique et de méta-
pbysique. I l contient 296 pages. 

I I . Mens Jani-Coecilii Frry reginae mafri* 
et Pa is. Medid philós'Óphorúmque Decani. 
Centuriis I I axiomatum éxprcssa, E'iitio I V , 
auctior et ordinatior Pari J i s , apud Joannem 
Gesselin et Petrum David , ifyS, Erey 
dédia cet ouvrage á Frangois Leveneur de T i l -
liéres , abbé de Fontaine J^aniel. On y lit des 
vers de Frey sur les armes de la famillé de T i l -
liéres , et des vers adressés á l'auteur par Fierre 
Val* ns , proítsseur en grec átl collége royal , et 
par Guy Patín. I I v a deux piéces de Valens , 
une grecque et une laline; voici les vers lalins : 

Mens animi fax est ¡Ilustrans omnia, libra e í t 

Qua quidquid dubium est aequato examine lancis 

Ponderal , et vera h falsís distinguit, ut aurum 

Aut Lydio lapide, auc rutilo spectatur in igne, 

Decreta haec s o p h ¡ a , e t verifundamina prima 

Quois omnis recto perstat condusio tale. 

E i a age Freie decus sapientum et gloria prima 

Castalidum, dulces hausisti é fonte liquores: 

Perge ut coepisti cunctis accendere lumen. 

Sic iter ad doctas doctus monstrabis Athenas. 

P. Valens, Grac Litter. Prof. Reg. 

Vers de G uy Patin: 

I n axiomata philosophica viri undequaqut 
doctissimi D . Jani Caecilii Frey , doctoris 
medid , et philosophonim in academia decani* 

Vir magne , ó quantos tibi Gallia debet honores 

Quám mérito sophiae diceris esse parens.-

Nam qua: mirata est abstrusa oracula quondam 

Giaecis, nunc facili das aperire modo. 

Guydo-Patinus Bellovcucus , doctor-medicJii 
Parisiensis. 

Vient ensuite un sonnet de J . de Fonteny a 
Jean-Cécile Frey , universel en U connoissance 

1% 
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ñe toutcsles bonneslettres 'j sur áón ánftgramme 
latín : 

Joannes-C«ecilius Frsy, 
En heres cu¡ aonius faciüs. 

On Ht á la fin des vers latíns cíe Frey en 
faveur de son onvrag.3 : i l avoit déjá été imprimé 
en 1628, et dédié á Mathias de VerLuna. Par ís , 
Denis Langlois. 

T I L Drfinitiones , divisiones ac rpgulae ex 
lógica et physicá Aristotclis. In gratiam stu-
diosorum pkilosophiae juventutis. 

I V . J ni'Ccecilii Frcy admiranda Gallía-
rum compendio indica tu L'auleut dédia c'et 
©uvrage au maréchal de Bassoinjuene , et lui 
adresaa ees vers , quí sont i la suite de la dé-
dicace. 

Lis ingens orta estquis Bassompíerre deorum 
An Mars , an Phoebui, an Mercuriusve sies. 

Te Martem Hdvet i i studiis gens áspera belli 

Te ungarus indomitus, regnaque Franca volunt. 

At te Mercurium late regnator Iberus, 

Atque alio regnans anglus in orbe vocat-

Ce Phcebum eíoquii septemplex lingua salucat, 

Curiaque et culto nominis aula sonó. 
Sisti iis potis est Hermes si pac;s haberi 

Mavors bellorum , Phoebus utriuque velis. 

Dans cet mivrage , Frey traile de l'origíne 
des armes de France , de l'ancienne religión des 
Francs , de la religión chrétienne , des bonnes 
qualités des francois , des animaux et des plantes 
propres á la France , de l'eau , de l'aír , et de la 
terre , de leurs borníes qualités en France, et des 
choses merveilleuses qui s'y trouvent. Des rois 
deFraBce; de la race des Merovingiens, de celle 
des Carlovingiens , et de celle des Capétiens. 
Cet ouvrage est terminé par quelques vers 
adressés á Pautctir : i l avoit été imprimé sépa-
rcment á Par í s , Pan 1628, in-\-2.. 

V . f i a Jani- Ccecilii Frey ad diversas scien-
tias crtesque linguarum notitiatn ; sermones 
extemporáneos, nova et expeditissima. yld 
illustrissimum Propraetorem Farisicnsem M i -
chaelern Morcau, 

V I . Jani Ccecilii Frey scicntiae et artes 
quotquot hactenns futrunt autsupersunt, omnes 
ordine et cum cura distributae et dcscriptac. 
Cet ouvrage est dédié á Bouífice de Nigris , 
Italíen. 

En 164^ , il parut un nouveau Recueil d'ou-
Virages de Frey , sous ce titre. 

I R E 5o5 
Jani Ccecilii Frcy , Medid Faris. Hclvctii 

nobiliss. et philosophi praestantiss, opúsculo 
varia nusqnani edita, Philosoph. Medie, et 
curiosis ómnibus Utilíss» quorum hace est series* 

1. Fhilosophia Druidarum , de Pan 1625. 

3. Cribrumphilosophorum) de Pan i 6 i 8 . 

3. Propositiones de universo curicsiores , de 
Pan 1628. 

4. Cosmographiae sclectiora , de Pan 1629. 

5. Dialéctica vetanm , praeceptis ad expe' 
ditam rcrum notitiam utilissimis iustructa. 

6. Compendium medicinac. Dicté au coÜege 
de Boncour en 1622. 

Quibus adjectus est perutiUs títulorum , et 
capitum omnium index. Parisiis , apud Petrum 
David. 1646. Ce Recueil , fait par Antoine 
Morand , docteur régent de la Faculté de méde-
cine de París , est dédié en total á la facuUé de 
médecine : la dédicace estlbrt bien écri te. Mo
rand y fait ce comphment á la faculté: Si enim 
Freius mentium cceterarum uti gentiumromaniy 
victor ŝ mpt-r triumphavit, non alibi gnitiores 
debuit quaerere penates , qjiám apud vos mor" 
talium sapientissimos , qui , quicquid universa 
mundi moles amhit } nobiliisimo eruditionis 
continetis dominio , qui rerum suhlunarum na
turas y hominem, et cceli motw; , animo capitis , 
vos inquam , viros vitae inculpatissimae , qui 
ob integritatem morum , sumtnam innocentiaui 
et sincerum animi cando - em , eos tantu/n pro-
batis et dillgitis , non qui plitrimum gratia pos-
aunt, aut qui cives , aut qui tribuios vestri , 
verum ex teros ipsos, dummodó vel omnia sum-
ma , viitute duce ennsequantur. — j \ | ) r é s la 
dédicace suit une préi'ace dans laquelie Morand 
remercie tous ceux qni Pont aiué dans ce Re
cueil des ouvrages de Frey; e t i l nomme Micliel 
Delavivne , René Mereau , Hugues Charles , 
Guy Patin , Jacques Menlel , et Pierre Bourde-
lot , tous Médecins de la Faculté; Jean Gigot , 
Anfotne de Rochine, sii-ur de Pars , Guill.iume 
et Claude Cbenuot , et Jean Bdlesdens. On l i t 
ensuitedes vers enPhonneur d'AutoineMorand , 
])uis des vers de J. F. Graadis en l'honneur de 
Frey , sur la pbilosopbie des Druydes; un© 
lettre trés-bien écrite de F n y á Messieurs de 
Mauvoy et Regnanlt, ses anciens disciplos, de-
meurans á Blois , pour ieur recommand; r A n 
toine Morand, qui alloit voyager , & qui pas-
soit par leur ville. 

Le petít ouvrage de Fhilosophia Druidarum 
est trés-curleux : Jean Gigot , de Donnemary 
en Brie , avoit écrit cet ouvrage sou* la dictée 
de Frcy au, collége de Boncour en i6a5. 

S s 9 
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11 censure , áaiis son Cribrnmpfitlosoplwrum , 

les ennemis d'Aristote , savoir : Kanius , Cam-
panella, Gassendi, Pomponace, Bernardin Teles, 
Francois Patricc , q iwl ne fant pas confondre 
avec i'Evsque de GaVete-, Francois Bacon de Ve-
rulam , Laurent Valla , homme tres-savant, Lu-
dius , Villon et Francois Gurasse, Jésuite célébre 
par ses disputes avec Dnvergicr de Hauranne , 
abbé. de Sainl Giran, et Etienuis Pasquier. Cet 
óuvrágé fnt ri cueilli des lecons de Frey par An-
toine Morand j de Donnemary en Brie > en 
a 628. 

Dans le trailé de universo propositiones cu-
riosirorcs brcvite 1 expositae,Fny traite du cliar-
bon de terre , des bommes de dilíérontes cou-
Ffturs f dos ^léans f des nains , ¿es Jees et des 
démons ; des lampes sépulchrates; dt s varialions 
survfmies á la tr-rre el anx eaux ; des nymphes , 
des fiinm s , des syrenes ; des marlns aitaqui s 
de KCorb:n, et j;uér¡s aussi-tot qu'ils sont par-
venus á Ierre ; d IVníant pélrilié , porté pen-
dant treize ans dans Vrttcrus de sa mere 5 (fait 
rápportq par Manrice de la Corde dans son cotn-
ihéhtáifc Mir Hippocraío ) des pierres qni ie[iré-
senfpnt des parties bnmaines et des ])omiiies 
entiers • &c . Cet onvraíie a eté r •cueilli des 
lecons de Frey , par Guiliaume et Claude Cbe-
nuot et AnLoine JVIorand. 

Dans l'ouvrage Cosmogrnphine sclcctiora 
F / \ y traite de la dimíe du monde de la s;;lie;e , 
des étoiles et des plañeras 5 des mouvemens de 
la nier , de l'air , du feu , de la terre et des 
cieux ; des élres vivons trouvés dans la terre ; 
¿e i'étjuatenr , du zodiaqne , du niéridirn , de 
rhorison , des tropiqnes et des cercles polaires ; 
des difíórens nnuvemens des cienx ; des düfé-
j \ 113 climats ? c'est á-dire , des climats d'heures 
et des climats de mois 5 des vents 5 des lieux 
snaritimes et maréca^eux ; des liabitatious enlon-
récs de foiéts, et de lenr infiuence sur la santé ; 
df s e.iux de la mer et d s íleuves 5 división du 
monde , de l'Furopc , de l'Afiie , de l'Aí'rique 
ct de rAniériqne , &c . Antoine de Rocliine 
^'l AtiDine IMorand recueülirent cet ouvragc des 
le ous de F r y . 

La dialéctica' veternm , praeceptis ad r.xpe.-
ditam r mtn áhtitiam urilissimis instructa , fut 
dédié á Jean Merlet doyen de la faculté, par 
Antoine Morand. 

Enfui ce rocued ê t terminé par un compen-
dium medicinae . abrégé de ro^decire coitimu-
jiiqm'; par Guy-Patin a Anloine Morand , et 
íiieté par Fn'y en l ó a i au coilé^o de Bor.rotir. 
MvM'aitd le dédia á Micbel Delavigne , PLené 
Morcan ci Guy-Patin. CVst un ¡ibré^c de phv-
siologie , de pathologie genérale et-'d'bygiéne'. 

F R E 
Frey est aussi auteur des piéces suivantes í 

1°, I ) . Nicolao Myrensiponfifici, geminas 
hymnos J . C. Frey dixit anno : 1608 , /«-4o } 
11 pages. 

Vebum, rarisiis, sans date, ¿«-4°. 7 pages. 
C'est un poéme badin sur le mot Verhmn , oü 
l^auteur fait entrer tout ce qui regarde les dif-
íérentes significations qu'il peut avoir. 

3o. Tándem bona causa triumphat. Sirena 
anni 1612, Viro iüust, principis neademiae 
patrono Pe tro de la Martiliere , m-80, , 8 pag. 
C e sont des piéces de vers sur le procés gagné 
par l'universitó conlre les Jésuites. 

4°. I I fit imprimer en 1618 deux panégyriques 
qu'il recita pour les paranymplies d'une licence 
eji tliéologie , dans Pun desquels tous les inots 
coinmencent par un C , comme le ncjra de celui 
dont i i célébroil les louanges, appelé Callii£us\ 
f t dans l'antre qui étoit un Dominicain nominé 
Claude Mahuct , i l n'y avoit ni R , ni S. 

5° . Vis Laur i , seu Jrvallia ^ autore J . C. 
Ffty , sophlUro. Paris, 1621 , in-¿\. 7 5 pages, 
Ces vers sont adressés a Henri de Mesmes , 
seigneur d'Iival. 

60. Incendiurn geminum pontium et Charen-
ton, 162» , / ' « 4o. 44 pagf s. Ce sont des distiques 
et autres petiles piéces de vers. 

70. Panrgiris tríumplialis á-Jano Caecilio 
Frey , ob liscum hicroglyphicis r<qii et candi' 
nal'tii nomlnis littcris depicturn. Tumulus Ru-
p jl/nc. Epitrraphae parallellae. Paris , 1629 , 
in-lf. ; 20 pages. 

8o. Vcmtia. Paris i63o , in-lf. , 8 pages. 
C • sont des épigrammes sur la Ville et la répu-
bbqwe de Venise. 

9o. Oscula emoris cucifixi et Jani Copcilii 
Frey. Paris , i63o , in-iz. Poeme de 16 pages. 

3C0, Lacrirnac ignfs. Paris , i63i , / / / - i 2. , 
19 pages. C e sont de petites piéces de v.rs sur 
cnamie ¿Ircoiistflrfce de la passion de Jésus-Christ. 

11 o. / í b'ctti/s vcritibilis superterríhili Esmeuta. 
Paisanorum de Rttellio, m-S». Cette piéce 
niacaronique ( dit le P. Nicéron ) est une des 
meilleures qui se soit laite dans ce genre , au 
jugement de Naudé dans son Mascurat, 

Gabriel Naudé , dans le paranymplio de 
linones Charles fait ninsi l'éloge de Jean-
Cétiie Frey. 

Jut nr/.s- Or'c/l/us Frey , primns pnst Jithenas 
ex finetas C rucee philosophari ̂  publicis ili con-



F U E 
^ientihus graecb de universis disputare et res
ponderé , Europam docuít , primusque lingua-
ruin scientiarumque varietateni aums tst miro 
vincere nexu. ( M . A N D K Y . ) 

FRICANDEAU, ( Hygiéne . ) 

Partie 11. des dioses iraproprement dites non 
naturelies. 

Classe I I I . Ingesta. 

Ordre L Alimens. 

Section 11. Animanx. 

On donne le nom de fricandeau \ du Vcau 
covipé par morceaux , lardé ^ poivré , épissú , 
salé et cuit á pt-tit leu. C'est r m mels (jui r t s i e m -

bie asstz au boeuí' á la mode pour le ¿^enre d'as-
saisomiement. Les persounes qui sont au régi-
me , conimun de la société , trouveront cet ali-
m e n t ^ ' i l e s t bien preparé , tres-appetissant , 
trés-tendre , trés-délicat , trés-nourrissant , et 
c'estsans contredit un deceux dout les gourmans 
íont le plus grand cas : i l convicnt á toule 
soite de temperamens et á toute sorte d'age. 
On ne doit pas le donuer aux convalescens , 
et á ceux qui sont sujets aux maux d'estomac 
et aux relackemens. 

( M . MACQUART. ) 

FRICASSÉE. ( Hygiéne. ) 
Partie I I . Des dioses improprement dites non 

naturelies. 

Classe I I . Ingesta. 

Ordre I . Alimens. 

Section I I I . Alimens composés. 

On donne le nom Aefricassée^ k l 'apprét par-
ticulier qu'on donne cotnraunément á du veau ou 
á du mouton , a du poulet , &c . qu'on coupe 
par morceaux. L'assalsonnement principal est fait 
avec du beuire , de Phmle ou de la graisse ; on 
y méle du lait , du sel , du poivre , on fait 
cuite dans une casaerole \ on y fait différentes 
sauces, blancliátres ou noirátes , on y méle des 
oignons , des champignons , des navets , des 
carottes , des artichaux , des pommes de Ierre , 
pour tendré les mels plus foisonnans. On 
les sert sur les tables comme entrées. Les fri-
cassees offrent un aliment trés-sain et qui con-
rient a toule sorlc d'áges et de tempéranieus 
quand on se porte bien. Les convalescens et les 
personnes qui ont l'estomac trés-délicat doivent 
s'en abstenir. ( M . MACQUART.) 

t FRICCIUS}( Melcluor") qui exercoit la méde-
cine 4 UIJBI Ters la fin du dii-septiéme siécle , 

F R E 5 o-
a mis nu j o n r p ^ u s i e i i r s o u v r t i g e s i n t t r e s s . - . n G d o u t 

v o i c i l e s t i t r e s e t les c J i L o n s ; 

Dissert itio medica de peste , sett nova me-
thodus cognoscendi et curandi pestvm. Ulmac, 
1684 : ¿«-ia 

Icón podagrae repraesentans morhipodagrici 
histonam , causas, prognosim et curaíiunern, 
Ihidcm . ló"5 90 , m-11. 

sea 
la 

Tiactatus medicus de virtute venenorum 
medica. Ulmae, xdcfi , 1701 , m-8. Avgustao 
Viiidclitorum 7 1710 ¿«-8. 

De cólica scorhutica, Tllmae , 1696 ? /"/í-ia, 

Paradoxa medica in quihus plurirna curiosa, 
et utilia contra comniurus modicorum opiniones 
pertractantur, Ibidcm 7 1699 , in-x-í. 

Les sentimens de Pauteur , dans son traite 
De virtute venenorum medica , n'otit pas man 
qué d'étre mis au rang des peradoxes ])ar se 
contemporains. II a ce^endant proi^ré par 
raison , rexpérience et l'aulorité , qu'on peut 
caaployer les poisons , tant extérie urement 
qu'mténciirement , sans aucun danger ; et quo 
tout pernicieux qu'ils soient á ctrtaine tlose 
et en cerlaines occasions , la prudcnce du 
médecin peut eu tirer des remedes trés-eííicaces 
dans les maladies les plus re beües á la cure ordi-
naire. Les poisons que Friccins a rangés dans 
le classe dts remedes, sont principalement l'ar-
senic , le sublimé corrosif, l'eupliurbe, l'aconit, 
la jusíjuiame , la cigue , la bella-dona, &c . 
Mais i l ne paroit ¡)as que ses sentmiens aicnt 
pris sur la nmltilude des médecins 5 la crainte 
soutenue par les préjugés a décrédíté les raisons 
sur lesquelles i l a établi ses opinions. Peut-étre 
méme ignoreroit-on aujourd'liui qu'un médecin 
a écri t , vers la fin du siécle passé , sur les ver-
tus des poisons dans la cure des maladies les 
plus oidinaires , si Van-Swieten , d'aprés le 
docteur Sánchez , n'avoit lieureusement employé 
le sublimé dans le traitement des maladies véné-
riennes , et si Storck u'avoit appuyé par de nou-
velles expériences ce que Friccins a annoneé 
dans son ouvrage. M . Storck A. tant écrit depuis 
quelques années sur l'usage interne de la cigue9 
de la pomme éj)ineuse , de la jusquiame , de 
l'aconit et du colcluque d'automne 5̂  qu'il a per
suade une inlinitó de niéJecins de í'efficacíté da 
ees remedes. I l a cependant trouvé beaucoup 
de contradicteurs de ses opinions ; mais ce qui 
ena multiplié le nombre , c'est qu'ils n'ont point 
eu , ou assez de confiance dans ees remedes y 
ou assez de prudence pour les employer á pro-
pos , ou assez de discernement pour ne point les 
regarder comme des remedes universels. Malgré 
tout ce qu'on en d i t , i l sera toujours vrai qu'il 



8 F U I 
etoit reservé á rAUemagne d'avolr des jnédecjns 
assez lianlis et assez éclairés , pour détuontrer 
qu'on ])oi]Toit emjdoy* r , á la consci vation 
des liomrnes , les choses <\m paroissoient plus 
capables de les delmire. 

( Eaetr. d ' E L ) ( GOULIN. ) 

F R I C E . ( Mat. méd,) 

Gaubius , dans son art de formuler , nomme 
frice , fíitunt ^ friconiunt , loul, médicament qui 
sert ;\ íroter les pavlies ex t ernes du corps. 1.1 en 
distingue de trois sorles par rapport á la consis-
tance , le frice sec . le mou et le liquide. I I y 
coraprend Íes parí'ums , les -vapeurs , les l ini-
mens , les fotnentatlons , les embrocations ^ 
toutes les mixtures devieruient ausai au besoin 
des ftices. Ce mot n'est plus employé aujour-
d'hüi. ( Voyez FOMENTATIONÍ , EMHHOCATIOXS, 
L I N I M I;N Í , V> HFU.MS ) VAPEÜJIS , FUMIGA-
TIONS , &C. ) ( M . 1'OUUCROY. ) 

FRICTION. ( Mat. méd. ct l íygiéne . ) 

Pártíe IT. des cboses improprement dites non 
nal m elles. 

Ciasse V . Gesta, aclions. 

Ordre I I . Mouvement. 

Section I I . EíTbrts. rfetÉiftr 
On enienit̂ psf frictlorts , un frottement volon-

taire detoutes , cu dequelques partíes du córps, 
pour en ouvrir les pores , y attirer une plus forte 
transpiration , et en auginenter la cijalcur. Ce 
n'est pas que quelquefois on ne clierclic á 
molir certaines paríies par des frictions trés-dou-
ces , sur-tout en les f'aisant avec des substancos 
onctueuses et éniolli< ules. Les anciens ont fai' 
usage des frictions conmie les modernes. Hippo-
crate observe qu'mie forte friction ressen-e et 
qu'une légére résout ( i ) . 

En fíffet en réfléclussant sur le mécanisme et 
8Ur l'en'et des fr ict ions, on voit qu'olles produi-
aent une espéce de rehichonient et de compres-
sion alternes , dont les avantngcs sont relatifs á 
la maniere plus ou moins forte de les emplover. 
Une friction légére ne comprime que les veines; 
une plus forte comprime aussi les artéres ; i'Ir-
ritation produite sur la pean se communique 
bientót aux vaisseaux ; un mouvement qui pre
cipite ía civcnlation des fluides les plus vis-
qúenx , les aífire á la ppau , ir ite le sysléhte 
de la sensibilíté , par l'actiou imprimée aux 
nerfs. ^ 

( \ ) Uijjpvcratcs di medU.Qít. 

F R I 
La cbaleur, les forces vitales seront bien STÓ-» 

rement augmentées par Pentremise d c s f i c í i o n s 
sans qu'on soit obli^é pour cela de mellre á con-
tribution Parcenal pliaruiaLCUti<[ue. Ona observé 
que par ce moyen i l étoit possible dV'xcilur iin>í 
íiévre brulante dans les bycíropiqats. 

On sent combtén les frictions peuvent étr© 
útiles iorsqu'jLs'agitdansles maladies cluonique» 
de donner , pour ainsi d i r é , ar^ficíelleinent la 
íiévre pour déiruire des engorgemens , et exci-
ter la nature foible et lente á des excrétions sa-
lutaires. Lorsqu'il s'agit de rendre de la forcé 
á certaines partios foibles , on saitqn'on y réussit 
en employantdes //•/C//O«Í faites avec de la toile 
nenve chande , are (i des époiiges , ou ce qui 
vaut rnieux , avec une étoffe de laine , de la 
flauelle quand on peut s'cn proenrer ] et elles 
oní d'autant plus d'énergie , qu'on les impregne 
des vapeurs des substances rósineuses aromati-
questelles que l'ambre jaune . le mástic , le ben-
join , le storax , &c. parce qu'en ouvrant les 
pores de la pai tie qu'ou frolír y on fait entrer 
¡)lus facilenjent cetle vapeur aromatique et cor. 
roborante. Ou aémplové'piusiettrs foiscemoyen 
trés-ulilement dans des tluimatiámes opimáties , 
b s sciatiques et rluinl;i tismes goutieux. 

On doit avoír sola de ne pas frotter trop 
fort , de peur de causer des irritations doulou-
renses , i l laul enéot* avoir foin de le l.iire in-
fterfsiblemetit et légéremént, pour pouvoir con-
tinner cet exercice un pen plus long-tems , hoxxt 
ne jias exciter sur-k-cliamp trop de cbaleiir , et 
causer quelqueíbis la rupture de quoiciues vais
seaux . 

Les centuiies de Riviére présentent IVxera-
ple d'uu ascile qui fut cuérl par des fr¿ct¿QHS 
fortes , íailes au soleil , apiés avoir tentó en 
vaiu beauconp d'antres remedes : on pourroit 
rapporter une foule d'autres effets beureux qxii 
ont été profluits par les frictions , daíis diííe-
rentes circojistances de foiblesse ou d'alonie ? 
de spasrne , d'obstruction , et d'épaississement, 
des lluides, &c. : i l ne faut done pae étre sur-
¡iris si les anciens faisoient.si grana cas des fr/c 
tions , non seulement pour la cure des mala-
dits, mais encoré pour la consol vation de la 
¿.anlé. 

Un des cas oü les fiictiom soient le plus úti
les, c'est lorsqn'on a élé saisl par le fioid , et 
sur-tout par l'kumi&té : alors c'est un éxceHent 
moyen de s'oppost'r á une rópéiciission presque 
sure et a un resserrement ¡«évitable d s pores 
de la peau , qui canse bien des maux , dont on 
pent á peine deviner la cause , cVst le moyen 
d'éyiter beaucoup de rhumes j de íluxions j des 
maux de gorge j &c. 
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L a fríction est au rang des exerclc^s les plus 

Ji^cessaires á la san té , c'cst une des cho&es ([u'oa 
a iniproprement appellé non nalurelies sous le 
nom de mouvt'iuent ; elle est visiblement trop 
negligee de nos jonrs , elle devroit sur-
tout étre souvent employée par Jes personnes 
«jui , á raison des circoustances particuliéres , 
ne peuvenl ni conrir , ni maichtr , ni nonter 
á cheval, ni jouer á la paume , an biliard , ea 
un mot qni sont relcrms de nuinióre á ne pnu-
Toir faite les exercices convénables á leur santó. 

On l i t dans leí c'nhémérides des curienx de la 
nainre , qu'un mé^ecin ay.int sonpronué óu*un 
liormne privé do respíration et de pbuiU n'ííioií 
pas mort , lui íit froiter iapl.nite des pieds pen-
dant írois quurts d'lienres avee une tOi lo de crin 
et une saumute tié - f e r i e , et qu'- par m mojen 
¡1 le v.ippt'lla á !a vie. Les frictions faites avec 
unlinge olíanJ sur hi surfaCA dn corpi des ri<)y>;s, 
donnent un des pins ptiissans s cours ijn'on puisse 
cmployor pour les rappeller, d'une niort appa** 
rente, a l exércice IU'S fonctions vitales. Dans 
ce cas itS frictions réciiauiíent et rappellent lo 
niouvement du centre á la circonférence. Voycz 
( ASPHIXIE. ) 

Les plus grands maitres ont conseillé , dans 
la cure de la lélliar^ie , Aes frictions sur Pocci-
pital et le col, dtríg&s de haut eu has , et elles 
doivent eíre d'autant plus lories , que Tassou-
pissement est plus profond. 

, Lorsqne quelques memlups sont aífoiblis par 
la gene , la contra'tnte et l'inaciion qu'iis éprou-
vent de la part des báíidages , pendant Ia<cñre 
des fractures et desgr indes piales , les fricti&Hs 
douces sont titiles , pour rainoiir, rcíácher et 
rendre la peau doucé. 

Les personnes sédentaires, les gens de leltves 
«jui sont dans l'usage de se laire frotter tous les 
jours soir et matin , avec nne brosse douce , 
pour ouvrír les pores d é l a ]»eau , fácilit'er la 
transpiratioii , et teñir lien de tout anlre exor
cice extérieur , s'en trouvent orclinirement tres-
bien. 

LorsquVin yettt zappeller le sang , le mouve-
luent, la chaleur dans des pariies atrophíééa . 
on eniploye Aesfrictions un peo plus feries, et 
elles apporlent lanouritu ( nux partiea , comise 
disolent les atícíeii*> {Giif- tié ihnitdeé'tu n</a). 
On a encoré réusii > par d w frictions modérées , 
á rappelier des rcfttttt'S ,in éi'tient errante s dans 
les extrénutés inféViettrés. en les froltant d;puis 
les cuisses ju.-.qn'aux exlrémités iníéi ¡cures avec 
Une flanello doñee , de trois lieilrcs en trois 
^euies , pendant un quart d'heure chaqué fois. 

F R I S09 
Les frictions modérces , faites avec des lingea 

chauds , préparent uiilemcnt á Peíficacité de 
l'application des ventouses, des •vessicaloires, des 
cai téres potentiel s, á celle des fomentations réso-
lutives , des emjílátres de méme vertu et de tous 
les remedes incisifs ou stinuilans , dont on se 
sert sur les tunienrs cedémateuse-i , ou aulres 
cóiigestftSWá de matiéres froides et indolentes 
q u W veut écluiuJfer. 

Pelit , p.iílant de la cure de rom bylose dans 
son traite df s maladles áes os , d t que Íes fric 
tinns avec des Unges chuiuls , peuvent d'.cbord 
etre mises en usa'ge pour suppléer utili mcat r u 
niouvement de l'aríicie , et que si íes *rirtiors 
ne sufiiseut pa* seult'S, pour réso.idre .. ' 
el dissiper te gonílement de la joíuíttre f eilts 
serven 1 du nioins á assurer Peffet des atitres te-
inédes , qui par ce moyen agi^scnl j)iu.s olfi-
cacement. 

I I y a des fiévres continúes el cluonicpies , oü 
les malades ont presque toujours les extréiuiiés 
Iroides , dans ees cas, oulre les Unges el auds. 
qu'on ranouvelle souvent, on fait ávsfric.'ions 
douceí avec des linges mollets , et cnsnite des 
onctions avec des huiles de l is , de camoniilie , 
d'ainandes doñees , iLc . uíia de raj:pe¡ler la 
clialcur. 

Dans les suenrs qui arrivent spontapément y 
on par l'action des remedes su lorificĵ ues , anv; -
b en qué dans celies qne proi.ure un exercica 
violent , tel que lé jen de j'anme , il est coin e-
nahle , avant de cbanger de linge , de se faú'Q 
eíStíjffef et frotter uaodéréraent avec cíes linges 
cliaudfi } cette frictión non seulement nétoye le 
c : ps en absorbant l'hninidilé qui te mouille. , 
mais elle rr nd du ressort aux parlics qui ne 
laisseht pas d'en avolr perdu , aussi préviennent-
síles la lassilude , efíet ordinaire de Tépiiisc-e 

ineut. 

En géne'ral les frictions exigent les memes 
précaulions pour étre adrninistrées sagemi nt qne 
les autres exercices^ i l fant étre atíentif au 
tfnnps , á !a longueur des frictions , á la forcé 
de ceux qui les re^oivent , et aux snbstanrcs 
(pi'on peut appliquer en méme-tempssur la peau. 
Toutes CBS alí^ntions sont exigées par Télat dif-
íérent des personnes qui se serven t des frictions, 

( M . MACQUART. ) 

r P J G l D I T É . { Méth cine ttgnle. ) 

( Voy. JMPUISSANCE et STKRIT.ITÉ. ( Mrde-
cme légale. ) ( M . MAIION. ) 

FRIGIMEL1CA , (Francoís ) profes^eur de 
la faculté de Padoue , sa patrie , viut au monde 
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ea 1/4.91. I I enseígna pendant quarante ans dans T 
lea ocoles de ceüe vilU ?, car it monta en chaire j 
Van I 5 J 9 , et ne mourut que le premier avril 
1*559, I I est vrai qu'il íut absent de Padoüe 
pendant quclqiies années. La réputation dont i l 
jouissoit, engagea Juleá I I I á l'appeler á Home 
powr élre son premier médecin j mais aprés la 
jnort de ce pape arrivée en \55j , i l revint s'ac-
quitter des devoirs de sa chaire jusqn'á la íln de 

Trigimtllca a é c r i t plnsíeurs ouvrages qne 
son Irére An.toinc a pris soin de recueiilir. ü n 
r e m a r q u e en p a r L c u í i e r : 

Variarmn rcrnm medicinalium tractatus tri-
ginta , dont les principaux se trouvent dans l e 
s e c o n d tome de la collection de Venise : De 
Morbo Oaufcoi 

On remarque encoré : 

Vathologia parva , in qun mc^hudus Galeni 
p r a c t i c a explicatur. ¡Ténat'i 1640 , ///-S , pal
les soirs d e Gaspar IJoffinann. J}ari^i¡s ^ 1647) 
/ /z -8 . Noribcrgae , 1679 , ¿>/-8 avec l e suivant. 

• De "Balneis metaWch arte paran d:s. Pativii^ 
I65Í) , ¿n-ti. { Eatr. d'líl. ) ( GOULÍJX. ) 

I R I G U S , s. n. ( Nos,log. méth. ) 

R. froidissf mrnt partielon general plus remar-
quahle par la sensatiori qu'il produit , que par 
l'effet <\\\ thermoinétre. Cfit iiislrument, mis en 
contact avec les parties atteiutes du frisson , ne 
présente jamáis des résultnts pr^portionels á la 
sensation qu'rpionrent les malades. ( Voyez 
FRISSON. ) ( M . C U A A Í S E R U , ) 

F R I L E U X . (Ilygrene. ) 

Partie I I I . Regles de l'hygiéne en general. 

Classe I I . Ilygiene privée. Ses regles. 

Ordre I . Rógles relativas á Taimospliére. 

On donne le rom do f. ileu.x á celui qui a une 
disposition nalurelle k sentir l'impression du 
froid. Les personnes í'oiblcs , délicates T ca-
cocbimes , convalescentes, sont saisies par cette 
température sévére beaucoup plus aisément , que 
celles qui ont des constitutions opposées. Awssi 
elles doivent beaucoup s'observer relativement 
aux passages du tro id au chaud ,á celui des sai-
sons , des difí'érentes parties de la jouinée. 
( Koyez les mots GHA.NGEM.ENT > FHOID , 
HIVER , ou l'on a développé les précautions 
qu'on doit prendre. ) ( M . MACQUART. ) 

F R I M A T . {Hygidne.) 

Fartie H I . Regles de l'hygiéne en general. 

F R r 
Classe I I . Régles pour les índividusi' 

Ordre I . Relativement á l'atmospbére. 

On dorme le nom de frimat 011 de givre á une 
sorte de gelée blanche , qui en hiver, lorsque l'air 
est Itoid et bumide touteusendjle , s 'atíacheaux 
difícrens corps , aux arbres , f.ux plantes , aux 
vítres , aux murailles , ¿<:c. les paríicules d'eau 
auxquelles le givre doit son origine, ne viennent 
pas toutes de l'atmospliérc, les vapeurs aqueuses, 
qu'exalent les anim;tux par la transpiration et 
par la respiration le íbnt paroitre a u x fou-
rures , au mentón , aux cheveux des hommes , 
a u x poils des animaux. Les corps solides refroi-i 
dis jusqu'á un certain degré glacexit les particulea 
aqueusea qui les touchent. 

On doit étre en garde contro les frimats quí 
porient sur b t corps un íroid glacial et humiüe, 
capable de les pénétrer Irés-hicilement, de sup-
jinmer la transpirarion , et de causer tons les 
maux qui en sont la sube. En consequence dans 
cette disposition , i l est prudtnt de se cou-
vnr plus méme que dans un froid trés-séc , on 
lera IJÍHII alors de se servir d( s gillets de íla-
neii< , de se la re frotter avec des brosses angloises 
p o u r JHU qu'on craigne le reíouíement que 
poiii roii caiKier la seule gene de la irjnspiratiou» 
( Voyez FROID , TRANSITRATION. ) 

( M . Mkctivktnr,) 

FRISIUS (Laarent ) étoit do Strasbourg, 
suivant quelques auteurs , mais i l est plus a[)pa-
rent qu'ií naquit dans U Frise, et c'est pour cette 
raison q / i i íut apjieíi ÍMureut le Frison. Aprés 
de bonnes eludes et beaucoup fl^ipplication aux 
langues grecque t;t á r a b e , i l pa.ssa dans les écoles 
de médecine , oü i l fit tant de progres , qu'il ne 
tarda pas acquérir la réputation la plus brillante. 
La viLe de Metz le pensionna pour élre le mé
decin de ses habitans. I I y demenra pendant quel-
q u e tems ; peut-étre y étoit-il encoré en i/>33 j 
mais i l passa ensuite en Allemagne , sans q u e 
Pon sache en quelle année. 

Córame i l étoit un des plus zélés parlisans de 
la doctrine ÜAvicenne, i l la defendí t centre les 
attaques des médeeins allemands 5 mais Tapólo-
gie qu'il publia , regardoit sans doute aussi les 
écrits de Symphoritn Champier qui avoit mal 
parlé des árabes , pulique celui-ci y répondit 
par une lettre adressée á Pauteur. 

Les écrits de Frisíus ont paru sous ees titres: 

Sudoris anglici exitialis , pestiferupie morbi 
ratio , praeservatio et curatio, Argentorati y 
1529 Í lri'4' 

Defendió Avicennae medícorunt princ'tpis ad 
Germaniae médicos. Jbidan , ^ //í - 4» 
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í u g d u n i , J533 , , avec quelques letlres 
S«r la transmutation des metaux. 

Epitome opnsculi de curandis pustnlis, ulce-
jihus et dolorióus morhi gallici, mali Franzefs 
appellati. Basileae , ]¿33 , in~^. OH le Irouve 
aussi diins le premie)- tome de la collection dé 
Venise Jüe moibo gallico. 

Synonyma materiae medlcae , sive, sinipli-
cium pharinaco'iim , latinis , graecis , arabais ^ 
barbarisqtn: vocahulis. C'est le titre que diíie-
rens bibliograjílios donncnl á un ouvrage écril 
en allemand , qiü p i ru l á Strasbourg en I 5 3 J , 
in-foL {Extr . d ' E L ) ( G O U L I N . ) 

F R I T I L L A I R E ou D A M I E R , fritillaria, 
(Mat. mc'd. ) 

La fleur de cette plante , dont Boerrhaave 
C O i n j ) t e -vingt-huit e s p é c e s , ressemble a u lys : 
elle e.t en cioclie hexapétale , pendanle , u u e , 
e t ordinaíremént marquetée e n damicr : elle a 
six étamines avec un ovaire. L'ovaire est cora-
posé d'un tube divisé en trois , ou d'un pistile 
dont la triple cavilé aboutit dans la cavité de 
l'ovaire. Ce pistile dégénére en un íruit oblong, 
plein ele semences píales á double rang. La racijie 
consiste en deux tubercules charnus j du milieu 
desquels part une tige. 

Reneauxne dit que la fleur du damier est 
Lonne tlans les fiévres ardentes, et qu'elle calme 
la soif. On í'ait de son suc un onguent excellent 
pour les ulceres carctiiomateux. L'eau distillée 
de cette plante est bonne p o u r les inílarnmalions 
des yeux. Mal-ré tous oes é'oges et d'autres 
Cncore • on n'c.nploie guéres aujourd'liui la 
fritittaria. ( M . MAIION. ) 

FRITURE. ( I lyg íéne . ) 

Partie I I . Des dioses iraproprement dites non 
tialu relies. 

Classe I I I . Ingesta. 

Ordre I , Alimens. 

Section V . Préparation des alimens. 

La fri'ure e s t u n e maniere d'áppr^ter les ali
mens , qui Consiste á. faire u n mélange dVeuí's, 
de linine et de sel , d o n t o n enveloppe di líe 
rentes snbstunces pour les luiré cuire eusuite i 
l a p o í - i e dans da Ixcune ,'de i'liiule ou dn saitn-

.ílllOfT O 9 V » { 

Cette piéparalion est agréable et convient aux 
f^tiñes g e n e t aux ]»crsi»iitie8 '^ui/Vrit un Ron 
estomac ? et che¿ qm les substaaccíi hüilt&ses 
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ne sont pas dans le cas de peser ou de produ1^8 
des renvois , des dégoúts ou d'autres désagr6' 
meiis. 

' On fait frire á l 'liuile du poisson qui , ds 
cette maniere , est fort léger pour les estomacs 
qui ne sont pas derangés. 

On fait frire aussi des tranclies de boeufs , 
sans le mélange dont nous avons parlé plus 
baut , c'est le buf-stek des Anglois , qui forme 
uue excellenle nouniture. ( MAC(¿UART. ) 

FRIZON. { eauxjnin.) 

C'est un village dans la Lorraine , situé sur 
l 'A viere . á quelque flistance de la nve j.aurlie 
dé la Mozeile , oú l'on (rouve une source miné-
rale ffioidé , i>eu connue , ct qu'on croit mar-
tiale. ( M . MAIQUART. ) 

FROID. ( l í j g i é n e ) , 

Partie 11. Des dioses impropremenl dites non 
naturelles. 

Classe I . Circumfusñ. 

Ordre I . Atmosphére. 

Section I . Air . 

Le froid peut étre consideré , ou coTrme uñé 
modification particuliéie de notre ame, á I'oc-
casion d'un sentiraent particnlier qui est, survenu 
dans les orgam s , ou bien c'est unef propriélé 
accid' ntelle de la matiére , qui exciip sur nos 
sens une sensation opposée á celíe de la chaJenrj 
( V< yez CHALEUE. ) de sorte qu'on peut regar-
dér le f r o i d comme une diminnlion relative de 
cbaleur , ¡)UÍsqu'ou ne connoit point d'absente 
tolale de clraleur ou de froid absolu. 

Les corps en general se raréfient en s'écliauf-
íant, c'est a-dire , que la clialeur angmenle leur 
volume et .diminue leur pesanteur spécifique : le 
froid au contraire les condense , c'esl-á-dire, 
qu'il les jend nina compaets t t plus pesans, se-
lon ses degrés ¡d'inlensité. 

Les corps les- plus CompnctS , les plus pesans, 
tels (iiie ¡es metaux \ les pierres dures , á mesure 

se ref'nmli.vseut , \% rédui^ent córame les 
auties corps a un moiodre volume; l'eau et les 
liqneurs aquens» s.suivent cette loi jusqu'au mo-
iVí nt qi-i ].r'écede cctJe congellatíon ; mais en se 
... laut. e IWiáqtré'Htis sont | eléeij, el!, s semblent 
«rti'íir d lo regle-, eílos'ie dilateul Irés-semiMe-
nVut , et díiniñnbn;'de poids par rajqiort a l'es-
; ice qn'elb á occup'rnl : leur dilatafion.est d'au-
laát plus forte ; qu'cllcs éprouVent un degré dé 
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froid plus víolent. Les halles, les graisses , la 
cire , se ressérent et se condensent par le froid. 

Ainsí , le froid donno de la fermete et de la 
consistance á certains corps , en augmente la 
solidilé , diminue la fluidité chez d'autres , et 
rend quelques-uus de ees derniers entiérement 
solides. I I arréte le raouvement: intestin des l i -
queurs, et diminue Irnr action ainsi que leur 
fluidité : á l'égard de l'évaporation des corps , le 
froid n'en produit que la diminution , parce que 
les corps ne sont jamáis entiérement prives de 
cbaleur. 

Ce qui a élé rlit sur le mot clialeur , esplique 
en grande partie ce qu'on peut penser du íroid , 
qui en est précisémctir le con I t aire , et <lont les 
efíets mécaniques sont «ÜrPCterncnt oppof.és. On 
peut done explique ees eif.ts par la simple no-
tion d'une clialeur a.i'ÍW>U\ie. A i,si, s8U|9 ent er 
icí sur la natu e du íroid , dans d a détails 
que nous laissons a la pKy.s!(¡uf , nous nnus con-
tenterons d'examiner le f'roul comtne un éiatüei. 
corps absolument opposé á la chaleur. 

Les cnrps ])euvent éprouver un refroidisseraenl 
©u une diininution de chaleur, ou par des causes 
touí-á-fait naturelUs , ce qui ocessioranera w 
froid nalurel 5 ou par des causes que Parí et l 'in-
dustrie liumaine savent nitttre en action, et c'est 
ee qu'onnomme froidarí.iíiciel. 

JDu fruid nalurel. 

Le froid naturel est dú A. des causes pliysiques, 
á des agens que les Jiommes n'ont pu diriger , et 
qui obéissent aux loix genérales de la nature : 
leí est le íroid qui se fait sentir l'iiiver dans nos 
climats , et celui qu'éprouvent pendant presque 
toute l'année les habitans des zones glaciales. 

On sait que c'est dans l'air de notre atmo-
tepbéte , que le f i o i d semble prendre ses íorces 
pour se porter á la snperíicie de tous les corps 
qui y sont plongés, avec plus ou moins d'éner-
gie , suivant des circonstances particuliéres ou 
des causes accidentelles , qu'on peut rÉpporter á 
i'élévation , á la situation des Ucux oii i l se pro
duit , á la nature du terrein oíi i i determine son 
action , á la direction des venís , au mélange du 
gaz ou vapeurs qui sont raélés á l'air atmosphé-
rique. 

Plusieurs pays , sont, par leur situation par-
ticulióre , beaucoup plus froids que leur lati-
tude ne semble leur prrmettre ^ en general , plus 
le terrein d'un pays est élevéj, plus le froid qu'on 
y éprouve est considerable. C'est une chose cons-
tgjiíe qu'á toutei les latitudes , et SOUÍ la ligae 
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méme , la cbaleur diminue et le freíd augmenta 
á mesure qu'ons'éloigne déla surface de la Ierre j , 
de-lá vient qu'au ^érou , dans le centre méme 
de la zone torride , les sommets de certaine» 
montagnes sont couverts de neige et de glaces y 
que i'ardeur du soíeil ne fond jamáis. La raretó 
de l'air , toujours plus grande dans les couebes 
les plus élevées de notre atmospbére , paroít elre 
la principale cause de ce pbénoinéne. Un air 
plus pur , plus sublil , plus diaphane , doit étre 
moins écbaulíé par l'action du soleil : en e í íé t , 
quelle impression pourroient faire les rayons de 
cet astre sur un corps qui se laisse traverser pres
que sans obstacle. La chaleur du soleil qui seroit 
réiléchie par beaucoup de particules de l 'a i r , 
seioit plus active que la cbaleur directe. D'un 
autre cMé , ce qm occasionne le froid sur le 
sommet des montagnes , c'est que le soleil n'en 
éctaire cbacune des íaces que pendant peu 
d'beures 5 que les rayons sont souvent recus fort 
obliquement sur ees différentes faces 5 que sur 
une hauke pointe de rochrrs escarpes, la cbaleur 
n'e .t point ménagée , comme dans une plaine 
borisoniale , par une multitud : de rayons , qui 
r íijéclns sur la surface de la terrt^, se croisent 
et s'entreiíicent dans l'air de beaucoup de ma
nieres différentes. {Voyez l'ouvrage de Bouguerj 
relation du voyage fait au Pérou, &c. ) 

Les pays sitnés vers les grands continens , 
sont en géméral plus clerés que ceux qui sont 
plus voisms de la mer ; aussi laít-il plus ¿e froid 
dans les premiers que dans les derniers : i l fait 
par cette raison beaucoup plus froid á Moscow 
qu'a Edimboutg , quoique les latitudes de ees 
deuxviiles différent á peine de quelques minutes. 

Relativement k la nalnre du terrain , on pré-
tend que dans la Chine et la Tartarie Chinoise, 
rien n'est plus ordinaire que de voír arriver au 
milieu de l'été des grands froids , et de tres-
fortes gelées , parce que le terrein contient beau
coup de salpétre ; les seis marins , fossdes, le sel 
ammoniac produisentde semblables eífets ( Koyes 
le vovage de Tournefort , lettre 18 sur le gr^nd 

f r o i d ((n1 A éprouva aux environs d'Erzeton vüle 
capitale de l'Arménie , au quarantiéme degrá 
de latitude : ) ce pays est abondant en iei ammo
niac naturel. 

Les vents ont une influence trés-marquée sur 
les Ticissitudes des saisons : ils apportent avec 
eux l'air froid ou cbaud des régions dont ils 
partent. Dans notre bémisphére boreal , le vent 
du nord est froid , principalementenhirer, pare» 
que les pays d'oü i l vient sont plus froids par 
leurs positions , que ceux oü i l se porte. 

Lorsqu'un vent du sud a soufflé fortement e» 
long-teni5 j i l a BéceesairemQnUefoulé , resserré 

el 
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*t comprime celuí du nord y lorsqu'il repréttid 
le dessus , fait sentir lesrauBrts ^u fioid avec 
une réaction d'jatant p lu^ff te j c'est ce qui 
cause les hivers les plus violens. 

Les vents qui ont passá sur les sommets <3PS 
montagnes glacties , refroidissent beaucoup les 
p'aines oü ils arrivent , c'est ce cpii fait que le 
vent méme du'su l ost finid en ccrtfiines cii'cons-
tances ; comine on pmit s'en assurer a Paris lors-
que les montagnes d'Auvergne méndiotiales i\ 
l'í-oard de cette capitale , sont couvertes de 
ne.ige. 

C'est avec le lliermomótre qu'on determine les 
difíárens dcgiés de froid , córame cexix de la 
chalair j le zéro du thermoméire de Réamnur 
iníu-rpie la alaco ; e t plus i l descend , plus 1«; fnnd 
d t v i t r i i t vif. En 17.^5, i l descendita 70 degi^s ; 
souvi ni á Pélersbourg ou l'a éprouvó de a5 ii 3o 
degrós ; le íioid de 1709 a étó dcvermirxí en 
France Í Í I ^ I - En 177^ , i l a élé entre 16 et 17 
dégrós. En J 788 7.on l'a ribspr\é eu Alsace á 20 
'de^rés. Lonsque des froids aussi considerables se 
font tenlirdans nos climats , non-seulemcnt les 
lionunes qni y som peu acctuitumés eu soulTrent 
horriblemen' , mais encoré la végétation y p(jrd 
be.iucoup, et une foule d'arbres á fruits se trouve 
gelée et perduc. 

D u froid artijícicl, 

20. On donne improprement le nom de froid. 
arhficicl á celui que les hommes prod.iiisent á 
volonté avec des substances naturellus. Le pre
mier et le plus simple de ees raoyens, c'est d'ap-
pliquer un corps íroid sur un autre d'une tenipé-
rature ])lus élevée 5 alors le premier corps en 
conunuimpiaiit sa clialeur , devient plus íroid 5 
et le serond, en en acquí'rant , perd une partie 
de sa froideur ; c'est ainsi que pour raffraicliir 
de l'eau , du vin , et d'autres liqueurs , on les 
plonge dans de la glace ou de la neige , dans le 
«itre et le sel aramoiiiac , &c . 

Mais si pour concentrer le froid, on mole á 
de la neige 011 á de la glace pilco , des seis con-
crets sous la forme soche , de quelqu'espece qu'ils 
soient , acides , álcalis neutros , íixes, volatils, 
it se 

orod uira un f r o i d plus ou moins conside
rable , selon la quantité des seis et de leurs 
doses. L a maniére si^connue de faire geler les 
liqueurs en élé , malgré le chaud de la saison, 
tient á cette propriéte des seis. ( Voyez 
GLACE. ) 

La liqueur du thermomelre de Réaumur des-
cend á quinze degrés au-de«.sous de la con^ella-
íion par un melante de deux parties de sel 

Médecine, Tome V J . 
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marín contre trois de glace pilee , le SÍ! ammo-
niac ne donne que treize degrés , el le salpétr^ 
rafiné , qui ORt moins propre que ráufre a prc-
duire du froid , oífre seulcmoiit trois degrés et 
demi. 

Les esprits de sel et de nítre donnent encoró 
un froid beaucoup plus grand , étlorsqu'ils sont 
eux-mémes reíroidis , si ou les méle á Hio¡íi('1 do 
dose avec de la glace pilée , ils font descendre 
le thermométre dans le nord jusqnM vingt-cinq 
degrés ( J ). L 'éther , comme la liqueur ta plus 
volatile et la plus evaporable de toutes les 
liqueurs, produit , en s'évaporant, un degré de 
froid. proportionné á son évaporabiíité. Aussi 
M . Beaumé a f i i t descendió le tbermométre do 
Réaumur jusqu'á quarante degrés au-dessous do 
zéro par le nioyen de linges imbibés d'éther. 

Jmpression du fiqid sur nos corps* 

Examinons maíntenant le froid relativfment 
á l'économie ammaie , nous verrous , ainsi que 
nous l'avons déja di l (pi'il u'est pour elle qu'une 
modilication - des corps , par iaquelle on a 
voulu désigner en nous , non i'abscnce du 
feu , mais seulemeut la climinution de ses t ífets. 
Nous suivrons ici ce que M . Lorri , dans son 
traité sur Tusa ge des alimeus , a observé reiati-
vement au froid. 

L'action du froid. sur le corps liumain , est 
ou méchanique ou relative á la seusibilité ; on 
a vu , en parlant de la clialeur , les djíférences 
que Pon doit mettre entre Faction m é c a n i q u e 
et l'action sur les corps sensiblesjquand au froid^ 
sis ollcts varitmt súlvant sea dillerens degrés 
nous diviserons ees effets en partageant Xa froid 
en trois degrés e i U r e le (piéis on en pouvoit distin-
guer beaucoup d'iuleimédiaires , mais qui peu-
vent se rapporler plus ou moins á ees trois prin-
cipaux. 

Le premier degré de froid sera celui qu'on 
peut rcf'/ir ier conime absolument relati l , tel est 
le froid dHme uuit fraiclie en été , d'un lieu 
embragó , et qui ne recoit jamáis les rayons du 
soleil j tel est celui qui , dans l'hiver » est au-
dessiis du point de congellation au thermo
métre. 

Ci) MM. "Praune, OEpímis ?;eiher,Krase, Modeí, 
Poissonnicr, parvinrtmt a conoeller le mercare et 
le rendre malleablc , le f i o id de l 'atmosphére étant i 
vin^t-neuf degrés en se servant de l'esprit de nitre 
mció avec de la neige. Dans lesbellescxpériences que 
tirent ees savans, le thermométre marqua cent vingt» 
cinq degrés áe froid sur Técheile de Réaumur. 

1 1 t 
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Le seeond sera celui d'une forte congellatlon, 

tclle que celies de nos hivers rigoureux. 

Dans le troisiéme enfin , nous examlncrons 
les riguours dn f r o i d le plus vif , et nous étu-
dierons son action , soit dans une irapi'ession 
passagére , soit dans une irapression conli-
nuée. 

Les causes genérales dn freíd extéríeur qul 
affecte les homnies dans leur état de santé , se 
réduiseut á l'obliqnité du soleil , par rapport á 
eux ; Jes vents froids , les nuages qui inlercep-
tent les rayons de cet astre , les montagnes qui 
les empéclvent de parvenir jusqu'aux liabitations 
fiiluées á leur nord > sont des causes secondaires 
qui augmenlent ou diminuent le froid , qui le 
font plus ou moins cuisant, et qui sur-lout cau-
«ent ses complications. 

Le premier degré de froid commence á qnel-
ques degrés au-dessus de la congólation légére ; 
ainsi c'est dans ce dogré que sont compris 1Í s 

froids iegers que nous resseutons en octobre 7 et 
dont le pnntems n^est pas exempt. Ces i.ieMfS 
légéres qu^on a])pe!le btanclies , parce quVlbs 
Me cosgéleot que Teau extremement divisée q:ii 
«ort des gazons , que la rosfíe qui tonibe sur 
les lieux les plüs eleves , les ponls , les clocliers, 
les colJints ; c'est dans ce méme dégré qne sont. 
comprises le nnits fraicb.es de l'elé commencant 
ou avancé. 

Les effets subits et sensibles de ce premier 
degré de froid, sont une espece de íremblement 
ct de fiissonnement qui s'excite dans tout le 
corps 5 et qui semble pénélrer de rextérieur á 
l'intérieur. I I cesse promptement, quand 011 est 
exposé long-tems á l'air. Le sentiment qu'il ex
cite , est vif et piquant . melé de froid et de 
chaleur. Líi chaieur est bientot décidée , si l'on 
quilte les approches de l'air extérie\ir. Si le 
froid est seo , et la pesanteur de l'air aussi 
grande qu'elie i'est dans un bean teins , á Tex-
ceplion de la sensation qui est vive et dotiion-
íeuse , tout le reslede l'économie anhnale pároli 
¿tre augmenté en viguenr , i l semble qn'il y ait 
•tino forcé et une acíion tonique ])lus grande , plus 
de vibratilité et d'activite dans tous les nerfs , le 
visa-e a nn air de gai té , les membres une acti-
vilé plus grande ; l'esprit méme paroít plus 
prompt ct plus delié 5 Xe,froid a agi sur leí nerfs 
précisément comme en slirnulant: aussi les gens 
déiicats , ceux (¡ui ont de viciiles cicatrices ou 
quelque bunieur éfcransére duns la masse du sang, 
3es4;< ntent-ils des douleurs nouvelles. Les gout-
tn ix , les gens árbumatisme souffrcnt davantsg'', 
mais souffient plusgalmertt^ on uriñe davanlage, 
on dort miems , on a plus d'appétit. 
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Tout froid subit produit cef? pliénotnénes / 

mais sa continuatít^i , si elle est sans augmenta* 
lion , perd ses eíiéts agrcables , et ne conserve 
que son action méchanique. 

L'action pbysique du froid sur le corps , est 
le resserrement : ce resserrement appartient aux 
solides et auxfluides, qui comme moins deiises,se 
condensent plus promptement et plus fortementf 
mais le rétrécissement general du diamétre d'une 
infinité de vaisseaux capillaires ferme au sang 
une partie de la route qu'il trouve plus libre 
dans la clialeur : aussi la résistance que trou-
vent les liquides á parcourir leurs vaisseaux 
capillaires , est-elle plus grande , le frottement 
plus considérable , ct la géuératiou de la chaleur 
effectíve ? produite par le corps , est-elle plus 
vive? Au resserrement méchanique, joignez celui 
que produit l'action tonique augmeníée , et l'on 
trouve dans l'action du froid sur la peau les 
élémens de l'inílammation. Lo visage des gen» 
qui ont été exposés au froid ^ brúle et ne peut 
soutenir l'aclion du feu. Ces deux excés oppo-
sés font parcourir aux Ubres l'espace le plus 
g and de la contraction aü reláchement, qu'elles 
piíissent supporter. Aussi cette prerniére impres-
sion du feu sur un visaje , et sur des mains 
refroidies } est-elic accompagnée d'une vive dou-
leur. Le trembleraent et le frissonnement dé-
pendent de rinlerception de la circulation dans 
Íes íibres sur b squt lles le y/o/'í/agit vivement. 
D.rninuez la cause de ce resserrement , le sano 
repri nd ses droits avec vivacité , le resserrement 
n'est plus qu'une raíson pour que la chaleur soit 
plus forte , parce que le frollement est plus 
grand. Telle est la théorie du froid et de laclía: 
leur qu'excile dans Ies fibres une atmospbére 
Iraiche et séche. La transpiration diminuc par 
lo resserrement de ses conduits , le po.ids réel 
du corps augmenle ; mais les forces des fibres 
aunineatant aussi , la pesanteur spéciíique dimi-
nue % on est moins léger , et on se sent cepen-
dant plus iéjgtl1 ; l'urine emporte le résidu de 
la transpiration ; les secrétions qui se font au 
centre du corps , semblent étre augmintées aux 
depeiis de celies qui se font á l'extérieur 5 l'aj)-
pétit est plus fort , la prerniére dit;esl¡on se fait 
mirux. Les anciens regardoient la chaleur comme 
une dos ouvriéres principales de nos fonctions , 
croyoient la santé plus ferme dans lo froid , 
parre que la chaleur se concentroit davantage 
á l'iuléneur : Ventres sunt calidiores , disoií 
Hippocrate. 

Quoique la théorie moderne nous déniontre 
que la chose ne peut étre vraie que dans un sena 
aUégoriqne, i l n'en est p:is moins démoníré par 
l'expérience , que les fonctions intérieures B^nf 
plus fortes , s'exécutent avec plus de vigneur. 

La respiration elle-méme ef t plus deveioppée j 
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la pesanteur et la densité de l'atmospltére en 
sont la cause : le pouls plus dur et plus serré , 
la résistance suivant les parois de l'artüre et 
les obstacles suivant Viuto , sont aussi plus 
grands. 

Cependant le corps a moins besoin de répara-
tion } les évacuations et les per tes sont moins 
grandes , la plethore se montre quelijuefois dans 
ees froids legers ; les liémorragics par le nez 
et par les liemorrhoides , y sont assez íié-
quentes. 

L'altératíon des principes des liqueurs y est 
beaTicoup moins forte et moins prompte : le sang 
tout cliargé d'un nouveau chyle , est olíurt plus 
d'une íois aux piirties í'roides du corps dans les 
veines cutanées j i l se l'assimile moins égale-
ment , malgré Paclion d'un frollement plus vií 
dans les capillaires , et Ton a plus besoin du 
sommeil et de la nuit , pour faire une nutritíon 
saiulaire. 

TJC tenis le plus srun de l'année est peut-étre 
ce luí de ce froid léger. Les pays qui y sont le 
)lus exposés , sont ceux qui nons l'ournissent 
es corps les plus ferrnes , les plus robustes. lis 

sont méme de -plus longue durée , car la réper-
cussion de la lianspiraliou , sans leur «Ster de 
leur ftrmeté , empéche leur rlgidilé 5 mais i l a 
aussi s: s inconvéniens , i l nuit aux gens seos qui 
ont une grande vibralité et une grande contrac-
tilité dans les libres ; i l procure l'inüamma'.ion 
autaut qu'il nuit á la suppuration. La reunión 
des plaies se fait bien mieux dans un climat 
cbaud que dans un climat méme légérement 
froid. M 

Jamáis on ne peuf compter dans cet état de 
l'air sur une dépuration aussi parfaite et aussi 
réguliére des maladies , que dans l'été ; les sucs 
s'accumulent bien davantage dans les vaisseaux 
capillaires. 

Ce peu de principes peut nous guider dans 
nos préceples diététiques. La premiére coction 
se fait bien , la seconde'se í'ait plus lenlement; 
au snrplns on peut et on doit Taccélerer par 
Texercice. Mais l'estomac est fort , les nerfs 
prompls á l'exciler á l'action , ou appete ^ aussi 
est-ce l'état de l'atmospbére ou le tems de Tan-
née , oü l'on peut jouir dé la plus grande liboné 
dans le régiiíie. On peut s'y permetlrc l'usage 
des liqueurs fermentées. Le vin, la viande , les 
farineux un peu plus ^rossiers , trouvent aussi 
leur place dans cette saison , sur-tout pour ceux 
qui ménent une vie exercée, et qui ne se tienntnt 
pas dans l'oisivelé. Les grus oisifs et les femmes 
participent peu aux bieníaits de cetle saison. La 
tfanspiration est diminuée pour euxjlepoids réel 
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du corps est augmenté , le poids relalíf n'es* 
point diminué. CVst d'eux que Sanctorius ( 0 a 
dit que dans un corps foibie \tí froid léger dimi
nué encoré la clíaleur. On sent bien que les 
aqueux , les déiayar.s , les émutsions , les 
acidules méme sont contraires dans cetle cons-
titution de l'air. Telle est la doctrine d'Hippo-
crate , telle est celle de la nature. 

Ce degré de froid est susceptible d'une com
plica t ion , qui ne peut apoartenir á aucune ati-
tre , c'est la légéreté de l'air et son liumidité ; 
sí-tót que la gelée forl* est éiablie , bientót elle 
faitdisparoilrelesbrouillards et les pluies d'biver. 
Le. ciel n'est jamáis plus pur et plus sc rein quedaría 
ce tems. Le barométre se soutient toujours trés-
baut dans de fortes gelées. La complicalion du 
froid mee l'buinidiléesttrés-ordinairejlcs anciens 
GrecsetRomains qui connoíssoient peu les bivere 
des pays seplentríonaux, avoient donné á l'hiver 
les denx caracteres de froid et d'iiumidité. Hip-
pocrate a dócrit cette constitution comme babi-
tuelle aux babitans des bords du Pba&e. Nou» 
nous trouvons souvent dans nos jiays méme des-
titués d'autres constitutiona pendant l'hiver, 

Sanctorius (2) a dócrit en peu de mots tous 
les inconvéniens de cette constitution , et l'on ne 
peut ajouter á sa desepription , qu'un langage 
plus rnoderne. Le froid de cet élat de l'atmo-
spliére se fait sentir moins vivement , parce que 
les libres sont relácliées , mais plus désagréable-
ment , parce qu'il y a moins de vigueur. A la 
condensation des liqueurs, au peu d'activité des 
solides se trouve joiute et combinée la diminu-
tion de la transpiration et de tontos les autrea 
sécrétions , l'engorgement des vaisseaux. JNíon 
seulemont i l n'y a pas d'exhalation , mais le 
corps méme nage dans une atmosphére Immide; 
i l repompe et resorbe une grande partie de l'eau 
qui l'environne de tous cotes. Les excrémens 
s'accumulent , le poids réelaugmcnie , le poids 
relatif augmente aussi. Tout se fait avec lan-
gueur , peu de forcé et d'activité ; ees excré
mens accumulés prodnísent une quantité con
siderable de pituite , de glaires á denii cuites, 
de catanes ? de fluxions , de rhumes. Sancto
rius appelle cet air bumide acr cwnosus. A la 
vérilé , ees excrémens accumulés ne se putré-
lient pas si promptementquedans la oombinaisou 
de la cbaleur avec l'humidité. Les fibres ne sont 
pas si destituées d'action , les liqueurs n'y len-
dent pas si fort á la putréíaciion 5 mais ce ten.S 
semble conduire par lui-mtme a la cacliexie , 
aux maladies décrites pal- lloerbaave , sou» 
le titre de Glutinoso spontaneo. I I n'y a pa» 

( i ) &?£t. 2, Jph. I . 
(a) Sict 2 ¡Aph. 1. 

T t t a. 
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íl'írrífAtioil } ou s'il y en a , elle cst irré..iiliére 
fit ne céiid jámala k la coction. Le régime (jue 
l'on trouve dans Hippocrate comme appartenant 
á J'hiver , cst le racime propre de cetle consti-
tulion / lü besoin de rép.iraüon u'est pas con-
si'dt'rahle , l'exercice avj contraire doit elre pies-
qufe outré , s'il est permis d'oulrcr jamáis l í tu . 
l i doil toujours tendré á vaincre l'inaclion que 
le froid liumide donne á nos íibios. 

I ! fant le fa ro a picd autant qtie la saison le 
permet- Des írlclions looglies , répé ¿es , í'nitcs 
avoc ia vapenr du siiccin ou d'auires arómales , 

1) (? i iv ( nt en teñir l i eu . On poiuroit lis joirKrifi á 
' e x i rrice , couime le íaunient les anciens. Le 

sOmineil doit étre court, les appartemens &ees , 
les í- nétrts Murnéfes vers Ies veíit» les plus des-
síchana , défV-ndues au contráire ,mt c6té des 
veuu humiftafij i s cliainbrfs et les apparíemens 
écliau'íós de í-nj< ciairs et biillans 5 la diete doit 
étre séché , les vins ^énéreux eL forts , les íuri-
nenx bien fermenlés , bii/n cuits ; íes ai.Mes , les 
oié UM') r-ux , les iai¡a;:es , les ampies boissons 
dcjiv rii elre interdits ; b s épices , les aromates 
deviejiiiínt dans cette coustilutlon des assaibou-
nejnens salulaires. 

Cet état de l'atmospbérc cst «ne consfifution 
liabilnelle dans des pays niarécnreux, soptcmrio-
raux , voisins et plus bas que la mer, Aussi pour 
]>eu que i'on consulte les médecins qni ont érrit 
dans ees conlrócs , voit-on qu'ils SÜ j;!aigneiii 
de cachexies et de scorbuts , d'obslructious , et 
sur-tout des ílévres intermitientes , reholles 5 oes 
ñccideus sont ausai ceux dont seplaigntnt lesmé-
tlecins de nos armées qui vont íaire la guerre 
dans ees pays. Si lout cet amas d'excremcns est 
mis en mouvemcnt par unesaison ardí nte. bicii-
t^t les dévoimens rebellcs , les dyssenteries ac-
compagnées des évacuations les plus abondantes, 
«iélivrcnt le corps do cet amas pútrido. 

Dans ees climals , l e s enfans sont foiblos et 
d^Hcats , l e u r mésenliie s'obstrue et (.'empate 
aitément 5 les c f i e r e i M c d̂ s jeunés í > e n s sont 
blonds , le visage p;Ue , la ta.lle petile", l e bas-
T e u t r e pesant et plein de g r .isse. 

Les raédecinsleur défendent les boissons nbon-
daules , les laiíages . le beurre ; mais la beaute 
de leurs paii'.ragi's les porle á en faire bfaucoiíp 
d'uf;; ge , (.'t la íuib.'esse de leur estomac les pi r-
suade nml-á-jiropos qua le thé leur est salutaire. 
I I n'y a point d'autre loi de le'pime á leur j)res-
crire , q.se cello qui- appartient á cette nn me 
Constituíiou de l'air , qs-.ann elle < s t ^¡assagére ; 
i l fajut aoíiliaiter pour eux des venís qui balayent 
le3r ¿tmóspliere , cpú n'y laissent point croupír 
de vapeurs : ees exhalaisons des eaux sont dan-
j ¿ e r e u s e s , si dépendanles d W i x croupissantes . 
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elles ínfectenl l'aimopl ore des míasmes empes-
tés des végélaux et des animaux qni y pounis-
sent , et qui rendent nécessaire l'u^age dt s anii-
putiides joinls aüx corroborans les plus fort's. 

Le second degré de froid que nous examinons, 
est cclui d'uno lorie congéllation , tel que nons 
l'éprouvons dans un biver rigouroux , quelque-
í'ois pendant Üh mois de suile f t plus, quoiqu'or-
dinanemeut ü y ait plus de variations 5 l'liiver 
rigouieux , (st l'iüver ordrinaire des pays plus 
septentrionaux que le r.ótie , et i l augmente 
toujours de rigueur , á mesure que l'ou s'aj)-
proclie dn Pole. Ce fmid est toujours nécessai-
remeut seo , puisqu'il congiíle et íait des corps 
solides de tout ce qui est aqueux , et qu'on voit 
méine quclqueíois l'eau en pailieUes claires et 
argéntines 7 voltiger dans l'air. I I cst toujours 
compliqué avec la pcíanleur de l'air qu'il con-
rfénsé , et qui ipresse au moins d'un dixiéine de 
plus touíe la circoiiféri nce du corps , ct layaste 
éténdue de la poilrine et des bronclies. 

Le prenner cff.it de ce froid, est de froncer 
et d'irrUer les libres neneuses. Tous ees phé-
noménes son! conlraires a ecux de la chalí ur. Si 
celle-ci bs reláebe , \e froid les irrite et les 
agace violemmeut. S i , suivant Hippocrate, le 
el aud est l'aiiti des nerí's , le froid en cst l'en-
ucnii nmrtel. Lompie son iuvasion est súbita , 
¡I ex ¡te ur. béntiment dóuloureux , vif et si 
emsaut, qn'on auroit paire á persuader á ceux 
qui le ressenfent, <jue le froid n\^l qu'une pri-
valion. I I excite un sfntiiuent de bu^ilure ? melé 
d'engourdissenient el d'inaction ; mais cette inac-
fion tléfiend d'ioie tensión trop grpmle , et si l'on 
donne le moinrlre coup sur des mains ou sur un 
visage glacé de froid , le sentiuunt qu'il excile 
est des ]>lus violens , et souvenl suivi de rup-
ture ou de couinsion dans la [>ar ie loucbée ; en 
un mot , le froid a2.it sur les libres sensibles du 
corps , comme un violent irritant ; i l semble 
nénétrer dans l'instant jusques dans l'j'nléfíeftr 
du corps , morí'ondre r t glacer lous les sons , 
ro^is toujours avec doulcur. Cette preniiére ac-
tion une ibis passée , et le corps aguerrí á ce 
sentiment , i l ne reste qu'une sensibilitó plus 
grande , qu'une vibratkm plus considéiable dans 
les vaisseaux , plus de ebaleur apparente k l ' in-
lérieur; ce qui produit une allégresse plus grande, 
une forcé plus coiusidérable : le corp*. semble 
concentré en lui-méme , et touiner tous sos élé-
mens á son nrofil. Huxbnin ( 1 ) remarque que 
le pesant caractére dt s Hoílandois s'égaye si 
íorí dans lesgelées rigourouses , qu'Üs pourroient 
ledisputtr aux írancois les plus légers en aclivité 
et en gaité* 

(1) Froíegcm. de aitt et ivo'i-.Epid. fé& V. 
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i Cette vibratilité est rcguliére et constanle , si 
le froií/ doit généralenieat sur toutes les parlies 
du corps , á un degré á-peu pies égfil ; et si toute 
la masse des solides et des humenrs support'nr 
á la fuis son aclivilé ; s'il agissoil: sur une senle 
partie , et (pie son aciioti vive fút dé;ermiriée 
uniqucment sur cpielques nerfs , l'ijnpnssion <le 
cefroid S' roit viólenle et doulonreuse sur cette 
pariie 5 inais elle ne produiroi* sur toutes les 
aulrt s qu'iiüe ac ión , un eiiiourdisseuient dan-
gereux, et ia suppression totale dfs évacuations. 
ArisLole proposoit pour probleme , pour>qttOÍ on 
jie pouvoit y.ts s'endorniir ? quand les pieds 
étoieal íroids. Sanctovius a prouvé p ir sa balance, 
que le fra id ¡jgissaiit sur une senle panic , avoit 
plus de pouvoir pour supi>rimi r la irauspiralion^ 
que delni cjui a¿;u uiufuruicíjicnt sur tout le 

• corps ( i ) , 

L'acfion niécliatiiqne du froid roiisi<]éré dans 
ce de ré , sur les solidos i t les fluides , est 
la inclín- qui* relie du froid mediocre dont nons 
avons parlé. Copeuduut la condensatioii est plus 
forte, la constriction des vaiss aux plus grande, 
et IVspace que le sang parcourt plus rctréci. Le 
frotiement dans les vaisseaux capillaires devient 
plus grand, si-tAt que la résistance diminue , et 
que le corps nVst p us exposc á la rigueur du 

f i o i d ; alors le sang pénctraht dans un espace 
qui lui éto:t iulerdit , i l y fait une irnquion vió
lenle, et comme ayant accumulé les eíforts tm-

u^ís du conir dont :1 n'a paá pu jouir , i l s'y 
jette avee í'orce , í'ait parcourir aux libres les 
exces les plus opposéj. C'est ce qui arrive aux 

.geus qui , ayant exlreuiement íroid , s'appro-
Ciieut du feu trop prompternent , iJa brúlenl 
bientul., eü cprouve.jjt bt douleur de rinílamma-
tion ia plus vinleale , les libres méine se rora-
pejit , et ou leur i'uit courir le risque de la gan-
greue. 

Non-seulement lo sang a plus de peine á péné-
trer dans bs extrémités des a l teres , mais aussi 

\TÁ. a ji.us du peine a rentter dans les vaisseaux 
Viineux ; qnaud i l y est une í'ois , i l semble y 
croupir , ŝ y con l nser , y séjourner. Les veines 
sont cuc are plus cut'anées que les ftrtérés ; le 
visaje exposéau finid est viotet du sang veiiuux 
qui le goníle ; si-tot que Pon est á Tabri , cette 
couleur cesse. 

La transpiration , comme i l est aisé do le sen
tir , esl fort dimbiuée ( 2 ) 5 mais sniv.int le, 
dogmts de Sánctorius , les forces intdrieures 
augtumtant, <>n ne seut point les effets de cetie 
íupression , á moins que le corps ne soit íoi-

«I i\) Sect. 2 . ¿ v h . 7. . 

( . 2 ) Sect. 2 , Jph. 16» 
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ble ( 1 ) elle se tourne tout-á-íaít en uriñe ( 2 ) ; 
cependant en general , les corps des bommes 
f,ains sont plus pesans dans le íroid que dans la 
< haleur; ils sont chargés d'un Tirdeau plus pesant, 
aussi iis ont plus de forcé ( 3 ) ; en un inot , la 
pesan¡eur róelle est plus «.raí,do , la pesanteur 
s[ié(:ifique l'est moins , ce qui suppose toujouis 
beaucoup plus de íorce dans les solides. 

Pour avoir une idee complolte des effots vio-
iens du íroid s u r le corps , i l faut se vejnésen-
ter la surface considerable d e s bronches et Pio-
térieur des pouuions sur lescpie's le froid agit 
avec toutes ses qualités. IMous renvoyons á, 
M. Hales pour les calcids de cette superficie , 
de leur transpiration. Nous ferons seuleinent 
rcmarquer qm' l e froid peut augmenfer d^nf 
«lixieme rébislicitc , la densité et la p(.sar.leur 
dé l'air } que par consf'quert l'action des pou-
mons sur le sang doit ^ I r e angmenlée de c e t t e 

qnantfté, q u e l e broyement doit étre plus fort , 
plus grand , plus considérable. Le sang doit y 
arquérir plus de vivacité , plus de rapidite que 
dans tout autre état de l'atmospliére ; mais i l 
faul distinguer ici soigneusement le tems auquel 
le froid a une impression continué , de celui 
auquel i l la fait sentir vivoment et subitcment : 
car alors i l resserre tout , et peut arrcler lout-
;\-coup la circulation , dont i l augmente la forcé, 
quand ilest liabituel. Ainsi i l est arrivépbjs d'une 
ibis , et j'en ai été le témoin sur un bomme fort 
robnste, que des gens sortant imprudemment 
d'apparteinens fort écbauffés, et s'exposant á im 
air rigoureux , sont tonibés morís par le retré-
rissement subit d e s bronches e t les obsfacíes qui 
se sont opposés dans l e momcnl A l a circulation 
du sanĵ . I I arrive tres-souvent ausoi , qu'en sor-
fanl d ' u n air cbaud pour entrer dms un air 
froid, on éprouve plusieurs palpitations <le coeur, 
et un étouffement. En general , ou dit que le 
f fa tdaúút , engourdit, empecbe l'action. I I est 
done aisé de sentir par quelle raison , quand i l 
est poussé á un cerlaiu degré , i l peut causer 
plusieurs espéces de morts subites ( 4 ) . 

Dans tout ce qui est sensation , i l faut avoir 
la plus grande attention á distinguer Pefféf rela-
tif , de l'effet absolu } rbabitude , de l'action 
subile et imprévue. 

(1) /Iph* 10-

( 2 ) A p h . 19. 
(3) Aph- 23,secr. 24, 
(4") Voyei U-s effets ú\x froid sur le corps huirain au 

mut AIR. , tome 1 , p. 5 5 2 , et les degres de froid et 
cnaiul auquel le corps humain peut ue éexpesé na-
turellement, pag. 542. 
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Les nations án Nord Ies plus habitudes au 

froid , sont l e s plus grandes et les plus fortes 
de PUnivers , pourvu q u e nous ne pénétrions pas 
jusqu 'atix glaces de l'Ourse T et que les g e n s 

dont nous parlons vivent dans des climats o ú J e 
froid prédosiiiie á, la vérité , mais o ü i l y ait des 
allermitives ile chatid et de íroid. Ces nations 
supportent les excés beaucoup mieux que les 
autrts hommes , se íatiguent i n o i n s e t font plus 
d^esercice ^ ! e s u c nourricier s e porte moins a u 
deliors : ieurs nerí's , par l'habitude de l'excés 
án froid , ne s o n t ni si tumulteux , ni si suscep
tibles de C a n t d'agitations que les nótres ; leurs 
passions n e sont point vives , quoique leur corps 
soit fort actif. ü n leur reproche de la pesanteur 
dans i'esprit ; mais ce reproche est peu loudé , 
et i i s o n t fourni ( ] e s grands Jiomme comme les 
climats plus temperes. 

En général , ces hommes sont molns malades 
que les nations qui habitent des climats plus 
brúlans ; ils vivent plus vieux, mais leurs mala-
dies se guérissent moins promptement ; la coc-
tion dans les maladies est moins réguiiére. 

En effet quel est l'état de l'assimilation dans 
le corps burnaiB , pendant c e t esees de froid ? 
S i l'inipression vive du froidQii insoiite , qu'elle 
soit nouvelie , i l est dangereus de s'y exposer , 
aprés avoir mangé , lorsque leS nouveau cbyle. 
est encoré etrang^r á la raasse des humeurs, 
raoius dense , inoins atterme que le reste des 
liqueurs. Si on ne se tient pas á i'abri du f o i d , 
on le fixo , pour ainsi diré , dans cet état ; et le 
jnouvement intestín des liquides qui luí servent 
de véliicule , diminua nt } ses partías ont une 
pente procliaine á se desunir : les excrémens les 
jtlus liquides qui devroient s'évaporer , ne le 
íbnt pas ; la coction doit étre troublée , et les 
crudités se doivent accumuler. En général , dans 
le froid, l'atténuation des principes est dimi-
nuée , ]5ar conséquent la réparation e s t moins 
nócessaire , et l'assimiliation retardée. Si l ' e s -
tomac est plus fort e t plus vigoureux , si l e s 
vaisseaux mémes paroissent avoir plus d'action , 
la seule (liíí'érence des milieux anxquels le chyle 
est nécessaireraent exposé , trouble la régularité 
de leur action , qui suppose toujours un mon-
vement uniforme , et la paix et la tranquillitó de 
la machine..Toute coction des liqueurs étran-
géres est moins réguiiére et moins constante en 
hiver qu'en été , comme Ballonius l'a fait obser- ̂  
v e r dans les maladies. I I en est de méme de la 
coction des alimens dans les secondes voies , qui^ 
paisible et relative á l'état de santé , a cependant 
en petit les mémes phénoménes et les mémes 
symptomes que la coction morbifique. 

Cependant, suívant la doctrine de Sanctoríus, 
tous ees inconvénictts ne sont sensibles que pour 
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Ies gens foibles , infirmes et quí ne sont pa^ 
accoutumés aux impressions du froid. 

En général, le froid est l'ennemi de la foi-
blesse 5 elle ne trouve pas en eUe - méme le* 
ressources qui lui convíennent pour combattre 
les eífels violens de cet irritant , qui agace le« 
nerfs , et qui suspend les évacuations. La réac-
tion de la na tu re n'est pas moins égale á l'action 
de son ennemi. I I faut que les gens infirmes sa 
ménagent principalement dans l'hiver ; ils sen-
tent tout le poids de la transpiration retenue. 
Une fonction ne snpplée pas paríailernent á l'au-
tre. Cest á juste titre que nos anciens ont pro-
noncé que les gens robustes se trouvent encoré 
plus forts en hiver , et que les gens foibles , au 
contraire , sont en meilleur élat dans l'été ; 
l'hiver jouit des priviléges qu'HipjJocrate a 
donné á la forcé. On est en général moins malade 
en hiver qu'en été , mais les convalescences 
sont plus longues et plus diíficiles. 

A u resle , i l fuit toujoíirs se souvenir que le 
sentiment jone un grand roíe dans la machine , 
et que l'habitude est une seconde nature ; ñínst 
les 2>r¿CRptes du légime que nous allons tracer 
pour cetle saison , ne doivent point étre aussi 
exactement observés par tes habitans du Nord y 
que par les nations méridionaies , quand elles se 
trouvent exnosées aux rieueurs d'un luver froid. 

I I faut commencer dans les climats et les 
saisonsfroides , á faire ensor te, que la proportion 
du sommeil á la veille soit plus grande. Le 
sommeil, dans une chambre bien fermée , bien 
á I'abri des rigueurs de la saison , procure le 
reláchement des fibres , augmente la coctiou des 
sucs étrangers , et les prepare á i'expulsion. I I 
faut , aprés le réveil , procurer l'évacuation des 
matiéres excrémenteuses par l'exercice , et fair» 
en sorte , par l'usage des délayans légers , d'as* 
soupir les fibres trop tendues ; mais i l faut non-
seulement que l'usage en soit moderé, mais Pean 
doit porter avec elle quelques parties aromati-
ques, ou salines , quelques esprits recteurs qui 
l'empéchent de séjourner dans le sang , mais qui 
soient , au contraire , ün véhicule qui la fass© 
promptement sortir par la transpiration , ou par 
les uriñes. I I faut défendre d'abord la poitrino 
de l'impressíon d'un air froid et vif , lorsque l'ou 
sort d'aupréa du feu ; petit á petit on s'y appri-
voise , et de l'impressíon mordante du f r o i d , i l 
ne reste plus qu'un sentiment vif et agréable, 
Ces conseils sont ceux de Gorter. 

On doit , dans cette constitution de l'air , diví-
ser les repas , sans les rendre plus considérables 9 
et éviter sur-tout les crudités. 

L a trop grande quantité de sucs qui passe-
TOient dans la masse du sang , et qui seroient 
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OfferU Indifféremment aux poumoní , poiirroícnt 
fegorger dans les broiiclies ? comme le font les 
uijections d'eau arrelées par des vaisseaux res-
serres. La résistance poiirroit étre invincible ; 
iis produiroient des catanes sufíoquans , des 
morrs subitcs , fruits terribles de l'intemperance 
assez ordinaire en b i v t T . La sobriélé doit done 
étre une loi essentielle á celte saisou , qnoiijue 
Pajipétit semble la dissuader. 

La diéte doit étre plus approcbante de la 
Secíie flüe de rinimide , le vin peut étre moins 
trempé ^ i ) , les viandes les plus attémiées dans 
lenrs principes y sont permises. Les a l i -
inens de haut goíit ont moins d'inconvéniens , 
les farinenx non fermentes ne peuvent convenir 
qu'anx gens trés-robustes et tres-exercés. 

L'exercice doit étre considórablement aug
menté 5 m a i s on doit avoir la plus grande attenlion 
á ne le pas íaire aprés le i-epas. Rien ne nuit plus 
á rassimiliationque de s'exposer anyro/ífpendaiit 
la coction. 

On demande ordinairement s'ii est ntile on 
nuisible de faire cliauífer sa boisson ? Question 
peu importante en elle-méme , puisque les bois-
sons aqneuses ne doivent point enlrer dans le 
régime de l'liiver- I I est certain cepenrlaut, et 
évident par nos principes , qu'une boisson trop 
froide , en resserrant par son action momen-
tanee á la véritcé , mais snbite , les libres de l ' e s -
tomac peut miire á la digestión. La méme chose 
P s t vraie d'une boisson trop cbande,en relácbant. 
Un juste milieu est presque toujovirs la regle de 
la santé. 

Le dernier degré dn froid esl le fioid extreme, 
tel que les HoIJandois l'ont éprouvé dans leur 
navig.ition á l a nouvelle Zembb- , en I5JÍ6 , ou 
méme comme on l'a éprouvé ípielqueíbis dans 
les pays septenlrionaux de TEuropo , dans les 
hivers á jamáis mémoiables par leur rigueur. Ce 
froid si violent peut s e subdiviser lui-méme eh 
differens degrés au thermométre ; mais ses e í f e l s 

eont toujours violens et destructeurs. 
La condensaliou des Anides , la constriction 

des solides , poussécs á un point aussi considera
ble , produisent une incapacité á agir , dont 
nous senions souvent les prémices pour les bms 
et pour los jambes , mém? dans des degrés do 

f r o i d moins rígourenx , puisque rien n ' e s t s i or
dinaire que de Irs vo¡r assez engourdis , p o u r 

que n o u s ne puissions n¡ écrire , n i teñir des 
armes. Cet engourdissement, cette inaction pent 
étre portee juíqü'á la gangréne y ce n n i arrire 
souvent dans l e s p a y S , e t dans les liivers mal-
heureux dont nous parlous. Les pieds , les mains, 
le nez , les endroits les plus éloignés de la cfrni-
lation , en sont l e s premiers s a i s i s . Une ardeur 

. .. , , , r .„ . . „• 
<0 Vid. Bi¡>[>. ¿i iévbri vktñs. r&tiom. 
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brMante accompagne l'action de ceyj-o/V/dcstruc-
teur. Bientót aprés , tout senliniínt est délruit 
I I succéde á ees symplomes un engourdissement 
general qui porte au sommeil.et cesommeil devient 
apoplectique. Cet accident pensa nour enlever 
en 1-709 le grand Boerrliaave , comme i l nous 
l'a rapporlé lui-meme. Alors cet bivrr tu t été 
vraimtnt terrible pour la médecine 5 i l eut em-
porté avec ce grand liomme les riebesses immen-
ses qu'il a répandues á pleines mains sur l'art 
salu taire. 

I I n'est pas étonnant que ce froid si violent , 
pqussé avec íorce par un vent impétuenx 
dans les montñgnes du Chili , ail pétrífié subi-
teraent des hommes et dos cbevaux ; inais ¡I rst 
inutile de noxis arréter plus long-K ms sur lea 
effets de ce f r o i d , que Wan - Swjetem a si 
bien traite dans son article de la gangréne. 

Tout cesse dans la nature pendant ees f r o i d s 
excessifs : elle est comme engourdie ; ce mou-
vement • general qui produit et qui détruit les 
corps , n'existe point , ou existe si lentement , 
qu'on ne trouve aucun signe de végétation exte1-» 
rieure. Les Hollandois ne trouvérent aucune 
plante dans le voyage qu'ils firent á la nouvelle 
Zemble. I I n'y a ni végétation , ni pntréfaction , 
ni lermentation dans ees contrées inbabitées. 
Les cadavres , aprés nombre d^antiées écoulées , 
ont conservé leur fralcbeur et leur figure. Dans 
ees pays malheureux , ils no trouvéient qtie des 
renards et des OLITS d'une grandeur et d'une forcé 
prodigíeuse , qui , á l'abrl d'une fourrure épaisse, 
et de la cbaleur qu'engendre leur corps , pou-
voient supporler la vie, et ne pouvoient \ivre que 
do renards. Sans doute i l étoit encoré d'autres 
animaux qu^ils ne virent pas, tels que cenx (¡ni 
pnuvent passer leur vie dans un engourdisse-
inent presque continuel , potir peu qu'ils revi-
vent un petit espace de tems pour se nourrir. 

Sans étre porté á cette extréme rigueur , le 
froid violent fait l 'état liabituel de beaucoup de 
peuples qui habjtent vers le Nord : ees pavs 
sont peu fértiles , les borames y sont petits quói-
qu'extrémement forts , les animaux raaigres et 
iégers. Leur nourriture la plus ordinaire est du 
poisson dessecbé ^ de la viande boncanée. Ils 
n'usent point de végétaux , qui sont fort rares 
dans leur pays , si le commerce ne les y apporte. 
Tons ees désagrémens sont cejxmdant compen-
«és par quelques avantages. Les inaladies conta-
gieuses y sont absolument ígoorées. On y vo{t 
des vieilíards qni conservent leur activilé dans 
un Age oü nous ne parvenons point j ce qui étoit 
encoré plus ordinaire diez eux ? avant qu'on 
leur eut porté nos eux-de-vie ; remede dange-
roux contre froid y qui endurcit et qui con-
dense encoré des corps qui nVoiect pas bcsoixv 
de l 'étrc. 1 
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Quellcs sont les loix diététiques qu'on dolt se 

jnoposer dans ce f 'roid ? L'exercicc forcé et COÜ-
tinuel , le corps elajit bien couvert de vétemens, 
le sommeil dans Ies Üeux chtttids » ct bien á 
l'abri da f 'roid , long et tranquille , peu de 
boisson ? et ees boissons tirées d u v i n ? de la 
biére ]a plus lorte et la phis puré , s o n t Jes 
secours qu'on peut employer contre la v'ígüfút 
du/roid. Le reste de la nourriltire est t\-¡>ei!-
prés .TU choíx de celui qui se trouve Iransporté 
dans ees Cumáts. Peu de n o s alímens peuvent 
étre portes diins ees pays , sans étre glaecs , 
puisque le vin d'Espágne \P. plus fort e'y géle 
dans le moment ([u'on le porte á la bouclie 5 le 
poisson , la viande salee , boucanée , peuvent 
sttvir de nourriture. Je conseillerois d'y luir 
l'usage t P o p íréquent de l'eau - de -vie ct des 
secours ;rom[ eais q u ' o n en tire. 

P m s l e f r o : d externe est grand , plus le res-
seiTciiient des vais^eaux capiiianes e s t cousi'-lé-
r.ii i ' , p i u s Íes huineurí. soul d SjjOsé»js k (a 
QO gu al.pn , moins la CIÍ Í. liiíiiion s'<. 11 íáit aisi'-

.nieiit df la c i i cotit. r nt c a\i centre 5 ; i i ¡ i s ¡ p o n e 

s'oppo^er á tinis ce i-fíets , i l í a u í . etre s o i i s -
tru.i á .' ¡ i i p i ession acUve de .IVÍF i i b r . - , i l fa;U' 
empéciicr que r e t ni.- ambiant reste .;s.; z aj»pií-
qutí au (oip. , pour iui e a l f . er, ] OUr auibi (IÍI P, 
couclie á c o u c l e , ta chaJeMr qui p' ui; luí resier, 
en l u i sxibüliluanL le quM apporle. 

Lorsque le froid augmento t an point de for-
mer au couiü d e s ílui^es fies résistances , te'les 
que If̂ s gtos va,Í8se.aux q u i o n t perdu lenr uiou-
vement ne puissent íes surmonter par leur |iuis-
srmee niolricc , alors Texerfice des fonciions 
núcessaírefi á l'er.lretif nde larie resse,et les mou-
vemens vlíanx peuvent étre interceptés, e t ^ > r e s q u e 
anéantis pendant des heures en iéres , sans q u t ! 
pour cela les animaux gelés perdeut l a puisiance 
d'eLie rappelés á la vie. T'oycz a u m o t A.IR un 
fixeinple ífajip int qni en est Laj ] reuve á i'article 
ErTEXS I 1 E S PlFFÉBr.XS DEGrKS DE FROID SUR 
XE COKl'S iIU.MA.IN , pag. 5ÓJ,) 

Si l'eau , Pair y ou tout autre corps froid 
est subiteraent appliqur á la surí'jce de quelques 
parties, d e s corps ¡dus chaudes qne les autres , i l 
se produit un sentiment vil de froid qui produil 
une constriction souveut spasmodique , uou - sen-
lenient »iir le Ueu frappé , mais encoré dans l ' in-
téneur des viscéres, sur Icsquels i l se luit des írot-
temens trés-jnompts et tres-fáclieux. On sait que 
aouvent les íeinnies éprouvent des suppressions 
pour avolr passé d'un lien cliaud á un lieu froid, 
ce qui demontre coinbien elles doivent étre cir-
conspecte^a ees époques .périodiques pour ne 
pas aller , quand i l fait bien //o/V/ , dans les 
bals , les spectacles et les grandes assemblées , I 
d'ou elles «ortent en aueur , pour subir l'action 1 
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d'un froid d'autant plus sensible , qu'elles ont 
eu plus chaud. Dans cette circonstance le froid 
seul des pieds , des mains , peut leur causer 
beaucoup de mal. I I en est de méme des bois
sons bien froides quand on a bien chaud , elles 
ne manqufnt guéres de procurer quelques iuflara-
mations íáclieuses. 

• I I est cependant des cas oíi Fimpression d'un 
corps íroid Irés-subite peut étre lortulile en exci-
taut une sorte de tremblemtnt sur la peau , et 
intérii uremeut un vrai l'risson momentané , 
c'est lorsqu'on vtut í'aire reparpitre le mouve-
ment qui diminue , iorsque quelqu'un tombe en 
jncope , alors l'aspersion bien froide sur le 

visage , rappelle Íes sens , et Jes mouvemena 
VÍLÜUX préts á étre snspendus , par des; 
secousses qui révt illent en qiielque sorte tout le 
g<nre nerveux. (.'est ainii que dans cerlaints 
liéuio.r;.iigieK , ou perles de la matrice , J'appli-
.;t;on du v naigre bien Iroid ou d'un morceau 

de gíac<' pioduisenl une sorte de cnqtation des 
solitií sq.ii resserr" les vaisseaux ouverts, et en 
retablit te Ion naairel. 

Un peui présutuer que les Iiommes nés nuds 
ont, dñ d- l oime ii iiin , el par ¡nstinr», eiuploycr 
huir inteiligen^ce á se garantir dwfiaid. Arant 
qu'i.s se ftOieni bat:s des demeures , les creux 
tli s roCiiers et des cav; r.ics ont d^ leur servir 
d'abti*. l is o-( <:íi!in te observé que Je quadru_ 
I edt s et l< s oiseatix toienl garnis de j)oils et de 
p mués qu. s< rvoient a les dé&ndre des injures 
de l'a.r et des sai ons 5 envier cet avan,lage , et 
sentir qinm powvott se l'approprier, ue íment 
presqüe qu'une niéme réliexion, BienlAt ce 
moyen > qui devoit précéder ceux que les arts 
lui ont fburm depnis , lut enipioyé avanta,:eu-
sernent ])our couvrir une nudité , que sans doute 
la nalure lui avoit accordé , pour la Taire servir 
par le moyen d'un lact plus ílu et plus étendu 
á des s^nsafions délicates et fines qu'elle refu-
soit aux autres animaux. 

Peut-étre le besoin et le désir de se couvrir 
furent les premiers motila qui engagérent les 
hommes á é^orger les animaux , ('ont ils éprou-
verent ensuite que la nourriture pouvoit aussi 
leur étre avaniageiibO. 

Les véteraens qu'ils ont perfectionné avec le 
tems servent non-sculement á reteñir la cbaleur 
qui appartient au corps vivant , mais encoró 
empéche que le froid x\e penetre jusqu'á la pean 
DQur se l'approprier , leur poids, en comprimant 
la snrface du corps , favorise la circuiation , et 
la reproduction de la chaleur. 

On est parvenú k se procurer ensuite une cha
leur aisee et; commode dans l'intérieur des habi-

tation^ 
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taticftis ^ au moyen des cliemínéeá et des poejes 
oü Pon entretient un feu capable fie riélruire les 
eíXbtS des froids j méme Jes píns^rigourcux , dans 
l'ínterieur des appartemenS que i'on écliauífe 
dans le Nord , et Icsque \e froid est de 1 rente 
dogrés et plus , on éprouve une clialeur douce , 
égale et agréabJe qxio nous n'avons pas l'art de 
uous procurer dans nos climats temperes. 

C'cst ainsi que ees hommes sont parvenus á 
braverlefroidyü'izsi un de Lear plusredoutftbles 
ejinemis. I I eat bon de les avortir que plus ils 
tuíi /roid, plus ils doivent mettre de prudence á 
se'réchauffér. lis ne doiveñt point se presenter 
subitement au feu , mais plutót faire frotter 
nvee des linpes ou des éloí'íes cbanífées les par-
ties saisies d.u. froid. Ce sera le moyen d'cviter 
les doulenrs qti'on s'oxpose á ressenlir en se 
rédiauífant lo t-á-coup t ees doulenrs sont pro-
duites , parce cjne le relácHement , caxise par 
la cluileur dans les solides , favoris ; le niom e-
mcht des Inimeurs presque Coaguliíes , ct ne 
débárrassé de la sensation désagréable (pi'on 
éprouve , que lorsqu'elles sont rendües á Jeur 
íluidiié naturelle , par l'.bsorblion de la chelear 
extérieuce. 

No us ne parlerons pas ici du froid qui pro-
vient de qnelque cause interne, conune celui 
des fienvs , celui qui est ordinaii'e aux vieillards, 
qui est ia suite des spasmes iníernes , de l'influx 
irrégulier des rs])rits animaux , s'il y en a , de 
celui qui est á la suite des violentes passions , 
&c. i i en sera íait mention paíhologíquemeut á 
chacun des articles qui y seront íelatiiis. 

( M . MACQUART. ) 

FROMAGE. (J^ygiine. ) 

Partie I I . Des eboses impropremenl dites non 
nalurelles. 

Classe I I I . Ingesta, 

Ordre I . Alimens. p 

iScction V . Alimens composés. 

Le fromage est, sclon Macq^er , la partie 
rr.ucilngineuse ou géialineuse du lait. Comme le 
lait de ous les animaux est une véritable emul
sión , c est la partie mucilagineuse qui sert d'in-
terméde pour tenir U pa«ie buihuse ou bnti-
reuse distribuée , suspendue et nageante dans la 
sérosiió ; ainsi le fromage e*t dans le laif , ce 
que le mucilage esl dans les émulsions ou sucs 
laiteux des vegétaiíx , mais quoiqu'il , ait 
qnelques propriétés con)muncs avec Ies muci-
lages , i l en difiere aussi á plusieurs égards , et 
singiiliérememt en ce qu'il n'a pas la raéme vis-
quosité ou ductilité , et en ce qu'il est susc<fp- '. 
tíWe de se coaguler par Taction de la QhtUeur et 
des acides. i 
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En general on fabrique les fromages avec les 

laits de vacbc , de cíicvre el de brebis , et cliaque 
lait c:i jjarlicuUcr forirnit des especes reclier-
cbées suivant les pays oü on Ies debite ; ce qui 
fait qu'on connoifc une grande quanlité d'espéces 
difí'ércntes de fromages. Mais quand aux diffé-
rens degrés dê  bonté ou de délicatesse , on la 
doit á la difference des pálurages : i l est demon-
tré que plus un lieu est elevé plus l'berbe est 
fine et déticate \ dans la ]ilaine au coutraire 
l'iierbc est plus forte et plus grasse , elle donne 
au lait plus de consistance , et au fromage plus 
de deli cates se. 

Je ne m'étendrai point beauooup sur la fabri-
cation des fromages des diífércns pays , pa^ce 
qu'on trouvera d.ms le tome 3 des Arls el Met. 
c!e celte Encyclop. l'art de faire du fromage , 
ainsi que dans í'excelíent dict. d'Agric. de 
M . Ilozier. J'en donaerai seulement quelque» 
idees genérales. 

La fabrication Au fromage se réduit á quatr« 
points principaux : 10. a Taire cailler le lait j 
2 ° . á le saler; 3o. á le sécherj a l'afíiner. 

Toute substance qui contient^un acide bien 
caracíérisé et déveioppé , est susceptible de faire 
cailler le lait , mais non pas toutes au niéme 
degré de perfection. 

On auroit ? dans le régne mineral, des acidej-
capables de cailler le lait , mais leur usage pour-
roit étre dangereux. 

Les végétanx fournissenf: le caille-lait ^£r///'H/«F 
les íleurs des plantes cinaroréphales , Tes vinai-
gres , les fruits fermentes . la créme de tarire , &c . 

Le régne animal offre des secours plus á portee 
des cultivateurs , et qu'ils ont en tout tems j 
c'est la presure que fournissent les veaux , lea 
agneans et les cbevraux , lorsqu'on les tue avant 
qu'ils aient pris une autre nourriture que celle 
du lait maiernel qui s'aigrit dans leiir estomac \ 
celte presure^se garde des années entiéres. 

Lorsqii'on vcut .faire du fromage , on prend 
en general une demie dragme de presure , ou 
une bonne pincée de íleurs de caille-but ou de 
cardón , pour une pinte de lait , qui se caille 
d'autant plus vite qu'il a été écrémé , et qu'il 
est moins froid. On place le lait caiJié dans 
des moules percés , pour laisser écouler le petit 
lait , et sécber ainsi petit-á-pelit le fromage. 
Lorsqu'on le fabrique en grand , on va porter le 
caiUé dans de grandes cages sur des lits de 
paille, on les sale chaqué jour, et on les retourna 
jusqu'á ce qu'il soit salé á point , ce qui ne peut 
étre bien délerminé que par rexpérience ct 
l'habitude iouriifdiére, 

V V T 
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Pour les affiRer , on les por(.c Jans U cave oti 

daas des lleLix frais, et non pas trop liunúdes , 
et aprés les avoir élablis sor des planches bien 
neUes , on les frotte avec <le rbuilo ou bien on 
les enveloppe avec de la lie de vin , ou nn linge 
imbibé de viuaigre , ovi deü íeuilles d'orlic , de 
cresson , &c . qn'on renonvelie de tems en tems : 
on voifc done que toute la iheorie de la fabríca-
lion des yz-ow^cs consiste á faire cailler le lait, 
á en séparer le petit-Iait , á le saler j et á l 'aí-
fmer. 

Pour obtenir de bons fromages, ¡1 faut que 
le lait donne , ÍIU moyen des différeijs fourrages 
dont on nourrit les animaux , les substances les 
plus propres á leúrs coinpo&ition. 

On a observé que les prnprietés du lait sont 
toujonrs relatives á la constilution des a i n m a u x 

«t á. leur nonrriture. Ceux qui ont mán¿é des 
plantes ameres ou de l'ail , donnent un ,lait 
amer , et qui a Todeur de l 'ail. Ceux qui nrm-
gent de la garence ou dn sufran , íburnisseut un 
lait coloré. Les vachés qui man^ent la graliole 
ou lo tliitimale , donnent un lait purgalif. JA; 
fourra?^ do mai donne sa saveursucrée au lait, 
quoitju'il ne soit pas possible d'y décoavrir üu 
sucre 5 la pornme de teire donne un lait JUOÍTIS 
sapide et plus aqueux , s a n s étre dénué de sucre, 
quoique Cí;tLe plante ne paroisse pas en contt-
nir. Si la saveur du lait , independamment du 
cacbet paríiculier cpi'y a imprimé Panimal , est 
<lue u la reunión des difícrens principes qui 
le consdtuent, il n'en est pas moins vxai que ees 
principes recoivent, de la part des végétaux, des 
caraciéres qlii sont en quelque sorte indclé!)iles. 
Si les plantes couliennent , par exenrplo, le 
corps muqueux en abondance , le litit íournira 
beaucoup de matiére caseuse , et sa saveur sera 
fade et sucrée ; si les plantos au. conjtrairc sont 
fort aromatiques 7 le lait íournira un beurre 
tres sapide , á raison Je l'al'íinité de l'esprit 
recteur avec le cojp.i li^ileux. Cé lait abondera 
en sér\im , si les plantes contiennent beaucoup 
íTliumidité , ei)£n tous ees produits seront plus 
fins, plus solides et plus parfaits relativemcnt 
au (legré d'atténuation des substances huileuses 
et inucilaíiineuses qui CQncourent á leur f'onna-
tion , et á lTétat cori-ice , dur et íiijrtux des 
plantes. 

Cela posé , i l est aisé Je voir pourquoi le 
heurre et les fromages les plus estimes sont ceux 
que íburnisseut le lait des troupeaux nourris dans 
des prairies oú croissenl enscmblc beaucoup de 
plantes odoran:es á Tépoque de la floraison j 
quand ees mémes olaníes ont perdu par la des-
siuation leur parfiun et leur liiimidité surahon-
dent , ellos donnent un beurre moins délicat et 
plus firme. 
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Si done on vent- perfectionner le beurre ft 

\s fromage , i l faut ajouler des plantes aroma-
tiques a la nonrriture ordinaire des animaux f 
car i l y a beaucoup de páturages qui n'en loar-
nissent pas abondarament, autant par la nalure 
de leurs sois et de leurs aspeets , que par la 
nature des plantes qui y troissent habiluelle-
ment. 

D'aprés crs observations , fondees sur la théo-
rie et i'expérience , on peut avancer , que si 
les anciens medecins , toujours attentifs au cboixi 
des pí\turnges , reromniandent á C f t u x qui pren-
nent du lait (oninic médicament , de nouriir 
l'e.jiiniiil de ])lantes app^opriées á Ja nature de 
leurs maladies , i l ne serott pas moins iinportnnt 
pour les diiféiens cantons , oíi le beuiTe et le 
Jromage formen t une branebe do corinnerce con-
t.!dérai>!e , de n'admellre dans leurs pauirages 
que les plantes les plus propres, non-s'iukment 
a augmenter dans le lait l*un ou l'auíre de ees 
dtiux produits, mais encoré a b s lournir tou
jours íe miens elabores possible. I I n'y a point 
en Frailee" de lempérature , de terreins et d'as-
ptet , qui ne réunissent «les plantes aromatiques, 
nuicltagiueuses et sucréts , ne seroit-il pas pos
sible de les choisir , de les mubiplier et d'en 
réglet les espéces sur l'usage auqnei on destine-
roitles laitages. 

C'est done á tort que bien des aut-eurs ont 
avanró que la qualité diíférente des fromagts 
dépendoit particuliérement de la manipulation , 
et non dos patura^rfi. On reconnolt bien visi-
blemeót l'ínfflSencc des plantes sur la qnaiité, ' 
et l'abondance de ees deux produits , sans met-
tre de cólé celle des procédés employés á les 
preparer ; et si celte branche d'économíe rurale 
étoit micux so'gnée par tout, nous n'aurions pas 
aulant de fro/nages communs , et de mauvais 
buirres. 

Oa distingue les fromages en fro/nages peu 
cuits , cuits , et non cuits. 

Le fromsgfí d'Auvergne est de la premiére 
espece ; ¡1 ne se conserve gnéres qu'une demie 
arnn'e , tandis qti'on pourroit le garder aussi 
lungt'tonis que celui de ílollande , qui est de la 
méiue especo , rnais qu'on pi ut conserver pen-
dant des annees , si on prenoit IJI peine de U 
compoacr de la niéme maniére. 

T v̂ fromage de G uyére , de Franclie-Comté r 
oCC. recoit un degré de cuisson qui rend sa pále 
])lus fenne .: i l se conserve bien , ainsi que celui 
de Parmesan , qui ne diííére guétes que par 
une tein'e de jaune plus foncé, qui luí est áol mé 
par le mélajige d'une certainc quanlilé de sar-
í'i an. 
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On peut Ippelér fromages non cníts ceilx cíe 

Eoquefort , ceux du Mout-d'Or , dans le voisi-
ivnge de Lyon , ceux de Gérard-Mer . qui sont 
í a l l s a v e c d u l a i t de brebis et de cíievre ; ils sé 
conserveront moins que les precédexis. 

On a encoré dlslingué dans ce díctionnaire 
( article AI-TMENT , tome i , p . 7^7 ) les fm-
magcs acides , ou dont la partie caséeuse a été 
S 'parée spontanément ; des f/ümages doux , 
dont la partie caséeuse a élé séparée artificíel-
lement , et d e s fromages sales et aikalesccns. 
JNous renvoyoüs á cet article. 

Nous dírons ¡c¡ en general que les meilleurs 
f r o m a g . ' s d o toutes les espéces sont ceux qui n e 
sont p a s I r o p vieux , trop piquans , qui sont d'un 
sel agréable , assez gras , d'nne consistence me
diocre , et dont la nartíe íntérieure n'est ni 
pourrie , ni d'uno odeur , ni d'un goút désngrea-
liles , ni rempli de vars , de mittes et d'insoctes : 
ees derniers échauffent , et portent dans les 
hunjeurs un gernie actif de pouniture. 

Le fromage nonxTit beaucoup^ passe pour élre 
digestif , quand on le prend en petile quantité , 
«t dans le seos designé par le proverbo. 

Caséus illa bonus quem dat avara mantis, 

C'estun aliment qui couvient parlicnliéreraenJ 
atux ]jersonnes de la campagne , á c e l l e s qui íbnt 
des exercices violens , qui sont ieunes , qui out 
de fo rts estomacs ; ,rarnnent Jes personnes déli-
cates s'en trouvent bien, On i'atoujours défendn, 
avec raison , á celles qui avoíent quelques attein-
tes de pierre et de gravelle , de disposition aux 
engorgemens. 

Les fromages faits avec du lait de brebis ou 
de cbévre , se digérent plus facilement que ceux 
qui proviennent du lait des vaches , et ceux dont 
le lait n'a point été cuit sont aussi dans le méme 
cas. 

Les fromages acides caillés ou mous , dont la 
partie cáséeuse a été séparée spontanément, sont 
fort délicats , irés-rafraichissans , et conviennent 
beaucoup aux personnes Baturellement échauf-
fées , bilieuses , ou qui ont fait des exercices 
violens , et méme á celles qui ont Testomac 
déraugé , suivant i'observalion de Cullen. -

On fait ¿es fromages k la creme , dont on a 
coutume de se régaler , sur-tout dans l'été- C'est 
ordinairement un fromage mou qu'on arrose 
d'une cerlaine quantité de créme douce pour le 
délayer , ou bien on les fait avec de la créme 
íbuettée , et ce sont les plus délicats , sur-tout 
«¿û ud oj^y méle un peu de íleurs d'orange et de 
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sucr5. Cee sorles de fromages conviennent k 
tous les bons estomacs , ieur ofí'rtnt une n o n -
riture raí'raícbissaiUe et moins pesuntc'qae celle 
que donue le beurre. 

On fait encoré des fromages glacés , ou á la 
glace , qui sont inílnimenjt agréables et recber-
chés par 1« luxe et l'aisance : on en parlera au 
mot GLACK. 

On a quelqueíbis conseillé l'application dn 
fromage mou avec avantage dans les inílamma-
tions phlegmoneuses et érésipélateuses , en pre-
nant des précíuitions pour s'opposer aux. suite» 
de la répercution 5 i l calme promptement la 
chaleur et la douleur ,'et s'oppose á la tendance 
vers la suppuration^ 

Le fromage est une de ees substances pour 
lesquelles certaines personnes ont une aversión 
qu'elles ne penvent surmonter , et dont i l est 
bien diííicile de rendre raison. 

( M . M A C Q U A R T . ) 

FROMENT. {ffygiene.) 

Trltícum. 
C'est un nom que Pon donne en general aux 

grains qui naissent dans un épi : mais on le 
donne par excellence uu ble. ( Voycz ce mot. ) 

( M , MAHON.) 

FROMENT A L ou F A U X FROMENT. 

Lolium perenne, 
Espéce d'ívraie qui croít le long des clicmíns.' 

Quelques naturalistes le regardent comme uu 
ble dégénéré faute de culture : d'autres comme 
un blé qui se convertiroit en Ule d'une espéco 
utile par l'eflet d'une bonne culture. Quoiqu'il 
en soit , elle ne sert ni á nourrir l'homme, ni a 
réparer sa santé , parre qu'on luí a reconnu des 
qualités nnisibles ( Fbyí í i fe íftót RAY-GRASS 
'dans le Dict. d'Histoire N/Tturelle. 

( M . MAHON. ) 

F l l O M E N T LOCAR , F H O M E N T ROUGK O U E P A U -

TRE , oú BLE LOCULAR. [Uygiéne , ) 
5 ea ( C . B. P. 21. ) 

Espéce de froment assez connne dans les 
endroits rudes et montagneux de l'Egypfce , de 
la Gréce , de la Sicile, et qu'on cultívg^cepen-
dant córame les autres espéces de froment , 
méme dans les climats froids. 

La graine de cette espéce de froment sert á 
faire de la biére et méme pain ; car sa farine 
est souvent trés-belle j sans aucun mauvais goút; 

V T r 
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il est vrai que le grain est sec ) et diffure de 1 
celui de froment par sa petitesse et par l'atia- J 
cliement'des bailes au grain , dontonne les separe 
qu'avec une machine qui donne au blé un mou-
vement circuiaire. 

La baile de Vcpeautre que l'on cultive en 
Suisse est tres-utiíe potir nourrir les chevaux ; 
on s'en sert en place de paille hacliee , elle est 
méme plus nourrissante , et les cbcvaax en sont 
í'riands 5 on y méle un pê i d'avoine. Elle est 
fort recherchée dans les années de diseite de 
paille et de foin. On 6Ten sert aussi en Suisse 
pour les paiilasses deseuí'ans au berceau , nu qni 
urinent dans le l i t , j)arce qu'elie absorbe beau-
conp niitnix que la paille l'hmnidiuí de l'urine. 
( Extr. dn dict. da Bomarre. ) 

( M . .MAHON. ) 

FRONCEMEMT, ou CRISPATION. ( Voy. 
SPASME ) ( M . CHAMSERU,) • 

FRONTAL. ( M a t méd, ) 

Frontal) est le nom qu'on donne á ton'- mé-
dicarnent disposé de maniere á pouvoir (Vtreap-
pliqué sur le íront. Ce sont sur-t'oUt les ban-
deaux de linges^ de peaux , cíe rubans , qui 
portent ou reliennent Jes médicnmens , aux-
quels on donne ce nom. ( M . FOURCKOY. ) 

FROTTEMENT. (HygUne.) 

Partie I I . Cliosés improprement dites non 
«aturelles. 

Classe V . Gesta. 

Ordre I I . Mouvement. 

On appeiley/o^cOTe/íí une action par laquelle 
dcux corps se touclient d'une maniere forte 
et prücipilée , ou A 'uient l'un contre l'autré , 
c'est par ce inoyen souvent, qu'on nctoyc , 
q^on décrasse , 'qu'on essuie , qu'on grattc, 
qu'on írictionne. 

C'est particnlJérement de ees tleux derniéres 
maniéres que nons devons considérer les frotlc-
mc/zí.Lorsqu'on eproiive quelqué tléniangcaisou, 
alors on frotle ou l'on grattc ; et nous deyons 
recommander que ce ne soit pas avee trop de 
l'orcf; et de constance pour nc p;is causer des in-
flammations t ( des tunu i!rs, qui sans cela n̂ u1.-
roient pas eu lien. A l'e^ard du frottemtnt con
sideré comme fríction• ( Voy. le mot Fn icnoN ) 

Je croís fdrt bon de so frotter tous Ies jours 
tout le corps on au moins la tele, les dents , eí 
les pieds, c'est un moycu de cunaeiver á CCÜ 
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partíes une propreté , qui ne conlribue pas pew 
a leur salubrlté , et á celle de tout le corps. 

( M . MACQUART. ) 

FROTTOIRS. ( Uygivne.) 

On donne le nom dey/'o/Vo/Vs á des 1 ingés ílns, 
á des morceanx d'éíoífe de laine, de ilanelle ^ 
qni servent á essuyef la sueur aprés les exercices 
violens , ou (lu'on vent empíoyer yowr frotter et 
exciter la truispiration comme on le fait avet; 
les brosses angloises. 

( M . M A C ^ J A R T . ) 

F R U G A L I T É . (Hygiéne. ) 

Partie I I L Des regles de l'Uygitme genérale. 

Classe I . Hygiéne publique des homraes en 
societé. 

Ordre I V . R.égles relalíves á la salubrité au» 
moeurs. 

On entend par frugalité la sobrieté ou la tem-
pérance daus le boire et dans le manper, mai* 
cetle vertu ne regarde pas seulcment la tabla 5 
elle porte encoré sur les moeurs de rjio-ninie dont 
elle est le plus fenne appui en íbndant son bon-
beur et pliysiqne et mura}. Avec la frugalité ^ 
en assmant sa sanie ¡1 brave une íoiile de maux 
qui sont la suite de Piolem|)érance; i l conserve 
avec mfrugalité toute !a présence d'esprit, et la 
pureté de canir qui ont distingué les grands hom-
mes ^ que i'antiquilé nous a laissé pour modele 
des vertns les |)ius toucl.antes. Les Curtius, les 
Camille, les Socralé , les Pliocions, les Lacédé-
mojiiens n'avoient tant de forcé corporelle, et de 
vtgncur dans l'esprit , que parce qu'ils menoient 
ha^ÜtneUement une \ie frugales c'est la vertu 
des bommes simples et que la société encoré 
neuve n'a pu corrompre 5 on ne la voit jamáis en. 
regne cliez des peuples esclavos et parmi ienrs 
despoies. Ce ne sont pas ceux qui admirent et 
envient le luxe des autres , qui sont ptets á sui-
vre les re des de la tempérance et á borner le 
desir dVvoir un simple nécessaire; aussi ce sont 
toujouríi CÍÍIIX-IÍ que punit la nature', par b s 
ctiagriiM, lea maux, les infirrnilés , et souvent par 
une fin prématurée ( Voyez SOBRIÉTK, REG'.MF, 
TEMPÉRANCE. ) ( M . MACÍ̂ UART, ) 

FRUGES. {Eaux min, } 

C'est un bourg de l'Artois , situé sur le Moul-
levile, á environ six lieiies de .S. Pol. On y a 
trouvé nnescnirce iroide minérale^-lacée dans une 
cave particuliere dn lien. M . Piqrre J.lil>nucoiirt 
en a douné en 1783^ une anaiyse trús-suecinU", 
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I I cílt que cette eau tlent en díssohitíon par 
livre trois grains et un onziérne (le fer, denx 
grains un neuvléme de térro absórbante, un demi 
gr¿iin de térro alumineuse , un graiu diácido 

•vitriolique, et que ia plupartde eespxlncipes sont 
tenus , díssous par un gaz mépMtíque. Jl donne 
quelques essaia sur l'eau de la íbutaine du méme 
bourg iá'ai sert a la boisson ordinaire des ba-
bitans , i l la croit alumineuse , ce qui meriteroit 
conilnnation.. ( M» MACÍ̂ UAE.T. ) 

F R U I T . ( J J y g i c n c . ) 

Parties. I I . Dos choses improprcment diles non 
nalurellfs. 

ílSSG I . JjlgCSt&i 

Ordre I . Alimens. 

Section I . Végétaux. 

O n donne particuliérement le nom de f m i t h. 
•une partie passagére des végétanx prdduit par 
le germe renfenné dans l'ovair^ des lleurs , íe-
condó par la poussiére scrainale , des étamines 
grossi et développé jusau'au point prescrit par la 
nature , pour etre en eíat de germer et de re-
produlre une autre plante. Ainsi lome grainc 
est un veritable f ru i t , loís me me qu-elle ivest 
pas recouverte d« subslance mcfilc et púlpense. 

On remarque dans les f/u/'ts\os mémes parties 
essentielles que dans les plantes; savojr, une 
ócorce cu pellicule , des membranes , despulpes 
cu (hairs ^t un corps ligneux. Parmi les frnits 
on en distingue á pepin comme les oiíingers , 
les melons ; á noyeau comme les peches , le;-
cerises; á'í'oquiües , comme los noix , noisettes ; 
á cosse épineuse , rommo les chataignes. On 
donneie nom á e f r u i t s d'elú ti ceux qui se man-
gent dans cette saison et dans l'automne \ de-
frUtts d'Mvers k ceux qí í se conservent dans 
cetle saison , et m¿nie pour le prlnlems. 

On conserve les fruits dans des enoroits 
qu'on nomine fruitiers, ou ivuiteries. Un caveau, 
ou une bonne cave est un exccücnt fruilier , 
quand elle n'-est point luimide , c'est - á-dire ^ 
quand le nhermoniéti e"de Reaumur s'y* scnitient 
d'une maniere invariable entre le dixjéme et 
le onziejue dégré. Coi sont les grandes raria-
tionsdu ratmosphére qui gátent, altérent et ¿é-
cojnposcnt le plus souvent les fruits. ' 

On y place deux é<;}ipUes douídes sur les-
qnelles on met des planches avec un rebord en 
latte, et on y arrangeles fruits eornme on veut. 
On visite soiivent pour oter [as fruits qui se gA-
tent, ainsi (pie ceux qui les avoisinent. 

Comme lea bonneg caVea ne sont pas tres ce-
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munes , i l est bon de cliercl.er ailleurs les 
moveus de conserver le f u i t , ]3ans le nord en a 
á redouter l'humidité et le froid 5 dans le midi 
l'humidilé passagere mais excessive pour quel
ques momens et les bivers trop doux et trop 
venteux. En general i l í'aut qn'un fruilier soif 
bien exaciemcnt clos de tous cótésj qu'on en 
lenne la porte aussi-tOit qu'on y est e n t r é , 
q» H soit exposé au midi et au levr.nt , á l'abrí 
de toute espéce dMiumidité, á des variations 
almospliénques, éJoigaó des endroits ou se 
trouvent du íumier, des écurics, des odeurs fortes 
ou d' S liqueurs en fermentation, Cliaque fruit 
pulpeux doit frreisolé, pu bien separé l'un de 
l'amrejon le place , quand on 1c peut, dans des 
endroits boises et dans des tiroirs , ou des ar-
moires ; le parquet du lien doil etre couvert 
de nattes de jone on de pailie, on ne doit j j -
mais laisser ancun /AK/'Í amonceló pour le faix-e 
sner soit disant; c'est une múthode detestable-

On doit essuyer exacteraent tous les f r u i t s 
avant que de les déposer dans le lieu 011 l'on 
veut les conserver, et lorsqu'on en veut conserver 
les plus beanx avec plus de soin encoré j on les 
attacbe par la queue dont on cire le bout, á un 
fil qu'on suspend, aprés les avoir enveloppós 
exactement de papier. On les conserve trés-
long-tems de fette maniere. 

Les paysans qui ont beaucoup de' f r u i l , 
<|uand ils craignent la ge'ee les couvrent de 
regain ou de pailie. A París , les liuitiéres 
mettent sur la pailie un drap mouillé, qui in 
tercepte , l'air recoit la gelée et garantít lo 
f ru i t qu'on visito ensuite pour en séj>arer celui 
qui est gálé. On dit qu'on conseive encoró 
íbrt bien dn f r k i t dans des boíles couvertes , 
et rcmpliea de son , l i t par lit } ou dans du 
regain bien sec, 

Pour avoir dans certaines sakons, ñes fruits 
qui ne se conserveroient pas, par les raoyers 
que uous venons de préí;enter. On a pris le 
parli d'en faire sécher au four. C'est ainsi 
qu'on garde pour des désserls dans toutes les 
saisons , des raisini, despeches, des abricors, 
des primes, des cerises , des poires, des pon?-
mes , des figues , des chataignes, qui sont tres 
agréables á manger. 

On a encoré imaginé de confire au sticre let 
fruits pulpeux, et 011 en fait ainsi des (.onfi-
tures , des conserves ^ des patts qui sont d'une 
prande resource ; on bien on les place dans 
dos ¿'rands boccaux d • verre avec de Teau de 
vi'e, et ils aurent ainsi conservés des annécs 
entieres sans s'alléror aucuncméut. 

J'ai plaeé ici ees róflexions sur la mrfn^ére 
[ de coDsemr les f r u i t s parce q-ac comme íi» 
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ííoiveat rervir abondamment á la nourrilure tle 
l'iiomme , je re crois pas qu'on doive rien 
B f i g l i g p r de ce qui p e u t repandre des lucniéies 
sur íes moyens trop négligés de veillor á ienr 
r.onscrvalion, ftfin íui'on puisse l e s j ^ a n g e r á 

dos époques plus recalces, et conserver en méate 
lems leurs qualités. 

A Téízard des distinctions genérales des/AT/ZÍS 
et de leurs ciuautes, nous ne repéferons pas 
jei ce'qxii doit étre dit á chacun des articles 
qui les concerne , et sur-tout au mot ALLUENT, 
tome I . page 809 . 

On sait cju'en general les fruits raangés avec 
excés , sur-tout s'ils ne sont pas bien múrs , et 
qu'ils sortent de míiuvais terreins, habituellement 
limnides , peuvent causer Un j foule d'accidens, 
tels qufl des indigestions , des venís , des 
diarriiées , des fiévres intermitentes, des obstruc-
tions , des dissenteries, &c. i l íaufc done veiller 
I ce que les enfans u'en mangent pas t rop, et 
sur-tout á ce qu'on ne permette pas de vendré au 
peuple celui qui n'est pas múr , qui est gáte, et 
mil peut produire les accidens dont je viens 
de parler. 

l orsqu'ils ne sont pas tout á f,ut mauvais , 
en ]es iaisant cuiie el en y ajoutant du sucre, 
cu ajoute c£! que la naluTe devoit y meltre 
par la maturité ^ eíeinpécher tous les eífets de 
ia crudilé. ( M . MAC(¿ÜARX. ) 

FRT5ST11ATOIRE. ( l /yg idne . ) 

Partíes. I I . Des dioses improprement dites 
non uaturelles. 

Classe I I I . Ingesta. 

Ordre IT. Boissons. 

On appelle frustratoire une eau sucrée , sirn-
pleon aniiiKÍLi d'ua peu (l\>aiiile vie , ou dequel-
ques aromated que l'on prend quelquefois, apres 
le r<pa3 , pour faciliier la digestión, quand 
eile s'annonce pour devoir étre laborieuse. 

Ceux qui desirent se conserver long tems 
une saoté íerme et robusto ne doivent point 
compter sur un pareil secours ni sur d'autres 
semblables pour se livrer d'avarítage á leur ap-
pé t i t , ou plutót á leur gourmandise. I I vaut 
iníiniment mieux ne manger qu^á proportion des 
forces naturelles de son estomac, que de lui 
procurer un surcoit d'action artificielle qui íí-
»it toujours par l'énerver sans retour. 

( M . M A H O N . ) 

T U C H , ou FUCHSIUS , (Léonard ) médecin 
AUe^iaud, naquit le 17 janvier i5oi a Wemb-
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I dingen en Baviére. I I se rendit savant dans le* 
langues grecque ct latine , et sur - tout'danS 

s la médecine , dont i l iirit le bonnet i i Incolslüdt 
en 1621. -Apres sa réception au dociorat , i l 
passa á Munich dans le dessein d'y exercer sa 
prolessjon , et i l y demcura pcmlant les années 
1624 et l í a í / m a i s en aSsó ou i'appella á Ingol-
sladt pour rempHr la chaire á laquello on venoit 
de ie nommer. Son séjour ne íut pas iong dans 
cette vdle , car au bout de deux ans , le marqnis 
de Brandebourg-Anspach l'altira dans sa resi-
dence pour étie son premier médecin. Fuch 
quitsa cette cour en i535 , et se rendit á Tubinge 
oü i l cnseigna constamment la médecine jusqn'en 
106Ó , qui est celle de - s a mort. 

Come , dnc de Toscane , ¡itoit taché d'attírer 
c e médecin dans Fúniversité de Pise, et lui avoit 
oíFert six cents écus d'appointemens pour l ' e n -
gager il remplir une des chaires de la faculté } 
mais i l s'en exiusa. L'empereur Charles V , á 
qui i l dédia quclques-uns de t e s ouvrages , l'en-
noblit pour iui témoigner l'eoíime qu'il faisoit 
de son mérite et de son savoir ; ce fut encoré á 
sa. science que Fuch dut le ^tre glorienx NEgi* 
nete d'Aliemagne, I I excella sur-tout dañs ia 
connoissance des plantes , el son exemple fit une 
telle impression sur l'csprit des Al!e;i)aii(]s , de* 
Italiens et des Francois , que l'éuidc de la bota-
ñique ne larda point á se ranimer parmi eux, 
Fuch méprisa souverainement ia doctrine des 
Arabes ; i l assure méme dans plusieurs de ses 
ouvrages, que le mo.tif qui l'engageaá les écrire, 
fut de guérir les Alleraands de l'attachement 
aveugle qu'ils avoient pour la médecine árabe , 
et de parvenír ensuite á leur óter des mains les 
livres des auteurs qui en avoient traité et ceux 
de leurs parlisans. Les écrits qu'on a de lui sont 
en grand nombre , et leurs tilres font assez voir 
qu'il a travaillé efficacement á remettre la mé
decine des grecs en honnour : 

^rraía r e c e n t i o r u m medicorum L X numeró y 

adjectis eorumdem confutationihus. H a g e n o a C f 

i53o , m-4. 

Nlethodus medendi, s e u ratio compendiarte^ 
perveniendi ad v e r a m solidamque medicinam, 
Hagenoae, i53 i , i n - % . Lugduni ^ iS^i } ¿n-8. 
Parüiisy i546, in-8. 

Cornarius furens. Basikae} i533 , 15^5, 

I I eut plusieurs démeles avec Cornarius > 
son émule , au sujet des oeuvres de JDioscoride. 
Comme i l n'étoit point endurant , non seuler 
ment i l ne supportoit pas les donneurs d'avis, 
mais i l s'obstinoit encoré á ne vouloir point 
convenir des f'autes qu\jn lu i faisoit rejmar» 
queí dans «es ouvrages: 
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jídrcrshs CJirlst. Egenolffúf typograplú 

jTrancofu!tensis , calumnias responsio. Basi
la ae , i 5 3 5 , //¿-8. 

Paradoxomm medicontm Jihri ír.'s. Ibidem 
;|5(15.1 in-ful. Párhiis j i546 , in 8. 

C'est princinalemmt sur la .l)Ot:vn!qiie, la 
p.iümlogie et la príitiqne que ce traite rOwlcj 
on y troiíve ccpeinJíinl (¡uelqucs innarqnes 
anaíomiques sur les Arabes, sur Alcxandre 
Bencdicti -ct Mandimis, 

Apología advcrsns Gnalt^rum Ryffium. 
Jlasilcac f i536 , i544» 

fíippoiratis epidcmioruin Iher scxtus la ' i-
nítate donatus ct luculentissimd enanationc 
ilíustiaUis. Ibidem , i537, in-folio. 

Tahulae aliquotunivcrsne medicinae summam 
et divisioncni compendio complcctcnics. Ibi
dem , i538 , iji'^, 

L)a methodo medendi lihri qtiatnor, Jlippn-
cmtis Coi de mcdicaincnfis purgantibm L i -
hd/as. Parisiis , i539 , i55o , B asi lea e, 
i 5 4 i j in folio, 

Apologlae tr. s. Prima , adversas Puteanum 
docet aloiin aperire ora vcnarum \ secunda , ad-
v('?\:usSebast. Montuumjionnullaparadoxcrurn 
ca;nta definditr, tertia, adversits Jenmiam 
Th.iiverium^ in inteinis injlammationibus, 
pleuriiide praeser.'ini, ó directo partís affectae 
sanguinem viittendum esse : itcm cjcp'ica-
tíortes aíiqnot paradoxorum continct. Basi-
leae , i54o j **"4Í 

I.ibri tres difjicilinm ah'qrrot qnañstionzrm 
et hodie passini controversarum cxplicationes 
continentes. Bas ihac , i5A(o, in-/{. 

D a sanandis totius humnni cornon's , ejns-
dem partinm tám inte mis, qudrn externis milis, 
lihri quinqué Ibidem, i 5 4 2 , ibbü , in-Ü. 
Bvg íuai, i54? ? in-'íh-

B>t: historia stiipíum commentañi insignes , 
ádjectís varumdem vivis pl-. squ tm 5oo irnagi-
nihus. Accessit Docum tVfficilium ct cbs-cur̂ rum. 
éxplicatto. Basí/zae , 1542 , in-folio , cum ÍCQ-
nibus pietis 5i6. 

Parisiis) í M j ? ^ - 1 2 avec tles .scholirs , 
sur c h a q u é ciiapiíie. Ibidem , 1^46 , in-3 , 
avec les noms tiíS pUntes en Franrois, ¿V«--
duni, 1047, *n 8- üa*rf(U;e> *5't$'4 'Vt-S, 
avec de pius petit< s íi nres. Luí\dnn:. , í » ^ ; , 
¿•'i-16 , ] 5 5 i et 1 5 9 6 , Ibidem , enm 
quintnpllci i-'dice ete i Hs ñamencl turit, i 55$ 
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atf c figures. S i Fraiií ois , t y o n , i £ | 5 j j 55o , 
infolio, et en i3^9 , />2-<S, París, 1549 5 in-folbt 
par Eloi Maguen , Docteur de la Faculté de 
Médí cme de celte ville. En Es])agnol ^ par 
JtanJarax'a , Anvers , 1657 , /«-S. 

Cet ouvragc est presque enliéreraent tiré 
de U/oscoride ; jnais les figures, qui sont 
a.ssez élét-anres , .ap');!rtieniient: á l'auteur , á 
IVríceptinn d'un peíu nombre qu'il a pris dan» 
Binnfels. On a pnblié en Francois un abrégé 
de l'liisioire des idanles de Fuch, qui est 
assez mal rédigé ; i l a pa:u avec queique» 
additioi-.s sous le litre iVIlisioirc generala 
des plantes et he;bes avec leur propriété etver-
tu f par Leunard Fuch , la figure et vertí* 
du petun , avec un preservatif contre 11 
peste , et un rccucil de recep'es tirces de 
divers auteurs. Kenucs 'et .Troyas , • 6 7 6 ' ¿ « - 1 2 . 

Ifippncratis aphorismorum sectiones sepiem 
la'initate donatac et luculentissímis commen-
tariis illa-tratas. Basileae, i544^ in-í^. Pari* 
siisj i545, in-Ü. Lugduni, i558, in-Q. 

A d quinqué priores suos libros de curandi ra* 
ticne^ scu , de sanandis totius humani corporis, 
eju Sil tinque par tiurn ,tam iniernis quám extirnís, 
malis , Appendix. Lugduni i543, in - 16. 
Venctiis > i556 , in-%. 

I l y traite priucipaleitjent de la cbirurgie ; 
on y trouve beaucoup do réííexions sur ka 
piales, les ulceres, les fractures, les luxa-
tinns , & c . On. no sauroit trnp lótief la can-
drur de cet auteur qui ávbue , avoc la plus 
f;i a;ii]e ingénuité , qn1!! n prr filé de tout ce 
{¡ue Gallen f Paii l ,Aciius et GÚi de Cliau-
l/uc ont dit de n,ienx , et qui déciare Iiaute-
tfj'ént dtt*íl a de grandes obligafious a Tagault 
poür les lumióres qu'il en a lirées. 

Primi de stirpium Jiisforid commenfarwrum 
tomi vivae imagines. Basilcac i549 , ^n ^, 

JVi deja anroucé ceüo ódilion , ct j ' . i i fait 
reniarqi'.er q>ie les figures étoient plus pelites. 
Cellos que Fucli avoit amassóos, se montoient 
au nombre J 5oo qu'il se proposoit de pubtier 
en trois tomes. I I cnavozt rovu trois ernts qui en 
t 5 5 i étoient en état de voir le jonr 5 mais 
la plupart sont d me uróes entre 1. s mains de 
Jean Gesncr qui ea a fait l'acquisitioi!. 

C'audii Galeni Pcrgameni aliq,not opera 
la-ínítate dona'a et eo nnu ntaríis illustrata. 
P a n s i i s , 1549 J > ir''-f ho , eu trois vo-
iumes. 

Nicolai Myrcpsl de medicament's 'opr/s la' 
tifie conversum et annotatinndnis i'btsrrantm. 

* « - i a . Eu AUemand , 4 Bale , i543 , m-fol ,B¿sUcac ¡ xS/fl , infolio. L a ^dv ni , \ 5 G , 
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« - 1 2 , avec quatre Livres D e compositione 

nie Jicam en torum. 

Epifowe de humani corpo-is fabrica ex 
GaLcni vt And cae Vcsaüi iibris concinnata. 
Fortes duac. Tuhivgae, i55i , in-Z. Lugduiúr 
3 555, in-'ó. 

C'et Abregs d'anatomle est- court et succiot9 
níais exact. L auteur Sait rendre justice au 
mérite , et faisant de Vcsale tout Téloge qui 
lu i est da , i l ne balance jamáis, de luí don-
ner ia j)r¿it';rence sur Qalicn. 

A n morbífica aliqua sit, de Galeni ssn-
tentia, causa contlnens i Basileac^ i55j , in-3. 

Tnstitutionum medicínae} ad Hippocratis ^ 
Galeni , aUoriumfic veterum scripta. rccté ia-
tcl 'igenda , miré útiles lihn quinqué-, Lugduni, 
J56O, inA>. Basilcae , 1^72 ^ i J83j 
3594» 1601 , i 6 i 5 , ia-?). En Francois par 
Guillaume Paradin y Lyon , i552 , ¿«-8. 

Apología q w í crindnationihus ac calumniis 
Joannis Placotomi respondet. Francofurti > 
] 566 , in 8. avec les Livres Ue compositione 
jiicdicar/ientoru/n. 

Opera omnia. Ibidcin SGG f i56j7, 1604? 
trois volumes in-Juiio. 

J^éonard Fnch , eut un fils n o m m ú c 
deríéy qui fut niédecin de la v i l le d 'Ulra en 
Souabe. ( Extr. d'El . ) ( GOULIN. ) 

F U C H S , ou FUSCniUS, ( Remacle ) 
naüf do Limbouig, ville capilale de ia Pro-
vince de ce nom dans les Pays-Bas , est en
coré sous ie nom de IXemacle de Umbourg, 

j I I fit son cours d'Unmanilés á Liége chtz 
les oleres de la vie commune , et passa m -
.s-iiití en Aüemagne ^ oü i l s'ajjpliqua d la 
jnódecijie. Comme le séjbür qu'il ílt dans ,ce 
paya fjxt assñzlo::(T , ü en profita ponr s'insamor 
dans l'amitié des savans , entre antros A'Othon 
Brunf Is qui luí fouriílt des matéríaux pour 
ses víes r'cs nié<5ecins. I I revint de ses voya-
ges vers Pan i533 , et passa le reste de ses 
jniirs á Liége, OÜ son írerB Gilbert, connu 
sous le nom de Philarete , l u i resigna le ca-
nonicat qu'il avoit dans la collégiale de Saint 
P^o l / Kentacle mourut dans cette ville fe 21 
décembre iSSj , dans un age avancé, et fut 
enterré auprés de son frére. On raarqua la 
dale de sa mort par ce Distique B i iméra l : 

JAHI uls SENO VITA, REMACLE, CALEMDAS 
T-XCUTEIIIS, FRATRIS CLARUS^ET ARTE VIGENS 

IXemach Fuchs a c i é un ccrivain laborieux } 

F U G 
ainsl quMparoít parle catalogue de sesdu^ragesí 

D&plániis 'anteá ignntis-, nrme studiosorunt 
aliquot ncotericorum sitmmd diligentid inventis 
et in lucem datis^ libeUus. Una cum. triplici 
nomenclatura ^ qud ¿ingulas habas herharii ^ 
et vulgus galUcuni ac ge, inanicum eJJ'crre 
SOíL/lt. 

C'est un volnme , dn-m. , de soixanie pages 
non cbiíFrées , yaus nom de vilie , qui ])Ciit étre 
ivgarde comme un petit dictionnaire botanique» 

Lo meme onvrage a paru sous ce titre : 

1 1Sonicjiclaturae plantarum omnium , quamn 
hodie apud pharuiacopolas usus est magis 
frequens ? juxta Graecorum , Isatinorum ^ Gal -

1 lorum , Italorum , Germanomm sententiam col-
lee tae ordine alphabeticd* Pa/isiis , i5¿\ i > 
in-Af. Venatiis ^ JÓ421) in-?). Antverpiac ̂  
x 5441 i11-12. 

Moro i lispanici, quem alii galUcum, alii 
neapoliíantfm appelldnty carandi per ligrii in-
dici ^ quod guaiacvm vulgo dicitnr decoctunt 
exquhilissima methodus , Parisiis , i5/\i , / « - 8 , 

Illustrium incdicorum , qui snperiori sácenlo 
Jloruerunt ac scripserurit, vüaé v t diligente/* 
itá et Jidclitcr e x c e r p t a e . Anncxus in calce 
quorumdam ncoteiicoruny^ncdicorum catalogvs* 
qrti nostris temporibus scripserunt^ atitore Sym*. 
phoriánó Campegió. Parisiis ) iS/^i^ in-i^.. •' 

Le premíei* ouvrage , qui est de cent vingt-
hüit pages , gros caraclere , est fort superílciel f 
le second qui ne lient que neuf pages , Test 
encoré plus; aussi sont-ce les premier^ qui aient 
été lails sur cette matiére. 

Historia úmnium aquarum qnae in communt 
sunt hodie praedeantium usu : item, condito-
rum et specierum aromaticatum, quarnvi usus 
frequentior est apudpharmacopolas y Venctiis^ 
1 ¿'42 } ¿VÍ-8. j 

De herharum notitid, natura , atqne viri~ 
bus y deque iis y tum ratione y turn expericntid 
investigandis, dialogus. De eimplicium me-
dicamentorum y quorum apud phannacopolas • 

frequens usus est y electione seu delecta y ta
bella, Antvcrpiaey i 5 4 4 , ^- i6-

Pharmacorum omnium , quas in. commxmi 
sunt practicantium usiiy tabuLae decem. Avec 
le Lilium rncdicinae de Pcrnard Gordon, 
Parisiis y j56cff z//-i6. hugduní y iSj/i-, in-8, 
Et séparément Venetiis , 1598, in-fol. 

{Extr. d'El . ) ( G O U E I N . ) 
1 u c u s 
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F U C U S H E L M I N T H O C O R T O N # 

( Mat. méd. ) 

C'est le nom que porte en b^tanique l'espéce 
de plante marine vermifuge , qui cst génírale-
ment beaucoup plus connue sous ceiui de Corat-
line de Corsé. ( Voyez ce mot.) 

( M. FOURCROY. ) 

F U L I G O A L B A PHILOSOPHORUM. 
{Mat . méd. ) { Voyez hisiisiomAc. ) (Sel) 

( M . MAHON.) 

F U L M I N A N T . ( O R . ) {Mat méd. ) 

Le fulminant d ' o r est de l'oxíde d'or uní á 
l'animomaquc' ; quelques auteurs l'ont proposó 
comme niédicament toníque , cordiaie , aiexi-
lére , &.c. I I n est pas employé. ( Tfoycz le 
mot Oa. ( M . l o u R C R o y . ) 

FUMAJNTELLUS ( Antoine ) de Véronc , flt 
la méderJiie avec beaucoup de réputation dans 
le seiziéme siécle. Une longue exjjórjence, cou-
ronnée [>ar d'heureux succés , répandit son nom 
par loute i'Italie , et des enmares recus avec 
oesapplaudissement le firentconnoitre desnations 
voisines de sa patrie. C'est tout ce que Pon peut 
diré de ce médecin j car les auteurs n'en parient 
que pour uous donner les titres des écnts qu'il a 
laissés : 

Commentarins de vino ei facultatihus vmi» 
Venetiis , i536 , ¿«-4. 

Febrium dignoscendaruni et curandamm abso
luta methodus. Accedit de balneiferratifat ul-
tatibus , ferrique natura : de balneis aquae 
simplicis, Basileae ) i54a> / / i - 4 -

De cotnpositione medicamentorum et pestis 
curatione lihri duu» Venetiis f \5/fi , in-8. 

Ces ouvrages , et quelques autres de re méde
cin , ont été recueillis et im¡)riniés á Zurich en 
155/ , in folio , et i Paris en 1592, in-folio , 
sous ce titre : Opera multa et varia , cüia ad 
tuendam sanitatcm , tum ad profiigandos mor
bos plurimüm conducentia. 

( Extr. d 'El . ) ( GOULIN. ) 

FUMÉE , ( Adam) docieur de la faculté de 
Montpellier , naquit á Tours. Astruc en parle 
fort au long dans ses mémoires pour servir á 
l'histoire de cette faculté ; et ce qu'il en dit , 
est si bien appúyó par les témoignages des 
auteurs f que je vais le prendre pour guide. 

On1 ne sait par oü i l fot connu de Char
les V I I \ mais ce prince le choisit pour son 
premier médecin , et lu i fit payer une somme 

Médecine. Tome VIX 

d'a^ent pour Taire venir ses meubles de Lan-
guedoc T oü. il semble qu'il avoit deja lormé un 
établissement, et deux ansaprés , i l lui donna uno 
graiification de 35co livres , ea considéraliou de 
ses serviecs. 

Ces bienfaíts durent Patlaclier á Cíiavles V I I ; 
i l eut cepemhmt le malbeur d'éíre soupconné 
d'avoir voulu Peuipoisonner á PinstigatiOn du. 
aánphlri , son fils , et i l hit mis en prison par 
ordie du roí. Une aecusation si grave serdit 
une tacbe éterneile k la répufalion de ce méde
cin , si Pon oubiioit que ce roí sur la fin de ses 
jonrs devint soupconneux et défiaut au derni'er 
point 5 qu'ayant élé averli que ses domestiques 
avoientcomploté de le faire mourir,il ne crut plus 
voir que des poignards et des poisons ; que son 
appréliension fut si grande , que ne sachaut plus 
de quelle main prendre les aiimens avec súreté , 
il s'abstint de raanger pendant plusíeurá jours, 
au bout desqucls i l ne fut plus á son pouvoir 
de rien avaler, quand i l le voulut. C'est ainsi qu' i l 
exécuta lui-méme le xnauvais dessein dont i l aecu-
soit ses domestiques , et pour ne pas mourir do 
poison , i l mourut de faim. 

Si Fumce, córame i l est apparent, n'eut jamáis 
le dessein d'empoisonner le roi , i l faut du moina 
convenir qu'il méuagea le ííls fugitif j et entre-
tintdes liaisons avec lui : c'est á quoi Pon doit 
attribuer le crédit qu'il eut auprés de Louis X I , 
d'exécrable mémoiie. Sans cela , ce prince avoit 
trop de baine pour tous les courtisans et les 
domestiques du feu roi , pour avoir voulu avan-
cer íumee et lui iíiire du bien. I I la tira cepen-
dant de prison aussi-tót api es son avénement 4 
la coinonne , ie retint auprés de sa pevsonne 
en qualité de premier médecin , le pourvut 
ensuite de Poflice de mailre des requétes , par 
leltres données á. Sative en Poitou le 12 aoút 
1464 » vou'ant qu'tl fút payé de ses ga^es du 
jour du décés de Jean Longueil son predéces-
&eiir. I I Penvoya la méme aunée en Rretagne y 
pour tríúler certaines aíTaires dont Íl Pavoit 
chargé ^ enfiu il le nomma Pun des commissaires 
qui commencérent le procés ^ au mois de ju i l -
let 1477 T ^ ceux qui étoient aecusés d'avoir 
conspiré de faire évader le comte de Roucy y 
pnsonnier au cháteau de Loches. 

Les graces de Louis X I s'étendirent jusqu'au 
pére de Fumce. Quoiqu'il ne fftt qu'nn simple 
receveur des deniers communs de la ville de 
Tours, il le nomma k Pambassade de Rome ; et 
a son retour , il lu i donna le gouvernement de 
Nantes qui étoit alors trés - iraportant , parce 
qu'il tenoit en bride la Bretagne , avec laquelle 
la France étoit presque toujours en guerre. Des 
faveurs si singuliéres étoient une suite de la 
politique de Louis qui ne vouloit pour serviteurs 

X x x 
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c t p o n r a g C i l s q n e c c u x q u i t e n o i e n t ¿ e l u i [ o n t c j 

l e u r f o r t u n e . 

ylrfam Fuméa conserv.a son cré<lit sous Clmr-
Irs V I H , avec la qnahté ¿e premier méflecin. | 
Guillannie de Ilocheí'ort, cluinchelier de France, 
élaiit niort en ] / ¡ o 5 , ft cetle cliarge nyant été 
vacante pindanl quelque lonis , Í'ÍUIWC hit; 
commis á la gárde des sccaux , en qualité de 
doyen des maitr' s des roq^ -íes c'est ce qui a 
dounú lien de le inclire au nombre des rliance-
liers de Franre , niais á tovt , ainsi que Tsaudc 
le prouve dans ¿.es aduilions aux mémoires de 
"Coniiju s. 

J l d . ' m F runce inonrnt ü Lyon au mois ¿e 
nóvenibre 3494 > daris 1111 ^ort avar.CL'. H 
aTOil. éuí nsarié díux ibis , v i i l a laissé une 
noiiibrtuse |jostérilé,(|ii¡ a rcmpU plnsieurs jdaecs 
•dans iV^Üse el dans la robe. 

I I y a sur la f.irado des mxkê  de Mor.lpellier, 
en l'iií.niiRiir de ce piprnier mt'decin , nnc ins-
criplion (juV/íí/v/c a ci n devota rapporler. 

ADAM" FUMÉE ^ 

Patria Fwoncnsisi 
T a m g r a v i t a t i s quant j tvbUífa ' isgforit í i n d y t u m 

ct clarum Mcdlciudc JJociorsm 
U n i v c r s i t a s JS / Iuntispcsbulani a h i i t , 

Q u i c u m p r i m ó Cons i / i a r /u s M n g i s t c r q u e 

Jiequaestarum ordinarius, 
A c MC<1¿CIÍS primas Caroli V I I ^ 

L u d o v i c i A / , a t q u e Caroli V I I I F r a n c o r u n i 

Fvc¡ij: m fuit 7 
Tanta prnbit: ta cffulsít t 

Quod F r a n c i a e Cancellririus , meritd t á n d e m 

ejfactr /s s i t , 

D u m q u e d ie iunx m a t u r u s e s s t t , L u g d u n i 

a n i m a n i c c r l i a l a v i t 

M . C C C C . 

C'est ainsi qne Ranthin rnpporte cette inscrip-
tion dans son Sacrum apollinare ; mais Astmc 
ajonte qu'il a cu tort do uc pas comprendre 
qn'nn lioiumo , qni a volt été , selon l'inscriplion 
juéme 5 premier méderln dps roís Oiarles V I I , 
Louis X í et Citarlos V I I I , ne ponvoit pas étre 
mort en 140o , ptíWqu'alors aucun de oes rois# 
ji 'ótcit encoré aü monde. Comment n'a-t-il pas 
vn sur la pierre mérae que rinscription étoit 
jnutilée , et qué la pierre s'étant carlee, les der-
niers caracléi ee de l'inscripf ion s'étoient perdus, 
loquéis devoienl étre X C I V , ce qui faisoil en-

F, U M 
e e m l d e \/\()& , et étoit par lá conforme au temoí-
gna^e des historn ns. 

( Extr. d 'E l . ) (GOULIN. ) 

FUMÉE. ( Hygihie . ) 

Parlie I I . dioses dites improprcment n o n n a -

Uirelles. 

Classe I . Circumfusa. 

Ordie I . Almospliére, 
Section V I . Vapenrs , gaz. 

La fumée est une vapenr cpnisse , aquense ? 
saline t en parlie comjiosée do gaz inílanimahle, 
qui s'éclia] pe du corps <n igniíioa. \>\\ fumee 
niiit aux liommes et jueme aus plantes qui se 
troment dans son atmospLére, 

Lorsqne la fnmee est tiés-épaisse , q^rcUe re 
trííuvi1 pas nn courant d'air au inoyejj dnquel 
on ])uisíe "n étre tiés-aisément déLarrassé , elle 
pí.ül causer les plus grimis acciéens : en effet 
ia Jumcc élant un composr d'eau , d'liuile , 
d'acide carbonique, dé sel, íoutes ees snbstances 
j orí ¿es á un grana d«?gré de clialt ur et d'évapo-
risalion «¿nétrent dans la tracliéo atiere , ctdans 
le üez , irrilení tontes le.> n.cn.brams de tés 
organes , cu réírécissen) fes ¿aroís , prénnent 
la place d i l \ i i r , r.tréficnt le» vaísseanx s-arguins 
ct soment Rsptiixicnt ct don&ént la raort qnand 
OM ne írouve pos des sfcouts piompts , et qui 
sont ¿é\eloppés aux arl ¡des ASPHIXIE , VAPEUIU, 
&c. ( Voycz encoré les niots CIIEMINÉE y FEU y 
&c. ) ( M . MACQUAET. ) 

FUMER. {liygitne. ) ( Voycz TABAC.) 
( M . MACOUARX, ) 

FUMERON. { I l y g i í n e . ) 

Partie I L Des dioses improprement dites no» 
nalurelles. 

Classe I . Circnmfusa. 

Ordre 1. Atmospliére. 

Section V . Vapeurs. 

Un fúméron est un cliarbon d'une mauvaíse 
espéce , qui tient Oncore de la nature dn bois , 
el qui en conséquence donne une fumée tré«-
désagr 'able et trés-délétéie , si un gránd cou
rant d'air ue la cliasse pas du lien ou i l a été 
allumé : les fnmerons peuvent alors caitser 
l'asnliixie , et les antres accidens dont on a déja 
parlé aux motsEnAisE, CHARBON , ASPUIXIB. 
( Voyez ees mols. ) ( M . MACQVART, ) 

F U M E T , (Ilygitne, ) 
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Partle 11, Des chosts imj[jroprí:ment dítes non 

«aturelies. 

Classe V I . Percepta. 

Orcíre I I I . Sensation. 

Section I V . Les sens. 
On donnple nom de f n m e t aun gotit partlculier 

qui apparúent a uxcliairsJ es aniniaux , et sur-lout 
anx gibiers des diííerentes espécés , et que los 
cKissenrs savent i'ort bien distin;uer. , I i y a des 
especes , parmi les^aniinaux , tífii óht un fuuwt 1 
qui est trés-désa; réable á ceriaines personues , 
sans qü'cm en puisse trop donner la raison , 
niais qu'il ne faul pas contruindre á iüáp<¿er , 
parce qiren général l'estomac n'est pas disposé 
á bien digérer les aliruens' qui rép'u¿nen't au goúl. 

( MACQUART. ) 

FUMETERRE , fumaria officinnlis. L . 

Cette plante , qui vient naturellement en 
EuVdfie dans les endroits cultives 7 est non-
seulement d'un gp-and nsage en pliarmacie , 
mais encoré parmi ce qn'oa appelle remedes 
vulpaires. Son odenr , quiind on la broye , 
est celle des [dantes oléracées ; s a saveur fest 
auitire et díísa^rcable , sur - tont lorsqu'elle 
est desséchée. t)n l'ait enlrcr celte plante loute 
fraicbe dans des inlusions, des décoctions , et ce 
qu1onap[K He bouiilona aniersjonen exprime aussi 
un snc que l'on <danfie par ébulliliou ótt df'féta-
tion , et c'esl de ce snc exprimé , (lanlié , eva
poré jmqn'áune consistance requise qu'on obtient 
l'extrait de ce végélai. La proportion (!ecet extrait 
aqneux est tolle que sur vin^t - sept livres de 
la piante on en tire une livre. L'extrait qu'on en 
retire par la voie des spintneux pároli mohis 
chargé des principes acúf's de la plante , pui«-
qu'il est moins a m t r . 

On salt que la fumeterre est une des plantes 
les plus en usage , et qu'on la recommande con-
tre un grand nombre de raaladies. Son amertume 
atteste ses propriélés toniques et anti- scorbuti-
ques , et on ne manque guéres de la prescrire 
contre la cacliexie , Ifí scorbut , la punisse , et 
presque tonles les affections cutanées ; mais i l 
qst facilé de voir qu'un médecin éclairé ae doit 
pas se reposar sur les propriétés de ce vegetal poi:r 
la guérison des maladies de langueur , et qu'il 
faut seconder sonactionpar le ehoix d< s alimens, 
IV-xercice du corps , une halñtatinn salubre ; et 
co-mme i l est presqu'impossible de calculer i ' iu-
fluence qu'ont alors ees moyens pour rétablir U 
santé , qnand lis sont bien administres , i l n'est 
guéres non plus au pouvoir de l'art de détermi-
ner dans ees cas les effets de la fumeterre. 
Quant á son efllcacité contre les affections cuta
nées on peut en suivre avec plus de precisión 
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Ies dívers degré?, en en faísant ínfuser une poi 
gnée dans du lait ou du petit-lait qu'on fera pren-
dre au malade j ou bien en lui faisant administrer 
pendant quelque teras le suc exprimé et clarifié 9 
á la dose de deus ou trois onces. Je pourrois 
ciíer sur cet objet une observatíon de ce genre 
faite avec precisión sur la guérison d'une dartre 
invéíéreo qui se manjfrstoit au bras 5 la ma¡a4e 
eut la consiance de faire usage de la ftíétftetre 
bausée dans du lait peudant prés de six moi.s, en 
méme tenis qu'elle pratiquoit des l'oHona sur la 
parlie avec le Lvt ainsi preparé 5 aprés cetle 
époqae i i n'a resté aucune trace de celte maladie. 
Le snc exprime de fumeterre se prescrlt aussí 
souvent contre le scorbut \ on le méle avec celuí 
de cresson et de coeldéaria, ce qui ne peut 
qu'augmenter sou efficacité. On fait av( c son 
suc un syrop qu'on fait j)reiidre íacilement auxi 
enfans; i l entre aussi dans le syrop de chicorée, 
composé ; enfln elle va se conípndre et se 
peidre dans un amas monstreux de drogues , je 
\eiix dire.dans l'électuaire de psyllium , les 
pilules angéliques , la confection liaraec , & r . 
et la je puis défier i'esprit le plus subtil de 
délenuiner le role qu'elle peut jouer dans la 
guérison des maladies. ( M . PINEL. ) 

FUMIER. ( Hygidne. ) 

Partie I I . Des dioses proprement dites non 
natureilfs. 

Classe I V . Excreta, 

Ordre L Evacualions des animaux. 

On entend par fumier la paille qui a serví de 
liliére aux awimnux domestiques , qui ast méíée 
et m a í é r é e avec leurs excrémens j et sert á fer-
tiliser es terres. 

On a coutume dans certaines maisons , sur-
tout á la campagne , de faire des tas de fumier 
trés-considérables , et de les renfermer souvent 
dans de pelites cours oú l'air re se renouvelle 
point , oii le fumier fermente , donne des va-
pours, qui rendent l'air des lieux du voisinage 
extrémement mal sain. I I seroit fort nécessajre 
qu'on ordonnat que le fumier ne pourroit étre 
; m issé en grande quantité que dans des lieux 
tié'i-aérés , comme les jardins ou les champs , 
Ies grandes cours, ou bien i l faudroit renfermer 
le fundí'r dans une espéce d'angar qui auroit un© 
cheUiiitée appuyée sur un des murs 5 alors la 
vapeur seroit dirigée par un seul endroit , et 
bienlót enlevée par les différens courans d'air. 

On devroit.en general éloigner de toutes les 
liabitations les fosses á fumier , les cloaques r 
et puisars qui recoivent les immondices les plus 
fluides des excrétions des animaux. ( fayez 
CJ.OAÍ¿VE. ) ( M . MACQUART. ) 

X x x a 
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F U M I G A T I O N . {Hygiéne) ' 

Partie I I . Des dioses improprement dites non 
naturelles. 

Classe V I . Percepta. 

Ordre I I I . Sensations. 
Section I . Action sur les sens. 

La fumigation est une émanation , ou une 
volatilisation d.e queíque substaucé active , odo
rante , dont les vnpeurs , soit Immiclcs , soit 
séches , viennent s'appliquer i quelqu'or^aue du 
corps humain. 

L'Kygiéne cmploie futnig¿itions^ pour cor-
roborer certaines pariies , qüi n'out pas toute la 
forcé íju'on Icur .lesire , ou bien pour doimer á 
l'air qu'on dolt re.spirer , des vertus quM ne pos-
sede pas , ou lui oter des dcfauts reconnns. 

Les fum'gations LTimlíles pour purifier 
Tair ^ se lont en faisant bouillir sur le feu du 
viuai^re , des essences , des teintures aromati-
ques , dorit la vapeur ncutralise t n quelque sorU; 
la mauvaise qualité de Pair dans lequei ou les 
fait evaporer. 

I On emploie pour Ies fumigatlons séches , le 
sticre , le benjoin , le'slorax , le geniuvre ? des 
chandelles fumantes qui snut composées de subs-
tances aromatiques , ef qu'on trouvt: toules 
faites clu z les apoticaires , des rubíins de gros 
f i l bleu qu'on hrúle , du papier , &c . ; toutes 
ees subsfanees foiirnissent; á l'air des particules, 
qui en chaugent en que!que sorte les pariies sus-
jíectes , pour en rernplacer qui sont aíiiéables , 
analogues et salubres. ( M . MAOQUART. ) 

F U M I G A T I O N . ( Mat méd.) 

La fumigation ^ fujiúgatio ^ est l'application 
comme liiédicament , a la surface du corps , 
d'une stibstance qii'dconqiie recluite en vapeurs. 
Cette applicalion est ou genérale ou partidle. 

Premiére división. Les suhstances employées 
f,x\ fumis^atíon sont ó» liquides pu solides : ce 
q;a constilue une seconde división, designeé 
par les aiuonrs sous les IIOÍUS de vaporatío hú
mida et suf/iLUs. 

U n tres-^rand nombre de substauces peuvent 
servir de matiére pour les fumigat'.ons. Le clioix 
du'on en fait sera délerniiué ü'aprés les cunsi-
«térations suivantes. 

Liles dnivent é!re susceptibles de se'volali" 
liser par le moyen, et au degré, de cbaleur 
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qu'on le.ur appliquera , soit qu'oA employe f i -
gnition proprement dite, soit qu'on n'ait re-" 
cours seuleroent qu'á l'ébuilition , ce qui est 
le plus ordinaire. Cependant i l faut observer 
que quelques-unes de ees substauces changent 
de nalure, selon l'inslrument d'évaporation 
dont on se sert : par exemple f l'esprlt-de - vin 
mis en ébullíLion demeuie esprit de vin 5 ¿va
poré par voie d'ignitiou, i l ne rend que de 
l'eau. 

Ce seroit en vain que l'on tenteroit de vo-
latíliser par le moyen de l'ébuilition les corps 
qui ne peuvent s'élever á ce degré de chaleur. 
'J ejs sont les extraits prepares par une coctiort 
precedente, les principes fixes, &c . Les subs-
tances qui fournissent á l'ebullitjon dans l'eau 
des eaux cliargées de quelques principes, ou 
des esprits , ou des buües sont les plus proprea 
pour les furnigations humides. Ce principe, 
qui dans un graud nombre de corps a la vertu 
d'amollir , d'adoucir , de calmer , pent aussi 
Í , ^ aporiser en patrie par l'ébu'litiou , quoiqu'en 
¿;éiiéral on doive le regarder comme étaut fixe 
de sa nature. Les substauces que l'on n'emploie 
point á i'intérieur , parce que l'ébulliliou les 
pnve de leurs parties volátiles , dans lesquelles 
tésident leurs vertus , peuvent servir enJnmiga-
tion , si ou les applique au corps dans le 
iiioment méme qu'on les souniet á i'ébullitiou. 
Enfin i l y a duns la nature des corps qui y, 
pris séparément , sont fixes , et par leur uniou ac-
quiérent la faculté de se volatiliser j tandil que 
d'autres , qui étoient d'abord volatils, devien-
uenl fixes en s'uuissant. 

L'activité púnétrante des corps qui sont réduits 
en vapeurs est lelle quelquéfois , qu'il pour-
roit en résulter de trés-grands accidens, bien ioin 
que le malade en retirát quelque avantage. 

Le hombre df s substances que l'on fait entrer 
dans un appareil de fumigation doit, étre regló 
par l'indication que présente la maladie ; ef Ton 
dojt évilerici , comme dans toute autre fonmile, 
cet esprit de polypliarroacie qui ressemble á 
i'ignorance ou au charlatanisme. 

L'nrdie da-is lequei ou soumet lea substances 
médicamenteuses á l'ébuilition est crlui que 
prescrit la plus ou moins grande volatilité de 
Inirs principes. I I faut, s'ií estposs ble, quM» 
s'éiévent simuhanément. 

La dose est moins déterminée ])ar des poids 
ou dts ni' surt's que par le tems que doit durer 
ia fumigation. D'ailleurs , ou on emploú ra la 
matiér'j entiére , ou on la divisera en plusieurs 
poi tions pour s'eu servir successivement. Ct pen-

] dant; s ' i l agisoi!; d'esseacea ou d'builes d'un baut 



F U M 
jwííe t i l cowiendroit que la dose , devant étre fort 
petite , fut spcificiée. Ovitre le unís que doit 
durei1 la fumigatíon , et le besoin de la répéter 
de plus ou moins , i 'éttmdue de la partje á 
laquelle on l'appliquera encoré est á considerer. 
I I íaut queli[uefois une , deux , et méme trois 
livres de matiére. S i quelques gouttes peuvenl 
étre suííisautes , un gvos , ou méme ün scru-
pule indiquera la quantité. 

La quantité relative dos substanees qui con-
courent á former la matiére de la p i n d g a -
t i o n dépend de leur volurae , de leur acti-
vité jet d'áutres considérations genérales que 
l 'on trouvera á l'articie ( A R T DE KORMULER. ) 
Celle du menstrue ou excipient est abaudonnée 
le plus ordinairement á la sagacité du pharma-
cien. 

I I suffit , pour que le liquide qui sert a uue 
fumigation soit couvenabiement depuré , de le 
transvasen par inclinaison. Souvení méme le 
pharmacien remet les espéces prescriles , afin 
que la préparaúon et radministrati^n s'en íassent 
chez le malade. Quelqueí'ois ees espéces sont 
cousues dans un sacliet , que l'on applique sur 
la partie aífectée , aprés que fumigation a été 
faite. 

Ainsi que tous les autres remedes , la fumi
gation exi^e dans son «dminlstration des modi-
íications qui varient selon les circonstanses ? 
et selon le but que l'ou se propose. 

S ' i l ne s'agit que de corriger un air corrompu, 
putride , contagieux , pestüentiel , on répand 
eur les cliarbons méme la préparation dont les 
émanations ont cette propri^té , ou hien on la 
transporte nécessairemtnt dans les diffeiens en-
droits contenue dans un vaisscau omert et place 
eur un réchaud. 

Mais lorsqu'il est nécessaire qne ees émana-
tlons s'appliquput spéciaieraent sur le corps du 
malade , ou sur une partie délenninée , aiors on 
emploie ('es boetes , des sieges fumigato res , 
qui concentrent la v¡ipeur dans leurs caviles , 
et dans lesquelb s le malade , oü la porlion de 
son coros qui est alfligée , est place convena-
blement. De])uis q\ielqne tenis sur-tout , les 
propriétaires de bains raódicinaux , soit Í\ 
Paris,, soit dans les \\*úx oñ i l y a des eau>c Uif-r-
males , ont inventé les moyer s les plus ingé 
nieux pour rendre l'administratinn des fumi-

Í*arions aussi parfaite et aussi colnmode qu'on 
a désire. On a également imagiré des ins-

trumens lorsqu'il est question de faire pane-
»ir les émanations dans certaines cavités dn 
«orps ^ telles que les narines j la gorge j les 
tronches , la matrice ? &c . ¡ 
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Enfm s'il y a quelques précautíons á prendre 

avant, ctlrant , ou aprés lo. fumigation ^ le méde-
cin doit les indiquer dans la signature ou sous-
cription de la formule. Nous ofí'rirons quelques 
exernples , aprés avoir parlé des fumigations 
¿eches pour lesquelles ees mémes précaution» 
peuvent étre égalemeut convenables. 

^fumigation séche ) suffitus , est un med> 
cament sous forme séche , qui , étant rédnit en 
vapturs par le m .yeu du feu , se répan(i dans 
ratmosphére , ou s'appiiqne á la supt ríicie du 
corps malade , ou eníin peuétre dan^ une de ses 
cavités , pour y remplir Pinditauon qut le méde-
cin se propuse. | 

La matiére des fumigations sécbes est toute 
substance séche , ou inílammable , ou vola-
tiie , susceptible de répandre par í'action du 
íeu des émanations salutaires. On emploie prin-
cipalejnent dans ce dessein des parties solides de 
végétaux , des sucs épaissis , des gommes , 
des résines , des gommes-résines , des baumes 
secs , &c . Ces substances sont ou sous forme 
pulvérulente, ou sous d'áutres ibrmes auxquelles 
on a donné différens noins. Dans le premier cas 
c'est le plus ordinairement une; pondré asse* 
grossiére que l'on projette sur les charbons allu* 
més , ou une sorte de tabac médicinal dont on 
dirige la fumée á i'aide d'nn instrujuent creux. 
Dans le second cas , on fait un mélange exact 
des diverses substances ; ensuitc , par ie moyen 
d'un gluten approprié on en compose une inasse, 
que l'on divise en plusieurs parlies égales dési^ 
gnées ordinairemenf par les uoins de trochisques, 
de pastiies , de rotules ? &:c. j selon les figures 
qu'eiles repiésentent. 

C'est le but que le médecin a á remplir , et 
la forme á donner qui déterminent le choix des 
substances. Ainsi quand on ne se propose que 
de produire des émanations agréables á l'odorat, 
ou de corriger la mauvaise odeur répandue dans 
un appartera^ nt ; on ne íait usage que des subs* 
tames aromatiques qui flattent i'organe du nez , 
telles que l'encens , le stirax , fe benjoin , fam-
I re , &c , Lorsqxi'on se propose de forliiier , 
d échauff^r , de diss¡[>er l'humide surabondant ; 
on donne la préférence á des résines , des gom
mes , des gommes-résines , dont l'odeur n'est 
pas ai ssi liatteuse pour l'odorat. Dans le cas 
(t'hystéricisme,c'est le castoreum qu'on emploie, 
l'íissa-ftetida , le galbanum. Le iouífre , le nitre 
sont plus convenables pour combatiré un carac-
tére jiutride. Le cinnabre est efficace dans le* 
maladies vénériennes ( Foytz FUMIGA'XION AWTI-
VÉNÉRIKNNE. ) 

Les seutrs parties dfes végétaux qui sont natu-
rellement sóches ; ou que l'on a dessccbées arfri-
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ficiellement , servent en f u m í g a t i o m » parce 
qu'elles s^nílaniment alors avec facilité. 

On associe efficacement aux substances féclies 
qnelqiies fluides aromatir|iies , oú ]e principe 
aqueux n'exisle qu'en petite quantité , et qni ont 
la propriété d'enireteñir la liamme 5 tels sont lea 
esprits ^ les huiles ? les baumes liquides. 

Le tabac méiíkinal a 'pour base la plus ordi-
naire le tabac propremeut dit : on y melé , mais 
en moindre quantitó , d'antres herbes j ou des 
íleurs , ou des écorces. On evite de se servir des 
sucs que le feu liqueíiej pafte qu'ils enveloppent 
les vapeurs , et les einpéchent de se dissérainer. 
Le rnucilage de gomme adragant , ou le ladanum 
liquéJié , ou la térébenthine , ou , enfin , 
quelque baume liquide est employé commu-
néniiiit pour unir en masse les substances 
«n jjoudre dont on veut f^ire les pastilles , 
les rotu es , &c. On y fait entrer aussi queíque-
fois du sucr^ , pi'ií'' niieux disséíniner les 
anires siibsl ittcí s , et les ínire brüler plus 
V¡ve;iiPnt. Oil aĵ nJ.e niérae datts ttúelqtiéi - u<íes 
du « barbón en póudre pour inimer la «'i'iia'. 1a-
tion. IL y en a d'aulrt-a auxqueU la circ' sert de 
base. 

. C'est sur-tout lorsqne les f'manations doivent 
s'appliquer imiiuíiViat. menf á la st$p«r£cie 'iu 
Co¡ps , péríétn r d.ms queiques-unes de saá cavi 
tés , que. le mñ ecin ilolt avoir égard á la fAci-
lilé d'ahsorption do l'orgEEtté de lapeau, á la sen-
sibüité plus ou moins grande des pañíes inter
nes , et a cet acüon vraimcnt admirable de 
l'éléuient du í'eu qui separe et qui dénatuie les 
principes des corps : sans ees piécautions , le 
choix qü'il fera ne rémplim point Wndication 
qu'il s'est proposée : souvent en eberebant-á sou-
lager ^a partie aífeclée , i l nuira á d'autres , ou 
nveme á loutes á la foís. 

Le nombre dos substances doit étre reglé 
comme nous l'avons déja dit plus bauí en par
lan! des f u m i g a t i o ns par la voie humide , par 
une concisión éclairée , et non point par un vain 
ajnotir de la polypbarraacie. 

L'ordre dans lequel on prescríra les diffé-
reníes substances qui devront servir á nwe f n ? m -
g a t í o n sécbe est íe inéme que celui que l'on 
suit quand on formule des poudres , ou des tro-
chisques internes. On dpit , en general, prepa-
rer les derniéres , celles qui sont les plus vola-
tiles , el qni perdroient pendant cette opéra-
tion une partie de leurs principes ou de leurs 
\ertus. 

La dose á employer pour cbaque fumigation 
6̂  spéciíití plutót par nombres , ou par mesures, 
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que par poids. Ainsi on prescrit un , deux y troi» 
trochisques , la quantité de tabac médicinal que» 
peut conten ir une pipe, Cependant quand on 
emploie une substance en poudre , on se sert 
indiíféreinment do mesui;es 011 de poids 5 ainsi 
on dirá un gros , ou nnepincée , deux pincées. 
La grandeur des trochisques , rotiiles , &c. et 
le tems que dure leur consomraation servent 
également de regles. I I e-.t faciie d'aprés cela 
de calculer la quantité genérale de matiére que 
l'on ordonnera de préparer á la fois , aíin d'évi» 
ter l'embarras et les írais de plusieurs prépara-
tions succeasives. Cette considérauon u'a pas 
l ien, lorsqu'on peut iis<;r de íorrruiU,s olílcinaíes: 
et les cas n'en sont: pas rares. Les doses rela
tivos sont subordonnées non-seulement au but 
que le médecin se propose , mais encoré k l'éner-
gíe et au prix de cbacune des substances , el ^ 
la forme qu'on doit ieur donner. Celles qni sont 
fort dieres ne s'ernploient qu'á petiles doses s 
de mérnes que celles qui exístent sons forme 
ííuicie. Dans le tabac medicinal , le tabac 
proprement dit , s^ra iui seul en quantité triple y 
qoadrupie ^ et méiue í.extnple de toutes les aulres 
subsifmccs qu'on iui associe. La quantité de 
iiiiiciLge , d;-gomme adragant , &c. qui sf,rt á, 
í:er les poudres , -%e prescrit d'une maniere indé-
leriuiíiée : le médeciti IVxjirime par ees moi» 

q u a n t i t é . auf/isante ( Q. S. ) l l en est de 
.,, ue re ai o ement au charhun ou au sncre qu'on 
üDw ( ¡ I IC q efois ai 'x substances íumigatoires 
portí Liciiiter leur defLeranon. 

La souscriptíon indiquera si les substances 
d6i#»t étre ¡Hitó ou moins broyées et mélées , 
si on Ies laissera en poudr - ? ou SÍ on en con:po-
sera de;» rotules , des bougíes , &.c. C'tst l'usag 
qu'on en d^tt faireí qui détermine les íorúieSi 
Parexemple , les poudres et les torchisqués SOJIÜ 
préfórés , s'il 8 Síif d'appl.quer les vapeurs au 
corps plus iinmédiat-rnn.nt : lamUs que les bou-
gies , et antres formes sQnt plus commodes ou 
plus agréabb s , quand on se propose unique* 
ment de corneer et d'einbaumer l'atmos.obere; 
aussi ees derniéres eaigent-eües' moins <íe pré-
cautions , soit dans leur préparation , soit dang 
leur usage. 

On impregne souvent Ies épitlémes secs de 
diferentes vapeurs avant de les ¡jppbqucr á la 
superficie de la región du corps qui est afíéctée. 
On le fait également dans c < j r ¡ a i n e s c i r c o n 3 t a n c e s f 

quand on veut faire des inecior^s avec de la laine 
ou du linge. ( Voyez ErixniMEs e í BAINS DE 
VAPEURS. ) 

Voici quelques exemples de formules d© 
f u m i g a t i o n . par la voie liumide et par la Toie 
sécke*. 
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X E M P L E 

Preñez vmaiere Je sureaul , -, 
I de el aque une . . I once. 

• ite souci | 
liau Jibt.l.ée de sareau , six onces. 

Fdites une fninigation lócale , énipllijente , 
résoiutive, quiR Ton í'era pénélrer tlar.s la gor^e 
par UÍ juoyt n d'mi enloiuioir. Ou s'en sert dans les 
angines inílammatoires. ( poyazH. Boerrliaave. 
Á'Iat. méd. Pace IST. ) 'age 

E x 

3 7 . ) 
E M P L I I . 

Tumigaüon ('•molliente , résoV.itive, utlle dans 
la t,un!ité qui vient d'uue cause froide ( ti causa 
/ . ¿¿ida.) 

Preiiez feuilles d*afcsymhte1| cliaque <3em¡ 
de róínaril l poignée, 

Sommítés de rué } 
Fleurs de lavando une demi-nnce. 
33aÍRs de laurier \ de cliaque trois 
Semeiices de cu ¡ in j gfOi. 

Coupez les feuilles , broyoz le reate , mélez le 
tout , et renfermez - le dans un sacliet , que 
vous nictírez bouülir dans sumeaníe qnanliie de 
vin. (3n fera pénétrer la vapeur de ce mélange 
dans l'oreille jü'iuíanl; une demie henre le raalm 
ct aulant le soir. ĥ . funiígation finie , on pla
cera le saetí et bien imprrgné et bien cbaud 
sur Poreiile , et on i'assujettira dans cette posi-
tion. 

E X E M P E 11 I I 1. 

Funigatioji secbe , forlifiantp et disrussi've > 
convelíal)le d^ns les cas d'ltydroccle. ( Voyczll . 
Bocrrh. Matméd. pugc. 112.) 

Picnez Benjoin ^ 

Saícocole y1e cliaciue demi-once 
Res. de gai'ac | 
Camplire . . . demi-gros. 
Mástic . . . une once. 
Sel ammoniac . deux scrupules. 

Pulvérisez el inélez. 

On exposera le scrotum á nud á la vapeur de 
cette pendre projt tti'e sur d' s cliarbons ardens , 
ct on l'enveloppera emnited'iin inotceau d'éloííe 
de laiue imprégne de la inúme vapeur , et bien 
cliauííé. 

E X L M P t, E I V . 

ren ez Benjo in "i 
Mástic \ Je cliaque une once. 
Succin I 
Bois d*alocs | de cliaque deux 
Ecorce <te canelle I gros. 
Cloux de geroíle . . w grosi 

f Pilez j m él ez en semble , ttajout.?. sufílsant-e 
qn;inlité de térébcntbínc pemr lonner uue 
maise que i'ou di\¡t(jra en tioclilaques. 

On brúle quelques uns de ees trorlu'sqnes, 
en placant reiilant malade devant le feü , Ies 
parfies dti corps iníérieures étant découvertes. 
On reioit aussi la vapeur sur des morecaux 
d'étofles de laine bien secs, et on íait avec, 
malin et soir, des frit-tions le long (b' l'épine 
du dos, el surl'abdonien. (Eartrait efe Ganhius.) 

( M . MAIION. ) 
TUREUR. ( Hygiéne) 

Partie I I . Des dioses improprement diies non 
naturelles. 

Cb-.sse V I . Perccpta. 

Qrdre I I . Fonctions de l'ame. 
Section I . Passíons. 

La fureur est le dernier degré de colore : ¡l 
Cpene á la perte de la raison : indépendamment 
'•es excés lácheux auxquels porte la violence des 
passions dégéncrée en fureur , et que tout le 
monde connoíi. , elle proiluit tncore , dans les 
personnes qui s'y livrent , une agitation febrile , 
momentanée , qui tend les fibres de toute la 
machine , y cause des transpirations forcees, des 
spasmes et de» éreiisrnes , toujoúrs snivis d"une 
fiiligne ou <\\\n alfaissement fiiclienx , que l'exer* 
cice le plus violent ne pourroit causer. 

Les persoiinís d'un* constitution bilieuse et 
mélancolique s )nt les plus sujetles ;\ íoutes les 
l)assions vives ̂  et enlrent lacil^ment en///^xr//-: 
c í e s ne sont pas jnopres rn fiénénX á soutenir 
de longues fatigues 5 leur vivacite Íes nnne , et 
si riles n'apprennent á se modérer bientót elles 
succombent , parce que la transpiration forcee , 
i-exallalion des fluides , et la tensión des solides, 
causée par une ftussi violente passion , étant 
portes á l'excés , rendent la machine humaine 
semblable á la corde d'un instrument qui , pour 
avon- été trop tendu , se casse ou se reláebe en 
s'aííoiblissant. Aussi les personnes lurieuses 
sont su Je Mes aux hémorrliagies , aux verligea et 
méme á la folie. 

I I seroit important pour les personnes cjui sont 
sujettes a la colére , á la fureur, d'observer un 
régime rafraichissant et doux, d'nser des alimens 
les país légers , de se baigner sonvent, de boire 
Leancoup d'eau á peine rougie avec du vin , ou 
mclée de quelques acides. Toute liqueur , ainsi 
que toute boisson active T seroit de l'huile versée 
üur le feu. ( M . MACQUART. ) 

EUIIKUR. Delire furieux des personnes qui 
sont altaquées de larage caninp. ( Voy. RAGE. ) 

( M . ANIIHY. ; 
.; i WüXb .. ... .... D̂ÍÍJ u ;r 
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F U R E U R T J T E R I N E . ( Medprat. > 

L'état dont je vais parler, est cette fureur 
avec laquelie une jeune personne , sage et 
modeste jusqu'á ce moment, se trouve agilée 
d'un trouble qui anéantit sa raison et qni la 
préciiúte dans les désordres d'une iuxure eífré-
nce. 

La maladie qui fait le sujet de ce cliapitre , 
s'annonce rarement comrae les autres par des 
sienes précurseurs, qui désignent son invasión 
trés prochaine. Si une jeune í i l ie , qui est sur 
le point de suc oniber á sa violence, éprouve 
auelquefois le dé^ir de se livrer aux plaisirs de 
Vamonr, la reflexión étoufíe ce sentiment dans 
sa naiss^nce. Ce l ioní¡'!r sur la voiupté ne 
peut élre d'une ion.'jise duree j pn mullipliant 
ses vidoires sur Íes s< ns , elle actélére l'iiii.tant 
de sa défai e. J>e séjour de !a stábehce dans ics 
organes q n i en avo ei't fait la sccrétion, donne 
tin(j nouveUe éaergie a re flulde. Cha^iin mo-
ment augmente sa q ú a í i t i L e ; mais trop iong-tems 
resserré duns ¡es parae.-> qii> le contiem.ent,, i l 
Cause cnfiii une explosión su -ile q i bouieverse 
l'ordre des fonctións- Cest sÉir-.oul sur íes ía-
cultés iniellec'ueUes qu'U por e son nc ¡on j et 
pendant qu'il Íes ftéáérvil sous l'empire des sens, 
i l tüurmenie les viscéres par un oage q-'é r̂ en 
ne peni appa se . Queiqueíois i l occas/onne des 
íiévres ardent.es, et termine ses lavages par "la 
nxort. 

L'invasion prodhaine de la fureur utér íne, se 
reconnoit aux signes suivans : les filies parlen! 
souvent des hommes qui leur piaisent; cette 
conversationles anime , les yeux deviennent étm 
celans, le visaje se cmvre d'une rougeur vive , 
leur penis d^vient plus (brt et plus fréquent. 
Elles ont une aclivité plus marqu«e"dans ieurs 
nctions et dans leurs discours, une respiration 
plus fréquente, un regard plus assuré , la voix 
plus lorie et le son plus prononcé, lea gestes 
plus déddés , la démarche et le maintien plus 
íiardis. Qnand cet étar a duré quelqne tems , 
la raison se trouble á l'aspect des hommes qui 
leur piaisent. La présence de leurs parens ni 
celle d'une sociélé nombreuse , pour laquelle 
elles étoient pénétrées du plus profond respect, 
ne peut mettre obstacle aux ma.ques de leur 
déréglement. Elles invitent ceux qui ont fixé 
leur ima^ination , á satisíaire leurs (lésifÁi Elles 
¡es pressent par les actions les plus licenceu-
ses. On ne peut les contenir que par la í'orce j 
jnais elles portent les mains sur elles*niémes , 
et se déchireroient sans ressentir de donleur , 
si on n'usoit pas de violence. Cependant le 
trouble extreme qui les agite , les accable. I I 
se fait aussi que}quefo¡s une excrétion de se-
jnence ; alors elles retombent daos I'accable-
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ment que sult nécessaírement une fatigue et un 
désordre aussi extraordinaires. L a fungue dea 
sens s'affoiblit , et la raison reprend son em-
pire, 

I I est essentiel d'observer que cette maladie , 
comme toutes les autres , a diíférens degrés, et 
qu'elle n'est pas toujours porteeau point d'inten-
sité , dont j 'a i donné l'idée. Quelquefois les 
femmes conservent assez de raison pour ne pas 
se livrer au pencbant qui les entraíne, mais eiles 
sont obligées de multiplier leurs efíorts pour no 
passuccomber á la íbugue de cette passion tumul-
tueuse. Lorsque les progrés de4cei état ne mar-
chent pas rapidemcnt , la crainte du désbonneur 
uo de i'ígiioiiiínie les mainlient long-temsdans Ies 
bornes du devoir ¡ mais qnand elles s'apper-
coivent qu'elles ne ptuvent plus résister aux 
nnpulsions de la natuve , et que leur déíaiie est 
prochaine , plusieurs se donnent la mort pour 
prevenir la honte qui résulteroit de leur aban-
don. Les unes se sont penuues , comme cellea 
dont parle Plutarque ; d'autres se sont précipi-
tées dans les fleuves ou dans des puits , commo 
(e .es de Lyon , dont Mercuriali rapporto 
i'iiistoire , &c . 

C est sans doute á l 'état inflammatoire cu k 
la grande ar«leut que ressentent quelques ma
la es dans les parties internes de ta genérationj 
qu'ón ilort ranporier la cause de la précipitaí on 
avec laquille elle se jettent dans l'eau froide* 
i / é ta t de nh'ogose dans bqüel est lamairicef 
se Ciníiinunique aux viscéres voisins 7 ce qui 
établii tm loyer de cbakur dans la capacité de 
l'abdomen , qm leur fait desirer l'immersion 
dans l'eau froide (-'est ainsi que l#s malades 
altaqués de la ]ieste qui ravageoit AtLénes, so 
précipiterent dans les riviéres pour calmer le feu 
qu'ils éprouvoient dans les entrailles. I I paroít 
que les uns et les autres ont eu recours á l ' im
mersion , comme uñ moyen capable de calmer 
la chaleur qui les tourmentoit. 

On ne peut pas douter que l 'état pléthoriquc 
de la matrice , joint á une conslitution ardente^ 
ou , pour nie servir de l'expression des ancienst 
Vint, mpérie chande de ce viseé»e , ne soit la 
cause prochaine de la fureur utérine , chez les 
femmes qui desirent les plaisirs de l'amour et 
qui ne sont pas satisfaites. 11'est rare que la 
maladie commence brusquernent , comme cela 
arrive chez les femmes tiroides f qui ont long-
tems combattu la violence de leurs desirs , parce 
les premieres ne manifestent pas cet état sans trou-
ver l'accomplissement de leur voeux j c'est pour» 
quoi l'invasion n'est 'pas subite et violente 
comme chez les derniéres qui ont concentré lo 
feu qui les consumoit. 

0 * 
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On peut cons'clérer comme cause dísposante, 

l a chaleur du climat qui ne permet pas de con-
eerver la chasteté^ Hérodote et Strabon asjurent 
que p a r cette raison les Egypliennes sont toutes 
adonnées aux plaisirs ^ elles y sont cntrair.ées 
p a r une pente si invincible , que quand elles 
n'ont pas des liorames pour l a satisíaire , elles 
instruisent le* animaux d'une autre espéce á 
contenter leurs désirs. C'est done un penchant 
que la raison ne reprime pas d a n s certaines cons-
titutions. C'est ce qui faisoit diré á Platón, que 
l 'u térus est un animal avide de concevoir, et 
que quand i l n'en a pas les moyens dans l a forcé 
de la jeunesse, i l s'indigne, i l s ' irrite et cause 
un trouble universel, mais toujours accompagné 
du désir de jo.u.ir des plaisirs de l'amour. Mercu-
r i a l i , qui connoit mieux les loix de l'üeconomie 
anímale que l e Philosophe Grec, croit que le 
sang des menstrues est capable d échaufier l a 
matrice dans les t e m p é r a n u M i s ardens , et d ' o c -

casionner n n cliatouillement cu u n e s o r t e de géne 
<j[ui c o n d u i t i Ja fureur Wenne. En effet, on i e -

marque que l'invasion de cette ir.aladie se mani
festé á Tépoque des meuslrues c u peu de jours 
auparavant. 

On observe aussi que les femmes, d'une cons. 
titution ou d'un témpérament bilieux-sanguin, 
sont plus sujeties a la fureur uterino qu-e les au-
tres. La raison en est qu'elles ont le sang plus 
cbaud et plus acre, quM a par conséquent une 
aelion plus vive sur les parties sensibles et i r r i 
tables , et qu'enfin i l les agace plus íbrtement. 
I I n'est doi^c pas surprenant que les femmes qui 
vivent dans des climats bríllans de l'Aírújue , 
de l'Asie et de PAmerique soient })lus liégtiem-
ment attaquees d e l a í'ureur utérine et soient 

A u s s i plus voluptuenses que l e s Eiiroj;écnnes. 
Pour nous reníenner dans les limites de notre 
royaume, nous connoissous la difíerence qui 
existe á cet egard , entre les femmes de la Pro-
vence et du Languedoc, d'avec ceiles du Nord de 
Jla France. 

Les femmes rlclies qui usent d'alimens trés-
succulens, qui ne prennent aucun excrcice íali-
guant et qui ont Pimagmation toujours ot-cupée 
<les plaisirs de l'amour ; ceiles qui sont sensibles 
aux cbarmes des spectacles, qui ne présentent á 
lear esprit que les jouissances de Pamour ; ceiles 
qui n'ont que cette passion pour objet, sont 
plus facilement attaquees <le la fureur ulérin.e , 
si á cette conduite se joigneul les causes qui dé-
pendent do la constitution. Les íllles qui ont 
longtems conservé leur cbasleté, ^ veuves 
qui sont forcees á vivre dans la privation , sont 
sujettes á la fureur utérine. I I fant touteíbis 
observer que les veuves d'un tempéramment ar-
dent et qui ont été habituées aux jouissances 
des sens, sont attaquees plus fort«ment de cetie 
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maladíc que les jeunes filies. C'est porrquoi, 
TV ̂  í • 1 *T7 _ _ 9 

gré elle, c¡u'une filie qui ne pouvoit t'en faire 
qu'une idee imparfaite. 

On met encoré au nombre des causes de la 
fureur utérine, les bains chauds qui raréfient le 
sang, et qui portent dans toute Phabitude du 
corps une sensation de volupte ; ainsi que Pha
bitude de dormir sur ledos, parce que dans cetle 
position la corapression des viscéres de Pabdo-
men sur Ies granás vaisseaux , s'oppose plus aísé-
ment au retour du sang par la veine cave , et 
a son trajet par l'aorte. I I doit done en résulter 
un engorgement plus considerable dans la ma
trice j état qui se rapproclie de celui de ce vis-
cere á Papproche des regles; tems qu'Hippocrate 
regardoit comme le plus propre á donner nais-
óance á lafureur utérine. 

Je ne dixai ríen de ees breuvages pernicieiix 
qui causent une eílervesecnce considérable dans 
le sang, ni d'une multitudc d'autres moyens que 
la séduction emploie pour souraettre la raison at 
Pempire des seus, en donnant á ees derniers un» 
énergie nouvelle, et en occasioim.int dans toute 
la macliine iwi trouLle qui anéanlit les facultét! 
intellectuelles, Quoi qtl'il en soit , le parosisme 
de la fureur uférine se dlssípe par une émission 
de liquide seminal et par une excrétlon du mucus 
de la matrice. Cette évacuation est ordinaire* 
inent sollicitée par les attouchemens des malades 
qui ne peuvent se dispenser de porter la main 
aux parties de la généraüon , et de leur fiiire 
éj>rouver un iiotteinent víoleul et souvent de* 
déchiremens. 

Quand Paccés est passé , i l reste aux femmes 
une inquiénide et \m chagrín qui les éloigne des 
cercles , parce que les excés auxquels elles ont 
voulu se Í T V r c r , sont un sujet de honte qui les 
engage á fuir la société. Elles s'abandonnent á 
la mélancolie , et sont onsuite sujettes k tous 
les maux qiie cette maladie améne avec elle r 
état luneste qu'elles contractent d'autant plus 
aisément, qu'elles ont été mieux élevées,qu'elles 
sont plus sensibles et qu'elles craignent davan-
tage les suites de leur premier a c d d e n t . Elles 
redoutent Pimpresslon qu'il a faite dans le 
monde , qui ne s a i t p a s dis! inguer la corruption 
du coour , d'avec un t r o u b l e insurmontable que 
les el'forts de la raison ne sont pas Capables de 
róprimer. Delá n a i t cette timidiié exceísive qu'on 
observe dans quelques personnes qui o n t été 
atíaquées de \&. fureur utérine. Le souvenir cruel 
de cette affection terrible , devient pour elles 
ua $ujel de lanues amires et intarissables. 
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J-iAfuresü'ntcrme estdangereuse par scs suíles, 

pui.squ'elle est une cause d'iníi.immalion de 
i'ult-rus. Ciiez queltiues sujets , elle est souvent 
fiuivie de la masturbatioii , en ce que les íemines 
rcsistejit tres-dif'íicilement au dtsir cju'elles res-
fcentent de jo\i¡r des plaisirs de i'auiüiir. La 
Tnasiurbaíion devient alors d'aulant plus dange-
fcuse, qu^ l lé passe en habihide: d'oü les auties 
accidcns qui dérivcnt des excés auxqaels se lais-
smt entrainer les personnes qui s'y sont livrées. 
Quand les femmes n'ont pas épronvé des acc¿s 
\iolens de furenr utérine , mais qu'elles n'ont 
pas eté capables do ca!mer les desirs qni les 
tonrmí nloicnt , dlcs tombent souvent dans une 
móiaricolie qui dtiruit totalemem lenr santé , 
en causant dans les visceres du bas-ventre , la 
«tase continuelle des liquides j d'oü l'empále-
ment des viscéres , Ies obslructions et lenrs 
snites. L'eí'í'ct le plus terrible de la furenr utc~ 
r i ñ e , est lTépilepsie , la rnanie ou la démence , 
suite des accés qni ont été réilérés. Le troublo 
du cerveau est si violent dans cette maladio , 
qn'il laisse toujours des suites dangoreusí-s , 
et apporte un clmngement sensible dans les ía-
cullés inLelkctní líes. On ne peni pas désavouer 
lum pius que la sorle d'iuiaiiüalion atlacbéo á 
cette maladie , n'ait souvent été la causa d'un 
désespoir qui ait íait jieidre á quelques inalades 
tonte espece de rotenuc et de déconce dans k u r 
conduite. 

I3'aprós ce qui vicnt trétre dit , on doit con-
sidérer la curation Ae la fureur utérine sons 
deux aspeets 5 premierement , par rapport á l'ac-
cés ou l'attaque ele la maladie lüétte , et par 
Tapport á ia disposition ftiix recidives. Ou i'accés 
est violent r ou i l est moderé 5 dans le premier 
c^s , les secours que la physique peut employcr 
en r^spectant les usages , se lédnLsent á des 
remedes dont Taction est bien lente, et ríe sont 
pas toujours capables d'obvier aux accidens qui 
pourroicnt a n i i ' T du cote du cerveau. La 
seínence est aboudante dans ses réservoirs , elle 
est quelquefois forméc par un sang qui a de 
racrimouie , comme dans les tempéramcr.s bi-
lieux ; par conséquent tout ce qui ne tend pas á 
i 'évacuerle plus promptemenJ; qu'il est possible, 
est ri'uu íbible secours pour dissi]jer le trouble 
qu'fciie a occasioi.Bi. Tvíai&d'un autre cAtc (sans 
parler ici des obsiacles qni s'y opposent , en 
suivant les loix qu'nr.e rnorale aiislere nous pres-
crit) que] danger ne résulteroit-ilpas de l'usage 
des moyens qni rcmpliroient eíílcacement cetle 
indica ti on ? 

Je crois qjm la sensibilifé de la matrice est 
trop exaltée dans celte maladÍB. Pour modérer 
l!<jrgasme qui en resulte , i l faut tirer du sang 
jvsqu'd foihlesse y U S Q U E A n HELiquiuM 
ANiMi f comice les anciens se compoitoient 
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dans l'ínvas'on des grandes ínflammfttíons. On 
verra dans la suite quelles sont les exceptions á 
faire par rapport á celle regle générale. On plon-
gera la malade dans un demi-bain , dont l'eau 
soit presqne froide , et cju'on refroidira ensuite 
par l'addilion de nouveile eau , ou par la glace ; 
cej endant , si elle éloit sur le ppint d'avoir se» 
regles , ou n'einplotroit pas un muy cu qui en em-
pecheroit l'apparilion. Au lieu d'applications 
íroidei , on couvriroit la région hipopaslrique 
avre des talaplasmes composés de substaucea 
narcoliqnes et rafraícliissantes. L'^pium donné 
á grande dose , coimne calmant , seroit encoré 
d'nn graud secours. I I pourroit lernpéier l'ac-
tion du eang , et i 'irritation des nerís ; je don-
nerai un (iéuúl plus ctendu sur l'usage des nar-
cotiques. 

Si l'acces de fnreur utérine est moderé, tout 
ce qni pourra iaciliter la résorpiion du liquide 
seminal sera utile ; ainsi les saignées ahon
dantes , en épuisant la malade , causerout une 
dérivatión des liquides qui stagnoient dans les 
organes de la génération } par conséqiunt, l 'uté-
t us se trouvant désempli , le calme renaitra dans 
l'économie anímale. On dissipera la chaleur de& 
viscéres du bas-venlre , p a r des bains dont Ip. 
tempéralure íasse óprouverdn ÍVisson ; autrement 
la raréíaction rtn'iU causeroient dans le sang 
angmenleroit cneore les désordres qui dependent 
de la maladie. JVÍer. nriali conseille l'usage inte* 
ricur tks eaux tuinéralea ráfralchissantes , i i 
assure avoir guéri une malade par ce seul moyen. 
Les eaux g ' - s e u s e s et acidules sonl les seules 
q n i c o n v i e i u i e n t i i la curation de la furenr uté
rine 5 n K d s ü í a u t observer que comme elle* 
donnent une certuine activité á la eirculation r 
o n sílígnera de tems en tems la malade pendant; 
q u ' e l i e íera usage de ees caux. 

On consfille les pessaires íaits avec la rhue , 
l a cigue et l a cire. Mercuriali croit , d'aprés 
l e s anciens , que la rbue , qnoiquMle soit une 
plante ácre , a Ja propriété de calmer la cha
leur d e l'ulcrus ; i l conseille , d 'aprés ce prin
cipe , le cérat de mirrhe , de rhue et de casto-
reurn , poui en íortncr nn pessaire. Je ^ refere 
les injeclions raírnírbissantes aux pessnires ; 
l 'inlrodnciion de cesderniers ne peut avoir lieu 
sans faire éprouver aux filies u n e sensation de 
plaisir qn'clles doivent méennnortre ; au lieu 
cpie l e s i n j e c t i o n s Iroides produisent nn efíet 
o p p o s é . On les l e r a avec une décoction de C j a e l -

ques -unes des plantes suivantes ; de pourpier r 
de nimpbéa , de laitue , d'agnus castua , de 
concombre , de courge , de melón , d e joubarbe, 
de morgeline , de lenÉill» d'eau , &c. Les 
plantes k^soupissantes diminucntla sensibililé et 
l ' irritahiüte de la n ia t r í ce leur décoction , n n i e 

a cellc des rafraichissanles , sera .ties utile « t 
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les melant par égalc quantite. On se servirá de 
la cigiie , de la júsquiane , de la morelle , de la 
maiidragore, de la belladone , Ce la pomme épi-
neuse , de la pomme dorée , &c. On emploiera 
aussi ees différentes décoctions á des bains de 
siége , qu'on fera prendre froids , et -qui réuni-
ront en méme tems une verlu calmante et rafraí-
chismante. 

Les historiens assurent cpie les prél.res de la 
République á'Athéncs , íaisoient nsage inté-
rieurement de la ci^ue pour calmer les feux de 
la concupiscence. Le grand Basiie , médecin 
instruit et tfaéologien célebre , nous apprend 
qu'il a vu des femnits qui ? pour conserver leur 
Tertu chanceiante , avoient employé le meme 
moyeri avec succés. I I n'est pas douteux que 
l'usage des narcoliques virulcns en aííoibasant 
l ' i i ritabililé , ne s'opposent á l'invasion de la 
J'ureur utérine ; mais ce n'est qu^en détruisant 
manil'estcnient la sante qu'ils opérent ce phéno-
j i icne . On en doit diré autant des j)iat(qiies dan-
gerenses , usiiées dans les maisons des femmes 
qui ont fait voeu de chasteté. On afíbtblil le ton 
de Pestomac en faisant cuire les aiimens dont 
on les nourrit , avec des substances qui íour-
nissent une grande quantité de muciiage vis-
queux ; le troubie des digestions , qui' est la 
suite de celte méthode , rend la círculation 
languissante j toutes les fonctious s'altérent , 
et les femmes n'éprouvent plus de desirs faule 
de santé sufiisante. 

On voit , par ce qui vient d'étre dJt , que la 
Curaüon préservative de la furenr utérine , con
siste dans les moyens qui changent absolnment 
l'ordre établi dans l'économie anímale , que ce 
n'est qu'en détruisant la santé qn'on peut parre-
nir á éviter les paroxismes de cette maiadie ̂  
mais on ne peut pas désavouer en méme tenis 
que les secours qui calinent son invasión ne 
soient destructeurs , et par conséquent i l 

st toujours dangereux de les employer. Quand 
x nature a formé des étres d'une constitution 
igoureuse , elle a monlré qu'elle les destinoit 
•articnliérement á la génération ; le mariage est 
lonc le seul moyen raisojmable pour éviter les 
ccidens qu'on peut occasionner en í'orrant les 
emtnes á rester célibalatres , puisque les re-
uédes qtii nnéantiroient en elles le íeu de i'amour, 

, íegissent qu'en portant un troubie manifesté 
lans les foncúons. 

On ajoute Á la cure des accés de la/»>e«r 
'terine des préceptes qui sont relatií's au réginte 
ne dolvent teñir les personnes qui en sont mena-
ées 5 ils consisient á les faire vivre dans un air 
-•ais , a les nourrir de végétaux rafralcliissans , 
« boissons acidules ; on leur interdit les nour-

i ures suceulentes , tirées du régne animal, On 
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leur défend aussi les lícjiieurs fermentées , et 
sur-tout les liquenrs apirilneuses , ainsi que les 
infusions, aromatiques , le caté , le cliocolat eí 
toutes les boissonséchauífantes. Quantau moral, 
on les raméne par la crainte ou par la raison , á 
une conduiíe qui éloigne de^tout ce qui peut 
émouvoir voluptueusement leur im igination : la 
superstition ménie a été un motif puissant qui en 
a maintenu quelques-unes dans le devoir. 

Plutarque assure que des filies de la Gréce r 
qui se donnoient la raort pour se soustraire á 
l'empire des sens , furent saisies d'une telle 
crainte , en apprenant qu'on avoit promulgué 
une loi qui ordonnoit qu'on traínát leurs cada-
vres nuds dans les places publiques , qu'aucune 
d't lies j dés ce xnoment ? n'osa attenter á sa 
vie. 

Qnoiqneles remédes rafraíchissanssoient essen-
tielleraent indiqués dans la cure de la furcur 
utérine , cependant leur usagee trop long-tems 
continué , fait sur les viscéres de la digestión , 
une impression vicieuse , parce qu'il en affoiblit 
la forcé tonique. Les digestions deviennent 
lentes, paresseuses et difficiles , et laconstitu-
tion se détruit insensiblement. Les anciens pour 
éviter ees dangers méloient aux substances rafraí-
cbissantcs le saffran , la myrrhe , la canelle^ le 
souchet , le jone odorant } le bdellium , Ies vins 
aromatiques , &c . 

Le tempérament de chaqué individu servirá de 
regle dans l'emploi de ees médicamens. On ne 
prescrira dans les prem/eis tems que les rafraí
chissans anx malades qui auront le sang inílam— 
matoire j ensuite on y joindra les resines , Ies 
gommes-résines , Ies plantes aromatiques et les 
substances spiritueuses , á une dose trés-modérce 
qu'on íiugmentera ensuite sclon les indications 
et le besohu 

Lesmédecins des derniers siécles conscilloient 
l'usage du saffVan ou d e ses p'réparatíons , sans 
addition de médicamens étranger , dans la cure 
de la furcur utérine. Cette méthode est rcjettée 
avec raison par Baillou. I I observe judicieuse-
ment qiie le saífran donne plus d'activité á la 
círculation, qu'il augmenLe la quantité des esprits 
et accélére leur marche : deux effeís absoiument 
contraires aux vues qu'on doit se proposer dans 
le trailement de cette maiadie. I I n'en est pas 
de ménie du canipiire qui a une propriété cal
mante , mais qui agit aussi a la maniere des re
sines ou des hUlles essentielles. Quelqu'éloge 
qu'on ait fait d e ce médicament, auquel on at-
tribne la tér tu dVteindre promptement les íeux 
de la concupiscence , i l nc scroit pas prudent 
de le faire prendre sans addition de substances 
rttfraichissautcs. 

Y y y a 
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Les topíques ne sont pas moins ntiles que les 

remedes iulernes , sur-tout dans l'accés. Baillou 
conscilie les suivans. Ou fera tremper daus Pean 
froide du chanvre preparé ; on en expriraera 
l'eau par la pression 5 on versera par-dessns de 
l'huile de nénuphar oa de violette , on de ro«es 
( on sait q\ie Phuiíe de ben en í'ait la base , et 
qu'on obtient la partie odorante des íleurs par 
nne simple macération. ) On fera ensorte que les • 
étoupes ou les Unges soient bien imbibés de 
ees huiles , avant de Íes élendre sur la región l i i -
pogastrique. Dans les cas oii i l seroit difíicile 
de se procurer ees substances j . on leur substi-
tuera les anivantes^ 

Preñez de morelle, delampsane, de laiteron, 
de nombril de venus, de pourpier, de ta¡tue, 
de morcnriale, de chaqué trois poignées; nne 
tete de pavot í'raícTie , broyez letout, exprin;ez-
en le suc avec la presse; ajoutez-y un gsos de 
mirrlie, et de camphre dissous dani une hui!e 
conver.ahlej mélez au toutnne derui-livre d^huilc 
rosat. Tronipcz dans ce meiange des linces d'nne 
grandenr vni/it-ai!te , qu'on ap¡)ljquera sur la re
gión liipogastrique, en íaisant passsr une des 
extreifiités entre les enteses , pour recouvrir los 
parlies externes de la génératioji, et la région 
du sacrum.Ou preñez dix feuilles de juscjuianie, 
deux poignées de laitue, et de pourpier; broyez-
les dans un mortier de verre , < n y ajoulant de 
Fbxicrat. ( I I sera utile u'y meler des semences 
de t'enonii , d'auil 011 séseli , pour corrJger l'ac-
tion trop froide de cea substances, ) Expriraez 
comme ci-dessus , et vous tremperez dans le suc 
exprime, des lingrs convenables pour les appli-
quer comme Je l'ai dít. 

Soranos mdíqnc une métliode plns simple; i l 
se conlentoit de broyer de la mercuriale, efc d'en 
couvrir la región hipogastrique. I l introduisoit 
dans le vagin des pessaires composés de graisses 
doñees, anxqneües i l méloit Popíum. Quelque-
fois iL en formoit avec la jnsquiame et la meren-
riaie,en ajoutant la quantité sufílsante d'une 
graisse dure pour donner au mélange la solidité 
nécessaire.. 

3i JTai guerir dit Baillou, une femme at.tnqu^e 
» f u r e u r uterine i dont laceesétoit si violent, 
» que la malrice ótoit menacée d'une ínílamma-
y> tion prochaine. Je lui ai í'ait prendre des la-
3» vemeTis calmans et raíraíchissans, composés 
Já de la décoctíon d'une tete de brebis et d'herhes 
•» rafraichissantes. Je lui ai fait faite plusieurs 
» saignées.. La inalade éprouvoit une clialenr in-
3> croyable dans les lombes, la raatrice et le 
» vagin. Elle en étoit tourmenti'e, au point 
•n qu'il étoit impossible de ia caliner par aucun 
73 moyen. Dans cet état elle eut un delire vio-
y> Lent. Elle creviL recevoir les caíesses de son 
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» mari 5 l'agitaiion qui en resulta, eugmenla-
» des ce moment tous Ies accidens. Elle éprou-
33 voit anssi une douleur si insnpportable aux 
33 muscles postérieurs de la jambe , et á la plan-
33 te des pieds, qn'elle paroissoil avoir des mou-
33 vemens de rag . Les uriñes étoient quelque-
>J ibis noires , tant le feu intérieur étoit considé-
33 rabie. La fiévre étoit modérée; les pessaires-
33 rafralchissans la soulageoient, mais pftríicu-
33 liérement ceux de graisse dé bouc. Je fis pré-
33 parer un bain de siége avec la décoclion de 
33 rhue, de camomille et de melilot; elle n'en 
33 fut point sonlaj.ée. Les embrocations sur la 
33 réeion liipcgastriqtie, faites avec un mélange 
33 d'huile rosat et de vma%rfl , ne fúrent pa? 
33 plus salutaires, ni les injections d'huile ralá-
33 chantes et calmantes. 

33 Je íls ftppliquer sur los aines et sur la región' 
33 du pubis, le cataplasme suivant. 

33 Preñez de racine de guimauve et d'yeble 
33 qualre onces ; de plantin « de mauve , de sen-
33 necon , de nombril de venus , de bourse á 
33 pastenr, de camomilie , de chaqué espéce troi» 
33 poignées fde semence de lin , de paillíutn, de 
33 coing, de iaitron , de chaqué une once et 
33 demie 5. de semence de foin de Bourgogne r 
33 d'altbéa , de cotomiier , de melón , de chaqué 
33 deux onces; de miücpertuis , de jusquii'me 
33 et de pavot blanc , de chaq\ie l rois poignées. 
» Faites cuire dans une SMÍBsante qiianlhé d't au 
33 pour obtenir un mucil'agt ópars en f-assant le 
33 tout á travers un linge fort \ ajoutez á ce 
33 muciiage , d'opiura et de populeum , dé clia-

qne une once et demie 5 formez-tn un cata-
si plasme.. 

33 On prepara un bain dé siége avec la docoo 
33 tion des móm^s substances ; j ' y iis placer la. 
33 ntalade, elle se fit des injections avec l'ean 
33 de ce bain 33, 

Quoique Ies atrteurs cojiviennent géitáralement 
que les plaisirs du mariage guéfisent la fvrevr 
utérinc , i l est essentiel d'ubserver qu'ils rendent 
quelquelois les paroxismes pltís graves. Quelles 
sont done les circonstances dans lesquelles ils 
sont indiques ? C'e.st ce qui me resíe á consi-
dérer afín de faire connoitre plus- exactement 
celles oñ ils ponrroient étre nuisibles. JVi dit 
au commencentent de cet artlcle , (¡ue la fureur 
uténne n'avoitpas toujóurs une invasión prompte 
et violente , qu'elle s'annoncoit souvent par <les 
symptomes modérés. J'ai remarqué á cet égard 
que les hilos qui en.títoient menacées y recie -
choient. davanlago" la sociél é des horames , 
e^i'elles étoient plus animées par leur présénce 9 
et (pie leur conversation , leurs attitudes , íeurs 
gestes et leurs maniéies v indiquoient souvent la 
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necessíté de les marier, pour preven r la fureur 
utérine., Le tempérament aide encoré á lorraer 
le prognostic sur l'invasion procliaine de cette 
maladie ; or , cet état dépendaul dvi trouble 
qui se passe dans les parties de la génération ^ et 
étant uxie suíte du défaut d'évacuation des íinides 
qui y sont contenus ,le mariage devient le remede 

firéservatií' du paroxisme et Te inoyeu curatif de 
a maladie commencante ; car c'est deja un état 

contre-nature , que celui dont je parle. 11 est 
encoré nécessaire dans les prenners accés , s'i s 
n'ont pas éré long-tems Gontinués , et sur-tout 
s'ils oiit été modérés, 

Quanl le spasuie de l'utérus a été long, quand 
son irritation a fait dériver les liuides , et que 
ses vaisse IUX se sont engorgés , alors ¡1 y a une 
disposición inílammatoire dans les píirties de la 
génération , et par conséquent tout ce qui Íes 
agite doit éire evité soi^nensement ; enr la plé-
thore qui subsiste , dégénéreroit en inilamma-
tion violente. P«ur prouver la vérité de cette 
proposition , i l suflit d'observer ce qui se passe 
chez les í'tmmes qui out d ŝ desirs ^ baqs j u r t u r 
utér ine ) et qui sont íatiguees par des liojumes 
robustes. Une irritaüon violente se manifesté , 
et si on o' eit a la voloníé de ees' leinmes ,,011 
leur cause des ínílammatious qui orit leur inva
sión dans Je íems méme des acíes véüériens. A 
plus íbrle rauson , q.uand la matrice sera trés-
gorgée , avant ie eo'it ; quand le sang qui sta-
sera dans ses vaisseaux sera devenu plus épais 
par la chaleur des parlies , par un long séiour 
dans ses réservoirs 5 les plaisírs de l'amour don-
neront plus aisérneut naissauce aux iuflamma-
tions. 

Par ees remarques , On jnge d'avance que les 
fenimes pldegmatiques-biiienses (car ees deux 
tempérainens se írouvent áoüvent reunís ) seront 
moins esposéeá aux engorgemens i'níiammátóires 
que les autrea. Le tjssu de leurs solides étant 
plus lácfie , i l y a plénitude par regorgemeiit, 
Chez celles-iá i'évacuation du liquide sénünal , 
du muciis du víigln et de la matrice , est néces
saire pour leur rtntlre la tranquillité. Ces obsetr 
vations indiquent que l'examen oe chaqué tem-
pt^rament est indispensable pour détemiiner la 
méthode curativa qui convient á cliaque indi-
vidu. 

Une femme dont la ftbre est séche , dont le 
sang est privé de s 'rositó , et dont les solides 
sont trés-hr.iables , deviendroit plus malade par 
l'usage du uiariage. I I nefaut employer pour elle 
qu > les remtídes'antipblogisticiues. Les saignées , 
les calaplasmes raífaiclussans , les injections de 
ia méme espere , les bains de siége , les íomen-
tations culiiianies lui conviennent ; on hti pres
uma íesémuUions auivantes. 
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Preñez de ralsins de Corinthe, de jujubes , de 

Sébestes et de pruneaux , de cbaque une 
demi-once 5 de lailue , de acaróle , de pourpier 
et deplantin , de cliaque une poignée 5 d^arraoise 
une pincée , de semenees de cotonnier , de me
lón } de concoinbre , de cítrouille et de laitue , de 
chaqué une drachme ; des ílenrs de nénupbar , 
une poignée y laissez cuire ees substances dans 
une quantíté d'eau suífisante. Passez , et dans 
une livre de la colature , dissolvez dVIecíuaire-
diatragacantbum et de syrop d'allhea , de cha
qué deux onces-, faltes une éinulsion selon l'art. 
Cette émulsion rerommandée par Bailiou ? peut 
étre remplacée par de plus simples ; les lait& 
demandes ou d'autres semenees froidés , éten-
dus dans une eaudans laqiteUe on aura fait infu-
ser les semenees de pavot j seiont aussi útiles. 

Ouíre les émulsions 011 les décoefions de 
plantes raíraiclússantes , les acides feront aussr 
une boisson nécessaire aux maíades. Les com-
presses ítnbibées de vinaigre , appliquées sur Ja 
téte , Ies tempes et les parties dans lesquelles se 
manifestera une grande chaleur , sont indiquées. 
Les anciens fajs<úent raser la tete pour la con-
vrir de remedes de la méme espéce. Si le cerveau' 
paroissoit aitaqué par sympathie , on ne pour-
roit se dispenser de convrir ia téte de linges ¡m-
bibés dJeau glucée , ou d'acides étendus dans-
une sulíisante quantité d'eau commune. 

'Kemarqucs, 

Les atiteurs ne sont pas d'accord sur la nalure 
de (jneiqui^s accidens qui ont leur origine dans 
Tembams de l'utérus ou la plénitude de st?9 
vaisseaux. Telles .̂ ont ees espéces de démences^ 
qui se manifestent par un rirc excessif, suivi on 
précédé par des pteurs abondans 5 syrnptomes 
qui renaissent alternativement chez la méme 
personne dans un court espace de tems , et qui 
paroissent forrae-r un accés suívi. Houllíer les-
attribuoit á i'hystéricisme , et Bailiou croyoit 
qu'ils sont une modlft catión de la fureur utérine, 
Pour savoir á laqnelle des dt ux maladies i l faut 
rapporter ce .symptome , i l suffira de se rappel-
ler les faits suivans. Dans l'Iiystéricisme 7 quel--
que violente que soit Páttaque , les fémmes-
ne perdent point Pusa^e des facultes intellec-
tueíles , puisqu'elles se resíouviennent de ce 

, qui se passe dans le tems qu'elles éprouvent les 
tourmens les plus violens. Dans la. fureur utérinef 
au contraire , il.existe un delire souvent incora-
piet , mais assez maniCeste pour faire apperce-
voir une aÜénalion d'csprit moraenlanée. L'hys-
térícisme n'existe jamáis sans une sorte d'agí-
lation et de mouvement dans l'utérus , mouve-
ment qui se communique plus ou moins sensi-

t blement aux viscéres en vironnans. Dans la ////-eí/r 
utérifie h la raatrice est en repos , et les sympto.-
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mes quí constituent cette maladíe ^n'ont áucun 
rapport avec un déplacenient , ou une locomo-
tion du corps de ce viscére, 

Ces obscrvations , qui dcrlvent cssentiellement 
du caraclére que les auteurs ont assigne á la 

furcur utérine et á l'liystéricismc , prouvent 
que les symptomes , qui sont l'objet de ees der-
ttiéres remarques , doivent étre aítribués á la 

y¿/A ur utérine. Ce sera , si l'on veut, une mala-
die qui n'aura pas été portee á un haut degré 
d'inleusité; c'est d'aiüeurs ce que nous observons 
journellement. Une maladie inflammatoire n'en 
est pas moins teile , quoiqu'eíle nc parcourt pas 
tous les de .res par iesquels l'iJiflammation peut 

Dient un d e c accidens de la furcur utérine. 

La grande liaison qui existe entre la matrico 
et le cerveau par le moyen des nerís , explique 
la possibilité de ce pliéuonjéne. Les ancitns , 
comme oa sait , altribuoient ces rapports d'ac-
tions aux vapturs qui s'élevoient d'un viscére , 
pour parvenir á un aulre phis elevé \ c'est ainsi 
que Galien expliquoit la iormation du delire , 
d'aprts les congeslions ou l'embarras de l'utérus 
d.avs la fureur utérine j explication vicieuse saris 
doute , niais qui nous rappelle des faits cons-
tamment observes : ciiconslance essenllelle dans 
la pratique de la médecine. 

I I n'est pas moins nécessaire d'observer que 
la suffocatian et la furcur utérine , se trouvent 
souvent réunies dans le ménie sujetj j 'cn ai deux 
exemples dans le moment oú j'écris ces remar
ques. 

Quand la fureur utérine ( que j'appellerai 
comrnencanle ) se manifi sle , les symptomes de 
l'Kvsléririsme , comme la suffbeation , l'oppres-
sion de poitrine , l'étran^lement, les mouvemcns 
violens des viscén s du bas-ventre discontinuent. 
I I arrive aussi quelquefois que les accidens de 
la passion hystéríqué et fureur utérine va-
naisient successivement j máis ces alternat'ves 
sont rares , et n'ont lieu que lorsque des circons-
tances particulíéres sembient empécher le déve-
loppement complet de l'une ou de l'autre ma
ladie. 

On ne sera pas surpî rs , d'aprés les rrflexions 
que j 'a i réunies , de voir les praticiens n'etre 
pas parfaitement d'accord sur la nature de quel-
ques symptomes, que les uns altribuent á l 'hysté-
X i C l s m e et les autres á la fureur utérine ; c'est 
qu'ils soiit quelquefois coní'ondus dans ces deux 
nialadies , les accidens de l'une n'étant pas 
equivoques. C'est sans doute par cette ralson 
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qu'il s*est elevé des doutes sur leur caractére et 
celui de leur cause } mais d'aprés les faits que 
j 'ai rapportés , i l ne sera pas difficile de les cias-
ser convenabiement. La réunion de la suffoca-
tion de matrice avec la furcur utérine , exige la 
combinaison des moyens curatiís qui sont indi
ques dans l'une ou l'autre maladie. 

( M . CHAMBÓN. ) 

F Ü R S T E N ^ U ( J ean - Hermán ) naquit á, 
Heríorden en Westphalie au mois de mai i6ci)8. 
I I fit sts premieres études dans sa vüle natale , 
d'oñ i i soriit á i^áge de dix^buit ans pour aller 
tommeucer son cotirs de médecine en Saxe. I I 
írcqueuta avec assiduitó les écoles de Wit tem-
berg , de lene et de H a l l , et obrint le degré de 
liceuce dans la deuniére. Vers l'an 1709 , i l re-
vint diez lui et ne tarda pas á élre lort oceupé 
dans la pralique. Mais i l partit de Heríorden en 
1711, pour aller entenrlre et consulter les grands 
maitres, dont les vi lies d'Amstenlam , de Leyde, 
ti^Utreclit, de La Háye, de Delft et ¿de Dor-
(!re<:hl éloient si abondainment fournies. Aprés 
avoir proíité de leitrs instruclions, soit dans la 
( baire , soit dans le cabinet et dans les hópitaux, 
i l retourna dans sa pqjlrié sur la íln de l'année , 
et reprit les exercices de la pratique avec la 
jüéme ardeur qu'jl avoit montrée á sa sorlie de 
H a l l , mais avec plus de connoissances et de lu-
miéres. I i interrompit cependaut ces exercices 
par un autre voyage auquel i l employa piesque 
loute l'année 1716. I I se maria en J717 dans la 
résolution de se fixer á Heríorden ; mais Char
les I , Landgrave de Hesse, Ten arracha pour le 
placer dans l'université de Panden, en qualfté 
de professeur, en 1720. JNÍous avons de lui un 
ouvrage, /«-8 , qui a paru á Hal l , á j \mst«r-
dam , á Francfort sur le Mein , á Rintlilen et 
á Leipsic , sous \e \\.\.xe JDesiderata medica. 
I I comprend : 

Uesíderata anatomico-pliysiologica : desi* 
derata circa morbos et eorum signa : (Juae 
dcsiderantur in praxi medica : JJesiderata 
cJtirurgica. 

Nous avons encoré de lui : 

De fatis medicorum, ora tío inaurruralis» 
RinteUU ) i j i o , in-^. 

'ran-De morhis Jurisconsultorum epístola. Fi 
cofurti f 1721, /«-8. 

De dysenteria alba in puérpera , dissertatio. 
Rintelii) 1723, in-4' 

Frogrammata nonnuUa, tempore magistratús 
acadtmici impressa. Ibidcm ^ 1724 ;r72^j 
in fol. 
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Vurstenau mourut á Rintlen le 7 Avrl l 1̂ 50 

^ Váge de 68 aus. ( Extr. d'£l . ) (GOULIN. ) 

F U S A I N . {.Mat. méd.) 

Le fusafn est uugenre ele plnnie de la farnille 
desnerpruus qui a des rapports avec les cassines 
et les céiastres , et comprend des arbres et 
arbrisseanx á íeuiltes , siuiplcíj , coinmunément 
opposées , et á flenrs rlispoiiées aux aissellcs des 
feuUldS sur des pedoucules panuiculés ou dicho-
tomes. 

On en distingue Imit espéces dans le Dict. de 
Bot . : nous ne parlerons ici que du f u s a i n connu 
vulg. bonnet de prétre. 

Evonimus vulgaris. fr. s. 

Evonímus vulgaris granis rubentihus. C. B . 
p . 728. TURNEF. 617. 

Evonimus Jloribvs quadrifidis, petalis, obIon-
gis , suhacutis , lohis capsuiarum obtusis. N. 
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Cet arbrisseau , dTun nssez bean feuillage 
a un aspect fort agréable lorsqu'il est chargé de 
fruits. 

11 s'éléve de d¡x á qninze pieds 5 son bois a 
beaucoup de mocile , est faciíe á í'endre. Ses 
feuilles sont crenelees , pointues , oblongues , 
mollasses. Les ílenrs sont pelites , d'un verd 
ulaticliatre , dispotées en petites ombcllcs peu 
garnies. Elles ont qnatre pétales ovales , lan-
Ccolées. Les íruils dorurent des capsules á qua-

tre lobes , obtus , d'un pourpre éclatant dans 
leur máturité , qui contieut environ quatib1 
somences enveloppées d'une tunique pulpeuse > 
de couleur orangée , ou d'un pourpr<j clair ^ 
d'une savt ur amere el désagréaLle. 

Cet arbrisseau , dont l'odi ur est fíii te , est 
commun 5 i l se trouve mUurcllemcnt en France, 
dans l ' A l l enuigne y dans la Suisse , dans les 
haies et dans lea bois-faiUis. TI quit'.e fi€« feuilles 
tous les ans , fleurit dans le mois de mai, donne 
des fruits vers Paulomne. Ü11 i a \ t des lardoires 
avec son bois , tinsi que du cliarbon qui sert 
aux dtssinaleurs. 

Les fruits du fusain sont tares et purgatifs.' 
Trois ou qnatre de ees derniers sxiífisent ? á ce 
que Pon prélend , pour évacucr par liaut et par 
bas. On fait encoré sécber au four ees fruits y 
qu'on réduit en pondré , ponr fiire n;ouiir la 
vermine des enfans y soít qu'on l,aj)p]¡que im-
méíliateraent , soit quron lave la tete avec la 
décoction. Mais \e fusain est moins employé en 
médecine que poar les arts. I I donne en effet 
trois couleurs á la teinturo , le jaune ^ le verd et 
le roux. (M. MACQUART.) 

FUSION. ( Mat méd. phar. > 

La fusloneslXc ramollissement ct la liquiditt? 
produite par les Corps salins , sulpbureux , mé-
taüiques , par la fixation du calorique. Cette 
opération est sonvent employéÍB on ])harniac¡e y 
pour la préparation des medicamens. ( Jueyes l& 
JDict. de Chimicy ( M . FauiienoY. ) 
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G A B I A N ( hsáU de ) ( M a t . m é d . ) 

Espéce de pétrole. C'est une huile noire vbitu-
mineuse, iuííaniniable , qui découle en tout tems 
d'une roche situtl-e prés Béziers ÍIU viUíige de 
Gabiápi. On la vend ordinairement daus le com-
merce , pour le pétrole noir d'Italie : mais i l s'en 
fant^bien qu'eile approclie de ses qnalités. On 
la cónlrefait inéme avec de l'liuile de térében-
thine, du goudrpn et de la poix noire. V o y c z 
pour son usase 1c mot P¿TB.OI-E. 
1 ( M . MAHON. ) 

GADDESDEN , ( Jean D E ) aulromení ap-
^ & . é J e ¿ h l medécin donjt i l est peu 

> «arlé J>ar ses eontenjpoMÚBS ? v̂  cutau conjmen-
cemfnt di; A J \ A n t ü i n < . P V a o d , céle-
J)re aatlqiMiire . p en jaso , mais F r e i n d 
dit qu'il. demeura i>. •• Hísge de IVierton á Oxford 
et que ce fut-lá quM écri ); son ouvra^e intitulé: 
JROÍO , entrí; í'an et i S i ^ . G a d d e s d e n f a i 
jneilleur pbilosopl:e que nuMcoia ; cari l a donné 
tant de pxeuvej de son goúl pour la cliarlatane-
rie , qu'on ne peut que le metire au ratig des 
empiriques. 11 profua de la cródulilé de ceux qui 
avoient recours^lui ; i l avoit des remedes pour 
cbaque m.iiadie , qu'il vantóil comme; des sccrels 
importans et qn'il vení'oit tonjonrs íort cl:er. 
Tel qn'il élolt, ilfutcependaut le preimcr nrtglois 
.quioecupa la place de médecindu.roi; aVant l i l i , 
cette place avoit.eie con.síaiíinieuLreinpÜe par des 
«trangers. Lorsqu'ii íut appellé a la cour pour 
traiter le fi!s d'Üdouard JI , quj étoit attaqué de 
la petite véroie , i l ie fit envelopper de drap écar-
late , et i l ordonna que lout a qu». environnoit 
son l i t fut couvert d'éloffe de la máme couieur. 
C'est ainsi qu'en arausant la cour par ce bnilant 
appareil, i l youlut se donner letón d'nu niüue-
cin de grande capacilé. I l ne uéglige-oit jamáis 
d'user de semblaLtles stralagémes, lorsqu'ii en 
avoit l'occasion ; et soit qu'il pensát que ees pra-
tiques extérieures fussentréellenient útiles , soit 
qu'il n'affeclat de les conseiller que pour en im-
poser aux malades i l ne uianqua pas d'íitteindre 
A son but principal, qniétoil de se faire admirer, 
L'état pitoyable , daus leqnel étoit alors la méde-
cine , luiíacilila les moyens d'acquérir de laré-
putation á peu de frais : tout ce qui étoit singu-
lier frappoit les esprits , et l'on croyoit y entre-
-voir l'empreinte du savoir et du génie.. 

La coutume d'envelopper d'écarlate les mala-
des attaqués de la petite vérole , a longtems sub
siste ebez les Japonois. ^TOCOTP/^/-, qui écrivoit 
au commencement de ce siécíe , rapporle qu'ils 
foat tendré la cbambie du malade d'éloífe de ] 

celle couieur , ct que les rideanx du l i t , ainsi 
que les babils de ceux qui l'approchent en sont 
aussi. Ceprejugé ii'est pas encoré totulementdé-
truit en Anglelerre j car ayant été ajjpellé en 
j 744 ( Eloy ) pour traiter le fiii d'uu capitaine 
d'infknlerie angloise, je n'cus pas plutAt declaré 
qu'il étoit attaqué de la petite vérole , que ê vis 
irois fernm s qui ótoi* nt autonr de ce! enfant , le 
dépouiüer a l'iiistant jusqu'á la ebemise, et l'eu-
veiopper des mantelets de drop écar!aLe,dont eües 
avoient les épaules couvertes. Le malade demeu
ra dans cet état peudant tout le coursde la petite 
vérole.. 

G a d d e s d e n ú r & T p a r ú & c tout ce qui lui paroís-
soit pouvoir contribuer á sa fortune. 11 se mé!a 
roa seulenient de i'art dea ac. oucbeniens , mais 
i l déhita encoré des reínédes pour rendre lee 
lemmes fécoudcs. I I pratiqua aussi la chirurgie , 
dans laquelie i l introduisit bien des eboses sur sa 
propre expérience ; i l fronda méme tout ouver-
tement la plupart des maxinies adoptées par ses 
coatemporalus. I I vante sur-tput son adresseá 
réduiie les l.uxatíoas> et il parlo d'nn secret qu'il 
avoit pour les maladies des yeux. 11 établit un ' 
buienu OLÍ il (¡éiúíoit (íes revenes í'ondécs S'.u- la 
chiroinancie ; -1 avoit mome en dessein d'écrire 
sur cctle science liivole. Tel ful leiué lecin dont 
iions pa^l.ons. Comm • i l étoit clere , i l jouíssoit 
o'une prébe.iií'e.dans l'égliSf^de Saint Paill'j c'est 
au moins le seuti^ient de F r c i n d qui refute ceux 
qui out cru qu'ii avoit été moine. 

Arous n'avons d'aulre écrit de Gaddesdcn 7 que 
cciui. qui a paru sous ce titre : 

l l o s a A n g l i c a q u a t u o r Uhr i s d Ü H n c t a : de 
m o r b i s p a r t i c u l a r i b u s , de f ^ b r i h u s , de c h i r u r -
g i a , d e p h a i m a c o p c e a . P a p i a e , 1492 j ¿ n - J o l i u . 
r e n e t í i s , 15o6, 1516, i n - f o l i o . N c a p í i , 15o8, 
i n - f u l i o . 

P h i l i p p e SchopJiiJs , médecin de la ville de 
Dourlach , le corisea , le mit en lueilleur ordre , 
ct le iit imprinier á Auabouig en 1595 , i n r ^ 

Cei ouvrage , comme on le voit par le titre , 
s'étend sur toutes les partíes de l'art ; mais á 
i'exception de quelques expériences qui sont de 
l'auteur , i l ne couúent r i tn qui ne soit tiré des 
Arabes , el des médecins qui avoient écrit en latin 
un peu avant le couinicncemcnt du X I V siecle. 

L e l a n d parle de G a d d e s d e n comme d'un mé
decin expert; i l ditmérae que i'ouvra^e que nous 
venons d'inrjiquer , est rempli d'érudition. Con-
r i n g í u s est du méme sentiment \ mais les louan-^ 
ges qu'ils prodiguent á cet auteur j n'o"t attiré 

personé® 
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peísómie á leur partí. Tout le monde préfere ele 
«e mettre dn cólé de Gui de Chauliac y qiii a si 
bien apprécie le merite des ceuvres de Gaddes-
deii , lorsqu'il d i t : Ultimo insurrexit una fatua 
Rosa anglicana (juae ittihi mi'ssa fuit et visa ¡ 
credidi in ea invertiré odoreni suavitatis , et in-
veni fábulas Hispani , Gilberti et Theodorici. 
Ce jugement est vrai. ( Extr. d 'El . ) GOULIN. ) 

GADOUE ( Hygiéne. ) 

On donne le nom de gadoue aux matiéres es> 
crémentifilíes qu'on retire des íosses d'aisance. 
Voyez FOSSE d'AisANCE et MEPHXTISME. 

( M . MACQUART. ) 

GAGATES C mat.méd.. ) succinum nigrum 
ojficin. Jai ou Jaiet, 

C'est une aoríe de terre noíre, pierreuse , cou-
verte d'une croute, si rempiie de bitume qu'eüe 
•en a une foríe odeur , et qu'étant ruise au feu , 
«lie s'enllamme comme de la poix , et fait une 
íumée toute noirequi seut le bitume. 

Dioscoride (livre 5.) Schroíler , Scc. attri-
Luent á cette pierre de trés-grándes propriétés 
eu médecine , aiixquelles on ne croit plus , sans 
dente parce que l'expérience ne les a pas confir
méis . ( M . MAHOK. ) 

G A G L I A R D I , ( Jesn-Antoíne ) médecin de 
Milán , vecut dans le X V I I siécle. Les biblio-
graphes n'en parlent que pour citer les ouvrages 
qu'il a écrita j ils sont intitules: 

Nova ratio nnhersalis medendi fehribushumo-
ralihus. Mediolani , lóSa , *»4. 

Consultationesvariae^ Coloniae , i f á j . 

Cognitione e cura di morli comnmni aestivi 
edantumnali. Mi lán , 1643. 

Delta ragionee quantlia del vitto nelle fthri 
pestifere maligne ed acute. Milán, i 6 4 5 , in-^. 

Ce traite est KHuhert Gagliardi , fon pére , 
aussr médecin de la viile de Milán. 

D e l acciaio in uso della médicina. Milán , 
i645. 

I I s'etend sur les propriétés de Pacier dans la 
cure des maladies chroniques, 

G A G L I A R D I ( Dominique ) enseígna dans 
la sapience de Romc , et fut proto-médecin de 
Tétat ecclésiastique. Sos ouvrages , publiés vers 
la fin du dernier siécle et le commencement de 
celui-ci, luí ont mérité beaucoup de réputation : ~ 

Anatome ossium novis inventis ülmtrata \ 
Médecint* Tom* V i ' 

G A I 545 
Romas > 1689 , in-8. Lugduni Batavomm , 
1723 , 

I I est vrai quMl n'a examiné que les os secs j 
maísit entre dafis un si grand détail sur Ies dife
rentes substances et sur la direction des fibres qni 
s'observent dans leur structure', i l suit meinfi 
avec tant d'exactit ude l'oi dre des lames qui la 
composent, que cet ouvrage est digne de l'atten-
tjon des anatomístes. Ils y trouverout plusieurs 
réflexioxis originales et d'autant plua exactes, que 
l'auteur n'a décrit les objets que tels quM íes a 
vus et démontrés. 

L'Idea del vero medico físico e morale , for-
mata secundo li documenti ed operazioni d*Ip-
pocrate , divisa in VIgiornate , per commodo 
maggiore. della gioventu che desidt ra dapproji-
tarsi nella medicina per la via delvirtu. Rome, 
1718 , in-8. 

I I a.]>v\s Hippocrate pour modele dans les ins-
tructions quM donne aux jeunes gensqui veulent 
faire des progrés dans la médecine. Du cóté des 
máximes qui constituent l'essence de l'art , cet 
auteur grec est sans contredit !e premier maltre ; 
du cóté de la morale , i l ne se peut rien de plus 
honnéte que lu i . 

L'infermo istruito nella scuold del desigart.-
no } opera composta a beneficio di chi desidercer 
vivere longamente. Rome , 1719 » , pre-
miere partie. Ibidem , 1730 , />i-8. , seconde 
partie. 

I I nese borne poínt seuleraentá condamner Ies 
abus qui préjudicient á la santé , mais i l donne 
encoré des regles pour vivre saineraent et long-
tenifi. 

De educationefíliomm. Bomae, 17^3, in-Ü, 
('£xtr. d 'E l . ) ( G O U L I N . ) 

GAINIER. ( Hygihne, ) 

Siliquastrum. ( Tournefort instit. rci herbar. 
6 4 7 . 

Arbre de Judée. 

On emploie quelquefoís les boutons de fes 
íleurs que Pon fait confiie au vinaigre : ils ont 
cependant peu de goút , et sont ordinairement 
fort durs. 

Aucnne partie du gainier n'est d'usage en 
médecine. ( M . MAHON. ) 

GAIAC. Voyez GAYAC. ( M . MAHON. > 

G A I T É . Hygiéne. 

Partie I I , Des dioses íraproprement ditos non 
natnrelies. 
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Ciasse V I . Perccpta. 
Ordre l í . Fonctu^n.i de Paine. 
Seclion I . Gaité , ¿ve. 

La QaiU tkt UB don heureux Je la nafurc 
qui cst presque lonjours accompaüiié de ta 
«iinti! c'fst luse maniere d'élre e>.acici¡iC'iir 
agréah'tí ];otir 1* s JiiUres et pour soi } olio Í:OÍIL 
l ien <:o compaguie daña la iolitiide , et :«:i;vc.jt 
d'í sprit naris la SQCiété ; c'c&t le clianao .U la 
jeunesse , ct le seul agitmeiit de l'i'ige a%'ancé ; 
elle est opposéc á la ti is'esse , comnie la joie 
l'esl au cliagrin, La vóritable paiet^sfiable circu-
ler dans les veinesavec It .s;m;j et lavic ; cipeiuíant 
les tempérauieiis sanguins sort ordinaireii'-Cjit 
ceux cliez qui la gaieló se dííploie ayec le [ims 
cl'aisance ; car maiheuteusejnent \\ vn est |).is 
ppsse^a'-ur qui le deslre avec le plus d'ardeur^ 
et connaer t ne pas souliaiter ce (jui í iit en 
gcnéral le boiiheur des sociéícs , et" surtout les 
délices des tablea. La guie té dispose a bu n di-
gércr, et coemne nous l'avous deja dit , i l est 
l o r t commun de \oir les personues gales se 
bieji porter ; el en t-ífet si toufces le.s í'o^eíions 
ne se íoiit pas Ubn uient , si i'on est aHec:é de 
que 1 (pie mal pliysique n-.oral , au-slt(U la %<{j%i 
disparoit ; cepeudant les persounes qui oiit Ji-n-
ciérement ce carartere , le pertcnt jusquéi aana 
le sein de la maladie , ê  on ea a vu plaisaiilcr 
pour ainsi-dire jníqu'ati dernier JI¡OII.I('K!. , ie i 
¿ to i t Si aron. I I est Ivés f sseutitd de loiirm'r «4c 
b o n n e l i e m e versla^aité Uscaracleies sérii u.x el 
mélancoliques , c'est lenr rendre un service qui 
doit étie reversible sur la sociéíé. 

( M . MACQUAUT. ) 

G A L A C T I A . ( Nosol. méthod. ) 

Econlement laiteux par les ranmelles. Vcycz 
G A T . A Í . T I R K I I O C A . ( M . ClIAM.tRU. ) 

GALACTIRRHOEA. ( Nos. mcihed. ) 

F.coulemcnt spontané du lait par les mam-
mclles. ( Nosol . des sativages, Irente-deiiN i(l me 
getre , troisieme ordre yfliuc sen ux , neuv'ieiiie 
ciasse , flux. ) Ce pliéaouiéne a lien ser-tont 
Jorstp.ie les femmes enceintes , ou les eoerriees 
sont plclboriqnes. Sauvagfs di^tíhgue plusfeuM 
esMC. es d*écouleir.ei s laiteux , soit i \ raison de 
l'alléralion de rhumeur dans sa coulenret dans 
ses principes , soit dans des cas de mélastase 
sur divers organes . et par diííerens émoncloires. 
I I considere í'ussi IVconlement laiteux ou plus-
lót séreux des majnmeiles de presqne tous le.i 
enfans nouveaux nés celui que beai;coup 
d'observüteurs ont dit aví.ir été reruaruiiablts 
ebez {)lu. i urs adnltes et les-avoir rendus plus 
•u iiioins apt-es á ailaiter des nourrissoi:s. 

( M . CHAMÍÍERU. ) 

G A L 
G A L A C T I T E ( pierre ) (mat. médkatc. 

Lémerl dans son dictionnaire des drogues , 
dit que la galactiíe est une pierre giise ou <;e 
conlenr cendrée, d'un goilt do^x , qu i jelte un 
suc laileux e(vafid on y nié:e de l'eau en la 
puWnsafit. 11 ajoule, d'ajiros Diosroride, qirelle 
provoipie le lait aux nourriees ; et que , par sa 
qualiié deicrsive , elle est propre¡ anssi pour bs 
llnxions el bs ulceres des yeux nn Ta^plique 
dans ce deruier cas , sous forme d'onguent. 

La pierre galactite u'cst plus (Taucun usage. 
( M . MAHON. ) 

GALACTODE , •¡Mvxmttt de hdt , 
sWíTiil̂ e du lait tiéde on cbaud , con.me i l est 
quaud on vient de le traire , ou bien quelque 
chose d'nne couleur lactée : et c'* st dans ce der-
tuer sens (pi'on ledil des excrémensel de l'nrine. 
Ce mot se preml tanlól dans l'nn de ees sens , 
tanlól dai.'s i'autre , en diíícrei.s endroils d ' í t ip-
pocra'.e et de Galien. Voy. z f l l ^ ^ , . épideiu* 
L . 3 BPgrot. i3. j et Gal. niétb med. L . 7. 

( M . MAUOX. ) 

GALACTOPTÍAGE. {Hygum!. ) 

r . n 'ie I I . Des cboses ¡mpropreiiicni dites non 
na tu-elle s. 

Ciasse I I L Ingesta. 
Orihe I . Alímous. 
Sectlen I el I I . 

O n donne le nom de galactophcge a celut 
qtti boit du laií et en vif liaijiíuelleir.enl:, et on a 
donn¿ ( e noui a des pettptés entiers^ ádes bordes 
^arlares^ (1<it!t le lait éloít , et est encoré la p i i u -
cipa'e noi;ri utn e,soit comme aliment soit comme 
boUson. 

Si ret aliment nV st p^s celui qui donnne I>e 
plus de surs nonrrici» rs , c'est pent-étre un de 
( eux (¡ni est le plus dans le CAS de conserver 
une sanie ílorissaníe , et en f;énéral d< s pt up!es 
qui vlvent 1 raiupiiilemeiit au miiien des j-atura-
ges ii'oi.t pas un grand bt:soin de subsiances 
animales. 

Ces mf)ts ont qneTqnefois été employés par 
des médecirs pour désigner des ma ades ou con-
valescfns oui sohí á !a diete de lait , et qui ne 
vívent presque que de cet aliment i)ar remede o u 
par régime. ( M . MAC<¿UART, ) 

GALACTOPOTE. SigmTe buvenr dñ , 
coinvaG ga'attüphagc veut diré máhgeur de lait. 

( M . MACCUAUI. ) 

GALACTOPKORE. ( Ilyg^nc. ) 

Ce soni ('es aUmens qui fournissent du l a i t , f l 
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c^u'on consellle ponr en procurer abondamment 
aux nourrices. ( F ôyez LAIT. ) 

( M . MACQUART. ) 

G ALACTOPÉES , ou G ALACTOPHORES. 
( mat, med. ) 

Galactopea , sive Galactophora. 

Qiioique Pon a ¡ t donnéle n o m de Galactopées 
á des reméaes*proprés á íaire couler le l a i L , on 
na connoít aucune substance qui jouisse parti-
culiérement de cette propriete , e t qui excite 
spéciíilement la (sécrótion de ce lluide , comme 
Ies purgátifs le f u n t j > o i i r l e s humeurs d e s ixitcs-
tins , les diurétiques pour l'urine, etles diapbo-
rótiqucs ])our la traiispiratioñ. 

Ponr bien concevoir ce que les auteurs ont 
entendu par e e s médioauicijs , i l est nécessaire 
de distíngiier deux circon.slancos qui exigent 
qu'on ] ) r o c i i r e l'é^acuatiou du liiit. Ou b i e n ce 
lluide n e s e porte point e j i a s s e z grande quan-
tité aux maninieU(\s , o t i b i e n , lorsqii'il y est 
porlé i l s'y épaisslt , s ' y amasse , e t engorge 
íes canaux deslinés á Pévacuer hors d t i seiu. 

Dans le premier cas , \es galnctopét s vérita-
bles sont tout ce qui peut nourrir a v e c facilité 
et promplitude ^ comme les cbairs l)lanclies des 
jeunes animaux 5 les bouillons bien cliargés ̂  
les geláes ; les racines tubércuses ; les í'aríneux 
bien cuits et étendns dans une cettaine quantité 
de s u e s o u de jus nourissans. 

Sonvent encoré !e lait ne se porte poínt anx 
mammelles,parcequeles í'emmes éprouveilt quel-
qnes évacuations contre nature , soit par l a 
inatrice , soit par les intestins , soit par qnel-
qii'autre organe sécrétoire. C'est ainsi que les 
pertes , l e s íiémophtisies ,"les suenrs , les diar-
r J i é e s . é p u i s í M U les mammelles du Anidenourriciei 
qui doit former le lait. Alors c'est en arrélant 
ees évacuations miisibles qu'on favorise la sécié-
tion du lait. 

L'usage des incrassans comme propres á favo-
riser Ja sécrélion du lait , exig.- q u e i^eslomac 
d e s nourrices soit e n b o u état , et que les diges-
tions se f.issent avec facilité. Souv-'iit un peu de 
^aburre dans c e viseare est la seule cause d e la 
d i m i t i u L i o n du l a i t ; alors de légers jmrgatií's , 
l e s é m é t i q u e s d o u x rélablissent l'ahondance de 
ce íluide * e n emportan! la cause des mauvaises 
dijíestions. Si les incrassans et les mmiTissans 
rénssissent p o n r la profluction du i ¡ i i l , i l n o f a u t 

p a s pousser l e u r usags t r o p loiu , car iis d o n n í n t 

missance á un vice contrairc , é n fais-mt mouter 
au sein une abondance superflue de c e suc n o i i r -

Ticier j les orgmes mammaires peuven! e n s o u f -

« w , ou les eníans nourris par les femiaes cliez 
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lesquelles cet excés a l i en , sont gorgés d'unc 
trop grande quantité de lait. 

Lorsque ce fluide trop épais séjourne dans les 
mammelles, et ne jpeut pas s'écouler par les 
canaux excrétoires de^ organes líiteux , les véri-
tables Galactopées quJon met alors en usage 
avec plus de succés , sont des résolutifs appli-
qués ál'extérieur. On emploie avec avantage dans 
ees cas les feuilles de peí s i l , la racine de meum. 
l'emplatre de blanc de baleine ; et surtout un 
liniment savoneux iait avec Pammoniaque et 
Pluiile d'amandes douces. 

La succión, ou une fióle á médecine chauffee 
et appliquée ¡)ar son goulot sur le bout du sein , 
qu'jl bouebe exacíement, sont encoré des moyeng 
trés-propres á attirer ie iait au neliors et k le 
faire couler. Ce dernier procede agit comme une 
ventouse irés-douce. Le vide tjui se forme dan» 
la bouleille , lorsque la portion d'air cbaud 
qu'elle contient se condense en se réíroidissant, 
attire le lait que la compression de l'aír sur la 
surí'ace extétieure du sein íait sortir de ses ca-
naujf. On a proposé des pompes particuliéres i 
cet usage, maisle moyen que nous avons indiqué 
est beaucoup plus commode , et i l a Pavantage 
d'clre beaucoup moiua dispendieux, 

Tous les autres remédes qu'on a pi v)posés com
me propres par une vertu spéciíique á íaire venir 
le lait au sein et á le Iaire séparer avec abon
dance , ne sont dus qu'á des préjugés et á la cré-
dulité. Les bonnes digestions , les nourrilures 
succnlentes , un exercáee moderé , voilá. les vrais 
Galactopées . ( M . FOURCROT.) 

GALACTOPOSIE , â̂ aiíTrerd* } de v^^* , lait 
.et de nofit; {Boisson. ) 

C'est le nom qne les éruditS donnent á 1.a 
métbode de guérir certaiues maladies , comme 
la goulte et la pbthisie , par la diéle du lait. 

( M . MAHOX) 

G A L A N G A. ( Mat. méd.) 

Maranta Galanga cnlrno stmplici. Li-VX. 

Le galanga est une racine qu'on nous apporte 
de Pislei do Java et des cutes de JMalabar : on 
le cultive autsi en Ciiine. 

I I y a deux espéces de galanga : le petit qui 
est connu sous 1c nom de galanga minar, ou 
galéngá sinctvUs ojfuinanan © t lo grana que 
i'on nónirae gátarig'a mujor , ou galanga J a v a -
nen.sis n/Jícinofum, 

Lo ])eUt ga¿a/<g.i , d¡t. M . Geoffroi , est une 
racine tubéreuse , noueuse , gcnouiiléo , tortue, 
repliéc el recourbée comme j.-aiarticulationsdedis-
tance eudistánce^ divi&ée en brancbes}etentouu:e 

Z z z a 
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é e i.andes circulaires : cette racine est inégale, 
dure , solide , de la grosseur du petit doigt , 

• de coultur bruñe e n deiiors , efc rougcatre en 
dedans, d'une odeur vive , aromatique : sasavcur 
un peu oniére , pique e L brule le gosier, comme 
íbnt l e [loivre et i e gingembie. JNous la reccvons 
j i a r le c o n 3 n i e i c e sccbée e t coupée par t r a r . c h o s 

ou t n pctíís morceaux. IL fáut la clioisir saine , 
nourne , cojnpacte^ odoranlej d 'un goút piquant. 

Le grand gal.inga est aussi une racine lubé-
reuse , noueuse , inégale , genouillée , sembla-
Ine á cello du p e t i t . galanga , mais plus grande, 
de la grosseur d'un ou deux pouces , d'une odeur 
et d'un goút bien plnsíoibles etmoíns agréablos, 
d'un brun ruugeáire en deiiors , et pále en de-
<)ans. La píame qui produit celte racine s'ap-
pelle aux ludes havgula. 

Le r^rarid et lo pelit galanga out en médecíne 
les m e n i c s prnpnélcs : n;aii> ie premier Its pos
sede tlans un dc-t^ré bien moindre : aussi ejn])loie-
t-on l'uutre de préíérence. 

Les Indicns s'en scrvcut comme d'un nssai-
sonnenu.iii ; et nos vinaigriers pour augmenter la 
íbree d t ; ieurs vinaigres. I I facilite la digestión 
en íbi lifiant l'fsfomac , cluisse les venís , et 
provoque ¡es regles , comme presque loutes les 
&ubstances de naíure écliaui'tante. 

On doit c i ^ i e n d a n t observer, dit Gcoffroi, 
ál 'é^ard de touíesces substances vantées comme 
stomacbiciucs , qu'il serolt dangereux d'en ad-
jnettre Pu^age eu toutes círcanstances sans ex-
ception : parce que la difíiculté de digerer recon-
nolt des cnuses totalenient diííérentes les unes 
des autrei. En. eíí'et , tnntót les ,£bres de i'e6to-
mac sont tellement reláchées j que , lorsiiue les 
alimens v out subi ta digestiotijdont ce vi¿c¿i e est 
i'organejiis nesont pas pouís^s'borfide sa capaciíé 
dansle tube intestinal;et ils y eprouvent a'ors une 
dégénérestence , soit acide , soit méme putride. 
Tantút , au conlraire , le njéme eífet a lieu , 
parce que les membrajnes ayant "ne tendance á 
i'inllammalion , et les Ubres nervenses se gripant 
et étant dfins u n état d'éré-isme , le chyrmis ne 
peut étre cbasse par J e pylote. Quelqneíbis 1< s 
snes dissolvaus que fourjiit l'estomac sont trop 
déiayés et sans énergie : quelcpieí'ois leur éner-
gle est trop considerable , pour que la digestión 
a'opere convenablement. 

I I est done nécessaire que le médecin lache 
distinuuer la cause du dérangement des fonc-

tions de l'estomac. 

Dans les cas de dlsposítion inflammatolre , ou 
d e trop d'aclivité du syc gastrique , la racine du f 
galanga, de meme que toul autre jeméde chaudj [ 
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sera trés-nui.sible. C'est ce qui a lien , phr \ 
exemple , dans cerlaines affections mélancoli-
qyes el hypocondriaques , dans lesquelUs sur-
vietit l'bydropisie qui nVst que l'effet d'un trai-
tement mal-entendu. C'csl j ) O U i q u o i , q u a n d 011 
a recours a des slomacliiques tires de la classe 
des aromaliques , i l fant íaire atlention aux 
mines. Si leür quantké diminue , si e l l e s per-
dent leur couleur naturelle , si elles devien-
nent rouges et. troubles , i l í'aut suspendre l'usage 
d e ees slomacliiques : car i l ya menace d'bydro-
pisie ascite. 

Mais ees stomncliiqnes sont trés-índiqués , 
Icrsque l'estomac se troiive dans un état de { b i -
blesse et de rel;\clii'mrnt, ou quand le sac gas-
trique manque d'énergie. Si les sucs gastriques 
sont trop actifs , ou Wop visqueiix , quoique cer-
tains stomacbicp.es, e n íuigmentaiit le stimulus , 
sob-jit quelqucfols capablcs de les aüémier , ce-
pendant les dclayans ojtéieut d ' u n e maniére 
plus certaine et moins equivoque. 

La dose á laquelle on donne la racine de 
galanga est de douze grains á treute-six , prise 
en substance , et d'un demi-gros á deux g r o s 

i nausee dans du v i n j ou méme dans l'eau. 

L a racine da galanga entre d a n s plusíeurs 
élcctuaires, comme i'orvit '-lan , la béiiédicie laxa-
U v e , la p o n d r é lótiíiante de Cbaras. 

( M . MAHON. ) 

G A L B A N U M . Cttte gomme-resine se retue 
d'un arbrisseau d'Afrique connu des botanistes 
sous le iiom de huhon galhanum L . réduite en 
m a s s e , (í/)clle est ductile comme la cire , adhere 
aux doigls, a u n aspect résineuxavec une couleur 
cendrée , et ses fragmens brillent comme ceux 
de la coloplianc. On trouve dans le commerce 
une variélé qui est plus pále , plus seclie , plus 
íiagilc 5 ses íragmens sont tachetés ? peu brillans 
sans contracter aucune adhérence aux doigtsloi s-
qu'on la manie. 

Lfgalbanutn, a une odeur forte et approc'liante 
de celle de la gomme aramoniac j , i l a une lé-
gére amerlume ; il est á peine soluble par Ja 
mastification , mais si on le rctient quelque lems 
dans la bouebe , i l adhere au palais, I I bride par 
le contact d ' u n corps crflamnié , et jetle une 
ílíinime blanche avec une lúmée abondante et 

^ i j Le Gslbtimm decoule de lui-mcme, ou par 
incisión des nceuds de l'arbrisreüu lorsqu'il est paive-
RU k sa troisiéme quatrieme année, On est aus-'i 
dans Pusage d'en couper le tronc transversaiement 
á la hauteur de deux ou trois doigts au deisus de la 
racine pour en Taire distUl«r le suc gouttc ?) gouttc. 
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ftromatique 5 i l reste une matiére cliarbonneuse. 
11 se dissout daufi Pesju-it de vin, dans l'eai^dans 
le vinaigre , mais non dans les huiles. Si on le 
lait digérer dans une huile grasse , i l re s'y 
dissout point ni ne lui comnuitdqiie ancune cou-
leur. Une Imíle essentielle n'esl point non.plus 
susceptible de le clissonrlrp , mais elle en con-
Iracte une couleur d'un grjs íonec. 

Si on faít ¡hfuspr \c galbanum dans l'eau puré 
et qu'on le fâ se digérer dans un lien cbaud , i l 
fje ciiange tn une sorle de páte trés-molle qui a 
une formé argilleuse et qui durcit de nonveau 
par le n-íioidisseincnt. Un menstiue compoié de 
deux parlies d'esprít de vin et d'nne eau , en 
opere une dissoiution parfaite. I I jiaroi^ dotic que 
la parlie lésineuse y esí en raison double ele la 
goinmeiise. Si on triture le ga/banum dans l'eau 
íroide , i l en resulte une liqueur d'un blanc lai-
leux qui donno un sediment pur le repos. 

On trouve souvent dnns le g n l b a n u m A a sub-
tances bétérogenesqui ysont mclées ^\:\ meilleure 
maniere de le puriíier est de le mettre dii^s une 
vessie de veau j de le teñir alnsi dans l'eati bouil-
lante jusqu'á ce cpj'il ail élé ramolli et de lex-
primer ensuite seas un presspir átrave rs un lin^e. 
Cest aiuli au^oA conserve s o n huile esseutielie 
dans laqfñetle reside une paule de ses verius. Si 
on disiitie le 'ffattánu/nkl eau puré , i l s%'n stíj-.are 
une liuile cssentielle grisatre qui est á-peu-prés 
la viugiiéme parlie de son poids et qui surnage 
Teau. Mais si on le distille a la cornue s a n s nddi-
tion, on ohticnt une baile empyreumatique bleuíi-
tre avec des stiies pourprées. 

Le galbanum. est employé comme les aulres 
gomme s resines contir les aíteetions liyst.'riqucs ; 
i l dissipe les ílatmsilés el calme les douleursdes 
íniestins qui en proviennent. I! est regardé com-
jne atténuar.t dans i'asllime et la toux hivéíér.'-e. 
On Pemployie ailssi á litré de topique centre des 
affections nérveuses. ( M . Pj.Nr.L.) 

G ALBULUS (Kosol. rnModig. ) 

Vogel nomine ainsi cette difíormité naturelle 
qui consiste dans la couleur jaune dn corps, F¿a-
redo corpnris congeuita. C'est le cinq cent cin-
quanle neuviéme genre de sa nosologie. 

( M . MAIION. ) 

GALE. S. f- scabies , psora ^Vt*}*. {patho-
log. ) maladie dü peau qui consiste en une érup-
tion de petites pustules parsemées sur-tout aux 
poignets , entre lesdoigts, aux mains, aux con
des, aux bras , auxjarrets, aux cuisses, e tmé-
mesouvent par tout le cor^s^ excepté au visage. 
Cette dcrnlere circonstance jointe á ce que les 
retits boutons uajssans delíi galle ge mwltipücwt 
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spécialement dans les inlerstices des 4oigts , 
donne lien de staluer sur le diagnostic ct le carao-
tefe propre de l'érnption avec beaíicoup plus de 
certitude que si Pon cberclioii á déciirc Jes pus-
tules psoriques qui ne difíérent point dans- leur 
aspect ordinaire ni dans leurs varietés de beau-
céup d'aulres puslules de maladics cutanées. 
K en n,aj)j)rocbe plus de la galle que certames 
éruptions de PoncELAilíE ou GuATEErE, essera, 
hydroa &c . ( Voy^z ees mots. ) Meme forme 
de boutons , niéme démangeaison , méme sulnte-
ment, &C. mais ees sortes de pusttdcs afíeclent 
davanlage certaines parties de laíat e et sont bien 
moins rcmarquaUes entre les doigts et aux 
mains. 

Aii reate i l me parnít a propos de renvoyer á 
l'article PSORA. les dilíiírentes espéces de gal'c y 
quant aux dislinctions nosolo¿;iques , et d'insé-
rer ici qnelques métliodes f,mj)iriqties f'aciícnif nt 
applicah'es au íraitement de "la gatie. Je com-
menceraí par détailler les expériences faites sous 
les yeux des commissaires déla société de méde-
cine a î dépot de mendicilé de Saiut-Denis, a 
l'occasion du remede de M . Quiret , dont volci 
la recette. » 

Preñez un peuf, ouvrez - en l'écale , pour en 
extraire exactement tout le blanc. 

Preñez un quarteron de soufre en pondré dont 
vous ferez entrer une partie dans i'écaie en lo 
délayant avec le jaune jjusqu'á consistance d'une 
bonue páte. 

I'ermez l ' í e u f avec un papier , et enfermez le 
tout dans une envdojípc de terre glaise. 

Mc ttpzlecuíre ensuite dans la cendre j jusqu'i 
ce quePexacte dessiccalíon de la Ierre onviron-
nante annonce une cuisson parfaite du contcnu. 

Retirez-le du feu , olez Pécale , réduisez la 
páte en poudre , en la broyant dans la main , 
avec un peu de fleur de soufre. 

Preñez un quarteron de yieux-oing que vous 
ferez londre et clartiier , et que voua mélerez 
avec la poudre ci-dessus , en les temuant ensem-
hle jusqu'á ce que le tout soit figé etait pris con
sistance. 

La maniere de se servir de ceí on^uent , est 
d'L'n prendredans la main et de s'en írotter par-I 
tout le corps. 

La dose ci dessus doit suffire á la guérison de 
la plus forte galle ; on l'eraploye en trois fric-
tions , un jour entre deux , et le soir avant de 
se coucher , ainsi la guérison se fait en six jours 
au plus ; et p'exige ni préparation ni régime. H 



5;';o G A L 
sufílt de se Uver aprés 1c terme des troís fr-c-
tions, et quand ¡1 resteioit quelques rougenrs , 
elles ne tfirdeíroi,t pas a s'efíacer , et Ton devroit 
loujours s'en tcuir-lá. » 

XeUe a c:é la })ré[>arntÍoii et les proinessesde 
sneces garanties sous lasignalnre de l'auleur. La 
compagnic a publié en 178616 rapport suivant 
rédigé par M . Hallé. La marclie experiméntale 
qni y r,st tracée doit servir de modele dans tous 
les trávaux de meme genre. 

33 Nousavons déjá rendu compte, dit M . Hallé, 
dtí diíférens objeis relatifs á un remede proposé 
par M . l'abbá Quiret ( directeur de Ja maison 
des Bleueü et B ¡paume a Lille en Flandre ) , 
pour guérir la gale , sans ¿Lre obligé de recourir 
á aucun remede interne , et senlement par le 
moyen de Irois 011 toul au plus quatie írictions 
faites avec une pommade dontil lait connoitre la 
coinposition. 

Ce premier rapport dressé d'aprés d'autrcs rap-
ports trés-avanla^aux faits par M M . Girardeau 
et Collón , chirnrgiens des inaisons de la salpé-
triére et de Bicétre, en conséqnence d'expérien-
ces trés-lie;ireuses et trés-mnltipliées ^ et qu'on 
dit avoirété depuis renouvellées dans les mémes 
nifiisons, avec un succes non moins prompt et 
ron moins complet , napouvoit qu'étre favora
ble au remede deM. i'abbé Quiret^ #ous le poinr 
de vuedeson uiiliní. 

En méme Cemps cependant , nous avons fait 
reraarquer que ce remede, relativement aux sub-
stances desquelles paroít dépendre essentielle-
ment sa verUi , n'étoit nullement nouveau ; qu'á 
la véritc sa préparation nous paroissoit pour lors 
peu commune et pouvolt étre nouvelle, quelie 
que fnt son iuíluence sur l'eíí'et curatif. Aujour-
tí'hui nous sommes en état d'assurer que cette 
])réparation est parfaiteroent Connue et trés-vul-
gáírement employée duns toute ia CIiam])agne , 
et peut-itre encoré dans tiiíTérentes provinces de 
la Frar.ce. Novis \K)u vons ¡assurer que la j.om-
made employée commiuióment á ia maison du 
dépot de Salnl-Denis , n'en différe que peu , et 
i l t'toit difíicile de croiic que cette différence , 
petite en apparence , luí. capable d'en produir© 
une grande dans les eíiets. 

Nous avons encoré annoncé dansnotre premier 
rajiporí , que c'éroit un «bus que de prétendre 
itMÜtinctement qu'un reméde que! qu1!! soit , 
n'exige dhezle maladeaucunepréparation, encoré 
plus de ne laire aucune distmclion de la rature 
et des causes de la gale qu'on se propose detraiter. 

Nons ajoulerons ici de plus que , relalivcment 
kla préparation des malades , i l y a une distiuc-
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tion importante á í'aire ; i l est des préparatíons 
qui sont déterrainées par la nature du remede , 
i l en est qui le sont par la nature de la maladie , 
il en est encoré qui le sont par la constitution du 
malade : celles-ci , quand elles sont iudiqnées , 
ne penvvnt étre évitées dans aucune métbode , 
íelle (pi'ellesoit , á moins c[ne cette nií'thode ne 
remplit directement par elle-méme ' l'mdication 
accessoire ; et alors , i)ar cela meme^ elle re 
pourroit pas éire nniverselle. Les préparatíons 
ñ lalives á la maladie ne peúreüt de méme étre 
éludéeS , si la gal,: a un caractére peu ordinal re ̂  
p^rticnlier á l'mdividii , aux circonsiances , aux 
canses qui i'ont proiluite ; tellos sont les gales 
critiques , les gales scorbutiqnes , vénériennes f 
Scc. Enlm quant á la nature du reméde , i l est 
possibie , quand le malade est d'ailleurs sain , 
qu'il nVat point remarquablenieut plélliorique ni 
cacocHyme , quand les causes enyironnanles ne 
contrarient point l'action dn reméde , quand la 
¿fa/c! est simple et contractée par confeigion, i l 
est possible, disons-nous , qn'uji re néde ^uí^risse 
sans exiger do préparalion, et 011 le soit , soit 
d'aprd* rex¡)crience , soit [jar la connoissance 
que Ton a de sa maniere d'agir 5 c'est doñea res 
termes qu'il faot rédnire toutes les ¡iromesses de 
ce genre ([ui ne peuvént élre fdi;es dans un sens 
plus étendu, que par des personnes qui ne con-
noissent point ce que la raison et. IVxpéricnce 
doivent avoir appris á tous les médecins. 

Telles étoient done les réflexions que nous 
avons faites dans notre premier rapport , et sur 
lesquelles nous insistons encoré dans celui-ci. 

, pour décideren connoissance de cause 
de la valeur du reméde de M . Quiret, et de la 
préférence qu'il peut prétendre sur les aulres , 
i) falloit faire par nous-mémes • des exjíériences 
dont nous puissions répondre , qnoiipie nous 
n'eussions nulle envié desoupconner l'exactilude 
de celles dont on nous avoit cominuniqué l'état. 

# 
C'est done de nos projfresexpérienoes que nous 

allons rendre compte á la compagnie. 

Le lien qui nous a été indiqué pour les faire , 
rst la maison du dépot de méndiciíé de Sainl-
Denys prés Paris. 

Nous nnusy sommes rendu le i 3 mai 1786 , 
M M . Delalouette , Jeanroi , de Jussieu , Anárj , 
Colombier , Deliorne , Chamseru , Vicq-d'Azir 
et moi. Nous y avons trouvé M . I'abbé Quiret et 
lemédecin, ainsi que le cliirurgien de la maison , 
M M . Davanet Boulay. 

On nous presenta alors un rerlain nombre de 

J galeux, parmi lesquels nous en choisimes vingt-
un : on nous en a présente depuis djx auh'cs , et 
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le nombre tolal de ros expériences faites avec le 
remeLle d e M . Quirtt , a montó á Uvnle-un. 
JNoiis avons dressíi íe p r í K e ^ - v e i bal de l ' ó i a t d» s 

maladea , qui a été s;gi.é de nous , et de M M . 
Dlavttn et J3uu!ay. 

Nons avons ajonté an procos-verb.J, d'.ipros h 
diie d e M. Vulbú Qniret, p r é s t n L , c e qui suit : 

« M . Vabbc Quiret a ^ n o n c o cjii'il n ' a janmis 
eiiip'oyé tjt¡e uois r r i c L i o n . s poür le tiMileiuent 

3> des t a u t> 5.i|iie reuctidant 011 avoit souvent jugó 
3> á ¡n upos d'c u íaii'e tpjnlre , parce que les ap-
2J par»,i.ees exlér.eures n 'éloieut par dispirues 

assez jíiojwpíement ; ils convitni aussi que 
» les £ a u s cronieuses (xi^ent q u ' o n atiende 
» eiit.<.)ie luili joiirs apres le irailemeutiini, p o u r 

3* que la guórtaon paroisse confirmée; cepciulant 
» i i assure q u i ; m;ilgíé cela, le n o m b r o detrois 
55 fnctions ê t S i B Í f i s a n t , soit q u e le succés soit 
?3 ijauuédiat, soit q u ' i l larc.:e queiques jours. 

3J M . l'al/bé , e n outre , ne fait a u r u n e dis-
33 tir.ct¡oti e n t r e les galles, reUiúvemenl á ieurs 
» causes , soit qu'eiles soient ancieiuies , soil 
» qif eiles aicnl rósislé á d'autres iraitcineas. 

33 Ce que M . l'abl.é Quiret a certifié conforme 
» á ses préiealions, et a signé, M P . F . J. Q u i 
ret , díreeteitr des ¿Jletíets t t U . i p a u m e . 

Nous avons en s u s ajouté la ix ilexic n^Tiivante. 
« I I paroit (i'iqiiés cela (pse l'e.Npétience ( e 

33 M. l'aijbé Qu.ret ne lui a tien appris sur Us 
33 ga l . s cotupu'piées avre diverses auties aí(<,•<•-
33 tions , ni M.r ce l!es qui p a r o Í K s e n t u'etre qu^ 
33 la crise de ceríaii e> uiuladics tlégi'm-róes. l ia 
.33 conséquencr, nous nous soma.es üoniéi á deux 
33 exjiér^ences hCidi ment s'ur des g.i.'es cblrtpli-
x) quét s, ayant divisé l e s aiilres e n treis c l a s s e s , 

Í3 útgátes s\iA\i\téé\ rt'C-.titi i , ¿ egaús anclei;-
33 aes et d e ¿ r a / ( 5 rebelles h. d i v e r s i r a i l e r n e n s : 3» 

• , ' • j i ont signe tes presens ci-nessus nojuiaes. 

Cela fait nons nons sommes transportes d e u x 

á deux , e n dif ' érens ÍOUVSj á la maisoa cudépót, 
pour étre temoins d e s progrés do t r a i t e i í í e n í que 
•M. Quiret a dirige sous Irs y e u X de M . Davan , 
niédtcinde cette maisoa. Nous avoits d r e s s é c h a -

queibis un n o u v p a u procés-verbal d e l'état d e s 

malades , signé des.eoinrnissairrs préseus , de M . 
Davan , medecin du dépót , et de M . l 'abbéQri-
ret , savoir les 16 , 18 , 2 o , 2 8 , 'ói niai et 8 juin-j 
enfin le 6 jnilUt suivant , t o u s les comnnssa 
ee sont réunis de n o u v e a u , et ont fait un i l e r -

nier procés-verbnl signé de t o n s les p r é s e n s , d e 

M M . Davan et Boulay, et de M . Tabbé Qum t, 

I/éloignorrent du lieu dont le cboíx avoít é;é 
^étermiaé par des raisous qu'tl est inutile d-'ex-
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poser leí 1 ne rous a pas permis de nons roedro 
lous les jonrs au tiaittment 5 nous y avons su -
pléé par l'exactitude scruptdeuse de nos oUer-
vaiions. 

Voicí qi;el a été le résnltat des expériences. 

Gales rcceminent ccntraclcis. 

I . Le nommé Touíiiard , aré ('e !reiile-scpt 
ans,avoit, lors du j ir i iunr examen , une '<? 
peu abondaníe , bornee aux poi^nets et á l'mtc-
ricur des mains, elle a'éloit point ule érense : i l 
y avoít surle dos queiques mistulea ejKiTses.Ce'it» 
gale ac dat.oilpas de plus de dttix m o i s , L'luun-
me étoit robusle et-il'une constituí ion sanguine , 
el avoit l'apparence d'une boiine santé. 

A(!ni'á au traiteme-nt le ) 3 mai, i l a eprouvó 
trois ínclious en tout,aiiminislrcts de deuA jours 
i'ua , á daler du i ^ . 

Le 20 mai , les boutons étoient áthín<5ri!s, Ies 
tiémangeaisoiis diaiiauóes ; M . l'abbé Quiret le 
reganloit conune guért. II ful regardé Gómme leí 
j)ar les commissaires \ le 28 ; i l lut baigué le 29 
avec leá aulrcs nialades soumis au trailement. 

Le 3i , on constata que des houtons Jyr.pla-
tiques avoíent paruaux uiaius, .mais síins déa;aj:-
geaisons , que tons les anciens éioiei t disparus. 

L e 8 j i i ! n , on .TP.ercut des boutons , qu'on 
jngea galcux , sur le veirtre^ el cej end;:ni M . 
l'abbr'í Q i'rel ue ¡ug^a pasapropos qi/on l i l uue 
qualnéme Iriclion. 

Lnfin 1c 6 jnilfet , 071 n'a plus trouvé de Loú-
íons tal* ux , mais enrore á fa ináín droile des 
restes de knigcurs qui a'éloieat pas exemptes do 
suinfemenl , qu'on ne pouvoií s^eniperbér de re-
gará^jr conune des suitcs de la gaL , mais qnl 
ont éié re(Oí;nues , daus lou'.e espéce de traite-
mexít , re jicnvoir céder quVaix purgalifstt aux 
tisanes ameres. 

Ici nons ferons are ivmarque essenfrelté , et 
aj püquable a tons cn;x qui ont été daos ie méme 
cas que R' uiliard, cV;,t. qu'il y a une disiinciion 
a taire cr.lie es houtons qui se maniíes'ent cliez 
Íes galrux , soil avant , soit pendant , soit aprés 
le traitenunt. 

Les promiers boutons , efiax qui enractérisent 
vr iiu-eut la gaú- , sont des tuimurs pius ou 
nio^ns lardes,, dont bs plus peliUs sont moins 
í o K t s qu'un < rain de milíet 5 les plnsgrosses , 
q'nand elles sont isolées , excedent un" pen la 
[aí-géur d'une lenUlle , elles s o n t : plus qu moins 
e;( vécs , tantót d'une couleur peu cldíérer le du 
reste de la peau , tántót rouges , et toujours sus-
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ceptibles de s'dnímer et ele s'enflammer quanJ on 
les gralte sonveiit. Les plus Urges sont ordinai-
remeuties plus vives etles plus rouges , ét i l est 
probable (pi'elles ne Jeviennent teUes,qiie qnaud 
ellos ont éló Fort irritées en grattant ; eiles sout 
accompa^nces il'nne díhnaiigeaison plus ou moins 
forte quí augmente la rmit par la chaleur du l i t , 
et souvent óte tout-á-laít le sotumeil J elles sont 
placxíes sur-tout dans l'interstice des doigts , 
vers le pli d.u poignet , vers celui du coude et de 
Taisselle , sur le dos , la poitrine , le bas-ventre , 
vers l'aine , l'intérieur des cuisses , au pli du 
jarrelet autourdu talón. 

Mais ce quí caractérise sur-tout la pustule ga-
leuse , outre la dL;mangKaiscfli , c'est que la base 
en rst ferme au tact , point doulonieuse lors-
qu'elle n'est point irn'ee , et que la poinle se 
KruítAé par une vésicule crislalline et trespetiíe. 
Cette vésicule se créve, soit seule , soit qnand 
ou l'a grnttée, et alors la iiqueur qui l'emplit se 
rópancl et se soche : et dans les unes, l'extrémité 
«les boutpns reste ainsi séche , et noircit j c'est ce 
qui an ive aux gales de la petite espéce , qu'on 
nomine miliaires ou canines ; dans les autres la 
pointe reste vive , et fournit un suintcment assez 
considerable , qui quelquefois forme une croiite 
targe sous laquelle s'accunmle de nonvetle eau , 
et enñn assez souvent de la suppuration. Cesder-
niers boutons soflt les plus larges , et forment ce 
qu'on appelle groase gale ; ce sont ceux qui sont 
souvent rouges , fort animés et quelquefois con-
yZí/t'/rí, c'est-á-dire , que [ilusienrs se confondent 
en tme seule tumeur , dont les sommets réunis 
fónt des exulcérations plus larges et des croútes 
étendues 5 au lieu que íes boutons miliaires ou 
de gdlc canine se groupent souvent, mais se 
confondent rarement , et (failleurs tounnenlent 
ordinairement les malados par une démangeaison 
pluspónibltí et píui insupportable. 

Quand on ne traite point la gnle , on observe 
quelquefois que la liquour de la vésicule épan-
chée^íait naitreautour du bonton qui l'afournie, 
de nouvelles pus tules galeuses qui se reprodui-
gent ainsi successivement. 

Telle est l'cruption caractéristique de'lajg-o/e: 
elle augmente souvent d'une maniere sensible du-
rant le traitement , et sur-tout au commence-
menf, mais si le traitement s'opére par des fric-
tions, les nouveaux boutons ne gardent pas long-
tems leurs vésicules , et l'on n'a guére le loisir 
de les observer. 

Sur la fin , i l sort vagnement et sans ordre , 
tl'autres boutons qui sont différens : ce sont les 
boutons que nous avons nommés lyrnphatiques j 
leur base n'est pas solide comme celle des pre-
jniers boutons} ils sont tout entiers vésiculeux 
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- et demí-transparens. L'épiderme de ees veáícule* 

paroit plus ferme et plus épaisse que celle quí 
term ine la pointe du vrai bouion galeux } i l laut 
plus d'eííort pour la rompre , et elle ne forme 
point de croúte ni de suintenient. Cette espéce 
de boutons sort quelquefois avec démangeaison 
et souvent sans démangeaison 5 elle paroit sur-
tout aux interstices des doigts et aux plis du 
poignet. 

Enfin.j sur la fin et apres le traitement ; i l se 
fait quelquefois une auire espéce d'éruption qui 
consiste en des tumeurs rouges , souvent suppu-
rantes á l'extrémité , moins fasligiées , pius pia
les , et d'une circonférence moins precise que les 
boutons galeux ; elle n'excile pas ordinairement 
de dómaugeaisons. La continuation du traite
ment ne fait souvent que les augmenter , et si 
l'on cesse , elles se dét uisent d'eiles-mémes, ou ' 
cédent aux purgatifs et á la tisane de patience ; 
ees derniers boutons varient inénie suivant la 
nature des substauces qui forment la base du 
remede qu'on emploie. Dans l'lu'stoire du traite
ment par la dentclaire^ on voit que celte tspéce 
de tumeurs a été beaucoup plus grosse et a sup-
puré beaucoup plus profoudément que celles que 
nous avons vues sur les malades traités par la 
métliode de M . Quiret. Ces boutons ontordi-
nairemesit^ le caraciére íltgmoneux. 

Ainsi nous distinguerons Ies bou'onsque nous 
avons observes dans le traitement de la galc , en 
boutons vraiment galeux , en boutons lyrnpha
tiques , et en boutons fltgmoiieux, 

Maíntenant pour reprendre l'histoire de notre 
traitement. 

J , Kouillard , a été frotté trois fols , de deux 
jours l'un , á commencerdu 14 nxai. 

Quoiqu'il ait paru d'abord guéri du 20 au 2 8 ^ 
i l a eu depuis de nouveaux boutons qui se sont 
dissipés sansnouvelle friction. 

Le 6 juilletj, avoit i l seulement de ces boutons 
flegmoneux , qui sont de nature á exiger le secoura 
des purgatifs et des tisanes ameres. 

I I . Gremint , ágé de vingt-six ans , avoit , le 
i 3 mai, un trés-petit nombre de boutons galeux^ 
mais toute Phabitude dú corpsétoit couverte do 
petits points rouge-pourpre, semblables á dea 
piquúrede puces,et qui , á ce qu'ildisoit, étoient 
accompagnés de beaucoup de démangeaisonj sa 
^•a/e^'ailleurs fortlégére, datoit de quinze jours: 
i l a été frotté trois fois. 

i87 aprésdeux frictions , lesboutons galeux 
nt presque entiérement disparus , et la dé

mangeaison étoit moins considérable. Cette 
démangeaison n'a cependant gessé que le a8 míii; 
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il a été baígné le 29 , et de ce momenl i! a paru 
bieu guéri, 

I I I . Etienne Fessu , d'une Kabítude caco 
chyme , ágé de soixanle ans , avoit , le i3 mai 
la gale dcpuís deux mois , gagnée clans la mai-
son méme du dépót; i l avoit quelques boutonsau 
ventre , plusieurs aux poignets et dans les inlersir 
tices des doigts; sa gale n'etoít pas íbrt animée 
ni croúteuse : i l a été frotté trois ibis. 

Le 18 mai , avant la troisiéme friclion , les 
boutons des poigners étoient amortis , ceux du 
reatre n'existoient plus , mais i l en avoit paru de 
nouveaux aux cuisses , avec démangeaison. I I a 
pris , comme les autres , un baiu le 2y ; le JI 
mal, i l y avoit encoré des boutons et des deman-
geaisons j malgré cela M . l'abbé Quirct n'a pas 
jupe a propos qu'on fít une quatriéme friction: 
le 8 juin ? i l y avoit encoré des croútes au poignet 
sans démangeaison. 

Le 6 juillet, i l ne s'est plustrouvé sur le corps 
de boutons vraiment galeux f mais i l y avoit au 
poiguct desrougeurs qui exigeoient une purga-
tion. 

I V . Renaud^kgé de cinquante-neufans^avoit 
la gale depuis un mois ; elle avoit été beaucoup 
plus abondante qu'elle ne paroissoit ; i l n'avoit 
cependant pas été traite, mais sa gale s'etoit 
araortie , pour avoir conché quelqne teros dans 
des draps qui avoient ser vi á des galeux duran t 
leur traitement. 

Renaud a été frotté quatre fois , son traitement 
n'a commencéque le 16 au soir ; i l avoit OJicore' 
quelques nouveaux boutons,avec des demangeai-
sons , le 20 mai , et méme le 2 8 : ¡1 a été Baiené 
le 29 , le 3 i i l a paru gucri, et sa quérison s'est 
sou tenue. 

Y . Etienne Hnbcrt, ágé de quatorze ans, 
avoit le i3 mai, une gale qu'il gardolt depuis un 
mois ; elle étoit simple , mais tres abondante sur 
le corps et sur les cuisses. 
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I I a été frotté cinq fois, a commencer du 14 
soir 5 la quatriéme friction a été faite le soir 
20 , et la cinquiéme le 28, á cause des nouveaux 
boutons qui paroissoient encoré accompagnés de 
demangeaisons et de chaleur. 

L e 3 i , i l a été baigné , les demangeaisons 
étoient cessées , i l n'y avoit plus que des croútes 
et quelques boutons suppnrans ; le 8 juin , le 
méme état se soutenoitj enfinle 6 jui l let , comme 
les boutons flegmoneux existoient encoré , ainsi 
que chez Roulllard , i l a été décidé qu'on íepur- | 
g^'oit aussi. i 

Médceiae. Tome V I , 

V I . Gabriel Cochin , ágé de 5o ans, avoit le 
i3 mai , la gale depuis trois semaines j elle étoit 
pedte, assez abondante sur les ¿paules et sur les 
jambes , mais en petile quantité sur les mains ; 
il a été frotté quatre fois ; la quatriéme friction 
a été faite le 20 mai , parce qu'il y avoit encoró 
des demangeaisons etqti'il avoit reparu de nou
veaux boutons dugenre de ceux que nous avons 
nommés lymphatíques. 

Le.28 , i l y avoit encoré de nouveaux boutou» 
et de fortes demangeaisons au poignet ©t dans 
l'interstice des doigts. 

Dans la nuit du 3o au 3i , i l étoit encoré sorti 
des boutons lympliatiques avec beaucoup de de
mangeaisons j quoiqu^l eul été baigné le 29. 

L'état étoit le méme le 8 juin , cependant M . 
l'abbé Quiret n'a pas voulu employer une cíh-
quiéme iiietíon. 

Le 6 ju i l le t , quoique ce malade ertt été purgó 
deux fois , relativement á d'autres accidens, il re-
roissoit encoré quelques boutons entre le petit 
doigt et Pannulaire de la main gauche ; cepen
dant M . l'abbé Quiret u'a pas voulu qu'on le 
frottát davantage. 

V I L Fé l ix , ágé de quatorze ans , avoit une 
gale légére aux mains , elle datoit de six semai
nes ; i l a été frotté trois fois, á commeneer du 
14 j i l a été baigné comme les autres le 29; le 
3 i i l y avoit encoré aux doigts quelques boutons 
lymphatiques, mais les demangeaisons avoient 
cessé le 3o. 

Le 8 juin , i l paroissoit guérx. 
Le 6jui l let , on jugea qu'il avoit besoín d'étre 

purgé , á. cause de quelques boutons, qui cepen
dant n'avoient point l'aspect galeux. 

V I I I . J . F . Féron , ágé de seize ans et demí , 
voitla¿a/<j depuis un mois, elle étoit peu ahon

dante, mais bien marquée au poignet et dans l ' in 
terstice des doigts ; i l a été írollé trois fois. 

Le 20 mai, i l n'&voit deja plus que los places 
rouges des boutons tombés ; i l a été baigné le 2y, 
et n'a plus eu ni boutons , ni aucune trace de 
gale. 

I X , Richer , ágé de sept ans, avoit, le i3 une 
gale assez abondante sur ie corps et sur les bras, 
accompagnée de beaucoup de demangeaisons j i l 
a été frotté trois fois. 

Le 30 , i l y avoitencore de nouveaux boutons., 
et les places des anciens étoient fort rouges, I I a 
encore'paru depuis quelques boutons vagues, sans 
demangeaisons , qui exisloient le 28 5 i l a été 
baigné le 29 ( le 3 i , i l n'avoit plus d'apparence 
de gale , et depuis ü a paru constamment guéri. 

A a a a 
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X , Lazará Iluhert , ágé de 25 atis , avoit une 

gaíe de l i ois semaines de dale , crouteuse et snp-
pfirá'ffós íiüxpoignets et au coude j i l a étó frotté 
tjualre íois , ¿i datcr du 14 mai. 

Le 17 , avant la troisiéme friotíon ? i l avoit 
paru des boulons á la poitrine et aux bras , avec 
drmangeaison; le ao , do nouveaux bontons 
avoient encoré reparu, toujours avec demaageai-
son et M . l'abbé Quiiet a demandé une qua-
Iriexne friction ; lo 2 8 , i l y avoil enoore des delnan-
geaisons et cpuelques boutons , i l a élé baigné 
le 29. 

Le Si , i l n'y avoit que qnelqucs bontons lym-
pliatiques > et point de deman^eaisons ; le 8 juin 
suivant , i l a pam compléternent guéri, mais 
ayant été malade dep-nis, i l a élé pur^é , **tst 
bien rétabli j et la guerison s'est soutenue, 

X I . Ciando Fcnot) «le vingt ans , avoit 
une guie trós-pelit e et as v-z abondanle , répandue 
sur le dos, le veutre et les cnisses, elle datoit 
d^envirou un mois ; i l eloff alors snjet á quel-
ques aeces de fievre oecasionnés jiar une conva-
lescente incompleie j i l a été frotté trois iois, á 
daler du \4-

La dernangeaison a duré jnsqu'au 29 , i l a élé 
baigné, et depuis a paru conslaxnment guéri. 

XIT. Andró M a n haud^ í\gé de ciixp.innít-
quatre ans, ¡wolt \ n w gnle rjui tla'.oit de trois se-
maines, assez abondanle sur ie dos , les épaiilVs 
el le venlre, mais fort simple j i l a été irotlé 
troiü íois. 

Le 3 0 , ' i l ponssoit encoré de nouveaux bou" 
l'ons avec demangeaisons. Ije 2 8 , ¡1 n'avoij pl»8 
de boutons, lesj, dem;mgeaisons subsistoitnt; i i 
a élé baigné 1029; le 3 1 , i i a paiu guéri , le 8 
juin de méme; le 6 j u i l l c t , i l a paru de nou
veaux boutons ibrt equivoques au bras dioit. I I 
* ét j iugi'; qu ' i l prendroit de la racine de pa-
tience , et qu ' i l seroit purgé» 

X I I I . Le nomme Roulonnois, soldat-pionnier 
ílgé de vingt ans, avoit ui.e gale séche et tréü-
abondanie , répandue MU-lout le corps , notam-
ment sur la poitrine, le ventre, le dos, les cnis
ses, le serotum et la verge, ¡1 en avoit ircs-pc u 
auxmains; celte gale daloit de trois nmís, eí 
n'avoit pas élé traitéc. I I sVst présenté !c 16 
mal , et a élé frotté pour la premiére fois ce 
j o u r - l i niéniej i l a été en tout íiolté trois 
fois. 

Le 28 , i l n'y avoit plus*'de Jemangeai-
»ons, mais i l paroíssoit encoré des boutons qni 
ne tardérent pas á s^amortir et á s'effacer; il a 
¿té baigné comme los antres le 29 , ce tpii i'a 
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beauconp soulagé , et le 3 J , i l paroíssoit gue'ri 5 
sa guérison s'est soutenue conslament.' 

X I V . VHIars , agé de quiuze ans, avoltaussí 
une gale sécl.e, mais moins abondanle que 
Boulonnois 5 elle étoit aussi répandue par lout 
le corps 5 mais plus abondamment aux poignets. 
Cette gale daloit de Jiuit jours; i l s'est présenle 
le 16 , a élé írolté trois íois, á comrcencer de ce 
jour méme. 

Les demangeaisons ont augmenté durant le 
traitement , el Ü a paru beaucoup de nouveaux 
boulons. Le 2 8 , i l y avoit encoré de la dernan
geaison avix poignets, a v e c des boutons éleinls. 
Le bain du 29 a fait Í\ ce malarle beaucoup de 
bien , et a dissipé la drmangf aison ; i l paroissoit 
guéi'i le 3 i : le 8 juin, i l y avoit encoré quel-
ques boutons qui avoieirt paru depuis le 3 i mai , 
mais s a j i s oémangéaiaoi) 5 il 'a paru compeliement 

j guéri le 6 juillct. 

X V . iifí^ow , agé de dix-neufnns, présenté 
au iriiitemenl le 16 , avoit eu la gale deux moia 
et demi auparavant. I I avoit élé traite dai»s la 
maison ; la ga'e avoit disparu; i l étoit sorti du 
dépót : ayant été repris, la gale u'a pas tardé á 
reparoitre j cetle gale étoit pelite, sécbe, abon
danle s u r l o u t le corps, i l a été frotté trois fois, 
á dater du 16. 

Le 2 0 , avant la troisiéme friction, les deman-
• M aisous étoienl encoré fortes , et il p.iroissoit de 
nouveaux boutons. Le 2 8 , i l y avoit encoré et 
des démaugeaisoiiset ds nouve aux boutons; bains 
le 271 ¡e 3 i , i l y nvoit démnngeaison aux bras ; 
le 8 j u in , il paroissoit guéri, et sa guérison se 
soulenolt encoré le 6 juillet. 

X V I . JJe/orme , agé de qninze ans, présenté 
le 16, avoit une galc^qui daloit de huit jours, 
pelite, abondanle sur les bras et les poignets, 
éparse et rare sur le reste du corps. 

I I a élé frotté trois fois, a dater du 16; i l a 
ponssé de nouveaux boutons jusqu'an 28 mai j 
le 3i , i l paroissoit guéri, i l avoit élé baigné le 
29 : sa guérison s'est soutenue. 

X V I I . ZHüV^éfs/é de seize ans, avoit une ^a/e 
peti abondante répandue sur la poilrine, le 
vrnlre et. les cuiss' s; elle datoit d'un mois : i l 
s'est presenté le 16 , et a été frolté pour la pre
miére fois ce jour méme , i l a recu en tout trois 
íriclions. 

Le 18, i l étoít renu de nouveaux boutons 
anx mains, les antros s ' a m o r t i s s o K í n t ; i l n ^ « 
baigné le 2 9 , néanmoins i l a conlínué de pa-
roitre de nouveaux boulons jusrpi'au 3J , avoc 
dernangeaison rcdoublant ie malin. Le 8 ju i i i j i l 
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y avoít encoré Jes boulons a la main droítej le \ t 
6 juiilet,, i i éloit puéii. 

X V I I I . Boudelot yh.gé de vlngf-sept ans, s'est 
próseutó le 18 mai , sa gala óloit séclie pea 
abondante , remarquabie sur-tout au ventie qt 
sur les cuisses , elle cUtoit d'ua mois j i l a été 
ítotté trois fois j á comzuencer du líí. 

Le 28 mai, i l eprouvoit un peu de demangeaí-
son , les boutons étoient amortis ; i l a été baigné 
le 29 , et le 3 i i l paroissoit guérl : sa guerison 
«'est bien soutenue. 

X I X . Louis Denys, ágéde qninze ans, ŝ est 
présente le 20 mai ̂  sa galo conlractée a l'hótel 
de la Forcé, étoit simple, peu abondante, placee 
aux poignets et au corps , et accompagnée de 
lieaiic<mp do tlemangeaisoas : il a éprouvé Lrois 
frictions , á dater dn 2,0 mai. 

Le 28 , ayant été frotté trois foís , i l conti-
nuoit d'aroir beauconp de demangeaisons , ses 
boutons commencoient á s'éteindre , mais i l res-
toit beaucoup de rongeurs. 

Le bain du 29 a calmé les demangeaisons ; le 
3 i elles étoient revenues; i l y avoit des rougeurs 
aux poignets , et les cuisses avoient queiques 
restes de boutons avec demangeaison. 

Le 8 juin , i l assuroit n'avoir plus de deman
geaisons , mais i l y avoil encoré des traces de 
ees boutons , tant aux mains qu'aux cuisses. 

Le 6 juiilet , i l étoit guéri. 

X X . D e ¿aune , ñgé de trente-trois ans , s'est 

fn-ésenté le 2 0 ; i l avoit en la. g a le. á l'Lotel de 
a Forcé , et s'étoit írotté deux fois dans cctle 

maison : ou avoit en conséquence decide qu'on 
ne l'adraettroit pas au traitement de M , l';ibbé 
Quiret; mais comme néanmoins ona continué de 
le írotter avec les aulres , nous en tiendrows 
notice. Sa ¿fa/e étoit simple et s'amortissoit dcíja , 
mais i l avoit encoré beaucoup de demangeisous j 
i l a été frotté trois fois , k dater du 20 mai. 

Le 28 , les boutons étoient en partie éteints , 
i l n avoit plus de demangeaisons j le 01 , i l avoit 
á la place des boutons , quelqucs rougeurs et 

Íioint de demangeaisons 5 ¡1 avoit été baigné le 29 : 
e 8 juin , i l y avoit encoré des traces de galc au 

poignet; le 6 jui i le t , i l étoit guéri. 

X X I . F , Rehouquet, ágé de dix-linit ans , 
üvoit gagné la gale k l'HAtel-Dieu , i l s'est pré
sente le 20 mai j sa gale étoit en petite quan-
tité et simple , mais accompagnée de demangeai-
fions : i l a été frotté trois fois , á dater du 20. 
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íl restoít peu de demangeaisons ; i l a été baigné 
le 29 j le 31 , i l avoit des boulons suppuran.. au 
poignet droit , quelques boutons simples au poi~ 
gnet gauche , mais sans demangeaisons. 

Le 8 juin , i l n'y avoit plus de boutons ; i l 
restoit des croátes au poignet droit. 

Le 6 ju i i le t , i l a été jugé guér i , mais on a. 
cru qu'il avoit besoin d'éti e purgé. 

X X I I . Jeanne Lherminí, ágée de cinquante' 
six ans , ayant un bou leint et paroissant bien 
portante , s'est présenlée le 3 i mai ^ elle avoit , 
depuis six semaines , la gale seulement au poi
gnets , aux mains et jusqu'aux condes. 

Cette gale étoit simple , i l avoit cependant 
quelques croútcs en cerlains endroits , et beau
coup de demangeaisons. Cette malade a com-
mencé a, étre frotié* le 15 mai , et a rc^u les 
frictions demaudees par M . Quiret, parce qu'une 
partie de cette gala est cioúteuse. 

Les croútes étoient tombées le 18 mal , apres 
la seconde friction 5 elle n'a cessé jusqu'á la fin 
d'avoir de nouveaux boutons et des demangeai
sons , sur-tout dans la paume des mains. 

Lo 6 juiilet , ¡1 en exisloit encoré, et toujours 
dans la paurae des mains ; on n'a pas continué 
de la trailer quoiqu'clle ne fut pas guérie. 

XXIJ Í . Angéliquele Long, agée de vingt-deux 
et cependant ayant l'air de vicillesse , la peau 
séche et basanée j de la plus mauvaise constitu-
tion , sans se pliandre d'aucune incommodité y 
ayant continuelleinent les mains froides ^ et 
cependant dans une moiteur perpéluellc , avoit 
Ja gale depuis deux mqjs , conlractée á l 'Hótel-
Dieu : cette gale étoit séche , répandue par-tout 
le corps avec beauconp de demangeaisons. La 
malade a été présentée le i3 , son traitement a 
été commence le i5 , i l a été porté á quatre fric
tions f á cause de Topiniátreté des symptomes. 

Les doraanoeaisons et les boutons , sur-tout 
á la jambe et au pied , se sont long-teras sou-
tenus ^ la quatriéme ínction a été faite le 20 f 
le 8 juin , i l y avoit des boutons lymphatiques 4 
la main droite , quelques restes de gale k la, 
jambe , et beaucoup de demangeaisons. 

Le 6 jui i le t , cette malade paroissoit guério 
de la gale. 

Cales anciennes. 

X X I V . Etienne Dulac , ágé de quinze ans 
s'est présenté le J3 mai 5 il avoit une gale qui 
datoit de neuf mois 5 on observoit des crocites 
séches en diíférentes parlies , entr'autres une 

Le a8 , les boutons étoient en partie éteints f ^ trcs-Luge k la cuisse , mais dont la base étoit 
A a a a a 
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clarlreiise , une moins large an confie , et bean-
coup de petites pustules á la surfaco du corps : 
i l a été frotté trois ibis , á comaiencer du 14. 

On a observé (jae les demangeaisons qui ac-
compagnoient la dartre de la cuisse se sont dis-
sipées , sur-toufíiprés le baín du 39 ; le 3 i rnai j 
ce malade paroissoit gtiéri de la gala et des de
mangeaisons , la dartre subsistoit. 

Le 8 juín , i l paroissoit de nouveau un bouton 
galenas á la rnain droite , le 6 ju i l le t , le nialarie 
a paru avec un graud nombre de boutons íbrt sus-
pects á l'avant-bras droit ; 011 a jngé á propos 
de lui ordonner la tisane de patience } et de le 
purger. 

X X V . Gaspard Simoneau , ágé de treize ans, 
avois la gale depuis dix-huit mois 5 i l avoit un 
nombre considerable de pustules séches , et un 
depót íle^raoneux et suppurant á la Mique depuis 
trois semaines : i l s'est prcsetiié le i3 , et a été 
frotté trois ib is , á dater du 14 mai. Le dépót 
ŝ est bien guér i , i l y avoit encoré des restes évi-
dens de lagale. M . l'abbé Quiretn'apas ceper»-
dant voulu qu^on le frottát davantage \ i l n'ótoit 
pas parfaitement guéri le 6 ju i l le t , i l avoit encoré 
quelques restes rouges et ílegmoneux , et méme 
quelques boutons trés-suspects : on a decide qu'il 
seroít purgé et mis a l'usage de la tisane de pa
tience i 

Gales rebelles d divers tmitemcn^. 

X X V I . T . Ducharme, imprimeur en papiers 
peintSí Tigé de dix-sept ans et demi 5 le caractere 
de ses boutons étoit pefcit et miliaire; ils parois-
soient sur-tout aux bras , aux cuisses et au dos, 
L a demangeaison étoit considérable , les glandes 
inguinales gonílées \ ceLte gala a reparu á plu-
sieurs époques , aprés avoir cédé á divers traite-
mens ; i l s'est presenté le i3 , et a été froüc 
jusqu'á onze ibis , á dater du i4> 

La quatriéme friction a été falle le ^0 5 de 
nouveaux boutons avoienfc paru , et les anciens 
subsistoient encoré. La cinquiéme a été faite le 
28 , les boutons conservoient toujoure le méme 
caractere : on a baigné ce maiade au sommen-
cement de juin , le méme état subsistoit encoré 
le 8 de ce mois , et l'on a repris les Iriclions , 
qu'on a portées jusqu'au nombre de onze sans 
suecos. S>n pére a assuré qu'il avoit toujours 
«u de ees sortes d'éruptions , qu'on n'avoit jamáis 
j>u guérir. 

X X V I I . Fierre Germain ,¡ílgé de víngt-quatre 
ans , avoit \aga/e depuis plus d'un ans : i l avoit 
été déja traite au dépót ; la ga/e avoit dispam , 
et étoit reparue á la suite d'une maladie ; elle 
n'étoit abondante qu'aux poignels : ce malade a 
été frotté trois ibis, á dater du 14. 

G A L 1 
Apréí la troisiéme friction , la gale a disparal 

i l est tombé malade avec üévre , dévoiement , 
grande demangeaison ; on lui adonné , outreles 
tisanes indiqnées des bols sulfureux et le diascoi-
dium , pour modérer le dévoiement 5 la fiévre a 
cessé ainsi que le dévoiement , mais la deman
geaison a augmenté ; le 6 ju i l le t , i l étoit encoré 
cacocLyme. 

X X V I I I . JDescA emps j agé do dix-sept ans p 
avoit eu \SÍ gale deux mois avant d'étre présente 
au traítement de M . l'abbé Quiret \ i l avoit été 
traité et guéri ( mais la gale a reparu á la suite 
d'une maladie grave j qui s'est terminée par cette 
éruption ; elle étoit abondante sur le dos > le 
ventre et íes cuisses : i l s'est presenté le 18 mai ^ 
i l a été en tout frotté trois fois, á dater du 18. 

I I a paru quelques nouveanx boutons dans le 
cours du traitcment, on l'a baigné le 3 9 ; le 
3i j i l paroissoit gut'ri; sa guérison i'est soute-
nae ^ et i l n'a point oté malade. 

X X T X . Un jeune Jiommê  ágé de dix • neuf 
ans ? avüíl la gale depuis environ un an \ i l avoit 
été traité par le souíre et le beurre , et par la 
pommade citrine y et n'avoi t point été guéri. L a 
gale étoit abondante á la poitrine ,aux cuisses 9 
aux bras et aux poignets; i l s'est presenté le i3 
et a été frotté trois ibis en tout , á. dater du i 5 . 

Les boutons des maíns subsistoient le 38 , 
quand tous les autres étoient au moins fort 
éteints ; le 3i , i l avoit aux mains des boutons 
suppurans , et encoré des restes de gale avec 
demangeaison ; i l a pris un bain ce jour méme. 

Le 8 ju in , i l y avoit encoré des restes de gale 
avec demangeaison; mais M . l'abbé Quiret attri-
buant cessymptomes á l'échauffement, parce qiie 
ce malade jouissoit de sa liberté, ne voulut pi)iat 
luí administrer de nouvelles frictions. 

Eten effet , le 6 juillet, ce malade a paru com-
plétement guéri; i l avoit éfcé purgé } et devoit 
encoré l 'étre. 

Gales complíquées et anciennes, 

X X X . Trmcois Henry , ágé de t rente ans , 
avoit une guie séclie , petite , tros-abondante , 
aux extrénutés supérieures et ihférieures; maig 
les boutons de cette gnle étoient des tumeurs 
multipliées , point ulcérées, dont la couleur 
n'étoitpas (lifíérente de celle de la pean , etdorut 
l'extrémité paroissoit á peine vésiculeuse. Ce 
malade avoit suivi plusit urs traitemens pour la 
gale , á l'áge de douze ans , mais inuiilement ; 
depuis i l a subí df s fraitemens mercuriels pour 
des accidens vénériens 5 la gale n'a point cédé ; 
i l a de plus un dépót ecrophulcux au bas de la 
joue droite. 
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11 asubiclnq frictions, maís sa gale a toujours 

subsiste, et toujours dans le méme état jusqu'á 
la fin ; ii s'est toujours connu cette raaladíe. 

Gale compliqfwe récente. 

X X X I . Hílaire Collin , ñgé de qnarante ans , 
étoit attaqué Jepuis cinq semaines d'une^a/e qiii 
sembloit scorbulique , á eu juger par la couleur 
vioiette des puslules 5 i l avoit plusieurs plaques 
trés-líirges, ayant le caraciere dartreux , fort 
violeties et cbargées de croAtes 5 elles étoient 
placées sur la poitiine et le cóté droit, et s'éten-
doient justme sur le dos j les gencives étoient en 
mauvais état. Ce malade a étó frotté quatre fois , 
á dater <Ju 14 iftái : la demangeaison subsisto!t 
encoré le 28 , i l a été baigné le 29. 

Le 3 i , les croútes étoient entiérement tom-
bées , les demaugeaisons étoient cessées, mais 
les plaques dartreuses , sur lesquelles étoient les 
croútes, subsistoient encoré et n'ont point cédé. 

Enfm il a été reconnu cuéri le 8 juin , et sa 
gnérisou s'est soutenue ; quant aux symptoraes 
gateux , les plaques dartreuses vioiette* sont 
restées. 

Tels ont été les phénoménes du trailement que 
nous avonssuivi etqui a été conduit et dirige par 
M. Pabbé Quiret. Daus le rapport que nous ve-
nons d'en Taire , nous avons classé les maladies 
relativement á l'ancienneté et á l'opiniatreté con-
nue ou appareule de leurs symptomes, ainsi qu'á 
leurs coiupUcations } vingt-tiois malades avoient 
des ¿a/^í qu'onpomoit re^anlercomme recentes: 
nouscoinj renons sous ce titre á s g a l e s quidau nr 
depuis buit jours jusqu'á trois m o i s , lorsqu'elles 
n'ont pas été traitées. 

Les denx galfs que nous avons nomraées sim-

filcment anciennes, datoient l'une de neuf mois , 
'autre de dix-buit. 

Patrai celles que nous avons nornmées nbcllvs 
á divers traitemens, 011 en cumple trois anoten-
nes etune qui ne datoit que de deux mois ; celle-
ci , ainsi qu'une des anciennes , avoit été tvait^e 
et guetie , mais étoit reparue á ia snite d'uue 
maladie , et comme si elle en eút été la crise. 

Enfiu des deux ̂ -a/cs compliqué es, l'une rétoit 
¿'un vice écrouelleux , et Je malade se l'étoit tou
jours connne ; l'autre étoit jointe á des dartres 
scoibutiques et ne datoit que de cinq seraaines. 

Mais pour porter un Jugeraent défmitif, i l faut 
considérer nos malades autrement , et Ies clas«er 
relativement aux phénoménes du traitem^nt doní 
i l ê t aues!i.u> , c'^sta-dire » relativement au 

G A L 557 

quostion t 
nombre des frictions eiuplojées , a l'intégrilé de 
la guérison, au temps de iu dispuiition des symp
tomes . &c. 

I . Relativement au nombre des frictions. 

Io. VINGT-DEUX des malatles ci-devant nom^ 
més, ont subi trois frictions seulement , ce sont 
ceux dont nous avons exposé rljisroíré sous les 

No. i , 11, m, vil,VIII, i x , x i , XII,xiii. 
X I V , X V , X V I , X V I I , XVIII, XIX , X X , 
X X I , X X I V , X X V , X X V I I , X, X X V I I I et 
X X I X . 

2o. Six autres en ont éprouvé quatre, ce sont 
Ies malades dont le Iraitement est décrit au N^1. 
I V , V I , X X I I , X X I I I , XXX̂  

3o. Deux ont élé jusqu'á cinq , ce sont les ma
lades désignés sous lesN0. Ve t XXX. ' 

4 ° . Enfin un seul maladea éprovné un nombre 
indéfini de frirtions , c'osí-a-dire qu'elies ont été 
portees jusqu'á onze , c'est le malade designó 
sous le JN0. X X V I . 

A cet égard, comme á tous les autres , nous 
avons laissé M . l'abbé Quiret arbitre du traite-
ment. 

I L Relativement á Vintégrité de la guérison. 

I I faut diviser íes malades en plusieurs cJasses ; 
les una ont été guéris complétement, les autres 
avec des restes de nature á txiger l'usage des 
purgatifs, et méme de la racíne de patiencej quel-
ques-uns ont eu des recidives }d'autres enfin n'ont 
point été guéris du tout. 

1°. Ceux qui ont été complétement guéris saos 
aucun reste qui put exiger des remedes iníerHes> 
sont au nombre de dix-oeuf; quinse d'entr'eux 
n'onf éprouvé que trois frictions, les quatre autres 
en ont subi quatre. 

Des quínze premiers , treize étoient du nombre 
de ceux dont les gales étoient récenles , et leur 
bistoire est exposée sous les N0. II . VI I J , I X , 
XI , X I I I , X I V , XV , X V I , X V I I . X V I I I , 
X I X , XX, X X I ^ les -Jenx autres avóieut des 
¿ra/£jí que nous avons désignées comme rebel tes 
á divers traitemen^; co soait les malades dey 

X X V I I I et X X I X . Celui du N ^ . X;>VJII:, 
córame on peut i e voir á son a/ iicb , avoit une 
¿fír/t; qui ne datoil que de deux mois , mais qui 
aprés avoir été guéne , étoit revenúe á la suite 
d/une maladie dout elle avoit pam étre la crise..; 
cependant ce mal tdt u'a éprouvé aurunr i'.rom-
rae dité depuis hen '.•••aitemem , par le retn^aé ac
tué 1. Le malade ] \0 . X X I X , avoit,une i 'a / (Piqui 
datoit dViif a n ,, et qm a -o't été soumisc- itni'ile-
ment a divers Irailem^ns. Cc^quiuze-'a.<' "ic ont 
été guéris comptéícmcnt par trois fjicu'.'Us, 

Pour les quat.e qui ont été compietement ¿ué-. 
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tis , maís par quatre/r/cí/o^í , troís J'entve eux 
avoient des g a l e s récenles , désigaces sous Jes. 
No. I V , X , X X I I I : le quatriéme K0.XXXí , i 
avoit aussi untí gale récente, mais complicjuée 
d'une affection dartreuse scorbutiepe. 

2°. Les maiades dontla gala^Qnl étre regardée 
comme guérie , mais chez qui elle a laissé des 
restes qui ont paru exiger des remedes internes , 
sont au nomhre de six y cinq d'entre oes maiades 
ont essuyé trois frictions seulement, ce sont cenx 
des N0. I , I I I , V i l , X I I , X X V 5 ce derater 
avoit une ^-«/Í; ancienne. 

Le sixiérae a été frotté cinq fois, c'est celui du 
Ko. V . 

Mais iiest une autre observation á faire a leur 
égárd j plusieurs de ees six maiades ont eu une 
dispantion totale de s symptómes galeux , avant, 
que les boutons flegmoneux se soient lail remar-
quer, lels sont les maiades des N " . V i l et X I I . 

Dans les autres on n'a point remarqué d'inter-
valle d'uno guérison parfaite mais á la fin i l ne 
restoit plus que ees restes equivoques , qui ont 
dé terminé á recourir aux purgatifs. 

I I est encoré á remarquer relativemcnt au ma-
, lade J\¡u. X U , que les boutons qui ont reparu sur 
la fm du frailen¡eiit de cet liojnme, n'éloieut pas 
toul-á-í';iit du genredes ílegmoneiix, m a i s avoieut 
i i u caractére plus s u s j u í c l , et qui a la rigueur , 
auroilpu láire s o u j i c o m i c r une récidive : aussi a-
t-on insiste pour lili sur l'usage de la racine de 
patience , indépendainment des purgatiis. 

3o. La recidive apres la guérison , s'est mani-
festéecbez deux de nos maiades , IN". X X I V et 
X X V I I , mais ees deux maiades sont dans uu cas 
bien dilíerent l'un del'aulre. 

Celui du N0 X X V I I avoit déjá été guéri anlé-
rleurement,et ta gale avoit reparu aprés une mala-
die grave. Ünpeut -voir par l'liititoire de son trai-
temeut , que cette fois-ci , la méme cbose est 
arrivée préeisérnent; mais ici la nouvelle appari-
tien de la g a l a n'étoit pas encoré complette le ó 
ju i l le t , quoique les demanjeaisons fussent íort 
augmentées , et que les accidens de la répercus-
sion fusseiit beaucoup dimiuucs. On a vu que le 
malade , N0. X X V I I I , a été plus heureuxjqnoi-
que l'histoire antérieure de sa ga!e eílt pu iaire 
redouter les memes eíTets, Pour le malade , Np. 
X X I V , i l avoit para bien guéri le 3i mai ; mais 
le 8 juin , i l parut un bouton galeux á la main , 
et le 6 juillet , le nombre dos boutons étoit tres-
considerable , comme on peut le voir á son arti-
cle. Ici l'intervalle , entre la gué ison et la réci-
dlve , n'a été marqué par aucun accident qui put 
faire soupconner de répercussion; en sorte qu'on 
pourroit ^roire que c'est raoins une recidive qu'uue | • 
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I galü contractée de nouveau , ce qui peuí: venir 
de la difíiculté qu'on a á contenir ees sortes de 
gens , que cependant on a ezt eoin de scqueslrcr 
avec soin , pour les^mjjécber de communiquer 
avec les nouveaux arrivés , ou les galeux traites 
par la méthode peu usitée au dépot> 

4 ° . Nous avons íait une quatriéme classe des 
maiades qui n'étoient point guéris le 6 juillet 5 ils 
sont au nombre de qnalre , et leur histoire est 
contenue aux N0. V I ^ X X i l , X X V I , X X X . 

Mais de ees quatre, i l faut remarquer que ceux 
des JNI0. V I et X X I I qui avoient des ¿Wwrécen-
tes , ont éprouvé des diminutious cousiclérables,; 
ils ont été frotlés l'un et" l'aütre quatre fois. Le 
JN 0. V I n'a plus montré le 6 juillet que quelques 
boutons á la main et dans l'inlerslice des doigts j 
ils étoient vraiment galeux ^ et cependant ce 
malade « pour d'autres ralsons , avoit été purgé 
doux iois , mais ie corps qui avoit eu beaucoup 
áé'gaJé i n étoit ex^mpt : M , l'abbé Quiret n'a 
2>as jugó á propos qu'on le í'rottát davantage. 

Le ma lade N0 X f I I , qui étoit une femme^ 
avoit cu des boutons asst z nombreux , depuis 
les mains jnsqix'axi coude; i l n'en avoit plus le 6 
juillet que dans les paumes des mains , vers les 
ligues qui les traverseul , mais ees boulons 
etoient accompagnés de grafides demangeaisons. 
M . l'abbé Ouiret n'a pnint voulu de nouvelle 
friclíon, et i l a éié iriipoesiple de reteñir cette 
lemme, dont le temps de déíention étoit 
expiré. 

Cbez le malade du N0 X X V I , on auroit pu 
loupconner une cause véiiérienue, á cause des 
goníiemens qu'il avoit dans les aines, au corn-
raencement du traitement; mais ce gonflement 
n'avoijt point de caractére décidé véuérien,n'étoit 
ni dur ni douloureux, et le malade n'avouoit 
avoir éprouvé aucune affection du genre des 
malauies vénérienties 5 et, ce qui démontreroit 
pius q,ie lout la teste l'absence de cette cause f 
c'est que son pére a declaré lui avoir tonjours 
connu des éruptions semblables a la. ga¿e , et 
qu'on n'avoit jamáis pu guérir parfaitement, 

Ainsi , dans l'exactitude la plus fcrupuleuse, 
les trento-un maiades dont nous venons de iéu-
nir l'HLstoiie , présentent 1 ° . dix-neuf maiades 
guéris complétement par le seul nméde admi
nistré par M . l'abbj Quiret; 20. six autres 
cbez lesquels dsts restes, équivoques ont paru 
exíger Qu'on réunít quelques remedes internes 
pour corapléter la cure ; 3°. deux qui ont eu des 
récidives,l'un desquels a presenté tous les carac
teres d'une répercussion fáGiteuse; 4o enfin, 
quatre autres 'qui n'ont point été guéris , mais 
deux desquels ont éprouvé des diminutions qui 
auroient pu engagerá plus de persévérance dans 
l'admiuistration du remede. 
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Si l'on vcut présenter la chose sous le point ¿e 

me le plus favorable au remede de M . l'abbé 
Quit et) OH pourra regarder les bouíons suspeets 
survenus á la fin d u traitement cíes malades N0. 
X I I & X X I V , comme étrangers á leur premiére 
H i a l a d i e , et comme provenans d'une nouveile 
infection; alors regardant la premiére jgaié 
comme guér¡e,on les ajoutera au nombre des 
d i x - n e u í ' guérís coraplétement , ce qui fera 
vingt-un. On retranchera encoré du nombre des 
galeux, ce scrophuleux dont les tumexirs n'a-
voient pas évidemraent le caraclére de la gaie 
et paroissoient appartenir au vice écrouelleux. 
Alors ie nombre des vrais galeux , traites par le 
remede d e M . Quiret, se réduira á trente. On 
pourra encoré supposer que les cinq q u i sont 
reslés avec des boülons ílegmoneux , se seroient 
insensiblement guéris sans autres sccours, comn:e 
i l est anive á quelques autres, avant le terme du 
.6 juilleí 5 ct alors sur trente malades traites, on 
en Gomptera vingt-six de guéris j sur les quárre 
rtalans , on en remarquera deux dont la guérison 
auroit p e u t - c í r e été obtenue j en employaut une 
cinquicnie friclion ; un seul dont la ga/e a resiste 
opiniátrement sans aucune diminutionj u n e b e z 

lequfl le remede a occasionné u n e répercus^ion 
fíichense , 8c qui ne sauroit, d'aprés cela, étre 
traite pindemnient par aucune métliode pure-
ment externe, si ce n ' e s t peut-élre par les rubé-
finns, tels que la dentelairej ce qui mériteroit 
d ' é t ie éprouvé. 
I I I . Mais ilnous reste un troisiénie ordre dfoh-

servation á faite , relativ^ment au temps de 
la disparition des symptomes daus ¿es ma
lades qui ont cté guéris. 

L E point importaut qu ' annonroí t M . l'abbé 
Quiret étoit que trois íriofiorts sufiisoient pour 
la guérison complete : ((ii 'il s'étoit tlélerminé á 
en íaire quatre seulcnient dans les gales ernú-
teuses. Nous avons dit que jjctle assertion s'étoit 
yérífiée tur ceux d'entre n o s malades qui ont ¿té 
gnéris complétement, et Fon a vu que, sur le 
nombre ele dix ncuf, on si l'on veuí vingt-un, i l 
J en a eu quinze, ou méme dix-sept, qui nTont 
éprouvé que trois fricüons , ct quatre qui en o n t 
subi quatre, On a vu que, parmi ceux qu i , au 
nombre de cinq ou six, o n t eu des restes, pour 
iesquels on a c r u devoir employer les purgatiís, 
i l y en a eu cinq, ou si l ' o n veut quatre, qui 
ont ólé traites par trois frielions, et u n auqueí 
on enjaadnvii'Slr: cinq. Wous avoas dújá observé 
qn'il eiU fallu peut-étre en íaire une cinquicnie 
á deux d'entre ceux qui n'ont pas été gnéris , et 
qui n'en o n t . éprouvé que quatre ; les autrt s eus-
sent inutilcment subi un plus long traiu nifnt. 
•Aiusi, relaíivement u ceux qui ont été guéris, 
i l s'est trotivó queloue dilíérence entre les pro-
messes de M . l'abbé Ouiret, ct les effets qui 
«tit resulté Ue i'usitge de son remece. 
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Maís , quoique son assertion portát principa-

lement sur ie nombre des frictions, i l sembloit 
insinuer , ct les procés-verbaux de i'Hópiial-gé-
néral ont para coufirmer que la disparition 
total e des sy mptomes se í'aisoit en huit jours de 
temps, chez ceux dont les gales simples n'a-
voient exige que trois frictions 5 et que chez 
ceux dont les gales sont croúteuses avoient pam 
en exiger quatre, i l faloit quiuze jours environ 
pour que cette disparition íút complete. A cet 
égard nons avons observé quelque différence, 
et en portant les yeux sur l'exlrait que nous 
avons donné de nos journaux, on trouvera que 
parmi ceux qui ont été guéris complétement 
par trois frictions, le malade du N0, VlIIseula pu 
étre guéri en huit á. dix joursjcelui du .No. X V I I I 
en douze jours*, ceux des N0. X V í e tXXVIJ Ien 
treize jours ; ceux des N0, I I , X I I I et X I V , . e t 
méme si l'on veut celui du N0. X X I V , en 
quatorze jours. JLe malade du . X I I , si i'ou 
veut le |oindre á la liste des guéris, l 'auraéíé en 
seize jours; le malade N0. X V , a pu aller jus-
qu'á dix-hnit ¡owrs ; eníin les malades des .No*. 
X V H , X I X , X X et X X I X , ont exige certai-
nement plus de vingt jours et ont pu alle^ jus-
qu'á trente. Parmi ceux pour Iesquels on a 
employé quatre frictions, le ¿rnláde .TSî . I V 
seul a été guéri en quatorze jours; celui du 3Si0. 
X X X I 1' a été en dix-sept jours,* celui du JN1 
X I V á peu-prés en vingt jours, et celui du 
]N0. X X I I I t'a été au bout de trente jours environ. 

Pour ceux que nous avons jugé. devoir étre purgés, 
deux d'entre ceux qui ont éprouvéseulement trois 
frictions, ont eu un intervalle de guérison com
plete apparente, ce qui a eu lieu pourle malade 
N0.1,au bout de dix á douze jours de traitement,*et 
pourle malade N0. V I I , au bout de dix-sept jours, 
Nous avons déj.\ parlé du malade N0. X I I , * les 
autres marqués NcS I I I e t X X V , áinsí que le ma
lade JM0. V qui a été í'rotté cinq fois, n'ont cessé 
d'avoir ou des boutons vraiment galeux, ou des 
boutons ly m pira t iqu e s, ou des bout on s llegm oneux, 
la plupartdu temps avec demangeaison , jusqu'au 
cinquante-troisiéme jour , oü les boíttons flegmo» 
neux subiistoiejit encoré. 

A l'égard du malade N0. X X V I I , qui a 
éprouvé une répercussion íaclieuse, sa gale a 
disparu le cinquiéme jour du traitement, aprés 
avoir subi la troisiéme friction , et de ce moment 
i l a ressenti tous les acffidens fítcheux dont nous 
avons pnrlé. La promptitude avec laquelle les 
accidens onl: suivi, dans ce malade, la dispari
tion de la gale, autorise encoré a soujiconner 
que la rechnte du malade ]NQ. X X I V , nimi que 
le renouvellement des boutous suspecfs de celui 
N0. X I I , seroient plulót dító á une nouveile in-
ítedon , qu'a une éruptíon supprimée et repa-
roissante. Celle reflexión tranquilbse aussi sur 
i'état du malade K? . X X V J U , tlont la gale % 
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avant le traítement acJuel, avoit pam étre la 
crise d'une maladie occasionuée par une réper-
ciiEsion de la méme huraeur ; et quí n'a cepen-
dant épronvé aucun accident dans le traitemént 
de M. Quiret. 

Une autre reflexión qu'ü est nécessaire de 
faire i c i , c'ost que les írictions ayant ete faites 
de deux jours l'un j le traítement pour ceux qui 
en out éprouvé trois a été terminé dans l'espace 
de rinq jours, y compris Ies deux jours pour les 
intervalles des írictions ; pour ceux qui ont élé 
írottes quatre f'ois, i l a duré sepí jours} pour le 
malade N0. V qui a été frotté cinq fois, la der-
niére et cinqniéme friction ayant été faite le 28̂  
son traitement a duré quatorze jours. Je ne 
compte pas ici ceux qui n'ont pas éte guéris. En 
comparant cette durée avec l'espace qui s'est 
écoulé entre le commencement du traitement et 
l'entíére disparition des symplomes ^ ou au 
moins des symptomes suspeets^ on verra com-
bicn i l a'est écoulé de ternps entre les {deruieres 
írictions et la guérison ; on vena que parmi les 
malades qui ont été complétement guéris , i l y 
en a^dont le traitement n'a duré que cinq jours , 
et dont cependant la guérison ne s'est faite 
qu'au bout de plus vingl jours ; on en verra dont 
le traitement a duré sept jours , et dont la gué
rison ne s'est complétée qu'au bout de trente: et 
si l'on considere ceux dont on a cru devoir com-
pléter la guérison par des purgatifs , on verra 
que la différence entre la durée de la maladie et 
la durée du traitement est encoré bien plus 
grande. Pendánt celte prolongalion de temps , i l 
a paru des boutons galeux , i l y a eu des boutons 
lympíiatiques et des boutons flegmoneux, qui 
se sont dissipés ensuite d'eux-mémes, et sans se 
renóuveller, ce qui n'arrive pas ordinairement 
dans les gales abandonnées á eiles-mémes ; d'oü 
naít une reflexión bien importante sur la durée 
des eífets de certains remedes appliqués á ta peau. 
On ne peut douler qu'ils ne pénétrent á l'inté-
rieur, et qu'alors ils ne deviennent diaphoréti-
ques; mais ce qui est étonnant, c'est que cet 
effet díaphorétique se continué si long—temps 
aprés qn'on a cessé d'en faire usage; au reste , 
peut-étre cette durée méme n'est-elle dúe qu'á 
la reunión dans un méme lieu de malades traites 
par le mésne remede , et l'on ne verroit peut-étre 
pas des eífets ai;ssi long-tems prolongés ciiez les 
m|lade8 isolés et traites á part. 

Quoi qu'il en soit de l'observatíon exacte des 
etlets du remede administré par M . I'abbé 
Quiret au dópót de Saint-Denis, nous sommes 
en droit de tirer les conclusions suivantes. 

xQ Que le remédé preparé á la maniere de M . 
I'abbé Quiret est bon en général, puisqu'il a 
guéri complétement la plupart des malades que 
nous avons traités. \ 
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a*. Que, ponr qne la gérison soit com 

pléte , i l sufílt ordinairement de trois fric-
j.ions. 

3o. Que , quolque certaits symptomes trat-
nent en longueur aprés le traitement finit i l 
n'est pas loujours nécessaire de reuouveler le» 
frictions. 

4 ° . Que ce remede fait soríir diffe'rens bou
tons , aprés que ceux qui constituent l'uncienne 
ga/e ont été amortis uo détruits. 

5o. Qu'i l est des cas ou réellement on n'a 
pas besoin d'unir des remedes internes aux f r i 
ctions. faites avec ce remede. 

6Q. Qu'i l en est cependant oü ees remede* 
paroissent nécessaires pour compléter la cure. 

7o. Qu'i l est des cas oíi non-seulement on a 
besoin de plus de trois fríclions, mais encoré 
oü ce remede n'a point operé une guérison com
plete , quoique ees cas soient en général le plus 
pelit nombre. 

8o. Qu'i l est des ¿OYi/e.? qui résisf ent a l'action 
de ce remáde, ainsi qu'á tous les autres. 

90. Qu'i l est dee cas méme oú ce reméde , qui 
d'ailleurs* ne paroít pas agir communément 
comme répercussif , peut cependant opérer y 
comme la plupart des remédes externes , des 
répercussions íáclieuses , si le malade n'est pas 
d'ailleurs traite conveuablemenl : c'est ce qu'il 
n'a pas été possible de méconnoííre dans l'obser-
vation faite sur le malade N0. X X V I I . Ces cas 
doivent dépendre de la nalure de la gale et de 
la constilution du sujet. 

1 0 ° . Qüe les expé ríen ces dont nous venons d<S 
renbre compte , prouvent bien que le reméde dei 
M. I'abbé Quiret peut étre mis au nombre des 
bons remédes connus et employcs pour le traí
tement de la gale 5 mais qu'á en juger par les 
faits dont nous avons été témoins , i l n'est ni 
snpérieiu aux meilleurs remédes connus , ni ab-
solument exempt des inconvéniens des traitemens 
empiriques , qui seroient employés sans discer-
neraent et sans méthode. 

I l e»t bien vra i , Ies succés oLtenus dans les 
maisons de i'hópital-général sont beaucoup plus 
complets que ceux que M . I'abbé Quiret a obte-
ñus sous nos yeux. Quelle que soit la cause de 
cette différence , i l est encoré vrai que , d'aprés 
les rapporls de M M . Girardeau et Collón , la 
comparaison faite entre le traitement administré 
par M . Quiret , et celui qui étoit en usage dans 
ceSí maisons , est tout á l'avantage du premier, et 
pour la súreté du reméde , et pour la prompti-
tude de son action ; mais aussi i l faut convenir 
q.uek lenteur des progré? du traitetement anclen 

da 
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de l'hftpital est síngtíliére ; et qtie j quand oti 
voít qn'it est proüvé , par Íes procés - verbaux 
comparatiís , que les gales les plus simples efc 
Ies phiá récentes , Iraitées par la niéüiode de 
riiójiital , sont au moins cinq sémaines á guérir , 
on ne peut s-empécher d'accuser de quelque 
vice ce traiteiüent anclen , puisqu'il n'est aucun 
praticien qui n*ait obienu des succéa beaucoup 
plus prompts par des remedes trés-ordinaires. 
D'apres cela,on ne peut disconvenir que M . l'abbé 
Quiret n'ait rendu un service réel á ees inaisons, 
en substituant un remede généralement bon et 
tl'un piompt eífet > á une mélhode longue , 
incenaine et fautive. 

Ainsi, i l faut considérer le remede de M . Qui
ret sous deux rapporls ^ sous le rapport general 
des méthodes employées pour Je Iraitement de la 
¿JÍÍ/C , et sous celui de la pratique iccue á l 'hó-
pital general pour le trailemeut de cetle meoie 
uialadie. 

Sous le premier rapport, le remede de M . l'abbó 
Quiret doit élre mis au nombre des meilleurs re
medes } mais on ne peut le regarder coinnie nou-
veati , puisque , tel que M . Quiret le prepare , 
i l est employé <]ans une des plus grandes pro-
vinces de France , et peut-étre en beaucoup 
d'autres lieux encoré. Qn ne peut pas non plus 
le regarder comme supérieur á tous les aulres 
reraédes externes , puisque nous avons éprouvé, 
i0, qu'il étoit des cas , quoique rares , oü i l 
pouvoit , ainsi que tous les autres T occasionner 
des rópercussions 5 20. qu'il n'étoit pas toujours 
également súr , ni toujours également prompt 
daas ses effets. 

Sous le second rapport, i l paroit demontre que 
pour l'hópilal général, etpourle plus grand nom
bre des hópitaux du royanme , ce remede est 
nouveau et supérienr á la méthode qui y est. 
admise depiijs trés-long-tems^puisqu'il la passe 
constamment par la promptitude et la súreté de 
son action ». 

I I resulte de cette suite d'expériences une adop-
tionbien motivée du jeméde de M . Quiret. Dans 
le méme tems oií proposa de faire une épreuve 
comparatíve dTun simple mólange de poids égaux 
d'antimoine crud ou de sulfure d'antimoine et 
de souíre , dont ¡1 s'agissoit demettre , le soir en 
se coucHant, une pincée dans le creux de la, 
maia , de l'huinecter de quelques gouttes d'huile 
d'olive et de se bien frotter ensuite les deux 
raains , que Pon tient reconverte la nuit d'une 
paire de gants , qui doit servir pendant tout le 
traitement. Douze frictions ainsi répétées de deux 
)ours l'une m'ont paru constamment sufiire, indé-
pendamment des bains et d'autres moyens acoes-
soiresque peut exiger Pétatparticulier de chaqué 
niali.de , potir réíabtir leur óanlé, 

Médeme, Tu/ne V I . 
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[ Plus anclennement on avolt communiqué á la 
Société de Médecine des faits relatifs á. un on-
guent preparé a\ec la racinededentelaii e , etfort 
recojnmandé par M . Sumaire eL d'autres roede-
cins correspondans des départemens méridio-
naux. Plusieurs essais útiles ont cu lieu á cet'e 
occasion dans quelques hópitaux de Paris , t t 
M . Saillant doit publicr incessamment ses nom • 
breuses expériences faites á la Salpéiríore. Ms's 
quelie que soit la certituded'obtenirbeaixoup des 
substanres vegetales antipsoriques , i l semble 
bien plus commode de généraliser l'usage tant 
intérleur qu'ext jrieur des préparations de soufre. 
( Foy^? • ANTIPSORIQUES, PSORÍ; , SCABIES , 
GRATELLE. ) ( 1M. CHAMSERV. ) 

G A L E A N O , ( Josepb ) savant médecin , 
naquit á Palerme , vers Pan i6o5. 11 pra,-
tiqua son art avec beaucoup de succés , et i l en 
développa les principes avec d'autantplus de pus-
tesse , qu'il n'e^t presque d'autre objet dans ses 
r.;chcrclies , pendant les cinquanle ans qu'ii. 
exerca sa ])rofess¡on. IL est viai que son génie 
s'etendoit á tout} bclles-lettres., poébie , théo-
logie , matliématiques ; et i l en avoit de grande» 
connoissances. Mais i l ne fit jamáis sa princípalo 
aífairede ees dilféientes scientes ; i l leur preféra 
toujours lams-dccine quM étudíí» toute aa vie avec 
la méme ardeur , et dans la^uelle i l fit des pro-
grés surprenans ? sur-tout dans ce quVUe a de 
rapport á l'anatomie et á la botanique. La saga-
cité qu'il montra dans la reclic relie des causes 
les plus cachees des raaladies , et le con « 
d'üeií juste qu'il portoit tur elles dans les 
niomens Ies plus décisifis , lui ont fait un lion-
neur iníini : on le regarda dans son x̂ ŷs comm» 
un second Galien. 

La chaire qu'il remplit dans sa patrie avec na 
applaudissement général , lui procura la gloire 
de former d'illustres et savans eleves 5 le soin 
qu'il prit constamment des pauvres, á qui i l foui-
nissoit gratuitement les secours dont ils avoient 
besoin dans leur maladies , font l'éloge de son 
cceur. I I mourut le 28 juin 1675. On attribue; 
cette mort a l'im'prudence d'un chir^rgien qui ^ 
aprés l'avoir salgué , lui serra si í'ortement Pon-
ver ture de la veine avec une bande mouillée , 
qu'il lui survint une fiévre violente qui l'em-» 
porta, 

Galeano a laissé beaucoup d'ouvrages , les uns 
en latin , les autres en italieu , mais ils ne rou-
lent point tous sur la médeciue. Ceux qu'il a 
écrits sur cette sclence , sont demeurés en partie 
entre les mains de ses ,li¿i itiers 5 car on n'a ríen 
de luí en ce genre , qu'il n'ait publié lui-méme. 

Epístola medica T in qua de epidémica febre. 
thtorreicijet urak-ticé agitnr. P a / i o m / , i 6 4 8 , m - 4 . 

B b b b 
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O. atlo demcdlcinaeprestantíd. Ihidcm, v64^t ' 

in-<\. I I y en a aussi une édition en italien. 

Hippocrates rcdivivus paraphrasibus illas-
tratus , seu , Apliorismorum Hippocratis sec-
tiones. Pánor/ní) i65o, i 6 ó 3 , 1 7 0 1 , //1-12. 

Smilacis áspeme et salsae parillae COJÍSO,. 
Jbideni , 1654 » **Í,4.' 

L a lepra unita col mal franéese. Pklerme , 
i656 , //Í-8. 

Política medica pro leprosis, Panortni^ 
¿«-4-

Ideadelcavar sangue. Vcílevme y idSy , in-ia. 

D e l vero methodo di conservar la sanita e di 
curare ogni morbo col solo uso dell acqua vita.-
Palerme , 1662-, «z-4« 

Díscorsi intorno all uso dell acqua vita. 
Palerrae, 1 6 6 7 , «fc-ia,, sous le nom de Bruno-
Cibaldi. 

I I Cafféc con píü ditígenzu elmminato in or-
dinc al cOttservámsnto della salutv da i corpi 
nmani. Pulcrme, 16745 in-4' 

On a gravé le portrait de c e médonn ^tel qu'il 
¿toit á i'agc de 4/ ans , avec míe iuscrij., i o n . 

( E x ir . d 'Ei . ), (GOMIAS.) 

G A L É A N T H R O P Í E . (Galcaniñropia.yáoy*;* 
cliat , et (Viív̂ etTroc , liomme : délirr mélanco-
lique dans l e q u e l l e s pdrsonneá qui e n sotit alt-
cjuées s'imaginent éfrt; métaniorjilibsées e n chai , 
et en imitent quelc[iieí'ois les miaulemens.. M . 
Haulin rapporte que toutes les filies rl'unemaison 
religieuse étoient attaquées d'une singuliére mé-
lancolie, dans des jours et ádes honres marquées ; 
pcndant l'ácccs,ce3 iillescroyoientétredes chais, 

, ct formoient un concert miaulique. Voyez le 
traite des maladics vaporeases de cet auteur. 
M . Sauvages dit avoir vu un galéantlirope qui 
trembloit á Paspect d 'un chat. On a vu d'áutrea 
múlancoliques s'imaginef éiro changas en louj>s, 
enchiens , en áncs , et avoimles tetes d e loup, de 
cluen, « ^ n c ; on a dbnne ices déliies les noms 

lycancfiropie , cy;ianthropie_, zonantJiropit;. 
Forestus^ Pomnonace méderin Italien , Donatys 
d'Altomari out vu des lycanlhiopes. SclmncRius 
fait l'histoire de plusicnrs. Souvent ees . s y m j ) t o -
mesont pour principe des vues d 'iníérut ou aul res 
p£\riicii]iéres;etles acíeurssont d'insignfs iiipons. 
Ccux qui ont été mordiis par un loup , par un 
chat , par un ciñen enragé sont quclquelois atta-
qués de ce delire ; i.Is licurlent , miaulent et 
abboyent: mais ce symptüine d'hydropliobie ost 
fbrt rare. f 

M . Sanvases parle d'un lioqnet épile^ico• 
maniaque, d a ü S lequel une füU agtc de vingt-
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troís ans inaholt un chicn qui abboíe 5 elle pera-
voit á peine prendre un bouillon á cause des 
convulsions du diapliragme et des inlestins. Ce 
hoquet éioit violent et continu. I I se commu-
niqua au bout de trois jours á quatre autres filies 
qui étoient dans le méme liópital oü cetie filie 
éloit suigut'e. Ce fait .se passa en i6<;8 , dans la 
ville de Villamagna de la nouvcUe France. Augé-
nius parle d'un hoquet hislíírique. J'ai vu ce 
hormet il y a denx ans. Onm'araenaun soir dans 
l'tíló de 1790 uno jenne personne de vingt-
mi ans filio d'un apoticaire dlssoudun. Cett© 
demoist Ue passafit sur un petit pont de plan
chos , un jeune homme s'avisa <le jclfcr une 
pierre daps l'eau, l'eau rejaillit sous ses jnppes } 
elle avoit ses regles qui s'arreferent sur le champ 
par le saisissement qu'elle éprouva ; elle fut \ 
l'inslaut saisie d'un hoquet convulsií et continu, 
dans lequel elle abboyoit comme un chien. Ce 
hoqut t dura trois jours , ct se renouvelioit tous 
lesniois a la méme époque : pendant ce teiups, 

, elle ne pouvoit pas parlcr de suiíe , et á peine 
pouvnii elle boire sans risquer de suílbquer á 
cause do la cpntuuülé du hoquet. Je fus consulté 
au bout de six mois , je l'ai guérie avec le quin-

' quina gris de S. Domingue. ( M . AJÍDRY. ) 

GALEGA ('mát. méd.) 

Galega vulgaris, f/oribus caerulcis^ C. B. P«| 
3'5ír. rvuta capraria , TABEKN ICÓN. 

Rué de Chevre-. 

Cette plante croit naturclleinent en Jtalie , oü 
on l'ertiploie plus fréquemment qu'en France oü 
elle est eultivee dans les jardins. On lui a attri-
bué dé tres-grandes vertus , soit córame alexi* 
pliarmaqne, soit comme andorifique rpour f xpul-
ser du corps toute espéce dé venin, entre autres 
le venin de la n^l(; . Aussi en recommande-t-on 
Pusage dans lesroaladios exanthéniatiques , dans 

: celles (pii sont d'iin caractére pestilentiel , dans 
la peste elle-méme , dans b rougoole, dans l'éj)i-
lepsie dubas age, á la suite des moreures de beles 
veuimeuses, et contro les vt rs, Ipnibricaux. On 
remploie en snbstairce , ciue*ou cuite ? ou bien 
on fait prendre la vuleur cPüne ou de deux cueil-
lerées ile son suc expriiné : On la prescrit encoré 
en bouillon» et aposémes alaquanti ló d'une poi-

' gnée. 

. Cependánt", comme l'á remarqué M . deHaller v 
i l est peu vraisemblable que le galega posséde 
toutes les propriétés que plusieurs médecins lu i . 
ont allribuées. ( M . MAHON. ) 

- GALENISTE. ( hist. de la méd. ) 

. C'cst répitliéte par laquclle on désigne íes m¿-
\ decin^d© la sede de G alien , ou qui sont atU^r 
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chéi h. sa cloclnnc. On cmploíe aussí ce termo 
bubslanliveruent, pour ilésiijrier ees ménus méde-
«iis. ( Voyez GAJUÍÍNIQUE ) ( médecine. ) A . l i . 

( M . MAuo^. ) 

GALEOPSIS. (mat. méd. ) 

On distingue trois espéces de galeopsis , La 
premíére est Je galeopHs, sive urticain* rŝ  mag
na ) faetidissima ; grande ortiepitante ' la se
rondo est le galeopsis angustifolia , fcetida j 
petiteortiepuante: \a.tcoisiéme estdesigut'íe sous 
le nom de galeopsis , sive, nrtica ¿ncrS) floro 
lúteo j ortie ntorte áflcurs jaunes. 

Les denx premiéres espéces sont regardées 
comiue vulnéraires , discussives , et caiuuintes. 
Les gens de la campagne se servent conlre la 
J^leurésie , l'ijiíJammation des reins , et les 
ócrouelles , de l'iníusion de leurs í'euilles •el de 
leurs fleurs. 

La troiijcme espóce de g a l i o p s i s s'eraploie 
contra les fleurs blanclies et le cours de ventrc. 
Elle excite les uriñes ; et produit de Ijons eífets, 
applkpiée á Fexterieur ou prise iutérieureraent, 
dans les alfections de la rate. 

Au reste on peut diré des galeopsis , córame 
de bien d'autres plantes tant vanlées autrefois , 
ou quela nature , eu guérissant sous leur nom , 
a íait le.ur réputalion , ou que , si leurs vertus 
aant réelles , elles sont bien au dessous des 
cloges qu'on leur a prodigues. ( Voy^z les 
mots LAMIUM et ORTIE. ) ( M . MAIION?) 

GALEO TUS MARTIUS , de Narni. daxrs 
l'état ecclési^sticpie , enseigna les imnianilé.s á 
líologne, suivant George Matthias, et passa 
ensuite en Hongrie , oú i l lut secrétaire clu roi 
Malthire Corvin qui monta sur le írAno en i^y» 
L'autenr de la lettrea J w o » , ( Goulin ) pubiiée 
en 1771 ? au sujet de l'Kistoire de l'analomie et 
de la cliirurgie,dit que Galcotli Martio enseigna 
á Bologne depnis 1462 jusqu'en 1,4771 et qu'il 
mouru-t en i47^' George Matthias ajoute qu'il 
¿toit si ncliargé de grais«o , qu'il en Jut suííuqué 
endescendant de cheval. I I a^crit : 

De homine tihrí dúo, Basihae , i 5 i 7 , ln-¿f. 
Oppenheimü , IÓ'ÍO , ia-oo. Francofurti* i G m , 

doctrina promiscua. Litgduni, i55-z , in-
16. Francofurti, 16ba , in- J 2. 

{Eztr . d 'EL ) ( GOUXIN, ) 

GALETTE { Hygidne.) 

Partie I I . Deschoses impvopremejit dites non | 
»*turelles. 1 
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Clfisse I . Ingesta, 

ürdre I . Alimens. 

Secíion 111. Alimens composés. 

On donne le nom de gah ttc en general á une 
espéce de gáteau de pá!e qui n'est point levée , 
et qu'on fait cuire sous la cendre. En general 
cVst un aliment grossier el jicsant , donl on fait 
cependant beaucoup d'usoge dans les campagiiea 
en y mettant un peu de ¿eurre et du sel. Les 
estomacs délicals , et les convaleácens doivent 
s'en abstenir. 

I I ne faut pas confondre cette gnlette avec une 
autre e^péce qu'on emploie dans la marine : c'est 
une sorte de biscuit rond et plat qu'on distribue 
auxmatclots , et qui failrnitnne e.Ncellente nour-
riture, ( Koyez BISCUIT. ) ( M . MACQUART. ) 

GALIENaobtenu durant savíeet apréssamort, 
une considüraíion trop bien méntee,ponr que tea 
médecins ne prennent point inlérét á tout ré qui ' 
le reparde. Mille rcrivainsse sont plus á lu idont 
ner de« óloges ; plusieurs ont écrit sa vie ^ tels 
sont Gesner , Genmsacus, Lacuna , Francancia-
nus , Milichius , &c Aucun d'eux n'a 
suivi l'ordre cbronologique. Le peré Labbe es* 
mérae le premier qui ait essayé de l'établir dans 
un petit onvrageimpriniéen 1660 el qu'on trouve 
(je crois) imprimé dans i'édition de Chartier. 

Voici les époques raarquées par ce jésuite, 

Vers l'an i3i Galien nalt. 
l'an i45 i l a . . . i 4 ou 1^ ans. 

J5I 21 
l.'/tí . . . . . .. 28 

vint á R0.164 . . . . . . 34 
en sort 168 . . . . . . 37 
revimítR, 169 ou 170 . , . . . . í 

Adrien prit le titre d'empercur le n aoüt 117. 
et Galien, dit le pere í>abhe, naquit dans le cou-
rant de l'année i 3 i . ( anno labentc ) mais pro-
bablement suivant luí dans les derniers sTx mois, 
L'an ]3i au 11 aoút Adrien avoit ré^né 14 an» 
révolus; á celte époque commencoit la quin-
ziéme année. On voit que le pere Labbe étoit 
¡ncertain .̂ur l'époque de la naissance de Galien, 

qui srlon ini pouvoií tomber dans le cours de 
l'an i3i , depuis janvier ju.qu'en décembre. 

Daniel Leclrrc dit anssi : y> Galien est né 
5) vers l'an de J. C. C X X X I , environ la quiu-
-» ziéme anuée du regué d'Adrien. 

Les compílateurs qui sont venus depnís ees 
deirx savans écrivains ont dit comme eux que 
Galien cioit né vers l'an i 3 i . 

B b b b a 
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Cette époqueqne j 'a i crue exactene l'est pour-

tant point. 

Trois faifs rapportús par Gali^n h r i - i ü i j r r f : vont 
nons éclaírcir sur la véritable aunée da sn nais-
sance , et servirout á fonner la chaine clnonolo-
gique de sa vje. 

i " , J 'é ioís , 3opu¡s peu, deretonr <Jans mapatrie, 
( dit-ü ) lorsqu'jl plut au grand prétre de me 
charger t̂ iu soin de traiter les monomaques ( ou 
gladiateurs ) j je ne ííiisois que commencer ma 
vingt-neuviéine année Je remplissois cetle 
fonction depuis sept mois, lorsqiie ce granel pré
tre ful remplace'par un aulre qu¡ eüt eu moi la 
meme confiance pour cet objet 5 le premier exer-
cnit son pontifical á IVquinoxe d'automne j et le 
iecond au printems déjá dans sa vigueur. 

2° . J'aivecu á Romc aprés ma treutc-deuxi¿me 
année Je me reiulis á Rome au commen-
ceraent r5u régne d'Antonin qui commandeencoré 
aujourd'hui. 

3°. I I sort de Rome, arant que Lucius Verus 
eut terminé la guerre centre Vologose ; expédi-
lion dont i l avoit élé chargé , tamlis que Marc-
Aurele éldit demeuré á Rome. Galien dit qu'il 
avoií alors 07 ans. 

DVpréa le premier fait on voít bien cíairement 
que G a l i e n , ne faisant, á l 'éqninoxe d'automne 
qiu^ ¡"entrer dans sa vingt-neuvicme année , éloit 
né sur la fui du mois d'aoút , ou au commenee-
ment fie seplembre. 

Le. second fait est consigné dansTbistoire.-elIe 
jious apprend que Marc-JAurele comrncrca á ré-
£ner 1c 7 mnrs 7 an deRome 914 , de i'ére chrét. 
361. F.t Galien nous dit qu'il avoit alors m;nie-
deux ans ítccomplisj i i ¿toit dans sa irenle-troi-
siéme année. 

Onne tire pas molns de lumiére dü troisiéme 
fait 5 carón sait tres certainement que Lucius 
Vfeflis partit de Rome Pan de sa íondation 915 , 
jfc PéfW chrét. 162, pouTfdlercombíMre Vologése, 
roi des Parthes ; et que cetre guerre fut terminée 
sur la fin de i'ar.uée J66. Galien avoil alors ( d¡t-
i l luj-raéme ) tren¡e-sept ans accornplis. 

Pii:s done que Galien vint á Rome nn com-
mencement du régtie de Marc-Aurelle , c'est-á-
dire l'an 161 , ayant trente-deiss ans accornplis , 
i l s'ensait qTi ' i l naquít l'an 1285 que l'an i65 á 
la íla du mois d'aoi'it oti an comnu nCT'ment de 
«c[)leTnbre al venoit d'avoir trente-sept ans ; et 
tjue c\s taprés cetteépoque qu'jlsortlt de Rome. 
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mareber do suite , ofin de donner un air de veríté 
a un systéme cluonologifjue: ce nV.st pas sur des 
conjeciures que cetle ciuonoloje esl:í"or!dée,n>a;s 
sur des faits énoncés par Galien iu¡-méme, et 
ap-puyes du témoigiiage de i'iiisloíre. 

Lopere Labbe conuoissoit tous ees faiís , ainsí 
que Daniel l^eclerc 5 i l y avoit. deja plus de vingt 
ans que j'en avois connóissalicé , wns que je me 
fusse app: rcu qu'en admeilant leur cbionoiogie 
pour l'histoire de Galien , j'étois avee eux dan& 
l'erreur. Je nel'ai découverte,qu'en metlantquel-
qu'ordre dans les matériaux que j 'ai amassés sur 
la vie de Gaüen , sur ses ouvrages, et sur Tétat 
déla médecine dans le siécle oú i i a vécu. 

L'erreur acfuellement démontrée , on est sur-
pris et q î etle ait existe , et qu'on no s'en soit 
]ias plufot appcrcu. Tant il esc vrai que ce qut 
paroit le plus aísH a saisir est souvent ce qiu 
nous échape le plus. 

Cependanl , lor-qu'cn cniit entrox-oir Perreitr, 
i l laut enc;>re de sérieux exaDieus avant que 
d'étre sur de l'avoir d.truite. Urte éniwme bii-n 
obsciire cesse lout á cottp de l'étre , des qxi'on 
en a le mot-

Peut-étre qut lques personnes ne regai'deront-
flJespas coinine qm Iqne cbosc de fort ixn})ortant 
(Tavoir reciüi-'-<1es dales et des époquos ; je n'y 
mels ]ias non [ lus beancoup de pVétention ; mais 
il n'est pas ieutile en liistoire dVHre exact sur 
les dales 5 elle se l i t , je crois , plus volonturs, 
et les íaits se í-ravent mieux dans la mémoire. 

o 
Adrien s'étoit fait déclarer empercurle 11 aoík 

117 de notreére : i l y avoit 11 ans révolus que 
Rome éfott sous sa puissance, lorsque Galien 
naquii a Pergame sur la fin dn mois d'aci^t ou au 
conimenceraent de septembre de l'an 128. 

Cette ville étoit dans la Mysie , province de 
i'Asie mineure ; ses murs étoient baigtíés á rb-
rieut par le Caique qui va se jetter d;uis la mer 
Egée , un peu an-dessous de Piste de Lésbos* 
Pergame fut le sié^e d'nn royaume gouverné [-ar 
les Attalcset parEumene. Ses rois y aioient for
mé une bibliotbéqtte comparable ii la famense 
l)i bliothequefonnée depnisá Alexandried'Lígypte. 
Piutarque observe qu'elle coníenoit deux cents 
milie volumes. C'está Pergame qu'on doit lapre-
n i ';re maniere de nréparer le parebemin , qne les 
latins onl Korarat membrana p e r g a m f n a . Cette 
ville étoit trés-peuplf'e j Gaiien nous apprend 
qu'on y comptoit qualre-vinpl milie cit(jyens , 
tant bommes quefeiumes et eníana , et qiummic 
milie esclaves. 

Je n'ai pointipiaginé eesépoqurspour les faírc j Plin. ( fib. X . C. z\.fiat ) dit que lous lewn« 
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on dontie a Pórgame un spcctacle publjc á 'iiom-
mes quise battent ala maniere des gladiateurs. 

Le pere de Galien se nominoit Nicon j i l ne 
nous a point appris le nom de sa mévé , quij dit-
i l , étoit si colere et si exnportee qo'elie mordoit 
quelquefois ses servantes , et qu'elie avoit sou-
vent avec son inarí des querelles íurieuses , et 
jdus indécenfes que celles que Xantippe élevoít 
coníre Socrale, /)e cognosc. cujand, aninúmo-
rihus. Class. ij 54-

Maís Nicon étoit xm Iiomme paisible et mo
deré , équit . ' ible, íru^ftl , lionnele et poli. I I 
voyoit sins Iroubie etsans impaticnce les pertcs 
et les revers , tandis que 11 plus petíle conlra-
d.ction donnoit de l'bumirMjr íi sa femme. Talles 
sonten gémíral les Ir OÍS qiiarrsdrs fernmes, donl, 
les m:iris soní dw ratai j t tre de JVicon, ToutPs 
veulent comm m Uír; <T de Tait , jiresque toutcs 
COinmanden*. C'esl uti vice , eC un vice trés-grand 
dans la sociéuí. O n le venlira quejqne jour , et 
elles redeviendroni re qiTelíes doiveut étre , doñ
ees et complaisanies, 

L'afli i4?" Galien a 14 ^na accoinpUssur la fin 
d'aout ou an comineticemeut de septembre. 

Lorsqu'il eut attelní cet age , c'est-a-dire dans 
sa quinziéme anttée , i l commenca á enundre les 
lecons dea idulosoplies dePergame. class. ij.fol, 
64. D . 

L'an Ca;u'nt\.ij ans accomjilis íu r la 
fm d'aouL ou au commencement de scplembre. 

Ce fut d'apré.s un song» desohpéro que Galun 
fnt délerminé a ('tndier la nst'-dcciue. Metk. med. 
lib. 9. el. vij.f. 50. £ . Vid, ct clats. I V . f . 214 1\ 

I I répete la méme cbose aífíettrs , et ajoute que 
c'étott dans le cours de *a dixscptiéme anuée 
(c'est-a-dire ) et qn'á cetteétude il nnissoit 
celle de la plülosophie. Isag. de ord. lib. fal. 
i5. E . 

Son premier raail-e en médecine ( ou peut-etre 
en anaromie ) fut Satynis qui deineuroir \ Per-
game Satyms avoit été disciple de Quinti]', 
mort depnis peu. l^e anai. admití- class. j . fol. 

A . ( i&tfaf. /• ] 5 . D . ) Comm. ¡ni . prorret. 
C I J S S . I V . f - 160. I \ 

Cette année i45 1 durant les jours canicn 
laíres, partie de Peté qr.p les Grecs appellent 
• Tribal ( cV^t-a-dire \ au mf)i,s d'aoík ) , Q&lie.ú 
étaht dans sa dix-septíémf atinée (¡ui ne devoit é ' r e 
vévolue que sur la fin d'aovit ou au commence
ment de septembro , f.iit avec ses camarades des 
exetsde fruítí horaires , et contráete en autom-
ne, ágé de 17 ans róvolus, une maladie ai^u , 
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pour laqüelle i l est nécessaire de luí tircr du 
sang. ( ¿ ' e succorum houit. class. ij fol. ?>/\. C. 

L'an ilfi. Dans la méme saison que l'année 
jir^cédente , i 45 , Galien, étant dans sa iS6". 
amu-e qní (íevoit étre ^'volue, itti d'aoutou coin-
mencernent de septembre , ne mangea pnint de 
fruils boraires , parce que son pere l'observa de 
trés-prés : aussj ne í'ut-il point malade rn í>utom_ 
ne 146. D ¿ succor. bonit. class. ij-fol. 34» 

N icón pere de Gnlirn m'rTirt avant l 'étéde iVn 
147 ; ce que Ton doitconciure de ce (.\\\e Galien 
racohíe Iiii-m;*nie. Dans ma dixneuviérue année, 
<!¡I-¡!, el apres Ja mort de mon pere , ayant en
coré lait un trop grand excés des fruits boraires, 
durant la canicule , j'essuyaí une maladie sem-
blableñ celíe dont j'avois été prérédemiriént aita-
quó. ( l'nn i4^' ) 5 0!, le saigna c-tte fóís comn e 
i l l'avnic /té d'abord. I I vemut d-'avoir \ tj ans ac-
complis, fin d'aoíit. 

Ces deux accidens ne le corrigél-out poinr lout 
:\ íait : i l continua chaqué année de mangar des 
ír»i!s boraires , mais il éprouvoit presque chaqué 
année une maladie ; ce qui eut íieu jusqu'á sa 
vtngt-buitiéme année. 

A la mort de son pere , Galien n'étnit pas 
encoré sorti de Pórgame , au moins pour s'ins-
Iruirc de la médecine sons des maílres particu-
liers. Privé de cet exceüent guide, i l continua 
probabl^ment de suivre les lecons de Saíyrus , 
et íiuires nnídecius de cette v i l íe , durant cette 
aniiée et la suivante. 

Co fut vrrs ce t^mps qn'il resana dans la plus 
part drs villes de l'Asie ( de admin. anatom. 
ciass. j . fid. 64 -d• ) une épidémie d'antbrax 
on charbotis ; ebez beaaconp des imlades les 
jKirties étoient dépouilb'es de la peau ; chez {¡uel-
ques uns , les mrmbres étobml déjionillés de la 
cbair, Cette maladie , dont je w*. vois point la 
date precise , peut cep_endant avoir patu en i 45 , 
ou 14^ j ou i/jy. Ccpendnut comtne Galien dit 
qn'il étudioitenco/,e alorssous Satyrusqui depuis 
quatre ans étoit á Pórgame avec Costunius Rufi-
;uis qui batissoil ( ou répTroit)lc temple d'Escu-
!ape , i l parolt nssez vraisembláb'e que ce no fut 
point la premié re année, ouj'an , nmisplus-
tótl \ in 146 ou I 17 que cette épidt'mie exista. 

Dans le conrant de cefte année , Galien éíant 
dnnssn d¡>-'n(íu\¡éme année , f.út des objectionsá 
nn sectatenr d'Atlienée médecin de la secte pneu-
níatique. D e elemcnt. l ib . j . class,). f, 6. 

L'an i49- Ije secondmaitresous lequel Galien 
é'iidia la médecine fut Pélops , qui demeuroit 4 
Smyrne, viíie qui n'éíoit pas tr^s-éloignée de 
Pergame. ( l l avoit eu ao ans en \Jfi,) 
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I I est vr*.iseml>lable de croire qnft Go / i én y 

demeura q\iel(|ue teínas , puit>qu,il y composa 
Irois petits trailés. 

On ne tloít p o i n t étre surpris qn'un jeime hom-
me de 3 0 ans acconiplis , qai étoit v.é avec beau-
C o u p de facililé, ei qui depuis quaire ans étudioit 
ranatomie , ait étá en etat de faire de pctixs 
Uaites. 

Te place sous cette année le séjonr de Gah'en 
k Sinyrne f parce que, á l'Age de 20 .ans et déjá 
ins i ru i t j i l pouvoit juger de ses prüpres études 
ct méme des lepons qu'il éntendoit. H étoit 
d'ailteursen état de voyager, n'ayant plushesóin, 
du cóté du pliysique , des snins raaternels. I I 
jouissoit d'une í'ort une considerable, quilui por-
xnettoit de fournir et á ees etudes , et k l'achat des 
Irvres nécessaircs. 

L?an i 5 i . On peut croire que ce fnt cette 
année , dans le courant de sa vingt-troisiéme 
année que Galien, qui étudioit toutesics parties 
de l 'arl de guérir depuis six ans , se rendit á 
Corinth»'! , pour enti'iidre les lecons de Nuniésia-
IÍUS le plus célebre des disciples de Quínlns. I i 
paroit ([ue ce Numésianus enseignoit de vilíe en 
ville 5 et quM abandonnoit promptement l'éco'.e 
qu'il ouvroit dans une ville. Cetoit saris doule 
alors un inoyen de se firocurer de I'aisance ou 
une réputatiou , que dVnieigner la pliiiosophie , 
la gratumaire, la inútiecine , tautótdaiis une ville 
tasulól; dans une autre. 

De Cbrinihe Gatien se t-endit a Alexandrie , 
rers i'an J52 ou ]53. 

L'an i56.Ce futdans le courant de cette année 
que Galíen , dans sa vingt-huitiénifi qui devoit 
élre révoluo , fin d'aout ou coinmenceinf nt de 
Septembre , revint d'Alexandrie á Pergame. I I 
oomraence á. y exercer la rnédecine diétélique et 
chirur; icale , suivant l'usage alors éiabli. Des !e 
ino¡« de septembre de Pan i56 , loriqu'il venoit 
d'avoir viugNhuit ans , et qu'il commencoit sa 
vingt-neuviéme année , i l est chargé seul , par le 
pontiíb,du soin de traiter les blessures des gladia-
teurs. Edif. gr. t. i j . fol. ¿So. edAat. class. v. 
f . i 3 i . class. vij. 

Jusqu 'ásavingt-Iiuitiémeannée, Galien depuis 
Tan i45 avoit presque chaqué nnnée essuyé une 
maladie , mais en cette année J 56 , ttyarit couru 
risipie dWoir un abcés au foie , i l s'abstint de 
jmanger des fruits boraires 5 i l ne se pennit que 
les raisins ])arfaitement murs et les fiques , mais 
avec beaucoup de modéralion. class. ij.fol. 34. 
I I répéte crex^dc san. tuend. el. ij*f* 88. E . F . 

Cinqpontifes le cliargent successivement de 
traiterJes blessures des, monomaques. M . Peirylhe 
croit que Galien ne remplit cette fonction que 
deux ans €i demj } parce qu'ii e3iim« que la no-
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mitiatlon du ponlífe se faisoit deux foís l'anr.éf.' 
Ainsi l'im exercoit le pontifical sept mois , et 
l'autre cinq seulement. Eu snpposant que M . 
Peyrühe ait devine juste , car J1 ne pronuit au-
cun témoignage, que dtvii ut done Galien depuis 
cette epoque jnsqu'á son arrivée á Ronie? Piesta-
t-il k Pergame ? Voyagea-t-il ? I i a du , suivant 
M . Peyrilbe , renonter au traitement-des mono-
maques ljless;;s, au [irintemps de l'an i5() , si la 
nominfllion du pontiíe se íaísoit deux í'ois i'année. 
Je ne vois ricii dans les ouvrages de ce médecin 
qui dclaire ma curiosité sur les années i5y y 1Ó0 
etla moitié de 161. (a). 

Saris avoir plus de preuves , je pense que la 
fonction du pontif'e duroit un an , et que la no-
minafion s'en faisoit au printemps, c'est-ü-dire , 
au commenc^ment d'avril , ou au moinfi qu 'il 
er.troit alors cu exercice. I I n'est guére pro
bable que de deux pontifes dans une memo 
année, l'un le fut sept mois, et l'autre seule
ment cinq. Mais Galien lo'squ'il fut nommé 
pour avoir soin des monomaques par le pontife j 
ne dit pas qu'á cette époque , l'équinoxe d'au-
tomne , ce ponlií'e ne faisoit qu'enlrer en char-
ge ; mais ¡1 indique et declare qu'au printemps 
suivant , un autre pontiíe [)iit la place de celui 
qui l'avoit cboisi sept mois" auparavant. Je vois 
que le premier pontife étoit en place depuis cinq 
mois, iorsqu'il donna, sa coníiance k Galien ^ 
qui n'avoit p;is be.soin de faire cette observation, 
Mais i l mente par les soins qu'il a donnés aux 
monomaques pendant sept mois , la coníiance 
de celui qni luí succéda en cette qualité au prín-
tems suivant 5 et il le d i t , en ajoutant qa'il eút 
la coníiance de-cinq. pontifes consécutiis. 

Ainsi l'an i56 en septembre i l eat nommé par 
. . . , le pontife, 
L'an i57 , au printems . . . par le ae. 
L/an i58 j au printems . . . par le'3e. 
L'an i5() , au printems . . . par le 4C» 
L'an 36b , au printems . . . par le 5e. 
L'an ^€\ , au printems, i l renonce á cet emploí, 

parce que probabl^ment i l avoil résolu de se ren-
dre á Kome , oü i l amve elfectivement avant le 
mois de septembre, 

Quoique Galiendise (de atl/ni'n. anatom, init.) 
qu'il ne demeura que peu de tenis á Pergame 
aprés étre revenu d'Alexandrie , i l est certain 

(1) Hérodieu dit (llh. j , pag, 20 ,ed¡t. Oxon. 1678 
que t'ordre nomme chaqué année des prétres 

pour préíider aux jeux gymnastiqucs. 
II parle d'un é v í n e m e n t arrivé au commencement 

du ré^ne de Commode , c'est-.Vdire , vers J8I ou 
1S2 ^ environ vingt-six ans aprés l 'époque oú Gaüen 
traitoit íi Feroame, sous lesPootjfcs^le í monomaque«? 
e s p é c e de gUdiuteun. 
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i|u*il yclemeura dvtrant sa-v¡ngt-neuvl¿me annt.'e, 
sa trentiéme , sa trente-uniénie,sa trenle-deuxie-
me , c'cst-á-dire quaire ans et demi. 

I I dit de méme que sórti de Rome Pan 166, 
i l resta peu de tems á Pergame , d'ou vinr( nt 
le tirer des lettres des emperears , en 169. 
( Cependant i l s'est ecoulé trois ans. ) 

Gallen^ dé trente-deux ans accomplís, fin 
d 'aoúton commencement de seplemhr»; del'annéc 
160 , se rend á Home Pan. suivante 161, au cora-
mencoinent dn regne de Marc-Aurele-Antonin. 
I l est certaiu qiu'U cioit dans sa trente-troisiéme 
annee. Son débnt Rome fit bienlot du bruit. 
Quinzn années d'études faites avec fruit , sons 
les mahres Ies plus hábiles de ce tems , une tres-
grande connoissancc de Panatomie j une lecture 
i'éñéciiie des ouvrages d'Hippocrate , Pexercice 
de ia médecine-pratique avec Pelops et autres , 
q;iaLre années de pratique avec un succés brii-
laut á Pergauie ^ une dialectique subüle , une 
érudition vaste , une mémoire étendue , une 
facilité snrprenante de parler et d'écrire , tels 
sont les moyens, si rarement réunis dans'jim seui 
liomme, avec lesquel» Gálica se niontra sur le 
théatre le pliiséclaa é, dans ia capilale du monde. 
A oes qualités mulíipliées,il ioignoit l'aíTabilité, 
Pamour duv.raivle désintcressL'nient, des moeurs 
doñees et bonnetes , l'assurance qr.e snppose le 
savoir, et qu'il ne donne cependant pas tonjours, 
de i'aisance , disons mieux , de la lortune. La 
"aturesi arare á Tégar-ddocerlains¡amviíliis'avoit 
tont accordé á Galien , elle avoit tout íait pour 
lu i . Que ponvoit-il desircr ? La coiisidí'ralion , 
la favenr et les bouuenrs. H en fut avitle sans 
don te \ i l n'y a qu'nne ame basseineiit jalouse 
qui pourroit luí reprocher cetle noblo ambi-
tion , ou hii en faire un crime. Les médécúis 
de Pí-Oine senlirent l)iiMit<,>i. que Galien leur étoit 
snperieur , qfi?)ls n'avoient qu^ine reputación 
usurpée par Leur babil , par une íiiusse subtilité, 
par une sníüaance arrogante, par leurs intrigues, 
par leur coinpiaisance servile ; iis prévirent leur 
ehAte et son. clévation ; ils travailléront á em-
pécher Púa et l'autre. Mais i l triomplia de. leurs 
eí'forts , de leurs calomnies , de leurs cabales. 
31 voulnt ceder á i'impétuosité de l'oiage ; i l se 
tiiit á l'écart 5 i l parut oublié jionr un temi 5 
iVnvie qui clierchoit a i'ócraser íut elle - metne 
^ctaaée. Mais n'anticipons point sui'les mornens 
de sa gloire. 

L'an }62. Dur.-yit tout le cours de cette année 
Ga/Ze/z, dunssa trente-quatriéme, pratiqua la mé-
decine á ilome. La jiistesse de ses propnostics 
étonna les premiers qid en furent lémoins. Les 
médecina-né youlnrent point y croin-; i l lallut 
le? convaincre Galien s'y preta , les convain-
qnit , mais s*on fit des ennemis. Ils débitérent 

ses pa'dictions n'étoient ppiut faite» d'aprés 
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kes principes de Part, mais sur de Taices con-
jecitires , d'apréa le hazard , et les princiyeaillll* 
soires et trompems de l'astrologie. Ces ignoranB, 
sei vilement atlacliés á une routine aveugle , qn¡ 
est encoré celle de ces gens sans titre et sans 
étude,quise croientmí'tkcins parcequ'ilsen usur-
pent les lonctions ; celle deceux qui se livrentá 
un ministére qu'ils ne connoissent point , quoi-
qu'ils prétendent qu'il faille pour y parvehií-
avoir des talens supérieuis , et qui s'iinagineiit 
avoirle complément de la raédecine , parce qu'ils 
sont d'un corps qui en exerce une partie j ces 
ignorans, dis-je , n'avoient point fu Hippocrate \ 

'ús le meprisoient pettt-étre,parce que ¿a doctrine 
étoit trop relevée pour eux. 

Au commencement de cette année 162. i l y 
eut un íurieux débordement du Tibie qui causa 
la perte d-'un grand nombre de bestiaux , et une 
tres-grande faminc dans Home. Cette inondation-
í'nt suivie de trcmblemens de fene , d'incendies 
en différentcs provinces et d'une iní'ection gené
rale dans Pair. 

L . Venís part de Rome pour rnarcher conlre 
Vologése, roi des Partlies. Marc-Aurcle dé
me ure a Rome. 

Durant cette gi>erre qjú lut ferminée en lóíS > 
Parmée romaineconnnaiidée,par Avidius-CasMiis, 
fut invincible contre les Partlies-, mais ent beau-
coup á soufrir de la fatm et de la raaladie. 

La disette dans ce siécle n'est pas le malheur 
que les arthées aitnl le plus a redouter ; mais la 
rnaladie est constamment son íléail le plus dc.s-
trucféur , cornrac i l semble l'avoir éíé de íotls Jes 
tems. Cependant ees déux líeaux ont fait'ungrand-
ravago ceíte annpé ( 1 7 9 3 ) parini nos ennemis Ies 
Pruasiens. ct AutriclnenSí 

Dans le siécle de Platón on avoit défá obserté' 
la dysenterie épidémique daus les camps.-

Galkn aiv- commencement de Pannée i63; 
avoit trentc-quatre ans accomplis ; i l s'étoit fait 
connoílre de plusieurs persjnnes, depuis environ 

'> quinze á dix-huit mois qu'il exercoit la méde-
cine k Rome. Mais bientót tout ce qu'il.y avoit 

• de plus quaiefió et de plus savatit s'intéress&rent 
• á sa gloire et á sa répuialioii. 

Dan» Póté de. cette méme nnnée , i l a 
. une dispute aveo Ies StoVciens et les Péri-

paíéticieus. I I sort victorienx de ce combat , en 
présence des personnages les p lm distingues de' 
Pcmpire, des pliilosoplies les plus célebres , et 
des médecins. 

Ga/Zt'/z nous apprendlui-ménrequ'jl 'lniarnVai 
une luxalion de Pépaule", lorsqu'il couroit sa* 
35^ année j i l ajóme que c^tort dans iunr 
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Ítíilestre , et durant les jours caniculaíres , áóm 
e plus grand nombre fait partie du mois d'aoüt. 

Ce í'ut l'an i63. 

L'an i65. un philosophe péripatctícien, nommé 
Eudéme , qui étoit alors dans sa soixante-truí-
siéme annóe, tombe malade. II invoque lest cours 
de Ga/ie/i presqu'au milieu de i'hiver , (//ierne 
jarn /ere medid) c'est-á-dire sur la fin de janvier 
ou au commencement ¿le íévrier i64. II lait son 
prognoslic ; il aiinonce ce qu'il doit arriver ; et 
sa prédiction se veriíie. 

Dans une conversation qu'il eut avec Kudéme, 
il apprend de ce philosophe que la jalousie des 
médecins est a craindie ; qu'ils avoieut lait 
cliasser Quintus de Rome ; que dix ans aupara-
vant iU avoient fait périr par le poison un jeune 
jnédeciu et deux esciaves qnUl avoit. Ces deux 
esemples , et peut éire plusieurs autres éloient 
bien capables d'intimider Galieu , comme de 
^emblables en pourrjient intimider bien d'aulres. 
II paroít [qu'avaut ce tems il avoit deja formé 
le projet de retourner dans sa patrie j puiscjue 
dans cet entretien il répondit k Eudome : a Je 
vous ai fait souvent part de mon projet ; ainsi 
aussi-tót que la sédition sera appaisée dans mon 
pays , vous me verrcz sortir de Rome ». Ceci 
semble annoncer que Gallen n'avoit pas rúso^i 
de se fixer pour toujours á Rome. On voit pour-
quoi il y reste , c'est que le fcu de la discorde 
est allumé á Pergame ou ^ans l'Asie. La p r u -
dence vouloit que I'iucendie fút éteint , avant 
que d'y entrer. II n'y a dans cette conduite ni 
pusillanimité , ni láchelé j il ne manquoit pas 
aux devoirá de citoyen en restant á Rome. 
Galien n'étoit point magistrat, sa présence ne 
pouvoitpoint adoucir les esprils aigris, II n'avoit 
point de mission pour les ramener á la douceur. A 
Que peut dans ees clrconstances fachéuses un 

{)articulier confondu dans la l'oule des ciloyens 
lonuetes et moderes ? Falloit-il qu'il allát pren-

dre le parti des mulius dans une mauvaise cause ; 
ou s'en faire bair en se rangeant du cAlé de 
Péquité? Un homme public et place pour maiíite-
nir le bonorJreet la paix, ou pour les rappeller 
lorsqu'ils sont d»truit"s , ne devroit point baian-
cer. Son devoir seroit de voler au secouiü de 
la ville opprimée 5 il seroit coupable sous pre
texte du danger de la part des mutins de ne pas 
rentrer dans la ville , comme le feroit un officier 
qui , de peur d'élre tué ? prendroit le parti de 
xesíer dans sa tente un jour de batailie. 

Sur la fin d'aoñt de l'an i65 , ou au coni-
ijjencement de septemb ê , Galien a trente-sei»t 
ans accomplis. 

L'an 166 , il sortít de Rome suivant le projet 
.qu'il .en avoil formé. « Je pañis de Rome ( dit-
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i l ) pour retourner dans ma patrie , étant ágé de 
trenle-sept ans accomplis ; completo jam mihí 
séptimo et trigésimo aetatis anno. ( de Ubr. 
propr. ) Ce í'ut avant le mois d'aoút de cette 
année. 

En parlant de sa retraite f il dít encoré que 
dans la crainte de ne pouvoir exécuter ce projet, 
il avoit engagé ses amis de ne point ptrler de luí 
á l'empereur , c'esl-á-dire , á Marc-Aurele qui 
étoit resté dans Rome. Pour réussir plus súre-
ment, i l sorlit de Rome sans prendre congé de 
persnnne. Ilajoute que pende tf rusaprés , Lvicius* 
Verus étant revenu de son expédition contie les 
Parthes , et la guerre ayant élé décidée con-
ti e les Germaius , ce fut pour ses amis une oc-
casion de parler de lui aux deux empereurs. 

Lucius Venís n'étoit point encoré á Rome , 
lorsque Galien en sorlit. La guerre des Parthes 
fut lerminée en i65. Lucius-Venís aprés l'avoir 
terminée revint en Italie 5 mais on snit que ceux 
qui obtenoient les lionneurs du ir.omphe restoient 
hors de Rome j'usqu'att jour brillant de cette 
en'rée. Elle se lit l'an 166. Les deux empereurs 
montérent dans le mérne ehar. 

On voit que Galien , suivant ce calcul , de-
meura cinq ans a. Rome , lors du premier séjour 
(ju'il y lit | puisqu'il dit expressénierit y étre 
arrivéágédetrente-deuxaiuaccoinplis^ et en étre 
sorti á l'uge de trente-sept ans révolus. J'avoue 
qu'on trouve dans un endroit que ce premier 
séjour fut de trois ans ; je suppose que ce nombre 
ayant été marqué par la letrre numérale < cinq , 
elle aura par inadvertence été changée en> , qu¡ 
exprime trois* 

Galien nous apprend encoré qu'il retourna 
dans son pays dans le tems oü régnoit á Rome la 
grande peste } mais i l ne dit point que ce fút á 
cause de la peste qu'il sorlit j on a vu qu'il en 
avoit dessein des l'an 164. I l ne fut retenn qu'á 
cause de la sédition de Pergame 011 d'Asie. Dés 
qu'il est inslruit qu'elle est dissipée , ü qritte la 
capitale de l'empire , pour alier vivre plus tran-
quillement á Pergame , oü il possédoit un bien 
considérable. Galien n'étoit point venu á 
Rome pour y faire une fortune dont il n'avoit 
pas besoin , mais pour connoílre une ville 
célebre *, et juger de l'état de la philoso-
phie , des sciences et des arts , et y recueillir 
ce qui pouvoit manquer á ses connoissances 5 i l 
vouloit peut-étre y briller , s'y faire un nom , et 
mériler que sa réputation établie dans cette ville 
précédát son retour á Pergame. Rien de plus 
louable que ees motifs ? Quel homme n'aspire 
á l'honneur de se faire un nom ? Qucd boinme 
n'est pas ílatté d'avoir réussi? Cette noble ambi-
tipn n'est un crime que dans ees ames de bou« 

qU» 
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qui ne sentent pointle prix de l'eatinifi des Iion-
nétes gens et dos liommes éclairés. Le críme e L 
la honte ne sont que pour ceux qui cherchent 
raoins la gloire qa'uue célébrité de brigand , á 
laquelle ils parviennent par des actions indignes , 
par des délations , par l'intrigue , pat les com
plots , par les caloranies , par la méchancelé. 
Qui peut refuser son estime á celui qui aspire 
lá gloire en se servant des talens qu'il a recus de 
la nature et qu'il a cultives en marchant dans le 
sentier de la vertu , en foulant atix pieds le v i l 
interétj en volant au secours de l'humanité souf-
frante ? 
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Voici comm<nt M. CrérW parle de cetfe 

Íieste : a I I c-st constaut que les Ptomains priient 
a peste dahs le pays eímemi ( i ) ( les Partlies) j 

et lorsque Lucius Verus reviut k lióme ( 2 ) , 
elle le suivit par-iout, et se comranniqua átoutes 
les provinces par lesquelles ¡1 passa. Elle entra 
avec lui dans la capitale , et deíá ellt* s'étciulit 
jusque dans les Gaules et jusqu'au Rliin. Elle 
attaqüa Ies peuples et les armées , des villes et 
les campagnes. En Italie , les terres deraeurá-
rcnt sans culture , faute d'iioinmes qui pussent 
y travailler. Dans Rome i l falloit etnporler les 
corps morís dans des cliarrelles et des tomhe-
reaux ; et le gouvernemeut lut obligó dt; íaire les 
Crais des sepultares , a cause de la multitude de 
ceux qui mouroient, et de la négligence de leurs 
proclies , souvent infectes du méuie mal. Ce 
n'étoit pas seulement les gens du commun que 
la maladie emportoit par milliers ; elle £t périr 
i m giaiid nombre d'illustres personnages , aux 
principaux desquels Maro - Aureie dressa des 
slatues. 

Cette pesie , dit Lucien , avoit commencé dans 
PElbiopie,d'oii elle s'étoitré¡)andue par l'Egypte 
dans le pays des Parthes , oü elle avoit infecté 
Parmée de VIMUS I I est certain que cette 
terrible maladie passa súremtnt en Italie avec 
ceux qui avoient fait la guerre aux Parthes , el 
dépeupla les piovinces de l'empire. Elle dura i 
plusieurs annécs , parliculiérement en Ilalie et á 

(1) On voit en effet que l'armée commandéc par 

Avidius-Cassius cut beaucoup h souffrír de la maladie; 

ce fut ccrtainement en 165 et peut étre dés Tan 164. 

( 2 ) E n prenam ceci h la lettre, !a peste n'a dú 

pénetrer dans Rome qu'cn Pan 166, puisque Lucius-

Verus n'y entra qa'en cette année. Cependant Galien 

observe que !a peste ré2;noit deja k Rome ; c'est que 

Lucius-Verus , plongé dans les dé l i ce s , n'arriva point 

h Rome aussi tót la fin de la guerre ; mati que fe? 

soldats romains reprirent avant lui la route de l'Ita'ie. 
•blédecine* Torne f l . 

Rome , oü elle fit périr des milliets d'habitans , 
bt beaucoup de personnes ¡Ilustres. M a r c - A u 
reie fit enterrer les gens du commun á ses pro-
pres dépens , et publia , á cette occasion , con-
cernant les enterremens et les sepultares , plu-
sieurs loix qui étoient encoré obsérveos du tems 
de Dioclctien. ( Jíist. univ. , t. X 386.) 

La route que tint Galien en quittant Rome 
esl bien tracée. It se rend d'abord da¡is la Cam-
panie ( i ) > va á Capone , á Brindes , se met en 
mer , et aborde , le deuxiéme jour de naviga-
tion , a Casiope , vil le de l'Epire. 

I I paroit {.'étre remis en mer pour gagner le Pélo-
ponése ; i l di l en effet qu'élant á Corintlie av( c 
un compagnon de voyage , ils prirent ensemble, 
dans une voiturede louajíe, le cliemin de Mégare, 
qu'ils passérent á Eleusis , d'oü ils arrivérent k 
Atbénes. 

Les deux empereurs se rendent á Aquilée au 
commencement de Pan 167. Ga / i en ^ étoit dans 
sa trenle-neuviéme année ; sa treníe-liuiliéme 
venolt d'étre révolue sur la fin d'aoút , ou au 
commencement de septembre 166. 

Les deux empereurs revinrent á Rome sur la 
fin de cette méme année. 

Les empereurs , qui étoient restes k Rome 
durant Pannée 108 , ayant pris la resolution 
de porter la guerre aux peuples de laGermanie, 
partirent de Rome veis le mois d'ocíobre de 
Pan 161} afín d'alJer ¿tablir des quarLiers d'bi-
ver k Aquilée et aux environs , ct se mettre 
en ctat de commencer de bonne beure la cam-
pagne , leurs trouj)es se trouvant rassemblées, 
Galien venoit d'avoir quarante-un ans. 

On avoit pris la date de 167 pour marquer le 
retour de Galien , sans faire attention que Por-
dre des tems étoit interrorapu. 

lis envoient á Galien un courier pour lui or-
donner de se rendre á Aqiiilée. I I part de Per-
game oü i l avoit fixé sa deraeure. J'y vivois > dit-
i l , avec mes arais. Tout-á-coup i l me vient des 
íettres de la part des empereurs. 

I I arrive á Aquilée. Bientót la peste recom-
mence ses ravages. Les deux empereurs aban-
donnent cette viüe. Lucius Verus est attaqu» 
d'íipoplesie en route. On s'arréte á Altino , on 
te sai^ne, U menrt le troisieme jour, au fort de 
Phiver , ajoute Galien, Gr le íort de l'hiver n'est 
pas la fin du mois de decembre , mals trés-ccr-

( r ) Il sort de Rome , comme pour aller dans fa 
Campanic, cu il avoit peut-étre queique metaitie. 
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tainement le moís de janvier. On doit en con-
clure que Lucius Verus, dont tous les historiens 
placent l t | raovt 3L la fin de l'an 169 , lerm¡Da 
vérilíjblement sa carriére dans le courant de jan-
•vier 170. La, diífércnce oxi i'eneur ii'est pas 
considérable 5 niajs C a l i G i i nous a appris l'épo-
que exacte t)e la mort de ctt emperenr , ce k 
quoi personne n'avoit point fait assez d'attention. 
Ce lut done sur les deiniers jours de janyier 011 
févíier commen^ant que Galien rentra & Rotne, 
trois ans et demi en virón a j i r e s en étre sorti. 11 
na sauroit y avoir ancun daule sur ce poini. 
eííet on a vu qu'il quilla Ilome avant le retour 
de Lucius Verus de la guerre dee Parlhes , ce 
f«t done sur la fin de i65,auau commencoment 
de 166 , cet emperenr n'étant entré i Rome 
qn'en l'an 166. Galien fut done absenl durant 
une partie de 166 et Ies années 167 , 168 et 
j.69. 

Galien passa-t-il á Pcrgame ees années ? Je 
crcis que nolre médecin en euiploya la plus 
grande partie á voyager. 

I I avoit composé ü Rome avant l'an i65 »on 
traite de usn partium pour Boelhus ; ce consu-
í^ire partit presqne aussi-lAt de Rome ; uiais 
ajoute-t-il ( de libr. propr. ) i l alia avant moi 
en Syrie et en Palestine , dont i l ent le gouver-
ne^nent (c'sst au moins le sens que présentela 
Tersion latine , n'ayant pas actueliement le texte 
grec sous la maln ) 5 i l y mourul dans la suite. 

En parlant de la torre de Lemnos , Galien 
decrit ra rouíe qu'il prit pour ^ rendre á Aqui-
léc. De Pergaine á Troas Alexandria. I l y trouve 
un vaísscau desliné pour Thessalonique , ville 
de Macédoine y au fond du golfe ThermaVque; 
ál convient avec le pilote que celui-ci le lera 
aborder dans l'isle^ de Lemnos. Mais on le des-
•cend dans un endroit qni n'est pas ceiui de l'isle 
cu i l peutprendre lea in&lruclions qu'il desire sur 
la terre sigillée. Le pilote, n'ayant pas le tems 
ele s'arréter , Galien se rembarque remettant, a 
voir Lemnos , lorstju'un jnur ( dil- i l ) je retour-
jierois de Rome en Asie : ce que J'ai íait ( ajoute-
t - i l ) comme je me l'ótoi^ proposé. 

Voila done une seconde sortie . un second 
xetour de Rome en Asie fait par Galien : ce 
voyage n'est point douteux. Galien trace luí-
meme la route qu'il a snivi*. I I passa d'abord 
d'Italie en Macédoine, province qu'il traversa 
presque toute entiére á pi( d. Arrivé k Pliilippes, 
ville fronliére de la Tlirace , íl, pa^na la mer 
pour se faire conuuire á l'isle de Thase , delá 
á Lemnos , et de L( mnos á Troas - Alexan-
drie , d'oü sans doute i l se rendit á Pergame. 

On voit que Galien j eiuobéissaDt aux ordjes 

Q A-1* 
des doux ciírpeieurs qui Pappeloíent anpré* 
d'eux y n'étoit point délerminé a demeurer le 
reste de ses jours en Iialie , i l comploit revoir 
un jour sa patrie , et y pa&ser iranquilleinent: 

1 ses derniéres années , au milieu de ses, pioc¡i.es 
et de ses amis. 

' L'an 17O. Les denx, emjiereurs q m t t e n t Aqni-
lée oü la pe§te qui paroissoit intenompue recom-
mence. 

L . Verus meurt k Altino d'üne attaque d'apo-
plexie , sur la fin du raois de janvier de l'an 170, 

Mare-Aurele ramene á Rome le corps mort de 
son collegue auquel i l fait íaire tles funérailles. 
Galien danssa quarante-deuxiéme année rerientl 
a la suite de l'empeieur. 

Les derniers devoirs rendns á L . Verus, Marc-
Aurele seul empereur v a faire la súktrt aux Mar-
comans. I I veut emmeiter avee lui Gnlicn. Pouf 
ne point étre d e c e voyage , Galien représente á 
l'eaipereur q'u'Escuia^e l e lui d é f i ' i i d . Soit que 
JVÍarc-aurele c r u t que le dieu d e la médecine 
avoit manift-sté sa volonté á Galien , soit qu'en 
suivant la douceurdesou caractére , i l ne voulut 
point conlraindre son médecin á íaire un voyage 
auqiiel i l répugnoit,il ¡e laissa á Rome , lui con-
llant et lui reconimandant le soin de la snnté de 
s o n íüs Commode , qui éíoit alors dans sa neit-
vi'jut: année , étant né le 3 i aoót 161. 

r^Z/V/í , ayant obteuu la permission de demeu-
rer á I I ¡me , partagea s o n lems entre le soin de* 
inalades, et la composition de s e s ouvrages. 

Quant au premier objet, i l put s'en oceuper , 
car la pesie ¿toit alors á Rome et dans tout 
l'empire ; et i l s'en oceupa réellement. I I ])arle 
trop souvent de eetle maladie qui re: na loug-
tems pour douter qu'il ifait donné aux malades 
les secours dont ils avoient besoin. 11 s'exprime 
meme tré§-clairement siir ce sujet : voici sea 
paroles 5 sexcentos talesin pesti/cntid diuturnd 
conspeximus. V. class. iij. f- i47- ""fe avnit 
comtnencé des l'an J65 , et i l paroít qu'elle 
exisíoit encoré en 176 et méme 177. 

Comment a-t-on pu , aprés cela , représenter 
Galien comme un médecin Sians courage qui 
abandonne des mallieureux,et qui s'ení'uit láclie-
ment pour éviterla contagión ? 

Ce fut durant cette longue peste que Galien 
écrivoit s a méihode ( medendi rné'Jiodvs ) ; et son 
I r a i t é depraesagitiojie ex pulsibns , AKWS bquel 
¡1 remarque aussi que la peste dure encoré. 

L'an 374. Vers cetle année y Commode fils d.e 
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femptfíetit ab'sént, tombe malaJe, 'au retour clu 
gymnase oü il s'étolt exercé k la lütte. Ce fenne 
pn'nce avoit alora i 3 ans. I I futtraité par Oalien 
qui avoit prés de quarante-six ans ; i l luí pres-
crivit le bain. GDinmocle dans cette occasion , 
donna une marque de la ferocité de son caractére; 
ayant tronvé l'eau de son baín trop chande , i l 
ordonna qu'on jeta dans la fcmrnaise des baíns } 
celui qui en fesoit chauífer l'eau. 

En cette méme année une piule d'orage qui 
survintá propos appalsa la,soif des soldatsromains 
alteres et presses par leurs ennemis. L'histoire 
dit qu'ils étoient au-delá duDanube, pies de 
la riviére de Gran \ et cependant elle ajoute que 
Marc-Aurele se laissa enfermer dans un lieu oü 
i l n'y avoit pas d'eau. 

L'an 175. Marc-A-nrele fait venir á l'armeeson 
fiis Commode et luí donna la robe virile le 14 
juillet / i l alloit avoir 14 ans, élant né le 3 i 
aoút 161. 

L'an 176. Marc-Aurele , de retour .V Ilome y 
triomphe des Marcomans avec son ílls Com
mode ? le 33 décembre. Galien avoit 48 ans 
accomplís 5 i l paroit mémequ'il étoit encoré dans 
la capitale de l'empire. 

L'an 180. raourut Marc-Aurele , qui avoit 
fait briller sur le tróneles Vertus du plulosophe. 
Galíen avoit ans. 

Ce fut probablement peu aprés la mort de cet 
excelient empereur que Gaften , voulant mener 
une vie paisible, abandonna le séjour de Rome, 
pour retourner dans sa patrie, oü probablement 
i l finit sa carriére. 

L'an 189. Crevier dans son bistoire romaine , 
place sous cette date , une famine. Galien fait 
aussi mention d'une lamine qui durant plusieurs 
auné es ravagea un grand nombre de nations sou-
mises aux romains. Si c'est de cette famine que 
parle Grt/íívi, dans le traite de succorumboni-
tate, famine qui ne subsistoit plus, i l est vrai-
setnblable qu ' i l le comppsoit vers l'an 193. á^é 
alors de 65 ansj c'étoit la premiére année de 
l empire de Sévére. Quoiqu'il en soit cetle lon-
gue lamine fit naítre des maladies contagieuses. 

()n ne trouye plus ríen au-dela de cette année 
193 , dans les écrits de Galien quinous instruise 
de cé qui le regarde. 

Jeteimine ici l'extrait de recbercbes fres-élen-
dues que j'avoi? faites sur ce piédecín céíébrp. 
Je ne saurois me flatter de vivre assez pour ache-
ver ce travail et le mettre en ordre. ( G O U L I N . ) 

Nous puiserons dans Eloy ce qui nous reste a I 
^ire sur Galien* \ 
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I I avoit deux máximes quíínfluoient beaucoup 

sur sa pratique ,* l'une , qu'une maladie devoit 
étre guériepar son contrairej l'autre , qu'il fal-
loit aider la nature par qttelque chose qui lui fu-
analogue. Ces deux máximes étoient tiréés 
Ü H i p p o c r a t e , celui de tous les anciens méde-
cins qu'il suivoit le plus , excepté dans la phar-
macie , oü de noüvelles découvertes lui firent 
prendre une route diííérente. Mais i l lui arriVe 
souvent de s'eloigner KHippocrate. La connoi s-
sance des parties du corps bumain, qui s'étoit 
beaucoup perí'ectionnée depuis le pére de l'art , 
avoit jetté beaucoup de lumrére sür plusieurs 
choses relatives aux maladies qu'il étoit ímpos-
sible de découvrir par la simple conjecture ; ce
pendant cela donna lieu á, des raisonnemens et a 
des disputes qui ne soulageoient point du tout 
les malades. On ne raisonua pís s&ulement sur ie 
nature de leurs maux ; on voulut encoré mettr« 
la matiére médicale dans un plus grand jour , et 
l'on raíilna beaucoup sur les medecines símplea 
et composées, ainsi que sur leurs effets. Galien , 
qur savoit plus d'anatomie et de pbysique qu'au-
cun de ses prédécesseurs et deses conteraporains 
s'occupa d'une maniere spéciale des médicameus-
et de leurs préparations. 

11 mit la saignée plus souvent en pratique que 
ce grand maítre de Tccole grecque , t t i l est lé 
premier qui aitfait mention de la quantité desaní* 
qu*il faut tirer. I l est á propos de remarquei-
encore qu'il saignoit en tout teras , la nuit aussí 
bien que le jour , mais jamáis les enfans au 
iessous de l'áge de quatre ans , et rarement le» 
vieillards. Lorsqn'il étoit nécessaire dcsaigneret 
de purger, i i commencoit toujours par la sai
gnée. I I n'usa jamáis de sangsues, reniéde trou-
vé par Tliémison , ou au moins par les métliodí-
qnes. En nn mot , sa pratique étoit conforme i 
celle á"1 Hippocrate 5 avec cette diíTérence néan-
moins) que l'un se foiidoit principalement sur 
l'experience et l'observation , et que l'autré 
y ajoutoit le raisonneraent. C'est pourquoi 
Hippocrate a occaslonné peu de contestations 
entre les médecins , au-lieu que Galien a jetté 
les semences d'une infinité de disputes. 

Dans l'anatomie , Galien a surpassé íoua ceux 
qui l'ont précédé. 11 disséqüoit les bommeS aussi 
bien que les animaux i l n'eut pas cependant la 
merne facilité de faire ses disseclions sur le corps 
bumain que sur les bétes. Les singes étoient 
principalemenl IOK sujets qu'il cboisissoit pour 
en examiner la slucture ; i l conseille ces sortes 
de dísscciions a ses eleves , afín que lorsqu'il» 
auront l'occasion de travailler sur un corps bu
main , ils puissent plus aisément perfectionner 
l'anatomie. Les enfans que la barbarie de leurs 
parens avoit exposés , ou les bommes que l'on 
trouvoit assasainés dans les campagnes , étoient 
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presque les seuls corps huraajus (íont on poayoit 
s'emparor alors pour les anatomiaer secreltement. 
Les squelctes mérues étoient CAtr^mement rares. 
C'eat pour cela í|ue Galien exliorLe ses disciples 
á aller á Alexandrie , parce qu'on y enseignait 
l'osléologie par l'inspection des squeletes. On 
peut voir quels progves ílt ce niédecin daiis l'ana-
tomio , eu lisant les onvrages qu'il a donnés sur 
ce sujct , et sur-tout son livre adHíirable De usu 
partium ; mais comme i l y est plutót question de 
l'anatoiuie des animaux que de celle dii corps 
Lujiiairi , Vésate n'a pas manqué d'obser-
ver que Gallea a décrit les parlies du singe et 
cellos d'autres bétes ,plus souveut que les partics 
de l'homme. Qnoiqu'il en soit, Galien a encoré 
í'ait voir qu'il étoit á cet égard un gratul ^énie et 
le médecm du monde le plus laborieux j et á ce 
titre on doit convenir quM est digne de la haute | 
reputalion dont i l jouit encoré aujourd'kui. 

Quoique nous n'ayons pas lous los ouvraces 
de Galícii} i l esl an ivé , par un IKMUOUX lia'iard, 
que ccux (pie nous avoiis conti^nuent prt sque 
toute son anatomie. S i les Adinin's'rations ana-
tomiqnesne sont pas entiéres , et s'il est vrai 
qu'il nous ea manque six livres , les autres ou-
vrages que nous avons de lui , et sur-iout ceux 
fíe l*usage des partivs , snppléeut á ce qui 
manque aux premiers. Ce sont de vrais cheís-
d'oeuvres qtj'on a admires de tout tems , et dans 
lesquels les méáecins et Ies pliilosophes trouvent 
encoré de quoi se satisfaire. 

Galien, a reconnu un dieu sage ybon et tout-
puissant, créaleur de l'homme et des animaux. 
Les termes qu'il emploie dans un endroit de ses 
ouvrages ( De usu partium lih I I I , cap. X . ) 
sont trop remarquables ^ pour n'eu point dónner 
la traduclíon : « en écrivant ees livres dit-i l j 
5? je compose unvéritable liymne á iMionneur de 
» celui qui nousa faii.s 5 et j'esllme que la solide 
» piété ne consiste pas tant á lui sacrlfier une 
Í> centaine de taureanxjni a lui présenter les par-
» fums les plus exquis , qu'á reconnoitre et a 
y» faire reconnoitre aux autres quelleest sa puis-
3) sanee , sa sageese et sa bonté ; comuient i l a 
x> mis toutes choses dansl'ordre et la disposition 
» la plus convenable á leur mutuelle conserva-
5) lion. Car faire ressentir ses bienfaits a toute 
y> la nature^ c'est avoir donné des prenves d'une 
3? bonté qui exige de nous un Iribut de louanges. 
•yj En trouvant tous les moyens nécessaires pour 
y> établir cette admirable disposition j il a mar-
n qué sa sagesse aussi clairement, qu'en faisant 
y) tout ce qu'il lui a plu , i l a manifesté sa toute 
M púissance*. « C'est une vérité dont ií est telle-
ment persuade , qu'il ne perd aucune occasíon 
Sel'ínsjhuer et de combatiré Ies épt/éuHtois > qui 
•pielciiiloK'nt que la formation du monde étoit un 
*fí'ct du concours fortuit dee atomes. 
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Malgré toute la justice que nons venons de 

rendre á ce graml médecin sur la supériorité de 
ses conuoissances , nous nc pouvons nous empé-
cher de remarquer qu'il a fait un tort considera
ble álamédeciue parlesraisonnemons subtils tou-
chant diííéfentes parlies de cet art, qu'il fonda 
sursesii7Éf7«6v/í ,sur ses qnalitós ca;dinales, &c . 

ü n s'appergoit assez au nombre prodigieuxde 
livres que nous avons de Galien ? qxi'il écrivoit 
avec facilité. Suidas dit cju'il avoit composé des 
ouvrages , non seulenient sur la médecine et la 
pbilosopbie , mais encoré sur la géoméüie et lá 
grammaire. I I a fait luimeme deux livres dans 
lesquels i l donr.e l'énumération de ses ouvrages , 
et marque á l'égard de quelques une , le lieu et 
le tems oü ils out été coiuposés , l'occasionqu'il 
eutde les écrire, et i'ordre que JVm doit teñir en 
les lisant." 11 nous apprtnd aussi qu'une partie de 
ses livres etoit t'i ' j a perdue de son tenis, par un 
ifccndie qui consuuia le tequie de la paix á 
l ióme, oü ils éloientmis en dépot. 

' Parmi les ouvrages do Galien C[\ÍI ne sont pas 
venus jusqu'á nons , mais d<ua i l jiarle dans son 
livre de //b /s propriis et dans celui de ordina 
ligendi libros , on remarque : 

Liber de Hippocratis anatomía, 

Libri tres de anatonúa F.rasistiati. 

II y louoit l'anatomie HErasistratc % comme 
un o u v r a g e curleux. 

J.ihri de sectiene mortuorum. 

Libri dúo de sectione vlvorum. 

Lihri de iis quae Lyco ignota crant in ana" 
tome. 

Compendium JCJC Ubrorunt analomicorunt 
Martiani. 

l ibr i dúo de anatomicis Lyc i . 

Quoique Galien eút eu de son tems un grand 
parí i á combatiré, et que cesderniers siecles lui 
enssent suscité de puissans adversaives , lesliftie 
qu'ou a faite de lui a cependant pr^valn sur le 
tnépris, dont qnelques uns l'ont cliargó, LTéqu¡tó 
demaTide qu'on separe dans ses ouvrages ce qu'il 
y a de bon d'avec ce qu'il y a de repréliensible 
c'est surcel fe regle que les modernes ontappuyé 
lejugf mentqu'ils onTporté deses écrits. Les plus 
grandsbommes de l'antiquitíí en ont fait de méme, 
si on leur passe quelques louanges outrées siir le 
inérite personnel de Galien. Athénéc, son con-
temporain , marque la considéradon qufil avoit 
ponr l u i , en l'introduisnnt dans son fes'in des 
)>lidosopht:s , comme l'un des convives ; il ne luí 
rend pas sen cinent \\n léiuoignage avantageux 
sur le grand n }mbre de ses ouvrages,, i l ajoute 
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que ce médecin ne le cede a personne sur Vélo-
cution et la clarLe. Eusebe , qui a vécu environ 
cent ans api es lui , dit que la véneration qu'on 
avoitpour Galien étoit aüée A avant , que plu-
sieurs le regardoient comme un dieu et lui ren-
doient méme uu cuite reli{;ieiix. Trallien lui 
donne le titre de trés-diviu. Onbase , qui a SUJVÍ 
Eusebe de prés et qui étoit lui-méine médecin , 
témoigne l'estime qu'il avoit pour Galien y par 
les extraits qu'il a l'aits de ses ouvrage-s , et par 
les louanges qu'il lui donne. Aetius et Paul ont 
])areíUement copié Galien , particuliórement le 
deruier. Etienne athénien a cummentéun de ses 
livres. Aviccnne , Avcrrhoes eties autres méde-
cius árabes , qui ont tiré de Galien ce qu'iis ont 
de mieux , fout encoré son éloge en divers en-
droits. Ce qu'il y a de vrai dans tout cela , c'eat 
que Galien fut le médecin ie plus expert de son 
tems 5 i l a surpassé tous ses contemporains pai
sa science et par ses talens pour la saine critique : 
roais i l ne tattt point croire que ceux qui l'ont 
suivi n'íueut rien l'uitpourla perí'ectiou de la mé-
decine , c'cst le jugement du docttur Ereind, 

Editions grecques. 

Vcnise , i525 , en cinq volumes in folio , par 
Alde el André Asulanus. 

Bale, i538 , cinq volumes in-folio , par les 
soius de Jérnme Gcinusacus , He rimprimerie 
d'André Oatander , Jean Hervagius et Jedn 
B<*h: l¡us. Cetle édiliou est plus corréete que la 
precédeme. 

Editions latines. 

París , ( hez Simón de Co l ines , Ir536 , in-folio. 
Lyon , c^éi J^íiñ Frellon , ]554, in-íolio. 

C'est la méme que la prócéderjte, mais plus 
corréele , et avec des augmentatious. 

Bale , cliez Jean Froben , 1.542 , in-folio , 
par les solns de Jcróme Gemusaeus. 

Lámeme , Bale, »549) l5^0 1 ̂ i-folio , sept 
volumes. 

La méme, Bale, t 5 6 2 , in-folio, ave une 
préface de Conrad Gvsher, dans laquelle i l a 
parlé avec beaucoup de jupement de Gaüen , de 
ses ouvráges , et de ses dií'lercns tiaducteurs. 

Vcnise , l íóa , in-folio ? avec les corrections 
de Jean-Baptiste Rasario. 

Les Juntes ont donné ¡i Venise dix editions de 
Galien in-f lio : , 155o , i556 , 15ó3 , 
1.570 , 1676, . i58ó, 1600, 1609, 1625. La neu-
viéme et la dixieme , car ees deux échlions ne 
diflérent point, sont les meillcures et les plus 
conectes. 
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Venise > cliez Jean Farraeus, i54i-45 , sept 

volumes . avec les notes RAugustln K i c c i \ 
médecin de Lucques. 

Nous ne connoissons qirune seule edition d« 
Galien qui soit grecque el latine. On la doit aux 
soins de Kcné Chartier , Paris , en treize tomes, 
compris en neuf volumes in-folio. Les dix pre-
miers tomes parurent du vivant de ce médecin. 
Cet ouvrage contient non seulcment les écrits 
de Galien , mais encoré ceux ¿ Hippocrate et 
de quelques autres anciens. 

Cette édltion qu'ona tant vantée, et quidurant 
plus de 80 ans étoit tonibée dans i'ouhli , four-
mille de fautes. L'édition giécque &Hippocrate 
íailo á Bi\le» el celle de Gallen en la méme ville, 
sont tros-supérieures á celle áe Chartier \ i l en 
est de méme de la versión des écrits de Galien 
imprimée par les Juntes, 

I I faut diré un mot de la médecine daris le 
siecle oii vivoit Galien. Pour connoílre l'état de 
cette science lorsque c e médecin panit , i l faut 
se ressouvenir que toutes les sectes cpú l'avoient 
divisée , subsistoient encoré. Les mélhodiques 
étoient sur-tout en grand crédit , et l'empor-
toient s u r les dogma tiques qui ne s'accordoient 
guére ^ lesuns élanl í í ippocrate, lesautres 
j i o n r Erasistrate , les autres pour Asclcpiadc , 
& c . Les emperiques étoient ceux que l ' o n consi-
déroit ie moins ; les éciectiques ne í'aisoient 
pas aussi grand bruit ; 'es épisynliiétiqnes etles 
pneuuiaiiqwes suivoienl a-inu-prés la lorcune des 
mtUliodiques, conuae y élant atíacliés. Galíetl 
protesta luaKement qu'il ne voubñt embras^er 
aiicnne seelé , et traila d'f.sclave^ r^ns ceux de 
son tems qui s'appeloieut fíippocratiauos , E r a -
xagoiéens , %t i\m ne cboisi-soient pas indis-
tiüctement c e qu'il y avoit de bon dans les écrits 
de tous li>8 niéd.ccins. Ládessns , qni ne le croi-
roit eclcctique ? Cependanl. Gallen étoit pour 
Hippoc ate prérérablement átout antre , ou plu-
tAt i l ne suivoit que luí. C'étoit son autenr favo-
r i ; et quoiqu. sa concisión le rende qneJqnefois 
obscur en plusieurs endroits , i l nnrque u n e 
estime singul(ére pour sa doctrine , el i l ton/ésse 
qu'á l ' e x i lusi»>ude tout auire , i l a posé les vrai» 
íandemci's de la médecine. Ainsi , loin de ríen 
empronter des aujrQ* sectes r ou de teñir entre 
elies un juste m i eu , ú eomposa plusieurs livres 
pour combai tr» c e qn'on íivoit innové dans la 
médec'.¡e , el pour r. tublir la tbéorle et la pra-
tique yi"Hippocrate, 

Plusieurs médecins avoiont commentéles écrits 
4f ^ 1 anclen nva.-i! ipie Galic/i paiut \ mais 
Celui-ci p^ lendit qpc la jdiqvirl de ceux qui s'en 
éto.tnt mé;és , uvoient' mal réussi. I I enlreprit 
doüc d'expliquer íiippocrate et de suppléer de 
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non pmpre fonils aux prjnci¡ie9 que ee grandt 
piaitre n'avoit f:t¡t qu'elflcurer, I I nut sa docirine 
en vigueur , et travaílla en mcme tems á redres-
ser les novateurs qui , selou luí > s'étoient ecar-
lés de l'ancienne route. Mais la prit-il bien lu i -
méme , quand i l prétendit avoir trouvé une naé-
thode juste et raisonnee de traiter la medecine 1 
Selon luí , Hippocrate n'en avoit ríen dit 5 i l ge 
glorifie d'en étre l'auteur; et c'etoit par cet en-
droit qu'il croyoít s'étre acqais le plus de con-
sidération. C'est cependant par ce méme endroit 
qu ' i l a porté un coup fatal aux progrés de la 
medecine , et qu'il est l'auteur de cette revolu-
tion qui , de son tems , inllua sur cette science. 
Les facultes , les qualités présentoieRt une théo-
rie trop commode , poiir qu'il ne s'attirát pas un 
grand nombre de sectateurs. On ne vit que trop 
de mcdecins embrasser ce systéme auquel on 
doit attribnerla causede la lenteur aveciaquelle 
la médecine s'est perfectionnée. 

L'anatomie s'étoit assez euriobie du tems de 
•Galien ; lu¡-méme a pu disséquer des corps hu-
inains , mais i l y a bien de Papparence qu'il ne 
l'a íait que fort rarement , et peut-étre assez 
imparfaitement. Presque toutes les dissecfions se 
faisoient alors sur les bétes. Delá sont venues les 
méprises qui en imposérent aux anatomistessuc-
cesseurs de Gaíien , et qui subsisterent tout le 
tems que le scrupule religieux, qui eaipéchoit 
de toucher et encoré plus de mutiler les corps 
des morts , ota les moyens de Ies rectifier. Goe-
¡icke a dit que la mort de Gal ien pouvoit étre 
regardée comme l'époque de la décadeace de l'a-
jiatomie. En effet, queilcqu'ait été cette science 
du vivant de ce médecin , elle ne laissa pas de 
donner bien des connoissances relativement aux 
maladies : on n'en tira cependant point tout le 
partí qu'on étoit en droit d'en attcndre ; car á 
forcé de raisoimer et de disputer , on perdit de 
vue son objet , sans s'appercevoir qu'on n'av;in-
rnit pasdans la cure des maux qu'on cherchoit 
á ^uikir. 
-'( tr>,j í . i» f. .-. • , y. • '-.j f 

On raffina aussi beaucoup sur la matiére médi-
cale. Les propriétés tirées des qualités premieres , 
le chaud , le froid , le seo et Tli 

umide furent les 
fondemens sur le»qiiels on élablit léi vertus des 
tnédicamens. On distribua cbacune de tes quali
tés en qualre degrés , et ce fut par ees qualités et 
leurs difíérentes combinaisons , qu'on prétendit 
expliqu'ír commeut la plupart des médícamens 
opL'ient. On ne peut disconvenir qu'il n'ait lait 
voir en cela beaucoup d'esprit et de s.igacilé; 
jnais on doit en méme tems avouer que bien loin 
d'avoir perfectionné la maliére médicale ^ i l l'a 
laissée dans xin état bien plus mauvajs qu'elle 
-n'étoit avant lu i . Peu importe cju'il ait déclaré, 
que s'il n'étoit pas persuadé de connoí'.re une J 
chosepar lui-méme ^ i l n'cntreprendroit jamáis | 
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d'en Conrainrre les a*itres. Galien s^st fait illti* 
sion ; en blamam sOin fíxfátre Pélops d'avoir cher
ché * tout expli(iu*r , i l est tombé dans le méme 
d'éfaut 5 tant i l t-st naturel de ne pas voir en soi 
les égniemens qu^n appereoit dans les aulres. 

Quant á la chirurgie , on ne peut dissimuler 
qu'elle avoit été poussée plus loin et qu'elle avoit 
tait des progrés depuis le tems iVHippocrate. 
Mais comme la conduite de Galien inílua sur 
celle de ses contemporains , Severiiius lu i a 
reproché d'avoir retardé la perfection de cet art 
par une pratique molle et timide , qui l'empé-
cha souvent de conseiller ou d'entreprendre le» 
cures qui demandent l'opération de la main. 

( Go ULTN. ) 

G A L I E N ( Veíne de) Voycz le Dictionnaire 
d'anatomie, ( M . MAHON, ) 

GALLES. ( Mat. méd. ) 
On nomme galles en general Ies excroissances 

qui viennentsurles arbres , les arbrisseaux ou les 
plantes, et qui sont tou jours produ ites parla piquure 
des insectes. Les ichneumons et les cynips sont 
lesde\ix principaux genres d'inseclesqui piquent 
les feuilles ou leurs pétioles , et qui aprés avoir 
soulevé l'épiderme de ees parties , déposent leurs 
ceufs dans leur tissu méme. Le suc séreux ou 
propre s'extravase bientót dans ees endroits pi
qués, et en gonílent les cellulesoíi sont renfermés 
les ceufs. offrent aux larves qui en fortent uno 
nourriture convenable. Lorsqu'elles outpris leur 
accroissement, elles sortent le plus souvent des 
galles , elles s'enfoncent en terre pour y rester 
sous la forme de chrysalides , et elles paroissent 
ensuite,aprésquelquessemainesouquelques mo¡st 
en insectes ailés qui vont piquer de nouveau lea 
memes arbres. 

Voilá ce qu' i l faut scavolr en matiére médi
cale sur la production des galles 5 «n trouvera 
tous les délails dans le dictionnaire des insectes. 

I I y a trois espéces de galles qui ont été con-
seillées et employées en médecine. 

La premiérc est la noix de galle qui crolt sur 
le chéne aux environs de Constaminople , de 
Smyrne , d'Alep , d'Andrinople 7 &c. C'est un 
astringen! trés-puissant 5 on l'a recommandépour 
guérir les fiévres iutermittenees , rebelles , &c . 
( Voyez Noix de G A L L E . ) 

La seconde est la galle du rosier,connue sous 
le nom de bedeguar. On lui attribuoit aulrefoia 
de merreilleuses propriétés ; on ne l'employe 
plus aujourd'hui. ( Foyez le motBEOKOUAR. ) 

La troisiéme est la tumeur fongueuse qui se 
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forme v«rs le haut áela tige du chardon Kémor-
rhoidal ; serratilla arvensis de Linnéus. On a 
cu de singuliéres idees sur les proprietes de 
cett.eexcroissance. Aprés l'avoir comparée á une 
linmeur froide tuméfiée, on a vu qi^en la porUnt 
dans sa peche , on guérissoit les hemorroides , 
et l'on se garantissoit méme de cette maladie ; 
c'est méme pour cela qu'o» a nommó la plante 
cpii porte celte galle , chardon hémorrlioidal. 
On pense bien que les iumiéivs de la physique 
ont détruit cette opinión ridicule. 

( M , FouRcn.oT) 

GALLE-INSECTE. ( mat. méd. ) 
Onnomxne galle-insccte histoire naturelle, 

les iusectes qui se fixent sur les plantes , y per-
dentplusou mohis leurformeorganiquc,y meunint 
el imitent des espéces áe galles solidement aüa-
cliúesauxfeuilles ouaux branchesdesarbres. Tels 
sontsur-tout les deux genres d'insectes hémjp-
fcéres nommés chermés r t coclieuille. G« sont les 
femelles de denx inseefes aiiés , qui se distin-
guent de leurs males ])ar i'absf n e des ai les, qui 
ressemblent á de petits cloportea , et qui aprés 
tivoir été fécondés se fixent et s'atucbent aux 
feuiHes. ( Voyez les mots CHEIVMKS et COCHE-
JMLLE ) pourl'histoire de chacune de ees galles-
iusectes , qu'on employe dans plusieurs prépara-
táons iiharmaceuliques. ( M . FOURCHOY. ) 

G A N . {eaux min.) 
C'est un villoge b. une licué de Pau , ou i l 

y a deux souic<\s minérales l'roides , l'une díte 
la biot a , i ' a u l r e connue sous le nom de la 
villée. T. Bordeü en parle dans sos essais 
sur les eaux du Bearn. (Touíouse 1748.) I I 
les dit uliies pour les estomacs lants et glai-
rtux , conire les obslructions récenles , l^srhu-
Wiaijsmes , fies r'S itilermiHentrs nibelles. 11 
corobat le préjugé qui les íait mgarder comme 
efíicaces dans le calcul dos r e i n s et de la vessie , 
&c. I I y a encoré des travaux faits sur ees eaux 
par Herrerón , qui y annonce une substftnce 
.grasse biiumineuse , une terre alckaline , un es-
prit volátil, un peu de sel de Glanbert et de sel 
Mar^n , plus de sel d'Epfon et de íer. Cette ana-
lyse a besoin d'étre reíaite. ( M MACQUART. ) 

G A N G R É N E . ( Ordre nosologique. ) 

La gangréne cor.stitue le trois cent quatorziéme 
genre de la nosologie de Sauvages. Ce genre íait 
pariie du septiéme ordre ( cachtíxiae anomalac) 
de i a dixiéme classe ( cachexiac. ) 

Elle est comprise dans le septiéme genre de 
Cullen ( O. i r . Fkgmasiae. ) ( M . MAIION, ) 

C A N G R E N E . ( Méd. pratique. ) 

I I n'est pas rare de voir une inflan 
iénérer en gangrdne, lorsqu'elle n'a 

mation dé-
pu se ter-
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miner ni par la réselutíon , ni par la suppura-
tion. Mais ce «Vst pa», ce me semble , une 
raison suffisante fóAt definir , en general , \k 
gangréne une mortif catión qui s'opére par ta 
forcé de l'inflamviatíon. En eífet la gangréne 
reconnoit d'autres causes que Pinflammation , á 
moins qu'on ne veuille diré que les contusions , 
l'inHllration , l'éiríinglement , eertains yvo'v-
sons , la putréfaclion ou pourriture , la congé-
tation , &c. la produisent par un méchanisme 
semblable á celui de l'mflanimation 5 théorie 
pL.s br.liante que solide. 

Je ne pense pas non plus que l'état des solides 
et des íiuides d'une partie gangreuée rcssembl« 
á celui qui provient de la mort , sur-tout d^une 
mort violente , et qui u'est pr^ecd^e d'aucune 
maladie. Je crois quM y a dans la gangrené 
une désorganisation intiñie dout le mode ii'tsf 
pas encoie connu , niais que l ' o n ne sauroil ré» 
voqueren doute. I I seroil plus íadle , si je puis 
jiarJer ainsi , de rendre á la vie un membre 
mort, que s'il éloit gangréne. Je prends ici le 
mot gangréne dans son acception la plus éten-
due. Car je regarde la dislinction que l'on a éta-
blie entre la gangréne et le sphacele comme 
purenient scholastique : on ne connolt auprés dtt 
lit des malades que la gangréne commencante j 
et la. gangréne complette. Wan-Swieten dit avec 
grande raison que le siége de la piemiére est 
particuliérenient dans le panniruie graisseux T 
ta-juiis que l'autre ( c'est-á-dire le sphacéle ) ' a 
lien lorsque les muscles , les teudons , les liga-
inens , le périoste , éprouVent une mortificatioii 
ct)mplelte. IMous reniai querons en passant qu'Hip-
pocrale s'est quelqueíbis serví du m o l spliacéle , 
pour désigner autre chose que la moil totíile» 
d'une partie du corps , puisqu'it parle du spha-
céle d\i cerveau , et qu'il dit que cette maladie 
u'est pas absolument mortcüe ; rcais ieulement 
que trés-peu en guérissent. 

I I scroit aisé de conciure de ce que l'on Víent 
de lire que la gangréne doit toujours preceder 
le sphacéle. Ceperuiaut i l peut airiver que , la 
cause du mal ayaut stía origine á l'mlérifur d'an 
memlre , i l n'altaque qu'au bout d'un certam 
tí ms l 'extérieur, c'est-á-dire^ le parinicule graia-
seux. (^est ce qu'on observe dans' le spina ven
tosa et dans c» rtaines maladies véne ienn*». 

Les causes de la gangréne , selon Quesiiay 7 
i,ont au nombre de huit : 

10. La contusión. Elle brise les vaisseaux qui 
laissent alors epanch^r les fluidas qu'ils coníe-" 
nolent. Ccs fiuides étaul en stngnatio» , dégéné-
rent , et k leur tour ils .corrompenl les solides. 
Les causes elles-mémes de la contusión sont 
connues de tout le monde : ce sont le» coups 
les piales ,les luxations , les fractures , les CQUI-



G A N 
pressions de toute esp¿ce , &c, ; la eeule poaí-
tion prolongée sur une partie suíílra , sur-tout 
si elle gene la círculatiou , et cjue la circula-
tiou soit languissante. 

2° . L'infiltration. Elle suppose l'exístence 
d'une liumeur deja altérée , ou qui ne peut pas 
tarcler á l 'étre. Les phtlusiques , les scorbuti-
ques , cenx qui parviennent á la convalescence 
apiés des maladies dans lesquelles ils ont éprouvé 
de grandes liémorrhagies , ou d'aulres fortes 
évacuations , les hydropiques , ceux qui ont eu 
á lutter contra des maladies clironiques , ceux 
qui ont élé empoisonnés , &c. sont particuliére-
ment sujets á cetle cause de la gangréne, 

3o. Outre les étranglemens de causes externes 
telles que des ligaturas , &c. i l y en a qui sont 
dus- á l ' in itation qu'eprouvent les nerfs lorsqu'ils 
sont piqués , ou alteres de toute autre inaniére, 
Tous ees élranglemens sont des causes de gan
gréne. 

4°. Les morsures de certaines espóces d'ani-
jnaux véninieux , quelques poisons tires des 
xégnes miuéral et végélalj forment la qualrieme 
ciasse des causes de la gangrene. 

5°. La ciuquióme classe comprend les inílam-
mations j elles produisent la gangrene , non 
pas toujours par leur violeuce , mais aussi par 
mi caractére malin et caustique , dont l'essence 
propre n'est encoré ni déterminée « / c o n n u e . 

6o. La brúlure peut donner naissance á la 
gangrene , et elle est eiie-méme une veiitable 
gangrene, 

y0. La gelée ou froid excessif. Cette cause 
semble agir en suspendant le mouvement des 
liuides. , 

8o. EtiJfin la pourriture produit la g a n g r e n a 
par la dissolution des bumeurs. 

Les signes qui indiqxient que la gangrene est 
íbi-niée sont : 

xQ. L'existence d'une ou de plusieurs des 
causes dont nous veuons de íaire l'énumération. 

2 o . L'élat dans Irquel est la partie qui est le 
líége du mal. Le senliment s'altéi ê  elle devient 
páíe \ sa couleur est cendrée , brune T livide 
ou noire ; sa consistance et sa fermeté dirainuent 
de maniére qu'elle ne se releve pas quand on l'a 
comprimée avecl;; doigtj des puslules s'éléveut 
pleir.es d'un íc^or lympbatique , ]annA.tre ou rott-
goátre : lorsque la gangréne vient de froid , une 
demangeaison et des picoitemens violens avec un \ 
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rouge v i f , qui se clutnge ensuite en nolr , indÍM 
queat que la partie est uiortííiée. 

L'augnientation de ees signes annoncent que 
\ \ gangréne elle-méme augmente , c'est-á-díre , 
que 1c spliacéle est ixnminent. On reconnoít qu'il 
est formé : IO. par la préexistence d'une gan~ 
gréne yiolente 5 2 ° . par la cessation de senti-
ment et de mouvement dans la partie , si com-
plette que suit qu'on la coupe , ou qu'on la 
pique , ou qu'on la brAie jusqu'á l'os , elle n'en 
ressente rien , et retombe de son propre poids 
lorsqu'on la soulé/e 5 o», par une couleur livide, 
bruñe ou noire ; 40> Par une chair molle et flas-
que , froide , qui se separe de la peau , et est 
séclie et dure ; 5° . par une puanteur cadavé-
reuse ; 6o. eníin par une corruption rpii morti-
fie la ¡)artie íort avant, gagne les parties voisinos^ 
et pénétre jusqu'á l'os. 

Diverses considera tions contribueut á former 
le prognostic dans les cas de gangréne, 

i " . L'dge du malade. Cliez Ies jeunes gens 
la putréfaction une íois commencée íkit des pro-
gres rapides , á cause de la surabondance des 
liuides : tancüs que dans la vieillesse , oü i l y a 
inaction et sécberesse , les progrés sont moins 
prorapts ; mais aussi ils sont moins susceptibles 
de guérison , parce que la cause qui les produit 
ne peut étre corrigée. Dans les personnes d'un 
áge m ú r , la gangrene et le sphacélé viennent 
le plus ordinairement á la suite de violente^ in-
flammations , ou quelquefois dans des liévres 
aigues. 

20. L e temperament du malade, lequel est saín 
ou vicié. La gangréne est bien plus difficile á 
réprimer ebez un individu , par exemple , dont 
les humeurs ont une lendance au scorbut , ou 
qui seroit d'une complexión grasse , que chez 
un autre qui auroit une disposition contraire, 

3Q. L a maladie. Ainsi , aprés une hydi opísie 
qui a duré long-tems , i l est rare que si la gan
gréne survient aux pieds > elle se guérisse. I l 
n'en est pas de méme lorsque , dans une mala
die aigué , la jnatkVe febrile , se jetlant sur 
quelqu'une des extrémitcs , y produit une ^a/z-
gréne , sur-tout si les sjrniplomes sont benins ; 
la perte de la partie n'enlraine pas ordinaire
ment celle du malade. 

4° . Les forces dumalade. Nous avons di! que 
\a gangréne et le spbacéle naissent ordinairement 
en conséquence ou du mouvement tr¿s-rapide 
des bumeurs dans une fievre ardente , ou de leur 
croupissement dans une vieilleise decrepite. 
Dans le premier cas , plus le principe vital aura 
d'actiTité , plus les progrés du mal seront 

prompts : 
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prometa í et dans l'autre , plus le principe vital 
sera fbible , maís i l y aura ¿'esperance. Mais 
l'art a plus de ressources dans le premier cas 
ijue dans íe second. 

5°. L a rapidité desprogrés déla maladie. II 
est evident que le médecin peut moins aisément 
dompter uu mal dont l'aclivite ue laisse pas 
aux remedes le tems qui leur seroit nécessaire 
pour devenir elíicaces. 

6o.La connoissance déla canse déla gangréne. 
S i , par exenipie , tíne tumeur skirreuse com-

Ítrime lelleiuent la veine-cave descendante , que 
n.gangreTie dans les extrémités inférieures doive 

en étre i'efí'et; i l est bien visible que le mal est 
sans remede , puisqu'une pareille tumeur ne 

ypí'uí eíre e>4irpéo. 

7°. L a saison de l'année. Les grands froids et 
la grande chaleur sont tiés-contraires á la cure 
de la gangrena : i'hiver est particuliérement 
rontraire a la gangréne chez les vieiílards , et 
l'été á celle.v qui viennent á la suite de violentes 
inílammations , ou d'une dépravation des hu-
meurs. 

8 * . T^apartíe affectée. II est ¿videni que l̂e dan-
ger , dont la^-a/i^ré/ií; menace, dépend de la par-
tie qui en est le siége. Elle est absolument mor-
te l le .s i elle attaque des orgaues de l'intérieurj 
elle sera trés-difficile k guérir , si le dedaus de 
la bouche , les levres , les narines , les parties 
genitales en sont affeclées. Le sphacéle des ex
trémités et des parties tendineuses est mortel 
chez les vieiílards , parce que les causes qui Je 
produisent ne sont pas susceptibles de guérisou ; 
que les parties gangrenées ne peuvent pas se 
séparer des parties saines , cette separation de-
pendant d'un mouvement vif des humeurs saines 
dans des vaisseaux encoré flexibles ; qu'inutile-
ment enfin extirperoit - on la partie affectée , 
puisque la mortification attaqueroit celle dont 
on l'auroit retranchée. La gangréne qui vient 
dans l'hydropisie , la phthisie et le scorbut, an-
nonce une mort procliaine , parce que dans ees 
maladies l'épuisement et i'acrimonie des humeurs 
sont parvenus á leur derniere période. Un spha
céle qui gagne les parties supérieures , et qui est 
accompagné d'imomnie , de delire, de syncopes, 
de rots, de hoquets , de spasmes , de douleurs , 
de sueurs lioides, etd'assoupissement est un pré-
sage de mort. 

Nous ne nous sommes ainsi étendus sur le 
prognoslic de la gangréne , qu'afin que l'on put 
disiinguer plus aisément les cas dans lesquels 
les remédes seroient susceptibles de produire 
de bons eíl'ets. 

Les indications générales dans toute espoce 
Médecine. Tome VI» 
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de gangr&ne sont : 10. de coaserver et d'aug-
menter les forcas par le moyen desquels doit se 
faire la séparation dn mort d'avcc le vifj cî . d'em-
péclier la matiére putride ou gangreneuse de 
passer dans le lorrent de la circulation , et d'en 
chasser ce qui auroit pu s'y insinuer ; S4'. de re-
medier á la putréfaction deja commencée. 

On conserve et on augmente les forces, en com-
battantlacausemémede la gangréne, Ov, comme 
ees causes sont d'uue nature trés-diíí'érente , et 
que d'ailleurs i l faut avoir égard en méme lems , 
non seuleinent á l'áge , au sexe et au tempéra-
ment du malade , mais encoré á la température 
de l'air et de la saison : i l est évident que les re
medes doivent aussi varier selon les indications. 
Ainsi la gangréne qui provient du scorbut de
mande un traitement anti-scorbutíque , &c. Nous 
n'entrerons point ici dans un dclail qui nous obli-
geroic de repéter ce qu'on trouvera dans d'axi-
ires orticles. ( V ôyez INFLAMMATION , PUTRÉ
FACTION , PoiSON , & C . 

On empéche la matiére putride ou gangreneuse 
de passer dans la circulation , tantót en augmen-
tant , s'il est nécessaire , les forces du malade ; 
tantót en les diminuant, si elle* sont excessives 
au point de produire une crispation : lTun ou 
l'autre extreme pourroit reteñir dans Pintétieur 
les humeurs qui doivent s'évacuer soit par la 
transpiration , soit par d'autres voies. On par-
vient encoré á ce but en attiraut la míttiére ver» 
les parties extérieures , par des fomentatioris 
émollientes et anti-jcepliques , par des scarifica-
tions , par l'appJication des ventouses et des 
sangsues : tous ees divers inoyens étaht projirts 
soit á ramollir , soit a ouvrir la peau gangrem'e 
et aride, qui , se durcissant comme un cuir sec, 
suffoque les parties vives qu'elle recouvre. 

On corrige la putréfaction deja commencée, 

1°. Par les secours qui conviennent á la caiise 
premiére de la gangréne, 

a0. Par ceux qui s'opposent k sa cause pro-
chaine. I l í'aut entendre ici par cause prochaine 
la stagnation et la chaleur des fluides de la par
tie affectée , et leur putridité qui se comfnunique 
bientót aux solides eux-mémes. Nous n'entrerons 
point dans le détail des difíérens moyens que lea 
praticiens sont dans l'usage d'employer en pa-
reilles circonstances .• ils sont connus de tout le 
monde 5 et nous ne ferions d'ailleurs que repe
ler ce qu'on trouvera dans l'article gangréne du 
Dictionnaire de Chirurgie. Nous nous bornons 
ici á présonter les principes généraux qui doivent 
guide rdansl'application de ees moyens, qui sont 
des délayans et des stimulans appropriés , soit k 
l'inlérieur > soit locaux , les frictions , et móme 
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quelquofois k sftlgrróe employúe de boiiT>e lienre 
et souvent rf'pétée : ils pourrom répi-imor une 
g a n g r c n c comniencantc, et la {enttiner licurevi-
sement par la diapliorcse. 

Mats si Ies íluldes sont deja pnlréfíés , ct lenrs 
parties les plus subtiU-s d¡osij).'o> ; si les vaiss^aux 
sont détrmts : «éi reraédss sei ont insufíisans 
les parties corrompnes ne redevit'iidrOut pafe sai
nes , et les pariies \oi-ines scront a lour tour 
détruites successivemenu EtoAs.ct? cas l'irrdira-
tion •nuirpie consiste ,\ séjuirer la parile tombée 
en morlification d'avtíc íes povtics vives. Lé ftlé-
chanisme par lequel se fait eettfe sóparalion cst 
celui de la suppuration. C'est done ce travail de 
la nature que l'on doit extiter , principalemi nt 
en scarifiaüt ia inrlie píi't't^fi^e , |nS(p-r\\'Pen-
droitoii coniineiscele vil'. Kn eífMjlá snjfoca-Han 
despartirs éíhréeé pr.dnníiéiueut étaul ¡ilors dimi-
tiuée , la ̂ Í-/7?/;/•••;/f íail pla; e a un absecs, par le 
jnoyen diKjuel U peau ct la prnisse gangrenée 
sont pour l\)rdmane separers des'pan Íes vives 
qu'elles recoi«\re«t. On fomenU ra anssi la par-
tie (ni OH ti í.tit «les ineisions avec des liqucurs 
cliaudes pnq^res a résisler a la pul re-Cae? ion : et 
on atlembita res<-arre avee d-s émoUiens.. On 
aura sqitr di retrarrliér av'Vc des'•pinces ', oa des 
ciseanx , les parties "amohies de l^esdirfe gíqi;-
gréneiiSe , (pii .se déiaelu nt ct sont nsorles et ó ' * -
soules. Enfin on e'íjtretiennra pei-péíueileiiietil 
sur la pan te r.Cíectée ('es caiapiasmes cltaiids' , 
composes* de iáb^ffin.-^ éaiolllf n i e ' s d m jt'.uiré-
tlqucs el auódyines. 1 .es pe -^res de la i j a n g r i ' r / , ' 
élant décid-'nunit arre és , i l est avan:a^eiix de 
ne pas mnlupiicr les paiiüeniens. 

Lorsrpte par IVíTet de ce t'raíternent on vtíit 
Tescarre se coniracter sur elle-meme, les en-
droits scariíiés sTiinniecter , les bords sains se 
grtnfler , devenir rouges et suppurer , et la par-
tie rnorlifiée etre moins adliérente 5 ce sf)nt dos 
signes que la séparation se fait, que la gangréae 
fest bornee f et que la partie sera bleulót nette 
et purgue de tonto itií'eclion gannreneuse. Ce 
n'est plus alora , en qmdque sorte, qu'un ulcere, 
cpril faut trailer par Ies ntoyens onlinaij- s , pour 
lo réwuire á l'état de plaie simple. Les topicpies , 
ronniis d'aprés leurs propriétés comiüe adoucis-
Sans , anodyns, balsamiqnes , digestifs seront 
done indiques. On proscrjra tout ce qni pour-
roit donner de la tensión aux fibres', et ou entre-
liendra la partie dans un état de repos , en évi-
iant , sur-tout , comme nous i'avons dit , les. 
pansemens trop rópéíés, ( Voyez ULCERE ). 

l ia gangréne occastonnéc quelquefuis par un 
froid escessif > ou plulót dont on est alora me-
jtaee j e^ige dans son trailement ceriaines pré-
eautions , íaute desquelles les nialades perdent 
¿uíaüiibienient les membres aííectós r el mSrne la \ lenr peau ¿elicate n'a pas élé endúrele comm» 
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vie. Ces précaulions conslstcnt á les mmener par 
degrés insensibles á la chaleur naturelle. Pour 
cet eíte'. , on place les membres gelés dans de 
la neige ou dans des lingos trempés dans l'eau 
íroide an degré le plus ])iiocnain du froid gla^ant r 
on voil alors ces perties se couvrir d'une conche 
de glace ihtí semble éne sorlie de leur in'érieur. 
Loraque ce pliénoméne cesse d'avoir lien par la 
r^prodtirvion déla cl.aienr animale, on augmentey 
toujonrs gradijellement,cetTe cl aleur, enenveTzrp-
pant les membres de linces cliaads , ou en plaeant 
le ma Uule dans un lie bassiné , si l'individu tout 
entier a été saisi et engourdi par le froid. On 
lui administre ulors Cjuejcjues cordiaux , et 011 
narvíent ainsi , mais non pas tonjours avec wn 
égal snctes , a luí rendie le sentíment, et 1 usagé 
de ses rtiémBrés. I I arrive qnélduéfois que , nial-
[ ré le tVaitement le micux eonuníi^, les malade# 
penienl les dcrji;eres pbaiangt.'s de quelquVne 
ou de plusieurs des exiré;nités. Mais si nit né-
tlige les ¡uécautions convenablts ; si , sur-tout, 
par un premier rüonvement on approche les wa-
lades dai íen , ow qu'oti b s rechriuí'íe de toule 
aulre juaniere lr.,p rapidcmeul : on a lo mal-
Keur de voir lomher en gangrine ou Sjdiacéle 
les pieds ou les mains toules eutieres. Hiiipo-
eralc rapportc ( ríe liquiaorum usn cap. 1. ) que 
les pieds lombeivnt á un hoinnie qui les avoit 
gelés ^ aprés qu'on lui tíiL versé dessns de l'eau 
< Laude. Une mort promp'e peut Ittéttií- étre 
l'(!íe! d'mie part iüe précipilalion. ( P'* J ' SvnX-
OKLE. ( A l . M.WION. ) 

G A N T (Hygicne.) 

Pi'.rlie I L Des dioses impropie morir dites non 
ualurelles. < 

Classe I I . Applicata* 

Ordre I , Habillement. 

Les gants sont des espéces i.e vétemens destl-
néa á déíendie les mains des injtires de l'atmó-
spliere : on porte des g a n t s contre l'ardeur du 
.soieil et rontre la rigueur du froid. On les fit 
d'abord de drap et sans doigls ; depuis on les a 
faits tels que nous les po ilon , avec des peaux 
d'animaux j)ass¿s en hnile ou en mégie. Ces 
peaux sont cclles de cltamois , dites de castor, 
de clLévre , de montón, de clu'en , de cerf^ 
d'élan , de daim et de reine. Ces derniers sont 
les rneiüenrs et les plus estimes. On en fait en
coré en soie , en laine et en El , mais ils sont 
d'u» nsage moins commun. 

On sait que l'usage áes gants , pour l'Iií ver r 
pent garaiitir les mains des engeiures^ sur-tout 
cliez les enfans , et cju'il ne faut pas permeUre 
qu'ils en manqnent , sur-tout dans les villes ou 
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ceUe cíes enfans la campagne : on fcroít trés-
bien de s'en servir uimi l'étc , corome nous 
l'avons dit plus haut , en ayant soín d'en pren-
dre de pean ílne ou de fu. ,< M . MAC(¿UART. ) 

GANTELÉE et G ANTÉLET ( Hygiénc. ) 
( mat. tnéd, ) 

Campánula vulgatior , foliis nrticae , major 
et aspcriov. B . P . 94* TOURNEFOR'Í inst. 
rt.i htrb. l o y . 

On culi ivecette plante dans quelqnes ¡ardins 
potagers , a cmise de sa racíne qui peut teñir 
íicu de la raiponre dans lessaladcs^ au commen-
cement du printems. 

On, assnre anssi qncsa décnction est ntile dans 
le cornm< nceraent des inflammations de gorge. 

( M . MAHON. ) 
GARANCES, ( les ) 
RuSia Tinctorum JL. Rubia Peregrina. L . 

( mat, méd. ) 

La premiére espéce est celle dont on use ordi-
nf.ijrenient ep médecine , en se bornant ala racine 
qui est cylindrique, de la grossenr d'une plnme 
•d'oie , raaipante , noueuse et au-Jehors d'un 
rouge pa!e. Cette racine mórile des consulera-
tions parliculiérps suivant qu'elle est plus ou 
íuoins nírente. Son narencbime lorsfjuMlc est 
jenne est de ¡peuleur de ^ang ; sa partie cnríicaíe 
est cliarnuc , frâ gUe et so separe aisí-menl du 
reste \ an cenare on y trouve une íilire tenace 
qui contient de la moqlLe ; si on y fait une fec-
tion transversale, on remarque un eentré médu!-
laire ovale, parsemé de petiis poinis et environ-
né d'un amicau contftntrique , minee , opaque et 
moins coloré que la pariie corticale. Lorsque la 
racine apparli^nt a une plante ancienne qü p^8 
avancée en age , la parlic corlicale est tnoins 
ciiarnue , plus fragüe, se. répare f^cilemenl et 
cifre deux iuniques : Textérieure est d'un rouge 
plus íemeó que l'intérieure , elle est aussi rapius 
ligneuse 5 la libre longitudinale et céntrale est 
jaunAtre et oííre peu de muelle. Si on la coupe 
transversalement , on y voit un centre médul-
laire rond etenlouré d'une partió ligneuse plu^ 
large. Daus les racines qu'on conserve depuis 
longteras , la moGUe est noirótre , ou entiére-
ment détruite , ensorte que ees racines sembient 
I3ercées longiludinaleinent vers le centre. 

La racine récente de Garance , rontusea p'u 
d'odeur j sa saveur est amere , légérement styp-
tique, e.st désagréable ; elle est nn peu tenace á 
la mastication et communique une couleur ron-
ge ala salive. Lorsque la racine est desseclipe , 
elle a tañe odeur plus forte , sur-tout lorsqu'eilc 
«st réduite en petits íra^mens. 
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La garande est cnltivc'c dans plusícurs endroiís 

de l'Espagne , de l'Anglelerre , de la France , dq> 
l'Italie , de la Flanrireet m é m e de l'Allemagnc. 
cause ds son graud usage dans la teinturo. On 
jieut voir sur cetbbjet lesmómoircs de M . IJuha-
¡nel sur W gárance -et sa cultura. París i /Sy . Le 
dictionnaire de commerce tome I I . Une disser-
tation latine : de rubia tenctorum par M . Stein-
meyer. 1762 , &c . Comnie c'est une plante quí 
mérite d'occuper un rang distingué dans la ma-

1 tiere médipálé i l importe d'exposer j o les princi
pes que donne sa racine dans Panalyse chiraique. 
2o .ses effets sur le corps des animaiix quand on 

j leur én faít prendre avec d e s alimens. 3°, jes usa^ 
[ ges qu 'on piíut en faire contre cei taincs maladies. 

Píincipcs que donnr la rgeine dr garance ptw 
Vanalyse cliymique. 

On trouve diverses opíníons dans l e s auteurssur 
Ies principes consiilutifs déla raciire de garance $ 
Voycz Lemery traite des drogues /imples ; ITer-
mnnn Cynos. niat med. ̂  (^arlíieuser fundiinienttb' 
mat. mtd.. &c . Comtue l e s resultáis de l'expé-
netice de CÍS auícurs paroissent un peu vagues je 
crois ne point devoir m'y arréter et je passe á 
l'exaracn cliimique qu'a fait du méme vég^fal M . 
Stemnuyer dans u n e disserfaliou que j'ai déjii 
citée sur la garance. La d^íérence qu'il peut y 
avoir entre l a racine récenie <;t celle qui est a n 
cienne nu'ritoit d ' e L r e reinorquée e t c'rst une 
attention q u i n'a point écnáfppé íl cet auteur. I I 
a observé (ionc que sur ime o i i C e de raciues 
anciennes de garance i traitées avec l'eau , o n 
obtenoit deniic-once e l qnatre scrujuiles d'un 
extrait d ' u n e couleur f b n r é e , et qu 'en sonmettant 
de uouvean les mémes racines á í'action d'un spi-
ritu^UX, o n e n ohtenoit enrore neuf grains d'un 
extrait plus noiialre el'd'une saveur plus austere. 
Le résiduaprés cette aeliou successive de l'eau e t 
d'un spirltueux pésbft d e u x gros et un scrupule. 
Le níeme auleur en preiiant ensuiteuno once de 
racines réct-mment déssecbées e n a oblenu deux 
gros et cinquante grains d'un extrait spiritueux 
et par une opération subsecutive deux gros d'ex-
trait a q u e u x . Le résldu pesoit deux gros etdemi. 
11 íaut remarcpier q u e les procedes pour obtenir 
les extraits étoicnt coníbrrnes A la méthode dn 
comiede la Garayp períectionnée par M . Geof-
froy et décrile dans les mérnoires de racadémio 
des sciences anuée J^SG. 

L'auteur a ensuitc réduit ees extraits en cen
dres q u ' i l a í e s s i v é é a pour e n o b t e n i r le sol alkali. 
Cello lessive q u i ftvoit u n o le ge re saveur alkaline 
a élé ¿vaporee jusqu'a pcllicule c t placee dans un 
lieu ternpéié , et C p i n r a e ce inoyen n'a donije au-
c u n s cristaux, on a poussé Pévaporation j u s q u ' á 

] sicc¡té e t c'est alnjsí qu ' on a obtenu cinq grains 
d'alkali de polasse. Pour s'.^surer s i on ue pour-
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roit pas relirer da sel essentiel des racines de 
gara/ice , i l en a mis demi livrc au pressoir et 
s'est procuré ainsi quatie onces de suc exprimá 
qdi,traite suivant les procedes ordinaii esv'i douné 
dcux grains et demi de sel essentiel. 

Suivnnt Bergius ( mat. mea. e regno vegetah. 
8cc. l'iníusion des racines recentes de ga/ance , 
prépart'e á i'eau froide , est d'un rouge de í'ang 5 
lorsqu'on l'obtieut des racines anciennes , sa cou-
leur est plus foncée 5 elle est plus d'un rouge 
d?ecarlate lorsqu'on la tire des jcunes rejettons. 
Cette liqueur varíe peu lorsqu'on y jetlc de l'acide 
de vilriol ou du suc de citrón qui a éprouve la 
congelation ; la couleur seulement devient alors 
moins vive. Si on Irailela méme iníusion avec la 
potasse , la couleur roxige devient plus foncée 5 
la solution d'alunn'y cliange ríen 5 le vitriol de 
mars lui donne une couleur noirutre» L'infusion 
des racints séclies difiere peu de IVutre. La 
teinture spiriUieuse eat de méme d'une couleur 
rouge. L'extrait des racines recentes teint en 
rouge. 

Effcts de la racine de garance sur le corps des 
animaux á qui on en fait prendre avee des 
aliinens. 

I I y a une certaíne dlversité d'opínions parmi 
tes autenrs sur les parties des animaux que la 
racine de garance a la propriétó de teindre eñ 
rouge 5 cas on avoulu non s f i i lement l ' é l o n d r e 
aux os . mals encoré á d'autres partics solides. 
Cest aiusi que BoLemer dans une disseríation 
latine qui a paru i Leipsic en \ - 5 i . ( Radiéis 
ruhíac tíncton/m efj\ ctus in to/y?, animal. ) V 
preterid que l a sérosité et la graisse des articu-
íations de méme ([ue la bilc des coeliou» qu'on 
liounit avec cette méme Tacine preunent une 
couleur rouge, eusortc qu'on pent .sVn servir pour 
écrire et ptindre. La synovie suivanl le inénie 
auteur avoit pns une couleur n i o y e n n e entre ' 
celle de la sérosité et celle de la lule. Certainj 
auteurs assurent que le périost.o , les ligameriset 
les cartillages des os ue recoivent aucup c'iange-
ment dans leur couleur, par i'uaage ¡ntérieur ííe 
Ja racine de garance ; d'antres ^rétendent le 
contraire et soutiennent que les os , les dents , 
tes cartillages , le bec , les ongles ct les plumes 
des oiseaux qu'on a nourris avec la racine de 
garance se teignent en rouge. C'esl pour faire 
disparollre ees contradiclionsque M . Sleinmeyer 
a íait. de nouveiles expériences qui paroisseut » 
porter un grand caradérc d'exactitude , ct dont 
les résultats mcritent d'éire counus. 

JExpérience L Cet auteur íit prendre á un pi-
geon ágé de deux ans un gros de racines pulvé • 
risées de garance réduites en forme de bol , et i l 
continua ainsi pejidant quatorze joyrs j Fayánt 
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ensuíte tné et mis les os á nud , íl rewarqua á 
leur suiface des taches d'nn rouge d'écarlate ; 
lesos du cráne et lescondyics (!es exlréraités 
soit supérieuies soit inférieures présenlnie it sur-
tout celte couleur Lts lignnens au contraire ^ le 
perioste, les carlilages , le bec , les ongles et íes 
plumes conservoient leur couieur naíureüe} les. 
excremens étoient d'une couleur biune. 

JLxpéricnceW, M . Steinmeyór rí^urrít pend, nt 
ving deux jours un pigeonutau qui poussoit a 
peine ses piumes , avec des bols prépaiés avec la. 
racine de garance en poudre á la dosc d'un gros 
par jour ; comme aprés ce lexns Cet oiseau ctoit 
réduit au dermer degré de inaigreur i l fut oltligé 
de le faire tuer. Tous les os te Irouvcrent avoir 
pris une belle couleur d'écarlíite 5 mais ni le» 
ligamens, ni les cartilag< s, ni le perioste ne paru-
rent avoir éproiivé aucun cluuigeiüeui de couleur» 
Le bec déíivré de son epiderpta parAt, i l e»i vrai, 
un peu rouge, mais bien meíiis quo les os. 

Fxpérience 111. Un poulet d'environ sepl se-
mainesaqui on avoit fracturé uneextrémilé iufé-
rieure , ffit sonmis á l 'oxpéricme comme les deux 
oiseaux précédens, et la dose ¿Q gaiance futeon-
tinuée pendant Ireize jours 5 leseplieme jour de 
l'fidministralioii de ce vi'g/:!al dn ota la bande et 
on trouva la íracture crfiidoli'dé'é ; mais ce qu' i l 
y eu't encoré de curíeux cu fut que la partie déla 
liaiiíle cpiiéíóit applTquéé itrtmédial«mfeñt sur la 
fracture avoit pris une coub ur d*ün rou¡:e clair j 
ce qui fit voir que la metiere de la transpiration 
des animaux qui ont usé a i'inlént ur de racine de 
garaJiceen est teinte : car on ne p'Mivoit atlribuer 
cette cotileur rouge d'une partió de la bande qu'á 
une sorte d'exsudation déla partie. 

líxperitnce I V . Un pigeon ágé au moins do 
sept ans íut nourri pendant cinq íeinaines d'un 
gros de racine &e garance par jour , en veillant 
fitvéc soin á ce qu'il ne rejellál poírit cefte dose 
par le vomissenient comme c'est l'ordinaire des 
animaux ainsi ages. Sa fanté s'étoit s'oulenUe sans 
aucune altérationsensible , et i l futinis á moi í au 
bout de cinq semaines. Ses os ayant été mis ; l 
nud , ils parurent moins rouges que duns les Caá 
precédeos; mais les cartilagesde la trachée artére 
qui étoiens devenus osseux parurent teints d'une 
Ijelíe couleur rouge. 

M . BergilIS dans fa matiére medícale rapporte 
d'autres expériences qui mériientd'étre connues. 
I I a constaté [que l'usage interne de la garance 
Icint non-seuletnent l'urine en rouge , mais enco
ré le Iait. Jong a fait prendre en une seule fois 
nne deraie livre de cette racine á une vacbe qui 
n'avoit rien pris depuis 24 he'ures / le lait exa
miné iciheures aprés,n'a\ oitpoint encoré chan
gó : mais pendant les 12 beuses suivaníes i l avoit 
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contráete une couleur rouge tres- marquée. Une 
antre vaclie prit. de Ja racíne de garance aprés 
avoirjeuné pendant douze heures , et ce JIC íftt ([ue 
36 lieures apiés que le iait fut coloró en rouge ; 

{)endant les 8 jours qui succédérenl á l'usage de 
a garance le lait continua d'étre rouge. 

L'e.xpérienoe faite par M , B erg tus snr un pou-
let mórite (Fétre connue 5 i l fll premire pendant 
quatre semaines de la racine de garance a un 
poulet á demi adulte 5 i l luí en donttoU un groa 
011 un gros et derni par jour , en sort» qu'il iui ea 
íit prendre en lout environ six ouces. Le poulet 
devint trés-maigre et perdit une partiede íies [JIU-
mes ^ ses excrémens prhent une couleur ti-és-rou-
Qv. | aprés l'avoir tué on remarqua que son bec et 
ses ongles étoi'ent colores en rouge. Lapeau étoit 
fe:me el tres-hlanclie. Ayant ouvert l'abdomen , 
les visceres parurentdausuii ótatsain (1 ) ; lous les 
os (jtoient d'une hollé couleur roure; iinVnétoit 
pas de mime des tendons et des eartilages. La 
cJiair du poulet étoit trés-blanclie , savoureuse et 
tendré. 

Uiage qu'on pentfaire de la racíne de garance 
contre certaines maladks. 

Gallen , Dioscoride et d'autres auteursanciens 
avoient altribué des qualités apéritives et désohs-
truantes á la racine de garance. Buchuer d¡irs 
sa maliérc médicale Iui attribr.e seu-etuenl; des 
vertus loniqucs. Si on peut tirer quelques induc-
lions df l'ftnajyse elúmique qui appreud qu'elle 
contient une gonimi- résliie , on ponrroit luí at-
t rün ier la propríéUS do r é s o a d i e et d"íiioiser les 
fluides et de stinuilcr 1-s parties irritables des 
solides. Galien , Aetius, Paul-d'Egine la recom-
mandent contre les obstruetions du loíe, de la 
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contre l'ischuwe c t l e c a l c u l , d'autres contre les 

( 1 ) Il y a plus de deux siécles que le hasard a 
f;i¡t découvrir la proprieté qu'a la garanuéit teindre 
les os en rouge. MiíaWuS f manorai- cent. 7 ^ avoit 
observé que , en J566 , des brebis q^ii avoient 
mangé de la garance avoient les os colores en rouge. 
Jeian Belchier, en Angleterre, recounut cette meme 
propridté sur des cochons, comme on peut le voir 
dans le tiente neuvieme vol. des Tratts. Philos. O n 
trouve dans l'histoire de Tacad- des sciences , ann. 
1 "39 , des expériences de M . Duhamel sur cet objet-
M . Bohemer en fit encoré de nouvellesjdonton trouve 
le résultat dans une dissertation que j'ai déja cltée , 
et qui f-t imprimrc^ Leipsic en I 7 5 i - Palien méme, -
et d'autres auteurs , sans avoir fait auciine expér ience 
directe , avoient dit que la garance prise í\ Tintérieur 
doonok une couleur rouge ü i'urine. 

maladies de la pean , l'bypocondrie , l'hysterie , 
la sciatique; &C. carde bonne l'oi qunnd on jette 
un conjj d'eeil sévére sur cette suile d'assertious 
avaucées sur des í'ondemens vagues et nuiiement 
appuyées sur des expériences diret-tes et bien 
conslatées , on est ramené á un état de doule et 
de sceplisisme , et on ne peut que desirer de voir 
de nouvelles observations faites avec exactiíude 
sur Ies propriétés niédicamenleuses de la racine 
de garance. La propriélé non couíesée qu'elle a 
de teindre les os en rou^e suf/it-elle pour la faire 
regarder comme propre á remédirr aux maladies 
de ees parties. Je n'oserois encoré le décider : 

, car lesoseux-niémcs qui ontété rougis par l'usage 
inférieur de \a garance paroissent plus fragües 
que d'autres, suivant Dubameljet le calcjui s'étoit 
íbrmé aj)résla fracture du íémurde^s j/igeonsnour-
ris d e ¿ w nec étoit piüs spoiigieux , plus ampie 
et plus inégal que lorsque d'autres pigeons nour-
ris dans le méme tems d'one aulre Tiianiére 
éloient soumis aux mérnes expériences. Mais 
encoré d'un autre colé Boliemer en Allemat'ne 
CtBazannus en Italie assurentque les os leinlstn 
rouge par Tusage de la gara/icene sout nuiiement 
altéréopour la confbrmation ni la texture.i 

Je nc doispolnt omcUre quelques í'aits qui pa
roissent plus conclnans que les aulres. On trouve 
dans les observations de medeeinc publiées á 
Berlín en 1772 que M. Marx a donné avec snecés 
la déroction de la racine de garance contre la 
toux clironique, lajaunisse eí lé vomissement en 
en faisant prendre aux maladespendant plusieura 
srniaineset méme des mois entiers. Scbulzius dit 
aussi avoir donné la décoction de la méme racine 
avec nne snflisante qnantiié de régUse él uti pea 
de semence d'anis jiendant vinyt on trente jours 
contre les rougeurs el les bntitons de la fnce , et 
avoir aitisiguéri ees aí'i'octious de la pean. La dose 
étoit de quatre onces deux fois le jour. C'est par 
le méme remédequcM. Cosnieumédecin de París 
atteste avoir guéri une jeune fdle de ce qu'on 
nppele croute de lait. 

G AIIANCE BRILLANTE ; rnhia lucida. 

GARANCE A FEUILEES ÉTROITES : rubia angi/S' 
ti-fdia. 

GARANCE A FEUILLES EN COEÜ* , ruhla cordi 
folia. 

On trouve la description de ees trois espéce* 
de jaranee 'dans la ninnographie ponr servir d 
rhütoire naturdle et hotaniqne de la famille 
desplantes ctoiíccspar M . Wdlemet; ouvrage 
couronné par l'académie des sciences, arts et 
belles lettres de Lyon. Mais ees espetes de garan" 
ees ne sont útiles quepour la teinture, et on n'a 
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poínt d'ohservatíons pfirticuliorosiv fnrosur leurs 
usages en médecine. ( M . F t u z t . ) 

G A R B O (Dlnns D E L ) fie Florence, éfoit fils 
<Je Brunus dd Garbo , célebre médecin et cli i-
rurgien quí ne ttégligéa rien pom- le pousser dans 
les ótudes. 11 le mil sons Thaddce fie Florence, 
et IJinus profita si bien des lecons <le cet liabile 
maltre , qu'on le regarda dans lasuite comioe un 
des premiers mcdecins d'Italie, Ce íuf á sa repu
ta! ton qn'il dut la place de professeura Eologne, 
oíison éloquence dar.s la cliaireíit assez debrntt, 
et la maniere qu'il avoit adoplée en ex[»ii(,i \i 
Jes otivrages de Galitn el ü'ylvicenne lui «írrita 
le nom ¿"'Expositor. L ¡jionrut á Morence le ; o 
septembre ^ 2 7 , et laissa plusirnrs onvrages que 
ttes disciplesavoienl rectieitüs sou» s»a dictée. On 
a imprimé les suivantá. 

Enarrnüo canti'n is Guidnnis rlc ravalcantí-
hus, de natura etmotu amuris. VcneUls, in-foL 

Cliirurpj T' l ractatits df -penderihus et mfn-
suris¡wenon de emplastris etunguentis. T'crra-
riae ^ i4B.> , in-4., p'enetiis , \b'Sb , in-folio. 

J{ernllectiones in Hipporramm dg natnra fiV' 
tus. Vcnetiis, , fn-folio , avie ü'autrcs 
traites. 

SuperIVfen prinii J viren n ac pracc.Jaiissi.ma. 
.commentariay quac dilucidatnrlum totivspracti-
cne gencralis medicinnlis scicntiac nuncupantur. 
y ene tus , i 5 i 4 ) in-folio. 

Expositio super cañones generales do pirtuti-
hns medicamentonnn sinipUcinm secundi cano-
nis Aviccnnac. ibidein 1 i5 \ j \ ^ in-folio, avtc 
le précedent. 

D^.cccna etprandio epístola. Romae, 1^45 , 
in folio , avec les ouvrages ¿.'André Turinus. 

I I est assez surprenantqiie Poccianti qni a fait 
Je catalogue des éenvains de Florence , ait dit si 
peu de dioses de Uinus del Garbo , dontquan-
tité d'auteurs , et entre autres Pótrarque , ont 
parlé avec éloge. Ce médecin eut un fils , nom
iné Thornas , qui exerf.a vers 13671a memo pro-
fession a l'lorence , sa patrie , et qui laissa des 
ouvrages dans lesquels on reconnoitparfaitement 
Xa goút de son siecie. Tels sont: 

Expositio super capitulo de generatíone em: 
hryonis , tertiicanonis, fen I K K V Avicennac. 
Yenetiis , i5c2 ^infolio , avec le frailé de son 
pere sur la mema matiére. 

Summd médicinalis , cui accedunt tractatus 
dúo j¡ I } De reétaurationc humidi radicalis, I I ) 
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Denduct/'one mu m n l J. .V.-.V. / : •n.V¿>> 
l i a j , in-folioy hu^dum, x ¿^9 , iu-fo/iu, 

Consigl.'o con tro (o pestih-njia. Venise, iBjéj 
¿7t~H f avec d'autros ouvrages sur ia peale. . 

Commentaria i n lihrum G a l 711 de febríuni 
difft r e n t i i s . Parituiis , ta-4. 

( E-x-Cr. d 'El . ) ( GOULTN, ) 

G MIDE-MALN GER. 

Paníé l i l i de Vllygienc genérale. 

CL.sse I I . Ilygienc prlvée. 

Ordre 11. Principes généraux de régime. 

Section L Usage des dioses de la iroisléme 
classe. 

On donne le nom de garde-ipanger á une pptí-
le piece disposée dans nae cuisine, pour serrer la 
viatnle r le gibier, la volaiiie , le poisson et la 
desserte de la table. 

Ce lien doit. étre scc , muñí de boisseríes , 
tables , artnoires ettablelUs pour disposer faci-
lement ios objets quVm veut ic^serrer. I I doit 
éíre a r r a i u ' é de maniére que pendant l'biver i l 
pitisse círe écbauflé par ia ci eniince de la cui-
tsitie , par un poéle ; et qui? pendant l'éte , en 
ouvrant les croisées ? i l ¡)uisse étre a i a é m e n t ran 
iVaiv.hi par 1111 g m n d courímt d'air. 

On denne le tlom de gdrde - manger á de 
|tel¡tes espéí es d'arnioirrs dont Íes jianneaux sont 
íaits arec une toile en fil trés-clair , ou avec una 
espéce de gaze pour permetlre á l'air de s'y re-
nouveller íacileinent, afín que les alimens qu'on 
y conserve soient moins esjios;'» á se gáler , 
et pour enipéclier tnecne les nioudies «t les au-
tres insectes d'y ¡>énétrer et á'y alter déposer leurs 
oeuTs et leurs ordures. 

Les grands et peüfs gardes - manger doivent 
1 tre tenus avec la plus grande propreté pour que 
les alinjen.s qui y sont places se gan'ent le plus 
long-tems possible : on doit les iaver de tenis en 
tems , et y placer du vinaigre en évoparation. 
Les viandes q u i sont long-tems gardées , á cAté 
de celles qui sont l'raíches , sont dans ie cas de 
Taire gater ees demiéres beaucoup plus promp-
tement 5 i l faut done les en éloigner s^ieneuse-
ment ; i l faut encoré . dans de grandes clialeurs, 
teñir les íenélres bien íermées dans le courant 
de la jouruée , pour avoir moins k redouter le« 
efíets de la ckaleur et des insectes. 

( M . MACQUAET. ) 
GARDEROBE. (Mat. me'd.) 

La plante á laquelle on a .donné un nom » 
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íwroque est la méme que la Sanloline. On la 
désigma RQSSÍ SOMS ia dt'nomiuaiion de petit 
Cyprés ( Aoycz SANTOLINE. ) 

( M . MAHON. ) 

G A R D I N , ( L o t i i i D U ) médecin da rli»sep-
tt^fnc ii^fie , connii S(ius le nom á'JJwti TISIUS , 
étoit de Valeiicieiuies. 11 enseipia pewla»t vin^t-
Innt fina daus les (icoles de la íacuiLe de Donay, 
dont i l úloit ílocleur ; i l composa ¡ilusicurs ou-
vrages qtú ont leur mórite. On remarque entro 
aulies ceux qu'il écnvit contre Thomas Firnus 
sur le tenis de i'animaliou du íbetus 5 quesiiou 
inulile , si souvent traüée par les inédicius du 
demur s ecle et jamáis résolue , parce que l'un-
péu/'i rabililé du voile , dont la uature couvre ses 
oj)f>r;ui()i!s , seta Mtt obslacle éteniel á la curio-
sité <!es physicietis. Voici les titres que portent 
les ouvrages de du Gardin -. 

JÍlexiloí/nos , sive , de p e s t i s na tura , caus i s ^ 
signis , prognosticis ct curatione Epitome. 
Uttaci , 1617 ? /«-8 7 i63i , m-12. 

De animadone f d e t á s quaestio in q u á os-
•tsiuíititr qnod anima rationalis antii o i g a u i s a -
ü o u e N i non infund^tur. Ibidcm , i6ii3, in-ü. 

Manuductio ad omn.i S mcdicinae pnrtes^seu, 
Jjtstitutioiits Mcdicinae, JJuaci , 1G26 , in-ti. 

JWar/udnrt/o adpathologiam , sive | tn titu-
tionnm JMvdicinuv pars altera. Ibidcni , j ó ^ ó , 

• ! • • - • niú . . f toa - 1 ; 
Anima rafiona/is restituía iyi integrum. 

JJifa t / , 16 ?, 9 y i n - 8 . 

M i dicariii'Ut.a purgan tía Simplicia ct compo-
sila , selecta , nsitata ct sujjicicntia. Ilcme-
diiun crrarii in punderihus ¡nedicis. Jiidcin , 
3 65] , ///-ia. 

Circumstantiae et témpora de variis venis: 
pica:iritis rationc secandis , Ínter varios mcdi
cinae pioccrts ¡Ítem dirimen ti a. Duaci. 1623 , 
i / / -4 . 

Institut/onum mcdicinae liher tertins , sive , 
rr/h id-aria medicina. Ibidem , 1 638 , in-A. 
C'e.st nux soins de J.tenues Brif'fau'.t, médecin 
de Donay , qu'on dnit cet omrage ; i l le ílt 
iuiprixner apt^.í ta t r i o r t de Pauteur. 

{Eíctr. d 'EL ) (GOULIN.) 

GARENCIEKES , (Théoplíilo DE ) documr 
eri médecine de la faculté de Caen , étoit de 
París. I I prit ses degrés avant i'age de vin¿t ans, 
ei pa sa ensuite en Angleterre , oü i l abjura la 
religi.-ui catlioiii|ijf. HáííS laquelle i l t'loit ué \ et 
8r ftt aggréger á l'universjté d'Oxford le 10 mars 
^6157. Áprés son aggrcgatioli , ü ^ rendit á 
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Londres oü i l fut médtein de'Pambassadcur de 
Fraiice ; niais ayant éprouvé u n r e v e r s de fortune, 
i l niournt daus cello ville accablé de miiéreet da 
pnuvreíé. Céloit cependant un liomme savant , 
ainsi (pío le prouvcnl ses ouvrages. lis consistent 
on un Inaile anglois sur les ])roprió.tés et \ertys 
de la tcialuie de cortil , qui paruL en 1676 , c t 
en un aufre écril en lalin sous lo tilre de Elcgel-
Inm Angliae , stu , í'abes Anglica numeris 
ómnibus absoluta. Celui-ci fut imprimé á LÜO-
dres en 1647 , in-12. 

( Extr. d 'EL ),(GOULIN. ) 

G ARENGEOT (llené Croissant DE ) de Vitré 
daus la liaule-ljiola^ne , naquit le oc juillet 
16Ü8 d ' u u clúrurgien de cello j/etile v i l l e , qui 
eut qno'que soiu de sou ódneation , et qui 
lili npprit Its j>remiers élémens ile son art. I I 
travailiii jjendaiil cinq ansd.ms L,jioj)ilal d'Anger», 
el ilans Itsgrauds bójiilaux de la marineen Ercla-
gne ; ensuite i l lit deux canijja^nes sur m o r , i l 
Viiit á Paris , en 1711.. Peu ajdé de la fortune , 
ii se iogea c.íitz u n cljirnrgien , pour iors toléié 
par la f.u:ulté , el qui , á la fnetir de cetle UO-
uuiniLÓ, s'occnpoit des menus dóíails do la cí:ú 
riirgie ctde la barberie. Une résidem e de sixan-

, nces de suile dans les écales de médecine le mit 
á iiiéiiu! d« proíller dei inslruclipas Idiuiliores du 
Ctí.ébrc iVinslaw , mais sans negliger ceiloo des 
cbir.iiri.;¡eHS qui íivoienl le plus de réjaitation. 
Le voisinage de riíÓtel-Dieu le rendit assidu 
a u j i r e s de A/i 'Vetde son successeur 'Ehihant, et 
ii probla encoré des lumicrcs que répandoiotil la 
ij.(,.)r i(; savanle de l ' u u , el la_ pratiijue iminense 
de rauire. Dans la ville, il sVnoit altadié a. un 
el, i ni t pií'ii t-és-disíin^ué dans t o n ( c i n s , qui í'ut 
effacé par un nnlre luen sujiérieur ; jirnaud esl 
íe premier , J.'etit le second. 

Ga engeot fut aussi tres assidu á suivre les 
maltres de Saint-Come. 

; ' ' 'no 
En 1725 , Ga.v."g.'o¿ ful re eu a la maítrlse dans 

la commanaute de S.tÍOifter 'Mdresc^at^pour lors 
premier clúrurgien du roí , s ivoí't tendré la raain 
a u méii'e dópiíurvu de íortune , et c'est á sa 
géneros ¡té que GÍI/\ ngeot dul son éta|)Ussemenf:. 
Celui-ci n'en fit point u n sectet ; car bien loin 
de SÍ3 t;>lre , par une íausse baule , sur le bien^ 
íiiil que la moflostie de Mareschtd cmxoit\o\\\\x 
cacher á iou.e la teire , i i dédia lo traite des 
opéri.tions a ce e.Uóine chirurgicu , pour avpjr 
occasion de pnbiier sa reconnuissince. {Vcyc.z 
hi prajad ct Pápitre di-'dicatüi're de la secunde 
¿dition de cet oftviage. ) t 1 • , 

Ac'-régé á la compagnie des maltres de Parisr 
Garengeot (ut r -n ótat de se montr« r a n jjublic. 
I I ni un .etnir» d'analomle a u x écoies de méde
cine , et i l \ vériíia avec biav^oup de tagacilé-
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les decourertes de TVinslovf qui a donnéune si 
exacte topographie du corps humain. En 1728 , 
i l sortit de cet état ohscur oü il avoit vécu 
jusques-lá , du moins á París. Son nom connu 
dans les pays étrangers lui procura i'eatrée de 
la société royale de Londres, II fut nommé 
démonstrateur royal aux ¿coles de chirurgie 
pour le cours des medicamens , -a la place de 
Malaval qui s'étoit retiré } et ensuite pour le 
conrs des opérations , lorsque Morand passa 
á celui des principes , par la retraite de Petit. 

Lors de l'établissement de la société acadé-
mique sous la protection du roi en i /Si , Garen-
geot fut choisi pour remplir l'ofíice de commis-
saire pour les extraits , qn'il conserva jusqu'en 
1742. Mais il ne se borna point á cette íbnc-
tion • les deux premiers tomes des méraoires de 
l'académie sont enriclus des observations qu'il 
communiqua á. sa compagnie. En 1743,11 suc-
céda á Te/vyer dans la place de chirurgien-major 
du régiment du roi , infanteria. II l'avoit suivi 
pendant quinze ans , lorsque balancé entre la 
crainte de ne pouvoir plus soutenir les fatigues 
de la guerre , et le desir de faire encoré quel-
ques carapagnes , il parut avoir envié de se 
vetirer. De Guercliy , son colonel , y con-
sentit h. la condition que Garengeot se cboisi-
roit lui-niéme un successeur d'un certain age , 
d'un jugemíMit múr , qui eAt une bonne inain ^ 
sur-touttrés-entendu dans le tráilement des plaies 
d'arnies á feu 5 en nn mot , aussi babile que lu i 
s'íl se pouvoit. La campagne approcboit et il 
falloit se décider. Garengeot vint un jour chez 
le colonel pour lui présenter un cliirurgien pré-
cisément tei qu'il le souhaítoit. Le colonel de
manda h. le voir , c'est /reo/, lui dit Garengeot. 
I I n'osa pas lui reprocher qu'il oublioit une 
condition essentielle au marché , et qu'il luí 
manquoit l'art de se rajeunir. Garengeot reprit 
ses lonctions , dont il étoit occupé avec le méme 
zéle qu'auparavnnt , lorsqu'une altaque d'apo-
plexie l'enleva á Cologne le 10 d é c e m b r e yjSy.), 
ágó de soixante-onze ans. 

Ce Chirtirgien étoit plus solide que brlllant; 
et quand il dissertoit sur les matiérea de l'art , 
on lui trouvo't le fonds d'un homme trés instruit. 
C'est ainsi que Morand en a jugé dans la 
premiére partie de sos Opuscules de Chirurgie , 
dont j'ai profité pour la rédaction de cet arlicle 
et de quelques autres. Je passe ma'mtcnant á la 
notice des ouvrages de Garengeot, Tout le 
monde connoít la démangeaison qu'il avoit d'é-
crire sur tout, et avant tout le monde j c'est 
delá que sont venus les différens traités qu'il a 
mis au jour. 

Traite des opéiations de Chirurgie. Paris , 
1720. Ibideni) 1731 et J749> trois vejumes 
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in-i% , avec figures. En anglois, Londres , I7a3| 
Í « - 8 » . Enallemand, Berlín 1733 , /n-8ü. 

Lapremiére édition parut, comme on le vo¡tr 
avant ta maítriye de i'auteur ; et córame il n'é-
toit point encoré en état d'endoclriner les autres 
par lui-méme, il s'est borné á joindre ses réfle-
xions aux observations des cbirurgiens de ce 
tems-lá , principalement d ' ^ / , Thibaulty 
Pttit) L e JDran t L a Peyronie , Guórin le pére. 
C'est dommage qu'il ait méié ees observations 
avec d'autres , auxquelles on a peine d'ajouter 
foi. En publiantla seconde édition, il y ajouta 
des planches peu corréeles , et supprima en 
beaucoup d'endroit& les noms des praticiens ci
tes dans la prenñére. II en avoit annoncé, en 
17^0 , une troisiéme qu'il n'a pas eu le tems 
de meltre au jour. 

Traite des instrumens de Chirurgie. Pa
rís et la Haye , 1723 , in-12. Paris , 1727 , deux 
volumes /n-ia , avec ligures. en allemand , 
Berlin i j i y ^ in-Q0. 

C'est un des moins mauvais ouvrages que Ga 
rengeotait publié} il y donne une description suc-
cinte et assez exacte des inslrurnens de chirurgie 
les plus eroployés de son tems.II parut cependant 
une lettre anonyme contre ce traité : mais i l 
n'en futpasquitte pour cette attaque. Vigneron^ 
habile ouvrier qui avoit peiiectionné piusieurs 
instrumens de chirurgie , fut extrémement sur-
pris de voir que Gaz-̂ rê eof s'étoit fait honneur 
de son travail, sans faire aucune mention de luí. 
II revendiqua ce qui lui appartenoit, et Pastu-. 
cieux Garengeot fut forcé d'avouer ses torts. 

M y oto mié Tiumaine et canine , ou la maniére 
de dhséquer les muscles de l'homme et dea 
chiens , suivie d'une myologie o» Histoire 
abrégée des muscles. Paris , 1724 » 1728 9 
1750 , deux volumes in-iz. 

Ce traité est beaucoup augmenté dans la 
derniére édition , qui est plus corréete que les 
deux précédentes. Ce fut sur eiles que Jrialler 
décida que la myotomie du Garengeot étoit le 
plus mauvais de ses ouvrages. L'auteur devoit 
cependant avoir beaucoup de connoissance en 
anatomic; car y suivant Morand, on le voyoit 
sans cesse dans les ampLitéatres , dans les éco-
les , oü il étoit devenu , pour ainsi diré , le 
prosecteur banal. 

Splanchnologie , ou Traité d'anatomie con' 
cernant les viscéres. París , 1728, 1739 , in-i2f 
Paris , 174^ , deux volumes in-12, , avec figures 
gravées sur l'original fait á la plume par Stoc 
kausen) médecin de Magdebourg. En allemand, 
Berlín , ^733 , m-üQ' 
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I I y a de botines dioses dans ce trníic : mala 

les meilleutes appartiennent aux célebres Wins-
lo-W et Morgagní. On trouve á la fin de cet ou-
vrage une Jjissertativn sur ¿'origine de la chi-
rurgie et do la médecine , tur* L'umon de ¿a m é -
decine á la chirurgie , et sur le partage de ees 
deux sciences. C'est á Toccasiou de cet écrit 
c^McMorand ditque Garengeot fut un des plus 
ardens déí'enseurs des droits de la chirurgie. Sui-
ysint Portal 9 il y paroit pátri d'orgueil et de 
vanité. Enthousiaste du corps de chirurgie , i l 
táche de rapporter aux chirureiens les plus bril
lantes découvertes de la médecine j i l oublie 
ainsi toutes les obligations íjn'il a lui-méme k 
L>u Verncy , á Winsloyv , a Morgagni et a 
tant d 'aittTes. En un raot ? i l s'estirne trop et 
«'estime pnint asse£ les médecins , á qui i l arra-
che les découvenes les plus imporlantes , pour 
les dpnner a ceux de .son ordre. I I refuse , par 
exemple , á Harvée celle de lú. circulation du 
*ang , qu'il attribue á Rueff, chirurgien suisse, 

Uopératinn de la taille par Vappareil laté-
ral corngee de tous ses défauts, Paiis , j^So , 
Mí-12. 

Garengeot ótoit-á l'aífut de toutes les riou-
reaulés de Tart : mais la demangeaison d'impri-' 
Jner ne lui laissoit pas toujours le tems de les 
approfbndlr. Ce petit ouvrage semble nravoir été 
fait cpie pour informer le public que Fer-
chet, de])\U3 premier cliirurgien du roí d'Espa-
gne f aidé de ses con&eils , avoit essayé de faire 
cette opération : ma.is Jlforcud, qut revenoit d'An-
j^leterre , étoit ocenpé dans le méme tems á la 
íaire revivre en France. 

Jamáis auteur nTa été plus tonrraenté par la cri-
tique, que írann^-eo/. On parle aiusi de son iraité 
des operations de cliirurgie > dans un livre qni a 
paru sous le litre de Bibliogruphie médicinale 
raisonnée. 

« Que le fonds de cet ouvrage soít tout d'em-
•* prunt, ou quM soit entiérement du cotnijila-
» teur qui méri te , á raison des peines qu'il a 
» prises , et de l'industrie qu'il a fait parojire 
» dams le tour qu'il donne aux choses , le nom 
» d'auteur , il importe peu á ceux qui veuleut 
» s'iustruire de la maniere de faire adroiternent 
•» les opérritions cbirurgicales , ou qui cherebent 
» á connoiire ia maniere dont on les fait. Des 
» qu'un jeune médecin sait se préserver de r i u -
» leclion de i'esprit de querelle , qui régne 
» presque par-tont dans cet ouvrage , il doit le 
» lirc et il est assez instructif. 11 présente quel-
ai quefois des faits qu'on ne trouve point aiüeurs. 
» I I est v r a í pourtant que la grande crédulíté de 
» Garengeot et que son amour pour le merveil-
• leux doivent nous teñir en gard-e COttlr* l«S 
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» rappotlS : 11 paroit penolier k autoriser indiffé-
» remment les fables et la vórité. On peut se 
3> plaindre aussi Ae l'ineKactilude de bien de* 
» planches oü l'auleur a voulu représcn'cr les 
3> altitudes des operations ; et quelqnefois le 
» style est fort au-dessous ¿e la simpUcite. » 

Cette ctitique n'est pas la seule que Garex-

'explication qu( 
chírurgien de París avoit donn&e de la caudede 
la syncope qui arrive souvent dans cette opéra-
tion. Garengeot j fut sensible ^ mais i l se tira, 
d'affaire par une réponse oú i l traite un peu trop 
légerement son rcspcctable adversaire. Unano-
nyme se crut obligó de venger la mómoire du 
médecin anglois. I I envoya au rédacteur des 
essais d'Edimbourg un écrit , qu'on trouve dan» 
le tome I , article X X I V de la traductíon fran-
coise , sous ce titre : Jíemargues sur la politessa 
et sur /« profond s .voir de M . Garengeot, 
lesquelles servent d'inscríption á la mémoire da 
docteur Freind, 

Le traite des operations recut plusieurs autre» 
atteinte«. L'histoire d'un nezarraché, appliqué et 
repris j les cures d'autrui , dont i l parle commft 
si elles lui appartenoient j de vives excursiona 
contre les éiéves de Mery , Ü1 / I r n a n d d e Thi-
baut, qui éloient encoré attachés k Tusage de» 
tentes dans le pansement des hernies opérées y 
lui suscitérent des censures ameres. Mais aucua 
de aes ouvrages ne lut plus altuquéquesa splanlic-
nologie. Les journalislí's francois et étrangers? 
se d é t l i a í r c r e n t contre l 'mitenr j Heister rueinat 
le tiaíta cruellernont á la fin de son livre int i-
Julé : Compendium arratomicum. I I fil face i " 
toutes aes allaques. I I en auroit falla moins i 
beaucaup d'autres pour leur faire tomber la plu-
me des mains : mais Garengeot étoit vain et 
Opiniátre. I I s'étoit atlendu á cette guerre lit-
téraire j et4Ó3 l'an 172& , i l avoit annoncé dans 
sa myotomie que son parti éiOÍt pris , et qu« 
sans faire attention aux contradictions , il écri-
roit avec une honnéle liberté tout ce qu'il auroit 
íáit et vu faire , quand cela pourroit éire utíi» 
aux jeunes chirurgiens. I I a ampleinent tenu s« 
parole , poursuit Morand dans l'éloge qu' i l 
fait de Garengeot dans la prenuére partie de sea 
opuscules. i Extrait. d*EL ) ( G O U L I N . ) 

GARGARISER (Mat, Med.) 

pemtcun, n « ^MV^UCS ooservations importanlei 
qu'il est nécessaire ^e présenter ici á i'égard d« 
cette maniere d'administrer des médicamens. I í 
v̂ t íkgU« de sentir qu'on ne prescrit aux uaUdot 
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¿e se gargaris< r (\\xz pour porter les remédes sur 
le lien meme du mal , et conséquemment dans 
l'iiitention de detendré , de ramollir, de relácLer 
ou de fortTier , de deterger , de discuter , les 
mcmbranes qui tapissent le palais et qui gafnis-
scnt la gorge et méme celles qui constitwent le 
haut de Tésopliage. Cette application lócale exi
lie un mouvement trcs-fort de la part de tous les 
muscles dularynx et du pharynx , et elle ne peut 
avoir du succés que lorsque ees parties sont dans 
mi état convenable pour soutenir et diriger cet 
eflet. I I est des cas dans lesquels les organes 
Timsculaires sont si enílammés , si donloureux 
que le moindre contact suífit pour y produiro vine 
irrítation extréme , des convulsions violentes qui 
font naitre la sufíbeation , le vomissenient , et 
qui augmentent le mal souvent Í\ un degré trés-
grand. Dans tes cas ondoit se contenterde pro-
meiier dans la boucLc, oude laisstrseulement sc-
journer quelque tenis les décoctious doñees' et 
chandes dans la gorge ; ordinairement meme 
la vapeur de l'eau clmude , celle du lait cliaud , 
dea décoctionsd'orge suífisent pour porter le calme 
et l'adoueissement dans les parties irrilces. 

Une aulre attention non raoins importante que 
la precedente est relative á la maliure ou á la na-
ture du gargarisme; la liqueur qui le compose 
est quelqneíais une dissolution acre et mémevé-
néneuse ; elle ])eut contenir du sublimé corrosif, 
de l'orpirnent,del'arsénic, des sois cnivrcux, &c. 
I I faut alors recommander anx lualadcs de se gar-
gariset avec beaucoup de précautions , de ne 
point avaler de la liqueur du gargarisme et, d'en 
j-ejetter avec soin toute la suLstance. J'üi vu un 
homme empoisonné par le colíyre de Laní'rajic 
rju'on avoit melé dans un gargaTÍsmej et i l st roit 
mort infailliblcment si on nc lui avoit porté les 
plus prompta secours. 

Enf n i l faut avoir égard , en ordonnant aux 
malades de se gargarlscr , á re que qutíques-uns 
ne savent poinl laiie cette action , á ce queleurs 
organes méme semldent se reíuser aux niouveinens 
f|ui y sont nétessaires ; les uns avalent niie par-
tie de la liqueur du gargarisme j d'autres ont des 
convulsions et une suífocalion effrayante des 
qu'ils commencent á se gargariser. Toufes ees 
considérations mcritent d él re pé&ées et méditées, 
quand on ordomie aux malades de se gargariser 5 
et elles doivejit ilifluer sur íes indications que 
le médecin se prqpose de remplir en prescrivant 
des gargammes. ( M . FOURCKOY.) 

GARGARISME ( Mat. mdd. art de for
mular. ) 

Gaubius a don'nc un bon article snr cefte es-
pece de ír.rmnle; nous i'inséreronsici toul entier. 

ha gargoriime (gargarismo)^ r]¡t-il} est un des 
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médicamens propres pour laver et liumecler la 
cavilé de la bouebe et sur-tont celle du gosier, 
On l'appelle aussi en latin^coZ/wí/o ou colluto-
fikBt) principalement si on ne gorgarise point; et 
s'il ne sert qu'a lavei ou á baigner les parties de 
la gorge. 

La FORME est toujours liquide. Cesl une espéce 
d'inlusion , de décoclion , de suc expnraé , d'e-
mulsion , de julep, ou de mixture moyenne , el 
elle se prepare de la méme íáoon que ees formu
les. Ainsi par ce qui est dil aux anieles de ees 
formules , i l est íacile de connoilre cette prépa-
ration. 

La MATIKRE et le Cnoix se délerminent par 
la différenle imlieation du médecin , et par l'es-
pécc de liquide qu'on veut préparer comparé á ec 
qui est dit aux articles imliqués. | 

L'ORDRE , la QUANTITÉ genérale , la PROPOK-
TION , suivent parei'lement les memes loix qui 
sont élabliesdans les memes anieles. La dose ne 
doit jamáis se détersuner par ie uoids: on prend 
autant de liquide qu'il peut en lenir commodé-
ment dans la bouclie tans eníier les joues. 

La souscription est ainsi : F. Liquor pro gar* 
garismate aut collutorio : F. une liqueur pour un 
g a ' g a r i s m e . 

L'INTSII UCTIONJ outre lesgénéralités, doitpres-
criri-- encoré la maniere de se servir dihgargaris' 
me. Lile n'est pas toujours la méme. Quelque-
íois ¡i íaui agiter la liqueur dans la bouclie en 
renversant latéte vers le dos , aíin que les par
ties de la bonebe et du eosier que l'on fait mou« 
\o¡r , s'imbibent de toults parts de cette liqueur, 
qu'eltes en soient délergées et pénétrées. Quel-
quef'ois i l sufñlde la rouler doucement ou meme 
de la reteñir tranquillement dans la bouche , 
lorsejue les parties éíant enílammées ou iésées de 
quelque autre maniere, ne permettent pas de 
gagarriscrion quVIks ne peuvent em|)écl)er que 
ía liqueur agilée dans la bouche ne tombe dans 
le <;oí¡er. Quelquefois aussi on l'injecte avec une 
petite seringue; ce qui est souvent nécessaire 
pour les eiihois , pour les personnes tres-foibles , 
et pour celles qui ne sont point dans leur bon 
sens. Aureste onse sert p\ns dugargarisme chaud 
que du froid. I I y a cependant des médecins qui 
préíérent ce dernier , lorsqu^il faut resserer ou 
repercuter. 

L'USAGE ; on se rert du gargarisme dans 
presque toutes les nialaJies de la bouche , du 
gosirn-t des parties qui leur sont voisiues ; dans 
les inflammations , les tumeurs , les nlcéres, les 
ajdttrs, la secheresse , dans les amas d'iiunuurs 
a(¡ueuscs , muqueuses , dans le cas oü i l y atrop. 
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dft rel&chement, ou de roideur , & c . parce qtie de 
cette maniere, on peut appliquerimmécliatement 
»ur les Üeux aífectés , un remede ti lla vertu 
qu'on puisse la sonliniter, émolUén'te , istrln-
cente , humectante ,_dessechante j rafraicíúasante, 
échauffante , moiutive , suppuratíve 7 déter-
•ive^ &c. 

E X E M P I. Eg 

I . Gargarisme antíseptique , contre les ulceréS 
de la bouche , causes par le scorbut putride, 

Yoyez H . Boerh. {Mat. méd. ) p. 193. 

d'esprit de sel marin^ . . , . drag. ij 
d'eau distillée de sauge, . . . . 5 8 

Le malade lavera sa bouche et sa gorge avec 
cette liqueur plusieurs fois le jour. 

i 
I I . Gargarisme contre l'an^íne inílammatoire 

antiplilogistique, résoluíif , rafraicliissant. 

Qf, Eau distillée de fleurs de su-
reau 16 onces. 
de vinaigre de vin distillé . . . . 3 
de sel de prunelle 3 drag. 
de rob de sureau 2 onces. 

Le malade tiendra contínuelleiuent de cette 
^'queur chaudc dans sa bouche pour humecter 

^ I I I . nécoctíon émoüíente T adoucissante , pour 
aider la salivatioa mercurielle. 

5>£ de feuilles d'altheíe. . . . . . . a poíg. 
de mauve \ 

de íleurs de coquelicot 1 poig. 
de bouillon blanc ) 

de racines de réglise . t once. 

Faites cuire l'espace d'unquart d'lieure , dans 
du pelit lait frais Q- S. 

Passez et exprimez : et ajoutez de 
Colature 2 

De miel pur 2 onces 

On gardera contlnuellemcnt avec cette liqueur 
tiéde , toute la cavité de la bouche. 

I V . Autre laxatif et détersif pour íavoriser la 
chúte des croutes des aphtes. ( Voyez ) K E T E -
2JA1.II p. 38. 

% d'orge mondé 1 once.j 
^ de raisiiis secs sans pepin . . . . 3 onces. 

hgues Í A 
; de réglise" raclée 3dragees 

Faites cuire dans de Teau puré, coulezet ex
primez 
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A 2 lívres de colature ojmilez de twviif de 

jiijxib . . 2 e n t e s . 

Le malnde liendra cotititmeilement daos sa 
bouclu: cette liqueur liéde , et s'il se peuí i l gar-
garisera. 

V . Infusión baUamíqne <¡ consolidarte , dan^ 
les ulceres de la gorge qui sont deterges. 

Q£ De feuilles d'ajgreraoíne . . . . 1 
de veronique ^ 
de sauge / 

de fleurs de irjllepertuis V ^ íí poíg. 
de bétoinei ' 1 
de coquelicot 

On les fera infuser dans víngt onces d'eaif 
bouillante puré , pendant une heure dans un 
vaisseau fermé , et aprés avoir passé et exprimé , 
on ajoutera de miel rosat 2 onces. 

( ART DE FORMULER DE GAUBIUS ) 
( M . FOURCROY ) 

G A R G O U I L L E M E N T d'entraitles. (Pa~ 
thologic}. {Voyez BORBORYGMES). 

( M . MAHON). 

GARIDEL , (Píerre) docteur en médecíne, 
naquit á Manosque en P rovence le 1 aoíkt 

On a de luí une Ilistoire des plaiites qui 
naissent aux environs d'jl ix et dans plusieurs 
autres endroits de la Provence. C'est un volume 
in-folio orné de cent planches, dont la premiere 
édition parut á Aix en i /xS , et la seconde á 
Faris en i/aS. 

Cet ouvrage , imprimé et gravé aux dépens de 
la province , a fait honneur á ce botan iste ; on 
lui a cependant reproché de n'étre point entré 
dans un détail proportionné á Pabondance des 
productions d'un pays si fertile en plantes. Ga-
ridel niourut en 1737. On trouva dans son cabi-
net un herbier assez complet , dont Félix , 
aggrégé au collége royal des médecins de Nancy , 
a fait l'acquisition. I I l'a rapporté de Prorence 
en Lorraine, et i l en a fait présent á ce collége. 

( Extr. d 'EL ) ( GOUIIN. ) 

GARIOPONTUS , médecin de Pécole de Sá
leme , vécut dans le onziéme siécle, au támoi-
gnage de Fierre JDamien qui mourut en 1072 
et qui parle de lui comme d'un liomme qu'il 
avoit connu. Rene Monau cite uu pasSape. 
dans ses prolégomenes sur Pécole de Saierne , 
dans lequel cet anclen médecin est appeilé FTar-
mipotus; i l s'exprime ainsi : Warmipotus qui~ 
dam medicus Salernitanvs, Mais i] est encoré 
connu sous d'autres ñoras .• JVarimpotus, Raini-

£ e e e % 
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potus , Guaripotui , Oarimpotns , Güri¡>onus ^ 
(lar/íinulus , sont ceux q.ue difíérens anídirs 
lui (lorineot. Peu impone qucl soit le vénlabie 5 
on n'a la dess-us ttucmte connoissance. Tovit ce 
quQ iioits savons ile Garíopontus , c'ist quM t st 
autenr d'im onvrage úré en granJe jmrtie des 
loédecitis qui l'onc prccúclé , et spccialement de 
Th.éodore Frlscien; mais le sty le en est si 
obscur par le mélange des mots grecs , árabes 
ct latins ? que la íeeture en est toat-a-íait 
debutante. 

Voici Jes édhions de cet oiivra^ei : 

De morborum causis , accidentibus et cura-
tionibus libri V I H - Lugduni r i5i6 , in-J^. 
JBasileac y i536j i / i -8. 

J?assionarins Galcni de argritudinibus á 
eapite ad. pedes. Liigduni > iSsó , ¿«-4» 

u4d totítis corporis atrgritudinvs rcmedioTum 
praxeos libri J^. Basi/eae , 1.531 , ¿n-4~ 

{Extr . d ' E L \ (GCULIN). 

G A R M A N N (Cbristian-Frédenc) naqnit le 
1^ janvíer .164011 Mersbonr^ en Misnie. Apres 
avoir pris le degr,é de licence en médecirre , i l 
«btint la cbarof! de physicien de la. viJle de 
Chemnitz et de son district. I t fut aussi nn des 
membres de l'Acadcmie des curienx d'Allc-
magne , á. qui i l commnniqua un grand nombre 
d'observations ? et dans laqnelle i l étoit entré 
sovis le nom <\e Pollua: I . On met sa mort au i 5 
Juillet 1708 , et on le dit autenr des onvrages 
suivans : 

Discursvs pliysíco-medicn» dte gemdtis et 
par tu numerosiore, Lipsiae y 1667 , in-^. 

D e miraculis mortuornrn libri tres y qnihus 
praemissa disserta tío de cada vere et mii aculis 
in genere*. Lipsiae , 1670 et 1709 , z/z-4-

II n'y a point de parodbxe que Paufcnr ne 
Boutienne dfcins ce traiíé. Comme i l avoit une 
lecture immense , il abuse de la plupart des 
dioses qu'il a lúes , pour rébabiliter les opínions 
»ttranné.s et qui mentent un oubli, éternel.. 

Momo ex ovo* Chemnitii ^ 1672 , z«-4, 
Garmanni\ et aliorum virorum clarissimvrnm , 

cpistoltirum centuria. Rostoehii et Lipsiae , 
3714^ in-S.. 

On a tiré ce recueir du cabinet de L . EmmaT 
miel-Henri Garmann , son fils. 

{Extr. dtEl.}, (COULIN)^ 
GAROU , (Daphne thimelatt, Z . )• 

Cet.arbrisseau appartient á,Poctandríe mono-
jynie de Linnanns, Son écorce , qui est la partie 
*lont on fait usage en médecine , est blanchátre, I 
xo divifie en. segjuens iongitudinaux ^ est tres- J, 
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l*»ace , tres-molle et soyeuse j elle est recou» 
verle d'un épiderme poli, Cette écorce n'a point 
d'odeur ; elle ne se dissout prosque point par la 
inasíication 5 sa saveur est a peine sensible 5 mais 
si "on la rciLcnt long-tems dans la bouclie, elle 
est trés-ácre , et produit un effet comme inílan»,-
matoire dans le gositT y qv.i continué long-tems, 
méme aprea des lotions de la bouche avec de 
Peau-froide. Lorsqu'elle est récente , elle est 
tr^S-acra ? et elle excite une sorte d'inílamma-
tion dans le gosier. Appliquée sur la peau , apréa 
avoir élá amollíe dans l'eau , elle y produit une 
ulcération; elle y atüre un reílux de eérosités. 

L'íícorce du garou est eraployée en médecine 
á titre d'exuioire, ét son usage remonte á une 
pratiqne populaire trés-ancienne , comme on 
peut le voir dans un opuscule qui a paru en 1767-
á París, et qui a pour útre : Essai sur Vusage et 
¿es ejfets de l'écorce du garou, par A . L . 
Cette pralique consiste a prend're un segment 
d'écoice récente, de la longuenr d'un pouce et 
d'environ buit lií;n s de larflé. On le fait macérer 
dans du vinaigre pour. les premieres applications. 
On Papplique au bras j. nu- dessous du muscle 
delíoide , 011 á la jambe , á cóté du tibia , en 
appliquant par-dessus une feuille de lierre ou 
de plautain , ou bien un emplátre qu'on assujétit 
avec une bande.. Au. commencement , i l faut 
rer.ouveler Pécorce matiu et soir , jusqu'á cft 
que Faction de ce lopique sr>it bien marquée j i l 
sullitensuiíe de clumger Pécorce lous les matins 
ou de doux jours Pun lorsque Pécoulement est 
étalili. Cet exutoíre est purement séreux ; i l 
n'attaíjue que Pépiderme et iPattire qu'un flux 
de sérosités ü'une maniere un'que. Si on ne 
peut point se procurer d'écorce récente, on 
pourra lui substituercelle qai est debséchée, avec 
la précaution qiie la macéra-tion dans le vinaigre + 
ou dans Peau simple , se prolonge pendant buit 
beures. On peut clloisir indistinctement de 
Pecoree de difíérentes espéces de garou, soit 
Daphnc thimelaca , L . soit Daphné Mezje-
raum t L . M. Bergius dit , dans ss matiéV^ 
médicale , qu'i! s?est touj"ours serví du Daphjid 
Mezeraum qui crolt en Suéde. II convient de 
faire d'abord macérer cette écorce dans le v i 
naigre , jusqu'á ce que Pépiderme soit enlevé ; 
i l suffit de faire cette macération dans Pean 
simple ; i l íaut continuer quelque temps cette 
espere de cautére , si on veut en obtenir un eíTet 
durable. I l y a^des porsonnes qui portent un 
scmblable exutoire pendant Icng-temps et quel-
quefóis durant touíe leur vie. II tient lieu de 
fonticule , de vésicatoire , de sinapisme , en 
attirant les humeurs , en les évacuar.t, ce qui 
produit une révulsion salutaire dans plusicurs 
maladics ebroniques. Aprés avoir plusienrs fois 
renouvellé rette écorce, on cprotive une dou-
lear leyere UAÍIS Piexuioire ? mais elle esl jen: 
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«Juraiiie. On sent ordinairement du prtirit dan̂ s 
Ies partles voisines \ elles s,enflammcnt ni eme 
souvent, s i on cmploye une t r o p grande portion 
Pecoree. Souvent ja s é r O b i l é á c r e qui découle 
produit une légére erosión (*es e n v i r o n s de l'exu-
toire , mais on ne doit point en interrompre 
l'usa^e , puisque récoulement diminue de lui-
méme, si on ne change Pecoree que tous le» 
deux ou I r o i s jours. On remédiera encoré á cet 
inconvément , si on lave tous les jours les parúes 
environnantes á Feau íroide, «r 

Les reuílles de ptantaí'n , ou de tonte autre 
plante mi pt-u. succulente, qn'on njet 6 .ur l'tcorce 
sont souvent nécessaires pour enipécher Je dessé-
chement de l'exutoire , sur-tout á Tégard des 
«dulles. On pourroit leur substitucr les íieuiiies 
de cliou , si elles n'ctoient point sujettes á con-
tracter une odeur fétide , qui , ajoutée á eelle 
q .'í xhale la sórosilé , doune une sorle d'infec-
tinn cadavéreuse. Quand on veut fiiire cesser 
Fexutoire , on n̂ a que le livrer á lui-méme , et 
dahs p e u de jours i l se consolide de lui-méme. 
I/écorce qui est p l u s épaisse est plus active , au 
lic-u que ci lie qui est plus tendré agit plus íoi-
bleinent , et peut á peine artaquer l'épiderme. 
Ceux qui G u t la peau tendré n ont besoln que 
áhme écorce macérée dans le vinaigre, et de 
fappüquer une fois dusant vingt-quatre lieures 
tur la peau ,, qui devient ápre au touclier , et 
p e u - á - p e u la serosilé s 'écoule pendant un ou 
deux jours ; mais en Ataut rócorec d'un endroit, 
i l f'aut la porler sur l'endroit voisin; o'cst ainsi 
q u ' e n la faisant cliangrr chaqué jour de place 
on forme une espéce d esutoire ambnlant. Aprés 
avoir tena un exutoire ouvert pendant long-
temps , on a vu survenir des úruplions nuiiaires, 
rouges , qui excitent d u prurit y soit sur les bras 
ou d'autrcs parties du corps r sans méme en 
excepter la tete , et qui sont ou discrctes ou 
réunies en petites plaics quelquoí'ois trés-
incommodes. Oes éruplibns proviennent qneique-
fois de l'acrlnvoaie d u garou alisorbée par l'exu
toire , et disparoissfnt ordinairement par l'usage 
des balns tiédes et l'iníerrupUon de rapplication 
4e Pecoree, Lorsque les luimeurs sont viciées , 
ees eruptions r smivant llergius, deviennent ehro-
aiques, et sont tres-tlifficilea á guérir. 

( PINEL ).. 

G A R O U r E 5 CDapImé Meseraum y L . ) 
i Mal . M é d . ) . 

C'est un purgatif trés-violenl qui étoit employé 
}»ar les ancieus , mais qn'on a abandonrré á cause 
de ses qualités trop actives-. ( PINEL )K 

GARGUTTE ( Mat' med% > ^ ^ J 6 ^ LAU-
BP.OI.E ) c M . MAHON. ) 

GAB..TH ( Samuel ), poete et medecin an-
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gloís 5 naqxiít dans une bonne famille de la pro* 
vince d'Yorck , et f u t recu dans le college des 
m é d e c i n s de Londres en lóc^S. C'est á son zele 
que Ton d o i t la foiidation du JDispensary^ qui e»t 
u n appartcment du college , dans lequel on don-
n e aux pauvres les consullations gratis et les me-
dicamens á bas prix. Cet établiasement , qui fait 
t a n t d'honneur á l'lunnanité y exposa Garth k 
l'envie et au ressentiment d e plusieurs médecina 
e t BpotLicaires; inai« i l fit íaceá leurs attaques, ec 
les tourna en ridicule avec beaucoup d'esprit et 
de f e u , dans un poeme en six cliants intitulé le 
Dispensary. Cetle satyre, q,ui est dans le goútdil 
lutria de Uoilcau} n'est pas toujours fine } mais 
tres souvent piquante. L'auteur y peiut une ba-
taille donnée entre les médecins et les apolhi-
eaires.' 

Garth futun des membresde lafameuae sociétié 
de Kic-cat-clud y conrposée d'environ trente gen-
lilshommes distingues par leur zele pour la suo 
cession de la couronne dans la niaison d'Han-
n o v r e . Le roi George I , á son avénement ati 
t r ó n e , l e nomma premier médeein de son arméej. 
m a i s i l n e proñta p a s long-tems desavantages 
a t t a c l u ' s á cette p l a c e et á c e l l e d e m é d e e i n ordi-
n^iire du roi , c a r i l mourut au c o m m e n c e m e n t 

d e ce siecle. I I a raérilé les éloges de Pope qui 
parle de l u í dans plusieurs enclroits de ses ou-
rrages. ( Extr . d E t , ), ( GOULIN. ) 

GARÜM {Bygicne. y 

Parlie 11. Des dioses improprement díte* no» 
naturelle». 

Classe I I I . Ingesta. 

Ordre I . Alimens. 

Scction I V . assaisonnemenr. 

Le n-ar/zm étoit une saumure trés-précíetise che» 
l e s Grecs et l o s Uomains ? loriqu'il s'agissoit d« 
faire bonne cliére. I I y - a apparence qu'on la 
composoit d e bien d e s mauiéres diíférentes, pui&« 
q u e l e s auteurs s'accordenL s i peu sur sa coropo-
sition. 

Oh avoulu n o U B íaire croire que le garum étoit 
u n e espé'ce d é saumure dranchoisert dissolution j -
mais l e s anciens ne nousparlent point d'anchois-.. 
Suivant Pline la saumure la1 plus esimée de «on 
tenis étoit celle de maquerau. 

Cépendant i l ' y adfes auleurí qui croyent qu'on̂  
faisoit le garum avec la ponrriture des tripes dü 
poisson nominé par les grecs garos , que Ronde-
íet crolt élre l e picaret, et qui a conservé le nota 
de i¿aron sur les cvtes de Provence. Ce ragoút 
trés-noir, e t q u ' o n a fini par rejetter, a été infini— 
meut recherchéparles jensuels du temsde P1¡B#^ 
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Us le payoient un prix exorbrlant, et égal a celuí 
des paríums les plus precieux , et le faisoient 
servir daus les sauces conuue nous employons 
aujourd'hui les aromates les plus rares. 

A u reste . pour bien entendre les auteurs an-
ciens , i l faut distinguer les deux mots gurús et 
garum. Le premier etoit ord,nairemeut lepoisson 
dont les intestina servoient á faire la saumure 5 le 
second etoit la saumure méme, lors méme qu'on 
la faisoit avec un autre , ou plusieurs autres 
poissons. Elle devoit avoir des rapports avec nos 
caumures d'anchois employées aujourd'hui. 

Je crois que nos assaisonnemens valent bien 
ceux qu'ou íaisoit avec le garum r peut étre mé
me notre rafinement a su les rendre un peu plus 
daugereux en les rendantplus agréables. 

( M . MACQUAUT. ) 

GASSARIUS , ou GASSER , ( Acl.iUe-Pir-
mine ) fils H U L i c qui fut cbirurgien de l'empe-
reur Maximilien I , naquit le 3 novembre i 5 o 5 á 
Lindau , vi lie de la Souabe dans une isle du lac 
de Constance. I I étudia la médecine á Vieune 
sous Simón Lazius 5 mais etant passé en Frauce 
en iSzj , i l s^anéia a Montpelier et ensuite á 
Avignon, oü i l rt cut le bonnet de docteur en 
a 528 . A son retour en Allemagne , i l s'établit á 
Ausbourg et fit sa proíession avec tant d'Kon-
neur et de zele , qu'il se consacra tout entier au 
service des babitans , peiidant leregne de la peste 
qui les afíligea en i563. Ga^íer releva les con-
noissances qu'il avoit de son art par une grande 
probílé, un jugementsain , ungénie pénétrantet 
un caractére fort communicatif. C'est á ees qua-
lités du coeur et de l'esprit qu'il dut les regrets 
dont on l'honora á sa mort arrivée le 4 décerabre 
xS'j'j á l'áge de 72 ans. 

I I a composé plusieurs ouvrages qui ne sont 
as de mon sujet ; mais i l en a écrit d'autres sur 
a médecine , que Gcsner, Velschius et Dodoens 

ont publiés sous ees titres. 
E 

Aphorismorum Hippncratis methodus nova á 
Oesncro illustraia. Sangalli , i 5 8 4 j 

Curationes et ohservationcs medicae. Augus-
tocVindelicorum, i 6 6 8 , / « - 4 - > avec les obser-
vations de Velschius. 

Collectanea practica et experimenta propria. 
Jhidam , 1 6 ^ 6 , in-¿±. , avec les consultations de 
yelschins. 

Historia de gestaiione foctus mortui t avec 
les observations de JJedoens. 

i Extr. d 'El . ) (GOUJLIN. ) 

O A S S E N D I , ( Fierre) dont le vrai nom étoít 
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Gassend , vint au monde le 22 janvíer 1598 i 
Chantersier , hourg de Provence dans le diocése 
(ic Digue. Son pére et sa mere u'éioient pa« 
nches, et á rákon de la médiocrité de lejnr íor-
tune , üs ne sougeoient pas á le faire éfudier ; 
mais un esprit vif et pénétrant, une memoire 
beureuse , une envié de tout apprendre , annon-
cérent á ses parens qu'il pourroit étre un jour 
l'bonneur de leur famille. On eut soin de son 
éducalion , et ses progrés í'urent si rapides , qu'á 
l'age re seize ans, i l obtint á Digne la chaire de 
rbétorique qui avoit été mise au concours. I I 
entra ensuite dans l'état ecclésiaslique , et ob
tint un canonicat dans la cathédrale de la méme 
ville de Digne , dont i l fut encoré prévót» 

Appellé á Paris pour un procés 7 i l se fit des 
amis puissans , du Vai r , le cardinal de Riche-
lieu , le cardinal de Lyon. Ce ful par la protec-
tion de celui-cl qu'il eut , en 1645 , une cbaire 
de matbématiquesau collége royaljil avoit aupa-
ravant rempli celles de tbéologieet de philoso-
pbie dans l'université d'Aix. Descartes cban-
geoit alors la face de la |)liilosoj)hie 5 i l ouvroit 
une nouvelle carriére. Gassendi y entra avec 
lui , i l attaqua ses médilations , dont quelques-
tines sont des revés , et i l jouit de la gloire do 
voir les philosopbes de son tems se partager 
en Cartésiens et en Gassendistes Les deux 
emules différoient beaucoup. Descartes^ entralné 
par son imagination, bátissoit u n sysléine de 
pliilosopliie comme on compose un román ; i l 
vouloit tout prendre dans lui-méme. Gassendi y 
homme d'une grande littérature, ennemi declaré 
de lout ce qui avoit quelque air de nouveauté , 
étoit extrémementprévenu en faveurdes anciens. 
Chiméres pour chiméres , i l aimoit mieux celles 
qui avoient deux mille ans de date. I I prit Ü E -
picure el de Démocrite ce que ees philosopbes 
paroissóient avoir de plus raisonnable , et i l en 
íit le fond de sa pbysique. I I renouvella les ato-
mes et le vuide , mais sans y changer beaucoup j 
ilne fit presque que préter son style á ses mode
les. Newton et d'autres ont démontré depuis ce 
qu'il n'avoit exposé qu'imparfaitement. Gas~ 
sendi, en soutenant l'épicurisme , se fit des enne-
mis et desennemis dangereux) malgré la pureté 
de ses moeurs , malgré la plus exacte probité , 
on osa attaquer sa religión ; mais les impostures 
retombérent sur les calomniateurs. 

Gassendi^ qui avoit suivi le goi\t de son siecle 
en étudiant l'astrologie judiciaire,rcconnut bien-
tot l'illusion de cette science cbimérique , et i l 
en devint Pennemi declaré , ainsi que de ceux 
qu'elle aveugloit. Comme i l avoit écrit contre le 
íameux Morin , cet aslrologue , ne pouvant se 
défendre au tribunal de la raison et des savans» 
eut recours aux astres, et necraignit pas de pré-
dire que Gassendi t qu'il voyoit d'une santé dé-
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licate, monrrolt sur la fin d'ao-át i65o. Maís i l 
eut lien de se repentir de sa crédulité á Pastro-
logie , car Gassendi ne se porta jamáis mieux 
que dans le cours ele cette anrée 5 il vécut meme 
encoré assez long-tems , eu égard k la foibJesse 
de sa complexión et á son exlréme application 
á l'etude. I I ne mountt que plus de cinq ans 
apríis, le 24 oclobre J656, dans sa cinqtiante-
huitiéme année. I I est enterré á París dalis l*e-
glise paroissiale de saint Nicolás des cliamps , 
dans le tombeau de la famille de Monmort, l un 
de ses aniis , qui lui avoit donné un appartement 
diez lui pendant sa vie , et qui fit recuéiutr ses 
onvrages apiés sa mort. lis íurent imprimes en 
i658 k Lyon , en six volummm-folió. On y voit 
un bomrae versé dans ce que Pérudilion a de plus 
proíbnd; mais cette érudition nuit assez souvcnt 
á ses raisonneniens ; elle les affoiblit et en ca
che la liaison. Uescattts avoit certainemeut sur 
lui la supériorité du style et du géníe. 

Une símplicité ingénue , une politesse a i s é e , 
míe camieur aimable , une conversaron éga-
lemcnt enjouée et instnictive , lui gagnerent l'af-
fection de toutes les personnes qui eurent l'occa-
sion de le connoitre. I I s'étoit acquis l'estime des 
savans et des bommes bien nés , par la beaulé de 
sonesprit, par son grand sens, par une étude 
continuelle, par un travail assidu , par sa mé-
tbode singuliére de découvrir la vérité , par la 
profondeur et la variété de ses connoissances , et 
enfiji par l'excellerice de ses productions et rin-
tégrité de ses moeurs.. I I s'énoncoit d'une ma
niere agréable et avoit des reparties fines. Lors-
qxi'on le prioit de diré son avissur quelqne ques-
tion , il s'excusoit sur Jes bornes de son espril , 
exagéroit son igr orance ; et quand il étoit obli-
gé de s'exjdiquer , c'éloit toujou: s avec une sa^o 
¿éfiance. A I'arrivéo des gens de letlres , i l se 
contentoit de icur donner des marques de sa 
"bienveillance , sans ebereber a surprendre leur 
estime par ses discours. Toule son étude ne teu-
doit qu'á. devenir plus savant et meilleur. Áussi 
avoit-il sur ses livres ees paroles : sapere ande. 
11 vécut sans ambition et presque sans í o v t u L e 5 
i l pré í éra tonjours un état libre et m é d i o c r e aux 
ricliesses qu'il auroit pu teñir de la l i b é r a l i t é des 
grands. C'étoit un vrai sage que ricn n ' é to i t ca-
pable d'émouvoir; comme i l étoit preparé á tout, 
une égalité d'ame admirable le metlditau-dessus 
de tous les événemens de la vie, I I ne se mit 
jamáis en colére. On le trouvoit toujours doux, 
p o l i , complaisant; ennemi des brouilleries, des 
divisions } des querelles. Son érudition étoit pro-
digieuse. Ses connoissances embrassoient tomes 
les sciences , et son style élégant, et noujrri des 
bons auteurs du siécle d'Augnste , rendoit agréa
ble tout ce qu'il écrivoit. Enfin c'étoit un pbilo-
sopbe par excellence , aussi vertueux que savant. 
Tel est le portrait que M. Saverien a í'^t de 
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Gassendi dans son Histoire det plúlosoplies 
modernes. 

C^est á l'étroite unión de la pbüosopbie avec 
la médecine qiie Gassendi doit Ja pJace qu'il 
tient dans ce dictionnaire ; i l n'a pu travaillerá 
laperfection de la premiére de ees sciences , san» 
écíaircir plusienrs points de la tliéori?' médici-
nale 5 nous avons méme quelques morceaux de 
lui sur cet objet: 

De septo cordi* pervio, Ijtgduni Batavo-
rum , 1639 , ÍJí-ia. Ibidtm. , 164/ i n - i i , avec 
le Traite \De iiotis virginitatis , dont Séverin 
Pineau est auteur, 

JDe nutridoJIe animalhtm. Lvgdtrni , 1649 > 
in-folio , dans le troisiéme volume dt vita t mor-
ribus et placitis Epicuri. 

I I prétend que riiomme est destiné á rvc man-
ger que du f ru i t , et que l'usage de la viande est 
coníraire á sa constitution , abusil et dangereux. 
A cette occasion , i l parle des veines lactées, 
du pouls , de la respiration et de la circulation 
du sang. I I s'étoit d'abord opposé á la décou-
verte de la circulation dí'nuuitrée par Ilarvée 
en 1628 : mais i l en íut le déí'ciiseur dans Ja 
suite. 

Presque tous les bistoriens mettent la nais-
sance de Gassendi en 1592 ; cette époque ne 
s'acc nrde cependant point avec l'épitapbe qu'on 
lit sur son tombeau dans une cliapelle de Saint-
Ivicolas-des-Cbainjis , oii Pon voit «on buste en 
marbre, JL'inscíiplion porte : 2^afus esí anno 
ChriéH ÍÓcjS , die J í l K a / . lu bntarií j Obiií 
16JÓ. { E x i / - d ' E L ) (GOCLIN. ) 

GASTALDY (Jéróme) natjuit á Genes au 
comnteheement du dix-sepiiéme siécle , dans une 
nmison encoré célebre aujourd'hui par un talent t 

ne tarda pas a trouver l'occaslon de s'y produire. 
L'italie éproilva en. 1666 une peste eruelle , qui 
lui íut apportée des cotes de Sardaignc. Korne 
en íut bientot iníéctée. Ga&laUy lut nommé 
commissaire gónéml des bópitaux. I I íit paroitre 
un courage male , digne des plus beaux tenis de 
la répubUque , oü les ritoyens savoient sacriller 
ieurs jours au salut de la patrie. 

I I fut ensuitf1 nomine commissaire general de 
santé , et il mit dans cette cbarge Laut de saga-
d é , de prévoyance et d'ardew , que Rome fut 
Leureusement riélivrée de ia peste vers le milieu 
de 1,657. Ce fu re ti!-la les degiéá ]ionoral)les par 
iesqueU il s'éitva. I i fut fait arcl.evéqüe delíéné-
vent , ensuite cardinal, et enfin légat de Bolo-



592 G A R 

¡gne. Dans totites ceü places , i l fit briller ks 
mémes vertus morales et politiquos qu'il avoit 
jnojitróes dans des emplois iníéijeur«. Piusieins 
monumens élevés á ses frais , á. Rome et á Béné-
veut , attestent Son tlesintéressement et sa bien-
Tei l l ance . I I a coruposé un ouvrage trop peu 
coonu et .s i digne de l'étre 5 i l fut imprimé á 
Bblogne en 1684 » m-folio , aoiis le titre de 
Tractatus , de avertenda et profiiganda pestej 

político-legalis. 

Cest par ce traité que Jéróme Gastaldy a 
bien mérité de la médecine qu'il a enrichíe par 
ses précieuses remarques. Les expériences mul-
tipliées , les soins útiles , ¡es précautions neces-
saires , les attenlions sages , la pólice sévere la 
Tigilance exacto , les remedes éprouTél .qu'on 
doít employer pour prevenir la peste ou pour 
^en délivrer, tout est détaille d.ins ce Lrailé afee 
ciarte 9 et raéthode. < Extr. d ' E L ) ( Qoxshm. ) 

GASTALDY , ( Jean-Bapiisfe ) docíear de 
Ja facullé d'Avignon et coosoitiei' wiédocin ordi 
najre du roi de Fiance , éloit ('o S ' ron, ou i l 
naquit en 1674' L vtnt IOÍ t ^ ¡ m u á l \ \ igOjón , et 
des qu'il s'appercnt qu£i cette vilie pnnvoit lour-
; i i r des secours á son goút pour l'élude , i l &e 
proposa de ne plus la quitler. I I se fit a^gn'̂  ct 
dans cette faculté , et y oceupa la premiére cliaire 

Íiendant plus de qnaraate ans. I l avoit dans s t s 
econs le talent d-fí méler rutile á l*agréafoie ; 

c'étoit le charme par leqnel i l attachoit ses élé-
ves a l'étude de l'art. Les matiéres iiilércssantes 
qu'il 'traitoit dans une latintté puré , fíxoient 
l'attention meme de ceux fpii étoient étrangers 
dans cette science. I I s'appiiqua beaiiroup a la 
pratique , sur-tout dans les Lópitaux : la peste 
qui rav^gea Avignon, en 1720 , üt sentir á ceite 
yille combien un tel médecin luí étoit titile. I I y 
jHiQurut^en 1747-

Ses principaux ouvrages sont : 

Instítutiones medicinae phy$ico anatomicae. 
'¿venione ) 1713 > in-i%. 

La physique de Descartes y est ¡íeínement 
adoptée par l'au!eur, qui a su encoré tircr partí 
des lecons de Chirac pour la composition de ce 
Uyre classique. 

Question sur des pierres de conleur Wanc-
«pndrée rendues par les selles á la auite d'une 
Abondance de lait brusquement supprimé. 

Deux autres Questions , l'une sur la salive , 
tt- Paulre sur Ja maladie díte du pays ; et nom
bre d'autres , toutes intérressantes et curieuses , 
dont les journalistesde Trévoux ontfait un grand 
éioge dans le tems qu'elles ont paru. üu a ce-
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pendant peine & luí passer d'avolr ignoré , f» 
1718 , que le crislallin est le vrai siége de \ \ 
cataracíe ; i l mit au jour en cette année une 
Dissertation , oü i l soutient que le crystalli» 
n'est point vicié dans cette maladie. 

( Extr, d ' E / . ) { G o v L i x . ) 

G A S T R I C A , (Nosot. méthod.). 

Oest le qnaranto-septieme genre dans la 
méthode de Linnavus , le dixiéme du premier 
ordre {intrins'jci morbi) de la quatriéme classe 
{rnorbi dolorosi). Gástrica, sive, ventriculi do* 
¿or epigastrii. ( M . MAHON ) . 

GASTRILOQÜE , iMedee* tcg. ) , qu i 
par'e du ventre, qui contiefait un esprit, et 
ilont la vo 'x semble venir <ie lo'n : cVst un 
terme hybnde qui vient du niot grec -¡.acTíp > 
ventre, et du mot latin loqui ^ parler. {Voycz 
V j i « T R i i . o q u E ) . ( M . MAHOIH), 

GASTRITIS ou I N F L A M M A T I O N DE 
L*ESTOMAC , {Noso/ogie et módeeme pro» 
tújua). 

Celre maladie coTistitne le quinziéme genr» 
de Cuileíi , qui fait parlie du second ordre 
pltleirmasiae} de la premiére classe {pyrexiae) 

de sa nosologie. Elle est le quafoiziéme «lu se-
cond ordre- (w<-mhranfjceae') cí.» ta troiüiéme clases 
(ph l c . gmas i a i • ) do M . de Sauvages. 

Hippoerate ne nons a transmis que des g é n é -
ralités sur les mflaminalions dont les paitie* 
siluées dans la régibti précórdiale sont le sif'ge : 
et les médecins qui soni venus flpréa mi ont. 
aussi trés-pen parlé de l'iufhimuialion de l'e^to-
mac -Bne des raisons de ce silence piesqu|i 
absolu, c'cst que , cet tMfgane étant commeenve-
loppé de plusieurs autres vi lies , ii est 'le plus, 
souventdií'ficile de djslinguer les af'fectionsqui luí 
sont propres de ceiles des parUes environuantes. 
Cette diínculté augmente encoré par la situatiou 
d]ffórenfe de PéÜoaaAC , selon qn'il est vuide , 
ou bien r.empli soit d'aiirnenR , soit raéme de ' 
flatuosiícs. D'ailleurs c*est un des organes dont 
la situation naturelle varié le plus , et souvent-
d'une maniere fort extraordinaire. 

Les signes et les effeis de rinflammation de 
l'estomac sont : une doulcur brólante et fixe á la 
región qu'occupe cet organe , l'angminlalion de 
cette douleur, un vomissement et un hoquet 
trés-doviloureux á chaqué fois que, et sur-tout au 
momen! mémfe ou , les malades prennent quelque 
chose , une anxiété d ŝ plus considerables et 
continuclle de la ré^ion précordiale, en/ln une 
fiévre continué trés-aígue. L'augmentation de la 
douleur lorsque l'estoiuac recoit quelqae chose 

dani 
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daña sa capacité e s t , selon V a n - S w í e i e n , te 
signe qui caracterise le mieux l ' in í lammat ion de 
ce v iscére j parce que si ce ne sont que les par
tios adjacentes qui .soieut ení lammsos , íl n 'y a 
que la tlisíension de Testomac qui pulsse irr i ter 
leur extreme sensibi l i tó , et non pas míe petite 
auaQjtitá de liquide seulement , qui péné t re ra 
dans la capaci té du sac. Le vomissement et {e 
hoquet sont des suítes nécessaires de l ' i r r i ta t ion . 
L ' a n x i é t é de toute la región prácord ia le vient des 
Communications de Peslomac avec les aulres 
viscéres abdorainaux par le moyen des nerfs ; et 
c'est ce qu i l'ait que cette anxiété a lieu nou-seu-
lement dans les c is d'iallammation , mais encoré 
lorsque des aubstances v<'néncuses r t m e bile 
corrompue , des alimens fáciles á s^aitérer , tels 
que le íoie de cortains poissons',trntent samem-
brane interne. 

Toules les causes gem'rales de l ' infl-immaiioii 
sont susceptibles de produire celle de reslomac. 
Mais la plus ordinal re est une boisson tro[) í 'roide, 
j>rise lorsque le corpa est í b r t emen t écl\viiíftí par 
le travail , ou d'une autre maniere. L'elfet de 
cette cause est facile á concevoir : elle est quel-
quefois assez puis^ante pour produire la mort la 
plus prompie. L ' i i i f lammation des parties adja-
centes, tetles que le foie , le diapbragtne peut 
s1«tendre jusqu 'á l'estomac , comine beaucoup 
^"bservations Pont consta té . Quoique l'estomac 
8uPporte assez l'acilement la présence et l 'action 
^e cer ia ínes subsianees tres-acres , ainsi que 
l 'expér ience journa l ié re le prouve ; cependant, si 
l 'impression qu'elles íbiit nVst j)as inodifiée et 
adoucie par des moyens (juelconques , ou si elle.s 
ont éte prises á une dose trop for te , elies corro-
dent reslomac , et occasiorment* des douleurs 
atroces, des spasmes considerables, et des i u -
í lammat ions d'un t ré í -mauvais ca rac t é re . € e 
sont ees signes d'inflamraation et ees érosions 
observóes á Pestomac qui font ordinairernent 
conclure , áans les rapports de médecíne légale , 
que les individus que Pon examine ont péri par 
l'effet d'un p a i í o n . W e p l é r rapporte plusieurs 
cas de cette nature. Cependant, i l y a des subs-
lances dont l'acrimonie ne sauroit é t re démon-
t rée par aucun des moyens soumis á nos sens , 
c t q u i par un at ímulus supérieur a tous les efforts 
de 1 art j)roduisent des spasmeí dont la violence 
devient une cause trés-aclive de Pmflammation 
de l'estomac. D'aillenrs une ma t i é r e acre , soit 
qu'elie soit engendrée dans le corps, soit.qu'elle 
y péné t re par une autre voie que celle de la 
drg lu th ion , est susceptible de se jetter sur l'es
tomac , et d'y proiluiie r i n f l immal ion m e m e 
la gangréne . L e s observations de V a n - t L I m o n t 
Jnettent cette asserlion hors de doute á l 'égurd 
du virus de bi p9#t'i : et Svdenbam avoit, anssi 
observé qu'en se jellant kur cet organe , i l l ' en -
í lammoi t r í o l e m m e n t , k moins qu'on ne le dé-

•Médecine Tome V I , 
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t placíit promptement par le moyen de; si d >i'i~ 
TI /~i 11 01 f I.Q m ia í i ¿ r o t \ck la T/-\ n rr o -̂i I *. «4. ^ _ T ] .. J , I . 

L'inflt immation de l'cstoniac est une maladie 
' rés-dangereuse : et sa marche rapide nécessite 
les secours les plus prompts. L a saignée est le 
premier de tous ; et on doit l 'employer arec 
liardiosse pour diminuer les di í férens sy/uptomes 
de rinfl immation , et snr-tout cette sensibi l i té 
de Porgane qui semble exclure les autres moyens 
de guérison : je veux parler des délayans i n 
ternes , dont Pusago est si avantageux dans la 
cure de Pinílamniation en general, C e u x qui 
conviennent le plus alors sont le petit lait , une 
l ég i r e décoclJon d'orge , d'avoine , de pain , xine 
eau de poule t , du -bcuillon Irua-coujié : on peut 
rendro ees boissons plus naurrlssanfcs par l 'addi-
tion d'un jaune d'ceuf. I I faut avoir l 'attention de 
ne donner que t rés -peu de liquide á cbaque fois , 
pour éviter de diste-ndre Pestoraac , ce qui ne 
pourroit avoir l ieu sans de grandes douleurg. 
Lorscpie Pon connoí t la nature de Pacte qui a 
occasionné P in í l ammal ion , on prefére ceux des 
délayans qui ont des propr ié tés opposées . Par 
exemple , si on a á combat i ré Pácrc qui provient 
du l a i t c a iüé qui s 'a l tére dans l'estomac des nou-
veaux nés , on emploiera des absorbaus terreux, 
( Voycz ENÍANS ). i M a i a d i c s des) 

Les malades ne pouvant, par les raisons que 
nous venons de d é t a i l l e r , prendre en si peu de 
íemps par la voie de la déglutat ion une assez • 
grande quan t i t é de délayans et Jd 'a t ténnans ; on 
cherche k en introduire par d'autre* voies. On 
/ait usage pour cela de bains , de fomenlations , 
d \ 'p i l l iémes , et sur-tout de lavemens qui , é t an t 
souvtnt répétés , et long-temps retenus , sont 
pompes par les vaisseaux absorbaus des intestins. 

C'est dans ees circonstances qiPil faut éviter 
avec soin tous ees médicamens sp i r i tueux , 
amers , aromatiques ác r r s , soi-disant stoma-
cbiques, et dont fes ignorans abusent si f réquem-
ment. L'axiome banal ^ vomitus 'vomita curaturf 
est alors d ' ime application plus funeste e n c o r é , 
parce que le vomissement n'est point occas ionné 
pay la présence d'unc saburre ou d'une humeur 
acre quelconque qu ' i l s'agisse d'expulser. Syden-
ham lomba dans cette erreur : et i l Pavone avec 
cette candeur si digne de Phomié te bomme et 
d'un grand médec in , Hoff.nan en rapporte aussi 
un exumple frappant dans la persoune d'un méde
cin d'Halberstat. 

Les malades, quoique traites convcnablement, 
ne sont pas cependaut toujours assez beureux , 
pour que P in í l ammat ion se U r j n i u e j)ar résolu-
t i o n : etun abaces se lormant alors dans Pestomac» 
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occasíorwe Je1? accidens tres-graves. Apres (Te 
longues sou l í rances , iis vomissent ¿n pus , qui 
est soavent mélé de sano , parce que d<'s vaiá-
seaux se tronvent ou cotrodea ou brises. Le sou-
lagement succéde : ra ais qac lque íb is l'es'oroac 
est p e r c é , et i l survient Uiie hémorrag ie mortelie. 
11 pent aiissi atr|yfeSr<|'iíe,vestomfic étant sáUérmit 
HIT pér i to ine , le snc perce á l 'extt ' r if ur , et la 
raaladie se termine en laissant une omerture 
fistuleuse , par laque!le ure parlie des aliraent. 
i o t t avant d'avoir élé digc^rée. Les ouvertures 
fistuleuses sont susceptibles de rué r i son . 

On emploie pour faciliter l a maturation de 
l 'abscés des décocl ions émol l ientes de inauve, <}e 
guimauve , de grande consoude , de graiues de 
l i n , & c . que l 'on adiuinistre a t rés -pe t i tes doses , 
mnis í 'rt 'quemnient repettes. Lorsque l 'abscés est 
c r tvé , 011 leur sirbstitue de légers déters i ls . I I 
í a u t dans ees deux temps que líi dieie des nra-
lades soit «évere et en méme-teras adoucissnnte , 
afm que l'e.'t 'inac h'epronve point de distention, 
et que l 'u lcére puisse sé consoiider. On fera bien 
inéme de soutenir , autant qu ' i l sera possible , ios 
forces du malade par des laveraens nourrissans , 
afín d 'épargner á l'estomac le travaii de digestión 
qui l u i est propre. 

Le squirrbe et plus encoré le caucer de W s-
tomac , qui peuvent é t re une suite de l'inilararnar 
tian , font eprouver aux maladesdes v omissemt ns 
enormes , et des don íeurs intolerables , t¡ne l;i 
raoindre quan l i t é d'alimens rugme nle inévi table-
raent, soit dans l'instant mén ie , soit qnelqne tenis 
aprés , et que les médienmens actií's de qtielque 
espéce quMs soient ne font qTi'irriler de plus en 
plus . Le plus souvent on ne doít s'attendre qu ' á 
•Hne cure palliative qui consiste dans le régime le 
p l u s d o u x , et dans i'usage de boís de savon , et 
de cer ía ines eaux minéralés qui sont londantes 
enns étre irritantes , telles que celles de Spa. 
{ V o y c z les articles INFLAMMATTON et SQUIRE.E}. 
{ E x t r . de V . ¿ w . ) ( M . MAHON ).. 

G A T E A U . { f í y g i v n e y . 

Partie I I . Des dioses improprement di tes non-
natuielles. 

Classe I . Ingesta . 

Ordre I . Al imens . 

Section I I I . Al imens coraposés.-

Les gdteaux sont des morceaux de pá te faite 
le plus ordinairement avec du beurre , du sel , 
« t quelquefois des oeufs, qu^on applatit et qu'on 
fait cuire sans autre appareil f soit au fbur 
de l.oulanger , soit an í'our de campagne. Ces 
•ortes de ¿füVeaM^ prennent aussJ des noms , 
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1 suirant la maniere dont ils sont ta i l lés . Ó n 
appelle feuilietés ceux dont la partie esc le l -
lement pl iée et repliée sur e l l e -méme , qu'elle 
se separe en cuisant , et fournít des f euü-
lets menus et légers . Ces ga tcaux sont o r d i 
nairement dií'Hciíes á digérer pour les esto-
macs foibles, On doit Íes défendre aux ]>ersonnes 
convalescentes j et qui sont disposées á l ' e m p á -
temenL. 

On fait encoré des gd tcaax aus amandes 5 ati 
r iz . L(:s preiniers sont de difíícile d iges t ión r 
les seconds se digérent trc^-faeilement. 

( T v l . MACQUAJIT). 

GATTBITJS , ( Léríiuie-David ) eleve du savant 
BoerhacnJé , devint l u i -méme docteur et p ro -
fesseur de raédecine en l ' i íniversilé de Lcyde y 
oü i l prit le l onneí en 17^5. Oh a de l u i phisieurs 
ouvra^es qui sont marqués au bon coin > et que 
son maitre n'auroit pas désavoués : 

JOissertatio inaugural is de sol idis humani 
corporis part i&tis , h c i d a e , 1 7 3 5 , in~¿^, 

J.ihi lliís de methodo conc invandi formulas 
medkamenturum. Ib idem ^ 1 7 3 9 , 1 7 6 7 , / « - 8 . 
JTrancofnrti , i jSo , Í71-Q. En Fran^ois. Paris 9 
17495 / « - i 2 » 

D e regimine m e n t í s , qnod medicorum est. 
J .cidac, 1747 » J / ^ S , i'n-S. I I y fait voír les 
eFf'efs qui résu l i en t de Fempire du corps sur 
l ' á ine . 

Jnstitrttiones pathologiae medicinaos, L n g -
d u n i B a t a v o i u m , 1758 , J 7 6 3 , 177^ , 

M . Sue le jcune , cbirurgien de Paris , a t ra-
dui t cet ouvrage en Fran^ois et i 'a fait imprinier-
dans cetle vü le en 1770 , in-xi,* 

j i d v e r s a r i u m v a r i i a rgumcnt i l ihcr unus, 
Leidae) ^JT1 j in-A' 

M a n g e t cite un Jean Gauhius córame auteur 
de trois lettres anatomiques , impr imées A A m s -
terdam en 1 6 9 6 , tag. 1 ov< c í iguies . I I l u i ea 
attribue encoré plusieurs aulres. 

( Eoctr. d ' E L ) ( GOUXIN. ) 

G A U P J C U S ( L u c ) naquit dans le royaume 
de Naples. Suivant George M a t t h i a s , i l í u t 
astrologue du pape Paul I I I et protonolaire 
apostolique , et aprés avoir enseigné á Naples , 
i l fmit par é t re évéque . L 'auteur que je viens de 
c i t e r , n W parle point comme d'un m é d e c i n , 
mais seulement comme d'un savant qui a con t r i -
bué á la perfection de la médec ine . C'est sans 
doute par les ouvrages tju'on trouve sous son 
l iom dans le catalogue de la b jb l ip lbéque d« 
Falconet 7 sous ees tilres ; 
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Supcr dichus d e c r e t o ñ i s A x i o m a t a . Romae > 

i546 , i n - f o l i o . 

Tractatus As t ro log í cns . Venet i is , I55ÍI,//Z-4. 

En effet, Mat th ias ajouíe que Gauricus s'est 
acquis beauconp de répvitation par les Loros-
copes , les prédicl ions astrologiques et les écri ts 
q u ' i l a mis au jour sur ees matiéres 5 mais i l finit 
par diré qu'une prédict ion desavantageuse q u ' i l 
avoit faite, s 'é tant malheureusement vérifiée , i l 
fut assassiné le 6 Mars i558 , á l 'áge de 8 3 ans , 
•onze mois et 37 jours. 

( E x t r , d ' E L ) ( GOULIN. ) 

G A U F F R E . ( H y g i é n e ) , 

Partie I I . Des dioses improprement ditos 
tion-naturelles. 

Classe I I I . Ingesta . 

Ordre I . Alimens. 

Section V I I I . A l ímens composés . 

L a gavffre est une pelite piéce de pát ísser ie 
faite avec de la fleur de farine, des ceuís j du 
beurre , du sel , dont on compose míe p i t e 
n io i i e , qu'on fait cuire entre deux fers t re i l lés , 
«u qui leprésenten t des petits carreaux , et qui 
sont graissés : on sucre si Ton veut les gauffres 
avant de les servir. On fait beauconp d'usage 
de ce iBtíts en Hol lande , et n iéme á P a r í s . On 
en va nuinger par partie de plaisir au Palais 
R o y a l , el dans d'autres endroits , oñ l 'on en fait 
beaucoup. 

Cetle pátisserie est t rés-agréabíe á manger , 
gur-tout si on la laisse cuire de mau ié re á ce cju'elle 
soit croqllant^? 5 cependant les estomacs deticats 
ne s'en accoumiodent pas j on ne doit pas la per-
niettre davantage aux personnes convalescenles. 

( M . MAXOUAUT. ) 

G A V A S S E T I , ( M i c h e l ) discíple de Can i 
vaccio , étoi t de Noveliare , petite vi l le d l i a 
l ie , á sept llenes de Parme. I I pratiqua Ja méde 
cine á Padoue v t r s la fin du seiziénie siécle , e 
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et 
s'y distingua autant par ses cures , que par 
ses écr i ts . Nous avons les suivans 1 

E x e r c i t a t í o methodi 
a ñ u t o ñu c as • Pa lc iv i i < 

L i b r i duo. A l t / r de natura cauterii et ejus 
accidentibus : alter de p r a t l u d i i s anatomicia , 
seu , totius artis medicae fundamentis . V e n é -
t i i s j 1 5 8 4 , i n - ^ , Accessit l íber tertius de me-
tliodo a n a t ó m i c a . Venet i i s , 1^87 , i n ^ . 

L i b r i duo, A l t e r de rebus praeter natnram : 

alter de indicationibus c u r a t l v i s , sen, de 
tkodo medendi. V i ne t i i s , i586 , ¿ra-4. 

( E x t r . d ' E L ) ( GOUJLIW;. 

O A Y A C . { M a t . m é d . ) 

Gual'acum offic. l i gnum sanctum , l ignum 
ind icum , l i g n u m vi tae , & c . 

Le gayac est le bois t r é s - d u r , t r é s - p e s a n t , 
et t rés-coxnpacte , d'un arbre qu i croí t dans les 
pays chauds, sur-tout aux íles de l ' A m é r i q u e . 
I I est t rés - rés ineux , et l 'on en peut extraire la 
resine par l 'espril -de-vin , de méme que calle du 
Jalap, du turbilH , et autres végé taux de cette 
nature. Elle dócoule aussi natntel lement, ou 
par incisión de l'arbre dans le pays 5 et c'est 
improprement qu'on la nomme son^pte do gayac. 
Le bais de gayac contient bien de l 'extrai t 
proprement d i t , que l 'on peut retirer par décoc." 
t ion : mais i l n'existe qu'en t rés-pel i te q u a n t i t é . 
On n'en retire qu'un ou deux gres , tandis que 
la resine se trouve jusqu 'á deux onces , dans 
une Üvre de bois. L a resine de gayac doit é t r e 
choisie luisante , transparente , b ruñe en dehors , 
blancliatre en dedans tan tó t roussá t re , t a n t ó t 
verdatre 5 d'une odeur agréable quand on la 
brúle , et d'un goút acre. 

Le bois de gayac est la seule partie de cet 
arbre dont on íasse usage en médec ine : i l é to i t 
autrefois beaucoup plus employé qu 'aujourd 'huif 
parce que la métl iode de traiier les maladies 
vértériennes par ie mercure s'est singuliéremenC 
per lec t íonnée . 

V o i c i . de quelle maniere s^administroit l a 
tisane , ou décoct íon , de gayac. On prenoit 
douze onces de r á p u r e de ce bois , que Pon. 
mettoit raacérer pendant vingt-quatre Leures 
dans six livres d'cau : on f'aisoit ensuite b o u i l l i r , 
j usqu ' á r éduc t ion á moitié , ou méme au quart. 
Alors on passoit la liqueur , aprés Pavoir laissée 
re í ro id i r , et ou la conservoit dans un vaisseau 
bien bouebé , C'est ce que l 'on appelloit c réme 
de gayac , syrop de gayac , serapion. On faisoit 
boui i l i r de nouveau ie ré.sidu dans huit autres 
livres d'eau , j u sqú ' á quatre livres : ce qui for-
rnoit une tisane bien moins cbargée que la précé-
dente, Quelques-uns ajoutoient au commence-
ment une iégére quant i lé de sel de tarire poUL' 
rendre Peau plus péné t ran le , et sur la fm , un 
peu d'esprit-de-vin, afín que la resine du vayac 
fut plus íaciieinent extralte. Les malades dis-
posés á subir le traitement soit par des nurga-
tions , soit par des saigru'es , selon les circons-
tances , se tenoient rer.fermés , pendant tout le 
tems q u ' i l duroit , dans un l ieu bien chaud , 
et oü aucun conrant d'air ne pouvoit les sur-
prendxe. l i s prenoient deux fois par j o u r . i¡¡> 

F f f f a 



G A U 
matin et le ro"r , un vorre de la forte dccoct íon ; 
ensuiie ils se cütivroient , et resloient ainai pen-
dant qnelques í ieures , j u squ ' á ce que la sueur 
coulat abandamment, Quelquefois, pour i ' exc i -
ter plus p-romptement , ou plus for lement , on 
les exposoit á la vapeur de l'eau , ou m é m e á 
celle de Fespr í t - de - v in . LorsquMs avoieat 
sué autant que jeurs forces pouvoieut le per-
mettre , on les essuyoit avec soin , ils se cou-
clioient c l íaudement , et eprouvoieat encoré 
par ce moyen une moiteur assez con3Í<l<'iable 
qu i duvoit une heurc; ou a é ú x . O.i leur f.íisoit 
prendre de l . i nourr i ture deux ibis daus les 
vingt-quatre beures , et trois ou quatre bt tires 
apres Popéra t ion de la sueur : et l a dose en étoi t 
rég lée de maniere seulement á ne pas laisser 
abatfre leurs forces. Q u e l q ü e s nicík-cins leur 
in te rd ;so¡en t toute espéce de viandas , et ne les 
uourrlssoicnt que de pain frés-cuit ct de raisins 
secs : d'autres leur jn rmeífoient des viandes lé-
géres , ot iles de poulel , de pigeou , par exevn-
p!e, mais en t r és -pe l i l e quan t i t é . L a boisson 
orilinaire étoi t la dt'coction de gayac affoiblie 
comme nous l'avous dit : i i y avoit des gens de 
l ' a r t qui defendoient rigouieusement le v in á 
leurs malades, tándis que d'anttes é to ien t moins 
¿éveres sur cefte partie du rég ime. En tout 
tems , on av^it soin de teñir le venere libre : et 
tf)us les sept jours on prescrivoit une forte pwr-
gation. Le traitement de la vérole par le gayac . 
duroi t vingt ou trente jours , et méme plus quel-
qufifois , i usqu ' á ce qu'on crut le virus totale-
ment expulsé . Lorsque toutes les douleurs 
é to ien t ce isées , et aprés que tous les syni[)lomes 
avoient dispara, on continuoit pendant qnaninte 
jours l'usage de la décoct ion legure de gayac 
seulement, ot on faisoit reprendre , par dég rés , 
aux malades leur jnaniére de vivre ordiuaire. 

Le traitement des affections vénériennes par 
les di í férentes prépara t ions de merture é tan t 
plus sur que par la métl iode que nous venons 
d'exposer , cette imílbode est pi esqu 'cní iércraent 
t ombée e n o u b l í . Ce n'est pas que nous cioyions 
q u M faille mépriser i ' ad iou du gayac eu pareil 
cas. Ce puissant sudori í ique , s J n 'est , comme 
le mercure, un spécií ique centre la vérole , 
pourroi t du moins, daiis Íes circonslances oü la 
nature raanijue de l 'éncrgie nécessaire , porter 
celui-ci d^ns le torrent de la circulation el 
jusqnes dans les re traites les jdus reculées ou le 
virus semble vouloir se sousiraire á son aclion. 
Tels sont les cas cVesoslOóc^ antleunes et qu i 
©nt resisté aux prf-mbrs cflbrts de l ' a i t . I í aeroit 
done ab)r,s tres avaii!agri;x de combiner l'usage 
^ u Bayac avcc te lu i des merennaux , soit en 
employant la décocliou de ce i oís común; vélii-
cule , soit eu la do.uiant comme d iaphoré t ique 

m é m e sudoii/lque. 

On emploie encoré le boís de gayac dans ief 
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rbumat í smes , et dans les aittres affections ca" 
tbarrales , dans les suites de paralysie , et dans 
les embarras des viscéres. On l'associe dans ees 
cas , selon les dif íérentes indicalions , tantót 
avec les autres bois sudorifiques , t an tó t avec 
des purgat i í s . Quelques praticiens ont vanté la 
décoet ion de gayac en injection pour les í lenrs 
blanches., 

On trouve dans le» pbarmac íes certaines p r é 
parations de gayac ) te l l t s que la teinture de 
gayac , l ' ext ra í t rés ineux , Tesprit , et enfin 
i 'bu i le . Elles se font par les mémes procétlés ĉ uo 
les autres substantes : ainsi nous ne décr i rons 
poiut ees procedes. La teinture et l 'cxtrait passent 
pour étre sudorifiques, et le sonte í fec t ivement . 
La dose de l 'une est d'une demi-once , celle de 
Tautre depuis six grains jusqu 'á un demi gros. 
Outre la vertu sudovifique , Tcsprit óa gayac est 
enco ré d iu ié t ique : on l'emploie á la dose d'un 
gros jusqu ' á une demie-once dans la décoctioí l 
du méme bois pour les affections catbarrales , 
Ies douleurs rbumatisantes , la paralysie : u n i 
quelquel'ois á d'autres sudoriques et aux reméde» 
nommés alexipbarraaques ou cordiaux , on en 
vante l'usage dans les maladies qui ont un ea-
r a c t é r e p e s t i l e n t i e l , et dans les fiévres malignes. 
L ' l i u i l e de gayac ne sert ÜÓL'IL l 'extcriepr , pour 
né loye r dts u lcéres , principalement ceux de 
nálure v é n é r i e n n e , pour rédoudre certaines l u -
jueurs , consumer des cbairs í b n g u t u s e s , exciter 
Pexfoliatíoii de cpielque partie osseuse , et a r r é -
ter Ies progres d'une carie. I I dis&ipe les douleura 
des dents gátées , en b r ú l a n t le rameau nerveux 
qui s^y distribue. 

L a resine ( ou gomme) de gayac , qiie l ' on 
administre sous forme de te inture , c 'est-á-dire y 
dissoule dans l'esprit de-vín , excite puissara-
ment la transpiration insensible , et est frés-
ut i le dans les maladies de peau. E l le a aussi é té 
reconnue parplusi^urs bons observateurs comme 
propre á diminuer la violence et la longueur 
des accés de certaines espéces de gouttes non 
in í lammatoires . ( M . MAHON). 

G A Z . ( M a t . méd . ) 

L a counoissance des Anides élast iques on des 
gaz ayant influé sur la raatiére médicale comme 
sur toutes les autres parties de la pbysiepie , i l 
est indispensable de considérer les proprié;ées 
de ees corps sóus laspect n éd icamenteux . On sai* 
áu jourd 'bu i qu 'uu ^as est une dissolufion d'un 
corps simple ou composé dans le calorique , que 
le caractére esseu'.u l de c^tte dissolution es* d ' é -
tre par ía i lement transparente ou invisible , ét 
d 'élre fortement é las t ique ou rouipre.sible 
i l es tc la i rque cet é ta t qui cbange et mooiíi© 
Ú plupart des propr ié lcs des corps est dú au dts-
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solvant on calorique. Quand on separe les corps 
dissous dans le calorique par les lo ix dt-s altrac-
tions^ la forme ga^euse disparoit T et le caJori-
q-ue deveiiant l ibre se reconnoit bientut par la 
chaleur f iu ' i l fait ualtre. Aussi c'est en chauf-
l'aut des corps , en introduisant entre leurs mo-
lécules plus ou raoins de calorique qu 'on , par-
rient á leur donner la forme de gaz ; c'est ainsi 
qu'on fait prendre Vétal gazeux á l 'ammoniaque, 
aux acides carbonique , fluorique , sullureux } 
muriatique ; c'est pour cela que toules les fois 
q u ' i l y a formatiou de gaz , i l y a emploi de 
calorique et couséquemment refroidissement. 
Cette considérat ion est importante pour la ma-
t iére med íca l e . I I est en effet des substances 
niédicamenteuses qui recues dans l'estomach ou 
appl¡qi iéessur la peau, preunent promptement la 
forme de gaz, et enlévent aux organes une partie 
plus aiinioins considerable du calorique qu'iis con-
tiennentjen raison du refroidisseineutqu'ils occa-
sioiment p a r - l i , on concoit qu'ils peuvent dimi-
nuer la chaleur trop forte et calmertous les sym-
ptomesquien sont la suite.C'est ainsi qu'en appli-
quaut sur la peau Ies liqueurs alcooliques , elles 
y produisent un senliinent de froid d i i á leur éva-
poration ; l 'é t l ier doit avoir un effet analogue 
dans l'estomac. ( Voyez le mot ETIIEA. ) 

Uue scconde considérat ion non molns \ m -
portante par rapport aux actions n iéd icamenteu
ses ducs á la forme gazeuse des medicamens j 
c est que les remedes qui sont susceptibles de 
prendru cette forme, doiventogir sur une grande 
surface á la fois , et potter leur Energía sur 
presque tout le sysféme nerveux , vascnlaire , 
irr i table , &:c. C'est sans doufe pour cela que 
la classe des remédes volaliis^ íq>[)artenant d'ail-
lears á diíféreris ordres «i'actions méclfcamenteu-
ses , tels que les narcoliques, les v i reux, les 
cordiaux , les antispas modiques , les slimulans, 
& c . offre aux médecins des eífets d'autant plus 
prompts , mais d'autant moins durables, qu'ils 
sont pluy faeilement rédui t s en vapeurs. 

Vo i l a les deux points princij>aux que les m é 
decins doivent considérer dans l 'iiistoire dt\s m é -
dicaraens par rapport a !a pr(q)riélé gaze««é des 
médlcaméns . Quant aux détails relatifs aux j>ro-
priélés desdi f íé rens gaz conaus , employés dans 
leur état gazeux, nuus en dirons un mot dans 
les articles suivaus qui pré.scmont ees corps dis-
posés suivant l o r d r e alpliaWtique'. 

( M . FOURCHOY. ) 

GAZ ACIDES. ( M a t . mcd. ) 

Les ^TZ acides en général^ et il est plusicnrs 
de ees seis qui peuvent prendre ¡a forme de gem^ 
sont irritans , acri-s , corrosils mérae lorsqu'iis 
appattiennent á des acides mincraux puissans j 
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anssl ne Ies employe-t-on jamáis sous cette for
m e . Les acides du regne végétal et du régne 
animal qui sont souvent sous la forma de va-
j eurs ou de gaz , non permamns , peuvent etre 
dissous dans l 'air , et communiqiieut alors á ce 
dernier quelques proprié tés méd icamen teuses 
ú t i les , sur-tout la qual i lé antiputride j c'ess ainsi 
que du vinaigre en vapeur est en général e m -
ployé avec succés pour corriger les mauvaises 
odeurs , pour s'opposcr sur-tout k l 'elfet des 
vapeurs putrides ; i l produit aussi l'effet cor
dial ; mais i l laut é t r e prévenu qu'on ne doit 
par porter trop lo in la confiance dans ce moyen. 
I I n'est pas p r o p t é comme on le croit commu-
nément dans le monde , á dé ln i i re les virns 
contagieux , á dél rui re le venin de la peste j de 
la petile vérole 5 i l n'oppose point , comme on 
Ta dit trop lég¿r< ñu nt , une barriere teliement 
insuraiontable á l 'activitó délé tére de ees mias-
jjies , qu'on ne doive jjoint craindre leurs e l íé ts 
dangereux , et ne pas prendre contre eux des 
préca t ions plus grandes et plus sú ics . I I faut 
encoré savoir que pour vojatiser ou vaporiser l'a-
cide acé teux , ou tout autre acide végéUl et 
animal , on suit ordinalrement un mauvais p ro
cede en jettant ees acides sur des pelles rouges 
ou sur des cliarbons ardens. Pa r ce moyen on 
d é c o m p o s e , on brule ees acides , on leur Ate la 
plus grande partie de leur vertu autiseptique j 
pour les voíatiliser-sans les détrtríre , sans les 
porter á l'etafc empyremmatique , i l faut Ies 
chauífer dans des vases de vene ou de terre au 
seul dégrq de chaleur nécessaire pour les r édu i re 
en vapeur , et les entretenir dans l 'ébul l i t ion 
légére qui «ufflt pour cela. On prend souvent 
pour cela du vinaigre qui tient en dissolu-
t ion U partie aromatique et extractive des 
plantes odorantes , cordiales j on croit avoir 
aiors deux moyens á la ibis de s'opposcr aux 
dangers des vapeurs putrides ^ mais cela n'est 
vrai que dans les cas oü l 'on'se contente de lais-
ser vaporiser les vinaigres cornposés á la tempe-
rature de Pair qui les dissout plus ou moms 
efiieat ement; s ion les cliaulfe, alors on les brule 
bien plus facilerpent encoré que le vinaigre pur , 
en r a i s o n de l 'extrait que cet acide tient en disso-
lu t ion . ( M . FOUBCIVOY. ) 

GAZ ACIDE CARBONIQUE. { M a t . méd . ) 

C'est un fait bien consta té aujourd'hui qne le 
gaz acide carbonique qui lorsqu ' i l est pur , su f -
loque tres - promptement les anin)aux et les 
plonge dans la plus dangereuse de toutes les 
asplii:i¡es , ne produit rien de semblable , et peut 
au contraire donner un médicament t iés-uti le , 
qnand on le melé á l 'a i r ahnos jd i énque dans la 

( proportion d'un l iui t iéme ou d'un septiéme ; au-

I de-la de cette dose , l 'a i r commence á e fe t r é s -
dilEcile a respirer. On sait que l'atmosplit're 
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cont íen t au plus dans son élat na ín r e l un ccn-
t i éme de ce guz acide , et que le plus orduuiire-
Hient me me i l ü 'en recele qu'un lieux Cenriéme 
de son poids. Les Anglois oat des preniiers songé 
á méler á l 'air a lmosphér ique les petites portions 
du gaz acide carbonique pour le rendre médica-
menleux c'esl sur-tout dans les affections de la 
poitr ine qu'on a r ecommandé ce méiange ; on 
a p r é t e n d u que c'est un des plus puissaus re
medes dans la phtliisie pulmouaire 5 i l n'est pus 
invraisemblable que l 'air nielé de gaz acide 
carbonique agirá c o m i n e ant is^ t ique , et pourra 
produire de bons efíets dans toutes íes maiadies 
putri.des. Mais i l ne t'aut jamáis oublier q u ' i l y 
a des personnes dont les poumons tres-sensibles 
ne peuvent pas suppnrler le méiange de gaz 
.acide carbonique dans i 'air , ef qu'on doit dirni-
rue r la dose de cet acide gazeux pour ees person
nes j en sorte qu'on ne parvient á la proportion 
indiquée que peu á. peu et j)ar dégres insensi
bles. On ne sait pas encoré commenl l 'aduii ion 
de gaz acide carbonique dans l 'a ir agit sur le 
corps luirnain ; si c'est aprés avoir etó absorbe 
par les veines pulmonaiies et dans í ' i i i lérieur 
m é m e du systéme vasculaire; ou bien si ce 
n'est que la proportion moindre d'air vital et la 
plus grande de gaz non respirablc qui donnela 
véri iable raison de ees efíets sur l 'économio an í 
male. On n'a point suivi en France les proprietos 
médicamenteuses de l 'air iv.éle d'acide carboni
que , et les essais ten tés en Angieierre n 'out 
point r épondu a toutes les esperances qn'on en 
avoit concuesS. ( M . FOURCROY. ) 

GAÍ ACIDE FLUOIUQUE. ( M a t . m é d . ) 

Ce gaz t rés- reraarquable parsa propr lé té , de 
t eñ i r de la sílice en di^soiution fluide élasliqiie , 
n'est d'aucun usage en médecine : conime cet 
acide dissout le v t r r e , i l peut t i r é e m p l o y é 
pour faire des éclielles de dift'érens instrumens 
ú t i l e s á la p í ia rmacie . ( M , FOURCÍÍOY.) 

GAZ ACIDE MURIAXIQUE. ( M a t . m é d . ) 

L ' acide muriatique a la propr ié té de prendre 
facilement la forme de gaz i l n'a j ;oint é ié e m 
p l o y é en médecine sous cette forme ; i l peut ser
vi r en présentant un stimulant t rés-act i f , dans 
les cas de déla i l lance d'asphixie. On voit par 
les expér iences de Bucquet sur les animaux 
aspliixiés qu'on peut les ía i re revenir á la vie 
par la vapeur de l'acide muriatique , et eu p r é 
sentant prés de leurs narines un flacón plein de 
cet acide concenlrée dont i l se dégage sans cesse 
du ¿faz acide mi i r ía t ique . U n long conlact de 
ce gaz sur la peau y excite de la rougeur , de 
l a cbaleur et tous les phénoménes de l 'iuflaaw 
mation 5 i l pourroi t servir á produire dans quel-
«jaes ré¿Lons extérieures une i r r i ta t ion rapide , 
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\ y rappeller une liumeur déviée , á y concen-i 
trer l 'act iou nerveuse et a íaire cesser Íes apad-
mes aiileurs en m é m e proportion. Onn'eu a poiut 
encoré tiré ce pa r t í . ( M . FOUKCB-OT. ) 

GAZ ACIDE MURIATIQUE OXIGÍNÉ. ( i l f c í . 
m é d , ) ( M é d . prat ique. ) 

Vo ic í un corps dont la découverle a influé sur 
presqne toutes les seienecs pbysiques ; la m é 
decine doit e l le-méme en lirer quelque jour ü n 
grand par t í . L e gaz acide muriatique oxigené a 
été découvert par Sebéele. . On le prepare en met-
tant en contact Pacide muriatique l iquide avec 
l 'oxide de mangiinéie , et en disti i lant le raélange 
a un feu doux. Ou peut aussi l 'obtenir en 
chauífant dans un appareil conveuable dn m u 
ríate de sonde ou sel marin, de l'acide su l íu r ique 
concent ré et de l 'oxide de manganése : ou bien 
encoré , en chau l í an t légérement un m é i a n g e 
d'acide uitrique et d'acide muriatique. Dans tous 
ees cas , l'acide muriatique enléve l 'oxigéne á. 
l 'oxide de manganése ou á l'acide nitrique , et 
passe ü i ' é ta t de gaz acide muriatique ox igené . 
Ce gaz est reconnoissable par une coulcur jaune 
verdatre, uue odeur acre et forte trrs-part icu-
liére , une singuliére éuergie sur i ' é conomiean í 
male dont i l sera question plus en détttil dans un 
moment \ i l en í iamme le phosjdiore , lesouí ' re , 
les m é l a u x trés-divis«s ; i l dé l ru i t les couleurs 
vépi'tait s , excepté les jaum-s } i l Lonche peu aux 
couleurs animales 5 i l colore les blanches en 
jaune. Tous les eífels qui le carat terisent son^ 
dus á l 'ox igéne q u ' i l contient et qui s'en separe 
POur s 'utúr aux corps combustibles , et pour les 
bruier aveepius ou'nioins u 'énergie ; aussi lors-
q u ' i l les a produits , i l a repris les caracteres 
il'acide muriatique ordina.ire. 

Une des consídérat ions les plus importantes 
pour la médecine , est relative á l 'énergie avec 
laquelle ce gaz agit sur les a n í m a u x . R e c ú d a o s 
le neat et dans la bouclie , i l excite une sensa-
lion de resserrement et d'astriction qui en con
dense les í lbiesj qui semble en dessécher les mem-
braues. Ce sentimenl devient bientót nne espéce 
de strangulation , une sulí'ocatíon qui est promp-
tement suivie d'une toux d'abord séclie , ensuite 
accompagüée de cracbement. Cette action ne se 
passe ainsi que lorsque le gaz acide muriatique 
oxigéné est melé á l ' a i r ; car si les animaux 
é to ien t íorces de le respirer seul et sans m é -
binge d'air a ímospbér ique , comme dans le cas 
oü on les plonge dans une c'oclie jdeíue de ce 
gaz ) ils seroient aspliixiés et tués avec une grande 
[iromptitude. I I n'est pas un cbimísle t ju inecon-
noisse bien,pour l 'avoir éprouvé lu i -méme , l'effet 
t t é s - r emarquab le du gaz acide muriatique o x i 
géné . A p r é s le ressemment dans I ts narines 
et dans la gorgej r e í l é t consc'cutif de cette acúon 
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« s t u n verilable rKume trés-í 'ortqui a.son slége,soIt 
dans lesf . ísses nazales, soit dans ia t racl iée a r t é r e , 
soit dans les bronches, su¡vant que le gaz a por té 
son energie sur l 'un ou sur i 'uutre úe ees or-
ganes. I lJ se separe soít par r é t e rnuen i en t , soit 
par la toux , une liumeur épaisse , bianchejau-
natre ou venlatre , semblable á celle qu'on retid 
dans les rbumes; i l y a m é m e une fiévre lócale , 
unedouleur et une gene aualogues á celles qu'on 
cprouve dans les raaladies conuucs sous ce 
nom. Ces accidens durent et se terxninent de la 
m é m e mauiere que ceux qui provieiinent de 
toute twibre cause. J'ai pensé d 'aprés cela (pie 
les rlumics ponvoleíit Maeerfmmtre ¡ t o u r cause 
lract ion de i 'oxi^éne a tmospl ié r ique trop con-
een l ré et trop acre pour ainsi d i r é , couime i l 
paroit dans les saisons qui deviennent subite-
ment trés-froides , et d:ins lesquelles l 'air passe 
rapideiuent á un é la t de condensation t rés-con-
s idé rab le . L 'épaississetuent qui ost p r o á u i t dans 
les himieurs animales par le contact du gaz acide 
jnuriatique oxigené , annouce cjue c^est á la 
í ixa t iou de l 'oxigéne q u ' i l est dú r et c'est par 
un mécanisme semblable á ce q u ' i l pa ro í t que 
s 'épaississent le mucus nazal , le cenimen des 
oreiiles , la cLassie, le pus , les matieres cuitt s 
¿ e s coriza , des catantes et de tous les écou -
lemens crit tqueá- ü n a dú couclure de ces pre
mieres observations sur Pefíet du gaz acide mu-
riatique oxigéné qu ' i l jouissoit des propriélés as-
tr'ngentc , resserrante et autiseptique *, i l est trés-
Vraiscmblable (^u' i l en joui t r ée i l emen t j rnais ces 
Vues n'out point encoré été véii t iées par unassez 
grand nombre cl 'expóriences.J 'en ai vu adminislrer 
d 'aprés mon CoH»éil , dans des r ionx u ' cé re s , 
des cahcíirs u icérés au seinyil a produit en quel-
ques jours d'application ex té r i eure u n calme assez 
frappaut , en épaississant i 'humeur des ulceres , 
en la r>ipproj:haui du pus , en arivant les chairs, 
et en condensant leur í'ond trop mollasse } 
jnais c^tle a m é l i o r a t i o n n e s't si ]>as soulenue, et 
m o n espérance n'a point encoré é té satisíaite á 
eet égard . On a deja comniendÍ! á donner ce 
corps á P i i i l é r i eu r , mais c'a é lé ÍOUS k forme 
l iqu ide , comme on doit ie presnmer , puisqn'on 
ne pi ut ptts ía i re parveuir súrement ce gaz dans 
l'estomac. 

I I est diflicile dé ne pas fonder un gmttd 
espoir sur les propriélés médicamenteusea de l 'a-
eide raurialique oxigóné ; quoiqu ' i l ne doive é t re 
question (jar du gaz k cet ar t i l le , on a di t si 
peiv de cliose sur ce sujet an mot acide , que 
je fais un devoir de coiurnuni<pier ic! les vues 
et les idees que je me suis í'orraées á cet égard , 
et que j ' a i deja ré>issi a faire germer en queique 
sorte auprés de plusleurs confréres. I I n'estplus 
pennis de donter que l 'oxigéne ne soit la ma-
tiére active d'un grand nombre de prépara t ions 
fliarmaceutiques j et epue ce principe xrait une 
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tnergie j une puissance méd icamen tense t rés* 
considérable sur l 'éconouiie an ímale . Si Pon jelte 
un coup dVjeil sur l'ensembie des p répara t ions 
di imiques les plus importantes pour la pratique 
de la médec ine , on verra qu'elles consistent 
pro sque loules á o s i g é u e r les corps combustibles. 
Les acides ne sont que des matiéres b r u l é e s q u i , 
sans la présence de l 'oxigéne , n'auroicnt que 
peu ou poiut de savenr et de vertus 5 les m é t a u x 
qui fournissent tant de im'dicaraens préc ieux , 
ne deviennent des médicamens qu 'aprés avoir 
é lé plus ou moins oxides. Une grande dose d'o-
xigéue les íai t méme parvenir á l 'é ta t de causti
ques ces remarques sont immédia ten ien t app l i -
caMt s á l 'argejit , au ier , á Pantimoine et au 
mercure. Gn irouve dans ces substances oxigé
neos á difíérens dégrés , des toniques , des fon-" 
dans, des é m é t i q u e s , des purgati iset desacres 
vénéneux causliques. Les métaux par eux-niéines 
n 'ont point ou presque point de vertus , ¡is n'en 
prennent qu'en absorbant de l 'oxigéne , et ¡Is 
en acquiérent dans des graduations drautani plus 
fortes , qu'iis sont chargéa d'une plus grande 
proportion de ce principe, i l semble dunc qu'on 
P' ut attribuer á l 'oxigéne les vertus émél iqüe r 
purgative , í'ondarile , tonique , et méme l 'ácreté 
rongeante ou la forcé des caustiques j si cela 
Cit ainsi , córame tant de faits l 'éiablissent pour 
les bommes éi?alement instruits dans les p h é n o -
ménes de l 'économie an ímale et dans ceux des 
altractions cbimiques , on concoit quelles e s p é -
ranees pa petit fondor sur une substance t | u i 
conlient de l 'oxigéne en atissi grande abondance 
el si voisin de l ' é ta t é las l ique ; on voi t done 
qui? Ies médecins tron verout , comme les cliimis-. 
tes, non-seuiement un agent trei-puissant dans le 
g-'Z acide muriatique oxigené pour le traitement 
de jilusieurs inaladies,et sur-tout des ebroniqnes, 
mais encoré un moyen d'avancer la théor ie de 
ia tbé rapeu t ique o« des actions médicamenteu-^-
ses. I I est deja permis d'entrevoir á cet égard 
que la propriété ant ivónér ienne tient á l 'oxigéne 
lixé dans le mercure , puisqne ce metal exerce1 
d'autant plus promptement ce t íe vertu , q u ' i l en 
est plus cliargé ¡ ftinsi i l n'est pas impossible-
qu'on trouve le plus puissant des ant ivénériens 
dans le gaz acide muriatique oxiiTéné , ou dans 
l'c au qui le tient en dissolutIon, ou méme dans. 
cpielqties composés de cet acide. 

I I est nne projiriété médicinale infiníment plus, 
prouvée encoré , et c o n s é q u ^ u m n n t plus immé--
diatement on plus prochainement ut i le dans le 
gaz acide muriatique oxigéné ; crest celle de 
s'opposer aux d a n « e r e u x effets des virus con-
ta-ieux , des raiasmes de le té rea , des effíuves 
infectans , de désinfecter en général en- dét r u i -
sant en t i é r emen t , ou en changeant lotalement 
l 'ordro de camposition de ct s virus. Vo ic i com» 
Hient j ' a i euncu et déja exposé celte idee dans 
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mon journal des déconvert.es en medecíne , tome 
2 , page 8 9 . I / a r t Je prevenir les maux que 
produisent les l ieux infectes par des mat iéres 
animales en put ré rac t ion , est Vnn des bienfaits 
que la méiiecine doit puiser dans les ressources 
que lu í ©ífre la chimie. Onsait deja que ía va-
penr de l'acide rnuriatiqne dégagé du mur ía te 
de sonde , o u sel mar in , par i'acide sulfurique 
concen t ré a rempli ce but , et qu'elle a pa r l a í -
tement réussi a M . Morveau . On posséde au-
jourd 'h iu un agent bien plus puissant dans l 'a
cide muriaticpie ox igené , o u acide marin d á p h l o -
g i s t i q u é de Schéc le . Cet instrutnent si nt i le 
entre les mtins des clnmistes modernos , a la 

Ín'oprlélé de dé l ru i r e les odeurs et d 'anéant i r 
es impressions désagréaldes ou fácbeusesqu ' e i l e s 

portent chez les personnes nerveuses et sensi
bles. On peut done espérer que Pacide mur ia t i -
que oxigené pourra servir avantageusement pour 
¿ósiufecler les cimetiéres , les caveaux funérai-
res , les íosses d'aisance , les étables Iiabitées par 
les aniraaux atteints de maladies contagieuses ^ 
& c . Le moyen d'obtenir cet acide est t rés-sim-
ple , on le trouve décri t dans tous les ouvrages 
de cbimie modernes j mais u n seul procédé , 
moÍQa coraposó encoré que celui qu'on emploie 
pour obtenir l'acide muriatique liquide , suflit 
ponr désinfecter les l ieux indiques. Quatre en
ees d'oxide de manganése cristallisé et mis en 
poudre , une l ivre de sel marin , une demi livre 
d'acide sulfurique concen t ré , méié avec m í e 
d t m i livre d'tiau , íellos sont les mat iéres néces -
saires pour produire IVfÍBt des i ré . O n meltra 
les mat iéres séclies dans une marmite o i i u n p l a t 
creux place sur un pet i t fourneau , on versera 
l'acide sur le melante ; i l se dégagera du gaz 
acide muriatique oxigené qui se r épandra dans 
le l i eu infecté , réagira sur la vapeur nuisible. 
Nous invitons les gens de l 'art qui se trouve-
roient dans ees circonslances o u les procedes de 
désinfcclions sont nécessaires , de vouloir bien 
essayer celni-ci , dont le succés est annoncé par 
les lumiéres de la clujnie moderne. 

En f in le gaz acide muriatique ox igené peut 
encoré élre nti le a la médecine , soit en deve-
rant entre les malns des clumistes u n moyen de 
conno í t re les propr ié tés des matiéres animales , 
et en écla i rant ainsi la pbysiologie , soit en leur 
fournissant un í r is tn iment p réc ieux pour recon-
n o í t r e l a nalure des m a t i é r e s m i n é r a i e s , vegetales, 
o u animales , méd icamen tenees . 

I I n'est done presque ancunepartie de l a m é d « -
cine quí ne puisse t i rcr quelques avantages du 
gaz acide muriatique oxigené , et les médecins 
doivent s'appliquer á en connoí t re exactement 
tontes les p rop r i é t é s . ( Voyez le d i c t í o n n a i r e 
de chimie. ) ( M . FOURCROY. ) j 

GAZ ACIDE SUI^UREUX. ( M a t . mcd. ) i 

G A Z 
I I a é té question á. l 'article des acides , de« 

principales propriétés de l'acide sulfureux, on 
ne reviendra point ici sur ce qui a é té di t á cet 
article ; on se oojitentera d 'énoncer ce qui peut 
é t re par í icul ier á sa forme gazeuse. L'acide s u l -
í 'ureux prend promplement et facilement la for 
me ílnide é las t ique ; une légere chaleur sufíít 
pour le dégager de l'eau et le rédu i re en gaz ; 
on le recueille ou-dessus du mercure ; i l est re-
marquabie par son odeur vive et suf íoquante , 
par sa propr ié té decolorante, qui agit m é m e sur 
les substances animales , par celle d'asphixier 
les animaux lorsqu'ils sont esposes au contact 
de ce gaz pur, de devenir au contraire un s t imu-
lant prompt et ac l i f iorsque sa vapeur mélée á 
l 'air parvient subitement aux fosses nasales , 
et porte l ' i r r i ta t ion jusqus.^ dans le diajdiragme 
dont i l excite les contractioris c'est ainsi que 
dans les expér iences de Bucquet sur les asphi-
xies , on voit q u ' i l afait revenir des animaux as-
pluxiés par le. contact de lav;ipeur du soufre bru-
lant , ou du ¿*ÍZS: acide sulfureux. Voi lá le seul 
usage médicinal qu'on ait proposó de faire jus-
qu ' ic i de ce gaz. On pourra done se servir du 
moyen simple et facile d'une allumette enflam-
mée placée á quelque dislance du ncz , pour 
faire revenir des animaux aspbixiés . ( Voyez le 
mot ACIDE SULFUREUX. ) ( M . FOCRCROY ) 

GAZ ALCALIN. ( M a t . m é d . ) ( Voyez GAS 
AMMONIAC. ) 

GAZ AMMONIAC ( M a t m é d . ) 

Le gaz ammoniac ou gaz ammoniaeal est la 
vapeur d'ammoniaque ou álcal i volát i l ; c'est 
cette espéce d'alcali fondue dans le calorique et 
devenue un fluide élastique , compressible & c . 
l 'ammoniaque prend la forme de gaz par une petite 
dose de calorique j le contact de l 'air suffit m é 
me pour en dissoudre une partie et la porler 4 
i 'état de gaz ou de vapeur 5 c'est ce qui arrive 
toules les fois que l'ammoniaque liquide est mise 
en contact avec l ' a tmosphóre , ou qu'on ouvreun 
flacón rempli de cetie espéce d'afcali. C'est ce 
gaz qui a l'ouverture des í lacons frappe lesnari-
nesdela maniere forte et piquante que tou t l e 
monde connoí t , depuis qu'on a coutume de por-
ter dans sa pocHe des í lacons remplis d ' a lca l í 
volátil flúor ou d'ammoniaque. Les propriétés et 
les usages de l'ammoniaque ont été exposés en 
détai l aux mots á l ca l i s , on a m é m e par lé du gaz 
alcalin ou ammoniac dans l ' un de ees artides. On 
se contentera de rappeller ici que l'action s t imu-
lante du gaz ammoniac melé á l 'a ir est t r é s -p ro -
pre á rappeller á la v i * les aspbixiés , et q u ' i l 
seroit í'ort á desirer qu'on n'y ernpioyiU que le 
g a z , qu'on ne fut pas aussi géuéra lement exjiosé 
qu'on l'est á faire na í t re des maux plus ou moins 
graves , par l'usage dangereux ou i ' on est de ía i re 
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«•nfer ávx personnes qui se trouvent ma l de 
lTívninioniafjtie l iquide, l 'our éviter les inconvé-
wáetm qui tnmt á m á l'ignonince oíi l 'on est ile 
l ' ácre tc de l'ammoniaque liquide , i l feudroit ríe 
porter siar sai que des éponges impregnées de gaz 
nmmoniac ou d'un peu d'aramoniaque liquide ; 
ees éponges renfermees dans des cassolettes me-
talliques t rés-bien closes suffiroient pour faire 
revenir les aspliixiés et ne permetroient pas qu'on 
put íaire prendre de l'ammoniaque liquide aux 
personnes qui tombent en déía i i lance par une 
r i n m quelconque , córame on l'a fait si souvent. 
Le méme moyen serviroit avantageusement pour 
prevenir les effets violens du gaz acide mur ia t i -
que oxigené , si celui-ci é toi t employé en mede-
cine. On sait que ees denx gaz se décomposent 
l 'un jjar i'autre , que l*acide muriatique oxigené 
repasse á l 'état d'acide muriatique ordinaire , 
qwM se forme de l'eau , et que l'ammcmi&que 
privée de son hydrogéne par cet(c f'ormation 
dVau se rédni t en gaz azote , autre principe de 
ceite espéce d 'alcali . ( M . FCURCAOT. ) 

GAZ AZOTE. ( JVfaí, med H y g i é n c . ) 

L e gaz azote est un des composansde l'atmos-

{diere 5 i l en fait Ies 'jh cent iémes. I I est plus 
égpr que l 'air vi tal T ne peut servir n i á la com

bust ión ni á la respiralion, comme on l ' ad i t plus 
en détail á Particle air a tmosphér ique 5 la base 
^e ce gaz n 'mté re í se IMiistoire de la matiére m é -
dicale que parce qu'elle entre dans la composi-
t ion de l'acide nitrique et de l'ammoniaque J I V 
zote doit étre connu des médecíns , comme un 
des composans des mat iéres animales qui fait 
leur principale différence des substances vegeta
les , et dont la présence les rend susceptibles de 
donnerde l'ammoniaque á la dist i l iat ion , de se 
pourrir promptenient en donnant le mérae pro-
duit avec abondauce , et de fournir aussi de l 'a
cide nitrique par la putréfact lon. ( Voyez le dic-
tionnaire de chimiff; ) ( M . FOURCROY. ) 

GAZ HYDROGÉNE. ( M a t . méd . ) 

O'ost le nom qu'on a donné au gaz ¡nflamma-
ble pur , parcequ'il est un des principes compo
sans l'eau- Les phénoménes et les propr ié lés de 
ce gaz pur u'intére.ssent la mat iére medícale que 
parce qu ' i l est un des principes de l'eau , et 
parce qu ' i l s'eu separe tomes Jes fois que l ' ox i -
géne, autre principe de ce corps, se fixe dans une 
matiere combustible qui se décompose. ( Voyez 
Parlicle de l'EA^í ) ( M . FOORCJIOT. ) 

GAZ IIYDJIOGENE CARBOWÉ C m é d . ) 

L« ga» bydrogéne tenan í en dissolution du car
roñe , est un des principes que l 'on obtient le 

M é d c c i n c , Tome V I , 
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plus f réquemment et ]e plus felkó%daanm*t£t daña 
l'analyse d^s subslanros vé. é ales et méme dans 
t elle des matiéres miu¿ra!e3 parce que le caibone 
est contenu dans beaucoup de corps , et parce 
q u ' i l se dissout facilement dans le gaz b y d r o g é n e . 
Cette dissolution rend le gaz bydrogéne t r é í -
lourd , et susceptible de donner de l'acide carbo-
nique pendant sa combust ión . Voi lá ce que doit 
se rappeller un médecin pac rapport á la nalure 
du gaz bydrogéne carboné , car d'aillcurs son 
bistoire n'a que peu d'infiuence encoré sur la 
plupart des parties de la médec ine . I I doit savotr 
cependant que le gaz bydrogéne carboné tue plus 
promptement les animaux que ne ie fait le g i z 
b y d r o g é n e pur , que ce gaz dangereux se dégage 
sur-tout dans les premiers tenis de la combust ión 
du cbarbon , Jorsque ce corps plus ou moins p»-
nétré d 'humidité commence par décomposer de 
l'eau dont l 'bydrogéne en se «éparant *ou« sa 
forme de gaz enlralne en dissolution une quan-
ti té assez grande de carboné ; voilá ce qui rend 
le cbarbon si dangereux dans les endroils peu 
spacieux et clos f sur-tout dans le commence-^ 
ment de son inflammation. ( Voyez les mots 
AIR INFI AMMABLE^CHARBON, CARBONO JBRAÍ-
SE , HYDROGÉNE. ( M . FOURCROY. ) 

GAZ HYDROENE ÍIIOSPHORÉ ( M a t . mcd. ) 

Le pbospbore est dissoluble dans le gaz b y 
drogéne , córame le carboné et le sonfre ; i l re
sulte de cette dissolution un gaz singulier d'une 
odeur t r é s - f é t ide , reraarquable sur-tout par sa 
propr ié lé de a'enflammer spontanément par lo 
contact de l 'air vi tal et de l 'air atraospliérique , 
et de brnler avec une í l amme blancJie trés-écla-
tante. Ce gaz n' intéresse la médecine que parce 
qu ' i l paroí t qu ' i l se forme et se dégage quelque-
fois en petite quant i tó des niat iéres animales qui 
se pourrissent, et spécialement des poissons en 
putréfact ion. C'est á son dégagement et á sa 
combus t ión qu'on peut attribuer la pbospbo-
rescene des poissons , des cbairs , et en L 'énéral 
de toutes les substances animales; mais cet ap-
percH nu rite d 'é t re coidniné par des expérience s 
exactes. ( M . FOUÜCROY, ) 

GAZ HYDROGENE SUETURÉ. ( M a t . méd. ) 

Le gaz bydrogéne sulfuré est un des Anides 
élast iques qui tient le plus a la mat iére médica le ; 
c'est un de ceux qni est déjü le plus eniployé et 
qui le deviendra par la suite encoré b i rn davan-
tage , depuisque Bergmana fiat voir qu'on pon-
voit obtenir ce gaz en grande quantifé des sul
fures solides traites par les acides , et ensnite le 
dissoudre dans Pean de maniére A imiter par cette 
dissolution les eaux minérales sulfureuses , on a 
déjá beaucoup employé ees eaux artifioielles tartt 
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á l ' i n t é r m í r qn^a l ' cx tér ieur . L ' a r t ele les prépa- i 
parer e&t t rés -s imple , on l 'a indiqué á i ' a r l i t l e 
eux miiiérnles artificielles. On se contentera de 
rappnler ic i par rapport au gaz hyclrogóne sulfuié, 
que sa dissulntion dans l'cau préoente [ ' a v a n c e 
de pouvoir eive faite on irés-íorlo ou íoible , de 
xnaniérc a répondTe á ton'es les iiidi-cation» el á 
tous les casqui peuvent se pnísenter dan&lapra-
t ique. Obsen ons encoré cjiie ce ^azqui peut ren-
dre tant de service.s é tanl dissotis da» j l'eau , est 
xm poison tres-dan :ereVJX sous sa forme gazeuse . 
qu i tue les. animaux avec uue gr.inde énergie , 
que répandn memo Jans l ' o i f i l aífecle les ner í s 
íivec beauconp de forcé , et q u ' i l p iodui t des dé-
faillanccs et des foiblesses n e i veuses ti &s-iuquié-
lanLes , comme plusieurs ciiimistes ont eu occa-
• ion de le voir . ( FOURCKOY. ) 

C AZ NITRBUX. ( I l y g i c n c ) ( M a t \ med. ) 

L e gaz ni t renx est nne combinaison d'íizotc et 
d ' ox igéne eomme l'acide nitrenx , dont i l dií íere 
par une proportion moins fyande dn principe 
acidifiant, c'tvst á ce dé íau t d^oxigeiie qu ' i l doi l 
la perte de son ocidité 5 ce n'est qu'un oxide pro-
venant de la découq)o3Ítion de i'acide nitr.'.]iie 
par des corps comlmstil í les qui lu i on t en levé une 
partie de son oxigene. Ce^qui caraciérise p a n i -
l i é rement ce gaz, c'est la propriéfé qu'Tl a d i 
redevenii' acide , Iorsqu,on l u i présente dn gn?. 
Oxigene ou un gaz qui en contient , comme l 'air 
a tmosphér iqwe , le gaz acidemnriatique o x i g e n é . 
M . Priestley qui a dtcouvet tcetle prrtprielé dans 
!e gaz n í t reux a ern pouvoir en tirer par ' i pour 
connoí t re la jnirelé 011 l 'é tat respinible de l 'a ir . 
En mélan t de l 'air commiui a\ec du gaz nitrenx , 
celui-ci absorbe tont ce que le jireniier conlient 
d'air v i ta l ou d'o>igone, i l se convertit snr le 
champen une vapeur rouge dissolnble dans l 'eau, 
«nsorle qn'une portion du melange des gaz dispa-
ro i t en se condensant dans l 'eau, et quToji juge 
de la pure té de l 'air qu'on examine par la quan-
t i t é de eaz nitreux q n M absorbe , ou par le vo
l ó m e des gaz d iminués . ü n a fait deja remflrqtier 
aa mot eud iomé t r i eque le procede dngaz n i ínn ix 
é to i t t r é s -dé í ec tueux . 10. Part'eque ce gaz n'est 
jamáis le m é m e ,et contientjtoiijours des projior-
tions différentes de gaz azote suivant l ' é t a t do 
déeompos i t ion de H'acide du nitre , la nature et 
l a quant i t é du corps combustible qui a servi a 
décomposer cet acide , la le inpérature á iaoUelloj 
cetle déeomposition a été ííute , le tenis qu'ellea 
d u r é . a0. Parce que quand méme i l seroit pos-
sibie deseprocurer toujouxs un gaz nitreux ¡den -
tique > la maniere raéme d 'opérer , ton les les 
circonstances-qui peuvent varier dans cette opé-
r a t i í j n , sont autant de moyens dp faire dilférer 
les resultats des mémes mélanges , M . Fontana 
á beaucoup perfect ionné l ' instrument eudio-
iaétriqtue de Priestley , par Texaclitutle qu ' i l 

G A Z 
a míse dans l ' apprécia t ion des quant í tés de gffz 
mélées et dn r é s iduqu ' i l s laissent aprés leur me
lange j et l u i méme annonce vingí -quat re pr inc i 
pales sources d'erreurs dans i 'opération j ensorte 
que plusieurs de ees errenis réunies , comme i l 
est presque impossiblt; de l 'éviler , peuvent faire 
nai l ie de trés grandes diíférences dans les resul
táis . (Test j i o n r cela qu'on a bientót p r é í é r é l 'etr-
d iomélre d e M . Vol ta , qui consistea í'aire bi-úler 
du gaz hydrogene avec l'air que l ' o n veut exami-
ner dans un ap])areil fermé destiné á mesurer 
exactement soit l e s q u a n í i t é s de ga^ mélées soit 
eeile de ce qui reste aprés la combus t ión . Enfin 
une partie des mémes difficultés subsislant éga -
Iem»nt dans l'appareil de V o l t a , les chimistes 
ont aujourd'bui a d o p t é soit l'action d'un sulfure 
alcalin liquide sur Pair , soit du phosphore pour 
leurs procédés endiometriqnes. 

Ouh e l'usage du gaz nitreux dans Peud iomé-
trie , on avoit íondé quelques esperances sur la 
p r o i i r i é l é as tnngcüle e t sur la vertu anliseptique 
de re gaz ; mais ses usages a cet égard seront 
toujoiirs bornés á la cons>!rval¡on de qnelques 
prép:is'ations analomiques j car on ne peut pas se 
permettre d'employer ce gaz dans Pestomac ou 
méme sur la pean , attrndu qu^en re í iconl rant 
de l 'a ir dans les ]jrem¡ers o u á l ' éx l é -
rieur , i l est toujouis á craindre qu ' i l ne forme 
de Tacide nilrenx et consúquernment q u ' i l ne 
devíenno un caustique tlangerenx. 

( M . FOORCROY. ) 

GAZ OXIGT.KV., ( I l y g i c n e M a t . mecí.) 

Le gaz oxigene est \e méme que Pa í r ri tá 'L 
IJCS c l i imis tes modernes lu i ont. df)nné le premier 
nom , parce que la base de ce gaz unie au corps 
combusiihie forme des aciden. Ce gaz qui existe 
toujours d.ms Pair et le plus conimunément a la 
dose de vingt-sept G e n t i é n n e s , estime des sourcés 
de la vie des animaux j i l ejtáreticnt leur cbaleur 
par l a respiration ; i l se precípite dans letirs í lu i -
des auxquels i l paroit donner la ])ropriélé jdasli-
q u e e t concreseible. Gn y a eberehé u n médica-
ment contre la ptlusie pulmonaire , les ulceres 
cancéreux \ mais Pespoir des médecins a é té 
t r o m p é ^ i l 'paroit méme que Pair vital respiré 
sera p lu lu tu t i l e dans Ies maladies oü i l y a de la 
foiblesse j de Piner l ie , du réfroidissement que 
dans les affections febriles. Quant á son anplica-
tion ex tér ieur • comme antiseptique , dans les 
ulceres anciens , les cancers, les caries, i l 
n"*cs!: pas hors de vraisemblance qu-'il pourra y 
produire des b e u r e u x j^ffets. ( Voyez le mot 
A m VITAL oü Pon a r é u n i plusietirs vues sur cet 
objet C M . FOURCROY. ) 

G A Z A , ( T l i éodore ) cé lebre grec , nriqult 
á TUessalonique en i3o4 . I I pasea en I t a l i r 
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Apréa la prise de Consianiinople par les T u r í * ; 
o* i l y trouva des protecleura , enlre au-
tres , le carJinai IScssarion qui hji ¡ ¡ rucura . un 
bénéílce en Calabre. Vic to r i a de i-eidio l u i eu-
^eigna le ia t in . Gaza íit sous lu i de si grands 

f>ro¿irés daus cet íe langue, q u ' i i en l i t connoitinj 
es beautés aux I t a lkus mémes , et fut l 'un de 

oeux qui cont r ibuérent le plus a la renaissance 
du bon goú t et des lettres en I tal ie . On l u i doit 
plusieurs ouvrages q u ' i l mi t de grec en l a t í n , et 
c'est par-lá. qu ' i l a bien merite de la médecine. 
Tels sont l'histoire des animaiix A l i s t ó t e , et 
celle des plantes de T h é o p h r a s t e , q t i i out paru 
á Vemse en i5o4 , in-folio , chez A l dus et A sa
lan ; íes aphorismes d'/Z^jOOC/viíc imprimés 
á Pavie m I 5 J 2 , in-foLio ^ par les soins de 
JacqitLS de F ú r l i , 

Gaza, etant al ié á Rome présenter quelques-uns 
de ses ouvrages á Sixte I V , i l fut si piqué de 
voir que ce Pape ne lu i íiiisoit qu'ua present 
uiodique, ( ju ' i l le jr-tta dans le T i b i e , en disant 
que ¿es savans n • devoient pas sa donner la 
peine, d 'a l ler á Rome , pvisque le g o ú t é t o i t s i 
deprave qne les dnes ¿es plus gras y nfusoient 
le meilleur g r ^ i n . I I demeura cependant dans 
cette vi l le^ et i l y mourut en xáf lS, á l 'áge de 
8o ans. ( E x t r . d ' E l . ) . ( G O U L I N ) . 

G A Z I U S , ( Antoine ) tl'uae famille originaire 
de Créraane , é tudia la médecine á Padoae , sa 
patrie , oü i l recut le bonnet de docteur. Conune 
les lémoignnges qu ' i l espéroit t irer de la pra-
tiquo , ne correspondoieut point á ses desirs dans 
«a vi l le natale , i l alia ailletirs exercer sa p r o -
fession , et i l la fit ayec tant de suecas, qn ' i l 
acquil benucoup de réjajlation et\d<; dien. I I 
revint á PadouO dans un ¡ige avancé 5 mais les 
incommodi tés de lavieitK sse ae Pobligcant point 
encoré á qui l íer I ' é tnde du cabinet , i l employa 
le resle de sa vie á polir on k composer les 
ouvrat^es q u ' i l a laissés an pahlic. Ce í'ut dans ce 
travail que la mort le surprit le 3 Septerabre 
i53o . I l a é c r i t : 

F lo r ida corona , quae a d sanitatis horninum 
eonservationem ac longacvani vitam 'pioducen-
dam sunt p e r n e c e s s a ñ a , conHncns. f 'cn^ti/s , 
1491 > i n folio* L n g d u n i y iSoo , 1 ^ 1 4 » i 5 i 6 , 

Desomno et vigil ia l/'hellus. Bas ihac , } 5 3 g , 
in-folíot avec les OEuvres de Constantin l ' A l n -
cain. 

D e ratione evacuandi libellus, Basileac , 
i54« t i n f o l i o . Ibidetn , i 5 6 5 , in-ü. avec la 
Mcthodus meden d i á ' A l b a casis, et. !es Regtilac 
Universales curationis morborum A r n a u l d de 
Villene've. 
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.ARrarlum s á n i t a t i s . D e vino et cerevisia* 

Augustac ^ i 5 4 ó , in-$>. P a t a v i i , i549 , /rc-lí. 
( E x t r . d ' E l , ) ( GOULIN ) . 

G A Z O L A , (Josepli) naquit á Verone cu 
1 6 6 1 . Aprés avoir í'aít de borníes é tudes dans SA. 
patrie , i l alia s'appliquer aux mathémat iqi ies á 
Padone j i l y fi t méme son cours de médecine v 
qu ' i l fínit par la r é rep t ion du bonnet le 17 niai 
i683 . De retour á V é r o n e en 1686 , i l s'occup* 
de l 'é tabl issement d'une a c a d é m i e , qu ' i l deslinoifc 
á travailler aux expér iences pbysiques et aux 
observations sur le* différentes parlies des ma-
thématJques . I I rcussit dans son projet, Cetfe 
acadéiaie prit lo nom D e g l i A l c t o j i l i , et fit l 'ou-
verture de ses séances le premier jour de d é -
cembre 1 6 8 Ó . Muis á peine Gazola commen-
j o i t - i l á goúler le plaisir de voir cet établ issenient 
prendre consistance , que Jean de Pesaro, am* 
bassadem de Venise en Espagne , l 'arracíia á ses 
éiudes et l'engagca á se rendre avec lu i h M a 
dr id . I I y demeura írois ans , et ¡1 profila de son 
séjour dans ceüe capilaie , poar dédier á la 
r e ine - r égen íe , Mar ie -Anne de B a v i é r e - N e u -
bourg , un livre espagnol, Int i tulé : Entusiasmos 
M é d i c o s , Plrysicos y As t ronómicos . IL parut k 
Mac! r id en 16H9. La reine le re^utavec beaucoup 
de bonté , donna que'r)ues diamans á l'auteur ^ 
et le recommanda á l 'Empereur Léopold qui 1» 
mit au nombre de ses médecins en 169a , 

En quittant Mari rid , Gazola prit íe par t í d» 
voyager; I I parcourut presque toute la Franee ^ 
et s 'arréta á París pour y voir les menibres de 
l 'académie des ^ctences* A son retour chez l u í 
en 1 6 0 7 1 repriL ses exercices ordinaíres , et 
pratií[i:a ia a iéde t ine avec beaucoup de distinc-
tion j n s i j a ' u sa mort arrivée le 14 Pévrier 1 7 1 5 » 
Ses auires ouvrages sont : 

O r g i n e y preservativo ^ e rimedio d e l l cor» 
rente contagio pes t i i enz i a í e d e l bue. Vérone 9 
1 7 1 2 , m-4. 

C ^ ^ t un (ralté sur. la maladie qui enlevoít le 
bétai l . Les médecins italiens se sont toujours 
beaucoup atlaches á l'observation des maladie» 
épizoot iques . 

/ / mondo ingannato da f a l s i med id . P é -
ronse , 1 7 1 6 , i/1-8. Ven i se , 1 7 4 7 » « : 4 « E " 
espat-nol, Valence, 1729 , i n S , , sous le t i t ro 
á \ E l mondo engannadu per los fdsos médicos* 
En ÍVancois, Leyde , 1^35 ¡ ¿n -8 . , sous 1« 
titre de Prése rva t i f s contve la charlatanerie des 

f a u x médecins* 

Cet ouvvage contient chiq discours, dont le 
premier roule sur la préférence qu ' i l y a á se 
pa^ser de médecin , p lu tó t que d'en avoir un q«¿ 

G g g g a 
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ne connoisse pas bien son art . L e second prouve 
l'existence de la médecine , raais i l prouve en 
jnéme-teraps que tout liomme pexit é l re son 
jnédecin. Dans le troisiéme , l 'auteur s 'étend sur 
les dilBcultés dont l ' é tude de la médecine ' est 
remplie. I I passe ensuite en revue les d i í ferer tes 
sectes, sur-tout celle des dogmatiques , et fait 
voir toutes les petites ruses qu'employoient Ies 
anciens dans l'exercice de leur art . Le qua t r léme 
discours est rempli de consells pour la conser-
vation de la santo et de la vie. Dans le c in -
qu iéme , Gazola met en question s ' i l est xnieux 
de suivre la doctrine des moderncs , que de se 
raneer du par t í des Galénis les . Ce livre a fait 
dn pruit . Les uns l 'ont censu ré , los autres l 'ont 
liautemenl approuvé . I I y a en eífet de borníes 
choses j mais on ne peut s 'empécher de remar-
q^uer que PiMiteur se montre souvent sceptique. 

{ E x t r d ' E i . ) (GOULIN) . 

G A Z O N D ' O L Y M P E ou D T S P A G N E ou 
D E M O N T A G N E . ( Voyez STATICE). 

( M . MAHON.') 

G E B E R , c o m m u n é m e n t appelé l 'Arabe , 
é lo i t grec de nation , suivant Lcon l 'Aír ica ín 
«jui ajoule qu ' i l abandonna le christianisme ponr 
$e faite mahoraé t an . D'.mtres disent que Geber 
naquit á Séville en Espagne , mais q u ' i l éíoit 
originaire d'Arabie ; on le fait m é m e d'une 
naissance dist inguée et petit-fils du faux pro¡ )héLe 
Mahomet par sa mere. Li'abbé Triihernc r é u t 
que Gebur fut un ro i des Indes ; mais c'est une 
fiable inventée par les souf í l eurs , qn¡ des l'or.'gine 
de la chymie ont éié en j)ossessiou de les entasser 
fes unes sur les autres. Cette fable est ajiparem-
ment fondee sur la signiflcation du m o t Gehcr ^ 
«jui veut diré u » grand homme et un r o i . 

Les senlimens ne sont j)as moins divises sur le 
teinps auquel Gt hsr a vécu , que sur sa patrie. 11 
florissoit dans le neuvieme siécle , selon fí/an-
canus ; selon d'autres , dans le hui i iéme , et 
m é m e dans le sept iéme. Cette derniére opinión 
est la plus suivie. 

On di t que C e ^ r excella dai sl ac l iymie^ el 
q u ' i l füt un des premters réfornmíeiirs de cette 
science : Paracelse, á qui i l coütoi t lant de 
louer quelqu'un , l'a appellé le maitre des maítras 
en cet art. Geber fut aussi bon aslronome , i l 
eorrigea píusieurs e r reurs dans l'Almageste de 
P to lémée j . et i l donna une exposition de son 
«ystéme , que P tre/us ñx iniprimer en i533 . 
Quclques- uns Ini ont encoré a t t r ibué l 'invftiition 
de l 'a lgébre . Cardan l 'a mis au nombre dos 
dauze plus subtils,génif-s du monde j c'est beau-
<V)up. dir^ : le calalogue, des ouvrages de Geb-r , 
t i l qn'on le trouve dans la b ib i io théque de ) 
4uem»r % donne au moinjí H»e gsande ¡dée de | 
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Tétendue de ses connoissances. Boerhaave parle 
de ees ouvrages avec beauroup d'eslime dans ses 
Institutes de Cbymie ; i l dit méme q u ' i l y a 
admirées p íus ieurs expér iences t rés assurét s , que 
l 'on donne aujourd'hui ])our nouvelles. En 
effet, ils contiennent píus ieurs choses úti les et 
curieuses sur la nature , la purification , la 
fusión et la malléabil i té des métana , avec des 
lustoires excellentes des seis et des eaux fbrles. 
L'exactitude de ses opérat ions est lout-á-fait . 
surprenante , si lTon en excepte celles qui ont 
rapport á la pierré phil'osophale. 

Les alcliyraistes ont p ré t endu que Geber est 
le premier qui ait t ravall lé á la recliercbe d'un 
reméde universel. I ls se sont fondés sur certainea 
expressions que l 'on trouve dans ses ouvrages > 
et sur ellee ils ont décidé qu ' i l en avoit eu con-
noissance. Telles sont ees paroles : l ' o r a inai 
p r e p a r é g u é r i t l a lépre et toutes so/tes de mala ' 
dies, Mais i l faut observer que dans son lan-
gage, les mé laux les plus bas sont les lépreux , 
et l 'or est au nombre de ceux qui se porient 
bien. Lors done qu ' i l di t : Je voudrois g u é r i r 
s ix l é p r e u x , i l n'entend point aulre chose , 
sinon qu ' i l voudroit les convertir en or capable 
de soulenir Pépreuve de l 'antimoine. D'ailleurs , 
comme i l n'a jamáis étó médecin , i l est h:en 
apparent q u ' i l avoit p lu* en vue les opéra t ions 
de ses íourneaux , que celles de la nature dans 
la cupe des maladies , et qu'ainsi i l n'a point 
voulu parler d'un reméde universel. 

G o l i n s , professeur des langufs orientales en 
l ' i i u i v e r s i l é de Leyde , a fait p r é s e n t des ouvrage* 
de Gchcr k la b ib i io théque de cette académie . 
I l s sont manuscrits , mais ce savant professeur 
les a traduits en lat in et fait imprimer a Leyde 
in - fo l io , el ensuite i n - ^ . s smis le l i lre de Lap i s 
Vhilosophorum, Le célebre Boerhaave en donne. 
cette nolice ; 

D e Alchymia v e l Chymia , an t d? i nves t í * 
gatiorte perfectionis mctal lorum. 

D e summa perfectionis metallorum. 

D e claritate Alchymicu!, 

D e Lap ide Philosopkico, 

D e Testamento. 

D e Epi taphio . 

D e i nven í enda arte a u n e i a r g r n t i . 

Le docleur Shavs y ajoute , C b r i si/per artcm 
Alv l i imiae l i b ñ sex ; et ce dernier onvrnge étoit 
en manusent dans la bibliotl iéque <]e B o i / e , fil 
qui EUe yhhmole en avokrfait présent . 

M a ? i g ; ' t , auteur de la Bibliolbéqi»!» de» E a i * 
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r&ins en Méclocine , donne les titres suivans AUX 
©uvrages de Caber. 

Sumpia pcrfectionis magistcr i i i n sua na
tura . Romae , í t í&. 1'enef.iis , i 5 f a , /n-8; 
Gedan i , 1 6 8 2 , / « - 8 . Cette derniére édit ion a 
été corrigée sur un manuscrit du Vatican , et 
Ton y a joint les fi¿uies des vaisseaux et des 
fourneaux. 

JJe i nves t í ga t i ons per fec t ion í s . Basileae y 
i 5 6 i , in-folia , avec quelques traites d ' A l c l u -
mie recueillis pax Gralarole . 

L í b e r fornacunt* Basileae , 1 5 7 2 , //z-8. , 
dans le Recueil de Gratara te. 

D e A U h y m i a , t r a d i t i o sumntae perfec t íonis 
i n d ú o s libros d iv isa . L i b c r investigationis 
magisteri i . j á r g e n t o r a t i , 15^8 , /«-S. L e ca-
tatogue de Falconet cite une édit ion de la méme 
viHe, de i 588 . 

C h y m í a , sive , t radi t io summae perfectionis 
e t investigatio magister i i . L u g d u n i Batavo-
rum.) 1 6 6 8 , i n ' i z . Gaspar JIornius a corrige 
l'ouyrage dans cette édit ion , qu ' i l a. augmentí 'e 
d'une piéce sous le ti tre de M e d i d l a Alchyrniae 
Gebricae. 

Enarra t io methodica t r inm Gehri medicina-
runt) i n quibus contin tur Lnp id i s Philosnphici 
vera confectio. A m s t e l o d a m i , 1678 , / « - 8 . 

Les onvrages de Gebcr ont é té pnbl iés en 
anglois k Leyde en Í6Ó8 , i n 8. L a traduction 
e»t de K i c h a r d Russel. 

i E x i r . d ' E L ^ Go 

G E H E M A , (Jean-Ahraham) clievalier polor 
nois , étoit fils de Jacques^ staroste et chura-
bellan du roi de Pologne. I I ne parut point 
d'abord étre ía i t pour l ' é tnde ; car i l 
s'occupa xmiquement du gouvernement de son 
bien á la campagne , et passa ensuite au service 
ml l i ta i re . Mais ayant en occasion d'aller en 
Hollaade , i l pri t un tel gox'it pour les sciences 
pendant son séjour á Ulregl i t et á L e y d e , qu'a-
prés avoir éludié la pl i i losoplie de IJescartes 
sous I f e n r y du R o y , ü abandonna l 'emploi 
qn ' i l avoit dans les troupes , s'appliqna á la 
médecine sous Corneilfe h'ontckoe , et l u t recu 
docieur. 11 exerra d'abord sa proí'ession dans le 
Hols le in , oíi i l servít dans les troupes danolses 
en quali té de médecin . I í passa ensuite á Ham-
bourg , puis á la cour de Gustrow , ou i l de 
meura depuis 1688 jusqu'en 1695 . I I se rendit 
enfin á Ber l in et parvint á la place de mé 
decin du ro i de Prusse. L e roi de Pologne 
l 'honora aussi de ce t i t re . 

Gehema a écri t plusieurs onvrages en alle-
Ijaand , sur l a cujue de la goulle par le moxa 
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sur les devoirs des médec ins d'armee , des m é -
decins de cour, des apothicaires , des nourrices , 
sur rexcellence du tlié , et sur pliisieurs autre& 
mat iéres . U ' a aussi donné quejques, i r a i l é s en 
l a l i u , dont voici les litres 5 mais i l íatit r e i n a r -
quer q u ' i l n'est que le traductCLir du premier , 
qui. íu t composé en hollaudois par son rnaalre 
B o n t e k o é , dont i l a suivi aveuglément la doc
trine : 

D i a t r i b a dvfebi ihus . Hagae Comitis) i 6 8 3 , 
in -b . 

Decas observationum. medicarum, Br^viae % 
1686 , in 8. 

D e morbo -vulgh dicta Plica Polonica , L i t e -
rulae. Bagas Comitis , i683 , J 685 , in-Ü. 
Hamburg i , 1083, i n - \ % . 

Ohservationes chirurgiae. Hamburg i ' , l ó S í , 
i n - io . . Francofur t i , 1690 , i n - i i . . 

Diaetet ica vera sanae r a t i o n i et easperientiae 
ceitae i n n i x a . Sedini , 1 690 , i n - 1 3 . 

( E x t r . d ' E i . ) (GOULIK ) . 

G E L A T I N E . ( mat. m é d i c a k ) . 

On nomme anjourd'liui gelat ine en cliimie , 
une mat iére qu'on retire des substaitces an i 
males, t ra i tées par Peau bouillante , et qui y 
dissoute dans ce liquide chaud, l u i copnmUmÉhue 
la propriélé de se prendre par le refroidissement 
en une masse h o m o g é n e d ' u n e ennsisiance m o l l e , 
plus ou moins transparente , d ' ime saveur f.ide 
ou douce , fusible par la cba'eur , dissoluble 
dans l'eau et sur-tout dans la caaude , í 'ormant 
ce q u ' o n appeJle ge lée , lu r squ 'c l l e est encoré 
molle, quoiejue coherente , et ce qu 'on nommo 
colle quand elle est épaissie et d e s s é c l i é e . Cette 
gelatine esl caractérisée encoré par Jes propr ié tés 
sn¡vantes ; elle s'aigrit spontanément á Pair 
cnaud ; elle donne j i e u u'ammoniaque \ Ja dis-
f i l la t ion , et au contraire une certaine quan t i t é 
cPacide pyromuqueux : mais «on caractére le 
plus ititéressant pour la médecine et la raatlérc 
medícale est d 'élre une mat ié re nourrifisante| , 
et de se convertir prornptement et facilement 
en notre propre subGtance.Sous ce point de vue,la 
gelat ina , et toutes les substances animales q u ¡ 
en contiennent et qu ien fournissent beaucoup , 
sont employóes avec succés conune aliment 
doux , nourrissant p rompíemen t , inviscant , 
relAchant , & c . Cette connoissance éclaire le 
m é d e c i n sur l^nsage et la prescription des chaira 
blancLes des jeunes animaux , sur l a prépe-

k ration des bouillona m é d i c a m e n t e v i x , wir 1« 
rapport de proprié tés entre ees dlíTérens médica-
mens. {Voyez les mols ALIMENS, ANIMAUX, 
BOUILLONS , CHAIS , & c . ) . ( M . F o u a r n o v ) . 
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Ce nrot est employé po\ir ^és igner les m ú d i ' 

éamens qni contiennent de !a geialine , soit 
naturellement , comme les alimcus de nature 
an ímale , les chaira et tontos les fea/rtfes blanciies 
des jeunes animauír , sói t par une preparation 
artificielle , comme les bóui l lons , les- gelées , 
les extraits de viandes , & c . CM. Fouacj ioy ) . 

G E L É E . ( I l y g i e n n e . ) 

Partie I I . Des choses impi'oprement dites non 
naturelles. 

• \ 
Classe I . Circumfusa. 

E t Classe I I I . Inges ta . 

Ordre I I . Terre et l ieux. 

Section I V . Eau et Glace. 

O n donne le nom de g c l é e au froid qui fait 
que l'eau et les liquides aquenx «e ¿;(Meiit u . i i i i -
rellement dans l'hiver , et par í icul iurcment dans 
Ies climats du nord. Lnrsque le froid est t r és -
grand , alors des Anides qni , par leur natnre 
ou leur moav<»mpnt , résisfent a« degré de froid 
qui fait que i'eau géla , se couvertissent en 
giace , et elle devient d'autant plus épaisse , 
<jne le l'roid a plus d1* ule ti si té. 

L 'eau se géle nar-íput au niAme degré de frnid, 
et ne se convertit nalureUemeut en glace , que 
quand la tempt-raturfi de l'air , et du milieu qui 
Tenvironnent , est parveuue á ce degré , qui est 
celui de O au thermoraetre de R é a u m u r j et 
3 3 á celui de Farheinjieit, 

Le vent du nord quí aináne la gelee est seo 
et donne un beau c i e l , c'est la raison pour ia-
«juelle assez généra le inen t , i l géle plus souvent 
quand l'air est seo et serein , que dans des tenis 
humides et couverts. 

.Le vent du nord et la síccíté de l 'a ir é t a n t 
souveut réunis avec la gelée , Va\v dans ees 
circonstances est plus dense et plus pesant , i l 
sontient le mercure dans le baromét re á d'assez 

Srandes hauteurs. On a lieu de regarder le 
égel córame t rés -procha ín quand on voit le 

mercure baisser cons idé rab l emen t , et prompte-
ment , aprés queiques jours de gelée 5 cet abáis-
sement est causé par le vent du sud , qu i en 
hiver donne c o m m u n é m e n t le teqis doux. 

L 'évapora t ion des liquides est d'autant plus 
considerable pendaat la g e l é e , q u ' i l géle plus 
fortement. 

Les effets de la gelée sur les végétaux sont t r é s -
frappans ; on sait qu'elie en fait périr une m u í - I 
jbitude , sur-tout quand elle arrive tout-u-conp \ 
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ftprt^s de longues plnies ou apréa un dége l ; a lo r i 
les fibres imbíbées d'eau sont écartées par l 'effort 
de la gelée 5 qui glace r h u m i d i t é qu'elles con-
lieaneni , e l finit quelquelbis par rompre les 
plus gros arbres. 

El le agít également sur les fruits , et noug 
avons dit á cet arlicle ce qu'on devoit faire pour 
les préservre , 

On observe quelque cliose de semblable sur 
les an imf jx muines qui liabitent bs pays tres-
froids ; i l n'est pas rare én Russie de trouver des 
esclaves pris d'eau-de-vie <]e grain ( qni leur est 
familiére ,et peu couteuse ) qu i o n t p t rdu le nez 
ou les oreiiles , les mains o u les pieds , pour avoir 
été trop long-temps exposés , satis faire de mou-
vement, á une forte gelée, 

I I y en a une grande quant i té á qui on a 
sauvé ees parties d'une maniere tres-simple , 
dont j ' a i m o i - m é m e é[n'OUvé les bons effets. I I 
faufc (aire déf^eler la partie affecfée t rés- lente-
íhertt , en la frotautde neige pendaut quelque 
temps^ peu-á-peu 011 occasionne une jietite i r r i -
tation qui rappelle la sensibilité peruue , et ou 
n'en éprouve aucun désagrément u b é r i e u r . 

On «ait que tous tes pays ne ressentent point 
les funestes effets de l a gelée 5 i l ne géle j a 
máis sous la zoue to r r ide , ni aux ex t rémi tés des 
nones tumperees voisines dea t rop iques , tandis 
qu' i l gele dans les zones glaciales peudant pres-
que touíe l ' année . Dans les zones t empérées , on 
a peu •d'liiyer sans glaces , et les plus grandes 
gelées arrivent environ un mois aprés le soltico 
il 'biver. 

Le froid qui devíent plus v i f i mesure qu'on 
s'éléve a une ])lus grande ban í eu r dans i 'a t -
mosphére , n'auginente pas de m é m e , quand oa 
penetre dans l ' in tér ieur de la terre cliez nous 
i l faut une tres-grande g-e/í/íí pour qu'ede pénetríj 
á deux pieds de pro íbndeur , en Siberie elle ne 
va gnéres ju-dela de dix pieds. Ce que nous 
avons dit au niot froid , ne doit pas étre répétó 
i c i : on a pu y voir les eí íéts de cette t e m p é -
rature sur les corps des animaux , et combien 
i l est important de se garantir contre ses at-
teintes , par les diíférentes rnaniéres de se v é t i r , 
pour éviter la condengalion des fluides , le res-
serrement des solides, causes ordinaires , des 
catbarres , . des iiiílamrnations de poitrine , des 
rhuraatismes , de l'apoplexie , de l a paralysie , 
de la g a n g r é n e , & c . Voycz ( FROID & G L A C E . ) 

Une autre maniere de considérer la g e l é e , 
est de l e faire sous l'aspect alimentaire. On sait 
qu'en faisant cuire les chairs des animaux , on 
en obtient , en laissant refroidir leur décoct ion , 
de» g e l é e s , qui eont ia base des bóuil lons , «t 
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qm sont ex l rém^ment nourr í ssan tes ylorSfjil'elles 
sont bien rapprochées . On sait encoré qu'on 
pent concentrer , et sécher ees ge lécs an point 
d'eu f'aire des tablettes Ués-solidei. , ^ o n pent 
eraporter dans les voyages de long c o i u s et nu
tres , AU moyen desqneJles on a á volonlé des 
bouillons gras trés-rc-slauranSr 

Les partios des an ímanx les plus propres á 
faire de \a. g e l é e , sont les cornes : les os dea pt^ds 
des aiiiniaux , sur-totit de la volaille , qn'on fah 
bouiUir jusqn 'á ce qu'on en obtienne la gehie 
en conststence d'nne coíle claire transparente 
et géla t inense . L a machine de Papin est t rés-
bonne á cet usage. L a i)lus agiéabie et la meil-
l en ré de toutes se fait á Paris chez M . Fol l ia r l , 
pliarmaclen aussi prohe qn 'éclairé , me Saint* 
J)üinml(}ue. El le eonvicnt parUculieiemcnt aux 
convaicbce ns. 

On fait des ge lécs avec lo pain : ce sont des 
dérocl ious de cronte do pain , ou de biscuil de 
i n e r , qu'on fait bv)uillir dans de Poau a ¡)otit 
leu ^ jubqii 'Li coque la décoclion ait acquis la 
ío rme ÜiinQ gelec re í ro id ie . 

Si le cu'.sinit'r tirer parti des animanx 
pour en obtenir des gclvcs , le confisenr ot 
Poffieier on sarent anssi ionnet" avec b̂ s vép/ '-
laux. Lo mmistre de santé sail proüler des unes 
et des autres pour entretenir l a s a i u b r i l é , ou polil
la ré tabl i r . 

L 'ar t de lacuis-ine s'étend sur ce point ¡nsqu'á 
masqner innoceminent la c o n l e u r l i u t n r e l l c ¿AS 
geld'es animales : on- lee blancliit avec des amau-
des , pitees et passées c o m m e de coutmue j on 
les .jaunit avec des jaunes d'oeuís ; on ¡esronoit 
avec du suc, do betlorave } on les verdit: avee du I 
jus de poirée j qu'on a ía i t c uirepour en óter la 
e r u d i t é . 

L a geltíe qu 'on fait avec des piods de veavr, 
de la 'volaille , des amandes doñees blancliics , 
de la farine (le riz , du sucre r et quelques gout-
tesd'eau do íieurs d'orange , est ce quTon n o m i n e 
blanc mtuee ; fiest une nourritme t i és -avan-
tageuse «ians les cas oü i l faut rendre des forcé i , 
€t lempórer en mé-ine-!enis iJaC cié ¡'es liumeurs. 

O n se roiului t de meme pour le blanc nian-
gev de corne de cerf, qieoia employe comme n n 
puissant restaurant en médec ine . 

O u peut tirev de la gt-k'e dt- dirers poissons , 
en les íaísanl bouill ir , aprés h a ayoir dégraissós; 
« n p a s s e cnsuile par une é tamine le botnl lonqni 
so prend en gelde. Mais c'est une ge lée pon 
d'usago , et qui pouvoit convenir aux gens. 
qu i ne vouloient pas íaire gras. Parmi les rep
tiles , on a jugó á [n-opos d'extralre une ge'cc 
^os chairs uc la v ipérc . Voyez ce mat. 
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Pour rendre les ¿-f/ceí moins alkalescenles , 

on fait bien de les a^salsonner de jus d'orange, 
de l imón ou de citrón , et de sucre. Li les ne 
conviennent ainsi en qual i té Ae. remede, qué 
quand i 'acidité ne domine pas dans les premieres 
voies , i l íaut lou íours les avoir frarcliemen t 
faites , parce qu'elb s peuvent se gáter prompí. 
tement 5, en général elles sont plus alimenteuses 
et lestaurantes , que médicamenteuses . 

O n faisoit autrefois entrer dans ees gelces des 
drogues medicinales r sous forme de pondré et 
d'extraits , et on les appelloit gelces composées ; 
mais ees sortes-de ge lées rirlicules ne sont plus 
d'u.-age aujourd' luii . On n'a conservé qne la 
seule ge lée dTavoíne simplifiée» 

Pour faire cetle ^c /c'e ^ on prend une livre et 
clqmié d'av(>Í!>e mondée , denxonces de rapure de 
coi né do cerf , ttois onces de raisins de Cori.ri-
ilie . u n jaret do vean coupé par mopceaux J et 
dont Ies os sont brises : o n fait bou i l l i r le tout 
a p e l i i !< u , dans un vaisseau bien feriné,penda!it 
i m temps s n f f i s á n t 5 on dégraisse lo bonil loa 
s ' i l en est besoin , oMi le coule , et sur le cbunip 
11^ se converlit en gc l ée . L i l e a ó té recommari-
doe par piusiéurs métiecins dans la consomption 
naissante, o n en a o rdonné plusleurs fois j i a r jonr 
p l u s i e ü r s cuílferées j dissoutfs , soit dans d u 
bouillon lóger fdít' avec les mémes ¡ n g r é d i e u s , 
soit dans du bouillon de limacons j d'écrevisses 7 
& c . on pré lend que le suecos on est constant , 
si l'on en con t inué long-temps l'usage. 

11 nons r n s í e n n mot á diré sur Ies g e l é e s de* 
f r u i t s , dont la consommalion est t rés -cons idéra-
ble dans woa c i imaís . 

P o u r faire la ge lée dos fruits , on les n é f o y e ^ 
on les divise , on. les p res se , solón leur na-
ture , on les fait cuire p lus du moins á propoj^-
tion de leur fermeté , on les passe ensuite danS' 
des lingos : on en ex l ra i t le p l u s d e d é c o c í i o n q u ' i l 
est possible ; cette décoct ion se place dans un* 
]>oelon , o u dans n n bassin á confiture aveedeux 

.tiers de sucre fcnviron ? qu'on íait bien cuire 
avant d ' y vrsser le' suc d t s fruits. On raele le 
tont ensemble jnsqn 'á ce qne la ge l ée soit bion 
íoíinéo , ce q i i r o n apporcoit faciTement , si en 
en la prenantdans une cui l té re , pour la verser sur 
une assi^tle , elle tombo assez épaisso pCur Stre 
sí r r que le refroidissoraent va la faire prendre. 
C'est ainai qTj'on fait des ge lées d'abrieots de 
cerises , de coings , d 'épine vinette , de framboi-
se > de grenades , degroseilles ^ depo i r ée s de-
pommes j de verjus. 

Les ge lées rouges et vertes doirent cuíreá petití 
| feu o u au bain marie , ot é:re couvertes peiidant 
i qu'elles cuiseut , au l ien que les gelces b U n -
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cKes se ru'scnt k plus c r a n d fea 81 décoúvíítes. 
Lorsc^uft Pócunu) a cié enl vé? , o n vevsrí le l i -

Suide daas rfos i )yís <lc f . i y a r u e , q u ' o n t l c n t 
ó c o u v e r l s pen<1an{ e u v i r o n t ju inze j o u r s dans 

n n Üeu sec p o u r les c o ^ w i r eusuite avec tlu 
pap ie r b l a n c . 

Les ¿-eA/t* <3e5 f n ú t s o f f r e ü t m i des moyens 
les p lus i n t é r e s s a n s que l 'on a i t i m a g i n é p<M-,r 
fourniF á l ' h o i a m e dans toi^s los tenis de [Vmicé 
des substanes aereadles , r a f í r a t c l i i s s a n t c e s , s i -
VQUreuses 5 et ees fruita raurioiinfnt to i j -
j o u r s eu s a n t é , et sont e n c o r é l ' une grande 
ressource dans les convalescences , e t m é m e dans 
les maladies , o ü l e s h u m e ü r s e x a l l é e s s emb len t 
t o u r n e r á l a p u t r i d i t é : a lors on peut dissoudre 
ees jnémes ge/et'S , les bat i ré dans Teau, et en 
f o r m e v des boissong prescpie toujours a g r é a b l e s 
a u s malades , et qui peuvent remoXafer les 
«yrops , quau*! Qi). jx'en a paj poi ív le m o m e n t . 

( M . MACQUART. ) 

G E L É E , C T h é o p h i l e ) médecín de Díeppe , 
inouruten i65o . I I fut toute sa víe zélé partisan 
de D u Laurens et de ses ouvrages ^¿iiais i l étoi t 
p l u s au fait de l'anatomie que ce m é d e c i n , sons 
qu i i l avoit é tudié et pris le bonnet de doctenr 
á MontpelUer. Son attachement k JDu Laurens 
I9 porta a donuer une traduction de ses ceuvres, 
dant ou a une édition poathume de R o ñ e n , 1 6 6 1 , 
i n - f o l . avoc figures. Ge ¿ve a. fait u n a b r é g é d'ana-
tomie t i ré en bpn»e partie de Rtolan et de JDu 
Laurens , d o n t i l y a en qtiekpies édi t ions de son 
vivant. i l fut reimprime avec des augmentations, 
'$ous ce t i t re : 

L ' ana tomie francoise en forme c P a b r é g é , r<?-
sueill ie des meilleurs autews qu i o n t éc r i t sur 
cette science. Par í s , i656 , / « - 8 , avec les addi-
tions de Gabriel Be r t r and . Rouen 1664 > i 6 8 3 , 
/ « - 8 . Par í s ^ ? / « - 8 . 

( E x t r d ' E L ) GOULIN . ) 

G E L T N O T T E ( Hyg iene . ) 

Parlie Ü . des dioses improprement dites non 
naturelles. 

Classe 111 Ingesta . 

Ordre % Al imcns . 

Section I I . Animaux . 

Ga l l ina Coryltarum. 

CVst un oíseau plus gros que la perdrix j et 
presque du volume d'une ponte. 

Les gelinottes habitent les bois qui sont sur 
le pencbant des m o n t a j e s . Elles vivent en é t é , 
de bayes et de frults sauvages , en híver de cha-
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foBS de bou l rau ,desora ra i t é» de sapliijetde baye» 
do geniévre. EÜ^B tont leur nid a terre pnrnu 
U-fl toufíes de b r n y é i e . I I y a encoré beauconp 
á 'mi\res g c / i n o t í e s décri tes dan$ le díct . d ' lüs t . 
nat, de cette encyclo^i. tome a. 

"En general la cbair de cet oiseau est ex t r éme-
meut dedícate et une des plus rechercl iées j elle 
est trés-substantifil le , t rés -sa lubre , et convient 
á tous les tempéraiuens et dans tous les tems : on 
peiit la ranger a cote de celles du faísant , du coc| 
de bruyére , et de la perdrix. ( M . MACQUA-RT. ) 

G E M M A , ( Reinier ) d i t íe f r i son , parce 
q n ' i l étoit de Doccum dans la Frise , vint au 
monde le 8 décembre i5o8 . I I commenca se« 
eludes^ Groningue etal la les acli«v»rá. Louvain, 
oü i l ñ t de grands progrés dens les m a t h é m a t i -
ques et la médecine . Pcu de tems aprés quM eut 
pris lebonnetde docleur ? ce qu ' i l ht á Louvaiu 
en i 5 4 « . I I fut chargé d'enseigner puhliquenient 
la médecine dans la méme v i l l e . I I s'en acquitta 
avec beaucoup de réputa t ion. I I y enseigna aussi 
les mat l iémat iqnes , mais ¡1 ne donnoit que des 
lecons privées sur celte science. Gemma. é toi t 
un homnie ex t rémement laborieux j i l s'occupa 
non seulement du soin de d é c o u T r i r quant i té de 
nouveaux secrets pour la conservationde lasante, 
mais i l se livra encoré k l 'é tude des mathémat i -
ques avec une ardeur si grande , qu'elle étoi t 
presqne t o u r n é e en passion. Empor t é par son 
goút , i l passa les tleaniéres années de sa vie 
dans le cabinet. La contention d'esprit , le d é -
faut de raouvementet de dissipation , a l t é ré ren t 
sa santé déjá foible et delicate , et i l é p r o u v a l e s 
douleurs de la gravelle , don t i l souffrit pendant 
sept ans les accés les plus cruels , auxqueis i l 
succomba á Louvaín l e 2 5 m a i 1 5 5 5 , dans l a 
qua ran te - sep t i éme année de son age. 

Divers auteurs ont fait l 'éloge de ce médec ín . 
I I sufíira de rapporter ce que de Thou en a, 
dit dans le seixiéme livre de son bisfoii-e. V o i c i 
comme Teissier le fait parler dans notre langue: 
» Gemma., c o m m u n é m e n t appel lé le í rison , par-
y> ce qu-'il étoi t de la Frise , mourut le i 5 m a i 
" de l'an i 5 5 5 á Louva ín , oü i l professoit la 
» médecine 5 mais i l excelloit sur-iout dans les 
» mathémat iques q u ' i l enseignoit en part icul ier , 
» et q u ' i l enrichit , pour ainsi-dire ? par des 
y> inslrumcns achevés avec un raerveilleux a r l i -
» fice. I I fut souvent sollicité de venir á la cour 
» de Pempereur Charles V , mais i l s'en excusa 
» toujours modestement, faísant voír qu ' i l préfé-
n ro i t le repos á la f'aveur des princes. Aussi 
5i í ini t- i l ses jours dans cette agréable tranquil-
» l i té que l 'on trouve parmi des letlres, I I m o u -
» r u t de la pierre , ágé seulement de quarante-
31 six ans : i l laissa un fils appellé Cornc í l le 
» Gemma,) qui enseigna 4 Louvaín les m é m t s 

» scicncea 
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i» scíenres avec l.eaucoup de r é p u t a t í o n , et quí 
» renouvella , par ses ouvrages et par son espr i t 
» ia mémoire de son pére prisque é t e in t e . Le 
» Corps de Geninta le frison fut en te r ré d a n s l ' é -
» g l i se des dominicains á Louvain , oú. l 'oa voit 
» son porlrait et son tonibeau. J> 

Les ouvrages que ce niédecín a la isses rou-
lent tous snr l e s -ma thén ia t iques , á l 'exception 
de ses consultations snr la gou t t e , qu'on trouve 
dans le recueilque H e n r i G a r e t ywhMa. á Franc
for t en 1592 , / « - 8 . 11 a augmenté et c o n i g é la 
CosmograpJiie h ' s lppian , q n ' i l fit i m p r i m e r i i 
Auvers en i 5 3 9 , i n - f o l . I l a encoré écrit , 

MetJiodvsarithmeticae p iac t i cae .Antverp iae , 
i 5 4 o , / « - S . Parisiis , i 5 6 3 , i5ycí. , avec Ies 
notes deJacyuas Pellctier. Coloniae , J 5 Ó 5 , 

, / « - S . tVi t ten ibergm ^ / 6 1 / , //z-8. arec les 
aanotalions de Jean-Paul Rescnius. 

Cliarta.y sive rnappa mun/I í , idest^ totius orhis 
descriptio, L o v a n i í , ] 5 4 o . I I dcdia celte m^ip-
pemonde á l'empereur Charles - Quí t i t , qui y 
trouva une faute en la parcourant. L'auteur la 
qorrigea dans l a suitc. 

D e usu- A n n u l i Astronomici . A n t v c r p i a e , 
1 5 4 8 , i 5 6 4 , ^ - 8 . 

D e pr ínc ip i í s Astronomiae , Cosmomiac et 
cosmographiae , deque usu g l o b í cosmographici. 
•Antverpiae. 

D e usu r a d i i astronomici) seu , regulae H i p -
parchi . An tve rp iae . 

D e Astrolahio catholico et usu ej'usdem, I b i ~ 
dem i556 , /n-S. 

D e locorum descrihendorum ra t ione , deque 
distantiis eorum i i i v i niendis. 

( E x t r . d ' E l . GOULIN. ) 

G E M M A , (Corneiüe) fils de Reinier , naquit á 
Louvain le dernier j o u r de fcvrier 1035. I I í u t un 
des p lus savans hommes de son siecle en fait de 
p l i i lo^opl i ie el de m a t l i c m a l i q n e ^ ses contempo-
rains disotent que l a na tu re n'avoit rien de caché 
ponr l u i , I I enseigna la médecine dans l'uniTer-
«ité de Louvain , oü i l r emp laca N i c o l á s hicsius, 
en 1569 , dans la chaire de professeur r o y a l , 
c h a r l é ^ e x p l i q u e r V^irs parva Galeni , Ce fut 
leduc d ' A l b e q u i luí conféra cette chaire ; mais 
CommeLl n ' é t o i t encoré que l icencié, i l demanda 
l e honnet de d^cteur , cju'il ob t in t l e 23 mai de 
l 'annóe suivante. Gemma ne jouit pas long-tems 
des avaniages de sa promotion ; car i l monrut le 
12. octobre 1577 ^e â PGSte H11* ravageoit alors 
l a villa de Louvain. 

Ce médecin a laissé les ouvrage« fuivan«: 
M é d e c i n e * Tome V I . 
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D e arte cy cío g n ó m i c a tomi tres ¡pJii losophiani 
H ippoc ra t i s , Galeni^ P/atonis ct Ar i s to te l i s i i t 
unam methodi speciem referentes. Anlverp iae r 
1569 , i n - ^ , 

Cosmocritice , seu de naturae divinis cliarae-
terismis , i d e s t , raris et i idmirandis spuctacu* 
l is , causis , ind ic i i s , proprieta&hits rerum i n 
part ibus singulis universi. Ih idcm , xS'jS , / « - 8 . 

L a passion de l'auteur pour l'astrologie et son 
admiratiou pour les prodiges , l 'ont porlé á un 
excés de créduli té qu'on ne peul pardonner á un 
homnie d'ailleurs si savant 5 mais entrainé par 
le g o ú t de son siécle , i l s'cst aveuglé presque 
autant que Cardan. 

On trouve quelques opuscules a la suite d« 
ce t rai te: 

Casus mirabií is cvjusdam ahscessvs i n p u e ü a 
L o van íérisi. D e faro genere cpidcmicac ft bris 
ác p e s t i l e n t í s , qnae a d G é l e n i hemitfitaeos ac* 
cedens proxime^ magna con tag i i v i totum bien-
mum p i rgrassata est , etiamnuni durans i n hano 
aestatein a n n i i$rj4. D e ultcriore transmutatio-
fie febris pestilentis i n pesti/entiam reram qxiae 
saevire af fa t im co?pit acstatc anni 1 5 / 4 > d< que 
i l l i u s methodo curatrice. 

D e prodigiosa, cometae spzcie ac natura y 
q u i an?io iS^o. p lus aecem srptinmnis refulsit y 
apoed ix i min physicd tnm mathematied. A n t 
verpiae ^ i S j 8 y i n ' 3 . 

Les auteurs ont beaucoup par lé de cette co-
méte extraordinaire 5 et c'est á l'occasiou de ca 
phenoméne que M . de Tkou fait mention du 
médecin dont i l est ic i question. V o i c i comme 
Phistoriographe Tessiera. traduit ce qu'en a écr i t 
ce président : ^ En méme tenis parut , le 8 no-
53 vembre sous la ca s s iopée ,une étoile qui r e p r é -
>•> sentoit un losange avec la cuisse et l'estomae 
» de la raéme cass iopée , et qu i demeura immo-
» bile un an entier. Quoique d'abord elle éga-
» i á t Júp i t e r en grandeur et en c lar té , elle d i -
» minua peu-á-psu 5 de tellc sorte qu'au com-
» mencement do l'an 1.573 elle disparut e n t i é r e -
« ment. A n sentiment des grands hommes ello 
» présageojt les malheurs qu'on vi t ensuite: ce 
» hi t la pensée de Comeil le Gemma , mt'd cin 
» aussi savant dans l'astronomie tfuUl y en a eu 
» de notre siécle. C'est pourquoi le duc d 'A lbe 
y> le íit venir alors á Nimegue. 11 a par lé assea 
» par l icul iérement de cette cnméle , et i l avoue 
M que de;)uis la naissance de Jesus-Christ , ^ 
» peine a-t-on vu aucuu phenoméne qui ait é té 
>* comparable á ce lu i -U , soit que Ton ronsU 
»• d¿1'e hauteur , sa rareté , et sadurce, & c . » 

Corneiile Gemma laissaun f i l snommé Phi l ippv 
H í i h u 
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qui pr í t ses degres dans la faculté <3e medecine 
(fe Louvain. I I fut admis au conseil de l ' un i -
versile de cette vi l le en i588 ; mais i l quitta la 
place q u ' i l y occupoit , pour aller s 'établir á 
Mons en Hainaut , oü i l exerca sa profession 
avec horuieur ju squ ' á la fin de sa vie. 

{ E x t r . d ' E L ) ( GOULIN. ) 

G E M M A , ( Jean-Bnptiste) n é á Venise, etoit 
en répula t ion vers la fin du X V I s i é d e . Son 
inér i te luí valut iVst imi; de Sigismond I I I , roi 
de Pologne et de Snede , dont i l fut médecin . 
Ses contemporains luí accordérent anssi la leur 5 
ils proí i lérent des observations que G m m ^ avoit 
faites snr la cnre du bubón pesti lentiel , et qu ' i l 
a consignées dans l 'ouvrage suivant : 

J l e vera ratione c u r a n d í hubonis atque caf-
l u n c u l i pestiientis 1 deque eorumdem prcecau-
tione commcntarivs. Oracc i i Styriae , i584 , 
in-Áf. D a n t i s c i , 1599 , Í7i'\> Venetiis , 1 6 0 3 , 

On y trouve l'histojre de différentes épidémies 
fes t i icmiel les , un détaii assez é tendu sur les ef-
lets surprenans de la contag ión , et une suile 
de raisonncmens qui tr-ndent a prouver que l 'air 
est le véhicule de la peste. 

( E x t , d^El . GOULIN. ) 

G E N E P I . ( ntat. med. ) 

Oenepi sahaudorum. 

Petite absynthe dont les habitans de la Savoie 
»e servent comme d'un bon sudorifique dans la 
pieiirésie. C'est pour eux un speciííqtis dans les 
maladies inflammatoires d e p o i t r i n e , et une pa-
nacée dans la piupart de leurs autres maladies. 

On distingue trois sortes de gencpi , quoi -
qu'aucune d'elles, suivant M . Haber , ne mér i t e 
ce nom qui esl fin á une espéce d^achi l íea . Le 
genvp i blanc est plus aromatique qu'amer 
Voyez ABSYNTHE. E . du dict . d'/tist. naturelU 
de V . de B o m . ( M . MAUON) 

• ' itJJKq.iíT. JÍÍ « 
G E N E T , {Les) Genis!a c á n a r i t n s i s L . ( viat . 

mcd. y 

L a par í i f ligneuse dn gcnet. de C^inarif connu 
• n pbannacio .sous le nom de bois de Ehodes, est 
pesante, soln'e et du re ; l'aiibier est bíanc ei 
minee et la partie médul la i re t reü-c ' lenduc; les 
Ir.iiinu'ns de ct; i^ois froík 's ont r<)!¡eur aroniati-
qugide la rui-e de Dornas ; la savciir da ce bois 
pulyérksé tbt agréaj j le , rosacée et légete^nent 
amere. 

L' infusión ncpieuse des copeaux de ce" bois est 
d'une couleur 1 a-une , et neJ cbange nullement si 
on y jelle du v i t r i o l de m u í s . L 'hu i l e dis t i i iée est 
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jaune , agréable et d'une saveur amere. M . Bau-
mé a obtenu de quatre vjngt livres de ce bois 
neuf gros d'une hu i í e essentielle légére , d'une" 

. couleur b ruñe et d'une odeur trés-suave ; une 
1 autre fois le méme chimiste a obtenu de la m é m e 

quan t i t é de ce bois d'une qual i té supér ieure , 
deux onces d'buile essentielle. L'eau disti i iée en 
est tres-odorante et imite l'eau de rose. L 'ext ra i t 
spiritueux est aromatique et un peu visquen^. 

I I est difficile detrouver daña nos boutiques le 
bois de lihodes d'une bonne qua l i t é . Celui 
dont M . Bergius donne la dcscription dans sa 
mat ié re raédicale étoit d'une espéce choisie et 
avoit les caracteres qui ont été deja indiques. 
Celui qu'on trouve ordinairement dans les phar-
macies et qu i est d'une qual i té i n f é r i e u r e e s t d u r , 
compact , d'une couleur pñ.le et si on y fait une 
section iransversale , on y remarque plusieura 
cercles concentriques ; i l est d'une odeur de rose 
trés-foible , d'une saveur amere 5. son infusión 
aqueuse est rougeatre et le v i l r io l de mars l u i 
communique une couleur foncée. M . Bergius d i t 
avoir aussi t rouvé dans les boutiques les racines 
du méme arbre; elles éloient de la grosseur du 
bras et avoient un pied de long , e t a u d e l á ; elles 
é to ien t d'une couleur cendrée á l 'exterieur ; le 
parenchymc en étoit l igneux , t r é s - d u r , d'une 
couleur rougeatre j elles offroient une, odeur 
agréable de rose ; ce qui fait voir , que la racine 
de cet arbre a la m é m e fragrance que le tronc 
m é m e . 

On ne connoit point encoré ses vertus en me
decine. ( M . P l N E L . ) 

GENET Genis ta t inctor ia L . { M a t . mcd . ) 

Lesparties de cet arbrisseau , en usage en me
decine sont les feuilles , les í leurs , les semences; 
!a fleur est jaune et t rés-agréable aux abeilles. 
l ' l ine a t t r i b u e á sa semence la faculté de purger, 
inf usée dans de l'eau miellce , et prise le matin .t 
la dose de trois ou quatre venes. Le m é m e au-
lem attribue une vertu par l icul iére centre la 

» óciaiique aux rameaux et aux feuilles macérés 
e:;(!ari! plusieurs jours dans du vínaigre "aprés 

iesnvoir [jroy'és , en faisánt prendre un verre de 
cette i/ ifi ision. Qu. lqi iesauíeurspréférel i t de ía i re 
subir ceile maréi í i t ion dans l'eau d e m e r p o u r ' 
en fairé usage t i t i t r e de c lys té re . 

E 
me d 

n gó a ' r a l le genet ordinaire est r e g a r d é c o m -
1 m e doi¡é d'une (acuité purgative ex on l 'employe 

conlre rhydropi,-ie. M a i * c'est un" remede foible, 
( M . PIN E L . ) 

G Í N É T H L I A Q U E ( Hyg ihne . ) 

Partie I I . Des choses improprement ditos non 
naturclles. 
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Cks*e V I . Petcepta. 

Ordre I . Forctions de l 'csprí t . 

Sect íon I . Act ion sur l 'imaginr.tion-

Le noni de g é n e t h l i a q n c a ¿té donné á dos Je-
TÍIIS , ou á des astrolgues , qu'on cousulloit á !a 
naissance des eníans , pour qa ' i ls dccouvrissciit; 
dans les astres , qui passoíe i i tpour présicler á leur 
cn t rée dans 1c monde , ce qui clevoit icurarr iver 
par la suite d'heureux ou de maliieureux. ü u ne 
trouve plus que panul dos peuples esclavos , ou 
parfaitement ignoriius , des í npons de la classe 
¿ e s g é n é t h l i a q u e s , qui sC font un jeu d'atli ap-
per ainsi l'argent des gens simples et créílules , 
et dont l 'ar t roensonger ne sert qu 'á donner á 
ees dupesdes idees iacheuses qui les traca^ent, 
les troublentet IBS reiulent mír l í ieureuxj souvent 
pour tout le tems de leur exislence. 

Le tems approclie , ou i l faul; espérer qu'on 
ne parlera plus aux peuples de dcvins,d'astrolo-
^ues}de revenans , n i de bonzes de toute rel igión. 

( M . MACQUART. ) 

G E N G A ( Bernardin ) docteur en pKiloso-
pliie et en raédecine , étoit du duché d ' ü r b a i n . 
Ilenseigna la chirurgie et i'anatomie á Rome 
aprés le milieu du X V I I siécle 5 M a n g e t dit 
jnéme q u ' i l lú t chirurgien de Tliópital du Saint-
Esprit de cette v i l le . C'etoit un Lomme d'un 
esprit ferme. I I soutint la circulat ioi i du sang 
dans un tems oü elle n ' é to i t pas encoré commu-
némeii t recue en Italie 5 maja i l ena t t r ibue l a d é -
couverte á P a u l Sarpi . II osa se déc larer ouver-
tement contre Hippocra te , et i l l'accusa d'avoir 
m a n q u é la cure de plusieurs maladies c l i i ru rg i -
cales , «n commettant des í'autes qu'on ne 2>asse-
ro i t pas á un écolier . I I en íit de plus grandes 
l u i - m é m e , en ne voulant point qu'on t ra i tá t la 
hernie avec é t ranglement par l 'opéra t ion o rd i -
nairc, qu ' i l re je t toi t córame trop cruellc. I l re je l ta 
pareillement le trepan appl iqué sur les-«utures ; 
mais 011 trouve d'ailleurs de t rés -bonnes dioses 
dans ees ouvrages qui ont paru IUUS ees t i t res ; 

A n a t o m í a chirurgica j ou istoria delCossa e 
muscoli delcorpo urnano , con la descrizzione de • 
vas i , Rome , 1 6 7 J , 1 ó 8 7 , /Vz-8. 

A n a t o m í a per uso e d intel l igenza d e l desi
gno . Rome , 1691 , in-folio f avec de bonnes 
ügures des statues anciennes. 

Genga prepara les cadavres, en disposant les 
os et les muscies suivant lejuattiludes forcees qne 
tenoient les gladiateurs dans les combats. L a n -
c i s i y jo ign i t les explications dont les figures 
avoient besoin. 

Co/nmentaria lat ina et i t á l i c a a d Hippocratis 
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fp l t c r í swo^ , adcfiirurgiom perr inent ia . Romae* 
169/}. , in-S. Jforior/íae y 1697 t ¿"-8. 

( E x t r . d ' E ' . ) ( Goi rL iN. ) 

G E N I E V R E ( H y g í c n c ct mat. mcd. ) 

C 'és t le frui t du renieviv. jum'pe.nis. 

C'est un genre de plante dé l a famlile des coui-
feres , dont M . de la M a r r k décrit 8 espéces } 
qui a des rapports avec les cyp ié s et les tluiyas , 
et qui comprend des arbres et des arbrissaax 
toujours verds , résincux , á íeuil les simples , pe-
tires , nombreuses , souvent piquantes ; á íleurs 
t!ni.-.exuelles , qui naisséñt sur tic petits cliatons , 
el á fruit qui se irauslorme par la maturatiou en 
une bala chaniue et pú lpense . Nous ne parlnroas 
ici que de deux espéces de gencvrjer,le commnn t 
ot la sabine. 

IO. Le genievre commun. 
J rn 'perus vnlgaris f r u t i o . C. B . P. 488. 

T o u f . 5 8 B . 

Juaipems f o l í í s fernispatentibus mucrortatls 
bacca ¿ongior ibus . L I N N . 

I I y en a une varióte qu'on norame Junipems 
vulgar ís arbor. C . B . P . 488. TOURNEF. J t íB. 

Le génevr ier commun a un aspect é t ranger et 
sauvage , un feuillage épais , juquant , d'un verd 
gris , s'éleve de trois á six pieds , en buisson 
dense et í f régul iérement conique, et quelqueíois 
en arbre de i 5 á 20 pieds de haut. Les ind iv i -
dus femelles produisent de petites baies sphér i - • 
ques ou ovoides , qui n'ont gnéres que deux l i 
gues et demie de diamétre : d'abord elíes sont 
vertes,et en meurissant, la seconde a n n é e j elles 
acquiérent dans la ma tu r i t é une couleur bleue un 
peu n o i r á t r e . 

Cet arbre 011 arbrisseau , croít dans beaucoup 
de l ieux incultes des différeutes parties de i ' E u -
rope, dans les endroits seos , pierreux , sur les 
collines et les montagnes. 

Dans les pays cbauds, o ü l e g e n e v r i e r commu» 
s'éleve le plus souvent en arbre ; i l découle de 
son trono une resine séclie , transparente , d'un 
blanc j auná t r e , et suave quand on le b rú le ; 
on la nomme dans les boutiques sandarac ou 
vernis qu'on employe pour le papier á gratter. 

Ce sont pa r t i eu l i é remen t les baies de geniévrí ' 
qu'employe la médecine conservatrice,et la méde-
cine pliarmaceutique. 

Les Allemands se servent fréquemment dans 
leurs cuisines des baies de geniévre , á titre d'as-
saisonnement. Pour nous uous en usons le plus 
ordinairement en fumigation , pour purifier l 'air 

I I k h h a 
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des endroí ts humides, mal saíns^ ou lorsfju'il est 
g a t é par quelque espéce de méphi t i sme que ce 
fioit } dans les laboraloires , o u l 'on réuni t beau-
conp d'ouvriers ; dans les l iópi taux , on a cou-
tume de parfumer decelte maniere soir e lmat in , 
ainsi que dans les chambres des malades , & c . 
Cependant qnelques personnes ont observé que 
lorsqu'on croit miriíicr le mauvais air d'un 
a.pparíement cu b íú ian t des baies dé ^ / / / ¿ w e , 
l eur odeur et la fuínéc masqiient et envelopent 
en quelque sorte Ití mauvais air sans le corriger 
parfaitement. En oonséquence , on propose , 
t ou t simplement slon en a la í'acilité , le renou-
vellement de l 'air frais au moyen d'un courant 
qu'on é t sb l i t de í i c o n qu ' i l ne puísse nuire aux 
analadesj ou bien on íera boui l l i r les baies de 
gcn íév teÁs iné du bonvinaigre ; Tacide du vinai -
gre agirá puissamment pour détruive les miasmes 
putrides ou malfaisans , la partie aromatique et 
volatile des baies aromatisera le nouvel air , et 
i'avantage sera incontestablement plus g r a n ¿ de 
cette maniere , surtout dans les grands Iroids. 

O n retire des baies k fermenter une boisson 
dont le peuple de cerlainscantons fait usage íaute 
d'autre , et qu 'on appelle genevrette. L a p répa -
ra l ion varié suivant les pays. Dans le journal é c o -
nomique du raois de mai 1768, on recommande 
de prendre I ro i s boisseaux , mesure de Paris , de 
gctúne Ae g e n i é v r e la plus noire , autant d'orge 
de mars , et deux livres de fruits sauvages cuils 
au four 5 on rempli t á moit ié u n tormean d'eau 
de riviére ou de fonlaine o u d e p u i t s , pourvu 
que cette derniére cni.se bien les l égumes . On 
met l ' o rge dans un chiiudron assez pie ín d'eau , 
pour qu'elle surnage j on le pose sur u n grand 
l e u 5 on luí fait jelter deux o u trois bouilions j 
o n le rel i re du leu 5 on y jette les baies de ge-
n i é v r e et le f'ruit cuit , pour verser le tout en-
semble dans un tonneau , qui a contenu d u v i n . 
On le fe rme bien pendant deux jours , pour lais-
ser iufuserle tout . 

Apres cetemps , on verse cbarpie jour u n peu 
y£ ' eau , jusqu ' á ce qu' i l soit p l e i n ; alorsoncou-

- vre simplement r o ü v e r t u r e de la bonde , sans la 
fermer bermetiquement ; la liqueur fermentera ; 
quelques jours aprés elle bouil l i ra , et lorsqu'elle 
sera en vepos j o n pourra en faire usage. A mesure 
q u ' o n tire du tonneau celte liqueur , o n peut y 
ajouter de Teau , qui la pe rpé tuera pendant p l u -
sieurs mois de suite. 

Helvét ius indique une metliode différente : i l 
conseille une dose double de genievre concassé , 
supprime i'orge , et y subst í tue quatre poignées 
d'absin'Jie bien ép lucbée . Le fout , jettc dans un 
tonneau plein d'eau doit infuser dans un l ieu 
frais , ' ou dans une cave pendant un mois , p o u r 
devenir une boisson tres salutaire, et plus d u r a -
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ble , sí on a soln cbaque Ibis , de remettre antant 
d'eau , qu'on a t i ré de licpieur. 

Les baies contiennent une petite portion de 
inuciiage sucré ; de- lá nait leur propriété fermen-
lescible vineuse , puisqne le seul mucilage sucre 
est susceptible de fermentation ; ainsi si l 'on 
ajoute á une subslance qui est peu sucrée une 
autre qui l'est , on la rendra spirilucuse en aug
menta ni sa verln fermentescible vineuse; c'est 
pourquni l 'auteur de la premiére mélbode ajoute 
l ' o rge .M.Roycrc ro i t qu ' i l vaudroitmieux ajouter 
d i x o u douze livres de miel commun ou de syrop 
de mélasse bien dé layé dans de l'ean, et onaura 
aprés la fermentation une liqueur beaucoup plus 
vineuse , plus spiritueuse et plus restauraste* 
L'augmentation de dépense sera bien modique. 
Cette liqueur ne peut pas étre consei l lée pour 
les pays cbauds, oü elle ne pourroitse conserver 
long-tenis , et oü d'ailleurs celte ressource d « -
vient inut i le , puisque du fort bon vin y est toiv-
jours á bas p r ix . 

Dans le Nord^ on distille beaucoup de grainsj 
et l'eau-de-vie qu'on en retire a toujours un gortt 
de feu , un goúl acre ; pour sauver cet inconve-
nient , on a coutume de méler des baies de ge-
n i é v r e k la l iqueur qu'on veut distiller , i'eau de 
vie en prend le goíxt j et on l'appelle eau-de-
vie á e g e n i e v r e . 

La saveur , l 'odenr , le» principes gommetix 
r é s j n e n x et actifs de loule la plante , se trouvent 
réun isdans les baies, qui e n s o n t v é r i t a b l e m e n t la 
partie la plus e m p l o y é e . Les méd icamens qu 'e l -
les fournissent peuvent se procurer facilement , 
et n'en sontpaspour cela moins recommandables. 
On leur a reconnu des quah té s stomachiques , 
canninati ves , pectorales ; d iu ré t iques , ut¿r ines , 
antiscorbuliques , a lexi téres . On les employe 
principalement dans les raaladies de Pestomac 
qui dépenden t de son relacbement , de foiblesse 
et d'un amas de glaires tenaces et épaisses. Les 
auteurs les ont appl iqués á une foule de maux r 
tels que la l ienter ie , la passion cceliaque, les 
ílatnosités , l ,hydro¡)isie , la tympani te , la dy-
surie , la n é p h r é t i q u e , la su|>pressioH des regles, 
la t o u x , l'asthme , l'enrouement et autres raa
ladies catbarrales ; la gale ordbiaire et scorbu-
tique , la peste, les ílévres malignes,-&c. On les 
a fa i t prendre suivant la diversité de ees mala-
dies en substances, en infusión, décoction , & c , 
On croit qirelles agissent toujours en fortifiant y 
en d é t e r g a n t , et en adoucissant. 

O11 les a encoré célébrées comme béebiquea , et 
comme principalemant útiles dans Pnílisme hu-
mide , comjne sudorií iqncs , emménagogues > 
a l ex ípha rmaques . C'est a ce demier tiire que 
qucl<|ii.es personnes les ont nommées la ibérííiqn© 
des gens de la campagne. 
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L e rob qu 'on prepare trrec les baies de gen é 

Tfe ^ o u l ' ex l ra i t , qui est aussi appellé tbé r i aqne 
des Allemands , se prescrit dans les mémes vues; 
on l'ajoute t rés - l ' r équeramentauxbolse t a u x é l e c -
tuaires stomacliiques , pectoraux et d iuré t iques ; 
on le prescrit á la dose d'un gros dans du v in 
d 'EspagnejOu sans quelqu'autre í iqueur analogue 
a la circonstance. 

Les baies de geniévre entrent dans les ep i tbé-
mes carminatifij et| fortifians , tlans Ies í u m i -
gations , et bains de la matrice , lorsqu'on veut 
l u i t end ré dn ton. Onen fa i tboui l l i r dans du vin ; 
on s'en gargarise la bouche pendant quelque 
lems dans l'odontalgie catharrale et scorbutique. 
En substance , on le prescrit á la dose d'nn gres 
ou deiix , qu'on mange de tems en lems dnns la 
journée . L'eau disti lée des baies de geniévre est 
fort vantée par Etmul ler pour les coliques et la 
nephré t ique 5 elle excí íe doucement i 'excrétion 
de i 'urine selon cet auleur , et elle corrige sur-, 
tout la disposition au calcul , si pendant un cer-
ta in tems, on en boit á jeun quatre ou six onces, 
Cepen<lant je ne crois pas qu'on puisse compter 
sur l'efficacité de l'eau de geniévre comme sur 
cel íe de l 'extra i t ou de la baie snéme prise en 
substance. 

Selon Hoffman ( oBser. pJús icO 'chy . ) Le rob est. 
un excellent remede pour íbrlifier l'estomac fo i -
b le , pour ré tabl i r l e t ó n que perdent les intestins 
dans Ies f l u x de ventre opi ni aires 5 pour préser -
ver de la p i e r r e , et de l ' l i y d m p i s i e . Dans ees cas 
on le fa i t d issoudre dans du v i n d 'Espagne ou 
quelqu'autres vins g é n é r e i i x , et on en p r e n d 
quelques cuUlerees aprés le repasjou avant d'en-
trer au l i t . 

Vogel prctend que les baies de geniévre sont 
d 'un gr«nd secours aux personnes qui í o n t atta-
quées de la pierre, et auxquelles on enJait manger 
lous les jours trois ou quatre; á trop forte dose 
ri les causent la diabetes. Pisón les croit salutai-
res aux gouteux et aux scorbutiques. Lower les 
Í ecominande spéclalement contre les squires du 
ío ie . 

Sclieffers ( his¿. iappon, ) dit que les Lap -
pons en l'ont autant d'usage en décoction , que 
nous du caffé et du tlie. Schwcnk ( hernatoL 
C. 1 9 . P 196. ) dit que dist i lée i 'hni le de gen ié 
vre ibnd b s se ros i tés , et que comme la tbé ré -
bentiae , elle couimunique á l 'u i ine une odeur 
de violette. 

On retire du vin de geniévre , par ladisul la l ion , 
unesrprii ardent , auquel on a í i rcordé des ver-
tus par l icul iéres analogues á celles que nous 
«voris deja décr i t e* , mais on ne peut en attendre 
í ' iúdouabíement que les eí íe ls des esprits ardens 
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qu'on ne peut guére risquer dans la guérison des 
maux qui affectent l'oeconomie animale. 

C'est avec aussi peu de sécur i té qu'on peut 
employer l 'hui le essentielle de geniévre , dissoute 
dans l'esprit de vin et donnée comme on l'a fait sous 
forme d'oleo-saccharum dans différentes l iqueurs , 
comme diuré t ique , eraménagogue , et carmina-
tive 5 de tels médicamens sont trop incendiaires, 
pour qu'on ose les permettre , ou les ordonner k 
l ' intcr ieur . 

On trouve dans les p b a r m a c o p é c s , desauteurs 
qui recommandent de brú le r le marc d e l a p r é p a -
ration de l 'extrai t , et d'en retirer un sel auquel 
ils altribuent plusieurs vertus par t icul ié res et 
analo^ues, pour la p l u p a r í , a u x propriétés du fruit 
dont i l est ret iré ; mais , ees seis prepares par la 
combust ión dea végé taux sont bien éloignés d'a-
voir Ies propr ié tés des substances dont 011 les a 
ret irás , et on ne doit jamáis les employer d 'aprés 
de pareilles idees. 

On fait un e l ix i r de g e n i é v r e avec l 'extra i t 
délayé dans de l'esprit de vin qu'on regarde 
comme un t rés -bon stomachique et c o r d i a l ; i l 
vautmieux alors employer le ratafia preparé par 
l ' in íusion des baies de geniévre dans l'eau-
de-vie. 

Chomel recommande fort contre la leigne u n 
ongnent fait avec les baies de geniévre pilées et 
bouillies j qu'on mélange avec du saindoux. 

De toutes les vertus du geniévre que nous ve-
nons de rapporterjles plus evidentes sont les qua-
l i tés toniques , stomachiques et d iu ré t i ques ; en
coré faut - i l Ies emptover avec discrétion. Geof-
froi observe judicieusement que si on en use 
sans distinction de cas, dans toutes les maladics 
de l'estomac et des voies urinaires , on causera 
quelqueíois des ardeurs et des suppressions d 'u . 
r iñe , dos vt nts et des distensions dans l'estomac 
qu i augmententlesmauS. au l ieu de les diminuer 

Eníln les baies de gen iév re entrent dans les 
compositions assez souvent monslruenses de l a 
pl iarmacopée de Paris j ( et nous devons espé-
rer qu'on les réformera incessamnif nt ^ ) savoir , 
l'eau tbériacale , l'eau genéra le , l'eau prophilac-
tiqtie, l'opiate de; Salomón , l 'orvié tan, l 'hui le de 
scorpion composóe , le baume oppodeldoc ? l e 
Itaurne verd de Mclz , l 'einplá.tre stomacal j 
l 'e tuplátre sliplique, & c . 

Ou emploie éncore les racines, les feuilles , 
et snr-tout le bois de g tnévr ie r . On a ordontié 
ce bois en décoction á la dose de deux onces sur 
deux pintes d'eau , dans lee aífeclions gouiteus«s 
el rhumalismalcs. 
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Caciques auteurs pensent qne le fcoís cíe génc-

r r ier a des vertus anulogucs á celui de sassa í ras , 
et q u ' i k peuvent se substituer l ' un fi l'autre ; 
niais le bois de génévrier ne cpntenant point , ou 
t rés -peu (Pliuile é íheréc , est plus fbibte et plus 
tém[iéró ; i l pent étre í 'ortifiant, légéreinent as-
tr i i igent et d iuré t ique } niais i l faudroit encoré 
bien des observatiom pour savoir quel degré de 
confiance on doit l u i accorder pour la guerison 

^ de la ve role , d é l a gale , du scorbut, de la 
cachtxie, de Pliydropisie , du calcula des fleurs 
blanches & c . Dans ees cas , on 1© fait infuser 
dans du v in b o u i l l i , dans de l'eau , et on l'ajoute 
aux décoct ions vulnéraires pour l'usage exté-
rieur. 

Toujours r é s u l t o - t - i l d e tout ceci , que quand 
on tana fait une nouvelle analyse de cet irapor-
lant vegetal , et qu'on aura bien de terminé par 
des observations repetees ce que nous devons de 
créance aux anciennes opiwions , on aura proba-
bleinerlt dans le genievre un des remédes les 
plus avantageux et les plus commodes de la ma-
tiére médica le . 

2Q. Le génévrier dont i l nous reste á par le r , 
est le savinier de la flore francoise , vulgaire-
Bient appei lé sabine , dont on distingue deux va
rietés dans les jardins , Pune má le , et l'antre fe-
melle : le mále se nomme. 

Sabina f o l i o cupressi : C. B . P. 487. 

Juniperus f o l i i s oppos í t i s erectis decurrenti-
hus : o p p o s i t i o n i b u s p i x i d a t i s \ ¿ \ ' & , 

Sabina f o l i o tamarisci D í o s c o n d i s . L . B . P . 
487. 

La premiére esp£ce de ce génév r i e r , savoir la 
sabine a'feuilles de cyprés improprement n o m m é 
mále , est un arbrisseau qui s'éléve á la hauteur 
de six á d ix pieds, sur un tronc assez droi t avec 
des branches t rés- rameuses . Son bois est rou-
geát re , les feuilles des rameaux sont ovales 
poíñtues , opposées alternativement, adossées ou 
déceur ren tes á leur base , assez semblables aca l 
les du cyp ré s . Ces feuilles ont une odeur forte , 
penetrante , et un goñt aromatique et r é s i n e u x . 
Les baies dont cette plante se charge annuelle-
raentj, sont laterales , arrondies ,|trispermes, d'un 
bleu noirá t re dans leur ma tu r i t é . 

Ce génévrier c ro í t dans les Alpes , l ' I ta l ie , le 
Levant,et est cultivé au jardín du r o i . L a seconde 
espéce de sabine , ou á feuille de tamarisc, 
est un arbuste plus bas ? plus é ía lé . Ses rameaux 
s.cnt nombreux ? ses feuilles sont opposées , lan-
céoíées , ai^ues , et á deux ouvertures .* cette va-
riéíé fructiíie rarementdans les jardins, ce qui la 
fait noiamer par quelques auteurs sabine stéri le . 
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Ses bates «ont plus petltes que celles d-n gén¿* 
vrier commun , un peu com^rimées et b leuát res 
lorsqiPeilrs sont mures. 

On trouve cette variété dans les montagnes do 
la Suisse , de la Provence , en Ital ie , en Lspa-
gne , dans le Levant et la Siberie. E l le varié par 
j o n l é r i l l a g e panaché de blanc et de verd , ce q u i 
forme une sous-variéle assez agréab le . 

Cette plante porte le nom de Pancb n peuple 
du J jóf iwh , les sabins , dans le teni toire des-
quels on pré tend qu'olle se trouvoit abon-
tiamment. 

Cette sabine a une odeur forte , penetrante , 
presqne na iuéabonde , et uno saveur acre et 
amere j ses íieuilles , amsi que celles de la variété 
précédente ? passent pour d iuré t iques7 ve rmi íu -
ges , antiseptiques et détersives. 

Vogel dit qu'en Allemagne , c*est do ioutes leí 
plantes ceile dont on retire le plus d'huile é thé -
rée . Sa décoction mélée avec le sarig l u i com-
munique ene couleur beaucoup plus rouge que 
ne fait Pesprit de sel ammoniaque selon Schwen-
cke. ( A m a n i t . p . -iSy,) Cette plante excite pviia-
samment l 'écou e nent des évacuations pér iod iques 
des femmes , des lochies , et des b é m o r r h o í d e s . 
On vante son suc melé avec du lait contra les 
vers. 11 y a tles au teurs qui recommandeut la 
sabina pour faire évacuer^Purine et procurer la 
sortie des graviers , mais ce moyen n'est pas 
sú r . O n a encoré cru qae les feuilles de sabine 
pouvoient procurer un emménagogue liomicide , 
á cause de leur tres - énerg ique ac t iv i té . I I est 
au - moins t rés -súr que puisque ces feuilles 
oífrent dans les circonslMices méme ou elle» 
sont employées tres modérément , «n moyen 
déjá tres échauffant , t rés - i r r i tant , et pea 
maníab le , i l est t rés - sur , d i s - j e , qu'en 
en forcant les doses , on en ía i t un dan-
gereux poison, dont l'essai a souvent immoló 
deux ^victimes au-lieu d'une. J 'ai v u pér i r une 
femme qui avoit été assez téméra i re pour emplo-
yer ce fatal moyen. J'en connois une autre qu i 
s'est ainsi pr ivé pour jamáis de la santé la plus 
belle et la plus florissante , et doit payer d'une 
mort p r éma tu rée sa trop Coupable hardiesse. 

M i l l e r d i t , que les feuilles de la sabine á 
feuilles de tamaris , écrasées avec du lard , for-
ment un bon cataplasma pour dissiper la gale 
de la tete des enfans. On croit encoré qu'en d é 
coction , en l in iment , ou enfomentation , elle est 
ut i le contre les achores ou croutes de la i t des 
enfans , contre le cerion et le méücér i s , et m é 
me contre la gale. On a consei l lé les fumiga-
tions de la poudre , contre Podontalgie, et 
les douleurs de rhumatisme, et son appUcatiou 
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aur les os caries. Boerhaave I'a recommanclée 
con*re l 'ankilose. Enfin les feuilles entrent dans 
plusieurs p répara t ions ofíicinales bien mal dige-
rées , et dont on doit se raéfier. Ce médicament 
est de n a t u r e á élre examiné de nouveau scrupu-
leusement, avant qu 'on ose Pétendre dans la 
pratique. ( M . MACQUAK.T. ) 

G E N R E . ( Nosologie. ) 

C'est moins pour se conformer á la nalnre qui 
ne produit que des espéces , que pour aider la 
foiblesse de notre esprit et de notre m é m o i r e , 
qs-e les méthodes nosologiques ont été imagi-
n é e s . O n a done fait des classes , des ordres , 
et enfin desgenres. Mais , aprés les genres vien-
nent les espéces : et c'est á bien connoiLre ce 
qui différencíe celles-ciles unes des autres , que 
le médecin doit s'attacher principalement, s'ii 
veut guérir ses malades. T^oyez NOSOLOGIE. 

( M . MAHON. ) 

G E N S - I N G , ou G I N S - E N G , ou G I N G -
S E N G . M a t . m é d . ) 

Panax qu inqué f o l i u m ^ f o l i i s ternisquinatis^ 
L . 

Jlurel iana Canadensis , G ins - i ng Sinensi-
bus , Iroquaeis Garent oguen. 

Les naturalistes et les botanistes sont tous 
^accord que c'est la niéme plante si estiraée en 
Chine que Ton trouve dans le Canadá . Le meme 
por t de Pune comme de J'autre , la ressemblance 
des l icux oü Ja Nature nous la présente 
l 'inspection de tontea ses parties , l'aveu des 
Chinois eux-mémes : tout concourt á le prou-
ver. Mais on ne convient pas également de son 
identi té avec le Vi'gétal appellé N i n g i n : \ Sisa-
rum montamini Curceense , radice non tuhero-
sd , Kenqíí 'er amaíni t , Exotic . fascic.v, p . 8 1 8 . 
( Sium JNIinsi , f u l . serratis p i n n a t i s , rameis 
ternatiS) L . Ces deux plantes se rf ssemblcnt 
assez par les caracléres et méme par leurs pro-
priéiés , pour que dans le commerce on subs-
titue í 'rauduleu.-ement i'iirse á l 'auíre : et méme 
les Japonois et les CMltdfs font cntrer le N i n -
üin dans tous kurs r e n i é d e s , au d é í a u t d u Ging-
seng q'ui est inlinimojit plus cher. Ñ 

L a récol te de ces plantes si recherclu'es se 
fait avec des préceutiotis extremes pour empe-
clier les contrebandícrs d'en dérober la moindre 
portion : e ton la jVorte toUte ent iére a la douane 
de Peinpcreur , pour lequel elle doit é t r e d'un 
profit: Cdusidérable ; ce qui est peut-ét re la plus 
grande v'éitu du Gcns-ing auprés du gouverne-
ment Cbinois. On ramnsse lo Gims- ing et le 
n in -z in au commencement de l 'hiver. Pour én 
conserver la racinc ? on enterre dans un meme 
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endroit tout ce quTon a pu en ramasser pendant 
dix , douze et quinze jours ; on ratisse et on 
néto ie soigneusement ces racines , des qu'elles 
sont t irées de terre , avec un couieau í'ait de 
bambou . ( car les Chinois év i ten t religieuse-
ment de les toucher avec le fe r ) \ queiquefois 
on retire la terre avec une brosse; 011 les trempe 
ensuite dans une légere décoct ion presque boui l -
lante de graine de millet et de riz , puis on les 
í'ait sécher avec soin á la íumee d'une espere 
de mi l le t jaune qui est renfermé dans un vase 
avec un peu d'eau ; les racines son t alors cou-
chées .sur de peiites traverses de bois au-dessus 
du vasej et se sechent peu-á-peu sous un i ínge o t i 
sous un autre vase qni les couvre. Q u e í q u e í o i s 
ori fait sécher ces racines en les suspendanl á 
la vapeur d'une chaudiére couverte et placee sur 
le í'eu, laquelle contient de l'eau de mil le t ¡aune 
et de r iz. Par ce procédé , les racines acquier-
rent en se séchant une couleur jaune ou rousse, 
avec une sorte de dure lé , et el les paroissent 
comme résineuses et demi-lrausparentes. A p r é s 
avoir bien séché ces racines , o n en retranche 
lesfibres} et , lorsque le vent du nord souffle,-
on a soin de les placer á sec dans des vases de 
cnivre t r é s -p ropres et q u i ferment bien : o n í'ait 
u n extrait des plus petites racines 5 et o n con
serve les feuilles de la plante pour en faire usage 
comme du t h é . 

Le Gens- ing{ que les Chinois nomment aussi 
Pe ts i ) n'est connu en France , que depuis que 
les ambassadeurs de Slatu en appor íé ren t á 
Louis X I V . Nous éviterons d 'en présenler i c i 
la description , ainsi que ceile de JNíinzin ; 
parceque cette plante n ' é t an t presque ja 
máis employée en Europe , ceux qui desire-
roient connoí l re Pune et Pautre pounon t avoir 
recours au dictionnaire de botaniqne. 

Les Chinois , les Japonois , efc plusieurs au
tres nations de POrient font un si g r a n d cas du 
Gcns i n g , solt en maladie , soit méme en san té , 
qu ' ap rés le thé aucune plante n'est cl;ez eux 
d'un aussi fréquent usage. C'est leur panaccr j 
et ils y o n t recours dans touS les manx qui Jes 
affligent. « E l le est boune , á ce qu'ils p ré leu-
» dent , dans la foiblesse o u le dérangemenl dos 
3J premieres voies , dans la syncope , la pa ra -
» lysie , les a í íect ions soporeuses et relies du 
» genre convulsif: elle ré tab l i t les forcea et la 
w vigueurdes liommes épuises par le commerce 
3? des í e m m e s ; elle produit le m é m e effet si 
35 desirable , plus qu'aucun autre m é d i c a m e n t , 
33 a la suite des malndics , soit aicues soit 
3. chroniques : elle rétablit Peruptum de la pe
to tite vérole que trop de foiblesse avo.it f a i t ren-
» trer j i l faut , dans ce cas , la donner á ¡-'.rge 
33 dose : enfin , en la prenant á plusieurs repr i -
» tes j elle ré tabl i t d'une maniere surprenARte 
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53 lea forces affoiblies : ello augmente I . i tfíins-
» piral íon : elle répanel une douce chaleur dans 
5> le corps des vleillards , et af íermit tous ¡es 
D> membres : bien p lus , elle rend tellement les 
» íorces á ceux meme qui sont deja á Pagoníe , 
3> qn'elle leur procure le temps de prendre d'au-
5i tres remedes, et souvent de recouvrer la s a n t é . » 
V o i l a des vertus admirables sans doute , si clles 
é to ient rée l les . Pourquoi le panégyris te du Gtns -
i n g ne l u i a - t - i l pas accordé aussi ¿es verlus 
autisyphilitiqnes , celles de guér i r la goulte , le 
cáncer , et toutes les maladies que quelques 
médisans eoutiennent éire l 'opprobre de la 
médecine ? 

ce Cependant , continuent-ils , le Gevs-ing 
» ne convient pas aux grands maugeurs et á, 
« ceux qui boivent du vin : i l faut l 'employer 
r> avec précauí ion , et sur le déclin de l 'accés , 
•» dans les flévres malignes et épidémiques ; i l 
» faut l 'éviler avec soin daus les maladies i n -
» í lammatoires ; i l faut en donner rarement dans 
r> les l iémorrbagies , et s^uleinent aprés en 
5) avoir cotmu la cause. Ou l'essayera vaiue-
JJ ment , quoique sans danper , dans les mala-

dtes écrouelleuses , scorbutiques et vénérien-
u nes \ mais i l fortifie et rcveille ceux qiu sont 
33 lauguissans 5 i l ranime d'vme maniere agrea-
33 ble ceux qni sont aballus par une longue 
33 tristesse et par la conaomption , en l'era-
13 ployant prudemment depuisvingt-quatregrains 
33 jusqu 'á trente-six en infusión dans de l'eau , 
33 ou en poudre , oti en ex t ra i t , ou , si ¡on l 'ai-
j3 me mieux , associé avec d'autres remedes á 
33 la dose de dix grains jusquW celle de sox-
? xante , et méme plus «i les circonstañees 
» Pexlgentt M 

Les médec íns Hollandoia , q u i emplolent quol-
quefois le Gsns-ing , le donnent , á la dose 
d'un gres ou deux en substance a dans les cas 
de convulsious , de syncope, de l ipo lhymie , de 
vertiges provenans d ' inanit íou et de foiblesse , 
ainsi que pour rétabl ir la faculté de la m é m o i r e . 
Cependant ils n'en prodiguent pas l'usage , á 
cause de sa qua l i té ecbauffante : et ils l ' inter-
disont , par cette raison , aux jeunes gens et 
aux personnes d'un t empéramen t chaud. 

L'odeur" agréable du Gens-ing , et sa savrnr 
douce un peu acre mélée de quelque amertume, 
semblent indiquer que cette racine doit posséder 
des veríus analogues á celles de l 'angél ique et 
du m é u m . { V o y e z c?.$ mots . ) Quelquee-uns 
croient pouvoir aisément fa remplacer avec Vhd-
patique : mais cette plante xulnérai re n'a point 
r épondu \ leurs esperances. 

Le pére Jarlous , misjsionnaíre , assvire avoi'r 
¡íprouvú sur IuÍ-míVmfí , pendant qu ' í l «toit eo 
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T a r i «ríe les verlus saluiah-es du Gens-ing y 
aprés un tel épuisement de travail et de fatigue, 
qu ' i l ne pouvoit pas méme se teñir á cheval. 
( Koyez Letlres édifianle* , lome X . ) « Je sais 
33 m é m e , dit M . de Jaucourt , que d'autres per-
» sonnes pré lendent avoir fait dans nos climats t 
» avec un auccés surprenant , la méme e x p é -
3) rience. Mais , des médecins célebres , sur le 
33 témoignage desquels on peut certainement 
33 compter, et je doís mettre Boerrhaave á la 
» tete , m'ont dit qu'ils avoient donné , r e p e l é , 
33 prodigué , en bol , en poudre , en infus ión , 
33 jusqu ' á deux onces entiéres de Gins-eng du 
* meilleur et du plus cher , daus les cas oü íl 
33 pouvoit le mieux réUssir y á des gens qui le 
33 desiroient , et qui espéroient beaucoup de 
j» l'efficacité de ce remede , sans néamuoins en 
>3 avoir vu presque d'autres effets m a r q u é s , que 
3J ceux d'une augmentation de forcé et de viva-
33 cité dans le pouls. 33 

« Si l 'on a de la peine , cont inué M . de Jau-
33 c o u r t , á imaginer que des penples entiers 
33 fassent á la longue un si grand cas de cette 
33 racine , en s'abusant perpéluel lement sur le 
33 snecés : i l faudra conclure qu'elle agit plus 
33 puissamment sur leurs corps que sur Ies nó-. 
33 tres , ou qu'elle posséde , quand elle f st 
33 fraíche , de» quali tés qu'elle peid par la vé -
33 testé , et par le transport , avant que denous 
33 parvenir. D'ailleurs un grand inconvénient de *, 
& eon usage en Europe est qn ' i l est rare d'ea 
33 avoir de bonne sans vermoulure. Je ne parle 
» pas de son prix , paice qu ' i l y a bien des gen» 
'3 en é ta t de la payer , si son efrtcacite rópon-
3» doit á sa répu ta t ion . 35 ( M . MAHON. 

G E N T I A N E , GENTIANA LÚTEA. L . ( M a t , 
méd . ) 

Cette plante , qu i est orígínaire des Alpes , est 
une de celles dont les vertus sont le moins dou-

f teuaes ; sa racine qui est la partie dont on fait 
usage en médecine , est cylindrique , de la gros-
seur du doigt ou m é m e du pouce , et son pa-
rencbyme est d'un rouge j a u n á t r e . El le n'a q u ' u n » 
odeur foible et sa sareur t rés-amére. 

L 'eau , le v in , l a biere et l 'esprit de vin lu í 
servent éoalement de dissolvant} cependant u n 
menstrue spiritueux est plus propre pour en ob-
lenir l 'extrai t , qui est alors plus ácre que celui 
qu'on obtient au moyen de l'eau. Suivant Car-
theuser , l 'extrait aqueux n'est que les troi» 
huit íémes de l a racine qu'on a employée , au 
lievi que l 'extrait spiritueux n'en est que Je quart-
L'infusion aqueuse est rouge , sans odeur , et 
d'une saveur trés-amére 5 le .vi t r io l de mars lu í 
communique une légére teinte foncée. 

L a Gentiane crolt abondamment dans lea 
A l j ^ s 
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Alpefi de U S t í r i e . Les ícmrnos Jans le T y r o l 
mon\é t \ t cliaque niínée sur ees montagnes au 
prlntt ms, rocollent lea f a t iü f s de cft te Gentiane 
et en tirent un esprit <le v in par la fermenla-
tion , ce (jui donne Leu a une branclie de com-
merce. 

Les verlns toniqnes , stotnachiqnes , vermt-
fuges et an!ispj)Liques de la Gentiane sont si 
connues , que c'fst peu t -é ' r e i m des végétaux 
d'Europe qui approche le plus de pouvoir (enir 
l i eu de quinquina , lorsqu' i l est adminis i ré avec 
intelligence. On peut IVmployer avec avantage 
conlre i 'atonie, la cachexie , la goutte , i ic tére , 
la ficvrc licrce et les viscéres fiéCuíeuxii 

( P I N E L . ) 

G E N T I L I S , ou D E G E N T I L I B U S , 
( Genlilis ) l u t su rnommé -Fulginas , pance q n ' i l 
é to i t de Fol igni en Ital ie , oü i l vint au monde 
veis l 'an i 2 3 o . I ! s'appliqua á la médecine sous 
ThadiJée de Florence, et 11 flt sous luí de si 
grands progrés , qu 'á son retour dans sa patrie , 
ses concitoyrns le n ga rdé ren t commele premier 
liomme daus l 'art de guér i r . Sa répu ta t ion ne 
se concentra point dans cette vi He , elle s 'é ten-
di t par loule i ' I tat ie ; et comme i l passoit pour 
t m des meü leu r s commentateurs ¿ . ' d v i c e n n e , 
i l fut consideré comme l'ame de ce maitre de 
l 'école á rabe , dont la cloctrine étoit suivie et 
enseignée dans la plupart des universi tés de 
l 'Europe. 

Gej i t i l i s nxQurut k Bologne vers l 'an J 3 I O ; 
s^il naquit vers Fan 1280 , comme on Pa di t , 
on voit qu ' i l a vécu environ 80 ans. 

I I laíssa plus íeurs traites dont on pnblia le re-
cueil á V e n i s e en 1484» i 4 ^ ) 1492) quatre volu-
mes in~fol . On y trouve les ouvrages suivans , 
dont on a aussi des édi t ions par t i cu l ié res . 

E x p o s í t i o n e s cum tex tu Av icennae . 

JDe fehribus. Venetiis . 1484 , i526 , i n - fo l , 

E x p o d t i o cum commenfo J E g i d i í monaclii 
Benedict ini l i b r i de jud ic i i s urinarum et l i h r i 
de puLsihus. Venetiis , 1/194 > L u g d u n i , 
i 5 o 5 , in-S. C'est de Gi l íes de Corheil qu ' i l est 
ici question. 

Consil ia peregregia a d quaevis inorbomni 
tOtius corporis genera. Tractatus de hernia. 
B^eceptae super primam f e n <piait i Avicennae 
ordinatae. D e balneis. Veneti is , i 5 c 3 , i n - f o l . , 
avec les conseils 8 A n t o i n e Cermisonus. 

Quaestiones et tractatus extravagantes. Ve
netiis > iSao ? i n - f o l . 

D e lepra tractatus. Venetiis y 1536 , i n - f o l . , 
avqcla chirurgie de D i n u s de Garh9. 

M4deci ! ie . Tome V L 
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D e prpp&rtionibus medidnarum f avec diffe-

rens opúsculos de dusibus , par les plus célebres 
médecinfi. F a l a v i i , 1 956 , 7/2-8 , > i n - ^ . 
L v g d u n i j i 5 8 4 ? " í - S . 

( E x t r a i t d ' E l . ) ( G o u t i N . ) 

G E N T I L I S , ( G e n t i l i s ) autre m é d e c i n , 
anssi na t i f de Fol igni daus TOmbrie , passe 
c o m m u n é m e n t ponr le fils du précédent . M a n ' 
g e t , qui met sous son nom íes ouvrages dont 
on vient de donner la not íce , dit qu ' i l fnt sur
n o m m é le Spccnlatcur, et q u ' i l parvint á. un 
tel degré d'esLime auprés de Jean X X I I , que 
ce pape le combla de bienfaits. Gent i l i s ensni-
gua la médecine avec beaucoup de réputa t ion , 
ct i l rendit de si grands services á. plusieurs 
villes d 'Italie , en particulier á celles de B o 
logne et de Perouse , que ees deux derniéres 
luí acc^rdérent le droi t de bourgeoisie , k t i t . e 
de recompense. Perouse l u i fit e n c o r é p r é sen t 
d'une maison auprés de l 'église de Saint Augus» 
tm, Cette marque de reconnoissance i'attacba 
plus que jamáis au service de ses babilans. l i s 
lurent allaípjés de la peste en i348 5 ce médec in 
vola á leur secours : mais s'oubliant l u i -méme 
pour se doimer l ou t entier aux autres , i l fut 
la victime de son zéle , et mourut au bout de 
six joms de maladie , le 12 j u in de cette an-
ncc. Son corps fut t r anspor té á F o l i g n i , oú on 
l'enterra dans Péglise des hermites de Saint 
Augusl jn . 

Cette famille de Gent i l is a produit á Pltalie 
plusieurs personnages qui se sont fait un grand 
nom dans les sciences j mais i l y en a qui se sont 
t ransplanlés en d'autres pays. 

M a t h i e u Genti l is est de ce nombre. I I exer-
coit la médecine avec distinction dans une v i l l e 
de la Marcbe d'Ancone vers la mil ieu du X V I 
siécle , lorsqu 'a t t i ré par la nouveau té > i l aban-
donna sa patrie et sa femme pour se retirer 
dans la province de Carniole , o ü i l embrassa 
la religión r é fonnée . I I avoit emmeué avec l u i 
ses deux fils , Alber ic et Scipion. Aprés avoir 
rempli ])endant quelque temps Pemploi de mé
decin de cette province , i l passa en Angleterre 
pour y rejoindre Albe r i c qui enseigna le droi t 
a Oxford , et fut u o m m é Avocat perpétuel de 
toutes les causes des siijets du ro i d'Eipagne 
en Angleterre. Scipion pr i t aussi le parli du 
droit ; i l l'enscigna á Heidelberg et á A l t o r f ^ 
et finit par é t re conseiller de la vi l le de Nurem-
berg j oñ i l mourut en 1 6 1 6 . 

( E x t r a i t d ' E l . ) ( GOVLIIÍ, ) 

G E N U F L E X I O N . ( H y g i é n e . ) 

L a genuflexión est une action de l 'hommo 
consiste a pl ier les genoux pour s'humilie^ 

I i i i 
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vis-á-vis de la clhinité , pour prier ou pour 
ía i re des excuses á ceux tjui ont le droit de 
conimander aux ailtres ; c'est une ppslure qui 
Ji'a pu ctre imaginée que par de vils esclaves , 
qui peut bien dégrader celui qui s'y soümet , sans 
h o ñ o r e r véri tablernent celui qui i'exige'. A u resté 
c'est pKyaiquem^ut une cbose nulsible et contre 
nature ; j ' a i vu plusieurs enfans qu'on obligeoit 
a se tenir á genóux peiidánl des do.mi-Leures et 
des beures Ae su i l e , solt pour p r i r r , soit par 
pén l t e^ce , et qni íinissoient toujours par se trou-
ver m a l , 'parce qu'on ne pent placer VJiomme 
plus désavaritageusezneíit , pourgarder Péquil lbre 
qui doit soutenir tout l ' individu i i l seroit done 
bien raisonnable de meltre de cote une pareille 
pratique. ( M . ]VIAC(¿UART. ) 

G E 0 F F E . 0 Y , ( E l í e n n e - F r a n c o l s ) né á Pa r í s 
le i 3 Févr ier 3 6 7 2 , d'une des plus anciennes 
familles de cette v i l l e . Son pére , MaLthion-
Francois Geoffroy , apotbicaire cé lebre , le des
t ina á l u i succéder dans sa profession 5 i l soigna 
son éduca t ion d'une manié re par t icu l ié re , et 
voulut q u ' i l connut de bonne-beure la pliarma-
cie et toutes les branebes qu'elle renferme. Dans 
cette in tent ion, i l reunit diez l u i des savans 
distingues , on y tenoit des conférences róglécs : 
eiles parurent d'une si grande ut i l i té , qu'eiles 
í u r e n t le m o d é l e et l ' époque de l 'é tabl issement 
des expér iences de 2)bysique dans les co l léges . . 

De l ' é tude de la physique genéra le , Geoffroy 
passa á celle de la botanique, de l á cbymie et 
de l'analomie 5 i l voulut aussi "devenir mediafu-
cien 5 i l s'occupo.t á Iravailler des verres de 
lunettes , á construiré dilférentes machines ; et 
ne regardant ees oceupations que comme des 
dé lassemens ? i l y employoit tous les loisirs quo 
l u i laissoient se^ é ludes . Son péru l ' tnvoya á 
Montpe l l i e r pour y appvendre la jpharmacíe cliez 
u n apotbicaire cé lebre . Ce fut á M o n l p e l l i r r 
«jue se développa ceí te passion secrette qu ' i l 
avoit tonjours eue ppuria m é J e c i n e , el ce fut lá 
aussi qu ' i l suivit tes lernns dos plus b a b ü e s pro-
f'esseurs , sous lesquels i l fit des progrés rani-des. 
D e retour á Paris, en 1694^ ü bt son ebef-
d 'ceuvíe en pharmacie, el fit graver, á la tele de 
son programme , une pl .mcbe, oíi la INature 
languissante paroit implorerles secours d ' A p o ü o n 
contre les maladies qui l'accablent. Cette gra-
vure ingénieuse , est de Van-Plettcn-Berch , 
connuej sous le nom de Platte-Montagne. El le 
jnér i ta á Geoffroy ees vers l a t ín j du célébre 
^¡baríes R o l l i n . 

I n tabulam specimini pbarmaceutico 
Stepbani-Francisci GEOFFROY p.ra;fixanv 

Quum lata affulsic primis momlibu» ai actas, 
Cerpore quum sano mens queque sanaferec, 1 

E O 

Tune curis homines pariter, morbisqne carebaiu: 
Urebat nuüus raembra animumve dolor. 

Ast ubiPANDORAE fata'em E P I M E T H E U S u r n a m 
Accepit, terris ingruit ira Deúm r 

Morborum genus omne,febres, pestisque, famesque * 
Cccpere bumanum dilacerare genus t 

Mors queque, l^nta pr iús , reseratá pyxide fercur 
Pra;cípitem súbito corripuisse gradum. 

Aspice, ut eruvnpens tristi gravis haiitus urná 
Prata suo spo.liat gramine, fronde neimis. 

Aspice, iethali NATURA afflata veneno i 
Ut jacet, et superum lánguida poscit opetn-

Hanc blando recreans pavitantem lumine PHOEBUS 
Vulnera moborúm saeva timere vetat: 

Ludentes circum GENIOS dextra Índice monstrat 
Ipse quibus medica: ciedidit artis opus; 

Vitales alter suecos, herbasque salubres 
Coiiigit, undi bomlni vita salusque venit; 

Audax i le magis, Phcebo duce, viscera terrac 
Intima rimatur, dividasque maris j 

lile salutifeiGS , angues quoque cogit in usus , 
Et prodesse a;giÍB ipsa venena doeet. 

Sie artis medicae auxilio sibi redditus , inter 
Tot morbos sano cerpore vivi t homo. 

Car. R O L L I N , Reg. Eíoq^ucatia Pro/áSior». 

L'abl)é Bosluillon en f i t en vers franrois une 
•mitation é l égan le . 

Le pencbant de Geoffroy pour la médecine 
ne faisoit qu'augmenter. 11 íaisoit des études-
équivoqiiesqui convenoient également au goñt d© 
son pére & au sien. Tel le étoit la mat iére m é d i -
cinale sur laqnelle Un liabile apotbicaire ne 
scauroit étre trop ins í rn i t , et que souvent 
un grand médecin ne connolt pas assez , pour 
me servir de l'expression de Fontenelie. E n 
1 6 9 8 , Geoffroy n'ayant encoré auctin degré de 
m é d e c i n e , suivit en Angleterre le marécha l de. 
Ta l l a rd . I I í,út profiter de son séjonr á Londres , 
se lia avec plusieurs savans d i s t ingués , particu-
l ié rement avec le éftevalíér Sloaue , et donna de 
si grandes preuves de la supériori íé de ses ta-
lens, que la sociélé royale l 'admit au rang de 
ses niembres. L'année suivante , l ' académie des 
sciences de P a r í s l ' inscrivit aussi parmi les 
siens. En qni tu tn l l 'An^lelerre , Geoffroy passa 
par la H o l b n d e , v i l d ' au í res savans , l i t d ' au t re» 
observations , et arquit de nouveUes connois-
sances. E i f in , i l snivit en 1700 i 'abbé de L o u -
vois en I ta l ie , comme son médecin et son arai. 
D e retour á Par ís , i l declara á son pé re so» 
g o ú t p o u r la m é d e c i n e , entra en licence au mois 
de mar* J703 ? eE fut recu bacbelier le premie» 



* G E O 
ftvril Je la mt-tne arznée. Ce fut le 2^ a o i L 1704 

recut 1c bonnet de Jocteur. 

En 17C9 , i l suecúda á M . de Tournefort dans 
l a place de p ro íe t seur en int 'dcrine , cliirurgie , 
pluirmacic et bolanique , a« co l l ége - ioya l . Ce 
fut alors qu ' i l entreprit de dicter á sis auditeuts 
touto Píiistoire de la maLier'e uiédicinale sur 
l a q u r l í c i l avoit lai t dopuis íong-t t iups d"am¡iles 
pruvisions. JNous reviendrons sur ceí importanL 
ouvra^e. 

Des 1 7 0 7 , G c o f f oy avoit donné 3e« le^ons 
de chiiuie au JarJiu du Ro i , c o i n m e v i c e -
gé ren t de Fagon ; en i 7 0 9 ) celui-ci se demit en 
sa faveur de sa ])lace de professeur de cliimie. 
Ses lecons ¡Éttírérent la íbule : on admiroit son 
eloquence et ses conrjoiisancps ; on se plaisoit a 
l ' écou le r . Sa réptitátípn ^ deja celebre diez 
l'etran^er , s 'é tenql t bientot á la cour ct á la 
v i l l e . I l n'y avoit qu'nne voix sur son ni t r i le ; et, 
ce qxii honoi e íes médec ins de son terns , c'eát 
qu'ils étíiient les prenxiers k diré du bien de lü í . 

« M . Gcoffroy , dit Fonlenellc , ne se pressa 
»> po in t de se jeller daus la pratique des qu ' i l 
» en eut le d ro i t ; i l s'ení'erma pendant dix ar:s 
» dans son cabjnet, et i l vouluf; é i re s^r d'un 
» grand íonds de connoissances, avant de s'en 
» perrnettre l'nsagc. Ses confróres sont toujours 
SÍ convenus qu ' i l possedoit parfaitement les bons 
» principes de son art. Son caraclére doux , 

circonspect , m o d e r é , et peut-¿í ie niéme un 

„ « X 7 ""-"—»-'» 
« qu ' á propos et autant qu'elle le demaudoit. 
•j, — Une chose s ingul iére luí fit tort dans les 
3» comraencemens : i l s'affectionnoit trop pour 
yt ses malades , et leur é ta t l u í donnoit un 
3» air triste et aíflige qui les 'al larmoit : on en 
DJ reconnut enfin le principe , et on l u i sut gr« 

d'une tendresse si rare et si chére á ceux qui 
» souffrent. Persuade qu'un médeciu appartient 
» également á toxis les malades , i l ne faisoit 
» nulle différence entre les bonnes pratiques et 
» les mauvaises, entre les brillantes et les obs-
* cures. 11 ne recherckoit ríen, et ne rejettoit 
» r ien . D é l a i l est aisé de conclure que ce qui 
5* dominoit dans le nombre de ses pratiques , 
» c ' é to ien t les obscures et Ies mauvaises , et 
» d'autaut plus que ses premiers engagemer.s 
y I M étoient sacres , et q u ' i l n ' eú t pas voulu les 
•SÍ rompre en s'en acquiliant legérement , pour 
3» courir aux occasions les plus flatteuses qui 
» seroient survennes. D'ailleurs , souveraine-
» ment éloigné de toril faste , i l n'étoitx pas de 
» ceux qui savent aider á leur propre répu ta -
» tat ion , et qni ont l 'art de suggérer tout bas i 
k l a reiioiamce ce l ^ i l s veulent qu'elle r epé te 
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1 33 tont Kant avec ses cent femiclies. Cependant 
3> le vrai avoit p e r c é á la longue, et M . Gvoffroy 
•» cloit bien connu. Dans les grandes afíaires 
« do mé í l ec ine , ceux qui s 'é toient saisis des 
« premiers postes l 'áppel loient preesque toujours 
5> en considlation 5 i l éloit celui dont tóus lea 
55 aulres youloiéut emprunter les lumiéres 33. 

G é o j j r a y fut non:mé peu de teraps apres cen-
seur royai. I I rerhpSit encoré cette place scrupu-
leusenvent et a v c c z é l e ; tous ses momens é to ien t 
employés ; Pacadémie \ le col lége et le jardin 
royal , la pralique de la médec ine , la censure 
i'occupoient t o u r - á - t o u r , lorsque la facul té jetta 
U'.á, yenx sur l u i ])our en faire son cLef , et le 
n o n i i í i a per accclamation son doyen le 3 no-
vembre 1726 . L ' a n n é e suivante ^ i l fut cont inué 
d'une voix u n á n i m e . L a faculté ne pouvoit 
clioisir persouue . qui par son zele put mieux 
soutenir ses droits. Son décanat fut pcnible : i l 
íiit tracassé par les niédecins de la cour , q n i 
auroient desiré maintenir dans cette place l ' ex -
doyen Anary qui ieur é to i t dévoué. Ce fu t 
encoré sous son décana t que la faculté eut a 
soutenir deux preces contre les maltres en c h i -
rurgie. 

Tant de travaux a l té ré ren t la santé de Geof-
f i ' o y . La faculté le nomina son censenr au mois 
do novembre 1700 , mais i l ne jouit pas long-
tenips, de cette*place. I I tomba accabíé de fa
tigues , et mourut le 5 janvier 1731 , agé de 5 9 
ans. Le len lemain i l í u t i nhumé en grande 
pompe dans i 'cgli ie de Saint-Paul ; la faculté fi t 
célébrer pour l u i le service d'usage ; cette perte 
l'affecla vivement. 

La faculté poss'éde le por t ra í t de Geoffroyy 
d'o[>rés-celui de Larg i l l ié re . l i a é té gravé en 
1737 , par Sunigue , avec cette ép ig raphe . 
JDilecthsimo f r a t r i $ lioc amicit iae v t g r a t i an i tn i 
monumentum dicavi t Claud. Josepk. Geoffroy^ 
pnarmac. Parisiens. praefectus antiquior. aed i l . 
P a r í s , regiae scicntiar. acaderniae et societ* 
regiae L o n d . socius. —— Cette estampe sei;t de 
pendant á ceile de Mat t l i i eu-Fráncois Gcoffroy ^ 
gravéc par Fr . Chereau. 

Une partie des manuscr í t s de Gcoffroy fut 
dissipée. Sa bibl iot l iéque fut vendue l 'année de 
sa mort Cette collection de livres étoi t cons idé-
rable et bien cboisie , comme on peut le voi r 
par le catalogue imprimé á Paris jyBl. C a í a l o -
gus l i b r o r u n v i r i C l . D . StepJiani Francisci 
Geoflroy doctoris mcdic i , an t iqu i f a c u í t a t i s 

tParisiensis d e c a n í f r eg i i i n med ic inde t chymid 
professons , regiae scientiarum academiav P a -
risiensis nec non. ¿ o c i e t a t i s L o n d i m nsis socii, 
Parisi is , apud Cahriclem M a r t i n , i f t x 7 
in -8 . 

t i l i i 
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Geof f :óy composa l iü-meme les tluVses qú*Íl 
soutint pendart sa liccnce. La premicre avoit 
pour titre : A n recens nato , ¡ac recens cmxae 
matris ? Co/ie¿. a j j i r tn . 

I I examina dans une scconde thése ce!te ques-
t íon : an m e d i c ü s , pinlosophus mechanico-chy-
micus ? Con el. o j f inn . 

.Le sujet d'nne troisieme étoit : an 'omní-, 
jnorhns á coagulationc ? H conclut encoré p o w 
l ' i i í í írniative. 

Enfi ix Geoffroy presida au mois de novemhre 
3^04 á cette thése : an hominis p r i n w r d i a 
vermis Z 'Concl . af f i rm. « C e t t e t h é s e , di t Fon-
» tenelle , piqua tellement la enriosi té des 

dames , et des dames du plus hant rang , qu ' i l 
si í a ü u t la traduire en francois pour Ifs initier 
r> dans des mys lé res dont elles n'avoient pas la 
* théor ie r>. Cette tradnelion est de Nicolás 
A n d r y . Voyez J o u r n a l des Savans , page 447-

J'ai di t plus haut que Geoffroy , é tan t pro-
fesseur an coi iége roya l , en t repr í t d'y dicler á 
ses auditeurs toute l 'nist^ire de la maticre medi
c ína le . L a mort l'enleva trop tót pour achever ce 
grand et in té ressant ouvrage. Le régfie míhéi'al , 
ou dn moins tous les miné raux en us?ge dans ia 
médec ine ont été terminés ; et, c'estj ce nu'on 
a jusqiíes a présent siir ce sujet de plus recher-
c h é j de plus complet et de plus certain, I I en 
é to i t au régne végé ta l , et comme i l súivolt l 'ordre 
a lphabé l i que , i l en est resté á la mélisse , qui 
laisse encoré aprés elle un granel vnide et beau-
ooup de regret aii-x amateurs de l 'histoire natu-
re l le . 

T o u t ce qu ' i l a dicté s'est t rouvé en tr.és-bon 
ordre dans ses papiers , et le tout a été revu avec 
exactitudc par M . Chardon de Courcelles , mé-
decin de la marine á Brest , morí en i J j S ' C'est 
cet Labile médec in qui a íait présent au public 
de cet imj)ortant ouvrage. I I a é té impr imé á 
Par í s en 1741 , en 3 volumes ¿ « - 8 . , sous ce 
t i t re : Tractatus de materid medica , sive de 
medicamentorum simplicium historia , virtute } 
ú e l e c t u et usu. Parisi is^ sumptibus t t impensis 
Joann i s D c s a i n t et ( 'aroli Sa i l l an t . Le lome 
premier traite de fossil ibus : le second de vtge-
tal ibus exot ic is , le t ro i s i éme , de vegetalibus 
i n d g e n i s . L ' é d i t e u r a joint au premier volume 
une partie des théses de médec ine de Geoffroy , 
et quelques petits traités du nombre de ceux (jiii 
aroient déjá été imprimes dans les mémoires de 
l ' académie des sciences , tels que la Table des 
•différens rapports observes en chymíe entre 
différent63 s u ' a n e e s ^ avec des éc la i rc issemens 
« u r cette table , et des observations sur le v i t r i o l 
^et sur le f e r j on y a aussi ajouté i 'é loge de 
*G$offroy , par M . de Fon tenelle. 
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Ce grand ouvrage a été I r a d u i t Rn francois , 
principaic m t n t pour l'usage í1es chirurgiens, par 
íeu M . Antoine Bergier, dpeteur- régent de la 
faculté ile médecine de P a r í s , mort en 1 7 4 8 1 
sous le t ' t re de T r a i t é de la matidre medíca le -
ÍUL ae l 'hisfoire des v e ' í u s , du choix et de 
l'usage des nmedes si/,'iples , pa r A I , Geoffroy , 
docteur en médecine de la f a c u l t é de P a r í s , 
de i ' a c a d é m i e roynle des sciv.nc.es , de la soc i é t é 
royale de Londres , professeur de cly/uie au 
col lége r o y a l , t radui t en f anreis . p a r N I . 
doctt ur en médec ine . Paris , 1743 , Uesa in t et 
Sa i l l an t^ 7 vo l . in-12. 

L n 1 7 5 0 , i l parut une snile de M a t i e r e 
m é d i c a l e de Geoffroy en í rancois . Paria , 3 vo l . 
¡ i j -12 . , par M . Bergier , docteur en médecine , 
ebez Cavelier , Desaint , Saillant et ie Prieur , 
et en 17.56 , o n puhlia l'ouvrage suivrnt : Suite 
de la niat iére m é d i c a l e de M . Geoí f roy , p a r 
M M . J Í r n a u l t de N o b l e v i l l e et S á l e m e , mé -
decins d O r l é a n s . A Par í s , ebez Desaint et 
Saillant , (kc. > 6 vo l . ¿Vz-ia. Cette continuation 
ci jnprend Íes insectes , les poissons , les ampl i í -
bies , les oiseaux , les qnad rupédes el i 'homme, 
Cbacune de ees classes contient, sous l 'ordre 
a lphabét ique , la description d'un peíit nombre 
d ' imüvidus dont la partie anatomique est fort 
é t endue . Quel que soit ie mér i te de cet ouvrage, 
et quelques eíforts qu'ayent fait les deux m é d e -
cins ( l ' O i l é a i i s p o u r a[)prot:ber de lenr modele , 
on regretlora loujoiirs que Geoffroy n'ait pas 
eu le temps de contimier son histqire des médi -
caniens. 

En 1760 pnrutunr i a b l ' g e n é r a l e a l p h a b é t i q u e 
des SÍJP volumes servant de suitc d la. ma t i é re 
méd ica le de Geo l í roy , et contenant le r égne 
an ima l^ avec cette ép igrapbe : Jn tenui labor ^ 
a t tennis non fructus. Par ís ^ D ido t , 1 7 7 0 , 
1 voL i n - ] 2 . Cette tabie , qu i est de M . Goul in , 
est précédcíe de l 'explication des ¡¡r .ncípanx 
termes de Part employés par Geoff ioy dans la 
mat ié re médica le . 

Geoffroy avoit donné a ses auditeurs quelques 
le^ons sur le régne animal : l 'un d'eux publia , 
á Londres l'ouvrage suivant eu 1736 . 

A Treatiseofthe f ó s i l , vegetal,!' a n d a n i 
m a l substauces thatar . made use o f i i t pbysHk% 
coTitaining the history and description o/'//;, ¡a 
wi th an aecount o f t h i i r several -virtue andpre~ 
parations to w í c k i s p r f i x d an enquiry i n to 
the ennst/iuent principies o f m i x d b >dies: a n d 
the proper meihods o f discovering 'he nature 
o f nu diein s. B y the Inte Steph. Pr. Genf í roy , 
M . J ) . chcmicalprofessorin the r o y a l f a r d e n , 
member o f the r o y a l aeademy o f s i<nces , a u d 
fello-w o f the r&ya l society. Transla ted f r o m a 
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manusc r íp t cepy o f the author's lecturts read a t 
P a r í s . B y 0 . 'Dovglas , M . I ) . Tjondon. 
P r í n t e d f o r I V . Innys a n d I I , M a n h y , ¡he. 
•west end o f St. Paul 's ; T . J V o ó d w a n í ^ het-
yveen the t-wo temple g u í e s fleet street ; a n d 
C. JDavis , in pater-nostet H o w . J7S6 , j n - 8 . 
de 387 pftges avec i m índex . 

En 174a 7 on imp.finia á Vemse une c 
latine de la M a t i e r e méd ica le de Geof í roy . 
Jün l y á ó , les additions de M . B rgipr , aidé 
dans ce travail par Bt rnard de Jussicu ; t t 
t u 1760 , celles de MIVL S á l e m e et Arnnul t de 
Noblev i i í e snr le régne animal , furent tradnites 
ea iatin , et le l ibraire Ftzzana donna une nou-
velle édi t ion de cet oavrage , sons le l i t re de 
Tractatus de materia medica , etc. auctore Ste-
phano Fiancisco Geo í í roy , doctore medico 
Parifiensi. ILdit/o novissima complet íor aliisque 
emendatior , supp-emento p a r t í s s<•cúndete ano-
n y m í prof'essoris nunc prít /uítn aucta , 6.2: 
gaJlíc-i i n l ingumn l a t inam eleganter redacta. 
'Pomus primus } de fo s s i í í bus etde v< g e t a h í l í b u s 
exoticis . Pomus Si cundus^de v e g e t a b í l i h u s i n d i -
genis in-áf. Venetiis , apud N í c c u l a u m Pezzana, 
irjSd. Le m é m e libraire publia en 1760 Je tome 
t ro i s i éme . Tomvs tc-rííus , de regno a n i m a l í ; 
aitctoribus A r n a u l t de Nob lev i i í e et S á l e m e , 
M . J ) , Aurelimiensibus, Gall ice consfiríptus , 
nunc l a t h i é redditns. — I / é l o g e de Geo j f roy , 
par Fontenelle ^ traduit en la t in , se trotíve au 
commeucement dvi supplérhent , fonnant la 
seconde partie dn lome deuxieme^ 

M . dé Garsa i i í t piil>Iia en 3764 fes fígitres 
des plantes d'usage en médec ine , d é c n t e s dans 
la mjHere m é d i c a l e d e M , Geoffroy, dess ínées 
ePagrés nature , par M . de Ga r sau l t , et gra
vees pa r M M . D e f e r h t , P n v ó t , Du j los ^ 
M a r t i n e t a & c . Por is , 1 7 6 4 , 4 vol . in-%. Les 
plantes indigénes forment les deuxj trois et 
qua t r í éme volumes. 

Geoffroy a de plus donné á l 'académie des 
sciences , les onvrages suivaus : 

1 . Obse rva t íons sur les dissolutions et sur les 
fermentatiojts que Pon peut appdler froides , 
parce qu'elles sont a c c o m p a g n é e s du refroi-
-dissement des liqueurs dans lesquelles elles se 
passent. Mera. , 1 7 0 0 , page 110. 

2 . Descr ip t ion du C a a - a p í a , jylante du 
Brés i l . I d . , 1700 , p- 70-

3. E x t r a i t des Descript ions que P i s ó n et 
Marcgrav ius ont d o n n é du Cqa - apia , et 
confruntation des rac ínes du Caa-apia et d 'ype-
eacuanha) t an t g r i s que brun , avec leur des-
c r íp t i on , p a r laquelle on voit sensiblement la 
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dífft 'rcnce du C a á - apia de ¿"ypccacj ianha. 
M é m , > J700 , j . 34 

4 . Obscrvattions sur le Pareira B r a v a , H i a ^ . , 
17 10. 

5. Examen du snhle nofr dont on se sert 
po í t r mettre sur le p a p í e r • ile ceiui de la mon
ta gne de Pi zaro . cu r í eux pa r les diverses cou~ 
leurs de ses g r a í j i s . Hist . , 17O] , p . 16 e t 
suiv. 

6. Examen des eaux de Vícliy et de B o m 
b ó n . His t . , 370^ i p, 43 et suiv. 

7 . Rfar i iéré de recomposer le souffre coinmtm 
p a r la r eun ión de ses principes ^ et d*cn com-
poser de louveau p a r l a réunion de semhlabtes 
substances , avec quelques conjectures sur l a 
compos i t íon des nictaux. M é m . j 1704? p . 3 7 8 . 

8. Prob léme de chimie : Trouver des cendres 
q u i ne c o n t í é n n e n t aucunes p a r t í e s de fer» 
Mém- , i yo5 , p . 3 6 2 . 

9 . Ana lyse chimiqne de l ' é p o n g e de la 
moyenne espere. M é m . , 1706 , p, 5 0 7 , 

10 . R a p p o r t d e l 'ouver ture du cadavre d ' i m 
homme mort d 'un abcés au f o i e , apres avoir 
é té a t t a q u é p e n d a n t deux ans (Pacccs de p h r é -
nésic t r é s - v i o l e n t s ; ce rapport est int i tulé Qb-
servat ion anatomique. M é m . , 1706 , p . 5o^. 

1 1 . D é t a i l de la maniere don t se . fa i t V a h n 
de roche en I t a l l e et en Angleterre . His t . ^ 
i 702,} p. 2 0 et sniv. 

12 . Eclaircissement sur la product ion a r t í -
f íc íe l le du f e r , et sur la compos i t íon des autres 
m é t a u x . M é m . , J1707 , p , 102 . 

J 3 . O b s e r v a t í o n s sur les analyses du c o r a i l , 
et de quelques autres plantes pierreuses , f a i t i s 
pa r M . le comte Mars igUt M é m . , 1 7 0 8 , p . 102 . 

34 . Esopériences sur les m é t a u x fa i tes avec 
le v erre ardent du P alais-Roy al . M é m . , 1 7 0 9 , 
p . 162 . 

15. Objecfion contre le sys t éme de JiT. 
Le'mery le j i l s , que le f e r existe rée l l ement 
dans les plantes. M é m . , 1707 ? p* 5 et suiv. 

16. O b s e r v a t í o n s sur les f leurs ou sur l a ge-
n é r a t í o n des plantes. Hist* , 1711 } p. 5 i . 

17. JMíéthode g e n é r a l e de fa i re les teintures 
de m é t a u x et de les rendre de quelque usage d 
la médec ine . H i s t . , 1 7 1 3 , p . 27 e t suiv. 

18 . Sys téme sur Vorigine despierres, Hist- , 
1716 } p. 8 eí suiv. 

19. O b s e r v a t í o n s sur le v i t r i o l et sur l e f i r . 
M é m . j 1713 j p . 170 . 
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2 0 . cluuip-anent des seis Acides en seh 

alkal is-volat i ls ur i / icux, M é m . ? J ? ' / } P» 

í»,!. Tahlc de differens rapports cbscrvJs en 
cli imie entre difjér<-ntes stíbstitTtees. M é m . , 
3718 , p . 202. T—- Vuyez la m a i u é r e a v a n t a -
f euse d o n t Fontenelle píiríe de C(t ie la ' j le dans 
V H i s t . de V A c a d . , p- 35 e l suiv,. Fontentiile 
en pa r l e t J i co re dans l 'élo^o de M . Geojfroy. 
ce I I dunj»a , d i t - i l , en 1718, un sys téme s i n ^ u -
•j> lier ; e t une tab le des al'íjnités 011 ramjpría 
51 des difTéiTntcá stil^stances en chimie. Gea 
3j affinilés í í r e n t de la peine á que lqnes -uns , 
37 qui c r a i g n i r e n t que ce ne í'usseut dts a t l iac-
33 tions d é g u i s ó e s , d ' a u t a n l phis dangeieu^c-s < |üe . 
33 "d'habiles gens out d é j á su l e u r d o m i e r ues 
33 formes seTiuiiantes ; mais o t i í in 011 r e c o r m u t 
33 qu'on p o u v o i t pásser par-dessus t e scrupule , 
33 et a d m e t t r e la table de M . Genffio.y qui , 
33 ijieu cnLcndue et ameuiíe á touic la p r ó c i s i o n 
33 necessaire , pouvoit devenir une lo i í omla -
33 'mentale , et guider avec succés ceux qui t r a -
3» vailient 33. 

2 2 . NLoyen facile d ' a r r ú t e r les vapenrs n u i -
sihles qu i s ' é l c v e n t des d i s so lu í ions m é t a l l i -
ques, M é m . , 1719 > p . 7 1 . 

2 3 . Eclaircissemens sur la table insérce dans 
les mémQÍres de 1 7 1 8 , concemant les rapports 
observes entre d i f fé ren tes substances, M é m . , 
1720 , p . 32 . 

2 4 . Des superclieries concemant la p iv r rc 
pJiilosophale. M é m . 7 1722 , p . 6 1 . 

2 5 . Observations sur la p r é p a r a t i o n du bleu 
de Frusse ou de B e r l i n . I d . , 1725 7 p . i 5 3 . 

2 6 . Nouvelles observations sur la p r é p a r a t i o n 
du b k u de Frusac, M é m . , 1 7 ^ 5 , p. 2 2 0 . 

( M . ANDRY). 

G E R A R . D ? ( Jean ) docteur en médec ine et 
j j roíesseur de la faculté de Tubinge , l u t quatre 
Ibis recteur de l 'univers i té de cette vi l le , depuis 
i 633 jusqu'en i647« -^t^^ché aux revenes de 
l 'aicl iymie , i l a pub l i é difíerens ouvrages pour 
faire valoir ses opínions á cet éga rd . l i s sont 
int i tules : 

Panaceas hermeticae , sive medicínele u n í -
versalis assertio ac defensio G a l e ñ o - c h y m i c a , 
Ulmae , i 6 4 o , ? 7 Z ' - 8 . 

Commentatio perbrevis et perspicua i n aper-
to r ium R a y m u n d i L u l l i , de lap idephi losopho-
rum i cum adjecta í n t e r p r e t a t i o n e testamenti 
j ioviss imi A m o l d o de V i l l a nova a t t r i b u t i y de 
todem lap ide . Tub inga* , 1 6 4 1 , Z/Í-8. 
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Tuecas quavstionum physico - cliyinicarum', 

Tub¡7l<r,ze > i 6 4 3 j / / i - 8 . 

JLarercitationes i n G e b r i A r a b i s , ph i lasophi 
c h y m i c i l i b r o s dúos . 'Tiib'ngac ^ 1643, /'«-8. 

Anatomiae cnrporls Jiunuvn.i snecineta com*-
prehe/isio, Ibident ^ 1653, in-R. 

{ E x t r . d ' E L ) ( G o u i i i í ) . 

G E R A R D , ( T l n ' e r r y ) m e d e c i n d u q u i r i z i é n i e 
s i é c l e , étoit natif de Tergouw en Hoi laude. I I 
s ' a p p l i q u a á i ' é tudc des i augues l a t ine et grecque, 
dans lesquel les i l se rendit l i a b i l e ; i l ne fit pas 
moins de ]>rogrés dans l a m é d e c i n e , q u ' i l p a r o i t 
avoi r e x e r c é e bors de son p a y » ; L'impres.sioü ds 
ses ouvr.iges , á Par í s , Eippuie l a c o n j e c t u r e du 
séjour q u ' i l f i t en Francu ; "la f a c ó n d 'orthogra-
pliier son n o m qui , su ivan t la prononcialion 
l l amande , s í ' é c r ivo i t Gheeraerds, l1apj»uie en
coré ; car i i y a"une i n í i n i t é d'e.\cmp!es de noms 
d ' au teurs , á q u i l a lonr.uo h a b i t a l i o n dans cer-
ta tns pays a d o n n é une t o u r n u r c í d i f f é r e n t e . 

V o i c i les t i t r e s des ouvrages de Gerard : 

C l a u d i i Ga lcn i Perganicni de curandi rat ione 
per san g u i á i s missionvm l ibér . D e sanguisugis y 
revulsione , cucurbitula et scarificationc trac~ 
tatulus. Par is i i s ,\i5?)0 , i n - f o l . avec le suivantj 
e t s é p a r é m e n t , Parisi is , IÓSÍ), iS / jS , Í « - 8 . 

C l . Gnlen i de s impüc ium medieanientorum 
•facultatlbus l i b r i X J . Par i s i i s , i 5 4 3 , i n - 8 . 

Oes vers ious o n t été insérées dans le recueil 
des oeuvres ác Gal len i m p r i m é chez Jean 1'roben 
á Bale en i 5 4 i et i 5 6 i , i n - f o l i o . 

{ E x t r . d ' E l . ) (GOULIN). 

G E R B E R T , né k A u r i l l a c en A u v e r g n e , 
fut tou t -á - la - fo is t l iéologien , astronome , g é o -
metre et médec in . I I commentoif D é m o s t h e n e 
le gaulois dans ses lecons de médecine 5 mais 
i l paroit q u ' i l se disthigua moins p a r - l á , que 
par les autres sciences qu ' i l a enseignées . U 
passa du monas tére de Bobio , d o n t i l étoit a b b é , 
á Rbeims , oü i l f u l chargé de Pecóle qui s'y 
tenoit alors. Le jenne Robert , ílls de Hugues 
Capet , fut son disciple- En 992 , i l fut n o m m é 
a Parchevoclié de Rheiras , aprés la déposi t ion 
d ' A r n o u l ; mais ce lu i -c í a y a n t été ré tabl i par 
Grégoi re V en 998 , Gerbert se ret i ra en I tal ie , 
oü i l obtint l 'archevéclié de Ravenne , par la 
protection de l'empereur Otbon I I I qui avoit 
auási été son disciple. E i i f m , le pape Grégo i re V 
étant m o r t , i l luí succéda le 19 Février 999 , et 
p r i t le nom, de Silvestre I I . XI mourut le 12 mai 
i o o 3 . C'étoit un des plus savans hommes de son 
siécle ; mais l'envie le persécuta ma lg ré tant de 
titres et de si grandes qual i tés . Ses contempo-
rains ignorans raecuserent de magíe } reprocke 
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s í souvent r e n o u v e l l é , dans les siecles passés , 
contre ceux dont les connoissances é to ient hors 
de la. portee du comnum cíes honiinies. 

( E x t r . d ' E L ) C^OULIN. ) 

G E R S U R E S D E L ' A B D O M E N E T DES 
M A M M E L L E S . ( M é d , cUr . . ) 

Les í emmcs qui ont l a fibre séche et peu ex-
tensible sont sujettes anx'gercures dans les tler-
Biers tems de la grossesse.'yuoique cette mala-
die soit rare , elle mért te d 'étre considérée avec 
attention; jen'en ai vu qu'un éxemjpte, et peut-étre 
est-il peu de médecins qui en ayent observé dans 
leur pratique. La'personne qui enavoit été incom-
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se rorapit dans quelques endroits et formolt de; 
sillons ; i l sortit par ees ouvertures un peu de 
l iquide sangninolent. L a peau proprcnieut díte 
i r r i tée par le froíteraent des liabits et le contáct 
de i 'a ir étoi t enflammée : cet é ta t étoi t ¡nsupor-
table a la malade , parce que la doulenr s'aup-
mentoit dans les mouveraens et la marche. Cette 
incommodite fut dissipée dans les vingt-quatre 
beures de l'accou liement, i l n'avoit pas été pos-
sible de la déterminer á prendre quelques p r é -
cautionspour d iminue r l agéne doulourense-qu'elle 
ressenío i t . Quaud m é m e on ne craindroit pas 
l'accident dojit pai díjnné les détai ls , le t i r a i i l e -
ihent douloureux qne quelques fepmes grosses 
éprouvent dans les derniers raois de la géátation 
ex ige queLque soiu 5 on le dissipera facilement 
parles hains , les íonjentat ions emóll ientes et les 
einbrocations. C'estaussi le moyen de prevenir ees 
yaies blanches qui ont rapparence de cicatrices 
et dont la vue est désagrcable . Quelques prati-
ciens leur donnent aussi le nom de gercures , 
c'est'mai á propos , elles s^nt bien á la véri té la 
¡suite de la riq)ture du tissu cellulaire , mais on 
ne doit appeller gercures que la rupturede l'épi-
derme , ce qui distingue cette derniére aífection 
des crevasses en ce que celles~ci sont plus pro-
fondes et intéressént la peau m é m e et quelque-
fois !e tissu celluiaire qui se irouve au-dessous 
d'elle. 

Les accouchdes et sur-tout les nourrices sont 
sujetles aux gercures et aux crevasses des mam-
jnel ns ; cette maladie occas íonne quelquefois 
de si grandes douleurs tp i ' i l est impossible á ees 
dern ié tes de donner le sein á leurs enfans. I I 
ñrrive aussi que la durée des douleurs imerrompt 
lersonuneil et occasionne de la fierre. . . Les íém-
mesqui nenourrissent pus, mais qui oni beau-
coup de lai t , n ' éprouvent pas les incommodités 
dont je parle d'une maniere aussi violente , 
parce que la succión est la cause qui fixe une 
grande q u a n t i t é de matiere laiteuse dans les 

tuyaux excréloíres dos'glandes mamntalres J et 
l'engorgement cjúi en empceho r é c o u l e m e n t , \ & -
nant á s 'accroí t re , r tof la inmát ión s'erapare des 
íegumensj et la peau se rompt, d 'oú les crevasses, 
Elles y sont encoré augmentées par les nouvelles 
succions , ce qu i f a i t á tendre l ' inl lammatíon^ d'oíi 
les douleurs plus décbi rantes . Les liquides épan-
chés dans ees crevasses s 'a l térent par la cbaleur, 
nouvelle cause d ' i rr i tat ion qui fait perséverer la 
nialadie. Si le sang est acrimonieusj i l est encoré 
plus i r r i tan t et l'accident dont je parle est plus , 
grave , parce que les crevasses sont plus profon- ^ 
des. Les femjrnes dont les mammeiles ont c ié 
t rés-engorgées par le lai t sont plus sujettes á cet 
accident , tpie celles c[ui n'ont qu'une médiocra 
quant i té de lai t . L 'act ion d'un f'roid I r o p v i f q u i 
a frappé les seins , ou une chaleur trop const-
dérabíe occasionne des crevasses , en coagalanj 
la inatiére laiteuse dans ses réservoirs . Les appl i -
cations"astringentes produisent un effet sembla-
ble. L'usagede couvrir les mammeiles avec dea 
compresses i rabibées de vinaigre a é g a l e m e n t 
ceÉ inconvéuient . 

Les gerentes des legumens du bas-venfre n » 
sont pas k craindre,parce qu 'e l íes ne sont j a m á i s 
é tendues on dissipe la douleur qu'elles oeca-
sionnent par des bains ou des fomentations émoi-
lientes. I I n'est pas prudent d'attendre que l 'épi -
derme soit rompu , pour eraplbyer les moyens 
que j ' .ndique 5 i l vaut mieux prevenir cet acci
dent. Onév i t e r a les douleurs auxquei les i l donne 
naissance, s i , des qu'on s'apperct ví a qu'une femme 
a la peau de l'abdomen t r o p tendue, luisantc, dou-
loureuse 7 o n l u i fait p r e j i d r e des bains ou on 
couvrira le bas-ventre de linges itnbíbea de décoc-
l i o n s emolJientes ou d'iiuiles douces, teiles que 
celle d'olive , d'amandes douces j &c» 

Les gercures des mammeiles sont difficiles k 
guérir chez les nourrices , parce que la succ ión 
les entretient \ un grand nombre de femmes onfc 
été forcees á í'aire nourrir leur en£uñ ^ narce-
qu'elles ne pouvoient pas résister au tourment 
que leur causoit l 'allaitement , et qu'au-lieu de 
lait t i les donnoient di i sang á leurs enfans. L e 
premier objet qu'on doit se proposer , est dons 
de calmer l 'inliamraation lócale que cette mala
die occasioune par les applications antipblogis-
tiques. Quelques j>raticiens fonlusage avec s u c e é s 
de l'eau végélo - minéra le , ils en imbibent des 
compresses qu'ils maintiennent sur le marame-
lon. Cette métbode calme promptement les dou
leurs: mais 011 ne peut pas toujour& laisses le» 
seins couverts de cette dissolution saline, parce-
qu'elle occasionneroit d'autres accidens en re -
passant dans le sang avecles liquides auxque l» 
elle se méle . H est plus prudent d'en faire usag» 
deux íois par jour seulement en laissant le resta 
du tems des linges imbibés de substance$ éuaol-
Uentes sur les parties affectéesr 
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I I seroit t r é s -dange reux <le p-rescrire l'eau vé-

géto-minéra le aux nourrices : quelque soin qu'on 
p r i t de laver le sein avant de le donner a í 'en-
fant , i l est impossible q u ' i l ne reste pas impreg
né de quelques niolécnles de ce sel mineral , 
dont les e(fets sont comrne on sait tres perni-
cieux. Quand on parviondrolt d'ailleurs á J ié t -
tnyer parfaitementlasurface du sein ce cpii n'est 
pris praticable , une portion d^ ce médicamcnt 
&iiroit é té mé lée au la i t dans les i i iyaux laitetix 
d n mammelon ; elle seroit inírdnuiftí: dans l es-
tr .macdu nouvean rió cpi'ellc exposeroit aux ma-
ladies les phis terribles. 

Carameles g r rcu res sont le prodnit de I'en-
gorneinentdu lait , i l faut autarit , cpi'il est pos-
sibíe , luí procurar \m écoulement fácil*; ; on y 
j jarviendra á quelques égards , en calmnnt l'ere-
tisme qu'occasionncnt les douleurs , et en rela-
chant les canaux laitenx par des appl icaí ions 
émol l ien tes . Cepcndant ees inoyens ne sufíis"nt 
pas toujours ; on en obtient de bons efJ'els quaiid 
i'hximeur laitense, n'a pas encoré acijuis de í lxi-
té : mais quand sa coagulation est poríée á un 
certain point , i l est nécessaire d'avoir recours 
anx substances fondantes,dont je donnerai l ' énu-
méra l ion en parlant di¿ l a i t grximelé et de la 
jna lad ié connue sous le nom de p o i l , 

Quand on aura dissipé les embarras qui occa-
s íonnoient la maladie , on entreliendra la sou -
plesae des t x i y a u x lai leux avec Thiii le de j aune 
d'ceuf que tout le monde connoí t , ou avec d'au-
»res remedes émol l i ens de la m é m e nature. 

( M . CHAMBÓN. ) 

G E R M A N D R É E , {Teucr ium c h a m a e d r í s ' L . ) 
( m a t . m é d . ) 

Cette plante , qui crolt dans l'Enrope mér id io -
n a l e , est remarí juable par son port ex tér i fur et 
l a ressemblance de ses feuilles avec celles d u 
chéne 5 ce qui l u i a fait donner le nom de petit 
cliene. M . Bergius dans sa mat ié re medíca le 
donne tine description tres exacte de cette espéce 
de Teucrium. O n eniploye en médec ine l a tige 
et Ies feuilles qui ont une saveur amere , mais 
peu d'odeur. On la regarde comme t o n ¡ q u e , s t o -
inacliique, emmenagogue, d iu ré t ique . Mais tous 
ees ép i the tes sont si vagues et si gratuite-
ment prodigues á lant d'autres plantes, q u ' i l 
faut avouer qu 'on a besoin de nouvelles obser-
vations pour parler avec assurance des vertus de 
Cjette plante. 

I l paroitcependant que la g e r m a n d r é e est t r é s -
anciennement employée en médecine : car Pline 
en fait mention comme d'une plante tres effi-
cace contre la tonx invétérée , les affections pí tu i - I 
t íuses du geaier et de restowac , les douleurs i 
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da cóté , l 'hydropisie commencante & c . Qtioí* 
qu'en général tout ce que Pline rapporte. sur la ma-
tié're médicale ne soit souvent a p p n y é q u e sur des 
récits incertains , et souvent svir des prejuges 
popnlaires 5 cependant on devroit conclure de 
ce qu ' i l dit de XVL g e r m a n d r é e que ce n'est point 
une plante enti^rement á. négliger en médecine , 
pnisque d'ailleurs elle tient á une classe de végé-
taux qui abondent en principes aromatiques : 
ce qui indique une efíicacité plus ou moins mar-
q u é e . , ( M . PINIÍI.. ) 

G E R O F L E . { m a t . m é d . ) et ( Hyg iene ) 

Píivtie 11. Des choses imp.oprement dites non 

naturelles. 

Classe \ \ \ . Inges ta . 

Ordre L Alimens. 

Seciion I V . Assaisonncmens. 
gé ro f i e ( oa clou de ) est nn fruít dessó-

clié avant sa rnaluri íé , I071» d'un <]emi pouce , 
de figure de c l o u , presquo qimdrangulau'e , d'un 
brun no i rá t re , qui a á son sommet quatre pe t i -
tcs pointes en forme d 'écai l le , qui sont le cálice 
d j la í leur . I l s'éleve au mi l ieu une peiite telo 
de la grosseur d'un pois , elle es t fo rmée des pe-
tales appl iquées les unes sur les autres en forme 
d 'écai l le . Cette tete tombe l'acilement , lorsqu'on 
(L'sscche o u cju'on t r a n s p o r t e l e s c l o i l x &egerofle^ 
qui ont une odeur agréable t r é s -péné t ran te , el 
une saveur cbaude aromatique un peu amere. 

Le g é r o f l e naí t du geroíl ier ou giroflier aro
matique. 

Caryophillas aroniaticus f ruc t a oblongo C. B , 
P. 4 1 0 . 

r s h í n k a . P i són , arom. P. 177 . 

I I y a une variété á laquelle on a donné le 
nom de clou de g é r o j l e roya l . 

CaryopJiillus regius, P luk T . 155 f . 5. 

Tshinkapoponas. Cariophillus spicaiusFlson, 
A r o m . P . 179. 

Le géroflíer est un arbre de la famille des 
myrt l ies , qui a le port d'un caí'feyer , et qu i 
donne un des végétaux exotiques les plus in terés 
sans á cause del 'employ de ses boufons de fleurs 
pré ts á s 'épanouir qui forment une des epiceries, 
dont on fait, le plus d'usage , tant dans les ludes 
orientales qu'en Europe. 

Le gwroílier s'éleve c o m m u n é m e n t a la bauteur'Ie 
l á k }8 pieds,sur un tronc droi t ,qu¡ n'acquiert pas 
tout-á-fait un pied de dianiélre . Ses rameaux sont 
opposés , menus , glabres , foibles. l i s ont de& 
feuilles constamment o p p o s é e s ; pét iolées , ova l , 

l anccolées ; 
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C¿ olees, glabresdfisdeux cóLés; elles sontlongues 
decleux pouces et deipi á quatre pouces , sur un 
pouce et plus de largeur. La. pét iole a de six a 
neuf ligues fie longtu.'ur. Les llcuts naisseut au 
sommet des rameaux en une cinie terminale douL 
les ramifications sont opposees. La íleur oí'fre un 
cálice supér ieur , p e ü t , peisistant, rouge , par
ta fó eu qualre lolioles pointues , coucaves ct 
ouvertes : elie a quAiru pétales anondies eu rose 
un peu plus grandes que le cál ice . U n gratul 
nombrrí .i'óíaniintis , un ovairt; in íér ieur oblong , 
c l i a rgéd 'uns i i i simple , qui s 'éleve du milieu d 'un 
d s'quc quadranguiaireet concave. Ses Üeurs sont 
odorauies et blaucliaires , ou bleues smvaiit quel. 
ques au íeur s . 

Le g^nofller a cru nalurelleinent dans les isles 
MOIIUJU-.ÍS d 'oü on í ' a t i r • j mais ce n'est présen-
teint i u q;ie des* jsles d 'Amboine et de Ternatte 
que Us l io i la i i f lo i t rir^nt \e gcrnf/tí , qu'ils débi-
t , t n t a u JiioiiJe t n l i e r , ayaut entierement a r r a -
clié t o u t es "i!i¡ ót . ) i i aux Moluques pour en íaire 
un c o u i í í i e í X t e.xchif .r« 

Nous avons o b l i g a l i o n a M . Poivrc ancien i n -
lendanl de Pisle de France , d'avoir introduit dans 
sa coioil e ios arbre* a épiceri ts Imes l e l s , que 
le g . ' r o í i / e r , le ¡liuscadier , « 1 1c caxielier,, quM 
e u t l ' a r l de se procurerdans ses voyages. I I é p r o u -
va tous Ies d é s a ^ r é m e n s qu'ont souvent enduró 
lesibonmies d ' u n géme supér ieur , et en 177^ 
ü ne resloit p lus á Tisle de Frauce que 38 gé t -o -
í l iers et 46 inuscadieis, qui í rucl i í lo ient b i e n -
tó t dans les jnaius d 'un liomme aussi honné le 
qu 'éc la i ré . M . Circe directeur du ja rd ín du ro i 
dt; l 'isle de Frauce , a tellement mul t ip l ié ees 
arbres , qu ' i l eu a fburhi Ies liabitans dew l'isle do 
Frauce et de Bourbon , et í'ait des envois cousi-
dérables á Cayenue , á Saint-Domingue , á la 
Mar t iu ique . 

O n doit cboisir los clous de gérofle biennoiir-
ris , pesans , gras , fáciles á casser , d'un roiíge 
brun , avec leur bouton s'il est possible , d'un 
goíit cliaud , et aromatique , brúlant presque la 
gorge , d'une odeur exquise. 

Les fruits qu'on laisse sur le géroflier donnent 
une baie de la grosseur d'ime noisett« : ils se 
remplissent d'uue gouune dure et noíre , qui est 
d'une agréable odeur . et d'un goút fbrt arom;)-
tique ; ees í'ruits tombeut d '«ux-ni¿mes l 'année 
suivaule : ils ont desqua l i t é s inoins éi.ergjques 
que Ies clous , et servent k former des plaula-
lions. ' 

Les Hollandois ont coutume de confire ees 
baies avec du sucre , lorsqu'elies sont récenles 5 
ils en mangén t aprés le re.pas dans les voyages 
-sur roer , pour lavoriser la digeálion , et pour 
préveiúr le scorbut, 

M é d t í d n e . Tome JrJ* 
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Selon les observations de £ eje un gero-

í l i e r d o n n e de deux a quatie Fvres de clous , e t i l 
faut cinq mille clous pour íaire une l ivre . Si on 
ne Pé t e t e pas pour le garantir de l'outrage de» 
onragans , on peut avoir des arbres qui peuvent 
donner jusqu'a quinze livres de gé ro f l e , mai» 
on ne peut contmunémcnt les exploiter do cette 
maniere, 

Cet arbre est peul^fc-e celui qui donne le p lus 
riclie produit 5 c'est certaiutineitt un de ceux 
qui demandent le plus de soin i l craint égale-
mení le ven t , la secousse , et le soleil ; i l aim» 
l'ombre j i l pbrit dans les terres humides. 

C'est depuis le rools d'octoi)re jusqu'au roois 
de février , rju'on cueuille les clous de górof lc j 
on les prend en partie á la main ou on les fot» 
tomber avec des rossaux sur des linges qu'on 
étend a terre: on les secbe au sol i l , ou on les ex
pose sur des claies á k fuiu.'-e , ce qui fait 
q u ' j l y en a beaucoup de noirs. 

On fait particulicrement usage des clous de 
gerofle dans Itscuisines , i l n'eu est presque au-
cune , ou ils ne soient employés , ils sont telle
ment recl iercbés dr.ns qwelque pays de l 'Eu -
rope , et •Mr-iout dans i 'Inde , tju on niéprise 
presque tous les fllimrns oü ils nVntrent pas. 
U n les méle daus les vins , daiu. Ie8 liqueurs spi-
riluenses ? et les boissous aioaial iqueü ; on ie» 
enipioye aussi panui les odeurs , e ldan» i 'art do-
la pa i íumer i e . 

Le» clous de gérof le sont an nombre des aro-
matiques Ies p lus c/iauds : ils stimulent v jv . j inont 
les iuniques et les fibres nerveuses ? causont 
dans les solides des coutractions lortes et p r o m -
ptes , augmenfent la cbaleur ^aKénuen t l e s I m -
nieurs glaireuses et pituiteustfs} ils sont sm-tout 
recommandables par leur vertus íor i i l iaule et 
stomachique. 

Les clous de gé ro f l e , ainsi qne leur huile , 
o í í r en t un reméue conlre lequel i l faut étru ex-
tremement en garde ; on n'eu peut u^er avec 
quelque surc té que dans les nvdad.es qui ont 
pour cause princij>ale la leuteur de ia ly/nplie , 
i'aboudance de la sérositó , (o Kj i acben icn t 
des parties solides, et la crudité visnueusa 
des premieres VOÍCÍ;. I I i a u t bien se garder d'en 
íaire preudre aux persomus ío i t actives,bouiUan-
(es , bilieuses , et nerveuses; ce seroit verter de 
i 'buile sur le í eu . 

On les prescrit en infusión dans du v in , de
puis un demi scrupule j u s q n ' á u n scrupule , et on 
en m é l e á d ' a u t r e s p r e s c n p ü o n s plianuacentiques^ 
La teintuie spiritueuse est bien plus active que 
r i n í u s i o n dout nous venous de panes,el demand» 
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dans son emploi tine bien grande c í r c o n s p e -
ct ion. On l ad t t tres eff ícacedans le s p h a c é i e , et 
la carie des os si on la niele en proportion con
denable avec d:autres remedes appropr iés . 

O n fait e n t r e r souvent Ies clous de gé ro f l e t 
aprés les avo;r gross iérement pulvérisésj dans les 
poudfes céphai iqnes , les sachéis nervins ? les 
ougnens , les emplá t res ordonnés pour forti í ier , 
contre les tuineurs a e d e i M p u s e s . 

O n retire des clous de gé ro f l e par la disti l la-
t iou , une huile essent ieüe bien plus pesante que 
l'eau ,dor i t ies parfumeurs íon t beaucoup d'usa-
ge. Cette huile est extrcmement chande et méme 
un peu caustique , on s'en sert contre les caries 
des os , et le mal des deuls. On imbibe UM pon 
de cotón qu'on place dans les ouvertures ees ca
ries , et souvent o n en éprouve du soulagernent 
par une sorte d'ení^ourdissement qu'» lie procure 
aux parties nerreuses qni ont soufíert de l ' i m -
pression de l 'air , nu d 'u i ie autre cause. I I laut 
prendre garde de l 'employer mal adroiletnent 
])arce <|u'elle ení¡ami=ro¡t la bouclie , et y cause-
ro i t des escoriations cons idéra i ) l es . On en use 
«ncore en l iniment , avec d'aufres liuiies aroma-
tiques , et l 'on en fVolte les parties a t t aqnées , 
daus la paralysié , l'apoplexie , et lea afíections 
soporeuses. 

On retire abondamment l ' l i u i l e de gé ro f l e des 
c lous , par deux procedes qu 'on n o m i n e r u u par 
descensum^VdxxlTQ par la disl i l la t ion á Palembic. 
On doit préférer cette derniere méi l iode . Elle 
est d'un blanc doré quand elle a élé ret irée de-
puis pc - i ; elle rougit en vieillissiint par J 'e í iet de 
la lumiúre . El le est t rés-souvent et i rés facile-
ment sophis l iquée ; si on la lais.se á dccouverl elle 
perd promptenieut toute sa ío rce . 

On peut ajouter aux qual i tés que HOMS venons 
déiá de luí reconnollre , que si on la méle avec 
quatreousix parties d'axotige de porc^oapourra 
en ía i re un genre de l iniment t rés-ut i le pour 
augmenter la sensibil i té et le monvement des 
jnembres foibles ou engorgés 5 on vante encoré 
celle buile pour a r ré te r les progres de la gan-
grene , si on l'employe sous formo de teinture. 
Onconseille encoré d'en Irotter la región de i'es-
tomac dans les coliqaes ventenses. Si l 'on von-
lo i t l'essayer in té r i eurement on en ft roi t un ole-
soccarum de denx o u trois gouiles avec dusnere. 
Mais on a des n.oycns plus uoux pour arriver au 
m é m e but . » 

I I ne nons reste plus que quelque mots á diré 
»}ir la secondé variélé du genevner , qu i donne 
le clou de g é r o f l e r o j a l . 

(á'est une espéce de petit epi qu i imi le la gros-
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seilr , la couleur , l 'odeur , et le goAt du c lou 
do gérof le ordinaire 5 i l n'est pas étoilé et n'a 
point de tete , mais i l est comme par t agé en 
écailles depuis le bas jusqu'en b a u t , et se ter
mine en pointe. Les souverains des Moluques et 
des ei'.virons en font le plus grand cas, á cause 
de sa ra re lé et de sa figure siuguliére ; on croit 
dans ees pays qu'on n'en a t rouvé j u s q u ' á p r é -
sent qu'nn seul arbre dans Pisle de Ma t r i an . 
Mais Ray et H e r m á n pensent que ees clous ne 
sont que des jeux de la nature, qui appartiennent 
aux mons l ruos i tés vegetales. ( M . MACQUARX.) 

G E R V A I S E , ( N i c o l á s ) né á Par ís , docleur 
de Montpel l ier et bachelier de la faculté de 
Paris le premier avri l i658 . Le a i du m é m e 
mois , la faculté le recut gratuitement á rexamen 
de la hotanique. Le 3o janvier 1659 ) Ocrvaise 
deman la á é t re admis de la méme maniére aux 
autres aefes , mais cette faveur luí fut refusée á 
cause de la conséquence . I I soutint cette année 
iá une seule thésc , et ne poussa pas plus lo in sa 
liecnce. Gervaise é to i t bon poete latin , et 
répondi t en vers aux argurnens qui l u i furent 
faits mars le 30 i é 5 9 á la tbése d 'Antoine de 
Caen , sous la présidence d'Isaac Renaudot. 

I I est auteur des ouvtages suivans qu i sont en 
vers latins. 

D e p h l e b o t o m í á carmen heroi'cum. P a r í s í í s y 
apud J . H t n a u t , i658 . Ce petit poíjrae esl 
dédié Anloine V a l l o t , premier médec in , 

H í p p o p o t o m í a , sive nwdus p r o f l í g a n d i mor-
hos per sanguinis fnissionem. Parisi is^ 1 6 6 2 , 
in-Iif. A d i l lnstrissimnm ecclesiae pr incipeni 
Gilbcrtum. de Choiseul-Duplessis-Praslin, T o r -
nacensem episcopum. 

Catharsis} sive ars p v r g a n d i , a d i l lustr iss i-
mnm virum I ,udovicurn de B a / l l e u l , semitas 
Parisiensis pnwsidem, inf tda tum. 1666 . Par i -
siis i in-4. apud J* Henaut , 

Guy-Patin le croyoit auteur du poome i n t i 
tulé : Fuquetus i n vinculis a d •virginem ma t r tm, 

( M . AKDRV.) 

G E S N E R , ( Conrad ) médecin qu'on a sur-
nomrné le Pline d'Allemagne , étoit de Zurich , 

t ou i l naquit le 26 mars i 5 ] 6 . Son pére , ouvrier 
en peaux , se nommoit Orso et sa mere Barbe 
F r i cc i a . Orso , qui í'ut t ué dans laguerre civile 
des Suisses , le laíssa dans une si grande pau-
vreté , (pie pour gagner sa sie , i l alia á Stras-
bourg chercher du service , et se mit á ceTuí 
de PFol fgang Cap i tón , Ce imát re !ui rematqua 
une si forte incl inal ion pour les lettres , qu ' i l 
l u i laií-sa tout le temé qt!i n 'é to i t pns nbsolu-
ment neressaire á son service , pour ,s'a[>i>liquer 
a l ' é lude . I I y fil tant de progrés a Strasbourg, 
qw'ayanl gagné un peu d'argent , i l se rendit a 



G E S 
P a r í í ) oü íl se perfectionna dans lea langues 
latine et grecque , ainsi que dans la r h é t o r i q u e . 
I I s'attacha ensuite á ia phüosoph ie et á la mé-
decine ; maia comme i i manqua bienlót de res-
source pour fournirá. í»a subsisiauce , i l fu tobl igé 
de retourner dans son pays et d'y tnseigner lea 
l iumanités et la philosopliie pour gagner de quoi 
• iv re . Cet expédient l u i réussit , i l l u i procura 
jnéme les moyens d'mtreprendre le voy age dé 
Montpel l ier , oü i l repnt ses etudes de m é d e -
cine , qu'vl vint enfin lerminer á Bá le oü i l íu t 
recu docteur vers i 'an i 5 4 o . Ce fut alors qu ' i l 
r é so lu t de se fijcer k Zur ich ; son mér i t e l u i 
procura i 'emploi de professeur de philosopiiie 
qu ' i l e x e i c a pendant 2,4 ans dans cette vilte , 
avec u n e eai;me génér.iití. Cette chaire et l 'é tude 
du cabinefc ont ompéclié Gesner de se iivrer á la 
pratique de la médeciue ; i l y avoit cependant 
de si grandes coniioissiinces , que tomes les íois 
q u ' i l voulut s ' f u níóler , i l le íit avec succés. 
On le v i t triompher des maladies les plus gra
ves , la mauie , l'apoplexie , l 'Lydropisie , 
fép l leps ie , l'aslluue , par cette aiéthode mále et 
coura^euse qui etiLre dans le c u actóre des grands 
médecins . I I se mi t au-dessns dí>«» préjtigés de 
son siecle 5 i l osa méme quelquelbís employer 
les remedes presque oubl iés des anclen s. F é l i x 
PVurtz , chirurgien , ^e trouva bien de l ' a r t é -
riotomie qu ' i l lu i conseüla d'eniployer pour les 
maux dont i l éloit airaqué ; Gesnef opera des 
merveilles au moyen de l 'e l lébore ; i l remit 
l'usaue de Vopiuni en vigueur 5 i l se servit de 
r i m i l e de v i l n o l pour rép r imer les ardi;ur» de 
l a í i é v r e ; i l conbeilla le vinaigre disl i l lé pour 
l a guérison de la peste , l ' e a u í r ó í d e p o u r celle 
des maladies aigues , P t u i í e de l in pour la 
pleurésie : en un mot , i l étoit íamil ier avec 
quant i té de remédes , dont les médecins de notre 
siécle se sont a l l r ibué la découverl.e. 

Gesner eut tonjonrs un g o í t décidé p o u r la 
botanique : i l le pr i t dans la jer.nesse et i l le 
conserva toute la vie. Jean F r i t c i u s , son oncle , 
l 'avoit P n g a g é á. s'adonner k ce genre d ' é tude , 
Comme i l se proposoit de publier une Insioire 
géné ra i e des plantes j i l avoit deja amassé en 
i 5 5 i plus de cent fifiures de simples les plus 
rares , q u ' i l poussa en i555 jusqu'á. m i l l e ; et 
a sa mort o n l u i irouva cinq cens figures d'au-
tres plantes, dont personne ne savoit q u ' i l éto i t 

Íiosses&eur. I I avoit la vue myope 5 i l dessina 
u i -méme laplupa-t de ees figures , et o n y 

remarque beaucoup de délicatesso dans le^ traits. 
Ce ne fut pas sans peine et sans travail que 
Gesner parvint á é t re savant. I I é toi t d'un tem-
p é r a m e n t foible et yalé tudinaire f inais le c o n -
ra^e l u i donna fies forces pour supporier les 
fatigues de IVsprit et du corps. M j l g r é la déii-
catesse de sa complexíoa , i l parcourut les Alpes 
Jtour y chercher des plantes , et parmi lea diílé-
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rens voyages q u ' i l fit sur ees montagnes , on 
remarque sur-tout celui de \56 \ avec Jean 
Bohin . I I alia cueili ir des planies jusques daas 
íes caux j on le vit plus d'uue fois se plonger 
daus le lac de Zurich , pour en rapporter celles 
q u ' i l y voyoit croitre. Toujours animé du m é m e 
esprit ? i l alia á Paris ? et aprés avoir v is i t í 
les provinces meridionales de France , i l passa 
en I ta l ie avec Rawwolf . Coinme i l vouloit aussi 
connoltre les poissons , i l se rendit á Venise 
pour y examiner ceux de la mer adriatique , et 
quelque temps a p r é s , i l alia á Strasbourg pour 
s'in^truire de la nature de ceux du Rh in . C'est 
avec ees secrurs , avec l ' é lude des livres des 
anciens et una observation constante , q u ' i l est 
venu á bout d 'écrire cette immensi lé d'ouvrages , 
que l 'on n'auroit osé espérer d'un homme qui 
n'a vé cu que 4 9 ^ns. I I raourut á Zur ich le i 3 
décembre i 565 . T/ieodorc Z-yvingcr , qui avoit 
été son disciple , composa l ' ép i taphe dont on 
chargea son tombeau , et la fiuit par ees quatre 
vers : 

I n g e n i ó Na tu ram vicera t omnem : 

N a t u r a victus conditur koc T u m u l ó , 

Pl inius hlcsi tus est Gerntanus^ pcrge) Via to r , 

ü e s n e / i toto nomen i n orbe v o l a t . 

On rapporfe diversement la mort de ce grand 
honune. Costaeus d i t que voxxlant décider par 
lu i -méme les dispules qui s 'étoient élevées sur 
les propr ié tés de la racine de doronicum , i l en 
prit une dose qui prouva , par sa mort , les qua-
lités dangereuses de cette racine. Schulze a 
écri t qu'il é toi t mort le méme jour qu ' i l avoit 
mandé á un de ses amia avoir pris de Vanthora, I I 
est vrai que pour recounoitre les vevtns des plan
tes , Gesner en faisoit souvent des essais sur 
lu i -méme , et q u ' i l ne craignoit pas de pousser 
ses expér iences jusques sur des plantes vén i -
meiises. Ma i s / / a / / e r remarque qu ' i l avala deux 
dragmes doronicum en Mars i564 , dont i l 
ne ressentit d'autre eífet qu'une foiblesse d'esto-
mac , et q u ' i l mourut de la peste le i 3 dé 
cembre i565 , á la suite d'un charbon qui l u i 
vint á la poitr ine. 

D e Thou a beaucoup parlé de ce médecin 
sous l 'année i565 de son histoire, Teiss i t r , son 
traduc^eur, en parle aiust d 'aprés ce cé lebre 
president. « L a mort de Conrad Gesner de 
5» Zur ich acheva l ' année . Elle doit ét: d'autant 
» plus déplorée á tous les siécles ? qu ' á peine 
3? é toi t- i l k^é de ^ 9 ans. I I é toi t digne d 'un» 
» plus longue vie 5 et ceux qui voudront me-
» surer la sienne par le grand nombre de bona 
» livres q u ' i l a composés , croiront , sans doute, 
» qu ' i l a vécu fort long-temps. I I commen^a en 
» France . á Paris , k Bourges , k faire , pour 
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3> ainsi diré , le coup d'essai de ses eludes. D e l á , 
» comme i l eLoit exce l le i J t en toutes sortea de 
a* sciences , et snvant en grec et en la t ín , aprés 
» avoir vn Tl ta l ie , i l retourna en son pays oü 
35 i l professa la méde r ine ^ et gagé par le publ ic , 
» i l y ensei^na la ph¡losoj)hie , dont i i exp l i -
33 cpia par t icul iérenicnt cetle ])artie qni retarde 
33 l'Jiisloire miturel le . H mit aussi le premier an 
33 j'our rpianti lé í̂ e vicnx livres , principalement 
so sur la tl iéoiogie ; et i l conserva jusqn'á. la 
x) rnort le desir r iu ' i l avoit de conlriliuer á la 
3; í i c i l i t é des é tudes . Aussi , se senlant a t t a q n é 
33 de la pe.^te , et quoiqne les íorces l u i man-
3» quassent deja , i l se leva de son l i t , non pom
as donner ordre á ses aífaires domestiques , mais 
» á ses é c n t s ; afinque cequ ' i l n'avoit pu f'aire 
*J imprimar j)endaut sa vie , p ú t l ' é t re apres sa 
» mot t pour l 'ut i l i té publique. I I étoit occupé á 
» ce tmva i l plus que ses forces ne Un permet-
33toient, lorsque la mort le s u r p r i t , l u i ani 
vi n'avoit jamáis été oisif ; on auroit d i t qu'elle 
7> nous emio i t les deiniers ouvrages de ce grand 
y> konkme. l i s ne pórirent pourtant pas en t i é re -
» ment , car apres sa mort , on en tira plusieurs 
33 de sa bihl iothéque^ et Gaspar W o l f en a pu-
•» blié un grand nombre qui renouveUenl encoré 
3> ia douleur qu'ou a de sa pei 'e . J o í i a s Simler 
7J prononga son oraison fúnebre . Beze l u i íit un 
a> éíoge en vers ^ dans lequel i l dit enl 'e auíres 
as choses, que la N a í u r e le pleure comme le plus 
33 fidéle déposi la i re de ses secrets , etqu^elle sera 
33 mnette á i 'avenir , si Gesner niéme ne parlo 
v point ' » 

N a t u r a te omnis denique u t suorum 

F i d u m A n t i s t i t e m p l o r a t sacrorum , muta 

Fu tura dcinceps, n i loquaris mortuus. 

Nous devons á Gesner la pensée d 'é tabl i r les 
genves des plantes par rapport á leurs fleurs , 
á leurs sfcmcnces et á leurs í rui ís j et l 'on doit 
re^arder cumme une peí te considerable , celle 
du grand b'. rbier q u ' i l avoit enlrcpris , et dont 
j l oarle si souvent dans ses lettres. On peut juger 
<;e la beauté de cet. (-uvrage par Icxcelleuce des 
fifuires q u M avoit ía i t graver , et qui eipient ca-
ractértsée^ de leurs marque? pa i t i cu l i é r e s . S ' i l 
avoit coni inué de meme, nous n 'aurioni presque 
jien h. fairt" nu iourd ' l iu i : roais la mort l'enleva 
dans le ÍCIBS qu ' i l commencoit á jt tter les íonde-
mens d'une fcience qui n'est d e m e u r é e si long-
temps corfüée , que parce que r o n n'a pas suivi 
ses traces. Ce lü t Gaspar W o l f qui fit l'ac-
qoisitiou de tout ce que Gesner avoit de plan
ches et d 'écri ts sur la botanique. I ) pouvoit t i . er 
de grands ín i i t s de ce précieux t résor 5 i l avoit 
jnéme promis de le donner au public : mais i l 
n'en íit r i cn , et vendit cette c o l i c c ú o n k Joac/iini 
Camerarius. I I s'y t rouvoi t euviron quinze cens 
figures. Cciui-ci s'en seivit pour i i lustrer un 
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abr¿gé de M a t t h i o l e , avec qui Gesner avoit eu 
de grands démeles . IL su inséra ausai une partie 
dans le l iv i e qu ' i l appella le J a r d í n medicinal 
ou pil i losophique. I I auroit mieux fait de nous 
donner ees précieux débris sous le nom de leujr 
auteur. 

Gesner étoi t un liomme rcpec tah le , non seu-
lement par son savoir cx{raordinaire,mais encoré 
par son humani té , sa probi lé et sa modestie.Le 
nombre de ses oavreges est surprenant , ainsi 
qu'on en jngera par le catalogue de ceux qU¡ out 
rapport á la médecine ; que seroit-ce , s 'il é to i t 
du plan de ce dictionnai e de citer lous ceux 
qn i l a écrits ? C'est avec justice qu ' i l a passé 
pour u n des plus savans hommes de son temps 
en tout genre de l i t t é ra lu re ; Bcze a dit de l u i 
quM avoit seul la science qui étoi t par tagée entre 
P l ine et Var ron . On trouve dans l'Listoire de 
la vie de Ges7ier\inec\\ose biendi^ne de remarque. 
Cet auteur avoue franclienieul que ses ouvrages 
ne sont pas toujours travaillés avec autant de 
soin et d'exaclilude c¡ue la matiére le demande : 
comme i l n 'é to i t pas r i c l i ^ , i l t i ro i t profit de ses 
talens , et i l n'avoit ¡ras assez de loisir pour per-
Icctionuer ses écr i ts avant que de les l ivrer á 
i ' imprinieur . Aven ingéi»u qui ne doit point les 
faire mépr iser : mais comme i l pressentit Jui-
méme toutes les conséquences qu'on pourroit en 
dédui re á son désavantage , i l ajouta que les 
livres q i i ' j l a mis au jour , n'en mér i t en t ]ia« 
molns d'esijime j i l osa méme s» vanfer q i r i U 
surpassent ceux qui ont été pii l) l iés, avant l u i , 
sur les sujets qu ' j l a traites. C'e jugement n'a 
point été démen t i par les eonnoisseurs , et les 
ouvrages de Gesner íont encoré aujourd'hui l 'or-
nement des meilleures b ib l io tbéques . 

V o l c i la notice de ceux qui appartiennent á la 
médec ine . 

Nledicamcvtorum Galeno adscriptorum ta-
hu!a cum adnotat ionihus. Basilae , 1 6 4 0 , zffl-8. 

Succedaneorum medicaminum tabula, I h i d * 
iSñfO , in-'Ú. 

H i s t o r i a p lnntarnm et vires ex Dioscoride , 
Paulo J f g i n c t a , T / n ophrasto , F l i n i o et re-
centiorihus Graecis. T i g u r i , i 5 4 i , in-S. Vc-
nctiis , i 5 4 i j in-Z. Parisiis , i 5 ^ i , i n - 1 1 , 

C^est une corapilation de lout ce que les a n -
ciens ont dit de mieux sur les plantes , maié 
Gesner s*est principalement a t tacbé á parler de 
leurs vertus. Ce petit ouvrage , i j u ' i l écrivit k 
i'áge de 25 ana á Lausane , l u i a C o n t é beaucoup 
de travail ; i l est disposé suivant l 'ordre alpha-
bé t ique . 

L ihe l lu s de lacte et operihvs ¡ ac t a r i i s , p l i i -
fyloguspariter ac medicus. T i g u r i ^ i 5 4 i J¿>Í-8. 
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Compendium ex A c t u a r i i ZacJiariae l íhr is de 

¿Ufférentiis u r i na rum, jud ic i i s e tpraevident i i s . 
Jbidem ^ i 5 4 i , / > i - 8 . avec d'autres ouvrages de 
G e s n e r . 

Catalogas planfarurn lat í f té , g r a e c é , germa
nice et g a l l i c é dcscriptus, A d d i t a e sunt herba-
rum numenclaturae variaruni g c n t í u m , JJiosco-
r i d í adscriptae. T i g u r i , i 5 4 3 , i n - / { , Franco-

f u r t i , 1 5 4 3 ; i n ~ I \ . 

Comme son goút pour la boianique augmen-
to i t de jour en jour , i l s'ctend davantage sur la 
description dés planLes { i l va roénie jusqu 'á 
parler dfes plus rares : mais on remarque que 
R u e l et Tragus l u i ont servi dn guide. 

Appara tus et delectas sbnplicium. medica-
mentorum exDioscor ide ct Mesuaeo, et univer-
saliapraveepta P a u l i AEgine tae de medicameTi-
torum coinpositione. L u g d u n i , 1442, t ¿n-ü. 
net i i s , 1 Ó 4 3 , i n -xb . 

E ih l í o theca uníversa l i s , s í v e , catalogns 
Scr íp 'o rum omnium locuplctissimiis ín tribus ¿in-
guis , lat ina , g r a e c é et hebraica , veteruni et 
rccejitiorum , usqiie ad annum i ^ 5 . T i g u r i , 
i545 , i n - fu l io . Le second lome de ce grand 
ouvrage a paru á Zur ich en J 5 4 8 , ín-folio , 
sous ce ti tre : Fa/idettae'scu p a r t í t ones u n í -
versales; le t ro is iéme tome , qui concerne la 
tLéoiogie , est de iS/ty , i n . f o i i o . 

Ce recxieil conticnl dií'férentps dioses re la t i 
vas a la médecine , maja en trop j)etit nombre 

f>oiir sat isláire la cur ios i tédes gens de l*art 5 car 
e vingitiém ü v r e , qnel 'auteur destinoit a traitev 

de cette mat ié re , n'a i)as été im pr imé. Col te 
perte a cependant élé (̂ n quelque liicou réparée 
par le catalogue que Crt '^er a mis a la tele de 
r é d i t i o n de G a l i v n , qui a paru á Bfde cRea 
Froben en i S d l . I I esl peu d'écrivain en méde
c ine , sur-tout ceux qni ont traite de la pratique, 
dont i l ne «oit í'ait ment ion: si l 'on y ajoule ce 
q u M a dit des cliirurgrens dans sa coüect ion de 
ciururgie , et des botanistes dans l ' ed iüon de 
Tragus piibliée par K y h t f , on aura un recneil 
assez complet sur la bibliographie méilicin de 
de ees di íférentes parfies. Le labor i tux Gesner 
qixi avoit prodigieusement lu , est le prrmier 
qu i se soit trouve en état de donrer un catalo
gue, ra isonné des livres imprimes et maiiuscrils ; 
i l commence par nn abregé de la vic de ]:au-
teur , passe a l'analyse de ses onvrages , et íinit 
par le jugement que les, xneilleurs critiques en 
ont por té . 

Ennm ratio medicamentorum purgan t ium , 
s omitorium et a lvum bofiam f a c i c n t i u m , Basi-
Itíae , 1546 , Mt-4' 

G E S 62 29 
JSfaturalís His tor iae compendium. I b i d e m . 

i 5 4 8 , /Vt-8. 

Onomasticon p r o p r i o r u m nojninum, I l i d e m , 
J549 5 i n - fo l io . 

H i s to r i ae aninial ium líber pr imus , de qua-
drupedihus viviparis. T i g u r i ^ i 5 5 i , i n - f o l i o . 
Basileae, i6o3 , in - fo l io . 

On y trouve peu de détail sur les animaux 
é t rangers , parce qu'U écrivoit dans un tenis oü 
Ton n'en avoit poiut assez de connoissance. C'est 
pourquoi , ce q n ' i l en di t n'est pas toujouis bicíi 
v r á i ; i l se plaint m é m e du peu de justesse de 
ses ligures qui , faute de bous modeles , n'oxít 
[ in (Ure rendues aussi fidélenient que celies des 
animaux q u ' i l avoit sous les yeux. 

L i h e r secundus de quadrupedibus. D e ovipa-
rís, T i g u r i , i 5 5 4 , in-Jbl . Francofurti. y i 5 8 6 ; 
in- fo l io . Outre les figures q u ' i l a emprunté i s de 
Caras et-de Bc lon , i l en a í'ait dessiner d'au-
tres d 'aprés nature. 

T ibe r tertius de av ium natura, T i g u r i ^ i555, 
tn - fo l io . F r a n c o f u r t i , i585 , i n f o l i o . 

L i b e r quartus q u i est de piseiam et aquat i -
liuru animant ium natura. T i g n r i ¡ \ S 5 § , in-fol . 

I I s'est fort é tendu sur cette mat ié re qu ' i l a 
enrichie desfigures de Konde le t , de Belon , 
et d 'un petit nombre de celles de Sahdanus, 
mais d^un plus grand nombre d'aulre& q'.ii l u i 
sont jiropres ; car i l eet le premier qui Í it bien 
connu les poissons des lacs et des riviéres de 
la Suisse. I I dédia cet ouvrage á l'cmpereur Fer-
dinand I , qui récomppnsa ses talens par de» 
Icüres d'ennoblisscment, L ' écu des armes pnr-
to;t qnatre animaux, du nombre de ceux qui 
sont regardés comme les reis de leur esnéce . 
Gfj/zíT permit á A n d r ó , son onde p a f e ^ e l , 
de se seivir des ménies armes, parce que n'ayant 
];oint d'enfans , le droi l de les porter devoit 
finir avec l u i . H a l L r , qui rapporte ce que je 
v i ensded i r e , ajonte q u ' i l ne reste plus de la 
íamil le do Gesjur que deux professeurs de Z u -
r ic l i j Tun , Jtan-Jacques , savant dans la con
noissance des médail les ; l'autre , Jcun , son 
anclen lióle et son ami ^ célebre par son goiit 
pour Ies matbemaliques , la botanique et l ' l i i s -
loire naturelle. 

L i b e r quintus q u i est de serpentum naturd. 
T i g u r i , 1687, i n - f o l i o , les soinsde Gaspar 
I V o l f Masileae , 1621 , in - fo l io . 

Tous ses livres ont é té reimprimes á Francfort, 
1604 ) r inq voluraes in f o l i o , avec í i u r e s ; «t 
1617 , 1 6 2 0 , irois vnlumes dn méme jv>rmat. 
Comme Gesner ne connoissoitpoint assez rana-» 
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logie qu ' i l y a entre los aniraftu» qui paró!,«ent 
d'une p«péc« iiifftfteVte > ^ a «Üstribuó ce grand 
ouvrage seion i ' o rd r f alpliaijéiicjue' des genres , 
et i l y doane Ies noms nucjens ct moílerties des 
aniinaux, ainsi que ce«x qu ' i l a imagines l u i -
m é m e . I l p a s s e e n s u i t e á l 'histoire de ees auimaux, 
leur fa^on de x i v r e , le Heli qu'Üs habitent , 
leurs allures , l^.descriptioh des principaux or-
ganes qui eutrent dans iaslructnre de I t u r corps, 
leur u t i l i t é économique , diétet ique et méd i -
cinale. 

TahuJae cnllectionum stirpium per mensos 
duodecim, A r g c n ü n a c , J653 , T í g u r i , 
1 5 8 / , i n -h , a?ec les augmentatiops de Gaspar 
f T o l f . 

Ohservationum de t h e r m í s , tum Jielveticis , 
t um germaniae a l i i s y l ibr iduQ* Dans ie recueil 
de Balneis impr imé á Venise en ] 5 5 3 ; i n - f o l . 

Evonimus. De remediis secrefis l iher phys i -
cus , med/cus , p a r i í m etiüm chymicus et aecn-
jiomicus, T i g u r i , \5$4 > ¿ « - 8 . L u g d u n i , i553 , 
i n - 1 6 . 

On y trouve les formules de d i í í e rens remedes 
ga lén iques et cliymiques qui etoient en estime 
ú u tenis de l 'auteur, / ) c remediis secretis l iher 
$ecnndus. T i g u r i , i 56^ , 777-8 ; par les soins de 
Gaspar W o l f , qui , comme ou Pa déja di t , 
avoit f'ait l'acqui$itiori des manuscrlls de Gesner. 
Trancofu r t i , iS^S , 7/1-8. JLugduni 1620 , • 
/ n - i 2 . 

D e r a r i s ct admirandis herhis quae^ sive quod 
noctu Inceant , sive alias oh causas , lunarias 
nominan tu r , commentar ip lm, et ohiter de al i is 
e t iam r( bus quae h i ienehris lucen t , e t des-
c r í p t i o M o ' i t i s P i la t i j n x t a Lucernam, H i s 
acccdimt Jounn . D u Choul P i l a d M a n t i s i n 
G a l l i a descriptio : Joarm. K h e l l i c a n i Stockhor-
nias , sive mentis Stochorni i , i n Bernensium 
Jrlclvetiorum agro , descriptio, T i g u r i i 5 5 5 , 

¿ i a f n i a e , 1669 , m-S , avec le traite de 
Thoinas Bar t l to l in , in t i tu lé .* U e luce homi-
num é t hrutomm j majt. sans Íes additions dont 
on a parte. 

Ench i r i d ion reí medicac t r ip l ic i s , i l l i u s p r i 
jnurn quae s igna ex puls ibus et ur ims dí jur 
d ica t ; deinde therapeuticae de omni mor-
¡ jo rumgene re curando s i g ü l a t i m 5 t e r t ió T>Íae-
teticae^ mel de ratione vieths praesertim i n f e -
hribus. T i g u r i , i555 , i563 ^ / « - 8 . 

D e Chirurgia scrípfores quique op t imi vete-
res et recentiores i n unum conjuncti volumen. 
T i g u r i ) i555 , i n - f o l i o . 

Ce recueil comprend les ouvrages des plus 
granis chirur^iens qui ont fleuri avant G«$ner , 
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et ime note h is tor íque de tous ceux OTIÍ «esont 
médiocr-:meut reudiiíí re- ommandabie/. ¿ 'auteur 
a suivi i 'ordrs alpnni-íéiiqtis. 

P. O v i d ü Nasonis h ¡ l i u t ' con , hocest > dei 
piscibus Uhcllus scholiis i l lus t atas, A c c e d i t 
aquat i lmm animant ium enumerado j u x t a PU~ 
nium. T i g u r i , i556 , i n -8 . 

Sanitatis tuendae praecepta contra l u x u m 
conviviGium , Ut te rá t i s p r a e c i p u é et q u i minüs 
excrejutur necessaria. T i g u r i , i556 , i ¿ 6 8 , 
in -b , avtc d'aulres ouvrages. 

T>e st i rpium a l iquot nominihus v e t m t i s ac 
no-vis, Basileae , iSS j , i n -$ . 

H i s t o r i a p r o d i g i i q u ó coslum a r d e r é visum 
est. T i g u r i , i 5 6 i . 

D e liortis Gernianiae, J r g e n t o r a t i , ] 5 6 i > 
i 5 ó 3 , in-folio , avec les Addi t iones a d V a l e ' 
r i i Cordi opera , et qxieiques autres ouvrages. 

D e rerum f o s s i l i u m , lapidum ctgemmarum, 
m á x i m e ¿ J igur i s et s i m i í i t u d i n i k g s ¿¿bar. T i 
g u r i , ¡ 5 6 5 , in-ó . 

C'est le deruier des ourrages publiés par 
Gesner. I I n'a pas íait la jnéme fortune que 
les autres qu ' i l a coraposés j mais i l í au t ín i re 
attention qi#e la Suisse produi t peu de subs-
tances m é t a ü i q n e s , et que cet auteur parle de 
toutes les espéces de lossilles. 

Epis to larum i m d i c i n a l i u m l íbr i tres. T i g u r i > 
1577, 7/2.4 > l)ar 'eíi soins de Gaspar W o l f . 

Cette premióte collection contient 226 lettres , 
mais sans aucun ordre , soit par rapport á ceux 
á qui elles sont adressées , soit par rapport au 
tems oú elles ont. été écr i tes . On y trouve beau* 
coup de dioses curieuses sur la vie de Gesner^ 
sur l'histoii'e l i t téra i re de son tems , sur la bota» 
ñ ique et la médec ine . 

Epis to larum liher quartus.TVittehergae, \ 5%^ 
in- /^ . 

Toutes les lettres de ce l ivre , q u i sont au 
nombre de 28 , sont adressées á K e n t m a n n . I l 
y a un autre recueil des lettres de Gesner > 
impr imé á Bále en 1591 , in-§ , par les soins 
de Gaspar Bauhin . Elles sont toutes adressées 
á Jean , iré re de l ' éd i teur , q u i m a l g r é sa j e u -
nesse r end í t de grands services á Gesner , en 
lu i envoyant les plantes qu i croissent dans les 
environs de Bále , de Tubiage , de Montpe l l i e r , 
de L y o n et de Padoue. 

Mensurae apud veteres graecos et latinos 
scriptores usitatae l iquidorum et aridorum* T i 
g u r i ) i5$4> iri-ü, 

. ' ^ 

V*5 
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T l y s i c a m m meditationum , annoiat ionitm et 

échüfiorum l i h r i X , i t u d i o Gasparis W o 'phíi. 
T i g u r i j i 5 : . 6 , i n - fo l io . 

Op. rü b o t á n i c a , v í t am MttCtons et operis 
historiarn , cn rd i i ihruin quir.tum cuín anno-
ta t ionihus Cvsneri in totum opus, u t et H o l -
p k i i f r a g m e n í u n i historia.'- p l a n t a r u n Gtsne-
r i ü n a e . N o r t m b e r g a » $ i j ^ i - 5 4 j deux vo lu -
tnes in-Jolio , gnmd pajücr avec plus «le 4 ° ° 
figures. 

Toules les plancliesde Gesner ii'avoient poínt 
encoré été p u b ü é e s . On a vu c - íevant que des 
inains de Gaspar W o l f eiles ayoieut passé dans 
celle<i de Joachim Cúin ranu;: ; les Volcam r 
en í i rent ensuiie i'ací¡uji,ition , et Christian-
Jacqaes T n n r , directi ur de l'acadomie des cn-
rieux de la iia.ure , en fut enfin le possesseur. 
C'est de la bibliolliéfiue dn dernier que Casi-
mir-Christian-Schmiedel a tiré les figures qui se 
trouvent dans cet ouvrage. 

Histor iae p/antarum fasciculns. Norimhergac, 
t f$ f} , m-fol io , grand papier , avec des figures 
e n l u m i n é e s , par les soins du méme S c h n í e d e l . 

G E S N E R ( r / e an -^ / ^c r í )p ro fc s seu r depliysique 
et des nialliérnatiqwes á Zurich , lu t médec in de 
l a cour de Wirteraberg vers le mll ien de ce 
siécie . C'est de l u i que Ka l l e r parle cornme de 
son arai , en luí rendant cu m é m e - t e m s iajustice 
que méritcnl; ses connoissances dans Ja botani-
que et rhistoire na tu re l l é . Cot i l lus t re desccn-
dant de la familia de Conretd G é s h e r en a 
laissé des preuves daus les ouvrages que npus 
avoiis de l u i . 

Dissertationesphysicae. de vegetalihus , qnn-
ruin p r i o r p . r t iu in vegetationis structurani , tíif-

farcnt iani et usus j posterior i eró pa r t ium fruc~ 
t i f icat ionis structuram , di[fcrentias et usus 
sisti t . T i g i i r i , 1 7 4 ° > I 7 4 I •> i n - I ^ . Lc idac , 
i j / f i , ¿ i - t i , arec roraison de L i n n a - u s , D e 
nt c. ssilate p e r r g r í n a t i o r i t s int á pa t r i am. 

fíistoriacadmiae fosailis metallicae, Bero l in i , 
1744 , zn-4. 

1 

Descr ip t lo fonl is W i l d h a d . S t u t g a r d í a e , 
1 7 4 4 , i n - / \ . 

L a description des eaux niinérales de Jlircsb-
Bad dans le duché de Wi i i e inbe rg , et ceile des 
eaux de Zftysen})0U6er~Bad , <]n¡ 011I puní dans 
la mmue viíle de Sturgard en i n / f i , m-8 , sont 
encoré de Cet anteur. 

Jlisscrtatio physica de r anúncu lo heVidifloro 
* t p l an t i s degenaribus. T i g u r i 1 7 5 3 , in. \ . 
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Tractafus p h y s í c u s de pe t r i f ac t i s . i M g d u n i 

Batavorum , , i n - \ i . 
( E x t r a i t d ' E í . ( GOULIN. ) 

GESSE. { H y g i é n e et mat. m é d i c . ) . . 

Partie 11. Des cKoses iir.proprement dite« 
non natureiles. 

Classe I I I . Inges ta . 

Ordre 1; Al imens . 

Section I . V e g é t a u x , 

Io, Graines. 

Eathyrus sativus , fíorc fn ic tnque albo» 
C. B . I * . 3 4 ? . 

A chacpie í l e u r de cetle p l a n t e sur cedo une 
gousse courle et large , blftnctie ^ Cbmpftséé de 
deux cosses qui renlerment ees semenees angu* 
leuses,, blanches en-deliors , jauues en -d tdans . 

Dans les pays meridionaux , on mange ees 
semences conune les jiois , les leves et autres 
l é g u m e s ; elles sontfort noun issanles: lobouil lon. 
en est uu peu re láchant et apt i ilií'. 

I I y a une autre e s p é c e de gesse ( l a t h y r u s 
majar ^ lat iful ius ^ Jlore majoré purpureo , spe-
ciosior, J . B . 2 . 3 c 3 ^ ) d o n t la racine et le suc 
e x p r i m é de toutes ses parties sont d'usage quel-
quefoífi en médecine , p o u r le vomi fS ' mvnt de 
sang , la passion cadiaque , et dans les hemor-
rhagies de la matrice et d u nea. Ses íeuiUes ct 
ses gonsses broyécs ct apj)Iiquc'cs sur b s j)!aies 
en hatcnt , d i t - o n , la c¡< a t r i s a t i o n . Je croi.s q n ' i l 
existe des subs tanres dont l ' t í l e l est j>lus cer-
t a i n , et auXqaelles on donnera tou jou r s tres* 
agement la p r é i é r e n c e , ( M . M A U O K . ) 

G E S T A T I O N D E P L U S I E U K S F O E T U S . 
( P k y s . m é d . } . 

A en jnger par los grossesses ordinaires , les 
femmeff paroissent dest inées á ne porler q u ' i m 
íoetus á chaqué grossess* ; cependant i i nVst pas 
rare de voir des )umeaux< On connoí t des femmes 
qui , dans la píupfirt de leurs accouclif mens , 
ont mis au monde deux eníans á la fois. Les 
anciens qui ont p ré lendu que la mafrice é to i t 
par lagée en deux cavités assez distínguéés l 'une 
de Tan t re , et (jne le nombre dts mammellcs 
indiqiioi t que b s femínea devoient conct voir des 
enf-.ns jnmeanx , se sont evidemment trompes ; 
la matr íce D*esl ])0!nt conformée cemme ils Pont 
p e n s é , elle n'a qn'une seule c a v i l é , et si elle se 
prolonge vers les deux coléá , c'est pour con-
tiniu r le canat de la trompe qui v ien t s'y 
r m d r e ; mais le mil ieu de sa cajiacité n'i st separé 
par auenne production remarquable qui en fasBe 
la división. Ee nombre des mammelles « 'a poiat 



6 3 Z: G I S 
ifn r:\ppovt certain avec eelui dea í oñ lu s , n i clans 
les femmes , n i dans les íemei íes des aiures 
efééc$to Les mamnielles sont toujours paires , 
et dauá la piupart des fcmelles , celui des petits 
eot impair . 

I I n'cst paa impossible , dit Mauriceau , do 
coimckre qu'une ferume est grosse de deux ou 
de plusiRurs enfans. Ou peut conuidérer á ce 
su jet dit 'íérentes époques dans la grossesse , et 
reconi io í t re dans chacnne d'eÜes , des marqucci 
qui annoncent que l 'u té rüs conlient plus d'un 
la3Lus. J 'ai d i t aitleurs que la matrice , dans Ies 
prcmicrs mois de la gestation , l'ormoit une 
tiuaear arrondie dans la región hypogastriepie , 
plus saií lante dans le mi l ieu qtie dans les cótés . 
I I u'en est pas de m é m e lorsqu'elle renfenne 
deux eufans , la tumeur paroit applatie dans 
le m i l i e u , et ^'éléve éga iemen t par les faces 
la lé ra les . 

Q u o í q u e cette doctrine , rxlraite des onvragea 
de Mauriceau , soit vraie , á beaucoup d'égard.s , 
i l ne í a u t pas dé.savouer que rieu n'est plus diííi 
cile a distinguer que la difíérence d'accroissement 
de la tumeur lo i iuée par l 'u tórus dans Tune et 
l 'autre grossesse. Les foetus sont conteims dans 
les xnémes merabranes , o ü duicun a les siennes 
sáparées ; dans ce deniier cas les parois de l 'uie-
rus ne cédent qu'en opposant une rcsistance qui 
rapproclie les embrions l 'un de i'autre , et-
aspifttit par couséquent les cotos des enveloppes 
de chaqué embr ión . L e développement du viscere 
se fa í t done d'une maniere á -peu-prés un i ío rme , 
c 'esl-á-dire ^ comtne s ' i l n ' y avoit qu'une seule 
enveloppe. I I ne peut y avoír qu'une variété , 
c'est que i'accrolssement de la tutneur soit plus 
considerable ; mais ce signe est bien equivoque, 
puisque nous avons vu precédeinraent qu'une 
ü i u l u l u d e de causes peuvent se réutiir au déve-
iúpuiemént d ü i o e m á , poui au^menterle volume 
de la matrice. A la fin du Iroisiéme , ou au 
commeiicement du quatriérue mois , l'appLilisse-
ruent dti veutre sera plus sensible , parce que les 
reux placenlns se repoussent l 'un et I 'autre , et 
loieeut r u l é r u s a s 'é teudre sur les cótés : et 
chaCUO s'élcviait dans la place qu ' i l oceupe , le 
mil ieu du veulre sera moins elevé que n'y 
avoit qu'ua íoeLus. 

I I resiera t rés -souvent des doutes sur l 'cxis-
tence de deux fcetus dans l ' u t e tns , quand ils 
auront élé renfermés dans les inemes niembranes. 
] i n'est qu'un moyen certain de les distinguer , 
c'est par leurs mouveinens , parce que se r e p é -
taut en plusieurs points á la ibis , on presume 
avec raison qu ' i l y a plus (Tun enfant , mais ceci 
suppose des í te tus vigoureux. Or , on sait que 
Jes jmneaux ne jouissent pas d'une aussi bonne 
«anté que les en íaus isolés , parce que la mere 
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nourr i t plus difficilemeut deux foatus. II suit do 
cctie observation^ que dans u n grand nombre de 
íemmes , il sera di l i ie i le de porter un jugemeut j 
au reste , les caracléres donnes par Moriceau , 
sont les seuis d ' ap rés lesqueis o n puisse é tabl i r 
u n dia¿nost ic probable. 

Le nombre des enfans n'est pas borne á deux 
dans les grossesses extraordinires. L'aut u r que 
je viens de ciler a connu une í'emme qui eut 
quatre enfans vivans d'une seule couc'ie. L a 
lemme d'un laboureur de ma province , en a eu 
ciuq , qu'on pona tous á l 'église pour recevoir 
le bapiéme en nieuie lemps j l is vécureni u o i s á 
quaire joius aprés ieur naissance. Ar.sto ' . t i assure 
qu'une íemme eut vingt enfans d.uis quiltro c o u -
ciies , cinq par cliaque grusses^e , el que la p iu
part ont vécu jusqu ' á i 'a. ^e.- ice. T t o g é 
Pompee dit quVu Egypio éi i? i An i se s 
avoíea t eu sept et liuií e u i . u u A tu< sis r ^p -
porte q u M en a connvi une • U» de sept-
tuí lus , et une auire dr. ^ i ; . i- . BJ i.ous 
bien formes. Ou assure q . • e jnpereut Trujan, 
ayant appris qu'uuo i . . i ; , a i . _ ^ ¡i v. i i i q e u -
iui i s , irois ^ar^ons et ueux l i l es <.'uu seul 
accoucliemeiu , ordonna qu'ns fiií-sí-nt eleves 
a ses Irais. Une des lemmes qui avoit é té au 
service de J ules-César , i i t cinq enfans, qu i 
mounnent avec b u i m^re peu d hetires apres 
leur jiaisiauce, Cesar-Auguste l u i ílt faire des 
iut iérui i les lionorubles , et íit mettra dans le 
meme tombeau i a mere et les enfans. I I voulut 
aussi que la mémoire de cet événement fút 
oopsiatée par une t-pitaphe qu'on grava sur le 
tombeau. Ü n l i t dans le journal des savans, une 
leitre d« M . Seignette , médecin á la Rochelle , 
adressée á. M . Lemery , i l di t « qu'une femme 
>•> de Saintonge ^ st accouclaéé de neuf enfans y 
T> t r és -b ien íormós , et dont on distingue le 
« soxe Le rédac teur ¿u Journal annonce que 
la maison des Pourcelets , dans laquelle o n a v u 
m u í eu íans jumeaux devenir de f o r t grands 
hommes , rend cet évenement croyable. 

Si Pon s'en étoít tenu au r é c i t de ees faits, o n 
ne seroit pas aussi inquiet sur la bonne foi des 
observateurs , et le merveiUeux qui jette quel-
ques doutes sur leur rc'cits , disparoí t roi t b ien tó t 
quand o n auroit pris soin de constater la véri té j 
mais cornment ajouter foi á ees conce[>tions 
nombre uses dont parle Albucasis ? 11 a ^ s u r » 
qu'une femme accoueba de dix-sept enfans bien 
lornu's- Avicenne en cite une autre qui eut u n 
avortement dans le cours de la grossesse , et 
o n trouva trentc-lrois enfans. Alber t le Grand 
a v u Jes el i oses plus miraculeuses , c'est l'accou-
cliement d'une Ailemande , qui mit au monde 
cent cinquante foelus , tous sopares dans leurs 
enveloppes particuliercs , q u ' o n ouvrit pour les 
rccounoi t iM-. L 'évéquo Ü l b o n , í'rére de G u i l -

laume, 
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U « m e ^ roí des romains , baptisa mil le cinq cents 
quatorze enfans, que sa niéce M a l h i l d e , com-
tesse de Htnmeherg , avoit eus d'une seule 
c©uclie. On troiive encoré des fables aussi alj-
surcles dans los écri ts des savans evoques , con-
temporains d 'Otl ion. Carpí en cite une antre qni 
mér i t e de trouvf-r p ía te i c i . ce Alexmidre <le 

Campo Fregoso , evoque de Veut imil le , m'a., 
5> juré sur sa foi de p r é l a t , d i t cet analomisle , 
» qu'une fexHiue de la maison de Bucca-Nigra 
JJ é toi t accoucl.é« de seize exiíans viv ns , de la 
» grahdeur de la paume de la main. Avec ees 
» l'oeius, on avoil I rouvé un monstre, ayant la 
s* ío rme d'un clieval , lequel étoi t contenu avec 
» tous les enfans dans la méme enveloppe « . 
O n iugfl a isément qu 'U faut avoir l'espnt bien 
disposé á la créiluLlé , pour ajouter foi á ees 
mirac ule uses liistoires. 

Le volume excrssif du ventre d'une femme 
qui porte p usieurs ení'ans , ou un seul foelus 
avec íiydropisie , canse un tiradlemcnL trés-
fatigant dans les musclos du bas-vintre. C'est 
sur-lout á leurs attaclies an ihorfix que se fait 
plus par t icul iérement sentir la sensatinn qui 
resulte du poids ile l'abdomen. I I r-n resulte une 
gene continuelle dans la respiratiou, parce que 
les ccries et le sterr:nm ne p» i.rent pas se mou-
voir Ubremeut par l ' impos^ibiíilé de soulever la 

{jesanteur du ventre. C'est en vain qu'on prodigue 
es saigi.ées dans ees circonstances 5 et les au-

teurs qui en ont prescrit l'usage , auroient dú 
remarqu* r qn'elles laliguent les malades et les 
epuisent. B<fiitói le jxmmon s'engorge de nou-
•eau ^ el le secours qni a p rocuré un bien mo-
meu tané , devient dangereux par ses suites , 
rpiami i l a été trop ré i té ré . 

Amhroise Puré c i te , d'apríss Pie de la M i r á n 
dole , 1'' mpie (i'nne fenmiH i l ' I ta l ie qui accou-
clia t a de x íois de vingt enfans. Pour soutenir 
son venLre qui avoit acquis un volume exce^sif, 
elle [;a5SOÍt derriére son col une large bande qui 
debteud i ! an-les^ousi e 'aix'omen.Cenioyeuraci-
l i t o i t siiJgttliereBiejit la gestation j mais i ln 'é tq i t 
pa«,ass z . i ssuré , par, eq'^e la kiinlepouvoit glisser 
en av.jiit , pnisqu'elltí n'ároit retcnue par auenu 
lien ; },)ar cunséqnenl elle pouvoit glissfr et se 
por'.er vi rs la légion paibilicale , et par-lá t W e -
noit par í iutemeul inu i i l e . Pour rendre c-ette 
band< (i'une plus grande m i l i t é , on la lera de 
l a maniere suivante. On formera <ieux épaule t les 
jnaini» núes sur le (ios et ia p o h n n é par un lien 
transversal. Des deux épaule t tes deseendra une 
bande qui tera iré^-large en bas , et iaite en 
maniere <ie suc , pojur envelopper la panie iníé-
rieure de Pabdorpen , obse>vant de ne la poini 
serr f eu av-nt el en Í.au% afiu de n'occasionner 
aucnoe comj r si n. O s l'attacbera , s- on le 
j u ¿ e á propon, ;HÍX ép^ule i tes , par des boucles, 
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afín de pouvoir la fixer á la] bauteur conve-
nable , et l'abaisser quand on le jugera néces -
saire , póur empecber qu'elle ne sacarle dans la 

"marche, et n'abandonne le bas-ventre á son 
poids ; on la lisera en bas par des sous-cuisses. 
On rendra par ce moyen la circulal íon plus 
facile , en débarrassant le tlrorax du poids qui 
Paccabloit, et qui tendoit á rliminuer sa capacité* 

( M . CHAMBÓN). 

G I B I E R . { l í y g i d n e . ) 

Partie I I . Des dioses improprement dííes no» 
naturelles. 

Classe I I I , Ingesta* 

Ordre I . Al imens. 

Section I I . Animaux, 

On donne le nom de j^ibier en généra l k tous 
les animaux qui peuvent é l re la proie des cbas-
seurs ; ninsi les loups , les renards , & c . font 
¿es g í b t e r s pour ceux qui aime-nt la cliasse. 
Mais uous entendons parler ic i plus par t icu l ié -
remfnt de la cbasse aux animaux qui f'ournissent 
un ¿ ^ ú r u l i l e , c'est á - d i r e t d o n t on aime á se 
nourr i r ; ainsi Ies cbevreuils, les cerls , les dains, 
parmi les q u a d r u p é d e s 5 et parmi les volátiles , 
les outardes , les canards , tes p e r d r i x , Ies be-
casses , les bécassines , lournisseut aux bomme» 
un g i b i t r doat ils sont plus ou moins í la l tés . 

L a propríété des terres ayant été óíablie T il 
paroissoit de droit naturel que le g i b i e r qui y 
naissoit , nu c¡u¡ s'y nourrissoit , devoit npparfe-
nir á son xnaílre , mais le droit a fait place á la 
forcé 5 et ceux qu'on nommoit r idknlement 
des seigneurs faisoient dévorer par le g ib ie r une 
subsistam e qui ne l u i ayant. pas été des t inée , ne 
servoit qu'a entretr-rdr de lácbes et barbares plai-
sirs : enfin le peuple fnneois a su sVle\er \ 
sa dignilé , en abolissant el le droit de cbasse 
exclusif , et les t i t r ts ridicules. Depuis ceí le 
époque on ne voit ] Ins dévorer ] ar les animaux 
la subsistauce du pausre, et le g ib ie r est devenu 
plus rare. 

L a nonrriture que fournissenl aux' bomraes 
tous les gibiers que je nomme út i les en ce sens, 
est salubre en e l l e -méme , et t rés -snbs t^nl ie l le . 
Nous savons par les réci ts des voyageurs j q u ' i l 
y a des peupíes qui ne vivent guéres que de 
g ib ie r , qui sont presque uniquement oceupés 
de la cbasse , et qei sont txtremement vigou-
reux. Ou sait qu'cn général , pour ceux qni font 
beaucoup d'exercice , les olíai s des animaux 
louinisíaent un aliment plus restaurant, que celui 
qu'on trouve díwis les végétaux m é m e les plu» 
í a i i u e u x , 
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í u s q u ' ^ ce q u * Ies h o m m e s a ie i i t é t é r é i í u l t s 
ftn s o c i é í é j i l s n ' o n t g u é r e s e l e v é d e . l r o u p e a u x , 
(^ui a u r o i o n t é lú la p o i e á n p lus f o r t dans l ' é t a t 
<le n a l u r e , a lo r s i l s o i j l c o u r u a l a cliussc de tou te 
e s p é c e de g ih ie r , et l ' a l i m e n t q u ' i l s devo ien t en 
t í r e r , l e u r f a i so i t passer une pa r t i e de l e u r exis-
tence a le p o u r s u i v r e . l i s se servoient en o u l r e des 
dr -poi i i l les des a n i m a u x p o u r se v e t i r ; ina is quand 
vine í o i s le besoin de se r e u n i r Ies e ú t p ó l i c e s , 
i l s se i r o u v é r e n t b i e n p lus h e u r e u s d ' é l e v e r c l iez 
e u x les e s p é c e s d o n t i l s avoient besoin , et i i n ' y 
e ú t p l u s que quelques i n d i v i d u s , q u i , so i t par le 
go i i t de l a chasse, soit par c e l u i d a gibier , s 'occu-
p é r e n t de sa p o u r s u i l e , p o u r s a t i s í a i r e l e i i r p l a i -
s i r ou l eu r beso in . N o u s n ' e n t r e r o n s pas i c i dans 
des d é t a i l s superf lus sur l a n a t u r e et l e d e g r é 
de b o n t é des d i í í é r e n l e s especes de g i h i e r , et 
nous r envoyons á c h a c u n des a r t i c l e s q u i Ies 
conce rnen t á c o n n o i l r e ce qxi 'on en a p e n s é 
j u s q u ' a u j o u r d ' K u i . ( M . MACQUART. ) 

G I B O U L É E . { H y g i t n e . ) 

P a r l i e I I . D e s d ioses i m p r o p r e m e n t di tes n o n 
n a t u r e l i e s . 

Classe I . Circuinfusa, 

O r d i e I . A t m o s p l i é r e . 

L a g i h o u l é e est u n e ondee de p i u l e s u b i t e , 
q u i ne du re g u é r e s j et q u i se r e n o u v e l l e souven t 
Vers l e m o i s de mars , a lo rs i l y a beaucoup 
d ' h u m i d i t ú r í p á n d ü e dans l ' a t m o s p l i é r n , c t e l l e 
é jTOi ive des v a r i a t i o n s q u i peuven t i n í l u e r d 'une 
m a n i e r e I r é s - m a r q n é e , et m é m e d é s a v a n t a g e n s e 
sur Jes corps , si i ' o n ne se p r é c a u t i o i i n e con t re 
l eu r s a t te in tes . ( Voycz CHANGEMENT DE L'AInJ 
AIR IIUMIDE. ) 

G I G O T . { H y g í é n e . - ) 

P í i n i e I I . D e s d io se s i m p r o p r e m e n t d i tes n o n 
n a t u r e l l e s . 

Classe I I I . Ingesta . 

O r d r e I . A l i m e n s . 

Sec t i on I I . A n i m a u x et l eu r s p a r t í a s . 

O n d n n n e le n o m de g í g o t o u d ' é c l a n c l i e á l a 
cuisse d ' u n m o n t ó n . C'est u n des mets Ies p l u s 
suceulens et les p lu s s u b s t a n c i é i s . Q u a n d u n 
g i g o t est b i e n a t t e n d u , q u ' i l v i e n t d ' u n m o n t ó n 
n o u r r i dr.ns les A r d e n n e s , o u dans les p la ines 
de pres s a l é , dans tous les l i e u x en g é n é r á l q u i 
sont secs , et r e m p l i s de p l a n t e s a roraa t iques , 
c 'est u n des mangers les p l u s d é l i c a t s et les p lus 
s avoureux : o n Ies mange l e p lus souvent r ó t i s . 
L o r s q u ' i l s sont mo ins p r é c i e u x , o n lijs ai c o m -
m o d e ü l a braise en t re d e u x p l a t s avec des aro-
í u a t s , d u jus , & c . ce q u i f o u r n i t e n c o r é u n 
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m a n ^ t r , q u ' o n sert o r d í n a i r e m e n l dans les 
grandes tab ies c o m m e e n t r é e . 

L e g 'go t c o n v i e n t o r d i n a i r e m e n t á toiss les 
t e m p é r j m e n s , á lous- Ies a g e s , dans tous les 
tems , s u r - t o u t l o r s q u ' i l est seu lement r ó t i , C'est 
une v iunde des p lus res taurantes p o u r les per -
á o n n e s q u i son t sujetes á fa i re de vioJens t x e r » 
cices. ( M . MACQUAIVT. ) 

G I L B E R T L ' A N G L O J S , {Gi lher tns L c g l vs) 
v é c u t vers Pan J a i o , su i van t B a y l e ; mais L e í a n d 
le d i t m o i u s anc ien sans en d o m i e r la p r euve . 

^ F r e i n d ^ q u i s'est a p p l i q u é á la che rche r , líi 
Irouve dans l í Compcndiuni medicinae de Gil~ 
bert ; cet a u t e u r y pa r l e $Averrhoes q u i a vé< u 
jusquesvers l a í i n d u d o u z i é m c s í é c í e , mais d o n t 
les Oúvrágea n ' o n t é l é m í s e u l a l i n q u ' e n v i r o n v t rs le 
n u l i c u d u t r e i z i é m e s i é c l e . A c e l t e p r e u v e , / ^ / / ^ 
en j o i n t d e u x a u l r e s ; l a p r e m i é i e , c 'est que 
Gi lher t a í 'ait m e n t i o n d u l i v r e D e speculis de 
Bacon; la seconde, c'est q u ' i l a t i r é de Théodo r i c 
p lus ieu l ' s choces t o u c h a n t l a l é p r e : et deU. riiis-
t o r i e n anglo is c o n c í u t que Giibert n'a ^ é c u que 
vers l a f i n d u t r e i z i é m e s i é c l e , au c o m m e n c e -
m e n t d u r é g n e d ' E d o u a r d I q u i s u c c é d a á son 
p é r e en 1272 . 

Ce m é d e c i n se f i t es t lmer pa r sa s c l ence ; et 
j^ar e l le , i l se d i s t i n ^ ú a dans u n tems o ü l ' a r t 
de { u c r i r n ' e to i t e x e r c é que par des moines e m -
p i r i i p i e s . Gi iber t confn i t l e desseiu de dissiper 
le nuane que IM^norance ayoit r é p a n d u sur cet 
a r t i m p o r t a n t . P o u s s é par la v i v a c i t é de son ge-
nie , i l p r i t l 'essor , et í u t le p r e m i e r anp lo i s q u i 
osn í r o n d e r c e s moines avides q u ' u n i n t é r é t s ó r 
d i d a avo i t r endus m ó d e c i n s . I I l i t s en t i r t o u t l e 
r i d i c u l e de l e u r c o n d n i t e , et i l opposa á l e u r s 
pra t iques superst i t ieuses , la m é l h o d e c u r a t i v e 
des grecs q u ' i l avo i t a d o p t é e . L ' i g n o r a n c e se 
l i a í l i t en r e t r a i t e / mais p o u r l a fo rcer jusques 
dans ses dern ie rs r e t r and i emer i s , i l l i v r a de n o u -
veaux assauts. 11 appuya ce q u ' i l avancoi t par t o u t 
c e q u e l a p h y s i q u e de son t e m s p o u v o i t f o u r n i r d e 
raisons , et i l en c o n f i r m a l a v é r i t é pa r l ' e x p é -
r ience . I I f a l l u t u n g é n i e t e l que ce lu i de G i i 
bert , p o u r t en te r de dissiper les obstacles que l a 
m é d e c i n e t r o u v o i t á sa -per fec t ion en A n g l e t e r r e . 
C ' é í o i t u n homme de grande l e c l u r e et t r é s - a p -
p l i q u é á l ' é t u d e . D e s voyages u t i l e m e n t en t r ep r i s 
e t e x é c u t é s l u i avo ien t p r o c u r é une si grande con-
noissance des s iu ipK s , de l eu r s p r o p r i é t é s et de 
leurs ver tus , q u ' i l o p é r a des cures admi rab le s . 

I I composa aussi p lu s i f u r s ouvrages q u i a u g -
g m e n t é v e n t l a c o r s i d é r a ' i o n que ses sucres l u i 
avo ien t m é r i t é e . T d s sont I t s c c r i t t i n l i t u l é s : 

D e vir ibus aqnarum: 
D e re herbaria : 
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TJiesaunnpaiipsnim : 
jDe tuenda va le tud íae : 

Compend íum medieinan fam moihorum nni-
Versalium q u á m par t i cu la r ium, 

M i c h e l Capella corrlgea ce dernier traite 
qui parut á Lyou en i 5 i o , f/z-4 » et depu í í á 
Geneve en 1 6 0 8 , in-áf et i n - \ i , sous le titre'de 
Laurea anglicana , seu , Compendíum to t íus 
medicinae, 

On remarque dans les onvrages de Gi lhe r t 
q u ' i l a souvent copié les médecins árabes , et 
sur-tout Rhases , q iTi l a méme transcrit de mot 
á mot pluiieurs passages de cet autenr. ü n y re
marque eucore piusieurs termes barbares 7 mais 
i l paroít qu'il. ne s'en est servi que pour s'accom-
moder au goút de son siécle ; i l y en a cepen-
dant quelques-uns qu ' i i semble avoir e raployé 
pour taire é ta lage de son éruclition dans la lan-
gue grecque. Ce médecin parle des écrouel les 
q u ' i l appelie mal royal , parce que les rois guéris-
sont ceux qui ensont aífligés 5 et par le peu qu ' i l 
en d i t , i l prouve assez que la coutume de toucher 
ees raalades est fort ancienne , et qu'elle passoít 
deja pour \.Q\\Q.Fre¿nd dit , sur le témoignage des 
l i ístoriens anglois , qtt'on en peut rapporler l 'é-
poque au regne dVEdouard l í l dit le confesseur, 
qui succéda k Hardi Canut en 1041 1 et fut con-
temporain de Pialippe I , ro i de France. Les 
écrivains í rancois conviennent unanlmement que 
r i ú l i p p e touclioit aussi les éc roue l l eux j mais i l 
en est d'autres qui reiiroyent cei usage au tems 
de Clovis , et qui par - lá luí donnent le droit 
d ' anc ienne té sur l 'établissemejit de la méme cé-
remonie en Angleterre. U n point sur lequel les 
historiens des deux uations s'accordentr , c^est 
que ce privilége est un effet de l 'ouction qu'on 
fait aux mains de leurs rois au moment de leur 
sacre. C'est aussi pour cette raison que les reines 
n'ont point le droit de toucln r les malades j ce-
pendant iv'eíreíf assure qu'Elisabelh étoit sí ja-
louse des prérogatives de la couronne d1 Angle
terre , qu'elle touchoit assez souvent les 
écroue l les . 

( E x t r . d ' E L ) ( GOULIN. ) 

G T L L A V I T R I O L I ( M a t . m é d . ) 

On nommoí t ainsi dan» la cliimie medic ínale , 
soitle sulfate de zinc cristallisé, ou v i t r i o / b l a n c , 
couperose blanche , v i t r i ó l de Gos/ar , soit le 
jneme sel desseché au feu ou privé de son eau de 
cristailisation. On le donnoit á la dose de quel-
ques grains jusqu 'á cello d'undemi pros ou méme 
d'un gros , comme vomitif 5 aussi le nommoit-on 
sal vomi t ivvm. On a renoncé á ce raédicament 
depuis qu'on connoit et qu'on employe les p ré -
parations ant imoniale». L'usage de ce remede a 
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élé abandonné ávéc bien de la raison : car sui-
vant la remarque de Macquer ce sel n'est pas 
seulement vomi t i f , i l est encoré astringent, et 
toujours infidéle ou dangereux , á cause dos ma-
tiéres é t rangére* et sur-tout du plorab dont i l est 
ordinru'rement melé , du moins celui qui est dans 
le commerce et qui vient de Goslar. On a depuis 
employé le sulfate de zinc á trés-peti te dose , 
comme antispasmodique. ( Voyez le mot ZINC.) 

( M . F o U R C R O Y . ) 

G I L L E S ( Jean de saint. ) Joannes E g i d i u s , 
Joanncs de sa/teto E g i d i o a d f a n u m sancti-
A l b a n i , 

N é e n Angleterre , pr¿s du monaslere de saint 
Albans. C'étoi t un philosophe ins tmi t . I I devint 
icr. médecin du ro i Philippe-Auguste en 1 198 . 
I I enseigna la médecine á Par ís , puís á M o n t -
pellier. De retour á Paris i l s'appliqua á la t h é o -
logie scholastique , fut recu maí t re dans cette 
science et inst i tué lecteur public. Ce fut alors 
que l'ordre des freres - preclieurs s 'établit en 
France , puis en Angleterre oíi Jean de saint-
Gi l í e s alia finir ses jours , aprés s 'étre fait domi-
n i c a i n . i l paroít qu ' i l vécut fort long-tems, p i m -
qu ' i l assisia a la mort de l ' é réque de Lincoln , 
en 1 2 5 3 . 

Pitsacus , Duboulay , Matbieu-Paris , et Ba-
Iceus parlent avec éloge de ce m é d e c i n , pbiloso-
plie et t h é o l o g í e n . I I travaiLU toute sa vie et 
composa lesouvragcs suivíins. 

Practicas méd ic ina l e s . 
F t i turorum pronostica. 
l u yJriatoíé 'etn commentarios* 
Morales interpretationes. 
D e esse et essentid. 

D e formatione corpor í s . 

D e laude et sapientiae divinae. 

D e p r e d e s t i n a t í o n e et p r a e s c i e n í ü L 

D e paradiso et inferno. 

D e resurrectione mortuorum. 
D e materia cozli. 
D e productione rerum. 
D e cognitione angclorum. 
D e mensurd angclorum. 
H o r a t t i a d clerum et popu lum. 
Lecturas scholasticas. 

Et plusieuvs autres ouvrages dont Ies títrea 
manquent. 

Balaeus qui etoit grand ennemi des cat l iol i-
ques ne peut í ' empecher de Un reridre justic? ; 

- L i l l a 
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Tstam s/'rrnae ^ ex .vi.bdohl voce non i n s i m i - " 
/¿v,i, inoraUzantiuni ( í idd- siiuuui , appcl la t T r i ~ 
vctius. ( M . ANDHY ) 1 

G I I X E T . ( í f y g i é n e , ) 

P.trtie I I . Des dioses improprcmení ditos non 
natnrclies. 

Glasee I I . nppl iccLi , 

Ortlrc I . Vétemené. 

O n donne le iram «!e g'llvt^S.nw ve/cment: sans 
poclies avo; ou sans- inanclies , rpii sdpidt'e imnié-
fLarcmciil sur la cheniise. ü n los l i i i t avec «le la 
I i i n o , do la l i i ta inr , tln b a í i n , des to.íles de <:o-
tpn , de la sore p^ í Jéc , c£ son usaco principal 
esfc <Jo-servir c o t i l f o lo froid et l ' l inmidiíó , do ga-
ra t i l i r parlicnlj n-omont en hiver do Pimprnssioa 
de r a i r e x l é r i e n r , (¡ni est 1onj<nii\s ^ i f ^ méme 
d-üis sos apparUiniens cliaiHÍV-s, p a t j i i e uoiis 
n ' . no i i s pajan jw.stjuici conserve i (Mié é:-_n!e Jem-
pcralurc.C Voyuz VKM , Por.r.KR CHF.-MÍMÍE )• 

/Lc . í Lun imes an^Víird'luii .'¿11 s'JiaL^illant, ont 
p ré í é r é par mode les g i l i c i s uiix. vestes , et »Ms 
i t 'oj i t pas plus de gvaee , its soiít bien au moius 
anssi comaiodes. 

C'est par t ícu l ié rement aux perrsonnes déFica-
tes et q j i i ne &oni pins jeunes tjfu'on doit i-econí-
jnander ]<!.-* ¿g/V/e/j pour la imi t , ¡1 vant beao^ 
eoup micnx, dans le ^eune 4ge , SiMiabiluer k sou-
tenir i ' inleiupórie do l'air , et s'y eudurcir , pour 
en craindre moins les auernativas par la suite. 

lm&gil¿et»áe fiánelle sont d<s la plus- grande n f i -
lifé ponr les jx rsonnes í a í l e sqn i se sont a|ipercu 
«pie la tran.spirat'ion etoit di l i ic i le diez eí les , 
alors ou les place entre la chemise et la pcau ; 
i!s ont soaveni: guóii beaucoupdemai ix ,e rap!oyés 
de cette maniere , e£ i l ne laut jias donter qu'iJs 
n'ayent pu eu dó tourner un granel, nombre. Les 
persoBnes qni craignent les rlmmatismes , la 
goutte , doivent laire un nsage hab i tué ! de ees 
sertts de ^¿'//fc/í. ( M . MACQUART,) 

G I M B L E T T E ( H y g y é n e , ) 

Pa r t í e H . Des clises improprcmeiit ditas non 
Balu relies. 

Classe I . Ingesta. 

Ordre L Alimens. 

Section í í l . Alimens composés . 

La ginifolette esl one aorté de patísserie en for-
• i e de petits annemix de cliifires ? quron fait 
avecune pi\te, dans IftquelU on fait entrer dti vin 
iFEspagno , ou d'une autre espece agréable , de 
la üeur dVrange ou une autre odeur j on y méte 
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de l a í a r íne , du sel et des oeufs. Tette p a t í í í e -
rie esl: bonne, agréable el crocpiantc, on en donne 
B^X enfans , et meme aux cbiens gátés dea 
dames. ( M . MAC^UAK.T. ) 

G I N G E M B R E ( M a t , méd . ) ( T íyg i éne . ) 
g ingiher . 

Dart"»'! I I , Des dioses improiirement diles noa 
naturelles. 

Classe I I I . Inges ta . 

O r d r e l . Al imens , 

Section I V . Assaiaonnemena. 

On donne le Mora de gingembre a une racino 
coarte tubércuse assez semblable- a celle des 
roseaux , nououse r libreuse ,• tendré , trti pew 
applalie j elle est blancbatre extér ienremen , eC 
inléi ieurement aussi y nia;s quelquelois roiu ea-
tre. Sa savenr est trés-ncri- , aromatiffue > son 
odeur est vive , mais plus íoiblo el moins c a m -
pJirée que celle de la zedoaire. 

Eotr'autres noms la plante qui s 'élcve de cett» 
raeine a rocu ceux de. 

Amomunz scapo nudo , s p i c á ovatd. L i i f t 

Z i n g i ó c r f w m / n a r H e r n á n d . 

I n s c h l - K u a . hort. M a l a b . 

Ce gingembre est le plus r e n o m m é . L e pére 
Plumier dit que ses raciues poussent trois o u 
qualre petites tiges. cyUinlriques , épaisses d ' ua 
demi do-igt, renílées et rouges á leur origine 
ve rLes daris le roste de leur longneur. De ees 
tiges , les unes sont gamies de l eu i l l e s . les au-
lr< s so tormint'nt en masaos écailleuses , les fen i l -
lea rcssomuleiit, á cellos du rosean , sont externes , 
poialues ,. et d 'un demi-piedde longneur , sur u n 
pouce au p lus de largenr. Elles sont pa i lagées 
en-dossous par unepetke cAte saillante. "Les tigea 
í inissent en masse , ont á peine un pied de hau-
teur , et sont d'une grande beauté , i cause des 
écailles membraneuses d 'nn rouge dor¿ , qni l e » 
composent que lque ío i s , elles sout verdát res ou 
hi inciuitres. 

De l ' a íssel le des écail les sortent des íleurs q n i 
imitent celles de nos orcl i is , et qui s'ouvrent ea 
six piéces aiguiis en parlie pales eten partie r o u 
ges , fenctíf-s , tacbeíóes de jaunalre ; elles pro* 
duisent des frtiits coriaces y ovalaires , t r iangu-
laires , á trois logos , á Irois paimeaux , remplis 
de graine. Les males ont une vive odeur , les 
íleurs qui en sortent durent á peine un jour , et 
s 'épanouissent successivement l 'une aprés l ' au t re* 

Quoiqu'on cult ive cette plante en A m é r i q u e j 
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el le u ' en p a r o í t pas ong !na i r c , et Von a l í e n CIP 
r r o i r e q ü ' e Ü e y a é té a p p o r t é e , de meme q u ' a n 
B r é s i l , Jes l a ¿ ? * or ienlaLes , et Jes PÍ i* l tppia4»i 

I I y a míe au t re e s p é c e de gigcmhre q u ' o n 
n o j u m c u i á l c . 

Z i n g i h c r silvcstre-mas. P i s ó n , m . a r o m a t . 

KataU ' i i i ch i -Kna ^ hon . inal ' íh . 

E l l e oif í 'ére peq á e ía p n i c é i l e n i e . Ses f eu i l l e s 
son t njus largos eL rudes , tes racinos son t p lu s | 
grosses. L ' o 'eur est m o i n « l o r t e , ie g o ú t ne les 
t r o u v e n i si Ln\ l , in tes n i si a iorna t i t |ues j c'est 
p o u r q u o i oai en í a i t m o i n s de cas. 

L e g i j ' g mbre , a canse d n g ran f l d é b i t d e sa r a -
c i n a , se oul t .ve c'ans les d e i i x Indes , «'t m o m e e n 
E t j r o n e par iles c u f í e n s . o n ' p l a n t ó les d i l í ' é r ens ; 
ríoeuni d é ta r á c i d ^ ' á a r i á aes t p r r e i í i s h ú m i d o s , 
e t lefrsqfíé les f e ñ i u é s q u ¡ en sont nres o n t j a u n i , 
o n a r rac i ie t és raclnes , o n les n é t o y e bien , o n 
les l a v e , dn Ins fa i t sér.liei- sur des claies k l ' a b r i 
d i t s o l e i l , t j u i les dessecheroit t r o p , a ins i que d u 
l o n r , si OJI íes y l a i s í o i t e x p o s é o s . 

Ce:> raclnes tres-dtUicales c ra ignont beaucoi ip 
les i t isccles ; c'esl p o u r q n o i o n les r ecouvre d 'a r -
gi)e , et p o u r les trarivsporlcr o n les place dans d u 
saine et dans ¿ e la t e ñ e . 

O n fa i t í t n nsage c o n s i d é r a l d e d u gingemhre. 
chez une grande c p i a n t i l é d e ó a t í p n s , s u r - t o u t 
dans les paya c l iauds , oh o n le p r o d i g u e dans 
toutes les sauces. O n les confk dajua Ies . o lon ies 
p o n r l 'nsage o n l i n a i r e . A l o r a i l dt v i c n t b r n n , 
e t le s i rop en esl n o i r 5 IIMÍS o n est p á r y e n u dans 
les ¡ s í e s & faire-uueV.excel ieute c o a ü t u r e i le g¿nr. 
rrembra ponr les persones a i s é e s , et les o i l i e u rs 
de mar ine q m en c o n s o m m e u t beaucoupsnr m e r . 
O n est p a r v e n ú a i u i Cii levei suri a c r e t é m o r d i -
ennte , et o n pent p a r c e m o y e n l ' ó t e r á t o n l e 
espece de r a c í n e de l a m e m e serie . 

I I s 'agi t de r e c u e i l l i r les raclnes avant la raalu-
r h é , de les faire m a c é r e r pendf in^ d i x j o u r s dans 
v i n g t lentes d 'eau , apres q u ' o n a e n l e v é i e u r s u r -
p e a u ^ a p r e s t e l a o n les fa i t b o n i l l i r a grande 
emi pendan t une dea i i l i eu re , o n les ó g o n t e , 
©n les raet dans u n s y r o p c l a i r pe iu ian t T¡ngr,-
« u a l v e heures . O n les 6f.e,oii l e s é g o u t e e n c o r é , 
• t on les r é n i e t dans n n s y r o p plus f o r t ; e n í i n o n 
les r ep longe dans u n t ro i s i eme s y r o p b ien c l a r i -
fn? , OLÍ o n les laisse á d e m e u r e , «i i ' o n v e n t les 
conserver sous ce l te f o r m e , o u d 'ou o n les t i r e , 
s! o n v e n t les me t t r e á sec , et en composer des 
fliarmelades e t des-pates.Le^i/2¿'-e7«¿/-e c o n í i t de 
« e t t e man ie re est d'nnG cou len r d ' ambre c l a i r e , 
t i j l i n spa i en t e , t e n d r é sous l a den t , n m i á c r e t é 
mordic ante , t r é s - f a c i l e á conserver , L e s y r o p en 
est b lanc et a g r é a b l e . 
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L a rr.cÍHC q u í c i i t d e í t i n ñ e p o u r l e s p h a r m a c i e s , 
d o i t avo i r un g o n t acre , b r n l i u i t , une o d e u r 
f o r t e assez a g r é a b l e . La, p l u s e s l i m é e est ce l l e 
q u i est r é c e n t e , b l anc l i e o u p a l é ¡ exem]>te de 
p o u s s i é r e et de v e r m o u l n r e . O n l ' a p p o r l e o u s é -
c i i ée on conf i te dans d u sucre. 

P o n r l \ ¡ s a g e , . j i u ' ; ' ' ' ; ¡ i i a l o u . p r é f é r e l e g ingem
hre Cv la Cliiue ; ou eon l i t .dans ce pays ía r a c i í i e 
e n e re l e ñ a r e ü e m a u i é r e q u M l e pu^se fa i re 
beanconj) crai hei les malades , et q u ' é l l e soi t 
bonne en m e m e í t í m p s p o n r r é l a b l i r í e l i r o s í o -
mac . l i é suc aonne u n puissant p u r g a t i f , q u ' o n 
peu t u s s imi l e r a c e l u i de n o t r e i r i s . Ce gingetn.~ 
bre est u n b o n luas l iea to i re c o m m e ta p y r e l r e 5 
i l en differL! en ce q u ' o n peu t l ' e n q u o y e r á p l u s 

, grande dose et r n é n i e a r i i ^ t é r i e u í . 

Q u o i q n o le giiigenihre s i : d ' u n r saveur t r é > 
acre , i l est cependant b ien p lus t e i u p é r e que la 
z e d o a i r e . i l ag i t p l u s en i r r i í a n l c-t en i n ¿ j s a n t , 
i [ n ' t m é b r a n l a n t , aussi o n Ta mis au n o m b r e des 
m é d i c a m e n s s l i r au l ans , a t tenuat is , s l omas l i l ques , 
c a r m i n a t i f s et ap l i rod i s i aq iu - s , qu*on a c r u ú t i l e s 
toutes les lo;s que les mouvemens p i r i s l a l l i q u e s , 
e t des a u t r e » part ies langi i i sseat , l o r s q u ' i l s ' t s t 
e n g e n d r é une grande q a a n l i t é de l u a t i ó r c s vljí-
qlieuses , c; í l a l u l e n l e s , a la sui to des mauvai^es 
d iges t io i i s ' j nihis i l est souven t f o r t m a l i n d i q u é 
dans ees circortstanccs , o u Pon i r a pas besoin 
d ' e m p l o y e r les toniqnes les p lus é c l i a u f í a n s , les 
p l u s i r r i t a n } ; . I I faut donr. luen se garder d 'en 
p e r m e l t r e l 'nsage anre pcr¿if)nueí .Qai o n t les Ubres 
tendres e; i r r i t ab les , q u i on t une grande d ú l i c a -
tesse , qu i sont b i l í e u x , s a f í ^ ü i n s , ct sujels a u x 
l i ^mpi r rhaKf t s é t ávix pémcuTnbyces, 

O n a fai t c n l r e r le gtngK-mhre dan?1 tou tes los 
compos i t ions m o n s t n í e i s s e s de la p í i a r m a c i e , dans 
Íes opiates , 'es h o í s s loraachiques e t c o r d i a u x 
de i ' anc ieune n r - d e c m e , á i n s i que dans les é l e c -
t t i a ¡ ! \ s et fés ¡ n f u s i o n s v ine iWeís : p n i'a d o n n é 
dopuis d i x ^ ra ius ¡ a s q u V i u n s c r u p ú l é ; » et ce 
n ' é : o i t s u r e m e a i pas sans t é a i é n t é . 

Si o n a dea ralsons b i en for tes p o u r se ser
v i r d u gin^vmhre , on do i t e m p l o v e r ceini qui 
est conf i t do la man ie re d o n t nous a\voris p a r l é 
p l u s b a u t . I I esl b e a u c o u p p l u s d o u x , e t i l esteepen-
dant e n c o r é asse?. a c t i f pou r r é v e i í l c r duvtcement 
le j e n de l 'esroinac , a iguiser r a p p é t i t ' e t favoriser 
l a d i g o s l i o n . GVst-Urte e s p é c e de Conf i ture t r é s -
a g r é a b l e , beaucoup m o i u s dangorei ise , e t que 
les personner. act ives et i r r i t ab les ,vaporeuses 
bi l ieuses d o i v é n t évi^er , m é n i e q u a n d eiles «e 
p o r t e u t b i e n , a ins i que l 'usage ae la p o n d r é de 
gingemhre dans les a lunens . ( M . MAC<¿UART. ) 

G I N O L L E ^ { E a u x m m ^ 

C ' e s t u n v i l l a g e s i t u é á une d e m í - l i ^ u e de 
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Q u i l l a n , h. trois lieues (l 'Alel:. Entre G.iaolhs 
et Q u i l l a n se trouvent trois sources Hihiérales 
deux se réunisscnt á deux autres sonrces d'eau 
commune pour faire tourner un moulin. La t r o i -
aiéme , dont on fírít iisage , est prés de ce méme 
mou l in . Elles sont toiites tkermales. N ía i s sa-
vons senlpment que M . Sou!eie y a t E o u v é du 
sel de Glaubert. ( M . MACQUART. ) ' 

G I R A L D I , (Joan-Bapiislf) iictquit a Ferrare 
en i 5 o 4 ' H étudia sous Calengnini et fit de 
grands progrés dans les l í t t res 5 maia i l s'altaclui 
plus pnr t icu l ié rement a la módociue , dont i l 
p r i t le bonnet. On ne voit cependant point qu ' i l 
ait tiró parli de cetle science. I I passa á la cour 
d'Hercii le d 'Est , duc de Ferrare , qu í le nomma 
son secré ta i re , et i l servit ce prince pendant 
seize ans. Alplionse Í I , sticcesseur d'Hercule , 
le continua dans le méme enudoi ; ruáis i l y 
avoit á peine deux ans qu ' i l s'eu acipiittoit sous 
ce nouveau duc , lorsque des envieux le mí ren t 
si mal dans «on espri t , q u ' i l íu t obh'gé de aortir 
de sa maison. G i r a l d i se rejidit alors a Mondovi 
en P i émon t , et dé la á T n r i u o ü i l s 'arréta pen
dant quelque tfcmps. Ayan t a]>pr¡s que la chaire 
de rbé to r ique etott vacante á Pavie , i l alia se 
présenter pour la remplir , et i l obtint sa de
mande. Son incríté le ü t considérer dans cette 
vjlle ; i l y pubba méme divers oiivr¿)ges en pio^e 
et en vers qui furent tant goales , que l'acadd-
mie des O U A j f i d a t i le recut dan* son corps 
sous le nom de Cynfhio. La goulle , ce í l e a u 
des gens de lettres , tourmenta cruellement G i 
r a l d i . Cette maladie étoi t herédi ta i re dans sa 
í ami l l e , et elle avoit mis le célebre L i l i o G i 
r a l d i SLW tombeau en i 5 5 2 ; c e l u i - c ¡ , bon poete 
et antiquaire , a traduit en ia t in les ouvrages de 
S i m e ó n Sethi . 

Jean-Baptis te G i r a l d i lenta, inntilement ])1u-
«ieurs remedes dans l 'espérance de modéi-cr 
Patrocite de ses douleurs. I I s'imagina que l 'air 
de son pays contribueroit k sa raeiiíeure santé 5 
i l se fit transporter á Ferrare , mais i l y monrut 
deux o u trois mois aprés , le 3 o décembre , 
k l'age de 69 ans. 

A l a n g e ú ^nAe d'un autre Jean-Bapt is te G i 
r a l d i , docteur en philosophie et en médecine , 
na t i f de Bologne , á qui i l attribue les ouvrages 
suivans : 

. i • . .' ' ' 
Rupes insuparahilis i n pelago medico. Bona-

n iac , i 6 i ) 3 , i n - 1 1 . 
M o r h o r u m e x i t i a l i u m tyrannica s a e v i t i a , 

per annos nobilem mulicrem di r iment iü / i i syn -
tomia^ i n medicam historiam redacta. Bo / io -
niac , lóíp. 

D e l i h & i o philosophiae moratts. Bonnniae > 
x^oQ y 171-1%, { E x t r . d f E L ) ( G O V L I N ) . 

C I R 

G I R A R D ROL\SSII\T. ( M a t . me'd. ) {Veyez 
CABARET). ( M . MAHON.) 

G l R A U M O i N T . ( B y g i é n e ) . 

K e t m i a Brasi l iensis } f o l i o Jicus , f r u c t n 
pyrainidato sulcato. 

Cette plante fampante, sí essentielle aux blancs 
et aux négres de la Guyane , est le Karoulou de 
B a r r é r e : les habitans Pappellent aussi ci trouil le y 
p o t i rón ^ gombaul t & giraumont, Ĵ e g i rauniont 
croít naturellement á 1» Louisiane : celte espéce 
de potiron monte á quatre ou cínq pieds de 
liaut , et porte des fcuilles qui sont presqu'aussi 
l.irges qu'une assiette j ses fleurs sont jaunes , 
et i l leur succéde des fruits tendres , remplis de 
peii íes graines mucilagineuses. Ce fruit é l an t 
jeune «e cueille pour étre mangé en salade , á 
i'eau et au sel. I I est bon pour l'estomac , et 
convenable aux convalescens. Lorsque le í ru i t 
est mñr , on le hache par petits morceaux avec 
les feuilles de la plante , et on íait cnire le tout 
avec du lard : c'est le méts que les íemnies 
creóles donnent par préférence aux personnes 
les plus dis t inguées . Que lque ío i s on les met 
dans la soupe , ou on les ír icasse ; d'autres fois 
ou íes iait cuire axi íbur , et sous la braiae. On 
les mange en purée ^ de toutes t'a^.ons , ils sont 
bons et agréables.. O n en lait aussi des beignets. 
Quelquefois les girautnons sont gros comme un 
melón ; 011 en voit de ronds , d'autres sont en 
forme de cor-de-chtsse , cea deruiers sont les 
meilleurs ; ils sont ex té r ieurement verds et mou-
ohetés . La chair est jaune , plus ferma , d'un 
sucre moins íade , et d 'un got'it beaucoup plus 
relevé que celle de la c i t rouí l le jlíits cóntierinent 
aussi moins de graines , et se conservent beau
coup plus que les airtres fruits de g i raumont : 
ce sont aussi ceux dont ou fait fl'es confitures 
séches. Povtr cet effet on les tai!le en forme 
de poire ou de quelqu'autre í ru i t , et on les conHt 
aussi á sec avec fort peu de sucre , parce qu'ils 
,s<íiit naturellement sucres. Les peisonnes qu ine 
les connoissent pas sont surprises de voir des-
fruits entiers confits , sans trouver en-dedans 
aucuns pepins. I l y a deá g i ra ' ivwns qui senfrnt 
nn peu le muse ; ce qui en reléve la saveur. 
{ E x t r a i t du D i c t . d ' H i s t . N a t u r e l l v ) . 

( M . MAHON). 

G I R O F L É E J A U N E . ( M a t . m é d . ) 

C'est la fleur du víolier ou giroflier jaune , 
leucoium luteurn -vulgare ( C . B . P. 2 0 2 . ) 

Les feuilles et les fleurs sont en usage , d i t 
M . Chomel , infusées dans le vin blanc , une 
poi^née po>ir une chopine. Ce remede convient 
aux filies qu i ne sont pas réglées . On pré lend 
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weme qu ' l l pourroi t faire pér i r le fcetus clans le ] 
fiein áa sa mitre , et procurer l ' a Y o r l e m e u t . 

On attribue aussi ati giroflier des verhis »péri-
tive , diurét ique , résoLutive , & c . Cependant i l 
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jms con 
( M . MAHOM), 

G I S S E L I N , ou G H I S E L L N ( V í c t o r ) m r -
decin ¿es pays-bas ? étoi t de Saní íor t , vili.-ige 
do la r l a n d r e p r é s d'O.ítendejOÍí i l vint aii moiide 
Ü 2,3 mars i543 dftns une fáirfitté qni avoit tena 
un rang honorable dans cet endroit. I I íit ses 
liumanitcs á B r n g e s sous Jtian Geír i i ts . De cctfe 
v i ü e i l passa á Louvain , appar í 'mnient pour y 
faire son cours de pliilosopliie 5 mais i l retourna 
á Bruges , oü i l reprit l ' é tude des Lcdles-lctlres 
qui étoi t plus de son goút. I l n 'étoit cependant 
point né dans un état d'aisance assez grande 
ponr suivre son penchant ; car la l i t té ra ture n'est 
pas toujours une ressóurcé assnrée pour .se n i f í -
tre á l'aise <lu cAté de la lorumc. G i i s c l i n com-
prit delá qu ' i l l u i falloit une profession don! i l 
put tirer par t í pour vivre convenablement. I I 
reprit, done le cliemin de Louvain , et aprés y 
avoir sejourné unan , ¡1 se rendit á Paris pour y 
é tud ie r la médec ine . Mais la guerre civile qui 
troubla la France SOLIS le regne niaiheureux de 
Charles I X , le fit soríir de ce royaume au bout 
de denx ans. I I revint continuer son cours de 
inédecine á Lauvain , d'oii i l passa á Dolo pour 
s'y faire recevoir doctenr, en í á p i * í i est au 
moi'ns probable que celte année cst cclle de sa 
proaiotion , puisque l 'on scait que Juste L ipse 
se trouvoit alors á Dole , et qu ' i l prononca un 
discours a la louange du nouyeau docteu/. 

A son retonr en Flandre , oít i l se mar ía en 
J577 1 Glsse/in se mi t a praí iquer la médec ine . 
Son goút dorninant pour la pqésie et l ' é tude des 
brlles-lettres l'en auroit plus d'une fois dé tourné , 
.si l 'ctat de sa fortune í 'eút perniis 5 mais pour 
sa t i i ía i re son inclinat ion , et remplir en raéme 
tetas les devoirs d'une profession dont i l avoit 
besoin pour vivre avec honneur, i ldevint si ména-
ger de son tems , q u ' i l emp loyaá la lecture et á 
la composition de ses ouvrages jusqu'aux heures 
desl inées au délassement . On tacha en vain de 
Vattirer dans l 'université de Leyde pour y ensei-
gner la médecine , Quoiqu 'onlui ot ír i t dcs'appoin 

.^.rque , ou 11 rtfíiqjiiL 1a cnargt _ 
pens io imé. I l mourut dans cette vi l le en i S y i , 
aprés avoir averti ses amis dn jour de sa mort , 
q u ' i l avoit prévu par une combinaison exacte des 
regles de la médec ine . U semble qu'en de cer-
tumes occas ons Ies mgladea sont de vrais géomé • 

tres I ils calculent quelqucfois avec lant <le jus-
tesse la somme deieurs forceset le tenis ju squ 'oú 
ellespeuvent a l ler , qu'on di ro i t qu ' i ls en owt la 
mesure entre, les rnains. 

Lauren t B í y e r l i n c k , cl ianoíne d ' A.iivers , a 
composé une cpitaphe pour honorer la méjnqire 
de Gisscl in, 

Ce médecin laissa divors ouvrages en prose et 
en veis. I I publia en 1 ó'ó/j. , c ' es l -á-d i re , á l 'áge 
de vingt-un ans \ les neuvres de Pru'dcncc j'avec 
déá notes 5 i l en íit encoré sur l ' i i istoire de Sulr 
p ice Scvcre , dorit i l donna unc ('-dition eñ i ^ ^ -
Quant á la médecine , oü n'a rien de l u i que l i 
pjéce suivante: 

E p í s t o l a de h y d r a r g y r i usn a d M a r t i n u m 
Evcrar tum. Antverpüi t ; , 1679 , m-6 , avec 
Jonnnis Tern-elii de litis veno cae , sive ? morbi 
G a l l i c i curatione l iben C'est la premiero edi-
t ion de ce traite de Ferncl . 

( E . r t r . d ' E l i ) ( GOULIN. ) 

G I V R E (P i e r r eLE ) nnquit f n 16 i 8 á C l i a r l y , 
prés de Chateau-rThierry dans la Bi ie. It c-mbrassa 
la médec ine , á l 'é tnde de laqutl le i l se l ivra 
avec zé le . I l alia ensuile se perfectionner par 
l'observation dans l 'hópi ta l de la char i lé de Paris. 
I l lapra t iqua ensuite a Noyers en Bourgogue 5de-
puis i l se fixa á Provins , oü i l épousa en 1649 
M a r t h t í d ' O r i g j i y , filie du lieulenanl»aii grenier 
á sel de ce-tte vi l le . Comme i l remplit toute sa 
vie les devoirs d'un bon médec in , et qu ' i l se íit 
autanl: estimer parsa probi té que par son assidjuité 
auprés des malades , i l fut e^M émoinent regre t té 
á sa mor t arrivée le 5 jujn p6S4 , k Fáge de 
66 ans. 

Ses ouvrages sont : 

ylnatomie des ecux minerales de Provins . 
P a r í s , ] 6 5 4 , m - 8 . Le méme sous ce titre : 
Traite! des eaux minerales de Provins ^ contc-
nan t leur anatomie j la différenco des fontainest 
leurs p rop r i é t é s , verlus et effets admirables , 
avec le régime de v i v r e q u ' i l J h u t observer en 
buvant ees eaux. Paris , 1 6 6 9 , i n - \ i , . Les eaux 
minerales de Provins avoient été découver tes en 
1648 , par M i c h e l P r é v ó t , médecin , et Fierre 
L é G i v r e n'oublia rien pour en vanter le raérite 
etles vertus. 

í ¡ e secret cíes eaux minerales acides , nouvel-
lement d é c o u v e r t p a r une méthode qu i f a i t vo i r 
(júels sont les m i n é r a u x q u i se mhlent avec les 

qui 
montre que l*opinión comrnune touchant l ' ac i -
d i t é des eaux minerales nepeutsubsisttr . P a r í s , 



6 4 o G L A 

1667 , ¿ 7 - 1 2 . Le m é m e Eivec des augmentations. 
Par í s , 1677 y 1 6 8 2 , 

Les <?'::ux dernieres «íJitíons con t í ennen t des 
let t res de plusienrs uiédecitis sur le sysléme de 
J*aute.á,r , avec f.ea réponsesv Saimiul Quitmeau 
Due los , méilecin tlu roi ef tn^Lúbie de i ' .caué-
mie desscieuct s , fist un de cenx qni S'j sont aíía-
ché.s á réfut< r les principes avances par le Oivrc ¡ 
mais comme ils ignoroitnt tóus deux Tar i que 
l'ow a aujouid' l iui d'analyser leseaux rainérales , 
ieurs dis]>uíe.'5 sont fondees *ur deridicules i iypo-
théses . Cefc ouvrage a úte mis en latin , sous le 
t i t re Arcanurn ucidulantm noviss i rnó p r o d i -
tun i - Amstelodami ^ 1 6 8 2 , tn - i z , 

JLetties de Guerin f docteur en médecine de 
l a f a c u l t é de P a r í s , ct de JLe Givre y touchant 
les mineraux qu i vntrent dans ¡es caux de Sainte-
R t i n e et de Forges & c . Paris, 1 7 0 2 , / « - 13. 
C'est une traducUon du la l in en francois parles 
soius d'un chirurgien nomme Fiiesac. 

( E x t r . d ' E L ) ( GOÜLIN. ) 

0 L A . C E . ( H y g i í n c '). 

Nous avons parlé de ce qui est re la t i f á l'eau 
ío l ide ou á la gíace , ati mot EAU , voyezAe,. 

( M , M A C ( ¿ ü A a T . ) 

G L A G I E R E . { H y g l é n e ) , 

Partie I I . Des clioses inipropremeíi t «li tesnon 
natu.-el íes. 

Classe L Circunfusa, 

O r dije I I . L i e u x . 

Une g l a c i é r e est une fosse conslrnite de ma-
jiiére a y conserver la glace dans les plus grand'-s 
chalenrs; t^est uue espéce de doubte cóne , dont 
l ' un est dms la terre j et l 'a i i t r« au-dehors cou-
vert de chaume. 

L V n t r ó e d'une glacie-e doít tonjours étre 
j>lacée au n o r d , el fermée de deux doubles 
portes , enire le^quels régne un petit corridor. 
L'emidateinent en doit é t r e toujours dans un 
endroit frais ? et couvert de grands arbres , qui 
e ropécbent les rayons du soleii de péné t re r . 

Plus les fossrs des glacieres sont larges et pro-
fondes , mieux on y C'm->eTve la glace et la neige ; 
elles doivent avoir au moins rjuinze pieds de 
profondeur , é t r e revétues , s¡ l'on peut , d^un 
petit nmr de m^el lon de iiuit á d ix pouces 
¿'.épaisseur bien enduit de morlier . I I faut placer 
dans le foud un puits de deux pieds de large et 
de quatre de profondeur , qu'on recourre d^une 
grille | pour faciUter Vccoulement de l'eau qui se 

lasse 
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sera fondue. On íbrinera au p o u r í o u r extér ieuf 
de la g l a c i é r e une petite «"igole, pour que l'eau 
ne -puisse retomber dans la g l a c i é r e , et elle 
n'aura aucun jour . 

O n bat la giace avec des raaillets avant de 
la jetter dans la g l a c i é r e , afin qu ' i l n'y ait point 
de vuides ^ on y jette de íemps en temps un peu 
d \ au pour les rémpUr j ort y jette du sel coni-
ni t ín ; on y place des líts de pailie , qu'on re-
couvre eafin de planches et de grosses pierres. 

Quand on ne peut avoir de glace , on ram 
de la neige ? qu'on bat et qu'on presse comm 
la glace , avec Íes niémes attentions ayant soin 
de ia placer dans un temps biea sec. 

Si les g l a c i é r e s sont un objet de luxe , elles 
sont encare plus commandées par le besoin 
dans les cl.raats cliauds, particuÜérí ment ceux o i i 
leschaleurs sont vives, soulenues , et que lqueíb té 
accabbntcs. Lorsque les veiits du sud, et celui 
que les italiens ip'pelfent $ / / / ó r é snen t ]jen-
dant quclques j6x?rs , on épruuve alors une lassi-
tude, une slupeur dans taus les tne'mbres, l'es-
tomac íait avec beaucouj) de pe^ne aes jonc-
t ions ; quelqueíbis Ies grands épuisemens qu i 
ont lien sont suivis de maladii s ép idémiques j de 
dyssenteries, & c . Pour les prevenir, la gtace ou 
les bí>issons h. la glace son t út i les , enrennant du 
ton á l ' e s t o r a a c : lesdigestions se íbnt bien , etflans 
tont le reste d»? l ' jndividu , les solides et les 
f lu ides r e p r e n n e n t un équi l .bre , qu'on « 'auroi t 
pu conserver sans ce moyen. 

Avec de la glace, on supporte sans pe'ne les 
plus grandes chaleurs , non pas ainsi que la 
majeure partie des bommes le pense, parce qu'ello 
r a í i ' r a i d u t , mais parce qu'elle red.mne du ton 
et remonte tous les ressorts de la machine. 

"Les g l a c i é r e s offrent encoré un avantage blea 
réel pour ceux qui vivent á ia camp^gne , c'est la 
lacilité d'y conserver les viaudes et un grand 
nombre de provisions , que la trop ^rancie cha-
leur des vems du sud íeroit corrompre dans la 
jou rnée m é m e . ( M , MACQUAKT). 

G L A C I E R S . i f í y g i é n e . ) 

Partie I I . Des choses impropremenl «lites non 
naturelies. 

Classe I . Circumfusa, 

Ordre I I . Terre et l i eux . 

Les glaciers sont des grands nmas de glace» 
places sur les plus b a ú l e s montagues. I I est peu 
de speclacle aussi impósant que celiü des g l a 
ciers de la Siiisse et des Alj-es. U n des plus 
remarquables eat celui de Grindelwald dans les 

montagnes 
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montagncs qul séparent le can tón ¿ e Bérne 1 
cPavec le Valais . M . Al tmann , en i y55 , en a 
donné une description qui ne laisse rien á desirer. 

Au-dessus du villnge de Grindelwald , on 
decouvrc un des plus beaux spectacles de la 
nature ; c'est une mer de glace ou une é tendue 
immcnse d'eau congelée , ou l 'on voit s 'élever 
un amas prodigieux de pyramides , í 'ormant une 
espéce de nappe quí occupe toute la largeur dn 
vallon , qui est bordé des deux cótes par deux 
mon íagnes couvertes de verdure et de sapins. 
Cet amas de pyramides est semblable á une mer 
agitée par Ies v e n í s , dont les ílots subitement 
congeles ofí'rent des tours , des pyramides exa
gones de 3o á 4-0 pieds de bauteur , de couleur 
b l e u á t r e , et du bril lant le plus magnifique , 
lorsque le soleil y développe ses rayons l u m i -
nevix. Alors tout le g lac ier commence á lumer , 
et jel te un éclat que les yeux ont peine á. sou-
tenir . 

On di t qu'en \S/\o , ce glacier disparut en 
eMier par l'efl'et des grandes clialeurs de cette 
année . M . Altmann y a v u un lac , ou réservoir 
immense d'eau glacée , qu ' i l p ré tend avoir une 
é tendue d'environ 4o lieues , et dont la surface 
est imie commeun miro i r . C'est aupied des mon-
tagnes nui font partic de son bassin , que le 
JRhin et le Rl ióne , & c . prennent. leur origine. 

Ce glacier est creux par-dessous et forme des 
Voútes , d 'oü sortent des torrens d'eau. On re-
garde dans le pays ees eaux comme Irés salu-
t a i r e » y et propres a geér i r la « lyssen t f ríe et un 
grand nombre de maladiesj ma i s t iles ne peuvent 
avoir d'autre méri te que ceiui de l'eau q u e í o u r n i t 
par-tout le dégel . 

Ces glaciers sont sujets a se Tendré , ce qui 
fait qu oh ne peut y aller sans danger , souvent 
les cliasseurs qui y poursnivcnt les chamois s'y 
perdent , et on retrouve souvent quelques années 
aprés leurs corps préservés de corruption. 

Ces lieux ne peuvent é t re habites par les 
l iommps; i l y fait un froid t ros -cons idérabíe , et 
les atternatlves de gelée et de dégel sont ciiuses 
des débordemens qui arrivent qne lque ío is dans 
les riviéres ou dans les íleuves. qui y prennent 
leur origine. 

On trouve des glaciers tre-s - considerables cu 
Islande; ils sont d'autant plus frappans, que de 
leur ciine sortent des í eux somerrains , qu i 
mélent á. la glace des résidus volcaniques de 
toute espéce , trés-singuliers et t r és -cur ienx . 

( MACQUAI^T ) , 

G L A I R E S . {Pathologie et t h é r a p e u t i q u e ) . 

O n trouve dans presque toutes Ies humeurs 
JMjsdecine. Tome V u 
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des anlmaux , dans une propor t íou plus ou moin* 
grande j deux í luides d'une nature dif férenfe , 
mais presque toujours combines entr'eux ; I'UH 
forme la partie albumineuse , l 'autre la par t í s 
£éiat ineuse ^ ils sont dissolubles l ' u n et l 'autre 
dans l'eau froide mais quand l'eau est parvenue 
au degró de l 'ébul l i t ion , la partie albumineuse 
prend mu; forme concrete , et la gé la t ineuse 
conserve sa forme l iquide. Ces deux parlies se 
trouvent dans la sérosité du sang , dans le blanc 
d'oeuf,dans les amas d'eau qu'on tire des Lydro-
piques, dans la bile , dans les fluidas que filtre 
le sys téme glandulenx de l'estomai. et des intes-
tins , dans les exudations glaireuses de la surfacte 
interne de la vessie , & c . On sait qu'apres des 
pér ipneumonies mortelles , on trouve quc!quefois 
la surface du poumon et de la plévre recou-
vertes d'une couche de mat ié re concré te y qui ne 
paroit t eñ i r qtfa la forme solide que la chaleur a 
fait prendre á la partie albumineuse du fluide 
qui exude continueiletnent , et lubréí ie la cavi lé 
interne de la poilr ine. 

L a sérosité , lorsqu'eile est dans une propor-
t ion convenable ? r eñ i r é dans les bornes de la 
santé ; mais i l y a des personnes oü cette séro
sité surabonde ? soit parce qu'elles réunissent 
tous les caracteres du t empérament pituiteux , 
soit parce qu'elles ménen t une vie trop seden-
taire 5 l'estomac , l'ossophage et I'arriere-boucbe 
sont plus ou moins surchargés de glaires qui 
abondent , sur-tout si on fait usage dVuinen» 
visqueux. I I resulte souvent un afílux incommod» 
d'iiumeurs glaireuses qu'on rejelte par la bouclie^ 
cnii s'y por t tn t sur- tout en abondanre pendant 
la nnit , et dont on cherche á se dél ivjer par 
divers remedes. 

I I estfacile de voir que quand on véitt remon-
ter au principe méme de ees indispositions , on 
ne peut in l iquer de moyen plus efficace que 
l'exercice du corps pour consairacr toutes les 
sérosités surabondantes. On doit se rappeller que 
Xénopl ion , dans sa Ciropédie , fait un devoir 
si exprés des exercices de la gyranastique aux 
ancicns Persea qui se destinoient á l 'art m i l i -
taire , q u ' i l leur fait regarder córame une chose 
bonteuse de cracher et de se moucher , comme 
si ces excré t ions éloient une preuve qu'ils ne 
menoient point encoré une vie assez active. 

U n autre moyen de reraédier a cette surabon-
s dance d'une excrét ion glaireuse , est l'usage de» 

toniques 5 mais i l y a d'aulres i)rocédés méca -
niqnes , q u i , sans aller aussi1 dirrclement á U 
source du mal , móri lent Cependant d'étns con-
nus. I i a paru sur-tour á Pans , en J687 , uh 
ouvraae siiuMiUer qui a pour titre : Moyens 
f .cites et a su és p iur conserver la s a n t é ^ airg-
mentes de deux nouveavx moyens q u i tendent 

M m m m 
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toi/s á t ircr du corps t t de la t é t e r les eanx , 
íes pltlegmes, les vents , etc. sans se servir 
d'autres remedes que des f a evitas nattirelL s qu? 
í hacun a en soi , en les f a i s an t a g U par les 
maniéfes e x p l i q u é i s p a r m Hvrc , par fe sieur 
Doxnergue. Comise cet ouvrage est t rés - ra re , ja 
vnís rapporler succinlcinent les procéttés meca-
diques qu'employoit cet auleur ponr se débaras-
feer lui-inanie ¿es sérosités surabontlantes. 

I I se servoit d'une plume «l'oie au bout de 
latjuelle i l laissoit de la barbe de la longueur 
é ' ün doigt, I I la mettoit ensuite díins la bouche, 
i l la poussoit j a squ ' á la hiette oü i l la tenoit 
anssi long- tems quM vouloi t . L ' i r r i t a t i o n 
causee par eette pluaie , faisoit faire de petits 
«fí'orts , sans pourlant aucune iiicornmodité r n i 
«•iicune donleur \ i l senlott aussi les eaux et les 
pblegmesse dé tacher de l ' in tér ieur de la bouche, 
áes narines,. de Tcesopiiage, ®t couler coatiuuel-
lement par la bouche et le nez. 

« Je me sers encoré ^ ajoute le méme auteur , 
dea petits liouts de plume sans barbe que je 
mets dan* les narines ou ils font un picotement 
continu , en sorle qite pendaut une heut e ceux 
qui sont pituiteux ou indisposés peuvent tirer 
plus d'uu demi seplier dréau ou de phlegme par 
la bouche et par le nez. Cela peut se praliquer 
tous les jours , á toule lieure , ou quand on sent 
efuelqa'embarras dans le corps ou üa»fí la t é í e ^ . 

D o m c g u e parle aussi des moyens de se faire 
suer , ¿ ' e n l r a m e r efc de faire tomber par les 
narines les phlegmes et la pi tui te , en prenant 
de l'eau par la bouche , et la rendant par les 
narines. I I propose aussi un moyen. de faire ser-
tir de i'eslomac les glaires , et ce qui s'y trouve 
d'indigeste c'est ü ' ava le r de l'eau etde l a íairo 
revenir promplement par la bouche» 

Cet auteur , ainsi que tous les en thous ías tes , 
promet de grandes merveilles des moyens quM 
jaropóse pour conserver la san té . f< Je ne puis 
» pas douter , ajout,e-t-il , de la bonté de C(3tte 
» maniere de se purgor y aprés une ezpérience 
» continuelle que j ' en ai faite ctapuis plus de 
* dix-sept ans. Je me suis garaní i par ce moyen 
•*> d i touies maladies qui cai.sent les í luxions 
u auxquelles j ' é lo is auparavant sujet, ayant t iré 
« de mon corps et de ma féte , par la bouche 
» e tpa r l e nez, une quan t i t é incroyable d'éau et 
3t de phlegmes. Toutes les fois que j ' a i eu des 
* iudispositions á é t re e n r h u m é , je m'en suis 
y puér i du soi? au mat ín . Quand jrai eu des 
J*. fluxions sur ¡es dents' , j ' ai i a i t cesser la 
5J douleur dans deux ou irois heures | un autre 
» fois j ' a i fíiit cesser en moins d'un quart-
m heure un tremblement de la fiévre. Je me sais 
x> guéri sur k champ de vuelques iucommadi-
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» tés qui me sont survenues par une grande at-
»-> traction de ees eaus , en ayant tiré quelqut-
y> íois prés d'uue pinte , en sorte qu ' ap iés des 
» évacuat ions si fortes je me suis trouvé g u é r i . . . . 
M I I y a plus de vitigt ans que j ' é to i s sujet á 
>J beaiiGoup d'infirmilés , et i présent á l'Age ¿e 
>J soixantc-dix-sept ans , j ' a i le corps souple ^ 
« déga<jé j sans aucune incommodké x . 

Je crois devoir jaindre iei une observation qui 
a é t é insérée dans une feuille pér iod .que en 1 7 8 6 . 
U n curé age de soixante-quinze ans^ qui rem-
plissoit encoréavec zéle touies les fonelions re-
latives á son état , et qu i depuis long-tems usoit 
de beaucoup de sucre ? commenea vers l'a^e 
de soixanta - trois- ansa éire t ou rmen té d'uue 
grande quan t i t é de glaires qui se fixoient dan? 
l'estomac et Tésopliage. Sa répugnance pour les 
purgafifs le fit recourir á de légeres titillatious-
produites daru* le gosier avec une barbe de 
plume pour faire rejeter les glaires par le haut. 
Ces impressions réi térees ve^aut á, émousser ¡e 
sentiment dans ces parties , i l fut obligé d'intro^ 
duire plus avant la plume dans l'oesopiiage pour 
la ramener chargéé de glaires ; le soulñgemeut 
n 'é lan t que passager , i l s'avisa d^ntroduire ült^r-
nativem* n t une plumo de Paon qui péntítroit 
jusques dans l'estomac., et qui servoit á reti-
rer les ^/a/Vej aufant de fois q u l l é to i t néces -
laire* I I conlinuoit enoore á son age la méme 
¡iratiqne qui Je dis^ensoit de purgalifs , et 1c 
faisoit joui r d'une bonne san té . 

On cite cefte observation, moins comme un 
exemple , que comme un cas rare I I fait voir 
combien le ienliment de nos- mnnx nous rend 
fécond^s en expédiens pour nous en débarrasser . 
I I vaudroit mieux sans doute prévenir cesamos 
glaireux par un r ég 'me convenable , par i'exer-
cice ; mais quand ils sont inveteres , et qu'on 
f̂ st avancé en íige , i l ne reste plus qu 'á s^en 
débarasser par de legers éiriétiques , rom me 
l ' ipécacuanha ou h s pilrgatifj . Peii de personnes 
pourroiént en efíel imifer le I)"»)! cu ré ^ sans 
éprouver peu t -é t r e de monvemens convnlsifs á 
cause de rVxt réme sensibil i té du canal aliiaen-
taire. C M . PTNKI.. ) 

G L A I R E U X . ( JTyg i tne . ) 

Partie I I , Des choses iroproprement dilesnen 
: naturelles. 

Glasse I I I . Ingesta , 

Qidre I . Allmens. 

On donne le nom de g l a i r eux á des al imen» 
qui sont rempUs d'ime humeur glaireuse ^ o » 
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qt i i peuvent produire des glairesdans l 'économie 
a n í m a l e . Les fruits qui n ' o n t pas e n c o r é acquis 
une parfaite raatiuité sont Hans ce cas , 
s n r - t o u t les nn ix , les noisettes , ainsi que les 
ainandes des n o y a u x de tous les l ' rnits non mnrs. 
U n n'a pas enoon; b ien examiné cette partie des 
y é f í é i a t í x qn i donne les rudimens de la propa-
galion des e s p é c e s . 

On sait que les graines linilenses o« éniHlsives 
peuvent n o u r r i r 5 mais si t i l e s se laissent pé -
J i é l r e r s i d i í ' l i c i l e m t n t ])ar les aucs gastritjiiesdans 
k u r é ta t le plus p a r l i ú l , on ne doit ]>a* íaire de 
doule qu'avant la matur i té , elies ne présentent 
nue substance q u ' o n ne peul pas regarder comme 
alimenLaire,etqui doit eLre absolumeiit proscrite . 

Les cíiairs des animaux présenten t anssl une 
substance elaireuse , sm-tont c luz ceiix qui 
sont jeunes et oisií's j c'ebt ce qui fail q i i ' o n ne 
peut tirev aisément dts exlrails secs de la dé 
coction de ees \iandes j et ees parties glaireuses 
sont d'une beauroup plus diíhcile digestión 
que les autres. ( Voyez ALIMIÍNT , t . 1. p . 
7 8 3 . ) 

I I est des personnes qu í ont ce qu'on nomme 
« n e constitution glaireuse , ebez qui des parties 
mucilagineuses s'accumnlent dans l'estoraac , qui 
digérent mal , et qui vomissent peu de b i l e , 
mais beauconp de glaires, qu i filent et qui sont 
d'une grande yiscoailé. {Voyez le mot ALIMENT, 
pag 8ao. ) Elles doivent jwrlici i l iérement éviter 
les substances aliinentaires d o n t nous avonspar lé , 
elles augmenteroientun vice qu'elles doivent com-
baltre par les acides t le sucre é t endu d'eau , les 
substances toíiiques , stomachiques , et aromati-
ques. ( M . MACQUART. ) 

G L A I S E . ( M a t . m é d . ) 

Les terres bolalres , dont Pusage étoi t autre-
fois si conimnn en médecine , ne sont que des 
ierres glaiseuses, ou de Targile t r é s - f i u e . ( Voycz 
A R G I L E . ) ( M . MAHON. ) 
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G L A I T R O N ou G L O U T E R O Ñ , 
t^dnm Strumariunt. L . ( M a t . m é d . ) 

X a n -

Cette plante , connue aussi sons le nom vu l -
gaire de pv t i t c B a d a ñ e ^ croít dans les terres 
grasses prés des murail les, le longdes ruisseaux, 
ou dans les fossés dont les eaux sont taries ; sa 
tige « st haute , velue , assez rameuse et marrjuée 
de poinls rouges. S^s feuilles sont plus petites 
que celles de la Bardane , alternes , veloutees , 
légérement d é c o u p é e s , et d'un goíit un peu ácre 
aromatlque. 

Les anteurs de mat ié re medícale qui sont plus 
curieux d 'étaler une érudi t iou vaine , que soi-
gneux de faire un choix judicieux et de rejeti-
ter lout ce qui ne porte point sur tme observa-
tion exacte . al tnbucnt aux feuiiíes de cclle 
plante de grandes veiius contra tes écroue l les 
ct Ies dartres , soit en la donnant en suc ou en 
ex t r a i í , soit en rappliquant á i 'extér icur en loj»'-
que. l is sV-tayent, i l e s l v ra i jde l ' au lor i tó deTour-
nefor t , ( |u i est sins-doute tres-grande en bolani-
que , mais qui en pariant des vertus desplantes 
s'exprirae souvent d'api^s des aiileurs de matiere 
medícale peu exaets. I I paroit d'ail'eurs que 
ce t í e plante nVst plus dTusage en médec ine . 

< M . P l N J i L . ) 

G L A N D O R P ( Mat tb ías-Louís ) é toi t de Co-
lo^ne , oíi i l naquit en 1.595 , de Lou i s , habilo 
, luinrgien. II ei iHia á Bréme ville d'Allemagne, 
dnns le cercle d é l a basse Saxe , d'oñ sa famílle 
t i roi t son origine ^ déla i i revint á Cologne , et 
i l commenca son cours de médecine . Mais paf 
les conseils de quebpies amis de son pé r e , i l se 
rendit bientót A Padoue , pour y profiler des 
le<pns des maitri s qui íaísoient alors tant d'Koiv 
neur á l ' I t a l i e . I I s'attacha part iculiéremenf k 
F a b r í c i o et á. Spigelius } i l fit méme sous ce 
dernier tant de progrés dans l'analomie , q u ' i l 
fut ju¿;é capable de la démont re r publ¡quement« 
Empressé de revenir en Allemagne , i l fut re^-u 
docteur en 1618. Aprés quoi , i l prit la route de 
B r é m e dans le dessein de s'y fixer. Tou t l u i 
r i t dans cette vil le ; ses succés le mirent en si 
grande consídération, qu'on l'eleva aux poste» 
les plus honorables- II é toi t médecin de Parcbe-
véque et physicien de la republique , lorsqu'i! 
mourut en 1640. 

Nous avons de lui plusieurs ouvrages qui sont 
ornes de figures et qu i contiennent beauconp 
d'observations anatomiques : 

Speculum chirurgomm , i n que q u i d i n uno~ 
quoque vulnere J'aciendum , quidve omiiten-
(ivni , praemissd p a r t í s affcctae a n a t ó m i c a ex-
pl ica t ione , observationihus a d unnmquodque 
vttlnus pertinenfibus adject is , conspicitur ac 
p c r t r a c t ü t u r , Dremae f '619 » Ib idem ^ 
i 5 2 8 , /rt-4> avec ees deux traites : MetTiodus 
medendi paronychinr , evi accessit dt cas obser-
vationunt : tractatus dcpolypo , nur ium affectu 
gravissin.o. 

Dans la préface d« sion Speculum chirurgo
mm , ce médecin attaque avec beauconp de 
vivacité les chirurgiens de son pays. I I les ac
ense d ' impéri t ie et dSgnorance ; i l dit méni« 
qu'ils n 'ont aucune teinture d'anatomie , que 
tontee q u i l s en saventse borne á avoirvu ouTrir 

M ni m 10 % 



6 4 4 G L A 
un coclion ou quc íque autre animal de cetle 
especo* , et que ne sacliant point líre ¡)onr la 
p l u p a r t , ils ne penvent point s'instruire de ce 
que les antenrs ont publ ié sur la structure du 
córps Immain. ¿Pal remarqué aü leu r s que les pro-
grüs de la chirurgie avoient été fort lents en 
Allemagne parmi ceux qui pourtant se p rodui -
soJent comine chirurgiens j et Je crois pouvoir 
ajouter ici , que c'est pour cette raison que tant 
de mcdecins allemands se son tapp l iqués s i sé r i cu-
sement á ceí te partie , qu'ils ont exercée pour le 
bien de l 'huniani lé . Glando/p a été de ce 
nombre. 

Gazop7i.ylacium po lyp lus ium fontlculorum et 
sefonum resmatnm, Bremae / i633 , in-4- L o n -
d i n i f i633 , IJ>-4* 

L a délicatesse de notre siécle ne s^accomodcroit 
point de la Platique tle cet antear j i l faisoit un 
usage fréquent du c á n t e t e actuel dans le traite-
went des maladies k s plus communes. 

Tous les ouvrages de Glandorp ont é t é 
Tecuei l l i s et imprimes á Londres en 173$ , in-4 » 
sous lo l i t re á ' o p c r a omnia , nunc s i /nu íco l l ec ta 
e t p l u i i m u m emendata. Son éloge est á la téte 
de ce recueil qui ren íé rme encoré plusieurs t ra i 
tes curieux d^antiquités romaine». 

\ E x t r . d ' E L ) (GOXJLIN. ) 

G L A N V I L L E , ( Ba r thé l émi ) gentilliomme 
anglois , emhrassa la vie monastkjue et entra 
ckez les cordeliers. Le goú t decide q u ' i l avoit 
pour les sciences ne diminua ^point dans le clot-
tre 5 i l les cultiva avec zele , et composa , vers 
le radieu du qna to rz i éme siécle le fameux ou-
vrage de prop. i é t a t ibus rerutn qu i est en d i í -
neu í livres. Qu y trouve sur la médecinc ; 

D e anima ra t iona l i et hominis desc r íp t ione-

D e sensu commini. 

D e q u i n q u é sensibus. 

D e pulsihus. 

D e humoribus. 

D e Mumoribus corporis. 

D e ómnibus humani corporis membrís . 

Ce l ívre qu i fit honneur á son auleur , fut i m 
p r i m é á Cologne en 1481 ^ ^ ú t - i n - f o / i o ; á Sfras-
bourg , i ' í 91 1 in- fo l io ^ á Nuremberg , i 4 9 4 » 
I 5 J 9 , in - fo l io ' , á Francfort , i 5c 1 , /H-8.11 parut 
aussi en anglois en 1471 et en i 5 3 5 . Cliarles V , 
j -o i de í j - aace , ie í i t niettre en fran^ois par 
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Coibu Jion, peu d 'années aprés qn ' l fut scírtti 
des mains de G / a m i l h ; ; et cette traduction íu t 
si bien accueií l te dans ie siécle suivant, q u ' o « 
l ' imprima á L y o n en J491 5 in f o l i o , 

Comme i l n 'é to í t pas rare dans le quatorzieme 
siecie de voir les moines eserccr la médecine , 
i l s'agit m&intenant de savoir si Gla i iv i l le s'est 
occupé de la pratique de cette science. Jcan 
P/Ví[iai le de luí < oinme d'nn niédeci|l , dans son 
livre des écrivains iüus l res d 'An.^leíerre ; i l le 
place eüviron i 'au iBóo , et Uñ aliribue un t í a i t é 
de la eme des maiadies . Mais F r e i n d , dans 
son h i s ío i re , croit qtí'íl y a eu denx ¡iomnies du 
méme nom , par la raison que Jean L e l a n d ^ 
dont les marsuscrits sur les écrivains anglois se 
Irouvent dans la ))ibliolíiec|iie jBodléenne ^ne parle 
d'aucun trailé de maiadies composé par ce G l a n -
ville qu ' i l dit auleur (Je celui de p ropr i t t a t ihns 
rerum. Bayle garde aussi le silence sur cet 011-
vrage de pratique j et l 'un et l'aulre ne citent 
point Glanville comme ayant «'iludié la médef 
cine. I I est vrai qu'on rencontre plusieurs chose* 
sur les maiadies dans son sepiicme livre D e 
proprielat ibus , mais elles sont lirées en bonne 
partie de Constantin qui l u i a servi de guide. 
D'ailleurs l 'auteur d'un ouvrage int i tulé fírevia-
rium practicae T et qui s'appeloit Ba r thé l émi y 
cite lui-niéme G l a n v i l l e ; ce tjni prouve , ajoute 
le docteur F r c i n d , que le traite de pratique 
qu'on Httrlbue á celui dont noiLS avons parlé au 
commencement de cet article , est d'une autre 
main que la siemie : dT(jú i l s'ensuit que le Ba r -
théléini qui a écri t Bra v iar ium practicae , ma-
nuscrit de la bibliolheque de Hariey , est dif-
rent du Ba r thé l émi qu i a compose le I ra i té 
D e proprictattbus reium. ( E x t , d t E l . G o u -
LIK ) . 

O L A SER ( Jean-Henri ) naquit á Bale le 6 
octobie 162^ , A p i é s í ; \o¡r j)r¡s le degré de mai -
tre és-ar ts en dans sa vi l le natale , j l í«e 
décida pour la módecine , qin'ii é tudia é H e ¡ d - e l 
b«'rg , k Par ís , á Sedan et á L y o n . De retour'-A 
Bá ie , i l s'y fit tecevoir docteur en 1661 , dans 
l 'espérance q u ' i l ponrroit obtenir quelque em-

' p l o i dans les écoles de re t í e v i l l e . O n ne man-
qua pas de saisi** l'occasion de saíisfaire sea 
d é u r i ; on lu i connokssoit trop de talens poyr 
ne pas s'empresser á l y i donner le moyen de lés 
produire au grand jour. En i663 , i l í u t chargó 
d'enseigner le grec en 1667 , on le nomrna á 
la chaire d'anatomie et de botanique; en 1672 ̂  
i l fut cboisi recteur de l 'un iversüé , et peu de 
tems aprés , on l'envoya en dépnta l ion poar t r a i -
ter d 'aífaires avec Jean Conrad, cvéque de B á l e . 
C / o í t r mourut le 5 de février 1 6 7 5 . 

I I lai&sa divers ouvrages pré ts á é t r e mis -son* 
l a x>ress», mais on n^a públ ié que son t r a i t é U ) * 
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terebro et quelques-unesde ses flíssertatíons acá - | 
d é m i q u e s . T o u t cela est r cn í e rmc dans un vo l . 
J/I-4 , cjui fut impr imé á Bale et a Francfort en 
1680. Sad t í scnp t io» du cerveau est presque entic-
remenl extraite de Wi¿/tsyfnaiiail a suivi Vcsale 
dans ladistr ibution desvaisseaux qui cntrentdans 
l a suicture de ce viacere et des parties voisines. 
I I a faÜ l't xposition des os du cráne avec assez 
d^exactitutle ; i l y parle de la scissure qir'on ob
serve diins !e t rouaudi t i f et dans le contour de la 
mcmbrane du typan. ( E x t r . d ' E L GOULIN. ) 

G L A S E R , ( Cbristoplie ) apothkaire ordinaire 
de Louis X I V et du duc d 'Or léans , éloit au^si 
de Bale. L e i le^ons publiques qu ' i l a íailes sur 
la chimie au jatdin du ro i á París , sont impr i -
Hiées. L e style en est clair et simple , et l 'on y 
trouve un petit sys téme des procedes chymi -
ques , avec une maniere aisée de composer les 
remedes que la cliymie fburnU á la médec ine . 
L'autenr s'est tenu exaclement á la descriptíon 
des oj)érat¡ons qu ' i l avoit faites l u i - n i e n i e . 11 JK 
se jelle d.ins aucune tliéoric ou liypotliese é i ran-
gere á son sujet , c'est pourquoi ce livre est 

.Court , mais á la por tée des commenrans. On 
«'avoit r íen de mieux alors sur la cliimie ; anssi 
cet ouvrage fut-il accueilii des connoisseurs qui 
ne manquorcnt pas d'en mult ipl ier les édi t ions . 

Nouveau traite de c l i y m i c , contenant une 
méthode c la i r é ' et f u c i l e d'ohLenir les p r é p a r a -
t iong^de cet ar t Íes plus ncccssaircs dans la 
médec ine . L y o n , 1677, in-%. Bruxefles, 1676., 
/ « - 1 2 . Par í s , 1688 , /« 8. Ün anglois |>iir J^Vau-
tier Har r i s , Londres , 1677 , in-%. E11 alie 
mand , jene , 1710 , / r t -12 . 

( E x t r . d ' E L ) ( GOUUN. ) 

G L A U B E R , (Jean-Rodolpl ie) cliymiste 
d'Amsterdam qu i a passé pour le Parace.'se de 
son tems, naquit en Ailemagne au commence-
ment du X V I siécle. 11 s'appliqna également á 
la chymie pliarmficeutíque et á la cbymie ) l iy-
sico-méclianiqwe^ et comme i l avoit r tcue i l l i un 

f;rand nombre de procedes et formules dans sos 
ongs voyages, i l fit une mult i tude d'experiences 

q u i , bien entendues et convenablement oppl i -
q u é e s , r épandro ien t beaucoup de jour sur la 
composition et l'analyse des m é t a u x , des souí-
fres et des seis. I I a passé toute sa vie au milíeu 
des fourneaux, et personne, dans son siécle-, 
n'a é té plus oceupé que l u i de la prafique de 
la chymie. I I ne voyoit cependmt point iou-
jonrs l'usage de sea p opres expér iences ; i l luí 

•Arrivoit souvent d ' appüque r k ses produits des 
p^s.ngfs tires des anciens chymisles , et de s'at-
*T,b:i( r vainement la découverte de la panacóe 
¿ e s pkilosophes, et de l a pierre phÜQsophalü ^ 
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et de tant d'autres cl iméres aprés IcsqueVes on 
courolt alors. Bien des geas se laisserent í.('d l i ta 
par SOÍ proni;sses', c'est ainsi que l 'art se troavA 
exposá aux reproches et k la censure de ceux 
q u M iron.pa. Sa tliéorie est fort chargée de t é -
nébres . Quand á sa prahque, i l ivest pas v ra i -
serablable quM soit coupablo de toutts les faus-
setés dont o n l'a aecusé , sur-tout si Ton s'en 
tient exaclement á ses expéricncCS} sans S em~ 
barrasser de se* promesses aussi vaines q u ' é -
blouissantes. En effet, Glauber avoit un peu 
le dé lau t de vanter ses secrets et ses préparat ions ; 
on l u i reproche m é m e d ' t n avoir í'ait un v i l 
tralic. I l passé pour avoir vendu les plus prc-
rieux u un prix excessií á des cljymistes, de les 
avoir Tendus derecbef á d'autres personnes, et 
enfid de les avoir publ iés pour auginenter sa 
r épu ta t ion : conduile blamable qui al í icbe tcnt-
á-la-íois I 'avidité de s'enrichir et le cliariata-
nisme, et qui lu i attira le ressént iment de ceux 
avec qui i l avoit t ra i té . 

Comme Glauher couroit toujours aprés le 
merveiileux, i l p w u v a , en présence des .Eiafes 
de Hollande, qu ' i l y avoit de i 'or conlenu dans le 
sable. Le procede, par lequel i l entre]>rit de Pea 
s épa re r , eut un lieureux succés 5 mais i l y cut 
tant de p l o m b , de charbon et de travail eia-
p loyé dans cette opérat ion , que ce qu'eJle 
rendit ne valoit pas ce qu'elle avoit consoininé 
et come : d 'oü i l s'ensuit au moins, qu ' i l n ' y a 
n i terre , n i s e l , n i souí íre , n i sable , n i aucune 
autre mat ié re qui ne contieime de I 'or. 

Nous avons de l u i une vingtaíne de traites; 
dans les uns i l a jone le róle de médcc. 'n , dans 
les autres celui d'advpte ou de métáll ' ingikte. 
I I a excel lé par t icul iére inent dans cette derniéra 
partie. I I faut cependant convenir qu ' i l le cede 
en fidélité , en s implic i té et en exactitude á 
J g r i c o l a et á E r c k r c n ; car i l niele de tems en 
tems ses raisonnemens et ses spécula t ions avec 
les matiéres de fait. Cependant on auroit tor t de 
l u i refuser de l ' intelligence, de la faci l i té , de 
l'adrcsse et de l 'expéricnce dans la cliymie; I l es.t 
l 'invenlenr du sel qui a conservé son nom jus-
qu'aujourd'hui dans les bou tiques des apothi-
caires, je veux d i r é , le sel connu sous le nom 
de ü t l admirable de Glauber. C!esl aussi á luí 
qu on doit la mélliode de -tirer les esprits acidos 
par le moyen de i ' l iu i le de v i l r i o l . 

I,esoUvrages de ce chymiste ont paru en diffé-
reníes langues. La plupart des édii ions sont en 
a lKmand , quelques-unes en lat in , et d'aníreií 
en fran.-ois : mais 011 a un recueil tout latin en 
plusieurs volumes /« 8 , et un steond en deux 
yolnmes ^-4? publ ié á Francfort-en 10158 et 
IÓÍQ. I l y a aussi une tradutt ion an^loisí^ par 
Chryslophe Vack , qui fut impr imée á^Londrco t n 
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1689 , i n - f o l i o . L a cliymie eat recíevabl* de 
beaucotijr de choses á Qlauher , mais elle l u i 
*eroit phis redevable encoré , si cet l ioimne, sans 
lettres , n 'avoit point á c n t en sijnple ouvr ierqui 
tie porte guere ses vues au delá de son t ravai l . 

G L A . U C I A S , médecin q i l i fut a t taché au ser-
vice d'Alexandre le £;iand. Cs piince le fit k i h u -
nainement crucifier , ponr venger la mort d ' H é -
phes'cion , son í'avori , qu ' i l inijuifa ¿1 ce m é J e -
c in qui l'avoit traite de sa deniiere maladie. 

Alexandre eut plusieurs auties médecins 5 P/ i i -
Uppe , j í l e x i p p u s et Pausanias. j í l e sc ippus 
ayant guéri Peucestas , ce conquéran t h i i écrivit 
pour Pen remercier \ et r á M s a n i a s é tan t dans le 
Bessein de dotinor de l'ellebore á C r a t é m s , le 
m é m e prince lu i fit coiiiioítre toute la part qu ' i l 
prenoit á la mabdie de cecourtisan , en l 'exhor-
^ant á ne négliger aucune précaul ion pour assu-
^er la réussite de ce r e m é d e . 

{ E x t r , d ' E l . ) ( GOULIN ) 

G L A U C U S ou G L A U C I A S , raédecin empi-
irique qui vivoit environ i5o ans avíint notre ,ére , 
ebt cité par diiierepM auteurs. Qa l i cn rapporle 
q u ' i l avoit composé plusieurs ouvrages pour d é -
fendre sa secte , et qu ' i l avoit coramenté - le 
s íx iémc l ivre des épidé.niques RHippocra t e . Ce 
fut le méme Glancins qui appelloit Vdbsertta-
í i o n , Yhhtoi re et i ' i rn i ta t ion le t répied de la 
médecine j en effet , c< s trois choses ótoient les 
fuuUeniei is de la secte des emplriqjies. 

( E x t r . d ' E l , ) ( GOULIN. ) 

G L A Y E U L . { M a t . m é d . ) 

I r i s fostidissima , corni l , imhcrhihus 5 peta." 
l i s interioribus patentissimis} caul. uni ingulato 

jfblñs ensíforrnibus. LINN. 

Gladiolus fastidus , 0 , 6 . ? , 3o. 

I r i s foBtidissima , seu X i r i s , i n s t í t . r e i herb. 
TOURN. 36o. 

L e g í t y e u l puan t c ro í t ais^ment p a r - t o u t , 
aux lieux humides , le long des haies , dans les 
bois-taillis , dans les valides ombrageuses : i l 
flciirit en ju in et ¡uillet ? et sa semence múri t 
en aoAt et st ptembre. 

L a racine et l a semenoe de cette plante sont 
dieuré tiques et hydragogues : el les sont vantées 
par qnf,lques auteurs contre l 'liydropisie , les 
obstructions , i*'s rhurnatismes , les écrouelles 
et l'asthme luimide t mais toutes ees vertus par-
tieuliares n*ont rien de r é e l , du moins , de cons
tató. . Ce remede est t r és -peu usl té : on pourroi t 
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cependant Temployer dans le cas de nécéssit^ 
contre les aífocl ions qui indiquent l 'cmploi dea 
byilragogues , á la dose d'un ou deux gros cu 
decoctioii. ( Ea t r . de L'anc. E n c y c l . ) 

( M . MAHOM.) 

G L I S S O N , ( rVan^ois ) né en Auglelerre dan» 
une íamii lc noble , fut recu docLeur en méde
cine a Cambridge , ou ¡1 reinpli t pendant quel-
que tems la chaire de professeur royal en cette 
science. En i635 , i l lu t admia dans le col lége 
des médecins de Londres , qui Le nomma lecleur 
d'anatomie en i6?n.). I I s'aquitta de cette charle 
jusqu'aux pieni iéres années des troubles excites 
par le despotisme de Citarles I . I I abandonná 
alors la capitale \>onr &e retirer k Colchester 
dans la province d'Essex, 014 ¡1 íit la médec ine 
avec beaucoup de réputa l ion en attei^dant la fm 
des troubles. Des que Charles I I fut m o n t é sur 
le t róne , Glisson revint á Londres : i l é toi t 
président du collége r o y a l , lorsqú ' i l y mourut 
en oclobre ou novembre 1677 . Ce médec in a 
écr i t plusieurs ouvrages qui ont été estimes de 
son v ivan t , et méme aprés sa mort^ Tels s o n t : 

Tractatus de rachitide seu morbo p u e r i l i 
Rikets dicto. L o n d i n i % i65o j , j 6 6 o t 
//z-12. E u g d u n i Batavorurri) 1672 , z « - 8 . H a g a s 
Comitis , i 6 8 2 , / / z - i 2 1 avac les observalions 
de George Bate et d^Assuerus Regimorter . I I 
y a aussi deux édi t ions en anglois , Tune par 
Ph i l ipp r A r m i n en 16.^7 , et l'autre par NicO' 
las Cnlpepcr ^ á peu-prés dans le m é m e l^pis. 

Ce traite cont íent plusieurs réflexions o r i g i 
nales , et quelques fa;ts in t é re s sans ; c'est un des 
premiers livres qui aient paru sur le l i a c h i t i s f 
maladie connue en Angleterre environ quarante 
ans auparavant. L'auteur en attribue la cause 
principale á la flaccidité des parties , et d i t que 
l 'inégalité de la nutr i t ion dans les os est la rai-
son qui les porte á se cambrer de la méme ma
niere qu'une colonne de plusieurs pierres posees 
á plomb les unes sur les autres , se contourne 
en are , si l 'on met des coins d'un c&té se ule-
ment drtns les interstices de ees pierres. 

A n a t o m í a hepatis % ení praemit tuntur quae-
dam a d rem anatvmicam universé spec t a i t i a , et 
a d calccm operis suhjiciuntnr nonnulla de l y m ^ 
phae ductibus nuper r t p a r t í s . L o n d i n i , 1 6 5 4 , 
í'/z-8. Amste lodami t 1659 , i665 , / V i - i a , H a ' 
gae Comi t i s , 1681 , i n - i i . L a derniére éd i t ioa 
est préférable aux aulres, 

Glisson s 'ar ré te auxfaitsanatomiques, et se tait 
lorsqu'ils l u i manqnent. C'est doramage qu ' i l ait 
disséquési pende foieshumains, et qu ' i l ait presque 
toujours par lé d 'aprés ce qu ' i l avoit vu dans les 
quad rupédes . En examinant les foies des bceufs, 
i l a r e m a r q u é que ce» aniroaux sont fort sujets 
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an* caTcuU bÜialros pemlaut Tlúver , lorsqu' lU 
mangetit du lo in sec , f t qpV'iís s ' t n débarrassent , 
déá ÍJU'ÜS ont b r o m é l 'herb« JW»M4AII« queh^ue 
ti 'ms. í l a nic i'exisience des VAIVU!^, it^jís les 
canaux cysiiqne , hepatique et cho lédoque , 
Hiais il Jenr swhst i tue un an iman fibieux qu i l ien t 
l ieudespKii»€ífr . H a p a r l é de !a niembrane qui 
recouv-re le foie , avec plus de jiréeition et 
d'exacüsude q u ' o n n'avoit íai t avant l u i , el i l 
r dit que e'est e l l e qni , en se repliaut , prodiut 
les li^amens qiü Hxent ce viscére a u x parties 
•oisines. Celte découver te lui í'eroit beaucoup 
A'hoimeur si e l l e lui apparienait, ainsi q u ' ü 1<? 
prélend j raais Gal ieu et Eustecki l 'ont entre
gue et Wa lqeus ¿ \ annoncé quelqucs ancées 
ftvaut l u i r 

Tractatus d é natura substa/rtias energet ied, 
teu , de v i t a Jiatnrae , cjusque tribus pr inus 

jfacultatibus, L o n d i n i , 1673 r i n - ^ . 

Tractatus de v e n t r í c u l o et intestims , eu i 
pr .zcmit t i tur alius de part ibus continentihus in 
genere , « t specic de i i s abdorninis, L o i i d i n i , 
1676^ At r í s te lodami ^ 1 6 7 7 , / /1-12. 

Sa déscripl ion du ventricule et des intestins 
est rendne avec plus d'ordre et de dar le que 
celle du foie. Apues quelíjues détails généraux , 
i l indique les léglonü du bas-veutre , f a l t l 'énu-
méra t iou des visceras qui y swnt counus, et de-
c r i t leur positíou genérale et respective. En par-
lant des muscles du bas-veutre , i l remarque 
qu'ils serveur au tan t a mouvoir le bassin et l # 
poitr ine , q u ' a c o i u p r i m e r l a c a p a c i t é quMs re-
eouvrent. I I est u n des premié is qui a i d i t 
que Ies libres sont irrita bles ¡, et il a tellement 
poussé s< s- reclierches sur l 'actiou nuisculaire , 
qu ' i l a p rouvá que l a masse totale du muscle 
diminue dáns la conlraction. 

Toas les ouvvages de Gli&son ont paru sous le 
lltre ft1 O p t r a omnia medico-anatomica ^ Leyde , 
1691 et 1711 T en trois v o l u t n e s 1 2 . L'anaio-
nñe d u íbie et le traite du ventricule , se t rou-
vent dans la b ib l io théque anatomique de MAN-
m á * ( E x t . d r £ i . ) ( GOUHN > 

© L O B U L A I R E ( Ma t* . m é d . > 

O » en compte plnsieurs , dont nous ne ferons 
«onnoitre qu'iuie ««ule ainsi désignée par L i n -
« e u s . 

G l o b j d i r í a , atyp'tnt , cavt. f rn t ' cos . f o l i i s 
í ancen l a t . t r í d e n t a t . i r - t f g isqrtr. C V t \e tur-
hi th blanc o\i sdné d< s Ptovrncautc : Jean Bau-
k i n le nommoit f ru tex terri$ias. Ce. p e t i t arbris-
« p a t i , croft a l a tiauteur d'uue coudée : í! est t r é s -
c o . n m u u aun environs de Mont [ e l l ier ; mais i l ne 
pr ospere point daus les climal» sitúes pius au 

l i o r d . 
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Toules ses parfíes ont beauc^yp d'amertnme : 

et son t:oüt est aussi désagréable que celui d t | 
la iut 'ole , 

L 'a l ipum est non-seniement un t r é s -v ío len t 
purgatrf 5 mais encoré un énuílique puissant et 
n iéme dangereux. Aiqourd 'bui que l 'on connoit 
mieux la violente avee laquellei l agit , les l au -
guedocicns et les provencaux nVn íont usage , 
ainsi que du tirhymale . qu'avec la pUs gFaud«¡ 
circonspection. ( M . MAHON. > 

G L U A N T ( M a t . m é d . > 

On donne en general le nom de glu a uife sub-
stance visqucusc , tenace , r é s i n e u s e , qne Toa 

• tire de i'fícorce du boux , de laracine de viorne % 
quelquefois du frui t du gu¡ et des sebestes. 
Comme tes espéces de g l u , notamrnent celle du 

, houx qui passepourlameilleure, ]ierdeitl prouip-
tement leur forme et qu ' á raison de b ur par í ie 
^ommeuse T elles ne sont poiut á l'epreuve de 
l'action ile Peau , on a coutume de leur meler 
d'autres matieras grasses , liiuleuses ou résinew-r 
ses, qui.par leur conibinaisou intime servent h 
former une glu propre á- prendre les oiseaux ou 
k garantir plusieurs v é g c U u * p^rticuligre 4» 
l'attaque des iuseetcs. 

On appalltí g l u a m ou invisquant r en njaíiera* 
uiédicale , les subslances prisco du regne vegetal 
ou animal quisout insipides, qui , dissouíes dan* 
des Üqueurs aqueus^s, leur communiciuent une-
certaine viseosilé et densité , et qui recues dans 
l'estomac et porle'es delá dans les bumeurs du 
corps , sonteenstjes y produire le meme cííarige-
n i en t par une combinaison immédia te , une inter-
position ou une soluí ion vér i t ab le . Les substan-
ces auxquelles onal l r ibue ees nroprié tés , sont 
les décoctions , des végétaux doux comme c el les 
de régliso , d'althaca , de ligues , de raisins se is 
& c . La gelée de come de cerf , celle de vean , 
de tortue & c . Mais si on falt attenlion aux cbaiH 
gomens qu 'éprouvent ees substancej ñas la c l i i l i -
beation et la sanguiñeat iou i l est bien permis 
dedouler qu ' i l y ait réelb m e i u .'es médiraiiiens 
mvisf aus quoiqu'on doive cependant reconnoiire 
qu ' i l y a des substances alimenteuses qui peuvent 
produii-e cet eí íet par un usage liabttuel. ()eH« 
discussian doit é t re rsnvoyée á l ' á i ticie des incrus-
sans. 

G L U T I N A N T S Fvyez AGGLUTT^ATÍTS. 
( M . PIKKX.. ) 

! G O B E L E T É M E T 1 Q Ü E . ( M a t . m é d , ) 

Oii faisott antrefois avec Pantimoine fondn 
qii 'bn couloit dans des motiles, des pspeces de 
vases dans lesquels on laissoit sé joumer de l'eau 
ou du yin , qui y contractoient aM boutdequel -
ques h e u r e s l a p r o p r i é t é é n i é t i q u e . O n nommoit G»« 
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•vnses gobelets emét íques . I I a b!entót ete reconnu 
que cette mélhode eloit pleine de dan^ r s . et 
eur-loat ex l r émemen t infideie , et on a renoncé 
a ceite prat que. ( Voyez le mot ANTIMOIXE. ) 

( M . FOURCROT ) 

G O D I V E A U ( Hyg iene ) . 

P a r ü e I I . des dioses improprement dites non-
Kat n relies. 

Classe I I I . Ingesta . 

Ordre I . AHmens. 

Section I I I . Alimens composés . 

O n donne le nom de gnd ivean k une espéce 
de pató de veau haché et mis en andouillel les avec 
des champignons , des truflies , des portefeuil les 
d'articliaux , des cliampignons , des asperges , 
des écrevisses , et les assaisonemeas ordinaires , 
et aromatiqnes. 11 n 'y a que les personnes qui 
ont une bonne í,aiilé , un eslomnc vigoureux , et 
qu i font babitnellenleiit beaucoup d'exercice qui 
doivent sepermetre cette sorte d'alinif Ht. 

( M . MACQUART. ) 

G O E T R E . H y g i c n c . 

L e goeire ou goitre est une lumeur indo
lente , mobile , ronde , applatie , assez conside
rable , qui se íixe á la parlie antér ieure du col sans 
que la peau éprouve aucune a l t é ra t iou . 

Cetlc maladie est commvme dans les pays 
froids , humides et marécageux . Les habí lana de 
la Savoie, des Pyrénées , duRouergue, des Cévé-
ues y «ont sujets j on en trouve dans quelqucs 
par i-'s del'Espagne, d é l a Suisse et de l aBav ié re , 
O n croit que c'est un a g r é m e n t individuel dans 
certains pays , ou cette conlbrmation est í 'or t ha-
bituelle. 

Onreaarde córame cause de cette maladie , les 
eaux des neiges íondues et des sources froides , 
ĉ ue les habitans de ceriaines cont rées sont ob l i -
gés de boire , le séjour dans des pays froids et 
humides , la nature de Tair de certains lieux , 
celle du sol et des productions. Ces causes ne 
doivent pas éire conlondues avec les efí'ets v io-
í ens qui en font naitre chez les femmes trés^subi-
tftment, á la suite desaccouchemens, des e í íor t s 
violens , ou de quelque forte passion. 

I I nous suffit de ía l re remarquer ici q u ' e n é v i -
tant toules lescauses dont nous venons de parler, 
en é l o i g n e r a l a production des goetres q u i §oiil 
flu; moins forts désagréables et íort incommodes. 

( M . MACQUART. ) W 

G O M M E . en généra l ( H y g i e n e ) 

Partie J I . Pes dioses ¡mpropremenulitcs non I 
ítatujrelle*, | 

G o i v r 

Classe I I I . Ingesta* 

Ordre I . Al imens . 

Section I . V é g é t a u x . 

L a gornme est un suc -vegetal, muci lag íneux , 
qui suinte á travers l 'écorce de certains arbres , 
soit naturellement, soit par incisión , qu i se dur-
cit ensuite , et devient concret par l'evaporation 
de la plus grande partie de soneau surabondanle. 
El le est fournie par les végétaux, al térée par la ge 
lee oupar quelqu'autre accident, sur-lout lorsque 
la séve commence á monter. l iagomme en géné
ral est un mneilage trés-abondant dans le régna 
végétal , qui se trouve dans presque toiites les 
parties des plantes. El le est dissoluble dans l'eau 
á laquelle elle donne une consistance épaisse et 
visqueuse. On vend cliez les droguistes les gom~ 
mes mélangées de différens arbres du pays ou 
é t r ange r s , sous le nom de gomme arabique , 
elles ont á-peii-prés toutes les mémes qual i tés , 
et beaucoup de rapports avec le sucre des végé
taux , qui n'a peut -é í re été l u i méme que cette 
substance mucilagineuse , qui par une espéce de 
fermentation ou d 'a l t é ra t ion pa r t i cu l i é r e , apas sé 
de Tétat de mucilage fade á celui de sucre. 

I I y a apparence que la gomme dont nous par-
lons est á -peu-prés la méme dans beaucoup de 
végétaux , car on a observé que le laurier cerise 
jette une ¿^o/M/7ie fine, blanche et transparente ^ 
sans goAt, et qu'on peut manger sans craindre 
aucun mauvais effet , tandis que l 'infusion des 
feuilles du méme arbre cause des coavulsions , 
la paralysie et méme la mort . 

On scait que \eB gommes yenvent servir d 'a l i -
ment , que les tá r ta ras en employent beaucoup 
dans les voyages. Nous ne nous en servons pas 
souvent dans nos c l imi t s , ou ellos sont rem-
placees avantageusement par d'autres alimens. 

( Voyez A.LIMENT . ja . 8o5. I I . 
( M . MACQUABT. ) 

G O M M E en général , g u m m i ( A f a t . me'd.) 

La gamme , u n de^ produits végétaux le plus 
généra iement répandus , est une substance con
crete , assez transparente , d'une saveur dou-
ceát re , qui se dissout facilement dans l'eau , et 
qui nVst nullement i i i í lammable. Pour en donner 
une idee plus juste , i l faut remonter un peu 
á son origine , et i appeler i c i en deux mots la 
marche de la végéta t ion et de • l ' é labora t ion du 
suc des plantes. " - • 

Le déve loppement du germe , de la racine , 
de la tige , des rameaux , des feuilles , des 
fleurs et des f ru i t s , dorjne lieu á toutes les pér 
riodes de l'accroissemeut et de la vie des végé»* 
taux, A cetle succ;ession g r a d u é e de forme$ 
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e x t é r l e t i T e s , correspond ce l le de l a slrnctnre 
interne qui donne l ieu 4 dilí'ércns SUCS nourr i -
ciers. Les parties les p i t i s simples des plantes 
sont ses í ibres , !e tissu cellulaire q u i rempiit 
les interstices et les cavités des vaisseajix , enf in 
les vaissemix eux-mémes et ta culictite. Les par 
ties plus coinposées qui résul tent de celles-lá 
¡.ont le pareiu'liime , l 'écorce , le corps ligiieux 
et l a mo;;tie. Les plantes , au raoyeu c!e la 
racine , pompent [ilusieurs sucs qui monlent au 
tronc Í qui y sub;s»eiit diverses pivpatMtions , 
divers cliangemeiis , qui s 'y dé j )Osen t e t serven!; 
á divers usages , ou qui transpirent u<e l i óuveaU 
dans PatjaospKére. Les véyétaux h 'ónt poiut des 
viscéres comnie les animaux , ou p luKM e s 
viscéres ne sout autre cliose que des vaisseanx 
de difféiente nature , et q u i , suivant leur ca -
Idjre , la consisiatice ])ius o u moins grande de 
leurs parois , leur quau t i l é , le lieu qu ' i l s oceu-
pent , sont piopres k préparer dr-s sucs dont les 
qual i iés sunt eliversifices encoré par l ' in í lueuce 
de ta tumiére , de l 'air eL da ftuide que pompent 
les rac¡n«s. C'. st par ees procedas mys lé r i eux 
de l a iiaCnre que se formeut Íes huiles • sseti-
tielles , les l iuili s arasses , les sucs r é s i n e u x , 1 s 
í»ucs gommeux, & c . dout la proportiou et les 
caracteres distinctifs variont, uon-seulexnent sui
vant les divers gemes et les diverses espéces det» 
végétaux , mais encoré suivant leurs diverses 
parties. 

L e corps gommeux , d é l a y é dans ce qu 'on 
appelle eau de végétat ion des plantes , íoruie le 
m u c i l a g e q u i sert á les n o u r r i r , et q u i se m n n t r e 
sous diveises formes par sa combinatson avec 
d'autres principes 11 y a quelques végé taux q u i 

Íiroduisent en plus grande abondance ce muci-
age q u i , é tant épaiss i , soit par l'organisine par-

ticulier de letiTS vaisseaux , soit par r évapo ra t i on 
des parlies les plus liquides , se fait jour á tra-
vers les vaisseaux q u i en sont rompus , et se 
p résen te sous la forme d'un suc concret , q u i 
prend alors le nom de gomme. Ces végétaux 
pir t icul iers en contractent eux -mémes le uom 

gommiféres ; mais i l n'est pas moins vrai que 
de toute sorte de plantes , quelie que soit la 
var ié lé de leurs sucs , on en t ire toujours par la 
décoct ion y une «ubstance goinmeuse que les 
ciiiniisles dés iguent par le nom d'extrait gom-

Pour faire bien connoí l re la nature de la 
gomme, considérée dans son éiat de p u r e t é , nous 
ne no-ui a r ré te ions point á son analyse par le 
feu , qu i ne peut oí i r i r ses principes que dans 
un degré extreme d'al térat i im , et nous nous 
bornerons au résu l ta t de quelques eiípériences 
ten tées par divers menstrues , et dont la connois-
«ance est nécessaí re pmir qu'on puisse ea faire 

M é d e c i n e , Tome V I . 
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un usage Judlcicux en pharmacie. On a pris po l i* 
excmple l a gomme arabique. 

Premie/e expériunce* 

Demi-once de gomme arahique se dlssout 
dans une once d'cau , á la consistance d'une 
soríe de gelce , suivant. M . Du le l ( ' ) • Ponr 
pouvoir mieux l a luiré p issor á travers un fittie % 
i l y a versé encoire d e u x onces d'eau. Cet t« 
so lu t ion , avan t ménie d 'é t re filtré© , é to i t pme 
et claire , ensorte qu'ou u'y appercevoit qu'uti 
petit nombre de molécu les qui n^étoient point 
dissoutes el qui se j)récij)¡(éient au íond par 
ie repos. Ces molécules paroissoient é l i e dea 
parties liéíérogénes que le siic avoit entraíuée» 
tors de son exsudation de l'arbre , ou -qui l u i 
étoiení res Lees adbéreut es pendant i ' exs icca t ióa 
de la gomme. 

On a exposé á la clialeur du soleil une solu
tion de gomme ambique lilirée dans un \a5e 
recouvert d 'un verre propre á rassembler les 
rayons du soleil. De (ette maniéve , le l luide 
s'est évaporé dans i'espace Ki'envirün un mois, et 
la gomme anhique a repris en t ié rement sa p;e-
ÉHiére forme. PUis on répeté ce procédé successif 
de solution et d'exsiccation , plus la gomme 
prend une couleur í'oncée. 

Cette propr ié té de se dissoudre dans l'eatt 
distingue la gomme, de la rés ine . L a transpa-
rence de la solution la distingue aussi de la 
gomme résine qui dosne un aspect laiteux aiv 
fluide qui la dissout. I I iaut remarquer que l'eau 
n'attaque et ne dissout que le corps gommeux ̂  
sans dissoudre aucune autre par t ic • car une so
lu t ion de gomme filtrée et évaporée donne en-
suite par l ' évaporat ion une gomme trés-pure , 

Seconde e x p é ience, 

M . Dute l a fait diíssoudre demi once de 
gomme arablquedans une once d'eaujde f o r t a í n e , 
et aprésavoir filtré le tOHt , i l y a ajouté de l'esprit 
de v i t r io l ou acide sulfurique é tendu d'eau. H 
a versé cet acide peu-á-peu et á divers intervalles. 
De cette maniere la solution est de^emie p lu j 
claire á la surface et i l s'est déposé de plus ea 
plus au fond un sédiment blat-cbátre , ensorte 
qu 'aprés que raflusion de l'acide n'a jdus rien 
fait précipiter , toute la liquour est restée claire 
et on a trouvé au fond de la liqueur une sub -
tance sous la forme d \ m épais mucilage. Cette 
subíance ainsi précipitée a été dessécliée á l 'air 
et a donné un scrupule d'une mat iére blancliátre 
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ii fait^ voir est ' - í l 'nne n . i t jne 
i pTh'lot qUVsllc r eso l te de l ' u h i o n 

l e ü r tí u n f o ü r n é á ú . Cetle f teg ibgi^e a í^ipTpj^i té 
AP se cii^sondre á n a s I'esprit-Üé-via etr PDII "dar 
Vdva , cr1 q u i 
j é s i r e u s c , o u 
l ' ^ j d & f i i i i r u r ' f j i i e aycp !a y - r l i c l.uiU-use q y i ast 
.un .des p r i n ; j¿>ea c u i i í l i l u t i f s . , de í a gonimp... 

% 

W i ••»(.! ' . - . / . ' v . , •>••)•; ! 
xt> . : . I . r c i i i c i m expéf i enec . 

' , i i f i . •/ ;ÍO Xí iob . tit<>.-i! i heXft » ^ i i 
. , Q u a4pris de., la gomme a r a U i q r e dis&otile dans 

l ^ a i i , e l o u y a vers' de. l V » ! i d t t T 4 « - y i « . . t r ó s - . 
r f i c i i i i ; ' ; ce q u i f . w n d u i ^ . m é i a n g e s e w M a b l e a u 
l a i l . . e a i l l 4 L a so lu t ioa . de g.otunu:. ara bit} U«-Í ne rd 
•pji .v iuoís i lú , .par ia d<.'da<;(•,.;tion de la p a r l i c sp i -
r j l a e r t f e . u . í i reste .\\ny. J i q u v i i t l i ü u p i l c tu n o n . -
Ijtáfjestx'n!.«-•., e t . l a : v ¿ s p o á i i c . de ]a• lic^iQttv^sejréfea.-
l i t ó i j q u i y vcfsant- i tue suijisaítlc <;yan!it4 d V a u 
o n í i u t disparoilre toule la e'MÍICI;r.-ijlo.nc^c,i. Si.-
o n separe au j u o y e n d ' a u f i l t r e la poi t i e c a i l l é e 
e t i j n ' o n la lasse t l¿«s ; ;c l ier * « : f v m f y p f c r t l ^ a 
blai:c¡i<cur partió , inais; cltie-a lo'tnvjpWéió-'de " 
ae d l s s o u d r e d a u i . I ' e a u . . . 

i Q n v o i t cpie 1 espvil-dep'vitt b i f a l k o o i c o a g u l ó 
J-a d i í f o i u L i o a de la . gamma*. M q i i i ' r i l i l r i i n á l i l i i o í 
ÍB.Ctf.fií-eu!o e l co:i¡:-ulee, ' si oí) y , T i^ís íMnnelquan-
t á l é s n í i j . s a n t e i re . iUj . r t paroí t i -o ' i is Ja forate d h i n e 
l i q u e u r 11 m p i d e conune avaj i t i ' t i í i u a i ü u de 
Fespr i t -de -vm , c t l a rnasse r o a s u l é e é l a u t s 'pa
ree p r u t é l r e d é s s é d u í e ; <r'oíi i l p a r o i t tji¡f la 
e o u l e u r la i t f iise cst dViflih l ' a l k n o i tíoti^fti-»1' 
bttn ftux -part ios. i m u i m o - b u i k - U G » * cjl i i ¿ j i t é t é ' 
Cjondenedce par l e p r i i í c i j j c b p í i i t u e i i i t . 
m , " • ; -• . .en fui íl . ffic' .alb «I i u p si 1 

é x p c a é t t c e ; ' ' 

n a j a i t d i ssoudre m í e l i v r e de j^-vimc. í i i a l n -
d a r s d e u x Uvres d '^au de ÜoxiTaiñe • c t on a 

O n 
que 
p rocede á la d i s ' i U l i o n a u n í.(ra,nd f c u . I I est 
« o r t i d ' a h o r d hu>. ó n c e s drune < au légurement 
a romal ix^ í i e ^ o n a o b i c n u e^Siíiiilc/Ji^-ySftj&I aa tes 
c t sept g ioa d ' u n . f l u ide impregn^ , d ' a q i d e i e t . ü A m ^ 
l í o i l e en ipy r tMi raa l iq i i e . L e t<bk\i¿ -charboaei ix 
m s o i t d i x onces et u n g ros . í í a r i m e houvelba> 
affusion. d ' eau , o n a. e n c o r é o,bL<sJiu une once 
^ u p e h u i l e e / n p y r e u m a t i q n e . : , I 

. ( | j d ' lUt A i i 91 i i > 
L ' a c i d e q u ' o n .r. t i r e , a i r ^ j - pa r l a d^Coifl]iQSí\, 

sion. de \á g<q/nm e«l i n i.-f:\s-petjíe q u a n i i t é ^ o t 
o u i je [)euL l . i a c i i d c s-?mibl8 q i v . p a r sa d i i i d - , 
s lon i j a p í n n í l u i d e , , ou en í x a i l a n í i a :¿¿o«/«f f . 
« c & u n a l k a i i . 

cutre ce 
, e x t r a i £ 

Qnelles différcnccs d o i t on mettre 
on appelle gomme , mucilage 

r gouimeux ?, ' • i a i. -i'tpinrr»!- " - i -r «-

. r o p i examiner la nature: de la gomme 7 on, a 

& O l i 

*1 r l ^ , p o i i r o x c m p l e l a gpmyie arabiq i ie . . . M a í s . 
[c< aune le suc a o u r r i c i e r des p!aj i les p á r o l i (k re • 
' d e l a ini - j i ic n í s t u r e , i l sVnsu-it «pie c"est u n des-

j i r o d u i t s v t ' p ' . ' í a u x le jdus g é n é i . -ement r é p a n d w , 
. ( t qne par X u i s é q u e n t le corps g o m n i e u x peufc se 
i m á n u e a i Á r snvis di l fcrc ' i i tes fo rmes . M a i a o n ue 
d o i t p.as n io ins é t a b l i r nue ce r t amc d i s t i n c t i ó a ^ 
í e n i r e le n.uiciiage , l a gomnn p r o p r e m e n t d . le e t , 
I '.\:> t r a i l go i r .n^eux, q ^ o i q u e les uns .e t les n u t r e s , 
, so i en t les /nenies q u a n t á l e u r s p r inc ipes c o n s t i t u - , 
[ t i í s . que le m u c i i n g e d e s s é c l i é puisse f t r e d ¡ t : 
j n í i e gomme , et l ' e x t i - a i l g o m n j e u x u n n i u c i l a g o 
" r i e l e avf c d ' au í r e . s p r inc ipes de l a p l a n t e q t i ' i l ' , 
. c a l i abie pa r i a í . é c o c t i o n . 

L e mi i c i l í age r é c r n l l i v r é á l u i - m o m e s ' a í g r i l o t . 
fse d é c o m p ó s e , aM-l ien qne la gomme dissoute-. 

di ips í éa i í su.bit trea c&i í i ¿ i i én íen t o u presepio 
[ j a m á i s ce c l i a h ^ e m e n t . a u rneme d o g r ñ . Les p r i n - . 
j r í p e s r a r s l i h i - d u n i u c í l á g e s o n í - i l s d n n s n n . 
[ e í á t ril'iís i n i j i a r f a i t de conibi .naisan que- ceux de 
' la ¿'X)w?,-7z;'propr;Mi¡e;it d í t e ? L a par t ie bu i l euse . 
[ e s t - e l l é p lu s i j n p a i f a i ; ea ien t uni.e a, 1 a e i d é d a ñ a : 
i le in i r ü a g c (j.ne dans la gomme , enso'rUí que le. 
• i n u - i ' a g e eú . p lus d l spo . a í a s u b i r le i n o n v e m e n t , 
1 (fe í e r . ' i i e n t a ! : o ! J , q u e ra s o l u t í o n de la gomme^ a u 
I n 'u/vüii de l á c i u ü e u r de i ' a i r ? C ó n s u l t ú n s sur ce t 

Cinqu¿c/ne expenence. 

\ M . D / i t e l Ht <les.s¿eljr-i" da;/s u n fourpeau d u . 
miídílage do íá 'ra'oi'ne 'd'áltíiVa. í í obtint par ce 
»";>•/•• u.. m i é iíj>SS.é c o m p a r t e , , s e d i o , _ iudissolu-
i e I m s í ^es imt í -u^ -v i r i j . 'elisiofubie dans l'eau , 

| jifój)ro''a; s'b'üniccf'er par u i i e libre exjiosition 4 ' 
i^áíi-j'ct opaque. I^a soluíion aoneuse de ce muci 
lage (íessécbé,, déposée pendatil lóla'gt'cnis dans. 
un í leh moderénieul cli'aud , de meme que la. 
gomme nrab'cpie «es^esf point ddcomposóe , niais 
a" eon'.nicle une odeur j utride , lamKs É |hTih 
muci lagé ríí'rent s'est aigvi'dnns iVí-n-.ce dqvingt-
qnAlrfe benró.s : de ln so!iilion d'uue autre por -

I tjo'.i dp la m í a i e substance dans Teau ,: 1 é s p r i t de^ 
'. vilriBl n uréripifé mié inéuie substance' que celle-

qui a cu; précipi tée d'itn'e soluíion de gomme. 
( dcuxieiae 
i W n á g e ' r é c e j i t , 

desp i í r i ncc . ) L ' a l k o o l a c o a g u l é n ñ 
. á i ' á í i t , c o M i r á e ^ e l u i q u i áVoTt é i é 

d:s-..<.•),•;'dans l ' e a u n p r é s a v o i r ó le d e s s e c h é e t 
co i íuf le ia ^ / / / « . ' a r a b i q u é . 

L e m u c i l a g e d e s s é c h e donne les memes r é s u l -
{ t a i s que l a gomme a rab ique , i n - r - i c i i l e i n e n t a 
: ra i son de la s o l n l i o n , mais e n c o r é r e l a l ive tue r . t 

á r a c t i o n d b m acide é i r a n g e r o u de l ' a l k o o l . L e í 
; m u c i l a g e a toulea les p r o p r l f í t é s d u co rps g o m -
h n e u x ; l o r s q u e paa- l a d é « ¡ c c a t i o n i l a p e r d u sa 
l í b r m e í l u i d e , i l donne ce que noiks appe lons 
^xxnv gomme.. IVIais cet to gomnw cpSon r e t f t ^ 



íRÍns i par les p r o c é d i ' s de l 'art , oíTrí» qnc lqups J i f - ; 
f é r e n c e s qtftttfd1 ptl la c o n i ¡ - a r e ^vec ce l le que | 
p r o í h i i t l a natnre ; r.n vt rtu de l'orgnnisme des f 
v é n é t a i i x i l s ' o p é r e une s é p a r a t i o n des parties 
aqueuses supertlues saris ;uicune cojifnsion des 

-parties du m é l a i f é e ; le monveinent des í l u i d e s . 
daiirt des vaissoaux AHih tres-pei-it cal ibre rend j 
lour-combina isori p lu s in-fune •ex i'a c l .a leur j n o d é - j 
r é e de r a U u o s p h ó r e condense par d é g r é le corps j 

-^onimeux 5 d t - i á vWni* í j í ? ' ta gomme qni se i 
' f o r m e ainsi rtaturelicmeiii est t n m { p á r e n t e , ct 
que 8̂  s j innc ipeá COMStítdtifií oñ't c o n t r u c t é une 

mnion intime. N )us ne ponvons point ini itcr . 
p a r f a i í e m e n t la naiure sur re point c o m m e sur 
beauconj) d'anbe-J. I I e.t vrai <J"Vn faisant ¿va
pore r le fluide Miperílu d'nn uracliage , nous , 
t ln issons p l ú s é r i o i r M n - n t les pi'inoipes f in corps 
gommeux , mais n n n s ne piouvons Íes eomhiuer 

' d ' v n i e r f i a u i é r e a;issi j iar!ait-e <|n'« le í 'ait la 
nalure , n i erapec'.er q n ' m moi/vt nient ¡ n t e s l i n 
ne s 'y excite- (y'esl ce q u i 5fait (¡ue le muci la^e 
ainsi á e a s é e l t é n'. st point trnns ¡Kirent : par le 
•<léranp>.'iiu-iit q i i ' i pr.x'.uit ¡a clu! ieur n : ( essu're 
p o u r • I ' á v tpor IÍ >M de l a pnr i ie f l n \v. 5 it c o n 
t r á e t e a i r ^ i l ' k u m H i H ' d e / . u r , p ; í r r e (p í e son 
acide n'e.it poínlí<Wft^tl (•sac"l'*meAA'-coínbiné avec 
6011 niiHeK L a coi. vt'éhés? p l i i s iM^íftffaW© des 
pnneipes coMSiifutiis dis ' i 'gnf l é ' n m t i l a ^ e ^ ce 
dernier coufrricte i 'acesceuct ' non romnie corps 
gonirm-ux, m i i s c o m m e m i i r i l t í é , pui'-fpie la 
solution d 'nne ^*o// í / / /6 'dans l \ a t | tijes'aigfit point 
et q a ' e l l e tend plu íAt k SP é i j t t é f f l f t h . aií'sái'dne 
« e m ú l a b i e s p l n i i o n de gornme n e peut point ¿ t r e 
a p p e l é e propicii>erii u n ' m n c i i a e. 

L ' e s t r a i t gommeux pr í - s en lc e n c o r é u n e d i f fé -
rence , en ce que \n.i>ommr s'y trót íve c b m f e h é é 
avec d'autres parties l i é i é r o g é u e á q n i sont pro-
pres aux plantes a o ü o n la retire. L e s m é i l e c i u s 
se trompert done lors-quMs disent que /'eau 
n ' c x t t n i t qne Irs parties gpmmcurcs ; car la 
substance q u ' o u re! iré au moyen de í ' ea i i df's 
parties des V^geto i í* , i m p - e g n é e s fíd'hewm'é &t 
de r sine j participent de l ' u i i e et d e l ' a u í r e ; 
011 en trotive la cause dans la p r o p r i é t ó que 
possede ie corps. gommeux de rendre , comme 
•üu savou n.ilurel , les l é s i n e s mi.scib'cs áVec 
Pean , ü n pent s 'cn assurer par n n c e x p é n e n c e 
s imple en irVturau'l , par ex m p l e , de la r é s i u e 
de j i l ap et de la ¿o'pt/ne á r a l i i q a e é n s e m b l é , on 
fart d i ^ o u lre une partie de l a p r é m i é r e tráhjs 
l^eii i ^ uiais p o u r mifetíx r endre c é t ohjel sen-
¿Ü ' í e ', ( t fai-e juieux ¿ o n n o í t r é la n a t ú r e des 
c x t i a i i s g o i í i m e ú x , nons allnns rajiporier ce 
q u i arrive lor3'iu1"Xi veut obienir i 'extrait gora-
jw UK d u quinqüirt»» 

T o n t é . \ trai t g o m m e u x abonde p l u s ó u m o i n s 
f n p á r t i e s résiiaeiit,es. 

Sífciifna expér ivnee . 
M . Dutel a v e i ü é par intervaüe trente-deux | 

c o m Vi 

o ñ e e s d ' á i k o o l sur ú h b d V x t r a i t g o m m e u x 
de q u i n q u i r i a . T o u i e c e M e q u a n t í l é d ' a l k o ó l a 
c o n t r a c l é une c o ú l e u r f o u r é e par u n e s imple 
d i g e s t i ó n sur une once de cet é x t r á i t g o m m e u x , 
e t i l n ' e á t r e h t é que denx gros de cet e x t r a i t . 

.'f-cioT^d'eau , a l i i s s e i>r r i , t o tV cn q u V i l o 
t e n o i t en d l s i o l u ü o n . Cofa R i t M . D % f a 
o b t e n u dfeúx pros d 'nne s c j s ' i n r c ffisjfe'óliltlfe 
dans Pespr i t de v i n e t n o n dans l ' c a u . E n í i n 
lo r sque l ean e r s é e dan* la ttájUtfre s p t r í Á i e í f l ^ 
n ' a p lus p r o d u i t anenne p r í c i p i t a t i o n , on a 
"évapbré l a l i q n e n r ! snnVi s:rr¡í.-V , e+ par ' efe 
p r o c é d á on a oo fenn l ' i - u ' r e ü e m i - o n c e d V ^ í n i f ; 
i t faut of iserver-qn^i l y a v o i t cvnq p a r t i e s ' d ' é á * 
sur une ü - a i k o o l dans me ni<;l;iní>e. 

I-MJ1JU. ?.«»k:>j¡ „• 0 . ,. ^ " u, , ; y / .o» 
O n v o i t par ce t e x e m p l e que les e x t r a i t s 

g o m m e u x q n ' o n r e t i r e des v é g é í a u x abondeut 
p lus o u m o i n s en par t ies goinmeuses e t rest1-
neuses. 

" L e corps g o n i m e u x dispose l a resine á p o u v o i r 
se c o m b i n e r avec l ' e a u . . - « 

L e eorps: g o m m e u x m e l é avec l a resine passe 
avec el le dans l ' e s p r i t de v i n . . 

U n e once d ' e x t r a i t a q u e u x d V c o r c e de q u i n 
q u i n a c o n t i e n t . ¡c.inq gros. et u u serupu.c 4e, 
par t ies gpmmeu^es et d e u x g ios ^ d c ú x s c r u p u k s 
de par t ies r»átítt ieuae¿. 

U s u g e a qlSort p e u t futre en m é d e c f n c d u mu-* 
c i lagC) de l a gomme et des ex tra i t s Qpmmeu.T? 

L e corps g o m m e u x p a r o í t é t r e j i o u r le r é g n e 
v é g é t a i , ce que l a I v m p l t e o u le corps g é l a t i n e u x 
est p o u n r l í regne au i ina l , c ' e s L - á - d i r e - , q u ' i l 
se r t n o n « e u l e m e n l n o u r r i r les v é g é t a u x , mai> 
e n c o r é (ÍU,)1 s u l ñ t par l 'unus ' .ou de I V l k o o l l e s , 
méraiJ6 c l i angemens que b s subslamces an imales 
nour r i s san tes , c o m m e le sang, l e l a i t , l a l y m p l i e , . 
l e b l a u G d ' c e u í , & c . O n v o i t ¿ ' a v a n c e dans q u c l l e s 
malad ies i l c o n v i t n t de l ' e m p l o y e r j mais c o m m e 
l e corps g o m m e u x peu t se p r é s e n t e r sous , d i 
vera e a formes , i l l a n t d i s t inguer les ,cas dans 
l e s q u e l s i l i'aut donner en m é d e c i n e la p r é í e r e r . c e 
au l u u c i l a g e , á l a gomme , o u á i ' e x t r a i t g o m - , 
m e u x . » m r . 

Les muc i l ages agissent plus elficacement p a r 
leuT acide que l a g o m m e , e t son l e m j j l o v é s avec 
avaniage á t i t r e de corps n o u r r i s s a n t dans l^a 
ma iad ies pu t r i de se t i n f l a m m a í o i r e s . M u í s í l 
faut encOre que l a luédec ins i í a s s e une jusie dis-
t i n c t i o n des msici lages d o n t les'uns sont plus npV? 
leux et k s aut res p h i s aqueux . Los premier^ « > í 

K n « n a 
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des q u a l i t é s é m o l l i e n t e s , l u b r é f i a n t e s , et propres 
á atloucir une acrimonie acide. O u d o í t done les 
ailministrer daos les n iouvemcns convi*I«iis , les 
douleurs quj provieimeat d'une irop grande rigi-
d i t é des solides , dajns l ' é p i l t p s i e idiopaUque qu, 
provlent d'nne ati' imqnie quelconque y dajis les 
affecLioiis ar thr i t iques , l e sdo ideurs n e p l i r é t i q u e s , 
Vardeur d 'urine , la strangurie , la pasaion Lypo-
ciiOiidria<j\ie et h i s tér i^ í i e jies poisons caustiques, 
les erosions dn v en tncu le et des inteSiius,, Xvs 
n l c é r e s des r« ius et, de Ja ressie r le tenesme ivs 
i r a n c h é e s des e n f a m , la colique spasinodique , 
& C . Les nuic i lagcs plus a q i í e i i x , ont plus la 
f a c u l t é de resondre les hurneurs é p a i s s e s et acido-
pituiteuses }. et de r e m é d i e r a u scorbtit , a la dis-
« e n t e r i e > á certaiues d i a r r h é o s o ü l'aeide pré< 
jnine r aux utaladies des rei i is qu i provvenuenL 
d ' uu miicus tenace r Le» m é m e s mucila^es 
eotJ-vienneftt aussi dans- les- afle€tioii& bilieuses. 

Les gonnraes quii, díssoutes dans l 'eau domient 
u n í lu i le visqueux r et qui u ' o í í re i i t en e i l es -au-
cune trace d'acide dé \ e loppé , produisent des 
elfets analogues aux muci lages hu l e u x , mais 
«J.l«s l a é r i i e m dréLre p r é í é r é e s dans les lualadttes 
ou o » pent eraindre le moiadre eflel s l iauulaat 
de l'aeide. E l Íes eonvienuen t pr inc ipalement 
ftoJJ lre les ^liigóti-oíw qui proviennent d'humetirs 
s é r e u s e s , aeres, caaCM l a toux á c r e , la. card ia l -
g i e , le hocquet. On peut s 'en servir pour s n p -

Í
jUíerle mucus du goxier e t d n c a n a l a l imentaire 
orsqiiri l a epro-nvé une é ros ion. Ellos sont pro -

f r e s aus&i ponr adfHicir les douleurs de col ¡que , 
la d i a r r i i é e , la dis ienlerie nvec é r o s ! » n d u m e m e 
m u c m , ain&i qjte l 'aüdeur d'iirine qu i provient de 
l a m é m e cause . 

Les e x t r a i t » gommeiix abondent en par t í e s 
l i é t é r o g é n e s et ret iennent t o u j o m s le m é l a n g e et 
la. combinaisoBi des principes qui sont propres á 
^ é x t r a i t ; ils renferment aussi plus ou jno i i i * d-e 
principes salina et h u i l e u x ^ o é qui les rend sus 
cepl lb les d'un grand i w m h r e de v a r i é t é s . l i s pro-
dnisent done des effets l íe t í ten» dans louLes. les 
maladies qui d e m í j u d e n b de donx forti/ianis , et 
des r é s o h i t i f s ; lis sont propres á consol ider les 
pla ies in t ernes , et sont drun grandavantage dans 
les u l c é r e s , Fépilepsie , le d i a b é t e r les a í f e c -
t í o n s chTOniques de poitr'me , les obstructions des^ 
v i s e é r e s , l a suppress-ion des e x c r é l i o n s et des-
s é c r é t i o n s , dive s genres de fiévres » & c . suivant 
qu'on fait u n chaix judioieux de ees extraits pris 
de dive ses p l a n t e s . 

O ü p e u t í h t r e a n s s i t í s a g e & Pexterienr d e s m n c i l a -
gineux et dcsgo inmeuxsous le t i trede re lachans , 
de (iHergens et de l u b r é f i a n s . On en prepare 
des clysle'- es , des ^pithemes , des cataplasmes , 
des fomentat ions , dtes b a i n s , des coilyres ? & c . 
«n lee t i nmí de diffórefle végéta»* ^ni repondemfc , 
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aux VUM qu'on veut rempiir . C'e*t ainsi quron ie« 
employc conti e les físsures des levres, des mame-
í o n ^ o u aulres partiesen les eombinaut avec quel-
que sidjstance grasse pour e m p é c í i e r lenr dessé-
cliement. t )n en fait aussi des inspersious en les 
réduitíant en forme de p o u s s í é r e , et en les appl i -
(juant sur des ulcéres ou sur des vaisseaux ro jn -
[)us , et qui donnent i i e u á ¿ e s heBiorragies, 

Le eorps gommeux qu'on retire, par les proce
des de i ' a r t , de* végétaux peut renij l i r diverses 
indications , comme objet de dié te t iqne et tle 
médicament , dans les maladies aigues f-t c l i ron i -
ques. I o . Lorsqu ' i l est insipidejcouime celui qu'on 
retirt; de la setnence de l i n , de la racine de gu i -
innuve & c . aQ. Lorsqu ' i l est avec excés <racide , 
comme le suc degroseilles,le swc d 'épine vinelte , 
Je suc de coin cl.irifie-, iesuc de íVamboise , de 
c e r i s e ^ c . 3 ° . Lors t ju ' i l est combiné aveeleeorps 
sucre comme la maime , le miel , le suc de pom-
m e « , de poires, 4 ° ' Lorsqu ' i l est sous ia 
iorme de corp» gomm^ux ou n i t i q w u x farineux , 
comme í 'o rge p r e p a r é pour la h i e r r e , l ' ó rge 
macere et qu'on Pa fait germer r la íár ine de 
l 'orge , la? d r é c h e , & c . De cette maniere on pe^t 
obtenir des extraits plus ou moins nourrissans et 
plus ou moins pnopres á reuiplir diverses indica
tions , non-seitlement dans tontos les pér iodes 
des maladies aiguüs , mais encoré relativemeut 4 
la diétet ique daos les- maladies chroniques^ 

G O M I V L E A m t A G A N T . 

Cette g o m i m se retire drun pet í t arbrisseai» 
q«i. c ro l l t n Orient et dans l 'Europe mér id iona le j . 
et que LINN'ECS designe p a r l e nom botauique 
astrr.galus trcLgacaníh-a... Ses rameaux qu i sont 
hérisséf». d 'úpines sont d é n u é s de feuilles á - l apar -
tie in fér ieuve q.ui paroít . s é c l i e et comme morte 5; 
la pait ie s u p é r i c u r e est e h a r g é e de pe lites lenille,* 
oj jposóes f les fleurs sont petites , papi l ionacées 
et Légóreiuewt purjjurüie.s ^ aitx íleurs suceédent 
des-gotv.ses v(d\)'\s , r-enílées et rempltcs de petites 
gmines de la í igmo d'un rein. 

C'est au cominenrement de juin ou dans Ies 
mois suivants que le ffontme adragant décou le 
natmel l ement , oü pa rT ' í ru i s i on -que l ' on ía i t au-
trono et aux branebes de cet arbrissean j . elle ae 
rassemble d 'áberd en m a n i é j e d é filet ou de ban
dea plus ou moins longues , m u l é e s et repl iées , 
01 e"gruiUGiiux , et ce suc gommeux^ftt bmncou 
gris * l u í s a n t , léger , satis s a v e u r n i odeur, q u o i -
qu'i l soit dur i l cede a [a masi ¡cat ión,e l se dissout 
Gomplettem^nt. Si on le vetie' t dans l a boudbe 
sans le m^^ber i l se rammol i fe tse dissouí pina 
lenteraent- L a gomm arlrogant , exposée á l a 
f lamme ,enlJ e ' l i^ i^ leinent en déflagration , i l e n 
resulte une pe trie fiiirnme b.'eu&tre \ cette suba-
l^noe sergaiífle a lom si elle aSi pas «té bien dt** 
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p^pfiAp ^ e!le nnirci í ; e ü e i f é ^ n é «ne odcur 
Jparoiíie á ccUe da Unge brftlé. Lorsqu'elle est 
r é d u i t e á Tin é ta t d ' ignition , e l le rtt ient iongl€uis 
íe feu er fuñí par se rehuiré en wne cendre tres-
fine , tréb-hiaurlie et qm fait eflervescence avec 
l'aci'ie sulfuriune. Expaaée an feu dans un vais-
sean de fer , eíle noircit , m a i » n'entre point en 
déflagrntion j a moins (pi'on n 'approcíie de la 
gomrnevnw nutre substance en í íammée . gom-
me aiirapant ne se dissont point dans les h u ü e s , 
m dans lTespr¡t de vin f mais sa dis&olution dans 
l'eau est fíteile comme celle de toutes les antres 
gontmes ; elle demande cependant une grande 
jiroportion d^au pour que &a soitít ion aoit c o m -
piette. 

Si on TPrse de TeaiT froide sur la gomme adra-
gant , celt«-ci paroit bientót comme enduite 
d'une mucas j té ;e l le se tíonfle ensuite peu -á -peni , 
4e chance en ime gelóe blauche , tui peu dia-
phane et atglutinative; si ©n l'agiie avec Teau qui 
Surnagí; y i l s'en détaclie des üocon-s quí nai;ent 
dans le l iqnit le. I l en arrive de ménie á 
la chaleur dn bain. La dissolntion est plus par-
faite par la décoction , puisqu'il en résui te un 
liquide de couleur dTopale r á peu -prés comme 
une décoction d 'orge pea clmrgée ; ce liquide 
est léoérenwmt é p a i s ' , et a u r e aaveur macila-
gineuse et douceá t r e . 

L a gomme adragant est beaxicoup pht^ forte 
t [ \ \ f la gomme arabique dans le rapport á - p c u -
p r e s d'un á vingt-quatre. En effet tandis que 
íuiit scrupnles de gomme adrag^nt dissoute dans 
á e u x livres d V a i ! pure , la réduisan t e j i conais-
tance de sirop, i l fauí huit onces Aegomnie ara
bique pour produite le m é m e effet-

L a gomme adragant, trartsude en Or íen t t pen-
¿íint lrété , de la substance ligneuse e l le m é m e , 
•ous la forme d' im suc gommeux,et se d^posedans 
fes porosités de lTécorce , qui servent comme á la 
ÍÜtrer y et «lie durcit á l 'air sous la forme de 
petits grumeaux •vermiformes,ou de petites lames 
eóntotmiées* 

C ' é s* le m u c ü a g e Ae gomme adragant que l 'on 
« m p l o y e e n pharmacie et dans Fart du ccuifiseiir 
pour donner du corps aax compositians dbnt on 
wut former des p í l la les , des páte» , des tablei-
tes, des pastiles,- & c . On méle anssi cettegomme 
ayec da lait pour faicc des crémes fottettées et 
l'on y joint un peu d'eau rose ou de ü é u r d'o-
yange. L a ^am/Tie adragant prise inlór ieurement 
tst adoucisante et intrassante ; on peut l'em-
píoyer dans les maladies dont il a ¿té par lé en 
traitant de la gomme en genéral , dañé la dissen-
teric , les dottíeurs. de col-Uju^ , la toiuc acre , . 
aidew* drüíiiie, On peut d'aiiieurs Tuuir & i 
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íl'autrps subs íauces suivant d'autrcs indications 
de l 'art de guér i r . 

GOMME AMMONIAC , G u m m i ammontacum, 

C'est une gomme résine qui yient de l ' l igypte 5 
mais on n^a point encoré de te rminé le vegetal 
d'ort on la retire. Elle est solide , rasscmblée en 
gros raorceaux , légérement luisanle , et elle se 
ramoll i t á la chaleur , laftdis qu'elle devient ffa-
gile par Tac i íon dn froid ; elle est verdá t re e í 
d'une forme varice , c 'es t -á-di re qu'elle olfre de» 
taches , comme des glandes inégsíes , blanches , 
l iomogénes , triss i égéres . 

Cette gemme a une odenr forte quí approcli* 
de celie du gaibaTium, Sa savem est Jegéremei i t 
amere et acre. Elle se ramol l i t par la mas t i ca t i o» 
et est un peu adlierente aux dents , su r - íou t su 
partie glandnlense } elle devient Manche , se 
disso-ut dans la bouche et communique une cou
leur de k i t á la salive. Si on Texpose á u i i « 
matiére ení íammée , elle entre en défíagration f 
et pctille avec des é lancemens de ses particulesv 
I l en resulte une flamme tres-vive , blanehe y 
íWnante et d'une odeur í b r t e . S i on la rédui t en 
fusión dans un vase de fer exposé au fexr, e i l é 
bomUonne et s'enllamme promptement, se gon-
ílant ? et i t en resulte un charbon concave y noir , 
bri l laut et sec. 

Cette -̂o/rrOTe resine se dissont par sa t r i tura* 
tion dans l'eau pure , labierre , le vin et l e v i n a i -
gre ^ la solu tion est taiteuse . L'esprit^-de - v in 
rectifié ou i 'a lkool en di&sout la m o i t i é , e t cette 
íe inture spirimeuse fíltrée est t rés- l impide avec 
une légere odeur drammoBÍac ; ií ne se precípi te ' 
ríen par le repoa. La ¿̂O/W/TOÍT nmtnoníac , d isf i l -
híe avec l'eau ^ donneunc ean légérement aroma-
lique : maie suivant Lewis elle ne donne point 
dThuile essentielle. Si on la fait digérer dans l'eau1 
pure sa-us lragiter, elle nese dissoutpoint dans ce 
liuid'e , mais elle reste au fond du vase , devient 
t rés -b lanche et se r a m o ü i t . Si o n la fak d i g é r e r 
dan» une huile grasse , elle ne s'y dissout poinfi 
et ne parvient point se coíorer . Si on la dis t i l le 
avec la méme Imile , elle ne se dissout point , 
nvaisse r amol l i t et comraunique á-cette buile une 
couleur d 'un jauue plus foncé. Suivant M . j&uc--
quet fl'eau boí l lante ditsout la gomme ammoniac 
presque en total i té \ cette dissolution est 
trouble et d'un blanc fauná t re j lo r squ 'on la laisse 
é v a p o r e r , elle laisse unextrai t jaunát re , amerr 
et d'une odeur vineuse assez íbible . L'esprit-de-
vin dissout la gomme ammoniae mieux que 
l'eau ; ce qui f i i i t voir que dans ce produit vágí^ 
ta l , la partie réslneuee est U é s - inumemen t cona-
Ibinée k la partie ex í rac t ive et qu'*! est de la 
jnature ¿esgomjrie$- résiues,-

L a gomnte ammoniac doit done avoirdei Wrtu* 
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plus m^rquées que les gomines simples , comme 
ÜJK'i i ive , cxppcttjr.tnte, f mnipnaiogue. A l ' ex t é -
rieur ei'e rs t émoUif rite el r é á o l u M v e . Ce (jajon 
appc'lé Trutfimi ammQniaetim amygdaloidc's ü'est 
auir.» c]''o>e que la partie ^laiuiuicuse , delivrcíe 
avtc soin de i'aulrt; pariie vi r d á t r e . 

COMME ANIMÉE , Gummi anime, 

C'est p lu tó t une réaine (pie l 'ou r f t i r e Je la 
plan.'e que LTNNF.US ^pyjflje L-ymcjua coi.'rb.a-
r i l . Ei íe (ü'ííífre dans !e coinmcrce sous ':\ í b r t n c 
de morceaiix obrofMls , iric¡¿ai)x , cTe lá granáct i r 
d'uue aveline au déla eile ésf fl'un ¡aune 
pa íe et sa suríáce est fie tetua cólés comnie fur i -
neuse : á l ' iméripur elle < st díflnhane comme le 
s«c<:in , bri l lante et I ragüe 5 les í ragmens sont 
applatis. 

Son odenr est nrr.nmtiqup et pe rapprncíie de 
celle des baics de tfeniévre. Loraqu'ou la mache^ 
elle paroit d'abcml friable aous la dent, et ntsnile 
elie se ramoll i t e t se n'-duit en une miase lé<;ére-
i n e n l d n r e , í lexi lde , ojiaque el j ale ; si 011 la 
retire de ia boucl.e et (¡n on l'expose de nonveau 
á l 'air , elle reprcn l sa durelé friable, en perdant 
toute sa transparenco et son éclat . Si 021 r. tient 
cetle rebine dans les f'eipts , elle y est l¿i>.ére-
j n f nt adliérenle , se rumoll i t et devient aussi 
flexilile que la cire 5 en la marüant elle p( rd sa 
(ra'nsparance , cevienl obaque t-t se p r é s e n t e s o u s 
la fíjrme ci'une cin.'. Vv-. l.x líyraiit ensuile k elle 
m ' m e , efíé rcpreiul sa dure íé et devient fragite. 
JMíse daus un vaísseaü de f'er exposé au red , 
elle enlre en laquefaefion , repaud une p p t ü r 
agréable , et rnire e n tlefla^ration si on lamet en 
comact avec une ¡subslánce'en'flümmce, e n laissant 
m i peii aé nialtére cbarhoneuse. Cetle méme 
TOSIDO j rend feü lorsqu'on en ápprocKé une ma-
fiére euíl.iijn.iée , ruáis en m é m e íems qu'elle 
BrMe Qle se foud et dislille goute á edute. Si on 
l a jet le r.Ur de>s cbarbo;,s ardens , elle n e b rñ le 

}í"di'nt;,'jnals .elle se Cónsüme en répaudant ' une' 
i imée a g r é a b l e . Eile sé dfssout dans Tesprit-de'-

Vin , les b iu í r s gra s e j , mais i;e cbáimuniq ' i ie 
point de coiiieura l ' h i i i ' é / éile se dissnnt dans 
uno la i i u esseatvelleet luí cóinmúníque uneteinte 
foncée . 'K le ne se dissont point dans l!eau p u r é 5 
jnais '<!¡slioé<! avec Te iu simple , e l l e do; n e m í e 
eau .avoiuat itpu1, et une trés-pelite quant i l é d 'm e 
mífiie est-eiititlle.. 

, i^frn - • ü B u e fü • • • • - •• 
CVst en íumigat ion qi i 'on employe en m é d e -

cíne \z. gQmme o\i pli i lót ia r e s i n e ¿I/Z/OTÍÍ j elle 
est l ó n n e contre des afflclions rbiunatiques et 
des d^irTeiiis irtvétérées. 

G o j t t M E A H Á B i Q u t Gummiarabicum. 

Ce gommeux dcconle des incisions faites 
«.u trono u u n arbre que LINNEUS désigue par le 
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nom de mimosa n i lo t lca , et qui croí t dans le« 
deserts de la Lyb ie . IL est d'abord liquide et 
tfjiaífej mais aprés qu ' i l a été desséché á l ' a i r t 
i l prend la consislaiu e de Xa gomme et delá vient 
qu 'oi i y trouve quf Iquefois dts niouclies qui y 
ont éíe comjne aglulint5es. Q^MG gommQ se ras-
Spnrplé en masses qui ajq)io(dient plus oü nioins 
d'une forme ronde cu bémisp l i^ r icue , et imi sorit 
de U 'grqsséur d^ün osufee pigeon on d'uno n o i x | 
ellessofit d'un jaune fauve. L' i r . lé i ieur a l'appa-
reíice d 'uu yerre coloré , et la cassure en (afc 
r i t r éuse . 

La comme arabique nJa ni odeur n i saveur. 
Si on la s o u m e t á la maslication , elle paroit un 
peu dure et l i a i i l e ; e l l e se ramolli t ensuile T 
ad] - re aux dejil.; r t enfin se d'issout. Sa solution 
dans l'eau est mueilagineuse , t rés- l impide et 
insipide : mais elle ne se dissout point dans i'es-. 
j)rit-de-vin ni dans lUiuile. H u i t onces áe, gommn 
arahique dissontedans deux livres d'eau donnent 
á te liquide la consistance d'un syrop. C e t l e 
gomme apjirocliée de la llamine n e se liquéfio 
po in t , maU elle se confie, pélitle avec expiositni. 
de l ' a n qui y est eonlenu , noircii , fume aveo 
odet.'r du linge bridé , tonserve le íeu cOn:.ine l e f 
charbons ardens et finit par se reduire en une^ 
rendre tenue. Si on la inet dans un vasc de ler 
au-dessus du f u , elle ne se Uquéfie pomt , mais 
elle noircit , í u m e e t Liule sans 'etterde flammef 
si o n e n a p i n o e l i e u n e niat iére pnllainniée , elle 
prend fen , et se ronsume en íaissant une cendre 
l é g é r e ' e t mi dtarbon noiralre el br i i lant . L a 
gomme arabique coiitient de l'acide du sucreou 
acide oxal ique, comme on ])eut le voir par la 
dissertalion de Bergman sur ect acide. 

La solution de gomme arabique dans l 'eau 
p u r é , soit chaudestul fro:de , prend de ta visco-
si íc . On sail. que celie gomme a di s p ropnóiés . 
nomrissanies 5 c;ir la c.aravanne qui par í chaqué 
année de l 'Abissinie powr le Caire, employe sou-
vent la ^-owwt? arabique i litre d'aiiinent b rsuue 
toute aulre noiiTrilure vient á lu í mnnqnpr. (.'est 

launsi quf les M á u r e a qui '"habitcíít la Lybie eti 
qui íbm iusqu 'á ¿es voyages de £ 0 0 lidies pour 
tiansporler celle subs!anee au Sénégal , n'nsent 
d'auire abmenl cl*«á loute ieur conrs- (¡ue d'i.ne 
soiutum (ie gomme arabique dan" le b o l . M . . 
i\i!arráion (1 ) dit la mérne cbo^e des Maur> s qu i 

'babitent prós du SénégaU C'est ainsi (pie les 
Arabes Bedouins qui n ennent une v ie enanle 
dans íes déser ls du Sina'i , se nonrrissent avec 
avidité de \a gomme arabique. Cep ndanl si on 
veut parler n^ourensement, ü líes* p^s cons ta té 
par des e x p é n e n c e s faites avec exactilude que la 
¿'•oz/me arabique seule puisso teñir lieu de tout 

a tíist. nat. 'áu Séntgal, 
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• í i iuentv puIsqu'tíUe n'est potnt síjscppliblo dfi 
f i íWm-n'.atiou spiriiueuse. «-l n i r d l o ése de-
Uourvüé de toiite piatié're sucréé qui es tessent ié l -
femeát le principe mit r í t i f par cxcellence ; peut-
é t re qu'é.Uo a moiíis l a propriéíó de nourrir que 
belle d'nvveloj'pei- ] n r sa viscosité les Lutncurs 
gue lá faim rendroit trop acres. 

L a gomme. arabique rédui te en rmicilage et 
t r i tu róe toree des huiles forme une emuls ión . 
t"est ce qu'on peut obtenir par exempie eu 
combinaut une par;ie de gomme arabique a v e 
quatre parí ¡es d'une liuilegrasse et en vorsant de 
Teau par-dessus. La ^omwe arabique rend égale-
nicnt mísciblés avec Teau les n-sines solides en 
proiluisaul une solution frnpartaite. 

M . Forsk j l dans son vojyJge d'Egypte ct 
d1 A-rabie .« ippor te qii 'on retire d'une plante 
ttttíúlle que les Arabes appelent odja une gomme 
b i a ü d i e et doñee , qu i est molle l o r s q u ^ ü c est 
r áeen te , qni est t r é s - t enace , et qui , prenant 
onsnite de la consistance , se vend sous le nom 

gomme arabique. 

Go.MMr. cATiAxxr. , Caraiirta gummi , 

Cest une gomme resine qu'on retire d'un pal -
raier dout Tespece u'esl point encoré déterminée 
par les botauistes , mais que les M xicains 
dés i^nent par le nom de r i a l m c l i í o c a . Cello 
subsinnee qui coutient de gros niorceauxest grisc, 
ún pen luisante el frágile , Ses íVa¿iuens soul 
éiomme " i an u ló s . 

. ,' • i . ' ' , .1- . M-
Son odeur es¡ nroiuatique résinensc , nn peu 

forte et anproclie de celle de ta gomme ummoninc 
Elle a une saveur foible et résinense. El le 
'.;st friabU par la mastication ct. se róduil; facile-
inent en une sorte de poussiérti sous fijrme de 
f,i(i-ains ue sable 5 elle ne se ramal l i t point ni ne 
s'uuit en aucune- maniere par' \m mastieation . 
ruáis se niele avec la salive C'.Miirne une ^oassiore 
l y i [ic.a dure. Si on l'approche de l.ií í lamme elle 
bfñle ; elie repeud uns fu inécua ine oileur bal-
samiípae et fuligineuse^ elle se ramoll i t .̂ inais ne 
s1:lüve point par la dist i l lat ion. Si on la mt t 
dan* un vase de íer au'dessus. du feu , clie se 
l iqnéüe l ^ n l e a i c n t e l l e piend feú par l';¡ pproche 
dJuiíei mntiére ení lauimét í , t i • i l reste un eL i r -
bqn-noiil, et br i l íant . Si on la fait ¿î WÜM dans 
1 e.íu , i i ue s'en dissout que la qnalrié-tie par
t e , ihais les auUes tpoia'quarts sont solubles 
d,ins Tespni de v iu . Si oñ 1* distille avec íveau , 
e l le 'donne ui\e huile essenlielle aromatique , 
córame l'observe Geofíi-oy. E l l e se dissout en 
pa^tie dans une huile gra-«e , et doune une so-
iution, roupeátre ei clalte. Elle se dissout aussi 
ep p.T^üe daris une linde essontieiie ^ jet l u i cqm-
iuufiique une couldur rouge... Éfn • • < 

On t íóuvc dans les pharmacies «CW-̂  1c riom 
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de carsnne |¡noire, une sorte de resine'noire , 
Iragile, d'uue cassuré yiíféuse \ un [ieu fnablé , 
d'une odenr aroinf.tique et qu i app'rócKe de 
deíle dií la (aranno, oiáiá qui est plus fpr'te^ 
elle ócúnmuniqué par la luastication une ebu-
teiií lonche á la salive. Celle resine a rprbé l iée 
d'une subs'.atice cuflanunce, í>e í-amóllil , bnde 
eu jel tunt une petile í latnme í i é s vi\j3 , maTs 
pivsq.ne sans í u m é e . Si on la met dans-uu Táls-
scau de f r r sur le íeu , elle se Itquifie diíficÜe-
ment ; elle de vient fenac^ , s'anglutine au \ ai,s-
soau , bri l le , enlre en déflagr.ilion , répand une 
od.nir íbr íe , et i l reste ufi" eba rbóh u o i r , seo 
ct bril¡a-it. 

GOMME Cov'Ai.. ( Gunnni Copal ) ; 

C'est jdu lo t une résina solide qui decoule 
au Móxiquo d'un wbxn dont l ' e ip l re i r a point 
encoré c ié délermi.ióe par les botanisVes. C i i i e 
resine, en prenant une consis'ence solide, pn-nj -
diverses íbnnes irrégnliéri-s ' depuis- Ja i ' josséur 
d'un oeuf dt; r ceon^ jusqn 'á c-dle du pbim^i 
El le est bri l íanfe , traus|iaren;e comme tiiji 
verre c o l o r - , íVagi le , í t sa cassiu-e v i l r e u s i 
ofl'rc des sur íaces ianía t planes | taulót convexes. 
El le est I r i ab le , oí se rélui i ; en n^e pouss iére 
blanche. J,a meilleu»e est ti-anspiirente , trAs— 
])ure , el a Taspect d'un verre légereinenl obs-
cuVi L a plus »< aina;se est opaque et blanche. 
Souvent la réidne i-.nimé est vengue dans le com-> 
nierce ati l i t-u de la resine copal. 

Shn odour est bal ani íque , plus follde , mal* 
j approcbante dn bauiue de ropal iu . El le n'a 
• pre'sqit'i point x\b savcnr ; celle resine est ív'iv»-
• me sons la ' dent , et resseuiblo á du sable • 

elle ne se dfspont pornt ni nc rainoll i t , nuais 
s" pulvérise, (>c!i« resine devient ébfclriqne p.ic 

l i e froMement comme niuM'enrs nutres. rééines." 
Si on la mc-t en confact avec une mat té re cuííárA-1 

• m^e , elle' se ram dbt et b rú le , n i ];nussant 113̂  
I flatnme vive mais íu i ig iueuse . Sa fumée est odo-
• rante. Si on la fait liumí/ier daña un vase de 

fe» mis sur le l e u , elle entre en déflagratiorr 
' par l'approche d'nne mal ié re enflammée et i l ; 
: reste un petit charbon bri l íant el nair; 

Si on fait la distil'atS'on de la resine c.nnal 
• saris auoune nuíre í u l ü t i o n a un feu moderé , 

i¡ tadíVv'e, suivant M . Bloch , une huí ie tfrtue?»-
solublc dans l 'esprit de v in . Si on pnusse da-

' vantage le í'eu , ¡l s 'éléve une hui lé épaisse ,. 
a! oaríanle et nullement soluble- d.lns i k s r r i t ; 
de vin OH Palkool. M . Bloch n 'y a r e m a r q u é au-

i cune pr.->priété saline. L a rés ine copa l ne ,se 
? dissout .point dans Tca-i simple. Si c n . h u ^ i i t 

sabir nuc décoctioji tiafis ce i'qiü'de , elle tíé 
.se raniol l i t p ó m l n i ne péir-d sa forme. Si on U 
| lsá?le- avec i ' é ^ r i t de. v iu irea-rccti i lé r'e-a l..,v 
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faisant dígérer cliaudement et en l 'agitant f ré-
quemment aprés l 'avoir bien pu lvé r i sée , une 
partie se cliang^ en une masse blanciie, opaque, 
tenace , ducti ie , et une partie paraíc eu t i é -
remenc dissoute da'is l ' a ikooi qui sunuge. I I 
« a resulte une teinture cLaude, limpide , 
d 'un jaune c l a i r , et par le refroidissemeut i l se 
forme un précipi te rósint-Ux- L'esjirit de vin 
tartarí sé ayit sur la resine copa l de la méme 
maniere que l 'a ' ikool. L ' r sp r i t de vin cauiphré 
en dissout une bonne partie. L a solutum esl 

{¡lus parfaite et plus beíle si on met •nsemble 
e camphre avec la résine copal d a n í IVsprit 

de v in . La resine copal ne clumge point par 
sa digest ión dans uue huile gr iase j ruáis si 
on la fait d'ahord l iquéfier , et qu'on cha-ise ainsi 
«on huile essentielle . elle se dissout par ía i t e -
ment dans les halles grasses et le« huiles es-
sen lielles. 

L 'hu i l e essentielle de té rében t íne ramoll i t par 
l a digestión la rés ine copa l y et lu i donne i'ap-
parence de la gomme de c^risier , sans que ce:te 
hui le se colore ; raais cetie méme huile essen
tielle , si elle est aucienne et ranee , agit plus 
ibrtement sur cette móme résine que celíe qu¡ 
est r é c e n t e . Si on distille quatre l ivr rs d'huile 
essentielle de té rébenth ine avec six livres de la 
plante de romarin , et qu'on reitere encoré la 
dist i l lat ton avec la méme piante , on obt íent 
le meustrue le plus puissant de la résine copal. 
L a solution eu est limpide. El le est encoré pius 
parfaite , si on prend l 'huile dist i l lée de roma
r i n , car la ré>itie copal se dissout á froid dans 
cette huile sans aucuns d iges t ión , pourvu que la 
resine soit t r é s -pu re . í l en est de méme des au-
tres huiles essentielles , comme celle de lavaude 
ou de benjoin. G'est par la m é m e raison que 
le camphre secotide la solution de la méme re
sine. LThuile essentielle qu'on ret ire de la 
rés ine copal l u i sert ausst de menstrue. 

Si on fait digérer la résine copal dans l 'hui le 
essentielle de Copahu , i l n 'y a point de dis-
so lu t ion , mais l ' h u ü e qui sumage prend une 
couleur jaune ^ et la résine reste au í'ond du vase 
aprés avoir perdu sa transparence. Mais si on 
fai t liquéfier sur le feu la résine copal avec le 
baume Copahu et qu'on les combine ainsi , i l 
en resulte un méi^n^e tenace et transpar^nt qui 
est soluble dans l'esprit de vin á Taide de la 
chaleur. I I en resulte une te ínture claire qui 
fait un bou vernis. I I en est de méme avec la 
térébent ine de Venise. 

L a résine copal t ra l tée avec les acides miné-
raux ofire de« résul ta ts d¡vers« El le n 'éprouve 
anean changeraent par Pacide muriatique. L a 
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échauffe la liqueur jusqu 'á l ' ébul l í t ion , íl en 
resulte une solutiou l impiáe qui devient t rou-
blo par le refroidissemeut. L a solution a l ieu 
dans l'acide nitreux á I roid , ainsi que dans 
i'acide su l íu r íque . Le suc de citrón secoudc 
par des agitations répétées , est un dissolvant 
de la rés ine copal et non le vinaigre. Sx on la 
íai t digérer dans du suc de c i t rón obtenu par 
la congelatiou, i l en résulte une solution d'une 
coub ur loucée , et si on y verse de l'eau on 
u'obtient point de prec ip i té . 

L a résine copal n'est guéres employée en 
médecine ; mais dans les arts elle sert á p r é -
parer diíférens vernis t rés -es t imés . 

GOMME de GAYAC. 

Ce protluit vegetal se retire en A m é r i q u e , d 'un 
arbre que Linnaeus désigne par le nom de 
Guajacunt o/f íc inale . Le bois qui en est por té 
dans le commerce est dur , pesant, et est pris du 
tronc ou <les grosses branches de cet arbre. L a 
partie médul la i re est d'un * verdá t re foncé j 
i 'écorce en est dure , ligneuse , épaisse , un peu 
polie et d'une couleur d'olive á í ' ex t é r i eu r , la 
sur face iu té r i eure est pále , avec des stries l on 
gitudinales. Si on expose á la luroiére du soleil sa 
face iu tér ieure et sa cassure , on y voit br i l ler do 
tous cótés des atomes blancs. 

Les coupeaux du bois de Gayac ont un« 
odeur réslneuse foible. Si on les miche ils font 
éprouver une saveur amére et l égérement á c r e . 
L 'écoree a encoré une odeur rés ineuse plus 
foible. 

L' infusion aqueuse des coupeaux de Gayas 
a une teiute gr isá t re comme celle du thé , avec 
une odeur rés ineuse foible et une saveur pareil le 
Le v i l r io l de mars y ou sulfate de fer , n ' a l t é r e 
point sa couleur. L'infusion aqueuse de I 'écorce 
est colorée et foible comme celle du thé . T r o í s 
livres de g^yac rapé ou scié , donnent une 
once et demi d 'un extrait ¿fo/mtte-résineux. 

On recueille la résine de Gayac de den» 
manieres, ou par l ' incisíon de i ' é c o r c e , ou par 
une effl.jrescence spontanée , produite par la 
chaleur du soleil ; et celle qui résul te de ce t í e 
derniére raaniére est censée ta meilleure. L a 
résine de gayac , d'une honne qual i té , doi t 
él re pesante , fr iable, d'un rouge brun , un peu 
luisante , et d'une odeur ag réab lc . m 

Le hoís de gayac est d'un grand usage en 
mérlecinp ; c 'é toi t un remede presque unique 
contre la maladie vénér ienne avant qu'on ait 
reconnu son vrai spéci f ique, le mercure. L a 

¿ioest ion dan* l'acide nitreux ne suffit point f i grande d u r e t é du bois de guayac l 'a fait beau-
«our la solution de cette résine 5 mais si oh \ coup rechercher par les menuisiers. 
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GOMME du GENEVRIER-

On retire une gomme connue soiis le nom fie 
Sandarae , «Tun petk arbre que Eaul i in , dans 
son Pinax } ctósigne par le noín de Junipertts 
vu 'garis a r b ó r e a , et qui vient dans P A í i i q u e . 
C e s t proprement une résine grisatie , cpii á une 
apparence vilreuse , qui est so l ide , diaphane , 
facpnnée en latines oblongues , snlxcylindriq'.jes, 
comprim-íes , polies et souvt n l rugueuses : elle 
est l'ragile et a une cassurc vitrcuse. 

Son odí iir est balsaraiqne ^ agicable, ana-
logue á celle du m á s t i c , mais plus ío r t e . Sa 
«aveur e^t íuiblo ] elle est fnable par la masti-
eation , et se r.íduit en une poussiére tenue. Si 
o u l a inet en contaet avec une mat ié rc c a f l i m -
mée , elle se ramol l i t et se consume en jVuant 
une íLimnve vive , élrvée et suvmontée d Une 
íuniée fitUgtWeuse. Elle se ramolli t dans un 
Taissran de íer exposé au feu , répand une odeur 
ío r í e et agréab 'e , devient tenace et dnctile , et 
se I-iquefie presque en entier en prenant feu , si 
ou en apj)roc.jic' de la flaiatne. 11 reste un rharbon 
noiiatre br i i lant et sec . E l le se dissout dans 
IVsprit de vin et non dan* Pean. Si on la íait 
digérer dans une huile essentielle, e l le ne se 
diásout p o i n t , mais se ramollit un pen \ et cette 
iiuile prend une teinte d'un gris clair . El le ie 
dissout impar ía i t ement dans une bulle grasse , 
devüent tres-tenace , et communique á cette 
l iu i le une couleur d 'un verd grisatre. Cette 
resine pulvérisée donne une poudre blanche. 

On emploie cette resine en íumiga l ions . 

O n retire d 'un genévríer , que Linuams dá -
«igne sous le nom de J u n í p e r a s L y c i a , une 
gomme qu'on a[ipele Oliban 5 c'est á proprement 
pailerune^o/7z/«t? résine d'un gris rougeát re j etq'.ii 
est portee dans le commcrce sous l a íorine 
de larrnes obíon^ues , de la grosseur d'une íéve 
ou d'un oeuf de pigeon , solitaires ou rassembié t s 
en plus ou ntoirts grand nombre , polies , un 
peu opaques. On eslimo moins cette gomme-
résine lorsqii 'elle ost rassemblée en plus grande 
masse*. Elle a une odeur balsamique et resi-
meiitie 

Si on mácbe cetle ^•o /zme-rés ine , elle se ra
m o l l i t , s'attacbe aux dents , devient blamdie , 
et se dissout lentement en donnant anssi un l i 
quide laiteux. Si on la fait digérer dans Pesprit-
de -v in rcctiíié , elle se dissout en partie , en 
donnant une teinlure gr isát re et transparrnte. 
Si on la fait digérer dans une l iui le esseutielle , 
e l le ne s'y dissout point parfailement, mais se 
laraoll i t , et communique une légére teinte a 
l ' h u ü e . Si on la met en contact avec une matiére 

M é d e s i n e . Tome V I * 

G O M 6 ^ 

et 
en f l ammée , elle ne se liqucfie p o í n t , n i ne 
rainoili t , mais brille comme une chandelle , 
se consume avec lentenr , en jgttant une flamme 
vive , su rmontée d'une fiíinée fuligineuse , et en 
r é p a n d a n t une odeur de Unge brú le j i l ne reste 
qu'un cliarlx>ji sec et noirali e. 

L 'o l iban est sur-tout cmployé dans l^s enecn-
semrns qa'on pratique dans le cuite catnolique 
roinaiñ et le miYscoY.le.. On pourroit aussi Pem-
ploy^r en füniga t ions dans les ar íce t ions de 
poitrino catliarro-pxl4íiteu$e«. 

GOMME OE LIEPRE DU PAYS. 

Cette gomme ou plulAt cetlc résine , se retire 
d'un végétal que M . Duliamel a mis au ran^ des 
arln-es, et que Lifinasus designe sous le nom de 
hederá he l ix . Elle est: un peu dure , uniforme , 
d'un fuive noirAtre conmje une mine de fer 
tophacée ; elle est fragile , et sa cassure est d 'un 
pourp ré br i i lant . 

Si 011 veut la macber, elle est comme sablon-
nense, f r ia lde , séclie et millement soluble dan& 
la salive. Sa sáyeur est foibic et lésineuse , et 
son odeur légércment aromatique ; elle bril le á 
la flamme d'une c h a n d e ü e en jeitant e l l e - m é -
me unejlamme d'un gris blanc , et une fumé» 
résineuse ; si on éloigne la cbandelle , la défla-
gration con t inué . Cette résine ne se dissout point 
dans les liuiles grasses ,• mais leur communique 
une couleur grise en se ramollissant ; elle ne 
se disout pas mieux dans les liuiles essentiel-
les , mais leur communique une couleur d o r é e . 

Quant ases vertus med ic ína le s on la rfgarJe 
comme vulnéraire 5 mais ce terme est tres-va
gue, et i l vaut peut-étre mieux convenir qiPon 
ne peut poiíit citer en sa í av tu r des experience* 
directes, 

GOMME DES FUNÉRAILLES, Voycz. A s p b á l l e . 

GOMME ELEMÍ. 

L'arbre dont on tire cette gomme ou p lu ió t 
cette résin vient dans i í A m é r i q u e , et est 
connue sous lo nom de j l m y r i s iSAemifera. L . 
Cette résine s'oí'fre en masse.s solides , un peu 
pesantes et d'une couleur qni varié du cendré 
au verdátre 5 elle est comme m a r b r é e de grains 
blancs et jaunes , avec des glondules d'une for
me de Quartz. et des táches fanves 5 elle est 
de la consistence de la cire et durcit au f ro id . 

El le a une odsruv aromatique et forte , qui 
approcbe de celle du Galbamim ; sa saveur est 
am¿re ; et ^ i ou )a Kiáche elle se ramoll i t sana 

O o o o 
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s'attaclier aux denis , n i se dissoutlre (3ans la 
bouche : si on la msnie elle se ramol l i t sous 
les doigts , deviont tenace et hsút reste adhé-
rante 5 en l'expoaant au feu dans un vaisseau 
de fer , elle se lk[iiefití , entre u n ebull i t ion et 
fume en repandant une odeur qui approche de 
celle de la resine de P i n . El le b r ú ' e p a r l e contact 
d 'une m a t i é r e en í l amiüée , en jettant une í lam-
Uie vive, et s u r m o n t é e d'une fümée íu l ig ineuse , 
et laissant u n résidu charbonneux. Elle se dis-
sout dans Pesprit de vin en communiquant une 
couleur citrine á la Ijqueur 5 elle n'est 
point soluble dans l'eau 5 mais si on la fait 
infuser dans l ' t a u í r o i d e , elle l u i communi-
que de l 'odeur et de la saveur. Si on la clis-
t i l l e avec l'enu , comme le projiose Lewis , elle 
donne une hui le essent ieüe qui est terne , un 
peu limpide , avec une saveur l é í ^ r emen t p i -
quante , et u r e od«ur pius-Torte que celle de 
la réstne ; i l reste une résine iuOfloreet friivble. 
On obtient de 16 oncns de G o m m e - E l é m i 
une once d'huile e s semieüe . Si on la fait d i -
gé re r dans une huile essentielle r comme par 
exernple celle de T ó r é b e n t i o e , elle se dissout 
en partie et con t ráe te une couíeur d'un jaune 
p á l e . Ei le se dissout aussí en partie dans une 
l iu i le grassé comme par exemple celle d'olives , 
et par sa dissoluiion donne une teinte giise á 
cette hui le . 

E n attribuant vaguement á l a G o m m e ' E l e -
m i des propr ié tés vulnéra i res et d iuré l iques , 
o n semble inviter seulement les bous esprits 
á (aire de nouveaux essais qu i donnent des 
resu l tá i s plus préc is . 

GOMME GUTTE, G u t t a G u m m i . 

C'est l 'arbre que Linnreus appelle C a m b o -
g i a G u i t a qui fournit celte Gomme resine-Elle 
s'offre 'en musse s o l i d e u n peu du re , homo-
j^éae , trés-pxire , a'un rouge saí'írané , opaque , 
í ragi le , avec une cassure vitreuse. E l le n'a point 
d^odeur, n i presque point de saveur , elle s'at-
tache aux d e u í s , se dissout eusnite , en i m p r i -
mant au gositr une certaine sensaiion de se-
cheresse et en communiquant á la salive une 
couleur d'un jaune d o r é : elle brúle á la í lamme 
d'une chandelle r en jettant une flamme v i v e , 
avec une serte de freraissement et d'une odeur 
presque de bois j pendant la déflagration elle 
se ramol l i t d'abord ^ tombe goute - á - goute , 
noircit , ensuite se gonfle et se changa en un 
charbon noir , fpongienx , t rés - leger r un peu 
hriUant et fr iable. Si on l'expose au feu dans 
un va^e de fer , elle se ramoll i t lentement sans 
fiimer tú se liquéfier-^ mais si o n la r e í i en t plus 
long-tems sur le feu,. elle noircit et ee change 
m xua* «nasse molle un peu tenace.. 
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Si on asperge la G o m m e - G u t t e avec r ean 

simple, eile prend une couleur d'un beau jaune^ 
ce qui anive plus promptement avec la salive. 
Elle se dissout parla tri turaliou 011 la simple agi-
tation dans l'eau et sa solution laiteuse prend 
une teinte d'un jaune clair ; si on la traite avec 
la salive humaine elle donne une solution l a i 
teuse et épaise comme la c réme de lait , enfin 
sa solution dans l 'csprit de vin est d'un jaune 
d'or. Ces solutions par le repos déposent u n 
jirécipité , mais celle dont le dissolvmt a été 
la salive en donne moins ; si on ajoute á ces 
solutions de l ' l iu i le de lartre par dé ía i l lance 
(potasse mélangée de carbonate de potasse en 
deiique&cence) , eiles rougissent aussitót et 
déposent beaucoup par le repos j la solution 
pirtueuse donne un séd iment rouge et la l i -

queur qui surnage est l impide. Si on met k. 
f io id dans la méme llqueur alkaline de la 
G o m m e G u t t e , elle se ramol l i t , devient un peu 
tenace et se dissout ; i l en resulte une solution 
couleur de sang , en toutnant un peu au jaune , 
et on n'obtient presque point de precipi té par 
le repos \ si on supersature la liqueur alkaline 
de Gomme - G u t t e i elle prend une couleur 
tachée de sang, ou plutó t celle du sang en ca i l -
lots . L a G o m m e - G u t t e ne subit ancun chan-
gement dans les huiles grasses ; mais , si on 
la t r i ture avec des huiles cssentielles, par exem
ple avec l 'hui le de Térében t ine , et qn'on la^ 
fasse digerer an bain marie , elle donne une 
Couleur rouge i l 'hnile y quoiqne la solution ne 
soit pas complette. 

On sait que la G o m m e - G u t t e est un purga-
t i f hy4ifagogue , á la dose de 2 , 5 ou 8 grains r, 
et qu'el le est un peu éinét ique. On l 'employe 
contre rhydropis ie et le ver solitaire, 

Jj&Gomme G u t t e découle des incisions pra-
t iquée&dans ie t ronc de l'arbre , et dans lesbran-
ches, sous la forme d'un suc d'une couleur d'un 
lait j auná t re 5 on fait ensuite épaissir ce suc, 
et on le reduit en petites masses un peu arron-
dies ou cyl indr iquea, et c'est sous cette í b i m e 
qu ' i l passe dans le commerce. 

M , B a r r e r é recommande l'usage ex té r i eu r 
de la G o m m e Gutte dans certaines aífect ions 
dartreuses. Si on la fait prendre á l ' in té r ieur , 
elle agit comme un puissant hydragogue dans 
le cas d'hydropisie. L a G o m m e G u t t e r é u n i e 
avec la racine de fougére est r ega rdée comme 
uu r e m é d e spécifique contre le Tenia. 

C'est un objet de r eché rches á faire que de 
tAcher de dé te rminer si ce qu'on appelle 
Cambogiot d 'Amér ique est une autre espéce 
différente ^ *es fleurs sont en effet toiiaenteas?s w 
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et ses fruits de la grosseur d'une cérlse , tañ
á i s que les fruits du Cambogia d'Orient sont 
de la grosseur d'uue pomme. 

GOMME LÁCQUÜ G u m m i L a c e a , 

C'est p lu tó t une resine qu*on retiro d 'un 
arbre des Imles-Orientales que les botanistes 
appelleut Cro tón Lacc i fv rum 'L . C'est une re
sine rougeát re , dure , f ragüe , un peu diaphane 
et incrus tée de lous CÓU'ÍS de petits rameaux j 

"ses morceaux sont épais , subcylindriques de 
la longueur d'une pomme et au delá e t , pereces 
íümgi tudinalement d'un ramean. Leparenclimye 
en est ce l lu leux, et ses ceiluies sont simples , 
transversales , rapprochées et pleines de d é -
ponilles d'in^ectes. De-la víent que la Gomme-
Laccjue en batons n'est qu'une gale r é s ineuse , 
cu le nid d'un certain í n s t e l e . 

Celte substance nTa ni odeur n¡ saveur j elle 
est dure , friable, et nese ramolii t point sous la 
dent pendant la mastication. Si on la t ient en 
conlact avec une matiére enílainmé» , elle se 
fond et brille en jettant une í lamme vive sans 
fumée á m o i n s q u ' o n nel 'éteigne^ elle a une odeur 
foible mais agréable . Si on la retire du feu , 
elle durcit bientót et devient cependant plus 
f ragüe . E l l e ne se dissout point dans l'eau , n i 
m é m e á l'aide de la digestión 5 mais si sur l a 
Lacque eii baten on verse de l'eau chaude on 
la dépoui l le aussitót de sa couleur et on obtient 
une infusión d'une cou leu r sa tu rée de Kermes , 
et qui est comme nébuleuse par une poussiére 
no i rá t r e qui se dépose . Cette poussiére boniilie 
dans l'eau ne perd ríen de sa couleur. La Lac
que contuse en b^tous , par trois affusions 
successives du méme liquide , le colore acha
que ibis et toujours d'une maniere moins 
marquée ; mais i l reste encoré dans la resine 
tme partie d'une couleur rouge , ce qui se 
demontre par la Lacque en tabletes qui est 
toujours rouge et la Lacque granulée qui , d ¡ -
gérée avec l 'eau, l u i conarnunique une couleur 
rougeá t r e . 

L a G o m m e - L a c q u e ne se dissout point dans 
Ies builesgrasses par la digestión, et on n'exlrait 
pas méme la partie colorante de la Lacque en 
M t o n s par <e monslruej mais Thiiile paroit 
par-loutremplie d'une u u b é c u l e , á l'instar d'un 
muciliige qu'on y auroit me lé . L a Lacque ne 
se dissout pas davamagu dans une luiile essen-
tielie , itiais elle l u i cornmiínique une couleur 
aune. Elle &e dissout dans Tesprit de vin par 
la dige»(ion , endonnant une teinture rouge. 

La G o m m e - c L a q v e qui nous est appor tée 
de son sw natal , incruslée sur des rameaux 
prend le nom de L a c q u e en batons ^ mais si 
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on la separe des rameaux , qu'on la contoude 
grossiérement et qu'on la fasse d igérér dans 
Peau chande ? ensoríe que la partie colorante 
qui reste aprés les insectes en soit extra!se t 
et qu'on la fasse ensuite desaécher , i l en r é -
sulte ce qu'on appelle Gomme-Lacyue en 
grains . Mais si on ne la retire de ÍVau qu'a-
prés l 'avoir faite b p u i l l i r , elle se liquifie et na-
ge á l a surface de l'eau ^ si on la prend alors , 
qu'on la mette' entre des surfaces polies de 
marbre, on la reduit en tablettes minees et on 
obtient ce qu'on appelle Gomme-Lacque en 
tables. L a Lacque est employée dans les arts. 
Sa partie colorante an imée par l 'act ion d'un 
acide, surtout par la solution d'étaiH commu-
nique une couleur pourprée á la lañie quoi -
que moins vive que ce!le de la cochenille. L a 
resine qui reste est employée pour faire la cire 
á cacheter. L a Lacque n'est d ailleurs en usag© 
que dans les arts. ( M . PINEL.) 

G O M M E - R É S I N E . { M a t , M é d . ) 

On adéve loppé á l ' a r t i c l e gomme les p ropr lé -
tés de ce produit végétal. On doit renvoyer á 
l 'art icle résine l'exposition des propriétés qui 
caractér isent cette aulre substance. I I suffira 
done i c i d'indiquer le sommaire de ce qui cons-
tilue proprement une rés ine . 

A u printems l 'écorce in té r ieure & extér ieure 
de certains arbres se pénétre tellement de suc , 
que quelquefois l 'écorce creve pour l u i donner 
issue, comme on le voit dans le prunier , le co-
ris ier , & c . Cet écoulement est encoré bien plus 
marqué dans les pins et les saptns , qu i produi-
sent une mat iére r é s ineuse , connue sous le nom 
de té rébent ine . ( Voyez les articles P I N et 
SAPIN ) . 

Lss résines b r á l en t comme les huiles esspn-
tielles. Elles répandent de la fumée et se con-
sument en laissaut tré.~-peu de charbon. Leur 
menstrue naturel est l 'esprit de vin ou l 'hu i le . 
Si on les fait d i s l i l i e r , i l en part un principfc 
volát i l et fluide comme l'ean \ c'est une vraie 
bul le essentielle. Aprés l 'évaporation e n t i é r e , 
la ma t ié re reste séche. Si on fait la dis t i l ía-
t ion de la té rébenl ine á l'eau bouillante , cette 
chaleur sufBt pour enlever Phuile essentielle 
avec le principe aromatique. Cette bulle eSt 
trés-fluide et trés-pci éfrante , et ce qu'on nomme 
vulgairemen»^ esprit de térébe-ntine. Ce qui reste 
daus la cucurbite aprés la distillation est la 
résine qui est devetiue opaque et blanche, et 
qui forme ce qu'on appelle la ten-hentine cuit-* 
Si on traite Cette de rn ié i e á feu n u d , i l passe 
d'abord un acide, et ensuite une huile de p lus 
en plus coloree et consistante. 

O o o o % 
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I I est facile de volr maintennnt ce qu*on en-

tfnti yHr gom/xc-ré.s/ne j c'est-á-dire , une subs-
tíiuce t[ul pru ticípe tleí propviéiés de la gomme 

de la fésitte suivant les proportions resptc-
trves de i'uue & d« i 'autre, On en a Jonné 
l ' f x e m p í c - d a n s l 'ar t ic le gomme en pariant de 
I V x t r a i t du tpiirt^nina. Les tatraits les plus sim
ples ou propiement dils ne soi)t solul les qwe 
dans l'eaw^ d'aulres font plus comj)oséi et pius 
ou mmns solubles dans IVan et Tesprit de yin , 
tels que le quinquina 7 Pop iun i , iVld<í&| & c . 
et en effet i i paroit que IVxlrfíit propiement 
dit est fourni par Pecoree in ié r ieure jpendaut 
que l'ecorce t x t é r i e u r e txposéc aux irapres-
sions de Ta i r , des vents & de ta pluie , est 
eomme épuisée , & ne retient que la partió 
rés ineuse . 

\ O n a cite (prelqucfois pnnr cxcmple de la 
gomme resine celle de T.'icamahoca ; mais cette 
substance e»t une resine proi rement d i l e , pnis-
que si on la m á c b e , elle ne í,e ramol'lit » ne 
se dissout , n i n ' adbére aux dents. El le te l i -
quéfte dans un feu couvert r et approchée u'un 
COrpé qui brille , elle se corfsume en jettant 
« n e ftamme vive. L a resine Taeamahaca se 
dissont parfaitemeut dans une huiie grasse, et 
doiiiie une solution trouble et rougeá t r e . E l l e 
ne se^dissout point d'ans une huille essenlielle, 
mais elle se ramoll i t et prejid une teinte [aune. 

Si on veut .connoitre les propi lé tées spéci-
f íquesde que íques gommes resines j i a rücu l ie r r s , 
«t leurs usages en m é d e e i n e o n n'a qu^k enn-
su l t t r Íes artides GOMME AMMOXIAC, GALBA-
JÍUM, GOMME CARANÍÍE, GOMME GUTTE, &C. 
Une fonle d^áutres exrmples particuliers d« 
gomme resine , feroient voir que c'est un pro-
duit vegetal mixte, , t rés-imiverseilement répandu 
4ans la nature. ( PINEL ). 

C O N D O N . ( St. ) ( Eauvc vi'm. > 

C'est tme vi l le sur IPS eótes de la Lotre , 
% une lieue et demie de Gien , et a trois de 
Su l ly . Oíi y, tronve une fonlaine ihínéfate 
ft-oide r á. deux r e ñ í s pas de l a vil ie ,. prés 
é e l a riviére de Quione. 

Rau l in di t qiae ees eaux sont fiírnu^ineusss. 
Pomrotreau en donna connoiseance en, 1676 . 
De^uis , . M . De la Gliesne, médecin á S u l l y , a 
donné une lettre sur ees eaux. (, nat. cons .̂ 1774" 
T . 3 . p . 276- ) Apres avoir decrit la pofition 
topographiqne du lien-,, et les q.uaJités sen
sibles de oes eaux , i l n donne une analyse par 
les réaclifs et Pévapora t ibn . I I en resulte que 
ees eaux contienneat du ni lre e a l c a ü e , , dans la 
jpfiiporUoiv d ' e n v i r o » dix grains par pinte. I I 
fionjecture-' qu'6^1'* contiennent une terre ab-
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s ó r b a n t e trés-divisée , qu'elles peuvent conle-
nir du l é r , mais en trop petite quani i lé poirr 
devenir sensible dans les expér iences . ü n j íou r -
roit anjourd*liui s'en assurer plus positivement. 
Ce médecin regarde íe i eaux de Saint-Gondoa 
cojnme diu re tiques, apé r i t i ve s , temperantes , et 
quelquelbii purgalives. I I rapporíe l 'observa-
tion d^une aifeclkin bisleriqne t r é s - v i o l e n t e , 
qni a élé guér ie par qes eaux , quoícju'elíe 
fut eompl iquée evec l'exislence de graviers 
dans les reins et la vessie. ( MACQUARI 

GONESSE H y g i é n e . i Pain de %, 

O n donne ce nom á un pain trés-savotrreux et 
trés-bon , qu'on fabrique á Gonesse prés de Pa
rís y et qu'on p ré fe re , dans cette ville , á ton» 
les autres qu'on a])porte d'autres l ieux c i rcoa-
voisins. ( Voyez PAIN ):» 

G O N F L E M E N T D ' E S T O M A C E T DES 
TEST1NS. ( Pmhologic ) . ( Voyez VE»TS e t 
FLATUOSITÉS. ( M . MAJIOIÍ ) . 

C O N O I D E de yor» semeirce , et 
ífj'oi forme f qui ressemble á la semence. ÍJíp-
pocrate , dans plusieursendroils de ses ouvrages r 
donne celte ep i thé te awx excrém-enadu bas ven-
tre , et aux matieres contenues dans l'urine r 
lorsqu'on y remarque quehjne cliose qui appro-
che de la ni atiere séminale» f^oyez FOES. ( OEco* 
nom. B i p p o c r . p a g . 141. ; Ce conimentaleur 
entre dans les plus grands d é t a i l s s u r cette sin-
guliére e x p r e s i ó n du ge>e de la médec íne . 

(, M . MAHON ). 

G O N F L E M E N T D O U L O U R E U X DES 
SEINS , S.^NS T U M E I . ñ S C O N T R E N A -
TU11E. t M é d c c Í J i e 

Les lilles dTnne. conslitntion v í ^ou reuse , et par-
t icui ié iement cellrs qui sont ólevces á- la campa-
gne, éprouvent queiquefois daüs les seins des 
dou'eurs véliéineutt.s au moment oü ils acbéven t 
da piendre lenr acaro!.* sewient-. Si louies les par-
ties s 'é levok'nt en méine temps et daws la meí.ic 
proportion r les syiriptAmps dont je parle ne se-
roient jamáis poiítées á un (legré de vébémence in-
t o Jé r jb l e , . mais le lissu tíelíullaire pré tan t aisé-
nient á l ' t j i t e n s e n , i l se gonflt; avec rapidi té í 
son. élévalion cause i.n l i ra i lb jnent aect-nipagn¿ 
<íe douleurs , d i m l l'inlciifiite tsL (11 raison de ía 
j iromptituíie de l 'augmenlation du volume das 
&eins. 

Pmir mieiíx concevoir le méchan isme de ce 
p h é n o m é n e , i l t st és^enticl de ra¡ 'peller som-

I mairement qixe les glandes laiuusts &ont.en q^ei» 
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qne sorle fixées par les cmanx lai tenx ([in ^ 
véunissetit a«x mfimmelons. Ces mémes glandes 
sout maintenues par les vaisseanx sanouins qui 
entrent cían» leur compos iüon . Les parties t á m i 
d i s p o s é e s , lo tisau cellulaire »e gonflaot trop 

Í
irom^tetnerrt, tes entralne avec h ú , d'oü resulte 
e tiraillement dont j 'ai par lé plus h a í i t , tant du 

anammelon que des glandes laileuses. 

On ne peut donter qne cel accident ne tire son 
origine do la snral ondance de6 flaides qui se por 
tent aux seins vers les premié is lemps dcla mens' 
trLi.itian. O n a la démoustra t ion de cette vér i té -
par la considérat ion d'nn phenomene sembla¡de 
qui a lieu dans la grossesse. Dans cedernier é t a t , 
les seins se gonílent tris-rapldement , et on a vu 
des femmes avo'r des douíeurs trés-viveaála suite 
de cette iiUUüies«:euce : ma!s el e n'a pus une du-
Kje aussi constante que la premiere y parce que 
í e íoetus emploie tme parlie de ce saiig surabon-
dant pour sa nutnt io i» . Chez une jenne Hile ro-
busle la plethore se conliuue, le g o n / í t m e n t per-
sisie , et le tiraillement devient queIcpi fots si 
violent qu ' i l oceasionne do l'inílciininatioit par 
í 'excés de i ' i r r i l a i ion qu ' i l dé ten t t ine . 

Q i io iqu ' i l en sort, les symptomea nescroient pas 
portésaceclegré d ' intensi té^si lamenslruation étolt 
rágul iére et sufusaute : car le síing snperííu é \a -
Guéparles rógies nese veporleroit pas auxscins en 
si grande q u a u t i t ó . En effet, Hippocrate ob
serve que les maladies des mammelles annoucent 
l ' é t a t morbifique de l 'u té rus . C'est bien vóritable-
ment un ¿ ta t contre niiture que celui pendant la 
durée duque! les. menstrues ne coulent pas en 
proportion con venable, tm tardenttrop á paroitre , 

Jiour dissiper la p lé tbore sanguine : car l'une et 
'autre circonstanoe nous- apprenentque lamatrice 

résiste ^ l'impul'slon des fltiides destines ás 'écKap-
per par l'ouvcrtxire de ses sinus. On expirque j)ar 
ces raisons comment $an r ive que le sang sTé-
chappe pér iodiquement par les mammelles ovt 
d'autrei patties^ La relation constante établie en-. 
Iré les fonctions de l'iiLenis et celles d'es parties 
que j 'a i norumées , fttde encoré a concevoir lTétat 
palhologique qui fait i*ob|et de cet af ú c l e . 

J ' a i dit pliis haü t que Te mammelon résistoit 
• u tir . i i l lement qui derive du ¿fonjlcment operé 
á a n s le tissu cel iulaire, parce que ce méme mam-
meiom est fixé par ses nerís et se» vaísseáux , et 
n'est pas susceptible d'un Jé'placement, ou d'un 
ehangcnvf nt semblible á ^elni qui arrive dajis les 
«réoles ceilulaires I I rcMiite quelqneío is de ' ce í l e 
d i f férence , quo lesein couvr.: le mammelon. On 
n 'appercoit qiiTun enf^ncenfcenlt, sié^e piincipal 
de id donleuT. M Ŝ ' llant a v i une jeune filie 
dont le mamni' ion '"'loit recouv- rt par une croute 
¿paisse qui remplissoit le t r o » f ; par les bords 
* a %eitk t iey é levé. Cette «ro e dé to i t sa fonua-
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t ion á une por l ion de i imphe qui s^écbappoit á 
travers les vaisseaux i t f i i é » de la pap i l l c , «t qu i 
formoit une ulcérat jon superficielle, 

L'accroissement excessif des seiirs présente Tin 
aspect désagréable . I I a un inconvénient plus 
réel , c'est celui de géner les^mouvemens des 
bras , et de fatigirer la poitvine par un poids qui 
rend la respiratioti plus courte et un peu diífi-
cile. On a r emarqué que íes fenrmes qui avoieut 
en des seins trop voíüiu ineux é toient exposées a 
des raaladies de poitrine t rés graves , quand d'es 
accidens paniculiers avoíent exige l'extirpation! 
d'un des seins. Je parlera! de ces maladies ais 
mot AMPÜTATION' jyv SEIN. 

Si les douleurs sout portees á wn degré de ve-
l iémence , si elies oceosionnent Je la fiévre, í l 
est indispeusnb-le de saigner la malade. Dans 
c a s o ü les douleurs permettroient des moyens píua 
doux, i l suífira de rappeller le sang auxpartiesin-
fériiiures, au moyen des ventouses applicpiées sur 
les euisses ou les ahies , des bains de pieds , tle^ 
lavemens émollions , un régime antipí i logist ique r 
et des appl icat ioi isémoil ientes et n»rco t iques sur 
les seins. 

Quand l 'accroissement excessif de ces par t íe» 
reconuoit pour cause le retard des menstrues , ¡ l 
est nécessaire d 'accélérer leur apparitioa afm de 
laire une dérivation convenable. II y a dans l 'era-
ploi des remeces propres á remplir cette indica-' 
tio« , iHie circouslance l>ien csscníielle-tV obser-
ver. Les emeiienagogues en geiierad augmenten^ 
i'activité de la circidadon y, car ce sont la plupart 
des substanees incendia í res . Une partie de ees 
médieamens sont trés-toniques , et doni íent plus, 
de consistence et plus de fixíté au sang ; ib U 
rappyoclient done davanta^e de i ' é ta t qu'on 
nomme iu í lammatoi re . Or les uns et les autres-
sonteont re - ind iqués dans lamaladiedontnouspar--
lons. En effet leur action donnerott encoré plus-
d-'inlensité aux accideus dout nous pfoj)osons la 
curation dans cet article. I I y a une autre ma
niere d 'appeller le sang ver i les parties conté--
unes dans le bas ventre , en sollicitant eti que l -
qoe sorte 1 'em.pátenient sangnín de l ' u t é r u s 
( qu'on me permette cette expression. ) On sait 
que l'aloes et ses prépara t ions engorgent les vai's-
seaux bémorrlioVdaux : or cet engorgement se 
commimique aux vaisseaux de Ja matrice par 
des anastotnoses, et par lastase des íluides qui soat 
apjiellés par IVctiOn de ces médieamens : ce sera 
done cette méthode q u ' i l faudra suívre de préfé-
rrnce. On y réussira eu a&sociant l 'extrait d'aloes-
fait á l'eau f roide avec le casloreum , la gomme 
avnmoniac , le savon et quelques toniques l é -
gers ^ on observera que les remedes portent leus* 
action sur le$ reins sans procurer 4es selles aboxu-
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¿Untes ; au'rement on manqueroit le but. II suf-
fit qu ' i l y ait chaqué Jour deux évacuations mo-
d ' 'rées. Dans le ras oíi ÍPS Hnuleiirs de reins 
de^em'roi nt -viv^s , ou suspenu-ra i 'action des 
médicamens , ou l 'on diminuera leur dose , de 
maniere k laisser subsis er un sentimenr de po-
santeurdans la région lombaire , parce que cel íe 
sensatiou est la marque fie i'abondance du sang 
quise pone dans cede r e g i ó n ; phénoméne dont 
i l est essenliel de maintenir les tffets , af ín de 
remptir Ies vaisse-iux de l'uterus , et de dé t e rmi -
ner plus parfaiLeuieot la menstruation. 

Q u iques praticiens ont r e ro rnmandé dans ce 
cas les iipplications astringentes , et les ráper-
cussifs .• leur effet a d«s dangers dont je parlerai 
n i lb urs. Je ne conseiüe pas jion plus l'usage des 
subslances qu¡ í i éu i s ien t l^s mammelles : i l me 
lemble plus convenable de pro'ot ger la curation 
par la m é t h o d e ci-dessus indiquce, que de íaire 

Í
?erclre aux femmes un des grands avantages de 
eur sexe, la beau'.é desformes , et pa r t i cu l i é -

rement celle des seins : on peut tout au plus user 
m o d e r é m e n l d e l 'appltcation dn persil fétri sur un 
ft r c h a u d , mais ne 2)as trop ré i té re r ce to 
pique. ( CHAMBÓN ). 

O O N F L E M E N T D U B A S V E N T R E . 
A V A J N T L A M E N S T R U A T I O N . ( M é d e c i n e 
pro. t i que ) . 

Quand la menstrnalion est difficile , c*est-á.-
dire , quand la premiare órup t inn des régles est 
r e f a rdée par un défaut de déve loppemen t suffi-
sant dans les organes de la g e n é r a t i o n , la p lé -
thore sangu ne occasionne des accidens dont 
nous avons di-já fait l ' enuméra t ion ailleurs : i l 
rous reste á parler d'un gnnflement ĉ ux se mani
festé quelque ibis dans l'abdomen dans les c i r -
coíis ances que nous venons d ' iní l iquer . Ses pre-
TTners sienes ÍIOTII une pésan teu r dans la región 
lomba're , et une serte d'enoourdissement dans 
les fxtrémitós inférieures, avec une lassitude inac-
<;ou1umée dans la marche. Ces symptomes sont 
accompapnés d'une foiblesse genérale , avec une 
«or le de Irouble dont les malades rendent diff ici-
lement un compte bien exact. En general on re-
coi n i t (|ue le sang se porte vers les parties de la 
ge érat ion , rnais qn ' i l ne trouve pas pour s 'é-
cb: pper HU debors des routes assez ouvertes. 
Ceite propoibion a sa preuve dans la pésanteur 
des reins , et le trouble qu1on y éprouve , la 
lassitude universelle avec un peu de tensión dans 
\e bas ventre. 

O n atlend envain les regles : la matrice n'est 
pas assez développée , les seins ne se forment 
point 5 et quoique Táge de la menstruation*i.oit 
a m v é , cettej évacuat ion n'a point l ieu . Dans ce 
cas., comme da/is les autres oü les menstrues sont 
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retardées , les filies deviennent mélancolíquei f 
leur teint s ' a l té re , la fraícheur disparolt 7 le» 
v n i x se ternissent, une langueur continuelle 
s 'empare d 'eües 5 les digesnons sont vícifuses 
parce que le snng sé jounu dms l'abdomen j le 
tissu celiulaire se gorgá de sérosile,? , i l y a bouf-
fissure , et sur tout aux paupiéres inférieures. 

On tente sans suceés tous les moyens defairo 
paro í t re les r é g l e s , le temps de cette évacua
t ion n'est point ar r ivé . On paut le conjecturer 
par les seins qui n'ont point pris d'aocroissementi 
et qui restent absolument comme dans Tenfance. 
Cependant le ventre augmente de volume, et c© 
symptome cliez une í'erame mariée dnnne souvent 
de' íausses esperances. J'ai des exemples de cet 
étaU Comme le ventr*? s'accroit qnelquéfois 
également dans son contour, la grossesse parolt 
pius probable. Si le volume prend un accroisse-
ment aussi rapide que dans la grossesse , les per-
sonnes qui entourent la malade , et la malade 
elle-méme ne d<Mitent plus de la gestation. On n é -
glige par conséquent une m a ! a d ¡ e , q u ¡ peut avoir 
des suites dangereuses par la raison que les l i 
quides destines á sVvacuer par l 'uférus forment 
une congestión considerable dans le tissu ce l iu 
laire de l'abdomen. La congestión acquiert de 
la dure lé par le temps et forme une vcritablo 
obstruction. Avant ce dernier terme , la ma'adie 
n'estpas difíicile á connoí t re ; en touebant l ama-
irice parles voies naturelles, on distingue qu'elle 
n'a pas changé de volume. Mais cet examen n'est 
pas toujours permis chez une jcune filie qui ne 
doit pas élre déí lorée. Cependan í cette mé thode 
est la plus assurée pour dis'ingner le vér i table 
é ta t de la malade. Quand le ventre n'est pas 
éga lement tendu , ce qui arrive presqne toujours 
apjés quelques mois de l'invasion de cette mala-
die , on reconnoí t par le tact que ta congest ión 
s'est faite plus haut que le siége de la matrice» 
Dans ce cas le diagnostic est facile. 

I I est rare que cette maladie ait des suitea 
ficheuses, parce que la menstrnalion facilite le 
dégorgement des liquides accurnulés dans l 'abdp-
men : le dégoi genaent est d'autant plus prontíjjt 
que la congestión est moins ancienne. Dans le 
cas contraire , i l y a obstuction, et les mens
trues ne servent plus au dégorgement . E n e í f e t , 
i l y a une turnear circonscrite bien déterminée 
qui ne laisse plus de donte sur son existence; 
car , quand Ies regles ont facilité l 'évacualion des 
í lu idesamassés autour de la congestión pr imit ive, 
le ventre s 'af ía ise , et la tumeur se montre telje 
qu'elle est. Si les menstrues ne coulent p o i n t , 
Tobsiruclion s'accrolt et prend de la SQ-
l id i té . 

On peut done diviser la curation de c^Up mil-
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lad'e en tro:s temps. Le premier est celui oü 
le gonflement du bas ventre est accompagne des 
sigues cpji fout connoitre que le sang se porte vera 
les parlies de la général on , quaique ees orga-
nes ue soient .poiat encoré en éíat de le recevoir 
et de luí donner pa ísage . J.e socoud est celui oü 
l a coimestion est d'.íjá formée , reconnoissable et 
dislincie de la inairice , ménie au tact exercé . 
L e iroisiéme , enfin, estcehii oú Tobstruction e>t 
formée , soit que les menstrues aient leurs 
eours , soit qu ' t l les n'aient point encoré paru. 
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cu-

D ' a p r é s ce qui víent d 'é t re e x p o s é , dans q 
q.\ie temps de la malad.e qu'on commence sa 
r a t i o n , loitt ce qui peut aecólérer le déveioppe-
meut de l 'atetiM devient indispensable ; ainsi les 
fuinigaliotis portees dans le vagin au moyen d'un 
enlunnoiv , les bains , les íomenta t ions emol-
lientes , les. inje-ctions c-mo1 l ientas , les cata-
plasmes de la meme espece sont trés-intliqués. 
Tous ees moyens qui sont praticabies pour une 
femme , ne sont pas tous admis pour une l i l l e , 
par la raison que j ' en ai donnéc cl-slevant. Ccpeu-
dant , quelque respectable qtie soit l'usage qui 
ne to lé ie l 'intrí>duction d'aucun corps é t ranger 
dans le vagin avant le jnariage ? ü semble 
que la circonstance dont je parle est une excep-
t ion á cetle regle, q u ' i l seroit dangs reu» de 
suivre á la r igu tu r , jjuisqu^en s'y somnettant 
sans reserve , on s^sposeroit k des raaladies 
diítlciles á d é t r u i r e , et qu'en les prévenant par 
ies moyens que j^ai indiques, on ne porte au-
cutie atteinte á l a pu re t é de» mceurs. Je conclus 
de cetle reflexión qu • les p r e j u g é s doive:.t ic i 
élre suborJonnés k la nécessué physique. 

Les bains, les íomentat ions , & c . raaíntien-
»en t l'engouement des liquides qui s'accumulent 
dans l'abdomen , et un é ta t de mollesse qui 
reiarde l 'obstruclion , et qui par conséqu^-nt 
permet d'allendre sans craiute la prerniére 
apparition ^bs m* nstrues. On aide i'aciúTti des 
TeliVchans par d-s boissons qui entietiennent l a 
íiuidité du sang : les eaux gaseuses remplissent 
pa r í a i t fmen t cette indcaticni. Elles ont aussi 
uwe qual i té toniquer qui convient d'autant mieux 
dans cette maladie, q u M l e est, ainsi que je Tai 
di t plus hau t , accompíignée d^une íoibU-sse soit 
naturelle , soit aeqmse. L n e í f e t , cette afí'ec-
t i o n , que je n'ai vue que dansbs villes^ et par t i -
cu l i é rement á Paris , s'est toujours manií'estée 
dans des snjets t rés-dél ica ts et I rés- íoibles . I I 
aeroit j n u t i l e , ainsi que je i 'ai r e m a r q u é au 
commencement de cet articte , d'employer des 
moyens capabies de pousser le sang dans l 'u té -
nts : on ne parviendroit pas á l 'y faire circuler , 
puisque les vaisseaux n'ont )ías acquis un déve-
loppement convenable. L 'é tec t r ic i té esí sans I 
comredit uu dee «gens <jui accéUient le plus ^ 

promptement le cours du sang et qui l u i font 
parcourir les routes dit icoles avec le plus de 
succés . Je Pai emp loyéo pendant pres de qualre 
raois inuí i lement pour une deltnbjsel^ <ie dix-
butt ar--; qui u V l o i t point encoré réglée , mais 
qu i n'avoit pas non plus les sigues n'une meus-
truatiou procliaine. Elle n'a été l ég iée que deux 
aus aprés avoir éíé soumise au Irailejnent eiec-
trique. I I coiisistoit daus l'usage de deux pointes 
dout Tune servoit de couducteur , et Tautre 
porloit au réservoir commun la mat iére electri-
qne , quí ne suivoit pa^ d'.mlre direction que 
c t l le de t ravérser le bassin de devaut en arr iér« 
et d 'un CÓvé á i 'aulre. 

Quand le gonflement acquiert de la so l id i íé , 
ou ne doit pomt bésiler á faire le t ra i i tment des 
obstructio/is : mais on ue clioisíra que des fon-
dans d o u x , auxquels on melura Íes touiqu s 
t i rées des préj arauons de mars. j-es raisons de 
cette préléreuce ont é té exposées pius haut. 
Les bains sont encoré indispensables : mais, pour 
prevenir l 'af íoibi issement qu'i is occasionnent , 
on y dissout un gros de sel marin par pinte 
d 'eau. On en obtient á la íois deux avantages • 
le premier est qu'i ls sont toniques ainsi que les 
bains d'eaux minéra les : car par cette p r é p a r a -
l ion , ils ressémblent beaucoup á ecux qu'on 
prend avec les eaux de Bourbonnes qui ont aussi 
le sel marin pour 4)ase.-Le second avan age qu'on 
obtient de ees bains , c'est quMs portvnt dans 
le sang, en se inéiant avec i u i , une certaine 
proportion de sel qui est un e:\cellant í b n d a n t . 
Par ees i i ioyoi i i on accélére en m é r n t temps 
le déve loppfn iem de Ja matr i e , t t ou reme
die aux deux maladies par une sen!e m é t h o d e . 
Quand á l'expose par l i ru l ie r drs n ' m é d e s ' 
propres á ¿•uérír les oljstniG ious , i i n'ost pas 
de nion objet d 'en traiter i c i en dé l ad 5 j ' a jou-
terai seulement que dans le d i o i x des médicamens 
on doit s'attacher á préféier ceux q u i , avec une 
qua l i t é apén t ive , sout en mérae lemps toniqí ies 
et antipasmodiqmvs. On les méie en lelle p ro
portion , qurils réunissent ees d i í íé rentes qua-
l i lés . ( CHAMBÓN ). 

GONOUIIHÉE NON VIHULENTE. ( M e d . P/at>)i 

G o n o r r / i e a n o n v irul tnta- , 

On entend ^n.r gnnor rhé? un éeou lemen t qui . 
a lieu par les parties de la g^néra t ion . Comme 
les fleurs-blanchrs j j résentent le m é m e symp-
tome , on a presque toujours coní 'oudu Pune 
et Pautre nv^tadie sotis la déuomina t ion de 
í leurs-blanr l ics che?, les forames. Mercurialia, 
a bien senti la nécessí té d 'é tabl i r la différence 
qui- subiste e u t r ' e ü e s , et i l est le seul des 
Hio(ieíue& qu i ai^ b i e » apprécié: l ' ímportaíic*; 
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de fixer le üege de l 'ua et de FauUc ¿eoule-
ment-

L a gononl ice a son si^ge dnns les glfind es 
c t les lacimes de PurétUre efc du va^iu, Van-
Swie^e^ cu distingue r lequahe espóces , JJIÜÍS 
i l parle de g n n o r r h é e \\x\\\zx\\.e. U n e paroit 
pas que eelie íjui n'est point vénér ienne ait 
s.on ¿eon lemeu t par l urethre , au moins cet 
accidont est-il Irés-rare. í l l;eu rpie loi-.í-
que r i i u m e u r , portee a un graud défiré d 'a r r i -
n ion i c , a irri té toutes les pm-ties de La ^ é n é -
ration , et que i ' i r r i t a t ion s'est prop;igéc un 
canal urinaive : je v\% r a í r emarquée q u ' u g é 
seule fois. L a personne qui fait le sujct de cei:e 
observation avoit toute ta vuive , les nymphts 
et le canal de Vuréll ire ení laminés par i 'acrelé 
du liquide qui s 'écouloí t du vagin. Elle avoit 
ríes dar í res , elle étoi t d 'un t e m p é r a m e n t t rés -
bi l ieux , et avoit toujours des accideus qui indi -
quoient l ' a c r e t é de son sang. 

L 'écouIemt iU qui a sa sonrce daus la cavilé 
du vagin est le plus commun de tous ; i l part 
des sinus, qui , dans i 'état na ture l , versent le i ' i u -
cus destiné á lubréfler te t organe. L a quan-
t i té de vaisseaux qui entrent dans la coaipo-
sition de ses parois fait assez concevoir com-
roent > dans cerlaines circoustances , ees sinus 
versent un l iquide plus abondant : une Jegére 
i r r i ta t ion suffit pour opére r cet effet. I I en est 
de m é m e des sensations voluptueuses qui aug-
mentent son écou lemen t . I I paroit que cVst 
en donnant plus d 'aclivité au mouveinent des 
vaisseaux qui le í b u r n i s s e n t , que cette íbncl ion 
s ' e í t écu te . 

Quoiqu ' i l en aoit, son acr imoníe est tou
jours une cause de cette perte , qu'on a con-
•íbndue sous les neux noms de f leurs-blan ches 
et de g o n o r r h é e . O n a la preuve de cette pro-
position , dans l ' écou lement occas ionné par un 
ulcere vénérien : r inf iammation qui en résulte 
donne l ieu a une sécrét ion I rés -abondante de 
ce l iquide. L a difticnlté consiste done á bien 
distinguer de quel l ieu ii s 'écoule. Si c'est le 
vagin qu i le fournit , on rcconnoí l ra sa source 
de la manié re suivante : on íera des injections 
éniol l ienres dans cet organe pour le netloyer 
complet tement: encuilte on y inti 'odnira des 
linges mollement roulés , pour recevoir l ama t i é re 
qu i s ' écbappe des sinus 5 on les laissera séjour-
ner dans le vagin au moins Kuit á dix heures, 
«n les í ixant d'une manié re convenable, c'est-
¿rdire , par un bandage scmblable á ceux que 
les femmes poitent dan* le tems de leurs re
ales, O n retjreija ensuite cette sorte de tam-
pon et on appercevra les points qui auront é té 
taches imniédiateinent par l 'hnnjeur de la gonor- • 
rkég, $i l ' ícouleinent fcst ¿ibondeuit , la quan- | 
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títé de liquide n« manquera pas d'augmenter 
la c irconfércnce des taches, et d'allonger l'es-
pace qui sera enduit de ce liquide en le re t i -
rant ; mais on distinguera cette circonstance 
en dé ron lan t le linge , parce que les doubies 
iu té r ieurs seront salis dans le l ien de Pé^ou-
letnent. En répé lant cette facile espér ience á 
di í íérenles reprises ,et dans des tenis inégaux 
pour l a d u r é e , on aura acqnis toute la cor
til ude convenabie pour s'assurer du l ieu de 
l'ccpulejnent. 

L a cause proel a'ne de la gonorrhee est un 
excés de l iqu ide , dont la sécrétion se fait dans 
les sinus dont j ' a i par lé ; c'est pourquoi les 
femmes d 'nn t empéramen t bumide y sont plus 
stqettei que les aulres. Cejiendant on voit des 
fenimes d'une constitution biUeuse-j)lilegmati-
que avoir des ccoulemens de cette espéce , et 
qu'on ne dé l ru i t qu'avec la plus grande dií 'fi-
culté ; ])reniiéreraeat ? la trop grande quan t i t é 
de scrosi tés dont leur sang est rempli con» 
tribue á la fonnation de cette maladie ; mais 
i l faut ajouter á cette conditioa l 'acrimoni© 
d'un mucus bil ieux , qui sollicite l 'action de 
ses vaisseaux sécré lo i res . L a foiblesse organi-
que est urse cause procbaine de la g o n o r r h é e ^ 
])arce que les fluides qui stasent trop long. 
tems dans les vaisseaux des parties de la g é -
neration les abrenvent , et dé t ru isent leur 
é las t ic i t é . l is devienm nt done incapables de so 
coulracter suffisamment et de faire rentrer dans 
le lorreut de la c i rculal ion, l 'humidi té snper-
flue qui les noie et qui s'ccbappe par leurs 
ext rémi tés . L a foiblesse est nalurelle ou acci-
dentelie : la p remiére dépend de la constitu
tion des parens. Des filies qui naissent de v ie l -
lards épuisés , ou de íeaimes d'une mauvaise san-
té , sont naturellement foibles. Les soins mal-
entendus ou l'abandon dans l'enfance , les u i a u . 
vais alimens 7 les accidens é t i ange r s á la cons
t i tu t ion , Ies maladies longuesfebriles mal guéries 
les hémoragies , les cliagrins, les l ' excés de veille 
et de t r a v a i l , & c . aífoiblissent le t e rapérament , 
et disposenl á l ' écoulement Hont je parle. Les lo* 
tions trop fréquentes qui ramollissent le tissu d© 
ees parties^ les engorgemens de l 'u térus qui arré-
tentlecours desliquides, les regles dont la quan
tité est d iminuée , qui occasionnent un empalement 
dans les vaisseaux du vaghi , sont aussi les 
causes de la g o n o r r h é e . 

Les fluides, en contractant des vices de quel-
que nature qu'ils soient , sont encoré un» 
cause de g o n o r r h é e ; ainsi un sang trop se-
reux ou trop visqueux rend les femmes su-
jettes á cet écou lemen t . L ' acr imonie dartreu-
se , é ré s ipe la t euse , scrophuleuse , vénérienne 
dégénérée , & c . occasionnent la^ono/r^ííe. L a 
suppreseip» d'une évacuation habituelle y com-
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me un « ¿ t o n , un cau té re , & c . produit le m é -
nie effet , parce que le aang devenant trop 
abondant en principes aqueux, et souvent acri-
monieux, ( puisque les exutoires ne sont ordi-
nairement employés que pour donner les njau-
vaises quali tés des lluides ) i l en r t ísuhe une 
turgescence daus les vaisseaux des par ti es do 
la généra t ion , qui donne facilement lieu a la 
g o n o r r h ó e . I I en est de méme de cet ótat que 
les ancipiis ont nominé intemperie de la ma-
trice 5 qui reñ i ré dans la classe des caires (jue 
j ' a i énoncées cl-dessus. 

Le liquide qui s 'écoule raéritelaplus grande 
attention pour dé tenn iner IVspéce de curation 
nécessaire á cette maladie. ü u i l est t tcs-sé-
reux plus ou moins abondant; cette qua-
l i té démont re que le sang est étendti dans une 
trop grande quant i té de principes aqueux : ou 
i l esl muqueux, et alore i l a plus d'épaississe-
ment ; mais, dans ce dernier cas , i l íaut en
care distingucr les taches qu' j l l'orme sur le 
linge f aprés qu ' i l est desséclu';. Si les taches 
sont diaphanes , c'est la marqae d'un sang 
trop visqueux , mais sans acrimonie : si elles 
sont jaunes , i l tient un peu du caracfere b i -
lieux : si la coulenr est plus intense et t i ranl 
sur le verd , la bile domine davantage : s ' i l est 
ve rd , i l est le produit d'une acrimonie córame 
la dartreuse, l 'érésipelateuse , ou la suite d'une 
vive irr i tat iou \ car cette couleur ( verte ) se 
développe quelqueío is dans les matiéres mu-
queuses dont la sécrétion est ahondante , sans 

211'on puisse croire qu'un vice dominant l u i ait 
onné naissance- Les difTérentes sortes d'acri-

monie , sont les accidens ou antér ieurs ou conco-
mitans, c 'est-á-dire , la nialade a ou aura eu des 
dartres, & c . Qnelquefois le liquide est p u r i -
í o rme ; daiis ce cas i l y eu un engorgement 

3i i i est devenu inílanmiatoire et qui a suppuré , 
'en ai vu qui couloit par les tuyaux excie-

toires de deux petites glandes qu i se t rou-
vent placees dans l 'épaisseur des grandes le-
vres de chaqué cóte , vers le tiers pos tér íeur 
de leur longueur , á sis lignes á-peu-prés plus 
haut que leur conmissure postér ieure . Le pus 
s 'écouloit dans le vagin vers l 'ouverture de la 
vuive , par deux petits canaux qu'on dis t i r -
c.uoit a i ' c e i l , par la phlogose et la rougeur de 
leur ex t rémi té . Ces deux glandes , qu i ne sont 
pas sensibles au tact dans une í emme saine , 
avoient acquis chacuae le votume d'une noi.iet-
t e j elles éloient t rés -douloureuses , et la íeinme 
qui les portoi t , aprés s 'étre un peu trop livrée 
aux plaisirs de l'amour , ne pouvoit plus scu-
tenir Tapproche d'nn homme, parce que l'en-
t rée du vagin étoit tros douloureuse, depuis que 
1- gonflement de ees glandes exís toi t . 

Quand l 'écoulement est formé par un liquide 
M é d c c í n e . T o m e f^I , 
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séreux ou muqueux qui n'a point 4'acrimonie ^ 
la vulve et le vagin ne s'enllamment pas. Ce -
lui-ci devíent plus mol et plus lácbe , parce 
qu ' i l est abreuvé par une humidi té continuelle. 
Dans le cas contraire ^ on y reconnolt év i -
demraent de la phlogose : il se gonfle ave« 
inflammation et par conséquent il devient plu» 
étrojt ^ les femmes ne soul írent pas leurs marí« 
sans douleur. I I on nsul te des ulcéres rebel-
les , dont la cicatrisalion est difficile. Quand 
la maladie a d u r é longtems , les humeurs ont 
pris cours par les parties re láchées ou ulcérées , 
et il est trés-difficile de les dé tourner , et trós-
dangereux d 'eivplayer des moyens qui feroient 
t rés -promptement cesser ces écoulemens . Je par
lera! des accidens qui arrivent k la suite des to-
piques astringens , quand je traiterai de l 'effet 
des injections toniques , íkc. Les ulceres anciens 
de ces parties forment des clapiers qui s'étendent 
au loin , le pus se f'raie des |Ífutes dans le tissu 
cellulaire , attaque la vessie , le recturn et la ma-
trice , et cause les plus grands ravages. 

En ne considérant cet écon lcment q u » par 1» 
perte des l iquides , i l afíhiblit s ingul iérement U 
consti tut iou, i l détrui t Ténergie des viscéres de 
la digest ión. Cet é tat rend le chile grossier , v is
queux et acre : par conséquent le sang devenu 
irapur est á son t o u í une cause de la durée de la 
gonor rhée . De l á la'maigreur , la foiblesse habi-
t\u lie , l ' inanil ion de toute la machine , les cou-
gesiions séreuses , les congestions limphatiques , 
les engorgemens des glandes, des viscéres du bas-
ventre et de la matrice , & c . &.c. 

La gonorrhée et lejt fleurs-hlanches ont entre 
elles pne grande analogie , et ne dií'férent essun-
tieilement que par i'organe aífecté. Je renvoie 
au niot FLEuns-BLANCiiEs ce qui est relat if á la 
curation de la gonor rhée . ( CHAMBÓN ). 

G O N T H I E R O e m ) Joamies G u i n í e n u s \ 
Joann . Guinterius Anderna$hus. 

N é en 14^7 ^ Andernach dans l 'archevéché de 
Cologne , de parens peu avantagés de la fortune, 
Envoyé des IVige le plus tendré á l 'école de s« 
patrie j il y donna bienlót les plus flatíeuses cs-
pérances , A douze ans , i l qnitta le lieu de sa 
naissance, et fut é tudier á Utrecht 5 il s'y l i a 
d ' ami t i éavec le célebre Lambert Hortensius avec 
lequel il s'appliqua á. l 'é tude des belles-lettres , 
et sur-tout á celle de la langue grerque. Se» 
facultes ne luí permeltant pas de taire un long 
séjour á Utrecht , ¡1 alia á Deventer oñ i l ne stib-
sista^pendantquelque temps,que par les secours 
que l u i proexnoient ceux que tuuchoit soa 
é la t . EiJ in , par son i r ava l l et son industrie , i l 

P - p p p 
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trouva le moyen d'aller ^ .Marpourg , é tudier la | 
philosopliie et par t icu l ié rement la pliysic[ue. 11 
y donua des mo rques si IVappantes de Tétendue 
de ses connoissajices , que les habitans de Gos-
lar re í ipagorent á venir instruiré la jeuuesse de 
l e u r v i l l e . l i s le r.ommerent recleur de leurs éco -
3es, place honGi iible et mise dans le rang de 
celUs des proí 'csseurs , immédialerueut s p r ¿ | 
enx. QyelÓH^s armécs a p r é s , i l fut á Louvain , 
pü les mágistrats le ret inrent , el luí accordéren t 
une place de p ofesseur de langue grecque. Ses 
audileurs lurcnt nombreux j i l conqjtoit parmi 
eux le célebre VESALE et Slurmius. Gonthicr 
ne conserva paslong-temps cet emploi ; son gout 
l e portoit: vers Feuide de la médec ine . I I vint á 
Paiis , ou cet art é loi t alors plus florissant (jue 
dans toutes les autres con t rées de l ' l iurope ; i l y 
^tadia sous les proíosseurs les plus célebres ; et 
son esprit é tan t o rné des connoissances prél i tni-
iiaires á l ' é tude deja médecine , i l y l i t de rapi-
des progres. 11 lut les ouvrages des médecins grecs 
avec une atlention pa r t i cu l i é r e , et en tradui-
sit plusieurs , sur-tout Hippocrate et Galien. J . 
Lascaris, le célebre Gui l laume Budé furent ses 
amis j i l eut aussi un protecteur zé ' é dans le 
cardinal du Bel lay, Gonthicr reconnoissant 
fait bommage au cardinal du f ru i t d e s e s é t u d e s : 
i l l u i attribue le succes de ses ouvrages. 

Eu i 5 2 8 , i l se presenta pour élre regu ba-
cliolier 5 i l fut admis le 18 A v r i l , et eut Jean 
Fé rn e l pour col légue de licence. L'exemple de 
ce dernier excitoi t encoré plus Gonthier a. Yax-
deur du t ravai l . Ení in i l fut recu docteur le 
29 Octobre i 5 3 i ; et , cinq ans a p r é s , Fran-
rois premier l u i donna une place parmi ses m é -
cecins. 

Goní / i /c r continua l ' émde de la médecine et 
par t icu l ié rement celle de l'anatomie. I I i'ensei-
gna publiqucnient , et eut pour auditeurs Si l -
vius , VÍSALE, RondeleU, Éus t ache et Fal lope; 
c'est a cette école que ees savans luédecins 
durent les progrés qu ' i ls firent par la suite dans 
l 'anatomie. Le peu de cadavres que les anato-
Uestes avoient alors á leur dispositionj enga-
géren t Gonthier á se l ivrer á l a dissection des 
aninuTux. 

En i á 3 6 , i l composa , en faveur de ses é l é -
ves , un traité é lémenta i re qui présente en rac-
<:ourci u n tablean íidéle de ses connoissances 
;inatoniiques, et de celles des anciens, I I recon-
•jioit a la tete de cet ouvrage, q u ' i l a emprun lé 
de G a l i e n , pour ainsi d i r é , jusqu 'á ses expres-
»ions. 

11 fit plusieurs découver tes en analomie. C'csl > 
luí q u í , le prejmcr , a doané une dcsu ip l io i i | 
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assez exacte des muscles. I I a décr í t Ies difíé-
rentes anastomoses des veines du braa! et de 
celles des testicules; i l a m é m e indiqué la 
communicalion des arteres et des veines sper-
matiques. En examinant avec attention le mé
sentele , i l appercut entre les di í íércntes ramiíi-
caiions des veines , des arteres et des nerfs , 
un corps glanduleux d'nne substance moll<» et 
flexible q u ' i l nomina p á n c r e a s , a cause de sa 
nature. I I avoit des sentimens particuliers sur 
quelques parties du corps humain. I I admettoit 
dans les í'emmes la membrane allantolde, I I 
soutient que le muscle qui fait 1J tour du col 
de la vessie est composé de fibres transversales, 
et q u ' i l a dif'férentes fonctions , comme de 
í'ermer la vessie de se ressener en lou t sens 
aprés que les uriues sont sorties , et d'expulser 
ce qui ponrroit en étre res té dans le canal de 
l ' u ré t r e . Selon l u i , l ' u té rus est pariagé en deux 
sinus ou cavités qui r éponden t aux deux ma-
melles , sans é l re sépaiées l'une de l'autre par 
une membrane in t e rméd ia i r e . Elles se terminent 
en une autre cavilé plus é t roi te q u ' i l appelle 
le col de la mairice, et qui s'avance, selou 
l u i , jusqu 'á i ' en t rée des parties naturelles. 

Gonthier étndia avec ardeur la cKirurgie, et 
renouvella , par une traduction fidéle , les ob-
servations de (|uelcjues anciens sur cet art. I I 
ne négligea pas les autres branebes de la méde
cine. Ses ouvra-es prouvent aussi son goút pour 
la botanique et ía chymie. 

I I employoit dans la pralique le mercure avec 
succés j i l se servoit aussi de i ' ant imoine, pour 
aider á vomir ceux qui y avoient déjá quelques 
dispositionsj i l les invi toi t á prendre du verre 
d'antimoine , quand la forcé de leur estomac 
pouvoit supporter la violence de ce purgalif. I I 
le preScrivoit dans les maladies longues et i n -
vélérées \ dans les liévres qui reviennent á des 
jours marqués j dans la peste ; quand on avoit 
bu queique poison ; enlin , pour cliasser de 
violens maux de tete. I I en défend l'usage á ceux 
qui vomissent avec difíiculté , ou qui sont t rop 
délicats . I I empmnta plusieurs dioses des ou
vrages de Paracelse, «t corrigea m é m e quelques 
é r reurs de ce m é d e c i n . 

L a répu ta t ion de Gonthier é toi t trés-répan-
due. Chi istian I I I , roí de Dancmarck , t á c h a 
tté l 'a i t i ier á sa cour , et l u i fit desoflres avan-
lagruses ; nmis íes sollicitarions de ce prince ne 
purent arracher Gonthier d'un royanme q u ' i l 
régárdolt comme sa patrie. H fut cependant 
ubl igé de quitter la France sous H e n r i I I , á 
c.iusc de son attacbnneni anx noiivellcs op i -
nions. D 'abord i l alia á Wit lemberg , puis i l se 
retira á M e U , Les troublcs d« la guerre qu i 
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• 'é lendircnt jusques tl.ms k I ovraine Pobíigé-
rent k la qui t te r , el íi clioisir Strasbourg ponr 
le l ieu de ta retroite. Les magislrats de cette 
v i l le l u i fuent un accueil honorable , et l u i 
donné ren t rang panni les premiers ciloyens. On 
l u i confia aussi une chaire de proí'esseur dans 
l 'école de cette vi l le ; i l y expliqua Démos-
théne , les ouvrages phiioaophiques d 'Aris lotej 
ét quelquefois Hippocrate et Galien. L'envie ne 
respecta pas ses talens: i l quitta sa chaire et se 
l ivra tout entier á i'exercice de son art. De tous 
cotes on le demandoit; ses visites s'etendoient 
jusques aux exlrémités de la province. I I ne 
refusoit aucun de ceux qui desiroient le consul-
ter. En voyageant, i l examinoit les productions 
naturelles du pays , et i l comparoit ses obser-
rations avec celles des anciens. C'est ainsi q i i ' i l 

Í
)arcourut toule l'Alsace , píusieurs confrées de 
'Allemagne et difrérenles \ i l les d ' í ta l ie . On 

doit á ses voya^es une parí ie considerable des 
observations qu ' i l a rassemblées dans son Traite 
sur les bains. 

Les princes honoroíent alors les talens par des 
letlres de noblesse. Ce íu t sur la fin de la car-
riere de Gonthier , que les hoimeurs de cette 
espéce vinrent le chercher j mais sa réputation 
étoit deja laite. Ses talens ct sos travaux conti
nué is íu ren t recompenses par des letlres deno-
blesse que l u i envoya i'empereur Ferdinand. 

I I ne put en jouir long-temps; la mort le 
surprit au mi lieu des íbncr ions de son é ta t , le 
4 octobre iSy^. , Í\ l^ige de 87 ans. Sa samé 
avoit toiijoiirs i'lé vigoureuse : i l s'éloit fait de 
bonne heure íin tcmpúraniout robnste qu'aucun 
exces n'aríbiblit jamáis . Ses moeurs íurent purés 
et sévéres. U avoit de la religión ; et , dans la 
guérison des hommos , i l voyoit loujours la main 
du maitre de la nalure. D o u é d'une modeslie 
naturelle , i l ne s'eiiorgiieiUissoit point de ses 
connoissnnces ; et si , dans ies ouvrages , t i 
omployoit les observations de quelques auteurs , 
i l ne nmnquoit pas de leur en faire honnetir. 
5j U n horame de bien , d!soit-il aprés Cicerón , 
» se fait un devoir de nomroer ceux auxquels 
>? i l doit ses progres. « Teñ i r secret un remede 
ut í le l u i paroissoit uno espéce de e rnau t é . On 
admiroit en l u i une activité , une prudence peu 
communes , et ses moeurs fáciles , son esprit 
doux et l iant , invitoient ceux qui le voyoient á 
dcsirer on commerce. 

A sa mort , la poesíe celebra des vertus qui 
ne pouvoient deformáis ¡nspirer d'autres sentí-
niens que des regre»8 , et la giavtire conserva les 
trailsdo ce sava:;t i l l i istre. 

Les ouvrages de Gonihier doivent étre divises 
en deux classes. Les unts sont des traductions 
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des plus hábi les módechis do Pant iqui tó 5 (eá 
autres l u i apparliennent d'une maniere plus par-
t ícul iére : i l y présente les observations des 
anciens , enrichies d'idées nouvelles , corripóes 
en quelques endroits, et devenues propies á iuí-
m é m e . Les premiers de ees ouvrages ont la 
forme qui convient á des traites; dans les au
tres , i l a pris la mélhode employée dans dos en-
tretiens familiers. Ses dialogues ressemblent aux. 
entreliens philosophiques des anciens , et le 
style répond par-tout au caractére de Contliicr^ 
et á la nature des objets q u ' i l traite. 

I . Anatomicarum I n s t i t u t í o n u m secundhm 
Galeni sententiam Hhri i r . Basiletie, i 5 3 6 , 
/ « - 8 . —— I tem , cum Theophi l i Protospatar i i 
de córp. Iiuni. l ib r i s r . Basi leae, ISSQ , i n - ^ . 
et i 556 , m-S. et L u g d t m i , J54I , i n - § . 
I tem , cum opúsculo G. Val lac de par t ibus 
corp. hum. Vene tü s , i555 , in-\(>. I t e m , 
ab Andrea, Vesalio auctiores r edd í t i . P a t a v i i , 
]55(S , m-b . I t e m , Vittebergae , 1616 t 
z«-8 . > Le quatr iéme livre de cet ouvrage est 
employé á expliquer une parlie de l'anatomie 
íorlrnégligée de son temps ; c'est la dissection 
des ext rémi tés . On n'avoit aucun écrit latin sur 
Cette mal iére . 

1,1. D e victus et medendi ratione , tüm alio $ 
tutu pestilentiae m a x i m é tempore observandd y 
commentarius^ per Joannem Guinterium A n t o -
hiacenum. Argent inas , 154^ ? — - I t e m , 
cum M a r s i l i i F í c i n i de studiosorum sanitate. 
tuendd , de v i t a producendd 1 de i ' i t d caclilus 
comparandd , 8cc. Basil^ae , 16.Í9 , //z-í). — -
I t em , cuni A l a r s i i i i I ' i c i n i de . vita , l ibr is I I , . 
PaíisiMf'i i 5 4 9 , I t em ^ cum rl'hesat:ro 
Sanitatis J , i i c b a u l i i i . Farisiis , i S j ' j , i n - i ( ¡ . 

I I I . La tradnetion du lj4vve précedent faite par 
Gore^/cv lu i -méme en íaveur de ceux qui n'en-
tendent pas le l a t i n , sous ce l i l re : Ins l ruc t ion 
tres-utile , p a r hiqueUc un chacun pourra se 
rnaintenir en s a n t é , t an t en temps de peste , 
comme en autre temps. Argent inac ^ i547 1 

I V A v i s , régime etoidonnance ponr co^- ' 
no í t re la peste et Ies J i é v r e s dt peste q u i regnen » 
á p résen t ; comme i l f a u t s 'y eonduire et ¡neme 
s'en garant i r ; de qnels remedes on d o i t se 
servir pour la g u é r i r , & c . ( e n allemand. ) 
Strasbourg, i56¿j , i n - / \ . 1 6 1 0 , //z-8. Ce l ivre 
füt l a i t d 'aprés un ordre du sénat par Gonthier 
et deux autres docteurs en médecine de la vi l le . 

V . Court ah régé d 'un l i v r e sur Ja peste y 
pour le commun des hommes , ( en allemand. ) 
Strasbourg, i564 » ^ - 4 - —— ^ íivíre est l'a-
brégé du précédent. 
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V J . D e pes t i l ent id commentarius i n 

l o g a s d i s t inctus , A r g c n t o r a l i j i 5 ó 5 > /»-&. 

V I I . Commentarius de Ba lnt t i s c t aiptis ere-
d i c a t i s ^ in t n s d i á l o g o s d is t i /utus* A r g e n t o -
r a t i , J565 , i n - S . 

V I I L D e m e d i d n d veteri et n w á , tum 00* 
gnoscendd , ti/m f a c i u n d d vommentari i d ú o . 
B a s i l e a c , 1571 , i n - fo l , 2 vol. avec le portrait 
d« G o n t h i . r . I I y a Imit dialogues daus cliacjtie 
iroliune. 

I X . G y n a e c i o r u m commentarius de g r « v i d a -
rtim , partur ient ium , puerperarum et in fant i i im 
cura , B i h l i o t h e c á S c h e n c k i a n d emissus , d 
J o a n n e - G e o r g i a Sp/iencfao. A r g e n t o r a t i , 1606 , 
zn-8. - Schcnckius est l'éditeur He cet ouvrage 
(jui aíiroit é é perdu sans ses soins ; i l y a 
ajouté \me liste fies ouvrages anciens et moder-
Bes sur la raatiere irailée par Gvnt/u'er. 

X . S y n t a x i s g r a e c a , n u n c recens n a t a et 
edita* L u t e t i a e , 1527 , /¿í-8. —— Gonlhier íit 
cet ouvrage en i 5 2 6 , éiant á L i é g e , oíi ¡I en-
seignoit !«.• gree Ct le latin. L'éjJtre dédicatoire 
«"St datée car a £ d i h u s N i c o l a i B t r a l d i . Cet ou
vrage j q u i est anlérieur anx ouvrages de Clé-
jvard et de Jlamus , renícrine des principes 
courts , clairs , et accompa^nís d'exemples. Se» 
oceupations l'enipécliérent d'y ¡ofeuáre des obscr-
vatioíis sur les tropes et les íigures poetiejues, I I 
coraptoit suppléer á cette omission par un autre 
euvrage qu'il promet á la fin de celui-ci 5. inais 
d'aulrefr travaux l'ont empéclié de pubiier ou 
d^txécuter cette entrej)rise. 

Jean-George» Sc^enckiu^ et Melchior Adam 
indiquent un r e c u e i l de consul tat ions de G o n -
thier-y mais malhcnreiisement il n'a pas encoré 
J>u étre decoinrert, I I en est de m^ine d'un 
tra i te t u r l a J i é v r e y cité par Schenkius parmi 
les ouvrages de G o n t h i e r . 

Voic i la liste de ses traduclúms. 

I , C G a l e n i P e r g . l i h r i tres , d G u i n t t r i o 
J ú u n n e A'ndernace í a t i n i t a t e d o n a t L 

Vrivtusy facul tatum, naturalium, suhstanttas 
eoncemens . 

S e c u n d u s , a n i m i mores j corporis tempera-
j u r a m seq id docens . 

T t r t m s y propr iornm a n i m i cujuscunque a f -
f e c t u u m agn i t i onem et re m é d i u m m d i c a n s , 

P a r í s ¿ i s , a p u d Simonem C o t i n a e u m , ^5a8 , 
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I I . G c l e n i introduct io y seu medievs et d « 

sectis y l a t ine , Paris , Colines , /n-tí. I t . 
eum a l i i s G a k n i interprctat ionibus . B a s i l e a e r 
i 5 3 y et 15^9 , in- j 'oL / / . g r a c c é et l a 
t i n é , zum d i j i n i t i a n i b u s medic ina l ibus y í n t e r * 
p í e t e , J o a n . P h i i o l o g o . B a s i l e a e j iSSy , Í/Í-8.. 

I I I . G a l e n a s de f a o u l t a t u m n a t u r a l i u m sub-
staut idy t juód a n i m i mores , corporis tempi ra» 
mentum sequuntur ; d e p r o p r i o r u m a n i m i cujus-' 
qr/a af fcctuum agni t ione ? et rcm^ dio 5 l a t i n é , 
Parisiis , Colines , iSaS , / « - 8 . —— cunt 
a l i i s G a l e n i v e r s i ó n ibas . VAIÍ&MS , i 5 3 4 » in-f'o£. 
— ' / / . de f a c u l t a t u m natura l ium subs tant id , 
(.uní G a l e n i de s impl ic ihus medicament i s , G e 
rardo interprete, P a r i s i i s , J547 5 /V#-i2. 

IV» E j u s d e m de semine ? l i b r i d ú o r l a t i n é . 
P a r i s i i s y i S a S , Í/Í-S. —— I t . I b i d * J533 , 
¿ « - 8 . I t . cum a l i i s G a l e n i u i t erpre ta t ion i -
bus. B a s i l e a e ) iS-Zy c t i 5 9 3 , i n - f o l . 

V . I d e m , de d i t h u s decrctetriis et morborum 
temporibus y l a t i n é . Par is , ¡ 5 2 9 , / ra-8. — 
I t . J L u g d u n i , y i / / - i 2 . — — [ t . eum a l i i s 
G a l e n i v e r s i ó n i b u s . P a r i s i i s r 1 i n - f o l . et 
B a s i l e a e j i 5 3 j et iSíf i y i n - f o l . 

V I . I d e m de atrd h i l e , e t tumorihus p r a e -
ter n a t u r a m . Paris , l óa^ , tn-8. —— I t . cum 
a l i i s O a l e n i vers ionibus . Parifr , i 5 3 4 y in - fo l . 

V I I . E j u s d e m de c o m p o s i t í o n e mediccT 
mentorum librt septem y l a t i n é . Paris , 1 5 3 o , 
in - fo l , • I t . cum a l i i s G i l e n i interpretat ioni -
bus . B a s i l e a e , i 5 3 7 at i 5 3 9 , i n f o l , 

V I H . E j u s d e m de anatomicis a d m i n l s t r a t i ó ' 
n ibns y l i b r i nnvem , l a t i n é . P a r . s i i s y i 5 3 i y 
in f o l . —— I t . tum a l i i s G a k n i in terpre ta t io -
n ibus . B a s i l e a e y l í S i , i n - f o l . — I t . L u g -
dttni y iSSi. y W - 1 2 . 

l^iü. E h t s d é m de theriaed a d P i s o n e m l iher y 
l a t i n é . P a r i s i i s y i 5 3 i , i n - ^ . —— I t , enm 
a l i i s G a l e n i iriterpretat-'nn.bns. B a s i l e a e y i53'i.t 
i n - f v l et P a r i s i i s , i 5 3 4 , i n - f o l . 

X . E j u s d e m l iher de p l t n i t u d i n e . P a r i s i i s y. 
t V e c h e l , i 5 3 i , in ü . I t . cum A n t . B e n i -
v e n i i l ibro de abd i t i s morborum caus i s . I b . 
i 5 2 8 r i h - f o l . — - I t . cum a l i i s G a l e n i * ínter»-

pretationibits , B a s i l . i 5 3 i , in- fo l . et P a r i 
s i i s , i 5 3 4 , í n - f u l . 

X I . E j u s d e m de ant idot i s l i b r i d ú o , nune 

I p r í - n u m la tmi ta te donafi^ et de remedi i s . P u * 
r i s , 1533 , i n - f o l . 
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X I I . E j u s d e m de í l ippocr.>Us et T l a t o n i * 

pfacit ts : opNS conditum t t p h i l u s o p k i s et me-
d ic i s i t t i í i si/nrtm , n o v a n í ibr i s ( quorum p r i -
mus dt s ú h r a t u r ) cornpithensuni , n u n c p r i -
Tiiurn l a ñ m t a t e donaCum, F a r l s . J534 , i i i - f o l . 

X I I I . E j u s d e m var ia opera n u n c recens 
e d i t a , par t im d U i g e n í i s s i m é recogni ta . Pa t i -
si is , 1554 , in- fo l . 

X I V . E j u s d e m de composi t ione medicamen-
tOTiim secvnditm locos , l i b r i decern , opus nunc 
p r i m u m la t in i ta te donatum a c i n lucem ed i -
tum. P a r í s . i 5 3 5 , i n - f o l . I t . cum a/ i i s 
G l e n i ¿ n t e r p r e t a t i o n i b u s . B a s i l . i 5 3 7 & 1^93, 
in - fo l . 

X V . E j u s d e m de rat ione medendi n d G l a u -
COttem l i b r i d ú o g r a e c é et l a t i n ó , P a i s . i536, 
¿n.&. I I fit imprimer á part la préface qu ' i l 
a mise á ce traite Je Gallen. I I s'y plaint de 
ce qu'on abanrlonnoit de son temps les wrúicipes 
de la médecine ancienne. C'est ce t íe préface 
que Schenekius cite sous ce titre : O r a t i o de 
veter is medic inan in te / i t u . 

X V I . E j u s d e m opera d iversa , l a t i n é j a m 
p r i d e m i n lucem e d i a { ( i d - e s t , de tremare 
praenoscendo , t y p i s , scu f i n n i s morborum , 
praes tant i s s ima niedicorum secta , v u l v a c c o n -
f e c t i o n e , format ione fa s ta s , rat ione medendi 
p e r v e n a e sectionem , s a n g n i n i s miss ione a d 
E r a s i s t r a t u m , f a c ú l t a t e p u r g a n t i u m m e d i c a -
mentorum , quos et q u a l i t e r , et quandd p u r 
g a r e necesse s i t . ) P a r í s » i536 , in- fo l . 

X V I I . I d e m de E l e m e i t i s e x H i p p o c r a t i s 
senttntiA. Par ís , J528 , / /1-8. a p u d Simonem 
C o l i n a e u m , i 5 4 « » Í'/Í-8. —— I t * cum a l i i s 
Q a U n i vers ioa ibus . P a r í s . i 5 5 4 ) i n - f o L 

X V I H . D e . ratione v i c t ú s p r i v a t e m m com-
mentarius , de constitutione a r t U medicae , de 
p u l s í b u s } dans i 'édition de G;ilicn dotinée á 
Bale en i 5 3 i , et daos celle de Paris , 1 5 3 4 , 
i n - f o L 

X I X . JDe ó p t i m o corporis Jmmani s tatu-
Par. S im. Col. i 5 2 8 . 

X X . D e bono corporis h a b i t a . Paris. Sim. 
Col in . i 5 2 8 . 

X X I . Commentar ia i n l í h i u m H i p p o c r a t i s 
de n a t u r á h u m a n a , de tremore , pa lp i ta t ione , 
convu l s ione et rigore. Ce sont ceux de I'édi
t ion donnée á Bá le en \ !&'J et i5<fi. 

G o n t h i e r a ñus «i d oriné la t raduct íon d 'ou-
Trages de qnelques antros médeciae. 

G O N 
1. P o l y b i de d i a d a saluh< i l ibe l lus ; cum 

A n t o a i i J i i n i v i n i i libro de a b d i i i s nonnul lrs 
morborum caus is . Par is , i n - f o l . j í s S . , 
E j u s d e m P o l y b i de v i c t ü s salubris rat ione p r í -
va torum. A r g e n t i n a e , j 53o , / / i - 8 . — I t . 
F r a n c o f u r t i ^ i55^. in-^ / / . A n t v e r p i a c y ] 5 0 2 , 
i n - \ § ( 1 ) . Cet ouvrage , <'ans les d e u x d e r n i é r e s 
édi t ions , est á la suite , D e conservandd r a l e -
tudine opusculum Scho lae S a l e r n i t a r n u . 

2. P a u l i j4Eginetae opus de re m e d í c á . 
Paris , i 5 3 a , i n - f o l . / / . C o l o n i c e , i 5 3 4 , 
i n - f o l . / / . cum G u i n t c r í i commentario. A r -
g e n t o r a t i , 1542 , i n - f o l . I t , cum annota -
t ionibus . L u g d n n i , i 5 5 i , i563 , I589 , / / Í -8 . 
— G o n t h i e r 9, Iraduit cet ouvrage en maitre } 
i l ne fait diré á Paul d T g i » e que ce qu'il 
pense, et suppléo á ce qu ' i l 11'a pas dú omettre. 
I I a joint dans la plupart des édi l ions quelquea 
commentaires qui exptiquent la raison de ees 
cliangemeiis , et éclaircissent ce que l 'auteur 
n'avoit fait qu'indiqucr obscun-ment. I I marque 
an&si les endroits de Gallen et d'Onbase doní. 
Paul d 'Egine a fait usage. 

3. O r i b a s i i commentaria in a p h o r í s m o s H i p 
pocrat is l a t i n é hactenus non v i s a , G u i n t e r í i 
¡ n d u s t r i d v e l u t á profundiss imis tenehris eruta 
et nunc pr imum e d i t a . Paris. i 5 3 8 , /Vi-S. — • 
Gesner et le Docteur de i l a l l e r contestent cet 
ouvrage a Oribuss, 

4 . C a e l i i A u r e l i a n i W rí tres de acut i s pas~ 
sinnibus y emendat i atque p r i m u m edi t i . Paris. 
i 5 3 3 , tn-8. 

5. P h a z a e m e d i d admirabi l i s l i b e r depest i" 
lent id y e x S y r o r u m l i n g u d i n g r a e c a m p r i -
miim , n u n c m lat inamconversus . A r g e n t i n a e ^ 
1649 t i a - 8 . -—> Cette t raduct íon de G o n t h i e r 
est a la fin de Pouvrage suivant. 

6. A l e x a u d r i T r a l l i a n i l i b r i medic inalea 
X I I . A r g e n t i n a e , i549 » 'n -8 . ——' I t . B a s i -
leae ^ i556 ? //Í-8. — I . u g d u n i j \$(tOy 
i n - y i . I t . cum a l i i s artis medic inae p r i n c i -
p ihus . P a r i s , H e n r i c i Steph. 1^67, in - foL 
I t . cum J o a n n i s JMol inae i annota t ion ibus , 
L u g d u n i f 1 ^ 7 5 , ¿h - ia . 

G o n t h i e r & é téVéd i t ex iT áea ourra^es íuivan»^ 
auxqiiete i l a fait quelque» correelions. 

I . G a l e n i P e r g a m e n i de n a t u r a l i b u s f a c u l ^ 

P o l y b e é t o i t gendre et succesteur d'IJippocrate. I t 
v ivo i t 414 ans avant J. C. on luí a a u i i b u é p l t ü e w * 
ouvrages qu i se vrouvcnt parmi ecus d'Hippoeratah 



6 7 0 G O N 
t a t í b u s , U h r i t r e s j de pu l snum u s u l í b e r um/s . 
I t e m et quaedain P a u l i A E g i n e t a e de d ichus 
c r i t i c i s , r h o m á L i n a c r o A n g l a interprete. Pari-
siis , a p u d Simonem. C o l i n a e u m , 1 6 2 8 , ¿ 7 - 8 . 

"* I I . C l a u d i i G a l e n i P e r g a m e n i de arte c u r a -
t ivd a d G í a u c o n e m . ) l i b r i d ú o , N i c o l a o L e -
jniono interprete. P a r i a i i s , a p u d S imonem 
C o l i n a e u m ^ 1 5 2 8 , ¿ « - 8 . 

I I I . C l a u d i i G a l e n i P e r g a m e n i de mota 
v iusculorum, l i b r i d ú o , N i c o l a o L e o n i c e n o in 
terprete. I t e m j l ibel lus ejusdein authoris 
c u i t i tulus e s t : Q u o s oportet p u r g a r e , et qua-
l ibus medicament i s , et q u a n d o . Paris. a p u d S i 
monem C o l i n a e u m , 1628 , /ra-8. 

Voyez : FreKer , Melch io r A d a m , Teíssier , 
Calaminus , Stollius , Castellanus , Pan ta l éon , 
Hartzeim , Hortensius , p r a e f a t . i n P l u t . A r i s -
toph. N ice ron , de T h o u , Ñ a u dé , Rio lan , 
Goe l i cke , Manget , Boerhaave , p r a e f a t . i n 
V e s a l . Douglas , B i b l . a n a t o m . Dice, de M é -
decine. E loy , D i c t . de la Médec íne . Haller , 
i d e t h , s t u d . Gesner , B i b l i o t l i . Portal. Hisioire 
de lanatomie 5 Ganridel , Histoire des plantes 
de Provence j Rene Moreau ^ í l e í s t e r j comp. 
A n a t . et sur-lout Fé loge de G o n t h i e r , par 
M . Herissant, couroniió par la faculté de me^ 
«lecine en 1765 . ( ANI>RY ). 

G O P t G É E , ( M a t . M e d , ) 

On entend par cette exprpssion la quan-
tité de liquide qui peut t eñ i r dans la bouche, 

O n fait quelquefois boire les m a l a d é s par 
g o r g é e s , lorsque leur a l téra t iou é tan t consi-
dé rab l e et eon t inueüe , i l est cppeudant avan-
tageux pour eux de re pas stxtciiarger leur 
estomac , ou seulement de leur épargner , 
dans les intervalles de la boisson , le sen-
t iment désagréable de la sécli^re.íse de la 
bouche et du gosier. Cctte mél l iode est en
cere employée dans certaiues maladies .des 
memes parties. V o y e z GARGABISME. 

( M . MAJION ). 

G O R R I S , ( P i erre de ) 

. Des environs de Bourgrs , doct^ur de Fer
rare , aggrégé á la faculté -le 25 Janv. I5J 1 . 
On luí proposa la question : / / / qrfo tempore 
piorbi p u r g u n d u n s i t ? A s i récepíion , il 
deiTianda la permission de OQnner tía repas 
4 tous les maiLres. La demande fui: accordée , 
á coudition que le repas seroit modeste. U e 
G o r r i s s'}' c o n f o r m a e t íit en outre prt'sen! 
de 100 l iv , á la faculté. 
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11 est a u lcur des cuviíiges suivans: 

I . F o r m u l a c rcmediorum quibus vu lgo m e ' 
d i c i u tuntnr L u t e t i a e i55() , a p u d A L l g i d i u m 
G o r l i n u m , \n- \ (>. L u g d u n i , a p u d J o a n -
nem M a r e s c h a l l u m > i 5 H 4 , i n - § Q . I n t e r o p u s -
c u l a i l lustr ium medicorum de dosibus* C o l o 
nice a l lebrogum , 1612 , ni-12. E t s u b f u e m 
edit ionis D e f i m t i o n e m M e d . J o a n . G o r r h a e i 

f d i i , ínrfpl. 1 6 2 2 , 

I I I . D i o c l i s e p í s t o l a a d A n t i g o n u m regem 
e x secundo P a u l i de praenognoscend i s a e g i i -
tudinibus y hisque impediendis ne v e n i a n t , 
d e tuenda va le tud ine , de reg imine vitae p e r 
a n n i t é m p o r a . Venet i i s , a p u d Mapheuj f i 
P a f m i u m , et F r a n c i s c u m B i n d o n i u m , 1545 . 
L u t e t i a e } i 5 5 5 , i n - i ó . A u c t l o r . 

On l u i atfribue aussi un T r a i t e de p r a t i q u e 
de m é d e c i n e , 

Pierre de G o r r i s mourut v e r i l 'an iSSo , 
laissant un íils encere jeune } Jean de G o r r i s y 
qui fut poete et médecin . ( ANDHY ). 

GORRIS , ( J e a n de ) 

N é á París en i5o5 ; docteur le 18 avrii 
i 5 4 i > é lu doyen en 1548 , et continuci 
en 1549. D e G o r r i s étoit t rés -a t taché k la 
religión calvinista; i l fut rayé du tableau de 
la faculté avec plusieurs autres médeclns de 
la m é m e opinión. Ce fu l en vain q u ' i l rede-
manda en i S y o les í ionneurs de la regence. 
L ' année suivante les médecins exclus présen-
té ren t requéte- au roí Charles I X . On sait 
avec quelie cruel le perfulfe la cour tiffectoit 
de témoigner de la bienveillance aex protes-
tans ; le ro i leur accorda le i5 mai i b ' j i 
des lettres qui cassoieut la dél ibéral ion prise 
centre ei ix par la faculté , et leur accordoient 
la réhabi l í ta t ion dans tous leurs droi ts , i l ' ex-
cept íon de celui de ía l re des lecons qu'elles. 
ne leur interdisoient p a s , mais dont . elles 
les dispensoient. Cependant la faculté répopdi t 
qne cette affaire rrgardoit l 'université , et les 
médecins ne purent jouir du bénélice de leurs* 
lettres. 

D e G o r r i s avoit élé témoin des horreurs 
de la Saint - Ba r tbé l emy ; i l en avoit sans 
cesse devant les yeux les deplorables scénes . 
U n accident abrégea ses jours ; comtne i l a ü o i t 
yisiter Guillaume Vloje , évéque de París , ' 
des sergens en tou ré ren t sa litiére ; cet évé - ' 
nement luí causa une telle frayeur qu ' i l en 
deviat comme perclui» de tous ses sens j i l 
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vécut pendant plusienrs antiées dan» ce triste 
o t a t , et mourut k París en i S y / , ágé de 
72 ans. 

Scévole de Sainte-Marllie ' parle t rés-avan-
tageusement de Jean de Gorris. « On peut 
» diré , clit i l , q a ' i l posseda parfaitement les 
JJ deux. dioses nécessairea pour faire un ex -
3> cellent médec in ; car i l #avoit t rés -b ien le 
55 grec ? et i l avoit ime connoissance par t icu-
« liére des secrets de la nature. I I par lo i t 
3> aussi t rés-bien le lat in , et i l composa de 
v> beaux ouvrages en cette langue »• M , de 
T h o u parle aussi de luí avec beaucoup d'es-
t ime. I l dit cpie « personne ne le surpas-
« soit en doctrine et en politesse 5 qu ' i l avoit 
3> d'aillours un jugemeut exquis , un grand 
5> désintéressement , et que parmi le grand 
u nombre des médecius de Par í s , i t n 'y cu 
5j avoit pas qu i t r a i t i t les malades avec plus 

de douceur ÍJ. 

I I est anteur des ouvrages suivans : 

I . J)ej init ionum medicarum l i b r í i \ , lii&eris 
graecis á i s t i nc t i . Partsiis i 5 5 4 j in- ío l . , et 
dans le méme í b r m a t , á Francfort , eu iSyS 
et 1 6 0 1 . —— JDe Gorris a traduit en fian-
cois la préface qu ' i l a mise á la tete de 

cet ouvrage. 

I I . Hippocrat is l i h e l l i a l iquot latine versi, 
« u n annotationibus, Paris , a544 >in-40* 

I I I . Hippocra t i s de genitura et natura p n c r í 
l ihcÜus greece et l a t i n é , uiccesserunt ejusdem 
interprt tes annotationes ^ i n qwhus tota tern-
porum pa r í en d i ratio mpertissiaié expl ica tur . 
Par í s , iS \ ( i , í n - 4 0 . 

I V . In. Hippocrat is l ihrum de medico a j i -
notationes et scholia. P a r í s , i543> in-80. 

V . N icandr i alexipharmaca g r a e c é et l a t iné ) 
ex versione métrica , et cum annotationibus , 
Juannis Gorraei . Par ís , Vacosan. 1549 , in-S». 

V I . N i c a n d i theriaca ct alexipharmaca , 
g r a e c é et l a t i n é , interprete Joanne Gorrcwo , 
cum vetusfis sclio/iis graecis, et ejnsdcm Gor ra f i 

.aanotationibus : a c c e d í t i n . f i ne ejusdent de 
copare marirto ad Gulielmum JRonde/etium 
a p o l o g í a . Parisiis , M o r e L 1557 , in-4»>. 

La versión en vers latins des deux poomes 
de Nicandre , faite par de Gorris * eM osli-
vav.a pour son élégauce. Léger D u c h é n e les 
a íaít entrer dans un lecueil dé poésies q u ' i l 
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a donné en i56o , ¿ u - \ 6 . \ , Grevin lu í 
adressa ees vers á la fin de sa traduclion dn 
poeme de Nícandre en vers firanéoia', 

T o i aussi , de Gor i s , q u i as Vesprit divir t 

Favorise tovjours Vesprit de ton Gre-vin f 

Quipoursuivant les pas d^une muse parfa/'tc ^ 

S'est f a i t comme l 'anteur médecin et poete, 

vovise moi doí ic , S'c-

V I I . M e i c k l i n faít aussi mention de l ' ou-
vrage suivaut : Galeni i n prognostica l i ippo* 
cratis l i b r i V I * Joanne Gorraco interprete , 
JLugd. 1 5 5 2 , in-J2. 

V I H . Gorris est anteur de plusieurs o u 
vrages qui ont éié mis cu ordie,, a i iemení rs 
et pubi ié í j iir Jean. de (jorris , son j i r t i t - íüs f 
sous ce titre : J ó a n n i s G ü n < u t , r;,<l¿ci pa -
ris iemis opera. De j in idonum medicarum ¡ ib r i 
J K X V J ú Joanne Gorrcieo filio , Ludfivic t 
X I I I j i ancorum et navarrorurn re ais medico 
ordinaria , locupletat i , et aceess ioné ma^ud 
adaucti . N i c a n d r i theriaca et dfexipharmcca 
cum interpretatione et scholiis cjusdem J . 
Gorraei Parisiensis. Hippocrat is Ube l l i de 
geni tura , de na iu rd puer i , de arte , de 
prisco, medieind, de medico ¡ eodemJ . Gorraei 
interprete , cum annotationibus et adjectis 
unicuique l ibello brevibus scholiis. Formulae 
remediorum quibus vulgo m e d i d utuntnr , au~ 
thore Petfo Gorrceo Bitur icensi , Pansas , 
1 6 2 2 , apud societatem minimam, Cette c o l -
lecl ion est dédiee , par l 'édi leur , á L o u i s 
X I I I . ( ANDRY ) . 

GORHIS. ( Jean de ) I I etoit íils du prd-
c é d e n t , et médecin ordinaire du r o i . A u mois 
de m a r s i 5 7 2 , ia facultó refusa de PadnieUre 
au baccalauréat , á cause q u ' i l prolessoit l a 
religión réfonnóe. 11 se presenta de nouveau 
1c 32 noverabre 1 5 7 8 , et assura qu ' i l n'avoit 
proléssé la religión réformée que pour ceder 
aux volontcs de son pére ; et tjue celui - c i 
etant^mort, i i se déclaroit calliolique romain* 
I I lu t alors rec u bachelier , á coudí l ion q u ' i l 
promettroit de camr et non de bouche d 'é t ie 
atiaclié á la religión ralholique , et qu ' i l eu 
observeroit les préceptes . 

Gorris se retira peu aprés de Paris, et a l í» 
s 'élablir á CMteaudun , oü i l mourut. 

( ANDRY ). 

GORRIS , ( Amlré cu Jean de ) troísiéme 
du nom , né á Chá teaudun , de Jean de 
Gorris, 11 é l o i t c o m m e son pére et son ayeul , 
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a t t acbé á U religión protesUnte; baclielier aa 
mois d'avrjl 1 6 0 6 , et docteur en 1 6 0 8 , i l de-
vint médecin ordinaire de Louis X I I I f et 
l 'ancien de la faculté en 1660 . CeLte place 
l u í fut disputée á cause de son atta chement 
au calvinisrae. La faculré l u i intenta u n p r o c é s , 
I 'universi té se méla de cette dispute , et y m i t 
assez d ' an imos i té . Cependant Garrís fut n o m m é 
Pancien des écoles le 17 novembre 1 6 6 1 . 

Gorris é toi t savant botanís te et anatomiste. 
Blacuod en íait I 'éloge et termine ainsi son p » -

"ranympbe : E s t enirn Ule s i quis a l ius , n i s i me 
f a l l i t opirtio y dignus, qui salutari levet arte 
f é s s o s corporis artus. 

En 1 6 5 / , Gorris presida á une thése qu í de-
voit paroitre avec cette posi t iou: A n medicorum 
Pariaicntium methodus medendi omnium salu
bérrima ? Le doy en Roland Mer le t nc voulu t 
point qu'elle fut soutenueavec ce titre ; et Gor
ris la fit soutenir sous celui-cí : E s t ne recta 
quoedam methodus medendi omninm salubér
rima ? Cette tliése fut imprimee in f™. , ainsi 
que la suivante á laqm l le Garrir, presida en 
\S'2.S , et qui a pour l i t re : A n mtdicorum P a -
risiensium frequentes phlebotomive jure vel inju
ria accusantur. 

Gui-Palin fait quelquefois I 'éloge de Gorris; 
i l rante son profond cattMta i l le compare aux 
pius hábi les médecins d é l a faculté. O p e n d a n t , 
dans une autre occasion , i l tu parlo sur un ton 
bien éloigné de l'apologie. O n l i t daus le t . J des^s 
lettres choisies p. 2 1 9 . « Le sieur de Gorris a (Ué 
» toutesa viedu mauvais partí des chymistes, des 
3; charlatans, du gazetier , des ctrangers , gens 
» de secret contre la goutte, l 'épilepsie e l l a í¡é-
aytQ quarte ;qui satt vér i tah lement bien du grec 
» e tdu l a t i n , mais qu i l'applique fort nial 5 qu i 
u n'a jamáis eu le courage deresister á latenlation 
7) de Por L ' an ^647 , l 'orviétan , pour 
« míeuxdeb i t e r sa drogue , s'adressa k un hoaime 
» d 'honneur, alors doyen de notre faculté ? 
» M . Perreau , pour obtenir de l u i , moyennant 
» unebonnesommed'argent qu ' i l off roi t , l'appro-
^ bation de la faculté pour son opiate. 1} en fut 
T> refusé de belle hauteur. Ce cha r l a t án s'adressa 
» ensuite á de Gorris , qui re^ut de lu í un p r é -
» sent considerable , et l u i promit de faire signar 
-« á plusieurs docteurs l'approbation de ce médi-
33 cament qu ' i l vend sur le Pont-Neuf j¡ ce q u ' i l 
33 fit faire par une douzaincí d'aufres aííamés d'ar-
33 gent , qu i furent les deux Chartiers , Gue-
33 naul t , le Soubs , Rainssant, Beaurains, Pijart j 
33 du C l é d á t , Desfougerais, Renaudot et M a u v i U 
33 la ín , Cet imposteur i t a l i en , non content de 
33 telles signalures , tacha d'avoir l'approbation 
>3 entiéve de la faculté , et pre««a le nouveau 
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» doyen, qui etoitM. P ié t re , mon prédécesseur + 
y> de la l u i faire donner , moyennant 400 ecus 
33 qu ' i l offroit sur l 'espérance qu ' i l avoit de mievx 
3> débiter sa drogue , s'il pouvait obtenir ce q u ' i l 
5> desiroit. Ce nouveau doyen ayant appris de la 
» propre bouche du char la tán tout ce que Gorris 
» l u i avoit fait , l u i demanda cette approbation , 
» et des qu ' i l l ' e ú t , i l íit assembler la f a r u h é , óü 
» i l se r end i tdé l a t eu r contre ees douze messieurs f 
33 q u i , ayanl avoué leur foiblesse et leur mauvaise 
» action , furent chassés de la compagine par u n 
>3 décret soleranel. On les a pour tan t ré lab l i s avec 
33 de certaines conditions j et notarament celles 
33 de dennmder pardon á la compagnie en pleine 
33 assemblée . Quelque chose qu'ils ayent pu faire 
33 depuis, la tache ieur en est demeurée . Vo i l á la 
33 prouesse de Gorris , & c . » . Gui-Patin íinit] ]>ar 
d i ré que Go/vxsa écr i t un gros l ivre de définitiona 
de n iédecine, • 

Gorris fut édi teur des ouvrages de son ayeul 
et des formules dePierre de Gorris son bisayeul; 
ees ouvrages pfirurent enseñable in-fol. 1622 . 
( Voyez l'ar tic le de Jean de Gorris son grand' 
pare ) . 

La méme année i l fit imprimer l'ouvrage su i -
vant : IJiscoJ/rs de l'origine des maeurs ̂  fraudes 
et imposturas des charlatans, Paris , 162a ^ 
in-%0. 

I I est autwnr de la censure d'un onvrage i n t i -
tiilé : L e s apltoriimes d"1 Hiypacrate mis dans un 
nauvel ordre par Jean L a n a y , chirurgíen de 
robe-longue. Cette censure parut sous ce titre : 
Brcvis animadversio in libellumJoannis Lanaciy 
chirurgitogatiParisicnsis quo Hippncralis apha-
rismos in no vum ordinem digcstit. /'/1-80., 1 6 2 9 , 
page 7 6 . Cetle censure est. dédiée au président de 
Bel l iévre , auquel Lanay avoit fait la déd i caeede 
son onvrage. 

I I en parut une nouvelle édit ion en 1660 , q u i 
comprenoil en m é m e - t e m s trois autres ouvrages 
de Gorris . Joannis Gorraei doctoris Parisiensis 
et medid regii opuscula quatuor. Qunesliones 
duae cardinaliticte matutinis disputationibus a d 
discutiendumpropositae. A n medicorum Pari. ien-
siurn freqi ícntes , & c . AnmeAicorum Paris ién-
siurn methodus y & c . QuavstioJiis utiivsque 
asserfione* singulae canjirmantur cae ennarratis 
Hippacratis et Galeni locis. Item de usu venae~ 
sectionis ad carandas morboss ecundae cogitatío-
nes. y.ecnon brevis animadversio in libelluiu 
Joannis I^anaei ^ & c . i n - á f . , pag. 2 0 Ó . 

Gorris mourut le 22 ju in 1662 . 

( ANDKY ). 
GOUDROJV, 
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G O U D R O N , ( P i x liquida. M a t , M e d ) . 

'Le gondron est une substance resineuse , un 
peu é¡-aisse , ou p ln tó t d ' iine conslstence siru-
peuse ; d 'un noír rougeatre , un peu tenace, sub-
tliaphane et colante. C'est le produit d 'une dis-
X'\\.\&úoa per descensum, t}ui ré3ulte de la com
bust ión de la partie ligneuse du Pin ( P inu* 
Si lvestñs L . ) ; i l est composé du suc résiiif-ux 
de cet arbre , dissous par la séve , et noirci par 
le^ íuligitioáités qui , en circulant dans le fo iu -
neau , se mélent aux aulres matiéres extraites du 
végéial par la violcnce du feu. 

l^c goudron mis dans Tliuile d 'ulivcs tombo au 
fond j mais i l surnnge si on le verse dans I éttu 
ÍFoide. Si on l'exposa a la clialeur du feu, i l 
liquefie , et entre en t'íbnllition ; i l preud fou si on 
en apptocbe uno mat iére enllammóe , et i l pousse 
une ílamme vive , sura iontée d'une íumée íuligi-
neuse , avecé rup t ion par intervalles de por ' icuíes 
brillantes et dans un état d ' ignitioa qui s ' é lévcnt 
du fond du váse en forrnant un specíacle agréa-
ble; on trouve pour résidu uncharbon sec et noir, 
rugueux et fortement adhérent au váse. 

L e gondron , exposé á la cbaleur du soleil , se 
deseche peu-á-peu en une croute noire et un 
peu brillante. I I se dissout dans une liuile grasse , 
et donne une solulion d'un noir foncé. Voici de 
quelle maniere on obtient le goutiron dans l 'Os-
trobotnie et d'autres provinces de la Suéde . On 
creusedaus la t r í e une íosse en forme de cone 
renversé , et aprés avoir mis un tonneau au fond 
de cette fosse , on place au-dessus du bois de 
Pin á demi séché , et dans une situalion p<-v-
pendicuiaire en forme d'un cone un pon ol)tu« 
qu'on recouvre de terre et de gazon, On met 
le feu á. ce bíicber par la base, en superposant 
encoré du gazon pour empécher la í lamme de 
se fuire jour au-debors 5 c'ost ainsi que le gou-
dron disti í le dans le tonneau in lér ieur . 

I I a paru, en Suede , deux díssertat ions par-
t í cu l ió r e s , l'une en 1747 et l'autre l 'année sui-
vante, sur la serie des procedes qui servent á 
obtenlr le goudron dans le N o r d . M , Dnliamel 
a publ ié nussi daas son Traite des arbres , tome 
a , la maniere dont on se procure le gondron 
dans- le M i d i de l 'Europe. I I a paru en Angle-
terre en 1744 " n ouvrage de M . Berkeley , sur 
les vertus de l'eau de goudron qu'on préparoi t en 
versant á-peu-prés sur cinq parties d'eau une par-
lie de goudron , et en agitant lé tout fortement 
avec nne spatulede bois, pendani quatre ou cinq 
minutes ; on laissoit ensuite reposer le tout pen-
dant quarante-huit beures , pour donner le tems | 
au gondron de tomber au fond du vase. Cela | 

M é d c c i n e Torns V J . 
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fa i t , on obtenoí t une eau limpíele qu'on conservolt 
pourl'usage. M . Berkeley vante cette eau comme 
un savoneux antiputride, n t i le dans la peíi te vé-
role , l'astlirae , le scorbut , et plusicurs au:res 
niaiadies. Mais en preconisant ainfi vaguement 
ce remédej on i 'a fait tomber en désué tude . 

M . Bergii:s rapporte dans sa mat iére med íca l e , 
qu'en préparan t de l'eau de goudron , la surface 
lu i a paru recouverte d'une coucKe.huileUse q u i , 
en agitant le f luide, luí donnoit une teinte mélée 
de rouge et de bleu. Ce goudron lui-méme retiré 
de Pean n 'étoi t plus noir , mais rougeatre. E n 
traitant cette eaa avec Phui lé de tartre par dé* 
faillance ou polasse mélangée de carbonate de 
potasse r n riéliquescence , i l ne se produisoit 
presque auoune effervescence 5 mais la couleur 
duvenoit plus m a r q u é e . En versant dans cette 
eau du vinaigre li t í iargiré , on produit aussí-tAt 
un sédiment , et on obtient une mat ié re caillée 
et caséeuse ; ce qui fait voir que l'acide de l'eau 
de gi ndron a plus d'affmité avec le plomb que 
n'cn a l'acide du vinaigre, et qu ' i l forme avec le 
plomb un sel insoluble dans l 'eau. M . Bergius 
dit avoir souvent donné l'eau de goudron á la 
dose d'une demi livre ou d'une l ivre tous les ma-
t i n s , dans la prépara t ion á la pet í te vérole ino-
culée. ( M . PXSÍEL). 

. G O U J O N . ( H y g í & n e ) . 

Part. I I . Des choses improprement dítes non 
naturelles. 

Classe I I I - I n g é s ta t 

Ordre I . Alimens. 

Section I I . Animaux. 

Le goujon est une espéce de eyprin goijjfbn. 

Cyprinus gobio L i n , {sistema nat, piscos abdo
minales , cyprínus , n0. 3 .) Nons ne parierons 
pas ici des difíérens gonjons de mer. ( Voyez le 
diction. Jctyologiqne de cette Encyc íop , ) II 
u'est question que gonjon de r i v i é r e , quí est 
un petit poisson íbr t t o n n u , quji a quatre ou cinq 
pouces de iongucur. 

Le goujon a le corps un peu a r r o u d í , et cou-
vert depetites écailtcs minees \ la gueule ouverte 
est ronde et garnic de petits barbilions de 
quelques ligues de longueur. Les iris des yeux 
sont blanos 5 les narines sont tres - ouvertes ; 
les máchoirt s n*6nt pas de dents; le dos est b ru -
natre , le ventre d'un blanc obscur. I I y a des 
taches nolrutes , dispQsées et lá sur sa pean. 

Ce poisson se plait dans la fange , íl est fort 
Q q q q 
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ávido des cíiarognes corrompues des aníniatix 
dont on jelte dea parties dans l 'eau pour le 
rassembler. C'est un des petits poissons de r i -
v i é r e q u i on t le plus de g o ú t , el de délicale.sse, 
evque les anglois le préí 'úrent atous les autres, 
pour faire d'excellentes iri lures j ils en conser-
vent á tous ceux qui aiment le polssou. 

GOlJLIT , ( J é rome ) né á Paris en i 5 8 i , de 
N ico l á s Goulu , professeur en laiigue ^recque a\i 
collége roya l . Des IVní'ance i l aimonca ce qu ' im 
jour i l devoit éire j i l mi rc l i a sur les traces de 
son p é r e , et niontra des ses premieres années un 
grand amonr pour l ' émde , el ie desir de se íaire 
un nom. A la mox t de son pére , en 1 6 0 1 , le car
dinal du Perron oífrit á Jean Goulu , frére de 
J é r o m e , la piace de son pere axi collége royal 7* 
mais celui-ci l'ayanf. refusé pour se idire r e l i -
gienx, J é rome Goulu(.\\ú n'avoitalorsque 32 ans> 
fttt nominé á cctte cliaire. Ses lalens i 'y condni-
sirent ; le cardinal di t qu ' i l ne connoissoit per-
tonne qui le surpa'isat (íaus la connoissance de la 
langne gréaue et l'mtelligAnec des anteurs grecs. 
Goulu é tudia,d¡in» le 11,érue tenis ^ la médecine , 
fnt recu baclu-licr en 16o(! , l icencié en 1 6 1 0 , 
etdocleur le 9 novembse de la nieme a n n é e . 

Ce ne fút qu'en 1609 q u ' i l coramenca ses le-
cons au collége roya l . I l se maria alors avec 
Charlotte de Monant l ieui l , dont i l cut 10 1 r i 
lan 3. 

Goulu manifesta toujours nn zéle ardent pour 
la rel igión catholique dans laquelle i l étoit n é , 
et ne souf/Vit jamáis , du moins autant que cela 
dépemloi t de lu i , qu ' aücnn calviniste s ' intro-
duisit dans la facul té . Cette intolerance étoit celle 
du tems ; les docteurs mome les plus dístingiK's 
n'avoient pas encoré adié á leurs talens les 
máx imes d'une saine pliilosophie , n i cette hu -
mani lé tolerante, qui depuis a ía i t de si grands 
progrés . 

Goulu , que les registres de la faculté qu i l i -
fient de scholae lumen clarissimum , mourut en 
j63o , n'ayant encoré que 49 ans <> fut enterré 
á S. Benoit. 

Voyez Histoire du Collége royal par Pabbá 
Goujet ; le Dict.- de Bayle f et Gi l í es M é n a ^ , 
sur la vie de F ie r ie A y r a u l l . 

( M . ANDRT). 

G O U P Y L (, Jacípu s ) . du diocése de L u -
con. I I fit d'abord ses é tudes á Po i t i e r se tB t 
de grands progrés dans les beiles lettres. Etant 
venu á Par ís , i l snivit les lecons de Pierre D a -
nés sur la langne Greajue ., et se captiva Pestime 
de ce cé lebre Professtur et du savaut Toussain 
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son col légue. I I se l ivra ensuite á son goi^t pour 
la médec ine , so mi t sur les bañes en i5¿í.6 , fut 
recu licentié le 10 Jui l le t i 5 4 8 e t p r i t le bon-
net de docteur le 8 octobre de la méme an-

Goupyl se fit une grande répufcation dans la 
m é d e c i n e , dans Péloquence et d.ms la p o e i í e , 
et ses talens te fifent dishnguer par Henr i I I 
pour succeder á Jac.qnes Sylvius dans la chaire 
royale de médec ine . Mettant á pront la con
noissance q i i ' i l avoit de la langue grecque , I I 
s'en servil pour donner de borníes édit ions "dé 
quelques médecins grecs , et y joignit des obser-
vations pour en rendre la lectuie plus íaci le et 
plus ü t i l e 

On verra dans le Catalogue de ses ou -
1 vrages quelle é to i t son é iud i t i on , son amour 
pour l ' é tude et son goút pour le I rava i l : sa biblio-
iKéqne étoit considerable , i l Pavoit composce 
avec beaucoup de ^oin et de dépense d 'un nom
bre iníini de manuscrits etde livres p réc ieux . En 
i563 , les t roubbs de la guferre civile ayant au 
g m e n t é , G o u p y l fut victiiue de la Inreurpopu-
l a í r e j i l v i t ptUorsa bib i io t l iéque . Cetleperte l u i . 
causa un si v t f cliagrin cpi'il en mourut peu de 
tein¡KS aprés , le 4 Janvier 1564. ^ t rava i l lo i t 
alors a un commentaire sur toutes les oeuvres 
d'Hyppocrate q u ' i l laissa fort impar la i t . 

Deaxansanparavant, Haniusttonnantau ro i so.i 
av('rtissemens pour la rciormation de PUniver i t é 
de Paris, disoit que la facultó de Tl iéologle ne 
pouroit monlrer deux docteurs d'nn méri le égal 
á celui de Sylvius et de G o u p y l , qu ' i l nomme 
deux ornemens de la faculté de médec ine . 11 est 
loué par Glande M i a ñ a n I t , dans son premier 
diseours de re litteraria ^ par 1 ouis Jacob , 
dans son traite des pltus bel/es bibl¿othéqu< s 5 par 
Ste. Mar t l i e 5 par R io l an j par Etienne Pas-
quier 5 par Toun .e 'o r t ; par DeJu^s i eu , dans 
son diseours de Lotanique prononcé au jardin 
du Roi en i 718 ; et par Jean Porleshis , dans les 
paranympbes prouoncés aux écolcs de médeci
ne en 1548 . 

En i548 Goupyl rmt au ]O\\T \es douze livres 
d'Alésxandre de Frailes sur Ja I ht'rapeu'ique y 
et i l y j o ^ n i t le traitd de l ihasrz sur la pesie 
Cette édi t ion est toule grecque et parut in fo l -
de Pimprimerie de Robert Etienne. Goupyl la 
donna sur un manuscrit de la b ib l io tbéqne du 
Pioi , et la dedia au collége des professeurs en 
médecine de Paris. I I di t dans l 'építre dédica-
1o!i\; qu ' i l fut epgaáé á ce travail piar Pierre 
D u Chastel , alors cveque de ]V1XLCOÍI , qui l u i 
communiqua le manuscrit ; que la difCculté 
du travail qui venoit en partie du peu de correc-
tion du manuscrit le d é c o u r a g e a , mais q u ' A n -
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dré Tiraqueau qni Favoit toujours, d i t - i l ^ aidé 
dans ses étiules , le ranima et le déiermina á 
Conlinuer l'ouvrage. P o ü r inieux enteudre le 
texle i l eut recours a Galien t;t á Paul cPEgine , 
o ü i l retrouvoit bcutcoTip i!e choseá qui éloient 
dans son auteur.* I I consulta aussi les ^ r i n c i -
panx médecins Arabes ^ et par ce moyen i l vint 
á bout de donner son texte aussi correct qn ' i l te 
potivoit présenfer. Ses correclions sont á la fin 
du vohime , et G o u p y l y rend raison de cba-
cune. EUes furent si es t imées , que Gontier 
d'Andernach se fit un devoir de les íaire paroilre 
de nouveau lorsqu' i l dnnna A lexa i i d r e de 
Tralles en Grec et en L a d h , en i 5 5 6 , 
2l Bale. Jean Alber t Fabr.cius parle de ees 
editions dans sa bibl iothéque grecque. Tome 
V I , Uvre V I , cliapitie V I I . Cet ouvrage de 
Gow/Tr/ parut sous ce titre : Jleocafidri T i a l 
l í a n í , Ub t i X I I ' , Gmeca , Rhaz<ie, de p . s-
t i ' en t id l ibc l lus ex syronim l ingnd i n Graccuni 
Translatus , Jacobi Goup i l ly i n eo id tm cas-
t igat ioj ies . 

G o u p y l a trayaiUé au3;>i sur Dioscorifle , A c ' 
tuarius , Paul d'Egine , I l u íus et A ié t ée . 

Dioscorides enm versione Joannis R t t e lH i 
suess íonensis et noi ís , ex recensione aecu* 
r a í a , et cutn castigationihus Jacobi Goc-
p y l i : París , i549 , in-S0. 

l \ . i i f i E p h e s í i de appellationibus p a r t í u m 
corporis hi imai i i , ¿ ib / i tres , g r a e c é : P a r í s , ex 
officiná A d . i a n i Turnebi i 5 5 4 //z-80. I / . y j o i -
gnit dn meme Ruít is , un fragmént d'un autre 
trai lé de med ícament ibus purgantibus ; et le 
traite de ú tero ac mul iebr i pudendo. L a méme 
année i l fit paroí t re le tout en L a l i n . 

Are tae i , Cappadocis M e d i d , l i b r i V I d e 
acutoruni et chronicoruni morborutn curatione, 
gratec , ex cód ice regio : Pa rh . apud A d r i a -
num Turnebum i554 in-S». Cetie édition est 
plus complette qne calles qui avoient deja paru ; 
elle t st augmenlée , de cinq cliapitres dans le 
dernier l ivre , savoir les 2 , 3^ 4 i 5 , 6. Ses 
notes et ses correctioi)s sur les sept livres de 
Paul d'Egine on t paru dans Pédition de ce mé-
decin , donuée en La t in , de la Vtrsion de Jean 
Gonlier d 'Anden ack , á L y n en J55I ' , i563 
et 1589 i n S?. Unjus AEgi ' i c ta ; autor is , dit 
Jean Molitxcetis dans la proface de cette der-
nlére édition , Jacohns G é u p y t u s ex veteri có
dice multos locos perversos et contutbatos res-
t i t u i t atque dcclaravit . «• Ce fut Jaques Gou-
35 p y l , ( d i t i'auteur du Journal des Savans, 
« mars 1 7 2 5 , pag. 1 6 8 ) q u i , á Taide de trois 
ÍJ nianuscriis mit le premier au jonr le texte 
?i» .Grec d^Arelée , iniprimé en l iés-beaux ca-
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3» racteres , a Par í s , chez Adr i en T u r n é b e , 
w en i 5 5 4 } i/i-80' On trouve á la fin de ce t íe 
» édi t ion piusieurs variamos acrompagnées de 
« quelques conjectuies de l'fcdiícur qui ne sont 
» pas á mépr iser . l a meme année , i 5 5 4 , un 
33 anonynip, que JM-Wigan soupconne é t re Gou-
59 p y l lui-meme , fit réiraprimtír á P a r í s , cliez 
55 M o r e l , ¿>i-80., la versión de Crassus aug-
3> rnentée de celle des cínq cliapitres omís dans 
« la deujíiéme édit ion , et de diverses notes, oü 
» l'anonyme releve Ies niéprises de Pinterpré te 
» L a t i n . No l re édi teur a ¡nséié ees notes pnrmi 
33 Ies siennes sur les diverses legons : c'est p ré -
» ciséxnent cetie derniére versionLaline que Henri 
JJ Etienne á impriniée dans la baile édition q u ' i l 
33 nous a donnée en 1^67 des pr inc tpaüx inéde-
33 cins Grecs et Latins , sous le titre de M e -
33 dicae artis pr incipes y>. 

Les V i l L iv res des u r i ñ e s , par Jean , J i l s 
de Zacharie , plus connu sous le norn d ' 'Ac
túa ¡ ius , ayant été mis en Lat ín par Ambroisa 
Léon de Note , G o u p y l revit cette versión , y 
fit des notes , et la publía de nouveau á Par ís 
en i 5 / j 8 , in-80. I I fit dans la snile imprimer 
en Grec les livres de cet auteur, de actionibus 
et affectihus s p i r i í u s animalis , ejusque vic t u . 
Parts, apud Mar t inu /n Juvenem Í 5 5 J t ¿n-8*. 
I I n'y a aucune préface á cette édi t ion. 

I I traduisit aüssí de l ' I tal ien la sphére di t 
monde d*Alexandre P icco lo tn in i , gen td -
homme de Sienne, Le traducteur y a joint une 
préface etune építre dédicatoíre á la reine : cette 
épi tre roule sur l 'nt i l i té de l'astionomie et sur 
la connoissance de Ja spliére. Cette traduction 
parut en i 5 5 o , z'«-80. et Jut ré inipr ímée en 
1 6 0 8 , chez Denize Cavellat , / « - 8 o . a 6 i 8 , par 
les soins de Jacques M a r t í n P iémonto is qu i y 
a joint la traduction d'un Uiscours de la terre 
et de /'eaK par le meme Piccolorain^et ya a joulé 
des notos. 

Dans la sixiéme partie des oeuvres de Jacques 
S'ylvius on a encoré de G o u p y l un trailé sur l 'a -
concliement d'une petite filie d'Agen. D i s p u t a -
tío de pa r tu cujusdam infantuhic A g e n n e n s í s , 

T í r aqueau dans le traite de Noh i l i t a l ech . 3 i e 
-p. 226 de PEdi t íon de Rouill-e KÓ74 , dit que 

G o u p y l traduisit un morceau de G:ilien sur le 
jen depaulme, D e ludo p i de\ et i l en prend 
occasion de louer son amí et i o n a l l ié . 

M . Duradier donr.e de plus a G o u p y l une /et 
tre é c n l e en grec an ca rd ina l Odet de C h i » 
t i l l a n , impriniée chez T u r n é b e . M Pabbé G011-
j e t , duquel nous prenons cet article , luí donne 

( aussi une aulre épí í re derite en la t ín ) ct ad / e s sé s 
Q q q q a 
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d Einmanuelrhil íbert, duc de Savoyc ^ en t n i 
envoyant un manuscrit d 'Onosandcr . El le a íste 
impr imée en 1749 . Datos rouvrage int i tulé , 
catalogus manuscriptarurtt codicum Tanrinen-
sium. i n - f o l i o , on la l i t dans ce recueil tome 
'ier. p. i55. El le est saris dale : mais comme i l 
y est parlé du manare de Margucri te filie de 
Erancois i1" ' . , avec le duc de Savoye , elle doit 
é t r e *uivant ce tavant , d'environ Pan tB5i). I I y 
a aussl de l u i qiiittrñ petiies piéces en. vers. I) y 
en a une latine et une grecqut* sur la mort de 
Guil lone Boursau l t , feitomé de Sa lmón Macr in , 
pée té latin célebre du terna. On l i t deux de ees 
ép ig rammes á Id saite des Nacnuw de Marrrin , p . 
lOJ^et 123 , édítion de Pár is i55o ÍK-8. Macr in a 
mis i ' ép igramme grecque en vnrs latins , { i h i d . y . 
7 6 . ) et dans le second livre des memes Naeniae 
i l loue G o u p y l comme é t a n t son ami , et l 'un 
des plns savaus inédecins á qui i l avoit confié la 
santé de sa chere Gé lon i s , qui moarut en i 55o . 

Les deux aufres piéces , l 'tine grerque, I 'au-
tre latine , sont adressées á JasTpies Sylvius 
que G o u p y l reconnoit yowt son maiire. On 
les l i t au commercemem des onivres de Sylviu? \ 
édi l ion de Rene Morcan . 

Ou trouve de plus des vers de Goupyl% a la 
snite des disliques composés en l 'lionneur de 
Margueri te de Valois , reine de Navarre. 

( M . ANORY.) 

G O X I R - M A N O I S E . ( H y g i é n e ) . 

Partie I I I , Des regles genérales de l ' I Iygiene. 

Classe I . Hygiene , des hommes reunís en so-
ciété . 

Ordre I I I . Rég ' e s relatives aux clioses d í tes 
non naturellcs de Ta seconde classe. 

L a gourmandi.se est. un araour déao rdonné , et 
unclquefois ra fmé, de la bonne cl iére . Horace 
Papptdle ingrata ingluvies ; Gallimaqne dit á 
ce sujer tout ce que j ' a i d o n n é a moa ventre a 
dispara , e t j ' a i conse rvé tonte ht pdture qu-'d re-
cu chez uta n esprit C'estun des vires les plus com-
míin des nations riebes et corrompues; c'est ledff-
faut babituel de la noblesse opulenta , aidée de 
tout Part des cuisiniers. Voycz CUISINE. Les 
anciens ont poussé ia. gourmandist: beaucoup n íns 
lo in que les modernes. On sait qu'un cer ía in 
Apicius t in t école de son art en tbéorie et en 
pratique, et dépensa cinq millions de notre mon-
nole á y cxceller : i l s'empoisonna , craignant de 
mourir de faim , parce q u ' i l ne l u i restoit plus 
que cinq cent rnille iivres u dépenser . 

Alexandre dísoil que pour dlner avec plaisir i l 
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fal loit se lever mal in et faire de l 'exercire , 
que pour sonper avec plaisir i l fal loit diner so-
brement } eú effet , la chíúr la plus oé l ic ieuse 
est celle dont l'appetit fiiit les frais ; toiste 
autre maniere de IVxeiler ariificieilement devient 
pernicieuse 5 tout ce qui excite ai!-(ie¡á du be-
soiu est nuisibló , et meme le imeux est de 
se re teñir toujonrs en deea des besoins que la 
nature a prescrits 5 car autrernent le goút se 
Llesse et s'amortit sur Ies mels méme les plus 
dél ieats . IÍCS indigeslions , les niaux de t é l e 
les engorgemms, íes insomnics , les Vents , e 
une íoule d'iníirrnilés fie tout genre iinissent 
par l irer vengeance de tous les excés de la» 
gourmandise et de la sensuül i té . 

( M . MACQUAHT ). 

G O U R M E L E N , ( Etienne ) né á Cor-
ncuailles e u i í r e t a g n e . l í fit. ses premieres é tndes 
avec succés dans sa palrie 5 ses progrés dans la 
pbysique, et plus encoré son inclinat ion naturelle, 
le dé t enn iné ren t á é ludier la m é d e c i n e , m a l c r é 
Le desir de ses parens peu íavorisés de la í o r -
lune. 11 vint á P a r í s , é tud ia avec une constanee 
et-une assuluité peu commuiies Ies meilletlrs 
onvrages des nu'decins anciens et modernes , et' 
íut n r n barbelier le 2 avri l J558. I I pamt avec 
éclat daos tous NCS actes. Dock-itr le 5 mars i56-i t 
00 le íit doyi u CJI i S j ^ , et on le coniir.na. en 
| J75 . I I avoit été cbargé , en 1 ¿ 6 7 et 1 ¿68 en 
fpiaiiíé do p oíessimr dijs ('coles , d 'expliqucr 
LiippocrAte et Galien. Ses disciples furent uom-
breux , et surent profiter de ses lumiéres . Ce 
eoncows d'auditeurs et la répulation de Gour-
mt lcn , le suivirent au co l lé ;e royal , lorsque 
Henr i I I I le nomKia en )588 pour y remplir l a 
cbaire de professeur en cbirurgie. L a maniére 
dont i l s'en acquilla le fit regarder comme Pun 
des plus babiles maitres de son siécle. Les savans 
du temps parlent de l u i avec de grands éloges . 

Gourmelcn fit sa principale é tude de la c b i 
rurgie , et mourut á M e l u n le 13 aoú t iSfjS. 

I I publia p lus íeurs ouviages : 

Stcphani Gormel in l curiosolitae. Tar i s . 
M t d . Synopseos chimrgiae l i b r i seno. Par í s , 
chez Gilíes1 Corbin , JÓÓÓ , in-ü1*. Cet ouvrage' 
lu i acquit Pestíine de tous les savans. I I est d é -
dié au prince Sébast ien de Luxembourg , g o u -
verneur de Bretagne. 

A n d r é Ma lés i eu le traduisit en francois , sous 
ce t i t re : L e Sommaire de toute la chirurgie , 
contenant s i x Iivres , campo se' en la t in par 
M , Etienne Gotírntelen ^ docteur en médecine ^ 
et t r adu i t en f rancois p a r M . A n d r ó M a l é 
sieu , chirurgieu « Ptuis , avec une ¿pi t re d é ' 
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d i c a h ú r e en la t ín á F h i l i h c r t de D i o ü y r é -
Udent au parlement de Pans. A Paris , c l ie / 
Nicolás Che.'-iuau , i^?1 ^ ¡n-K*. A Pafis , cliez 
Pierre Trlchord , J6">./, tfvec nno E v i t r e d e M a -
!ésieu a-w ícetenr é t u d i a n t eft la vhirurgic f r an -
frOÍSC. 

SPilas de a {intento , « 5 íe^A. Gorme l ino cu-
riosoli ta , doct. med. P a r í s , é sfaeco i ' i lat.t~ 
num conversiis , Í?Í commentariis i l iustratns. A 
T a r i s , cliez Nifoláa Cbesuoau , 1 5 7 2 , *« H0. , 
(létíié :\ Nicolás le Gr*H4 > á Simón I ' iclre , 
t r a n c á i s B m a r á , et Jaches Charpentier , tbirs 
¿mis Ho Puineur, et comme lui docínurs-régens 
Aé la facttlté de múdeciae de Paris. I I avoit ex-
pl iquó ce t ra i lé trois aus auparavant dftM lea 
icoles de medecine. 

3o. St;-ph. Gormc l in i curiosnlitae P a r í s , med. 
cí t i rurgíde arhis ex Hippocrat is ct alioruni vc -
tvruiit medicorum decretis , a d rationis normam 
n g a c t d é , A P a r í s , diez Gi l íes , J/)8O, ¿ / / -8o. Ce 
livre ést d(;dié á Marc M i r ó n . Gourmelen di t , 
dans sa pré face , qn ' i l avoit f i i et exiiminé uno 
partie des ouvrages d'Aristote , et lout ce que 
Ton avoil écri t sur la chirurgie depuis 240 ans 5 
ejt qu ' i í avoit comparé ees ';cnts avec cetix d 'Hip-
p.icrate et des mitres anciens medecins. I I rap-
Úov\é aussi plusíeurs faits qui concernent l ' l i i s -
toire de la clurur^ie de Paris , les réglemens 
qui défendoienjt d'.admcitie personne á la })ro-
íession de oli irurgicn qu^ l n c M été examiné 
en présrnce de qnatre do r imrs de la f a c n l l é 
de ntódecine. Cct oovraiC'fü forjwe !<• sepríéme 
Fivrc de la n:édecine de PerJn lc í s , impriuié cu 
f6$¿ ' \ á P a r í s , ches Jcau Bessin. 
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40, Averlisscnient e t cúnSeíl i l méissiétírs d é 
Paris , tant pour se préserver de la p'ésfe , 
rormne aussi pour nctoyer la vicie et ¡es mai-
sons q v i y o n t é t é i n f e c t é i s . A Paris , cliez N i 
colás Ciiesneau, I58J , /.7-80 , dédié it mt ssire 
Augustin de T i iou , conseiller du roi en son 
privé-conscil , premier avocat de sa majrsté < n 
la cour de parlement y et prévófc dos marchands 
en la vü le de Paris. 

5". T,c Gufdc des cJiirurgiens, f a i t en l a t ín , 
pu is t r ans í a t e en f i a n c n í s par Germíún Conr-
t i f l , D . M . P. á P a r í s . Ches Oaspard Ma tu 
ras 5 et en i634 , á Pai > , , chez Salomón D-sla-
íosse. 

6 ° . Replique SOTÍS-le nom d)un de ses eco-
liers ( B . Comperatde Carcassonne ) á l ' a p o l o g í e 
q u i est contre l u i dans les oeuvres d 'Amhro í se 
P a r é . 

Gourmelen avoit entrepris ün grand onvrage 

snr la p í m r m a r i e ; p á i s son age avancé Tem* 
pecha d<? le coul:nuer. 

Jl avoií aussi composó Ies M é m o i r e s et fíis-
toires de fírctagm- , dont on a tiré les vies de 
plusipuis t ainis t r sainíes , éxtraites des M a r t y -
rologes , iniprijnées avec les grands volumes de 
ri'.iüioire des Sainls , chez Nicolás Chesneau et 
aulres. 

Son Tra i t e de PJiarmacíe ou sa P / /amc-
la bibliolliequ 

( M . ANDRY ). 
copee est en mamistr i t á la bibliollieque du 
roi , n'J. 6879 ' •,l/r A 1 

G O I J R N A I v ( E a u x *ñtm. ) C'cst une pe-
tite ^ i l l e sur H í p t e , ii cinq henos de Gisots> 
á six de Roñen , á cote de laqneUe sont p l i i -
sieurs sources minórales Iroides , dont Ies deux 
principales sont. appellees , 10. lonlñine de J o u -
vence ou de Saint-Eloy j a", fontaine des M a -
iades. Fierre Grousset en a J'ait mension én 
1608. M . Lepecq de la Cloture en a p i r l é 
dans sa collection d'observations sur les E p i -
dómies , l i c ú e n 1778. I I dit , d 'aprés M . Bel-
íanger , que'ees eaux sont cbargées de fer et 
de sel mar in ; que celles de la foutuine de J o u -
vence en conlienncnl !e doulüe de l 'aune ; i l 
donne une longue émimérat ion des malndies 
011 elles p e i m n t étre ú t i les . Celles au^quelle*' 
elles peuvent nuire^sont celles de poitrine , le 
scorbut et les maíadies de peau. 

( M . MACQUART ). 

G O Ü T . ( H y g i i n e . Gustus ) , 

Par t íé I I . Des choses ¡mproprement diles non' 
naturelies. 

Classe V I . Perccpta. 

Oidre I I J - Sensations, 

Seclion I . Les sens. 

Le g o í l t est ce sens admirable', cett'e espécef' 
de tact qui lait disetrner les saveurs, et donf 
la Uugne est le principal organe. Nous ne 
dirons rien i c i du mécbanisme dü ^ o / í í 5 nous-
nous contcnlei'ons d'examiner ses eí íe ts p r í n -
cipaux. 

L a boliche1) le gosier e t ' P é s t o m a c paroissent ,! 
ainsi que la langne , étre les principaux organes' 
du g o ü t ou du dégoút ponr les di í íórentes subs-
tances ^Umentaires. L a faim et la soif ont aussi 
les plus constans rapports avec l 'órgane du g o ú t v 
aussi, plus les sensations se íbnt sentir avec: 
énergie , plus le besoin, source de nos plaisirs r 

•se manifesté j plus le ^o// /percoit de jouíssance,-
11 doit en r é su l t e r que ton:e digestión d?uni 
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aliment t rés-desíré par des organes bien sains , 
doit fournir des résidus ou des sncs d'aulant 
mienx elabores, que l a p r e n n é i e stnsaliou , celle 
d u goú¿ , aura élé plus agréable i 

Q u o í q u e le ¿g-p/zíproprement dit soit commun á 
l a langue , ala bouche, á. l'cssophage et á l'esto-
niac , et q u ' i l y ait entre ees organes une 
sympatine telle que ce qni déplait á l ' u n repugne 
ordinairement a. tous , et (¡u'ils sembleut se l i -
guer pour le rejetter; bépeAoánt i l faut avouer 
que la langue et la bouche possedent celte sen-
sation á un degré supériiíur : i l s'y Irouve plus 
de fiuesse que dans les autres ; et < n eífet , un 
amt-r qui repugne k la bouebe jusqu'a exciter le 
votuissement , n'est souvent ; pour l'estomac 
qu'un aigui l lon mod^rii qui en réveillera la fonc-
t i o n . 

TI é toi t bien naturel que la bouche qui de-
voit goúter la premiére les al imens, et qui par 
la devenoit 1c gourmet , l'cclianson drs amres 
organes , e ú t míe sensation plus dclicate ; en 
efí'et , celte espéce de toucher devient le plus 
important de tous les sens , puisqu'il snrt á 
faire distinguer á tous les animaux re qui pent 
t é u r convenir pour se nourrtr et con ié rver leur 
existenec. 

Ce sont les mamelons nerveux de la langue 
qu i donnent au goút tanlÉ de linease j ils sont. 
bien rdus gros , bien plus poreux , bien plus 
ouverts que c tux de la peatl : ils sont j ierpé-
tiieUement abretivés (runo lymphe qui entre-
t ient constamment la sensibil i té de leuis papilles 
nervouses. C'est au bout de la lauque gu'ilis 
se trouvent en tres ^rancie gaant i tó ; c'est-lá que 
la sensation est plus vive : s'ils sont a í í ec t é s , 
culevés , brulés , le g o u t se perd , et i l se 
réiabli t á mesure qu'ils se rt>géi¡ércnt ; cepen-
daut le g o ú t [)eut encoré se développer dans 
le palais , dans le fónd de la bouche , dans 
l ' in tér icur des jouesj et les observations le con-
firment. On Irouve dans Jes Mémoi r e s de I V 
cadíímie l 'hisloire d'une filie , i ée sans laugue, 
qui ne laissoit pas d'avoir du g o ú t . U n chirur-
gien de Saumur a vy un garcou de hui t á neuf 
ans qui avoit lotalement perdu la lauque par la 
ganarén(e á la suile d'une petite vérole , et ce-
pendaut il duJtingüÓít for l bien loutes í-orles de 
g n ú L i : D'ailleurs , on peul s'assurer soi-m-lac 
que le paiais s rt au g o ú t en y appliquaut 

• quelque corps s u oureux ; car ou ne manquera 
pas d'en dis t in .u^r le goiU á mesure que ees 
corps seront as^cz développés pour y faire 
quelqu'iuipression. 
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fallne y savonense > muqueuse , huileuse, sp í r l -
tueuse : ees substanres , arrivées á la langue qu í 
es tén mouvement, péné t r en l ju squ ' aux pspilles, á 
Taiide de la salive , les a í í e c í e n t í e t portcnt au 
sensorium commune la sensation des diverses 
saveurs. 

Par quelle raison le m é m e objet cxcife- t - i l 
souvent des gouts si dif íéiens , selon l 'áge , 
le t empérament , les maladies , le sexe , l 'habi -
lude , et les choses qu'on a goxltées auparavant 5 
toute raison sat is íaisante doit é l r e puisée dans 
la texture , la disposition et Pouverture des pa-
pilles nerveuses , aiasi que dans la nalure des 
sucs qui abreuvent ees parlies } on ne peut 
expliquer autreraent pourquoi des g o ú t s si b i -
zarres de personnes qui , sur-toiit dans le 
jeunc age , rnangent du vieux p l á t r e , du char-
bon , du sable 5 et pourquoi les filies qui ont 
les pales couleurs n'airaent que les choces ácres v 
acides , capables de diviser la raucosité de 
l'estomac } pourquoi tout paroí t amer dans la 
jaunisse pourquoi les filies lus tér iques n^airaent 
pas les sucreries pourquoi dans les maladies 
putrides cette horreur des substauces alkales-
centes et ce desir ardent des acides 5 pourquoi 
apres les seis muriatiques , les vins acides p la i -
sent , et non aprés le miel et le sucre. Les 
mémes objets excitent des go i í í s et des sen-
sasions difí'érentes suivant i 'babilude , parce 
qu 'on apprend á goiiter , parce q u ' i l y a des 
substanecs inusi tées dont on est frappé. Ce n'est 
qu ' á la lonj^ue qu'on voit dans les tériébres. 

Si la langue est excoriée , si les honppes 
nerveuses sont en tamées ct découver tes tout á 
fait , alors les substauces qui éloient agréables 
parce qu'elles ne prodoisoiert qu'une sensation 
douce et légére , i r r i tent et causent de la dou-
leur. 

L'eau , la terre , les Kuiles douces sont sans 
énerg ie et sans ^ o / í í , parce que ees subslances 
sont composées de parlies trop gmssiéres pour 
pouvoir arf tveí aux hbres les plus déliées des 
nerfs , ou parce que , par leur nalure part i -
culiére , ils ont moins d 'acl ivi té que la salive 
qui les arrose perpétuel lerneut . Les substauces 
sj irituenses , aromatiques et salines, au con-
traire , é tant douées de beaucoup d 'act ivi té , 
c'est á raison de la vive impression qu'elles 
portent sur l'organe le jilus immédiat du g o ú t y 
qu'elles procureut des sen.sations plus t ^ réab les , 
et cpi'elles j>euvent doaner encoré aux nerfs de 
i'estoniac et á loutes les parlies du corps une 
action et une forcé que ne peuvent commu-
niquer Ies autres substances dont notis venons 
de parler. L 'objet du goút est toute metiere du regne 

•vc'géia! , aniuial , m i n e r a l , s imple , ou com- , 
. posée , ou extraite 5 conséquomment toute ma l i ¿ r e | 11 y a entre le goút et l'odorat une liaisou 
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plus parLiculicre que celle qui fh'gftt entré le 
g o ü t et les íiutres acns , qni onL cepenaant 
tles rapports enire enx. On pounoi t en trouver 
la raisou dans Jes relalions inimédiafe» et pro* 
cliaines que ees divers sons ont enserable 5 dans 
le developpement des substances savoureuses et 
odoiantes qui a souventj^lieu en m é m e - t e m p s 
duus la ménie matiere : et d'ailleurs 1 parce que 
l a membrane qui tapisse le nez , or^ane de 
l'odorat , est une espéce de continuation de 
rel ie qui tapisse la bouche , le gosier , et c'est 
en vertudes mémes causes qu'on savoure «¡'avance 
avec i 'olupté le café dont on respire i ' o k u r 
aromalique , tandis qu'on est révollé contre, 
certains mets , et contre une niédecine , dont l'or 
deur est désagrcable . 

I I faut ajouter que l'ame eserce ic i fort son-
vent son empire scuveruin ; en e í l e t , en se rap-
pelanl lt-s inauvíiiyes quaütt 's d'nn alinaent qui 
sent mauvuis , l«:s nausres et les tristes eííeís 
d'nn purgat i f , l'odeur seule lu i en renotivélle 
l ' idée , et cetle idee est sufhsante pour trou* 
bler en un moment les o r^ , ¡ f> du t, < ¿Í , de 
la dég lu t i t ion et de la digeslton. Ausbi voiron 
que les personnes tres-nerveuses, et tlont l ' inia-
ginalion est fort vive , sonl les plus sukttes 
á ees sortes d ' éb ran lemens , qui suívent l 'odeur, 
la vue meme, 011 l'ouie des dioses trés-agréaljlcs 
cu désagréables au g o ú t , Nous avons dé ja lait 
voir ailieurs qui- comme, íl est forí (UfHclle üe 
rendre ratson du go i l t 011 du dégont de Cir. 
lains individus pour lels cu tels alimens j i l 
ne falloit jamáis , sur-touf dans ie jeune á-ge. 
forcer les enfans á vaincre leurs dégoú i s , quáíid 
on a íait des tentalives raisonnables et qu'on 
n'a pas réuss i . Les changemens physiqiif y cmj 
ont Üt xi dans la macliine , avec le lernps et dt>s 
eirconstances i m p i é v u e s , ont fait plus d'une fois 
qne l'aliment ou la boisson qui répugnoit dans 
le jeune ftge , finit par devenir trés-agréable 
sans aucun e l fo r t , et sans qu'on s'en doule. 

Nous avons par lé au mot assa isonnement du 
danger qn ' i l y a d'exciter le g o ú t et l 'appetil 
des personnes gourmandes et sensiu lies par les 
alimens tres - chai;ds , par des assaisonnemens 
de baut ¿roút ; et nous renvoyons á ce mot 
pour connoitre lesdecngí rs auxquels on s'expose, 
en satiiiíaisant son g o ú t sans aucime retenue. 

( M . MACQUART). 

G O U T T E ( Ta tho log ie . ) 

Podagra* 

C'est le i83e. genre de la nosologie de Sauva-
ges , et le premier de la 7e. classe ( dolores) 
compris dans le premier ordre ( dolores -vagi ) 
de cette m é m e classe. L a goutte est définie par 
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ce nosologis íe , a r t i c u h r u m dolor sponfaneus 
pcrkxucus. Culien en a iait une des di \ js iOns 
du 23e j^enre { A r l h i t i s } de sa nosoJo<>¡e. í>a 
délinition , ou p iu tó t la descii]>tion concis du 
genre nous paroit convenir tres-bien á des
pecé . 

L a voici : morhns sine causa externa eviden
te , sed praecunte plcrumcjue Véñtficuti a j f ' c -
done insól i ta ; F y r e x i a ; do!or ad articvlxim , 
et phr t imque p e d í s p o l l i c i , certe pednm c í 
marmum junctur is , potissimum infestus ; per 
in t e r f a l l a revertens , et scupe cum vi n t r i cu l i et 
ihtefnatrum pdr t ium ajfcctionibus alternans. 

La gouHe éloit appeUée par les anciens peda-
g r a , parce qu'ordinairement eUeattaque d 'abord 
Jes pieíJ.s , avanl que de se jetter sur loute antre 
partie. Cependant ü s l u i donnoient aussi d 'au-
U'-s noins , seloule Jieu qu'eJJe ocenpoit i c&ira-
gra , ioisque e'éloit les m i á n a , gonagra , si 
c'étoit les genoux , & c . 

C est , sans doule , parce que cette maladie 
vient Je plus sQtívent á la smte des plaisirs de 
toule espeee goulús sans trop de ménagement , 
qne l 'on se nuique de ceux qu'elle a l í é c t e , sur-
tout á l1é])cque de I turs premieres attaques. 
Aussi (.herclic-t-ou á Ies dissimuJer , en a t t r i -
buanl ü. des caus* s entiért mt nt diíférentes les 
doideurs quMles I(í;it é¡)rouver : et ce n ' e s t c p ' á . 
Ja d: niiere exlremité (jue l 'on avoue lanature de 
son mal , loisqu ' i l a déjá fait des p r o g r é s , qu i 
ne perinetlenL plus de le négl iger . 

Les malades , et méme Jes médecins avoient 
done imaginé de dor.ner á la gout te common" 
cante une dénominat ion moins odieuse , celle 
A"*nrthritis, qu'elle const rvoit jrjsqu'á ce que le 
retour des paroximes ne permitplus aucun doute. 
Ge l aé to i t d 'autalit plus facile qne de tres cé le
bres médecins , et entre-autres Fernel , avoient 
lait de Varthri t is un genre, dontl b sesjiéces ou 
díJíérences se trouvoient é t t e la chiragra , l ' / s r 
chías , et la goutte , padagrn. Cependant Hippo-
eratc , Are t ée , et Paul d'-AEgine n'avoient point 
coníi^ntlu ees denx maladies. En effet j quoique 
la goutte . lorsqu'elle est ancienne , attaque 
s imul tauément plusieurs articnlations , comme 
l 'anbri t is , cependant I ' ime n'est point l'autre 5 
IO. parce que la goutte rom minee toujours 
par aí íecter les niedí , ce qui n'a iieu que t r é s -
rarnnent \>our i 'artbi it is 5 0.0. parce qu'ordinai-
r e ñ u n t cette derniere se declare par une fiévre 
c o n t i n u é , tandis que l'lnvasion d é l a goutte est 
presque toujours matteudue , á moins qu'on ne 
veuille regarder c<unnie st s avant-coureurs les 
to ts , et d'autres signes dont nous parlerons bien-
tó t . D ' a i l í eu r s les premieres a l t í qnes de la 
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goufte ne sont píis fie longue durée : tandis 
qu'au-contraijc l 'ar thri t is est xme maladie tres-
tenace , q u i , si elle a pris naissanee en antomne, 
se dissipe á peine avant 1P pr ntems. En outre 
une seule atla(|iie d 'arlhrifis peni laisser poii 
longtenis de l a difílculté dans les mouveinens 
des arliculattons, et cette malad íe n'est pas su 
je l te a des re tours : ce tp'i est le contraire de la 
gontte- á A ins i . p o n r résumer , si une douleu 
inatteudue, précédée d'ancune cause sensible 
affecte l ' e x t r é j n i t é du pied , etdisparolt ensuite j 
j ^ i M d u e Ü e m e n t ; en peu dejnuis, spon tanément , ou 
á l'aide de remedes l é g e r s , sans laisser aucunes 
traces: on doit la soupconner d 'é t re nne attaque 
de g o u U c : les sonpeons se confirraeront , si 
l 'attaque a été p r é c é w e des canses ordinaires de 
la ¿*r)B//e ; et sur lont sí elle se rennuvelle au 
p r i n teñí son en aiUomne , s a í s o n s dans lesqnelles 
s'opere pr inci[ ia lenient le remuement desKumeurs 
qui sont !a cause matcrielle des maladies. 

I I V a des cíinses ]n'-disposantes de \a. g o u l t á , 
et d y en a d'occasionelles. 

Les premieres sont. IO, l 'áge anqnel X&goutte 
se manifes té . C'est toujours celui de la pleine 
jnaturite , c 'es t - í id l re , au dessus de trente-cinq 
ans : Cette époque peut seulement é t re avancée 
m i r e t a r d é e , selon le t empérament particulier 
de c h a q u é individu , et sa maniere de vivre. 
Mais Hippocrate assure qu'elle n'attaque jamáis 
l e s e n f a n s , avant qu'ils aient joni des plaisirá de 
J'amour , ni avant l'uge de pnbert<4. Gallen 
eppuie cette assertion de sa longue expérience 5 
et i l pense que lea ía i t s que l'on cite en f'aveur de 
l'assertion contraire ont é(é mal vus , et que ce 
sont de véritaljles attaques d 'a r th r i t í s . V a n -
S w i é t e n croit pareillement que Ton a sou-
vent confondu avec la goutte soit l ' a r t l i r i t i s , 
soi t le nhutAáfisfiiP. Arétée , et de nos jours S y -
denham , ont aussi soutenu rop in ion d'Hippo^-
crale et de Gallen. 

2°. Relativement au sexe, i l est cerfain que 
les hommes sont plus sujets á l^i gout te que 
Jes femraes , mais que les femnies n'en sont 
pointexemples, et meme qu 'elU s peuvent l 'avoir, 
«|uoiquc l :écouleín; 'nt mensirnel ait l ien abon-
damment et av t r(:gii1íirité. A u reste c'est p lu -
tót comme un vice Itéréd i aire , que comme nn 
vice acquis , que tes í'emmes ont qnelquefois 
la goutte. Cepertdant i si , sans clmnger leur 
sa ture , ce qu i est impossihle, elles cliangent la 
maniére de vivre qui leur est ]irorjre, ponr adop
tar celle des hommes avec lem s e x c é s , i l n'est 
point é t o n n a n t qu'elles éprouvfMit en meme tems 
leurs maladies. Q u i d ergo ruirandum es t , d i -
soit Sénéque , maveimum ni. dicorum ac nnturae 
peri t issimum rn m.ndacio prehendi , cüm to t . 
Taerk inac podagricae valvae qu.e-sint, Bcnc - | 
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i ficium sexús su 's v í t u s pe rd ide rwt t j et qui& 
j foeminam. exuervnt , damnatae sunt morbis vi* 
! /-///¿KJ. Ce plúlosoplie faisoit, sansdbute, a l l u -

sion á l'apliorisnie 29 de la 5e. section : M u * 
l ier podagra non /aborat , n í s i i p s i menstrua 
defeccrint. Arétée et Sydenham ont di t aussi 
que les í'emmes sujetles á la g o u í t e , sont celle» 
que l 'áge , le t empérament > les babiiudes , les 
maladies ménies , rapprochent le plus des hom-
mes, 

Cet a'Jtre apliorisme d'Hippocrate, É u n u -
cid ñeque podagra ¿ u h o r a n t , ñeque ca lv i f iun t^ 
doit s^xpliquer córame le précédent . I I é toi t 
vrai ^ dit Galien , que du tems d 'Hippocrate , 
les Eunuques n'avoient pas la goutte : Mais 
aujonrd'bui ce n'est plus de meme, s o i t á cause 
de P oisivité dans laquelle ils vivent , soit á r a í -
son des excés auxquels ils se livrent. I ls sont 
portes á un te l p o i n t , ajoute-t-il , que tos E u -
nuques peuvent devenir goutteux , indine sana 
s 'étre jamáis abandor.nés aux plaisirs de i'amour, 
l i a i t l i . Hermana de Moor á fait , en 1736 , 
une dissertation surle vingt-buit ieme aplior. de 
las ix iérae section , dans laquelle i l venge, com
me Galien , l 'autori té d'Hippocrate de tous ses 
dé t rac teurs . 

3 ° . Celse disoit que la médecine et la con-
templation des choses de la nature reconnois-
soient les m é m e s liommes pour leurs inventenrs, 
parceque ceux- lá ont principalement besoin de 
la premiére de oes deux sciences , qui s \ i l íé -
rent les í'orces du corps par les travanx con
t inuéis de l'esprit , et par les veilles. En effet, 
combien de scivans, ayant toujours végu avec 
sobriété et chasle'.é , qui d'ailleurs n'ont cer-
tainement point liérité la gout te de leurs pa-
rens, sont at taqnós cruellement de cette ma-
ladie , parce qu'ils ont trop páli sur les livres , 
et qu'ils ont négligé les conseils des médecins y 
qui li ur prescrivoient de rendre á leur corps 
par l'excrcice , ce que l 'excés de l ' é lude lu i fa i -
soit perdre? hatenter enim longis meditatio* 
nihus contrbhitur morbus , a dit Aré t ée . Syden-
bam, qui l'ut trés-alíligé de la goutte , regar-
doit comme nn moti f de cons<3lation pour luí t 
et pour I)eaiicoup d^autres, d'.ivoir pourcompa-
gnons d'inforjnne des rois , des généraux et des 

bilosoplies. I I resume ses reflexione , en disant 
que, parini les mi lad íes des articulations, la 
goutte est la seule qui afí'ecte plus de riebes 
pje de pauvres , plus de gens d'esprit que de 

sois 5 que la nalure semble montrer par l a , 
qu ' t l l e est nne botme mére , et une sage d i í -
pensfttrice pour tous les bommes, qu'elle ne 
fíivorise point les uus plulót que les aurres , 
et que les biens dont elle paro í t comme acca -
blcr quelques i ndmdus , sont compenses par 

les 
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la* manx clí.nt ce. n i í m j s iTanl«2e3 <levlen-
u i í i t la cause. 

49' L a facilité ríe faire hab í tue l lement bonne 
cliüre a toujours é lé regardée comme un de 
ees avantages : et certainement la bonne cliére 
doit é l re regardée comme une des causes pródiV 
posantes de la gout te les plus puissantes. Cette 
jnaladie, selon Sydenhaiu , allaque ordinaire-
mant cctix qui , aprés avolr passé la plus belle 
partía <le leiu- vie dans l'abondance et la m o l -
Itsse , s'adonnant aux grands repas , au yin , et 
aux liqueurs spiritueuses de toute espéce , sont 
lorcés , par cette paresse inseparable du pro-
grés des aimécs , d'inten-ompre les exercices 
violens qni íont les délices ordinaires des jeunes 
gens. l i s ne peuvent plus alors assimiler aussi 
pariaitenicnt la méme quanl i té d'alimens : de la 
raifoibiisseiuent des forces digestives, les C M -
<lités , & c . Les exemples de guérisons opérées 
par une maniére de virre opposée á celle que 
nous venons de d é c r i r e , confirme la véri lé de 
ce que nous avancons. On a vu des gens tom-
ber de l 'opnlcuce dans la misero , et devoir 
le rátabi issement de lenr santé á ce renverse-
ment de í o r t u n e . Van-Swielen parle d'un gros 
bénéficier qui fut pris par les barbaresques , 
et qne les travaux de la chame guér i rent de sa 
gout te radicalement. 

5o. On a cru que les vins blancs legers 
?/y<e «A(>(i(pofa , q^ui participeut en quelque 
sorte d'uue uature acide , é lo ieut plus propres 
<jue leá aulres a domitíi- njissance á l ' l íniueur 
goutteusse. Mais cette opinión ne s'est pas sou-
tenue , quoique des faits constatent que l 'acri-
jnoníe acid» doive étre regardée comme une des 
causea génératrices de la gout te . On est bien 
plus fondé á croire que cette maladie devient le 
triste appanage de ceux qui se livrent sans mé-
nagement á la boisson , sur-toilt pendant les 
nuits. Le vin , méme ie plus g é n é r e u x , pris avec 
excés est suivi d'un mauvais sommeil; i l épuise 
les forces, rend i ' appét i t languissant, excite 
une sol í ' incommode. H fant , pour remonter la 
macliine , taire un nouvel excés ; et graduelie-
ment Ténergie des organes de la digestión s'al-
l é r e , se dissipe ; d 'oü naiss^nt des indigest ions 
liabituelles , qu i sont, comme BOUS le verrons , 
une des plus puissantes causes de la goutte. 
Joignons á ees considérat ions générales , que, 
les médecins ont observé , que dans certains 
pays íagoukte ne s'est mont rée commune , que 
¿ e p u i s l 'époque á la quelle l'usage du vin 
e^t devenu liabiíuel^ et qu'elle n'a jamáis pa
r í ! dans d.'autres ou i l est inconnu. 
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6° „ . C'a été l 'opiuion ¿es médecins anciens , I 
«jue les plaisirs de l'amour , goutés prématuré-» 1 

M é d e c i n e . Tome V I * 

ment ou avec . ^ c é s , produisoient la gov l t c^Tic 
notre tems , Sydenliam disoit qu'elle attaquoit 
ordinaireracnt les vieiílards ; mais quedes i n d i 
vidua á la fleur de leur 4ge y é to ien t aussi 
siijets quelquefois soit lorsqu'elle é to i t h é r é -
ditaire chez eux , soit parce qu'i ls avoient ea 
de trop bonne lieure commerce avec les fem-
mes. 11 regardoit l'amour comme l'ennemi de* 
vieiílards et des goutteux. Sanctorius á aussi 
prouvé par ses expé r i ences , que l 'excés du coit 
(iiminuoit prodigieusement l 'énergie des coc-
tions : et c'est á cet affoiblisseiuent que nous . 
attribuons l 'origine de la gout te . On observe 
en effet t r é s - ñ é q u e m m e n t qne ceux quise sont 
épuisés de bonne Leure par le commerce avec 
les femmes, devienuent gout teux méme avant 
l'age de 3o ans , quoique d 'aüleurs ils soient nés 
de parens trés-sains , et qu'i ls soient á-peu-prés 
sans reproche, quant au reste de leur conduite. 
Nous remarquerons cependant qu ' i l est e x t r é -
mement rare que les excés en amour ne soient 
pas accorupagnés d 'excés d'un autre gen re 5 et 
que sous ce point de vue l 'opinion de ceux qu i 
neregardent pas Venus comme mére de la goutte 
pourroit se soutenir avec quelques dégrés d« 
probabi l i té . 

7 ° . U n co'rps granel, gros, replc t , ne doit 
étre censé cause prédispósante de la gout te , qu» 
parce que telle est l 'habitude ordinaire de ceux 
qui se livrent aux plaisirs de la table, et qü¡ ne 
prennent pas nssez d'exercice. Mais , comme l'a 
observé Sydenliam . tous les goutteux ne sont pas 
gras 5 i l y en a qui sont maigres. A la vérité c'est 
le moindre nombre 5 et i l est composé particu-
l iérement de ceux qni ont ete épuisés de bonne 
beure par les jouisiances de l 'amour. D'ailteurs, 
lorsque la goutte est for te , et ses attaques de 
longue d u r é e , r é n o r m i t é dea douleurs a bíentót 
maigri ses victimes. 

8°. Boerrliaavc cítoit a ses auditeurs un faít qui 
semble prouver le danger dTun usage excessif des 
acides. U n raédecin, prévenu des folies idees de 
Van -He lmon t , prenoit chaqué jour une asseat 
grande quant i té d'acide vi tr iol ique. 11 contracta 
\z. goutte, dont i l ne se délivra que par un usag» 
long-tems prolopgé d'alcali voláti l . 

90. Lorsque les gens que le défaul de fortune 
forcé á un exercice conlinuel,et á une vie sobre, 
sont a t taqués de la goutte : une des causes ¿ » 
cette maladie est alors le peu de précautiona. 
qu'ils prennent pour s'en p réserver , ou bien la 
nature méme de leurs travaux. Tels sont: reux • 
qui sont obligés d'avoir toujours les pieds dans 
l'eau, et q u i , se sécbaht et se mouil lant alterna-
tivement,contractent dans IQS tendons et danslfc* 

R r r r 
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ligamens des extrtMrilí's infrricnres uno rigitUle 
qni dispone ees parties á la gout te . 

10° . L a plupart des mrdecins pensent que 
gQiiitc est hér td i la i re : et npus rpyons ippra'e 
daos !e T i a i t é Pratique de M . C o s í o , fjue toules 
les [)ré.<.aut¡ons imagiruiídes sonr Tnsuíllaantes alors 
pour l ' empécher de se dc( larcr. 

IIO, EnflhjSoitpnr aTialogíe.soit-d'aiH'es quelqnes 
observationsfaitesper des inédeoitis t res-éclairés , 
i l est tres-probable que le c»ractéi'¿ ^aurteiix, 
dont parle Van- l í c l tnon t ( i / i capitulo í ' o l u n e 
iñvent ium mor bus) , peut se t ránsmet l re par con
t a d , e^qu'ainsi i l sera totijouTR tvífs.pvndenL de 
chercher á se garantir des occnsions de la con-
t,To¡on. 1 

• • . . sfbcnqfj • 
Q aclle-que ÍSOÍ t celle des can se* do (.t % YO -

nons de íaire PénuméiMtion quiprodoise Wgoi'tc,. 
celte maladie ost toujours la ineme. L ú e d c ^ í -
néra í ion par ti cu lié re (.leños l»ume.uri> í'ait cLftq.ire 
jourde liouveauxprogrc'Sj et lorsqu'elle os-lportéi? 
á un certain pnint , la matiere dúpra \ é e se ¡> t i c , 
dans les jg-ow/^fí repulieres, sur L-s pieds j et , 
lorsque ctrtaincs circonstances , troublaut sa 
inarclie :ocd:iiia.re, e iupécl ient ce dój At sur Us 
ext rémi tcs iní t í r icurcs , sur d'a-ulreá pariios o j 
elle o c c á s l o n n e alors dos aCcidtns exlraordinfiires. 
Dans lo premier cas, (ÜI eífet, l ' a t íaque ^qu i , sur-
tout si c'est la premiere lo i s , est presque tou-
iom^s de t r é s - c o u r l e durée , étiint pajistio , los 
membres recouvrent leur soupiesse et leur api-
l i t é , et la santé paro í t é t ré com])Ielíc. Mais ICÍS 
causes d é l a maiadie, contiuuaut d 'agii-jjproduí-
sent uno nouvelle dégé]iéralio:i , une nouve'iie 
accumnlatiou, un nouyeau di ' [Hk, et de no iúeLus 
douleurs scBiblahles aux premiéreSj juscpTa ÍO 
que la matiére morbifique s'évapore de la partie 
souffrante par une douce iranspiration assez sen
sible. Ce nouveau d t p ó t a lieu á une époque plus 
ou nio¡ii3 éíoignóe de la premiere, sclon que Ies 
causes de la maladie soiu el les-mérues plus ou 
nioins actlvres , et quroii evite arec plus ou moins 
de so.ia ce qu¡ pé^it les ajamer. On a vu quelque-
fois íes attauues de !a ¿j-o?¿//f ne sé renouxeiler 
«ju 'au oout de deux e t . m é m e de trois ans. N'est-
i l pas probable que, dahs ees intervallas plus ou 
nioins longs , la matiüre subtile Je XsLgojuttes'évdr 
pore du corps, comme t-lle s 'évapoie jsensiKle-
incnt des extrémités inférit ures sur ja fin du pa-
roxisme, car, on observe que les clialeurs de r ete 
sont luvorabli-s aux goul lenx, land.'s cpie n i i v e r 
leur ost.conlvaire, que; les vieux pqdítgres n'ont 
souvent que denx jno.s de santfí sur toute une 
a n n ó e , que le pfiruxi.srae dure quelquefois deux 
mois , et que m ó m e , lorsquu les Torces sont a í -
íaissées ou par l'áge ou par L 'ancienneté du m a l , 
yl ne disparoit qu'a i 'époquc des grandes ciialeurs. 
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Sj»déit})£tm dlsoit que ' les a l faque de g o u l f c 
survciioicnt toujours i n o p i n é m e n t , á' nioins qu'on 
ne voiiille rega íde t ajinnnj sienes avant-coureurs 
xeite d i f í kuhé 'de digérer qui sé manifesté quel-
qnes somaines auparavant; ce gonflement ven-
[tetts et cetle pesanteur qui augmontent gra-
dncllcmcnt jusqu 'á ce que lo paroxisme se d é -
iclarc: eWflrr^iieftjués jeurs imtnédia tement avant^ 
ime sorip d ' cngourd í s sement , et comme dos vents 
qui dojceadeni: dans les cbairs des cuisses, en 
| : > !;ii-ri;ir un seniiment de s[ asrtie, et, l a \ e i l l e 
márrté, un ;ijinéiif. vorace fa is e'ro pour celana-
turc l . M . Cosío ajouté a ees sigives les sulvans ; 

[des larmos abondanfes , involontaires , á c r e s r 
lorsque! le paroxismo est instant ; e t p e n d a n t 
plns^nirs j o u r i , dos uriñes palos ou un peu I o n -
ches » commo l'est l a limonado. Plus ees signes 
adfóíft [ récódé long-icins l,aU:H[ue , plus e l le 
sera íorte Ot, c l íe durí ra rlraiitant moins, quí 

par ticeriijs Am-( l ianus. L a sueur des pieds 
q u é fálít d'iiulividiis ó p r o u v e n t momo eft joiiissanC 
(i"iino sanie r o m p i ó ! t e , et ce d é p ó t de m a t i é r e d e 
mauvaiso odeur cpii a l ien entro les doigts se 

.l ionvent aussi stvspenduá d iez plusieurs gouttenx, 
ava-it les allaques'. 1 

N o u s avons e x p o s á p r ó ^ é d o m m e í r t qnV ' Ios 
Kto icnt les causes pn'dís . ¡ )osan:cs de la g o i t t t é . 
^ oici <JIrelies pe írvent otre sos causes ocoastmi-
nellea. C e sont; .souvoui IP.S memes : c'esl-a d.re, . 
irj-u'elles excitont losaifaquos a p r é s y a v o i r d i s p o s é 
lo corps, E l í e s ont les m es et los anlres pour Cá* 
i'acjéré géncra ' I d'afloibiir les í o r c e s digestivos, 
¡Et il'eíre uu abi)s des six clioses non nature l les . 

i».- Defous les m^ilades leg goufteux sont n u x 
NÍ SO moutreut le plus indoti les aux c o n s e i l s , 

que !eur donnent les mcJec ius pour se préserver 
"cli-s roobuLos. G a l i e n ne v e u t p a s ineme M e l 'on 
pretine pour les soulager des soins qui uevien-
dioiont i n ú t i l e s . I I est vrai quo quolquefois , m a l -
g r é tontos les p r é c a u t i o n s - a u x q u e l l e s cesmalades 
^a-streiguont, los paroxismes ne sont ni moins 
livqut as ni moins lorls , ot que d'un autre c ó t ó 
j l s sout sa t i í . í i i i t s , s'ils peuvent rojeter leur m a l -
p e u i »ur qut lqae faiUe ct>ntre le r é g i m e , parCe 
rji^alors l'espoir de la g u é r i s o n leur reste toujours . 
iVa i l l ours u n changeiuent trop bru.«quo dans l a 
p í e t e des gOiVtleux, (pioique convenable par l u i -
n i í u i e , pen i a c c é l é r c r . l e retour du paroxismo. 
$ i les malailes sont grauds mangcurs y diL Sy~ 
denbara , et babiLués aux l iqueurs fortes , ¡es 
hoissons tertues et rafraichUsantes, aujrípíclleS' 
on les assujct t i roi t , l ur ée rq ien t nnisibhs. I I 
en resulte un cliangement dans tout le corps , q u i 
fait é c l a f e r lo paroxismo. Au reste , le plus sou-
r e n t j lorscpL'il est instant ou qu'íl a lieu, les 
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« a l a d e s ont perdu tout appét í t , Quelquefois 
cependant , au nailieu méme des doxileurs on en 
voit tjiiisont tourmeotés d'une l i i im canine. 

2» . Notis ne répéterons point ce qni a déjh ¿ l é 
i i i t relativement aux plaisirs de l 'amour, nous 
dirons senlement que les goü t teux y sont plus 
enclins iorsqu'ils sont menacés d'une altaque. 

3 o . R í e n n'ost plus commun parmi les gens 
de lettres, sujets á la goutte, que do voir un tra-
va i l d'esprit extraordinaire atlirer le paroxisme. 

4o. Certaines espéces d 'a l ímens ont été regar-
dées par les médecins cónime causes occasion-
nelles de la goutte. Telles sont les asperges et 
le lard. Alexandre de Tralies avoit fá méme 
opinión des choux, du cresson , des porrcaux , 
de l ' a i l . On fait le méme reproclie aux vius blancs, 
et sur-tout aux vins blancs mousseux. 

5o. Aulant Sydenham recommandoih aux gout-
tenx un exercice moderé , autant i l le trouvoit 
pré judic iable , s'il excédoi t les íbrces du malade. 
Les paviies qui í'aliguent le plus, je veux diré les 
extréinités inferieures, deviennent alors, plus ac
cesibles au virus de la goutte. 

6o. Les gonttoux sont á « n tel point irascibles, 
que Sydenbam n'a pas craint d'avancer qu'une 
atlaque é to i t autant un accés de colére q i r u u 
accés de goutte. Van-Swietcn connoissoit bean-
conp un savant de mceurs i rés -douces , qui p ró -
sageoitun paroxisme par la facilité avec hquel le 
le moindre sujet le faisoit entrcr en colere. A u 
reste les goul i tux ne sont pas sujets á CQtte aí-
fection de l'ame seulement, mais encoré á d'au-
tres, telles que la crainte, l ' inquié tude , & c . ; 
et cette silsceptibilité ne disparoiü qu'avec le 
paroxisme lu i -méme . I I n'est done point é ton-
naut que les passions émues raettent en mouve-
inent i 'humeut goutteuse , de méme q u ' e ü e s 
meuvent les autres humeurs , saines ou dépravées. 
Mais ce qui j 'aroitroit hors de toute croyance, 
si des faits nmltipliés ne constato"ent les change-
mens é tonnans que des passions fortes et impré -
vucs opérent dans le corps humain , c'est la 
guénson . de la goutte par ees mémes passions. 
Hildanus fen rapporte deux exéraples remar-
quables. XJn gomteux, que tout le monde dó-
testoit á cause de son esprit méd i san t , fut arra-
ché de son l i t , o ü le clouoit une attaque , par ú n 
homme masqué qui ressembloit á un speclre : ce 
sjpectre le cliarge sur son dos, descend l'cscalier 
sans s'embarrasser si les pieds du malade i ra i -
nolent sur les marcli^s, ni des cris peroans que 
l(i douleur l u i faisoit je t ter , et ílnit par le laiiscr 
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dans la r u é . Le g o ü t t e u x , quí un moment aupa-
ravant ne pouvoit se soutenir, s'enfuit, remonte 
vivement ebez l u i , et, ouvi'ant ses fené t res , at-
tirc tout le volsinage par ses clameurs. L e pa
roxisme se termina l a ; et par la suite i l n 'cii 
éprouva plus. U n autre, ágé de /\o ans , est con-
d a m n é au dernier sujiplicej on l ' y t r a í n e ; so. 
grace, qu ' i l n'altendnit pas, arrivej r é m o t i o n 
q u ' i l éprouve opere de telle maniere, q n ' i l re-
trouve l'usage complet de ses membres qu ' i l 
avoitperdn , el: i ! vécutlo ng-fems aprés sansjamáis 
ressentir son mal. Ce derniar lait est aussi con
signé dans des actes authentiques. 

y0, A moins q u ' i l n 'y ait dans les premieres 
voies une sabnrre bien décidée , qui exige un 
é v a c u a n t , que Frédér ic Hoífir.an recommande 
de cboisir parmi les plus doux , nous ])ensonsí 
avec Sydeuham , que, toute purgalion qnclconqu* 
est nuisible , soil dans le tems rnéme de Paltaque^ 
soitdans l 'intervalie qui la sépa ie d'une autre , 
et qu'elle ap¡)elie le n i a l , que l 'en seroit tenté-
de croire qu'elle doit cliasser. Lorsque ce méde -
cin, affligé d'un pissement de sang causé par un* 
pierre dans le r e i n , prenoit de la mannequi l u i 
faisoit éprouvcr u n grand soulagement, i l usoit 
le soir de cette purgation d'un. calmant, pour' 
pi évenir le relour du paroxisme áe goutte . 

8^. L 'air humide et froid est contra iré anxr 
g o ü t t e u x , et on a méme des exempíes de guér i -
sons complettes, opérées par un cbangement íiO- ' 
table de climat. I I semble que l'liumeur de W 
goutte ait qnelque analogte avec une humeuc 
catarrbale, o u , du moins , que cetie derniére 
soít comme le vóliicule de l ' au t r é . I I est certain 
que les goüt teux sont trés-sujefs aux catarrhes, 

maladics. 

Aré tée di t avec beaucoup de raíson que les 
nerfs ( c'esl-á-dire les tendons ) les liganuns des 
articulations et loutes les parties qui sortent 
des os ou qui s'y in sé ren t , sont le premidr siége 
qu'occupe r i iumeur goutteuse; qu'avant toute 
autre partie , c'est au gros or tei l que la dou
leur se fait d'abord sentir ; ensuite , c'est le 
t a l ó n , á Tend ró i t qui supporte le poids du 
corps ; puis , la plante ou partie concave du pied • 
eníin , la ma.Uéole se gonfle la dern ié re . Syden-
bam est parfaitement d'accord avec l u i dans ses 
obsorvations; et i l en t i re la conclusión générale , 
que les pieds simt le l ieu que la goutte r é g u -
bére doit oceuper , et que lorsqu'elle af'fteíe 
d'aulres régions . c'esf un signe d ' i rrégulari té 
dans la marche.de l ' l iumeur , ou d'affoibtisse-
ment de la machine. En eJfet, si ou í'ait atten-

R r r r s 
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t í on á la teWure des parties qü! sont le premier í 
í. ége de l ' hn rae í i r , o u appt-rcevr.i la raison RU • 
inoias probable de celte ííttule pr- idi ledion. Les 
píeius sont comiirimes de toutes parís par la 
cSinussiire ; ils onl, a soulenir le poids de tout le 
rorps ; ils sont souvent exposés un f roid et á 
l ' l .umidité : ce sont, les parties les plus eloignees 
du coour, fjuí rst le principal agent de la circu-
l a t i o n , et vtíis lequel les liiiides qui y abordent 
sont obl igés de remont t r par les veines contre 
jenr propre poids. La libre circulation n'est 
done pas í'acile dans ees parties , d ' au ían t plus 
qu'elles sont íbrraées p r e s q n ' t i n tolalité de l i -
gamena , de tendons , & c . dans les raisseaux 
«anguins dcstpiels le s;ttig a tant de peine á 
piínétrer et que c'est d'ailleurs ce geure de 
>aisseaux qn i s'obstrue d'abord par le seul pro-
g t é s des aruiées. 

I l seroit difficlle de c ro i re , avec queíques 
médecins physiologistes , que le siége de la don-
leur existe plutot dans la pean et dans les nerfs 
qu i garnissent sa surí'ace externe , que dans les 
tendons que leurs expériences ont reconnus pnur 
é t r e prives d.e toute sensibil i té. I I ne paroit pas 
du moins que Sydenhara. ait é té de cette opi 
n ión ? lorsqu' i l dit en parlant de l u i - m é r n e , la 
douleur , d'abord íoible , augmente par degrés , 
d'lveure en beuie , jusqu 'á ce qü 'e l le soit parve-
nue a aa plus grande violence. Se p ré tan t aux 
ioiines mul t ip i iées des petits os du larse et du 
méta tnrse , dont elle aftccle los llgamens , elle 
«emble taalot t i rai l ler íbr temeut ceux - ci 011 
mém/6 les d^clurer , t an tó t les presser et les 
«errer , ou les mordre comme íéroi t un c l i i e n : 
«n outre , elle se íái t senlir si vivement^ que 
.Its malades ríe peuvent soutenir le poids des 
«ouverlures les p lu s i égé re s , n i méme la secousse 
«ju'on imprime au planciier en marekant xm 
peu lourdement , et q u ' i l n^y a que son peu 
de durée qui la re.ide supportable, ío rsqu 'e l le 
*st réveil lce par le moindre mouvement de Pex-
I r é m i l é . D'aiLletirs , l'attaque la plus dou íou -
rouse a l ieu sans aucun goní lement de la partie 
souífrante , et san« aucun changement de cou-
leur dans la pean j c'est mérne lorsque le gon
í lement et la rougettf surviennent , et sont a 
leur plns Iiaut. p o i n t , que la douleur diminne , 
extreme, laqueiie ctpendant devroit é t r e alors 
«i le siége du mal eloit vé r i l ab lemen í estreme 
dans laj.eau. 

I I n ' y a ordinairement qu'vin des pieds qui soit 
*rfecté dans les premieres attaques dé gotttte , 
et méme lorsqúe la maladie a íhit des progrés ; 
maist, ai l ' imiueur goutteose est t r é s -abondan le , 
les deux peuvent l ' é t r e alors quelquefoís e» 
m é m e - t e m p s . On les vioit plulót prís succes-
s iv in ient , lorsque r dit . Sydenham , on troublo 
ta matclxe Je la malad,^ par un tríwtewint mal 
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entendu , ou qu ' aprés une longue pér iode d^an-
núes , le corps tou t entier é tan t en qnelque sorta 
devenu un foyer de goutte ^ l a nature n^ap lus , 
comme au eommencement r la forcé de porter 
l 'humenr niorbifique vers son siége ordinaire : 
alors cette huineur se jette non-seulement sur 
les pieds , mais aussi sur les mains , les p o i -
gnels , les condes, les genoux et d'autres en-
droits , quelqueíois sur plusieurs en m é m e -
tems. Les parties qui en ont c té d'abord le s iég» 
ordinaire en ont souífert de l 'al lération 5 leur» 
vaisseaux se trouvent engorgés , obsfrués , pres-
sés par las grosseurs qui les avoisinent ; et la 
matiére dé la goutte ne pouvant plus y péne t re r , 
se porte •vei's d'aulros endroit.s 5 le plus constam* 
ment c'est vers les mains , qui sont de mem» 
texture que les pieds , et comme eux , gréles ^ 
décharnés , exposés au froid extér ieur , et tres-
éloignes du centre et du grand mohile de la cir
culation. On l 'a vue attaquer les narines , les 
oreilles , les lévres j . se jetter meme sur les 
vertebres , les articulations des cóles , quelque
foís sur le gosier : en un m o t , i l n 'y a aucune 
articulation des os que l 'on- puisse diré exempte 
de ce í léau . Nous dirons bientót dans quelles 
circonstances, et con imt i i t , elle se dépose sur le» 
vzseéres , ainsi que les accidens graves qu'el le 
occasionne alors. On voit seulement ic i que ses 
dépó ts ordinaires se font dans les articulations 
et que ce n'est q u ' á r a i s o n de sa quaut i t é surabon-
dame , ou parce que les articulations ne peuvenfc 
plus l a recevoir, qu'elle se jette ailleurs. 

V o i c i maintenant eomment se passe un acces 
de goutte \ ot telle est la description qu'en fai t 
Sydenliam. Nous ne r épé te rons point ic i cequa 
nous avons déja di t de ceitains signes avanl-
co'ureurs, parce qn'ils n'ont pas lieu cons í am-
m e n t , á bieancóuD pres , et que d'ail'enrs i * 
plus commiinénicnt ou les attribue á quelque 
erreur de r ég ime . C'est vers le t i i i l ieu de l a 
nuit q n ' i l commenee : la douleur aiors réveil le 
subitementsa victime , en l u i faisant jé:leD un 
c r i . Cette douleur est semblable a celle qwi 
seróit p rodu i té par nn écar iomeut des o s , et l a 
partie souffrante cq)rouve en méme-tems le sen-
timent qui nai lroi t d'uue certaine quant i té d'eau 
t iéde qu'ou verseroít dessus ; i l se manifesté e n » 
suite en frisson léger aVec u n peu de t rembie-
ment et de í iévre. Quelquefois íes gouttenx se 
plaiguent comme si on eníbncoi t par degrés u n 
coin entie les os , pour les séparer les una 
d'avec Ies aulres. Souvent i l y a une tensión í b r t 
incommode du tendón d ' A c h i l l e ; enfin , Coste a 
observé que l ' in tens i té du paroxisme etoit en 
raison de celle de l a fievre qui paroit dans le 
eommencement, Ladouleur, d'abord supportable, 
augmente pardeares d'heure en heure , ( le fr is
son et le tremblement diminuent en proportion ) 
ju squ ' á c« que ver* l a nuit elle parvienue & so» 
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I^u:s liaut po ín t . I^es malafles peignent de ¿ i t é 
renles maniores les tourmens qa'ils endia rent: 
les uns les comparent á une pression et á. un 
Serrement violens 5 les autres á une erosión ^ 
d 'auíres á l 'action du feu. Leur mtensite fe.it 
qu^ls remuent porpéiuel leroent les membres q u i 
ne sont pas al'íectés , et méme celui qui Pest , 
cherchant ainsi du soulagement dans u n cliange-
ment deposition. l i s semblent nerencontrer enfin 
ce mode desiré qu'au bout de vingt-qualre heures 
au raoins, paree qu'ila se trpnvent alors soulagés 

. par Pespece de coctíon et d 'évaporat íonde la ma-
t iére de la goutte : mais ils n'attribuent j amá i s 
le mieux qu'ils ressentent qu ' á la nouvelle 
position qu'ils ont fait prendre au membre af-
í 'ecté. I l s éprouvent ensuite k la peau une douce 
moiteur ; et b ienló t aprés le sommeil les ac-
c u e ü l e : et quand i l les quitte , la diminntion 
uotable de la doulem- et le goní lement survenu 
á la partie affectée les rempl íasent t ie jo ie . 

Cette secberesse de l a peau dans le fort de la 
douleur n'est pas par t icul iére aux goutteux : elle 
a lieu aussi dans plusieurs auires espéces de dou-
leurs , par exemple , celles de coliques , de dents, 
d'oreilles. I I ne íaudroit cependant pas conclure 
de ce symptome que les sudorifiques chauds con-
•iennent dans ees circonstances. I ls augmenta-
roient les doiileurs, et exciteroient une chaleur 
séche qui ne rendroit pas la peau plus raoite. 
Les d é l a y a n s , les emolliens , les re láchans 1 tant 
á l ' ex tér ieur q u ' á l ' i n t é r i e u r , pourroient seuls 
produire cet eí'fct. Mais dans les goutteux en 
part iculier , la matiere morbi£qi ie se trouvant 
é laborée , modifíée, par la douce chaleur du l i t , 
et par la fiévre légére qui se manifesté au com-
mencement de l 'attaque, les vaisseaux c u t a n é 3 , 
auparavant r e s s e r r é s , se r e l áchen t . 

L e second jour de l 'attaque, et quelquefois 
jtendant deux ou trois jours , Ies malades res
iente encoré un peu de douleur , laquelle aug
mente vers le soir , et diminue veis le point du 
jour. Ce prolougement a l i e n , si l 'bupieur gout-
teuse est t r é s -abondan te . l i s recouvrent ensuite 
assez promptement une santé parfaite , s'ils n'en 
«ont encoré q u ' á leur premier ou á leur second 
accés . 

Mais , lorsque la maladie est plus invéférée , 
• n voit quelques jours aprés Pautre pied affecté 
de douleurs comme le premier l 'avoit été ; et 
celui-ci étant tout-á-fa i t quitte des siennes, la 
íbiblesse Tpii l u i restoit se dissipe e n t i é r e m e n t , 

, et ¡I pareit aussi sai» qu'avant l'al.taque, pourvu 
toutefois que les douleurs du pied nouvellement 
affecté soient tres-fortes. Cest la méme scéne 
•[ui recommencer et quelquefois, lorsque l ' hu -
«neur goutteuse est t r é s - a b o n d a n t e | elle se jette 
911 méme- tema sur lea deux pieds. 

G O IT 
U n paroxisme total de g o v i t c est ainsi com

posé de plusieurs accés , qui se succédent cu 
nombre plus Ou moins grand, jusqu'á, ée que 
toute la nial iére morbifique ait é té ent ié re -
ment dissipée. Car ees accés , que les gens 
peu attentifs et peu pénél rans ne cons idéren t 
qu' isolés les vins des autres , ne sont r ien 
moius , d i t Syclenbam , qu'une serie et u n 
encba ínemen t de symptomes , tous dependeiis de 
la nicthode employée parla nature, pour cliasser 
au dehors la cause maté r i e l l e de la maladie. 

Cetle expuls ión s*opére plus ou moins promp
tement, selou l'abondance de l ' l i umeur , ct Je 
dé¿ ré des forces des malades. Elle dure souvcnt 
quarorze jotirs chez ceux dont les íbices sont 
encoré ent iéres , et qui ne sont pas sujets á de 
fréq.uens retours. Mais pour les vieux goutteux, 
et ceux qui ont eu de fréquens paroxismes, la 
durée va jusqu 'á deux mois. En f in , elle n'a dt> 
terme que celui que l u i opposent les grandes 
chaleurs de Tete, quand le mal a pour victimes 
der- individus épu i sé s , soit par les années , soit 
par la t r é s -g rande ancienneté du mal . A u reste-, 
l'espace de tems dans lequel se termine un paro
xisme de goutte qu i n'est plus nouvelle, sans é t r e 
cependant ¡nvétérée, ne-sauroit é t re dé terminé 
avec precisión , parce que des fautes de régime , 
l'influeuce des saisous et d'autres causes sem
bla bles peuvent le prolonger ])lus ou moin*. L e 
moyen terme le plus vraiseroblable est celui de 
quarante jours, proposé par Hippocrate. ( Ap l io r , 
49) Sect. V I . ) Q u i p o d a g r i c i morhi J iun t t se~ 
data in j lammatione, in t r a dies quadraginta, de-
sinunt. Mais á l 'égard des vieilles goulles, le 
calcul est d i f íé rem. L'attaque est, comme nous 
i'avons déjá d i t , í 'onnée do plusieurs scets, et 
cette attaque se pi oion^eant de plus en plus á 
mesure que la goutte s ' i nvé té re , chacun de ees 
accés se prolonge aussi; et au l ieu de ne sévir 
que pendant un jour ou deux, i l dure rarement 
moins de quatorze , sur-tnut lorsque son siéger 
est aus pieds ou atix genoux. D ' o ü i j résnl l^ n é -
cessairement q'ie ees infor tunés goutteux n'ont 
dans l ' année que deux ou trois mois de santé , et 
qu'outre les douleurs, ils épruuvent encoré quel-
qu'autre in í i rmi té , ainsi que la perle totale d* 
Papp'etit. 

Sydenham a encoré observé que, tant que la 
vigueur de l ' ind iv idu restoit en t i é r e , les douleur* 
de la guutte étoient t r é s -cons idé rab les \ mais 
que si.elle diminuoit , ou par la longue durée d « 
la maladie, ou par leseul laps du tems, Les dour 
leurs diminuoient aussi et graduellement a cha
qué paroxisme : en sorte que c 'étoit p íulot une 
sorte d ' in í i rmi té que la douleur el le-méme qu i 
mettoit un terme á Pexistence de ees vieux gotib-
teux. A u reste, i ls payent l'adoucisseraent dea 
do«leurs propres de la gout te par celles qu'i la 
ressentent daus la j ég ion abdomiaale y par d$$ 
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lassitudoa s p o n t a n é e s , et par une dísposi t ion á 
a diarrliee. Lorsque ees symptomes ont l ieu , la 
douleur e s t l o l é r a b l e ; si elle devientplus intense, 
i l s disparoissent. Sydenliam concluoit de toutes 
ees alternalrves (|ue la douleur cst un remede 
pouv la g o u t U t , mais un reniéde bien amer; (juo 
pius ello est forte plus le paroxisme estcourfc, 
et l 'mtervalle de saulé pfjolqngé. On peut encoré 
A i r e , avec Coste, que plus l ' intervalle de sau té 
a éié l o n g , plus le paroxisme l u i m é m e e s t long 
et douloureux. 

Les malades son! dólivrés de leurs paroxismes 
de deux manieres : ou la rnatiére qui sTamasse 
aux environs des íirticulalíons s 'évapore par les 
vaisseaux cutanés , ou elle se convertit en une 
espoce de craie, oíte goutteuse, qui déíigure les 
artieulat ions par des uodo.silés, et qui les prive 
de tout motivement. 

C t ic doid)¡e tcrininaison des paroxismes m é -
rite d 'étfé examinee avec soin. 

Dans la p r e m i é r e , ce neat pas une simple 
transpiration , mais une sueur bien caractérisée 
qu i sor t , puisque la pean se trouve élre sensi-
blement humide ; et i l est certain également que 
cette matiére est susceptible de nuire. E n efiet, 
cetle sueur, soit qu'elle vienne des pieds, soit 
qu'elle vienne dos mains, r épaad une odeur le-
tide , qui est sentie méme de ceux qu i servent 
les malades , et qui salit la suríace de l'argent 
d'une tüiule. vousse ou noiríLtre, á - p e u - pres 
conime le ícroit la vapeur du soufíre brulé-
r^a i l leurs les douleurs diminuent , et le paro
xisme prend f i n , auss i - tó t que le membre a l íec té 
commence á exhaler cette surosité puante. Hoff-
man a m é m e vu un goutteux qu i prédisoi t le 
paroxisme don!, i l éloi t menacé d 'aprés le chan-
^ement de couleur de son anneau, qui quelques 
jours avant l 'a l taque, et pendant tout le tems 
qu'elle duroi t , devenoit l ivide et no i r , et repre-
noit sa couleur nalurelle, lors de la déclinaison 
de l 'accés . (Cet anneau étoit formé d'un amal
game de cuivre et de tutKie par l ' in te rméde du 
jnercure. ) 

I I resulte de tout ce que nous venons do di ré , 
que ce qui produit un accés de goutte dans un 
membre quelconque a existe d'abord dans le corps 
pendant un cerlain tems sans entrer en activité , 
et que, lorsqne le tenis ou une cause quelconque 
l 'y met , i l Irouble toules les fojiciions, se jette 
sur certaines articulations , y occasionne des 
douleurs atroces, convertit en sa propre sub-
stance des í l u i d e s , et méme des solides, d 'oü ' 
resulte une mat iére morb i í ique . Si cette matiére 
se dissipe en entier par l á sneui' de la fin de l'ac
c é s , le goutteux recouvre une santé complette : 
et sans doute que si elle pouroit s,éclia])per par I 
«ne transpiration g e n é r a l e , lo r squ 'eüe existe'en- [ 
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ci*eo dans la másse des humeurs, i l n 'y au ro í t 
])oint de dépót sur une ar t iculat ion, et conse-
quemment point de paroxisme. Dans le premier 
cas, l ' a cüon de la nature, pour se débarraser de 
iVnnemi qui la rnenace, s'aiiTionce par la dou-
leur que resseníent les malades. L a í i év r e , le 
repos , la dquee chaleur du l i t , contribuent á ía 
coction Je l ' lujincur goutteuse 5 et la sueur , ceile 
sur-tout du membre aí léctc , devicn.t l 'évacuation 
ciÍLÍ(|ue. 

L 'cxerc íce a dté recommandé aux goutteux 
pour cornpletler , autant qu ' i l est possible^ l 'ex-
pulsion de i'hMineur. Ce n'est pns sans doute un 
conseil que l 'on puisse proposer dans les com-
mencemens d'une attaque, lorsque le inoindre 
mouverneut est capable d'accroitre é n o r m é m e n 
les douleurs: et íjydenliam disoif que, quand 
elles étoient assez violentes pour r eha ré le mou-

í vement impossible, le malade n'en avoit pas be-
soin alors, parce que les douleurs suí í isoient 
seules pour le préserver ele tout évenement l u -
neste. Mais i l a dit aussi que, quoiqu' i l j^aroisse 
impossible á un malade d ' é t r e , au comineme-
ment de son attaque, t r anspor t é dans une v o i -
ture , et á plus forte raison d'en soutenir le 
mouvement; cependant, s'il l'essaye , i l ne far
dera pas á s'appercevoir q u ' i l souífre raoins de 
ect esercice que lorsqu' i l reste ebez lu i sur sa 
cbaise longue. U n autre avantage que trouve 
Sydenliam , e'est cpie la fatigóle que l 'on éprouvo 
attire le sommeil. Mais dans les intervalles des 
accés , du moment méme 011 les douleurs ne sont 
pas encoré cessées en t i é r emen t , ou bien dans ees 
gouttes invétérées qui font ressentir p lu ío t ds 
l ' incommodi té que des douleurs carractérisées , 
i l veut que l 'on s'exerce par tous les moyens 
dont on peut disposer, la promenade a pied j 
l ' équi ta t ion , la voiture, et i l menace pa r t i cu l i é -
rement du plus giand danger ceux qui éprouvent 
des défail lancesj des douleurs de ventrer de la 
diarrliee, et aiures symptomes de méme nature. 
I /exercice s'opposc aussi á ce que les articula
tions ne contractent de la roideur, ce qui est un 
crammencement d ' immobil i té et d'anchylose , et 
i l diminue notablement la longueur de l 'espéca 
de convalescence qui suit une attaque. 

Sydenbam rraignoit sur-tout cpie, faute d'exer-
cice, la mat ié re goutteuse qui seroit restée dans 
lesarticulation'!, ou dans leur voisinage , n 'y pro-
ríuislt des tophus; et i l assure avoir l 'expér ience 
per$onnelle que beaucoup d'exercice, pris tous 
les jours r égu l i é r emen t , non-seulement prévient 
la formation de nouveaux topbus , mf ís encoré 
(¡n'il dissipe ceux qui existent depuislong-tems e l 
qui son tmérnedé j á l r é s -du r s jpou rvuqu ' i l sn ' ayen t 
j>as encoré a l t e róe tdé i ia tu ré la peau.Ces concré -
tions to jd i acées , ' qu i se formeut aufour des ü - • 
g^iirucns des articulationsj déiruisent la peauj Ct 
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IVpifíerme 5 e&»pit I ts ajgiefr.oít alors á 

«íéccyuverV, KIIPS pement se comparer a de la 
cvaie ou á des yeux á 'étvávíssm : on les enleve 
íncüemen t avec la pointe d'une aiguil le . Que l -
Cjuefois la matiére de 'lagoi/tte ^ se jettant sur les 
ítrl icuiatidns du colóle ? y prodait une tumeur 
«rossc á - p e u - p r e j l f x n n m e UJI oeuf, qui s'en-
jfí.imme par d e c i d í , et devient rouge. C'est la 
tensión de la'peau par l 'accumtilatian progres-
sive de !a matiére gout teusé , qui eullamme ainsi 
la peou, et qui finit par la rompre ; i l s'éclinppc 
aiors de la tumeur une matiére crétacée sem-
bldbíe á celle dea toplms. 

Nous ne connoissons point encoré d'une ma
niere exacíe la natifru de la substance topl iacée. 
Sydenhiim la regardoit comme la porlion la 
plus grossiere de r í i innéur gouttexise qui s'amas-
íioit daña les articulalious , et s'y desséclioit 
fañdís que la portie la plus subtile s 'évaporoit . 
HoíFmKn et qnciques aufres pensoient qu'elle 
n ' -loit aufrccliose qu'une concré l ion tartareuse : 
jb; fondoient b ur opinión snr ce que les gonl -
t m x soiit sonvciit snjots au calcu!, (pie l'analyse 
íchymique y demontre les mcmes principes, et 
que la góutte est souvent produite par le trop 
grand usagc de1? vins qui c<,)nciennent du (arire. 
D'autres , pvenant le sentiment d'une cKnleur 
íguée qu'^prouvent (juelquefois Jos malades pour 
te íeu lui-nuMiie, ont soutenu que dans les asa
ques de goutte cet élément calciüoi t les liua-
ihens et les os. Hales üe douloit point q u ' i l n'y 
eut une grande analoglc entre les produits de ia 
craie goultvuse, et conix du caleul qu ' i l apjiel-
l o i t tarlre an imal , ¡ a i c c cuiM y avoit t r o u v é , 
comrae dans le tartre tégémP, une enorme qunr;-
t i íé d'air í ixe . Les expérionres- de W b i t lu i on! 
íait espérer que l'eau (fe dia t ix ponrroit ag í 
ífnssi t i í icacement sur les concrér ions goulteuses, 
que sur les calculeuses. Enlin , en considérant 
le résul tat de celles de Hal ler sur la formaUon 
d'es os, et de Duhamel sur letir mUri t ion, on 
regardera comme plus vraiseinbi.ibie encoré cette 
opinión , savoir, que des attaques de goul te r é -
petées aht'rent la texture des os de telie maniere , 
^ e la substance terreuse qni doit rempiacer 
celle dont la dqiei di t ion se fait joumellemenf, 
ne se rend point i sa destinatlon, et qus se díí-
posant dans le voisinage des ai ticulafions, elle 
y produit des tophus. Si elle se loge dans ¡es ca-
r i lés des articulalions , elle occasionne dos an-
cbyloses dont on ne doit guéres espérer la réso 
i u t i on ; si elle oceupe les ligamens e u x - m é m e s , 
elle les prive de tou íe lenr fb x ib i l i tó , le moave-
ment et le service des membres affectes devien-
nent nuls aussi, et la forme de ees parties s'al-
tére el se déíiíiurc de toutes sortes de í acons . 

Cette mat iére de la. g o u í i e , qui se solidifie 
avec tíUU de facilité, est cependant portee ver? 
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les os , xauxquels elle devroit s'assimiler , avec 
les aulres liumeurs du c i r p s , par le moyen des 
vaiss^aux ; et on la voit meme (juelquefois 
s ' écbapper , encoré liquide , des topbus qui ne 
sont pas enlierement duré i s . Ou l'a vue sorlir en 
tres - grande abondance du gros doigt d'un 
gout ieux, comme si l ' l iumeur goutteuse s'y fue 
rendue des différentes parties dn corps : et 

J» ceite évacuat ion copieuse termina la maladie , 
córame le fait dans d'aulres maladies une 
évacuat ion critique , ou une nvétastase heureuse. 

I I se fait quelqnefols dans le corps de 
l'bomme des cbangeuiens subits , desquels i l 
résul ledesaccidens trés-éLonnans. Les m é d e c i n s , 
ne pouvanl découvrir par aucun dts moyetis 
qu'ils ont entre les raains les causes de cfs 
pbénoménes , pensent communement qu't íles 
ont leur siége dans le cerveau et'dans les neiis. 
C'est ainsi que voyant la gontte passer de 
l'ayenl au petit-fils , sana que le p&re en ait é tó 
affecté, rester inerte pendaut un certaiu nonii)re 
d 'années sans «e d é c l a r e r , et laisser les goutfeux 
joüir d'une santé parfaite dans les intervalles 
des a c c é s : i l s ontconclu qu'un íluide morbifiquc, 
trop snbti l ^>our troubler habituellement les 
í'onclions des autres Ofganes , et attirer les 
bumem-s, oceupoil le cerveau et.les nerfs ; et 
qu ' i l ne devenoit ac l i f qn 'á certaines époqnes . 
D'ailleurs n'a t-on pas observtl (jue la gout te 
suivenant faisoit disparoflie d'aulres ina ladas , 
que l 'on a toujours KtifUjuées á un vice de ce» 
mémes parlies ? Telles «ont entre aulres le 
vertige et l 'épi lepsie. Van Swielen dit i'avoir v» 
aussi pour une llévre tierce. 

C'est encoré d.íns la snpppsltíffii que riiumeiu* 
morbifique goulleu.se . » c u n e ley tros-pel its 

4 vaisseaux qui en tourén t Jes íibriít"3 iierveuses? 
I que l 'on explique d'une maniere assrz plausible , 

pourquoi les atla(|ues de goutte les plus r í g o u -
reusos sont ce l les ,oú ¡1 ne paroft pas de gonfle-
ment dans la part ió a í fec tée . 

Le caraciore intlamnlaloire ne -se manifestant 
point dans les attaques de goutte a un dégré 
propor l ionné aux douleurs enormes que les 
malades é p r o m e n t j et méaie , comme nous 
l'.tvons déjá dit plusieurs fois, les plus violentes 
élant cellos qui ont lieu sans que la partió soit 
ni rouge ni gonflée : les médecins les plus ex-
périmí ules ont pensó que cette humeur mor
bifique agissoit par son acrimonie, d'autant plus 
que les causci ordinaires de la goutte sont de 
nature á ron I ré nos flurdes t r é s - i c r e s . Coste la 
supposoit nu'me corrosivo , voyant l'esjíéce de 
c.uie qui ííyhgeoit les os et les cartilages : et 
i l croyoit pouvoír prédire la violence plns ou 
moins grande des douleufs dxt paroxisme qu i 
devoit avoir liea ; á i ' i u spccüou des ur in*» 
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c'esr-a-dh'f , selon qVé l l e s é t o i e n t pales et 
ionclies , roiumc i'est la l inioi iade, on bien si 
riles laissoient déposer une mat ié re jaune ou 
ron^e tres-abondame. I I semble en effet que les 
rorpuscuits acres ne sortent pas par la voie des 
urines du corps d 'un goutrenx avec aulant de 
l'acilité que chez un homnie qui ne l'est pas, 
bnr-tont aux approchos des paroxismes. Peut-
étr€S qu'oulre ie défaut de mouvement et 
í lVxcrc icc , est-ce une des causes pour lesquelles 
tant de goutteux < sont siijets au calcul : et 
Syderaham, en prescrivant aux goutteux de ne 
paá1 soaj)er , et de se contenter les soírs d'une 
boisson légére et copie us e , laci l i toi t l ' excré t ion 
des corpuscujes ácres , en méme tems q u ' i l 
prévenoi t la formation de la pierre. 

La ténacité des liumeurs des goutteux a e té 
aussi regardée comrae conlribuant i donner á 
l ' luimeur goutteuse eile-nuJrne le caraclére qui 
la constitue. I I cst probable au moins qu'elle 
dovicnt par- lá bien plus diííicile á dompter, 
d'autaat plus que les parties qui sont le sióge 
du mal sont d'une texlure t rés -peu favorable 
deja á l'udinission et á la circulation des fluides. 

Qtiand on examine attentivement quel peut 
í'tre l'effei des dlíférenles causes de la gou t t e , 
dont nous avom fait l ' énumérat ion , on voít 
(jii 'cllcs doivent tontes agir en détér iorant Fassi-
jui la t ion de la ppr l ion nutrit ive des alimens, 
et que ce sont par conséquent les fluides les 
plus subtils, résul lant de cette port ion nut r i t ive , 

Sui se trouví iiL vicies. La masse a l t é rée de ees 
nides augmenlera de {our en jour ; e t , selon 

l'cxpression de Paul d'-AEgine , se j e t t a n t sur 
une a rHcuía t ion que/conque plus f o i b l e que les 
entres y elle y produi ra de la douleur , en 
dis tendant les ligamens q u i Vassujettissent. 
Sydenhani, qui avoit e tudié avec tant de soin 
cette maladie sur l u i - m é m e , pensoit, comme 
Paul d'AEgine , qu'elle étoit le produit de 
Piiffoibiissement de la coction des alimens. Ce' 
([ i i i rend cette opinión s ingul ié rement vraisem-
blable , c'est que Xa. goutte attaque de ])réfé-
rence ceux t |ui abusent de leurs forces diges-
tives, qu'elle les attaque á l 'époqne oú , par 
le seul progrés des années , ees íorces coni-
mencent á diminuer , qu 'ení in le clioix des a l i 
mens de facile digestión , et des médicamens 
dont la vertu est d'augaieuter l 'action des or-
ganes fabrica ten es du cliyle , compose la raé-
íliode la plus lieureuse de soulager et de gué-
r i r les goutteux. Les exemples de goutte hé-
réd i ta i re ne sauroient iní i rmer cette théor ie , 
parce que , tout ce qui a rapport á la genera-
t i o n é tan t encoré couvert d'un voile impenetra
b l e , i l n'est poijit deiTionfre iinpossible que les 
vices des órganos de la digestios se propagent i 
jcotmnje ceux de tout autre vistv-ie , qupique i 
SWJiiS ignorions de qu t l l e maniere cette tra-as- ] 
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míssíqn peut aTOir l i e u , ne dépendan t poínt de 
la conformation de ¿es organes, ainsi qu'on i ' ob -
ierve pour les pu lmoníques , les a p o p í e c t i q u e s 9 
& c . L ' é p o q u e á laquelle la gout te se mani íes te 
ne peut é t r e non plus xuie objection qui soit 
par t icu l ié re á cette maladie , puisqu'i l en est de 
méme de certaines dioses relatives ü la santé , 
telles que l 'apparilion des poils , la sortie des 

• dents, Scc. ^ q y ^ z HÉRIDIXAIUES (malad ies ) . 

Adouc í r les doulcurs de la goutte n'est poínt 
guérir la goutte ; la guérison radicale consiste á 
íairejque, ma lg ré l 'mlluence de toutes les causes 
occasionnelles, leparoxisine n'ait jamáis l ieu , 
parce que la cause prédisposante aura été d é -
truitc-Cette causep réd i sposan t epeu t étre r édu i t* 
pendant une longue période d 'années á un é ta t 
d ' iner t ie , qui la fasse croire anéantie y et c'est 
ce que l 'on a souvent vu résu l te r de l'effet com
biné de queiques remedes bien appropr iés , et sur-
tout d'un régime convenable bien soutenu. Ma i s 
la moindre erreur de régime , la moindre lacu-
ne , rappelle les paroxismes avec plus de fureur 
que jamais-

Les anciens , entre'autres A r é t é e , avolent 
vanté l 'e l lébore pour la guérison radicale de la 
gout te , mais seulement dans les commence-
mens , et lors des premieres attaques. I I regar-
doit comme incurable la goutte ancienne } tet; 
celle qui é toi t héródi ta i re . Van-Hebnont regar-
doit comme u n reméde infai l l ible l'arcane coral-
l ín de Paracelse , dont on ignore la nature et la 
composition. On soupconne que c 'éloit une p r é -
paration de mercure fort douce , qui n'agissoitt 
point comme purgafif , mais en se mclant avec 
nos principes const i tut i ís , nos tris constitutivis 
fommisc ib i ie . Sydenhamne promit c^u'un soula-
gement notable aux goutteux qui suivroient, avec 
l'exactitude la plus scrupuleuse , ce q u ' i l leur 
^rescrivoit relativement á la diete , á l'exercice y 
& c . mais i l ne leur íit jamáis espérer une guér i 
son radicale. Les empiriques ou charlatans qui 
ont eu queiques succés a[)parens , ont tous fait 
l 'application de leurs pré tendus s])éc¡fiques vei s 
le décl indes paroxismes, et se sont ainsi a t t r ibués 
l 'bonneur c}ui n 'é toi t dA qu'au travail de la 
nature. Qu ' i l s en fassent l ' é p r e u v e , disoit Cíelius 
Aurelianus , lorsque l'acces commencera; et 
ils verront, eux et leurs malades , combien leur* 
espérances étoient vaines. 

De toutes les espéces de gouitcs, celles qui ont 
fait pa r t i cu l lé rement le désespoir des méd tx ins , 
et ce qu 'on nomme l'opprobre de l ' a r t , sont P b é -
réd i t a i r e , et la topl iacée . Cependant, on a vu 
quelquefois la premiére ne se* déclarer jamáis , 
par l'heureux effet d'une vie sobre et laborieuser 
e t o n peut espérer de4'extirper eníiu d'une fa-

íaroiH» 
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wúllc , commc oí* pst ^arvpi iu . á extlrper u'au.-, 
ncs malddies liúrfíJitaires, ¡)fire^enjple l i i ,pUt l ; i -
«ie. jmlmonaire, Quant á la gouttc L 
Sydc n íun i assure , d u p r ó s sa proj.f-c ex 
tpi ' i in exercice pro longé et pris tous 
non setileinyut enipcdiela ibrxnatiou des topii.us , 
í>iais encare l-iil; <iispaioilre cenx. quí c-xistoitíjit 
rtójá , quoique trés ' fmlurcjs ; pourvn , ajoute-il 
.me. la pean ÍIC .soii. [tas eii(;9re dénaturée et C9n-
v ^ t i f i en leur subsUmce. 

11 cstfacile de conclure tout Ce qtie rious 
svons dit juscpi'ici , qlie l'On n é ' p o W a jamáis 
ntteiulre de ^ú 'r isfm' r.-ulu-ille dé U-goritCe que 
| 'a í 1c moyen dos ni'diciunens qi i i íinront la 
Véífei de corriger , on de chasser , la matiére 
nibrbilique subtiie , qui i íoll sü'go dans^ ceux de 
nos íluides qui spní anssi subllls qu'elle. Mais 
i l est égalemcnt constaté j>at l\'Xi»érience , que 
plu&ieura remudes, qni n 'ontpas cette vert'u , 
ont celle d'obviev a ccrlains'accidens tres-gra
ves de cette maladie , ot de reudre plus efíirat e 
et plus sme i'administraLion d'autres médi -p 
«.iiraens. 
»/•-'»)•> - •>.»•>!. '.. /ÍUJÍ 4ÍÍ iiü 

De ce nombre est sans contredifc la saign/v. , 
q<ii n^évacue que qne la ])arlie la plus grossjére 
de nos í l u i d e s , et dont los feífets ue .s'ótendent 
jioint jusqu'á celui tjui est alteré par la presente 
¿H príncipe goutteux. Dans des cas de jdélore 
soit accidentelle , soií périod'.que par l'habitude 
que les malades auront contractée de se l'aire 
t irer du sang dáns certains tems de l 'année , 
la saiguée pourra etre í o i t avantageuse. De 
méme , si le paroxisme est accompagné d'une 
Üévre violento 5 • s ' i l y a de l i re , dií í iculté «le 
respirer ; si la raatiére de \SL goui te ne se jeite 
pas convenableniontsur les parlies qu'elle a cou-
tutne d 'a l íecter ; on enqjloye alors la saiguée 
rommele correctif de ees symptomes dangerenx. 
Mead avoit -obsi rvé que i'effet desiré de la sai
guée étoit de f'aire quitter a l'hvimeur goulteuse 
le Üou qu'elle oceupoit, pour se porter vers un 
nutre dont le dérangenient intéressoi t moins 
essentiellement lo jen de l a machine. Mais , si 
MHte bumeur affectu les membres que l 'on 
pourroit appeller son siége naturel , i l l'aut alors 
redouter la saignée , qui la déplaceroi t pour la 
porter sur qnelques viscére ímpor tant . C'est ce 
q n i í a i s o i t d»re á Sydenharu : q u ' i l ne falloit em-
ployer la saiguée-, ni pour écar ter le paroxisme 
dont on élolt menacé , n i pour adoucir. 
t e lu i qni tournientoit acluellement le sujet ; et 
que , quoique le sang des goutteux ressemblat 
a celut des plcurét iques et des rhumatisans , i l 
Ti'éloir pai moins certairi qne la saignée nui-
soit autaut aux premiers qu'elle étoit avantá-
geti.s« aux aulres. I I élabli t cette máx ime v 
l>riiic¡palement á Pégard des vi^ux goutteux : 
*«r i l n ' é to i t pas é loigné de la permel í re pour 

l)eiubiTitf vjn beaucoup ])íns grand nombre. Les 
ancieris . niédeeins , tels que Paul dMEgiué ' í ¿ 
i ron l égalt iiient permis la saiguée que lorsque 

j a maladie étoit encoré dans son debut: ct Gallen, 
qni b i i étoífc, t rés - favorab íe , y jóignoit COínmfe 

/.-ondhion tiés-expresse une grande l u o d ó í a t i o n * 
!daiis toutes les parl íes du régime. 

Les évacualions- par le moyen des vomití ís , ou 
des purgatifs, ont euautant de partisans que la 
saignée. Mai« , en admetlant la mómedis t inc l iou 
qúe nous avons éiablie pour cel le-ci , Ies contra-
(liclions apparéh tés entre les prat íc iens disparoi-

í t ron t . Comme i l arrive asses Tréquertiment qne 
| Ies goutteux eux-mémes présagent l'altaque q iu 
les menace par des crudités qu'ils ressentent > 
par des rots nidoreux , par leresserreaient du v^n-
t re , par des vents t rés - incommodes , par la dimi-
nut ionou la perte de l ' appé t i t , quelquefois aussi 
par un appé t i t beaucoup plus considerable, et me-

'me ? raremeut á la vérité , par une faím canine ; 
i córame les alimens de difíicile digestión , et 
tous les vices de régime qui engendrent des eru

di tos dans Postomac , l ' accélerent infaillible-
, ment : i l ne laut point s 'é tonner si l ' indicatioa 
do cbasser des premieres yoles , par le vomisse-
ment ou par les sellejí , une mat iére nuisible a 
paru óvidenteá quelíjue.'-unf. ü n nepeut douler*. 

, ea e í í e t , que dans la ^ow^o , comme dans ton- , 
tes les aü t res maladics, sans excoplion , les acci
dens ne soient moins graves , radministralion desi 
difíérens remedos plus sure et plus avantageuse , 
lorsque les premieres voies sont n é t o y é e s , que 
lorsqu'elles sont surchargées de sahurre D ' a i l -
leurs les parí isans de la purgationreconimandent 
presque tous de donner la préférence aux purga-
tlfs doux } ©u au moins de piéparer les goutteux 
par des l u n n e c í a r , ct de ne les purger que par 
épicrase . I I paroit en putre par quclques obser-

] vations , que les évacuations spontanées soní fort 
útiles pour adoucir les douleurs de la. goutte : ec 

' l l ippocrate luí méme ;semble avoir recounu la 
I possibil i té de leurs bonseffets, lorsqu' i ldi t ( f W -

d ü t l o n . l , 11 . cap. ' j . ) s m a n t quidtím hos optime 
{ dysscTiteriiie , s i svecesserint. Sed et al iac c l i -
; quadones prosnnt ^qvae ad inferna loca repunt. 

Mais ees effets de la nature ne doivent qu 'é t re 
íavorisés par les moyens les plus doux ; ils ces-
sent «PiUre avantageux , sitotque l 'art cherche h 
les porier trop lo in , (7est ]>ar cette raison que 
Sydeuliam condamnoit l'usape des purgatifs , «t 
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flans le teteps ¿ u ps^oxlme, et dans les í á t ^ V á l -
les des attaques. I I d i t avoir épróuvé l u i ráeme 
une a t t a q u é secondaire, pour avoir tenté d'ex-
jmlser par une purgation les restes de r i m r á e u r 
q u i avoit causé la p ramié re . I I n'ignnroit pás ,ce-
pendant que la mat iére dp \a. goutte peut s'éva-
Cuer quelquefois par les sellas: e t?lorsquece 
n ' é to i t point par une espece dé críse extráorefí-

" i r erreur de l ieu que l 'humeur 
prtoi t vers le ranal intestinal , i l morbifique se porto 

j(^ment sur les articuiations. un syrapU 
étranjicrá l'affection goutteuse néces^ítoit un pUr-
gatif ? i l prfscrivoit rcgul iérement le soir un 
calmant. Cnncluons de tout ce quo nous venon§ 
de diré que íes purgaals sont bien moins úti les 
qu'on ne pourroit ¿tre tenté Je l ' e spé re r ; qu'ils 
n*opérent point la guerison radicale de la. g o u t £ e ¡ 
et qu ' i l est rare q i r í l s contribueut á adoucir la 
violence des douleurs. 

I I paroltroit plus conforme á tout ce que nous 
sTivons de la goutte et de ses phénomónes , 
d^attendre des sudorifiques un souiagem. t i tmóins 
equivoque , parce qne l 'action des remedes de 
efette classe s 'é tend jusqn'aux vaisseauxles plus 
déliés qui sont le siége dn mal , D 'a i l t t urs , les 
sudorifiques rétabi issent la transpiral ion, q\ie 
suppr iment , ou diminuent considérabienaent y 
ees erreurs de régime si nombreuses que nous 
avons dites é t re la cause de l 'accélérat ion des 
pá rox i smes . Cependant Sydenham n 'y avoit pas 
une extreme confiance : i t convient seulement 
que Pexpulsion de l'humeur goüt teuse qui s'ope-
ré^oit par leur moyen est moias susceptible de 
nuire , que si on employoit les vomitifs et les 
purgatifs. I l veut en oulre que l 'on n'en use 
qu'avec de gfatidtes précaut ions , qui consistent 
á éviter les südorifiques cbauds et stimulans , e í 
á préférer ecux qui sont delayans et légérement 
aromatiques. Les {>iemiers , d i t - i l , adminis t rés 
dftns le temps méme du j;aroxisme, fixent l ' hu -
jueur dans les articutalions , oú elle exite des 
douleurs atroces j et , si elle est ahondante, 
elle se jet te alors sur plusieurs membres en 
inérne tems. l i s dnt encoré un autre i n c o n r é -
j i i e n t , c'est celui de metlre en mouvement les 
di í férentes humeurs corrompues qui existeroient 
dans le corps , et d'occasionner ainsi des m é t a s -
tases dangereuses et quelquefois mortelles. Lors-
qu'on y areeours dans les intervalle* des acefes, 
í a mat iére goutteuse , qni i^a pas encoré subí 
ttnc coctioü eomplette, est po r t éeavec Tiolenre 
sur les articulations ; et i l se forme un rouve;iu 
paroxisme qui dé tonne avant l ' époque í isée par 
la nature. L e s d o u x sudorifiques., a u contraircy 
we font que soutenir Feffort que fait l a nature , 
et Komplcíer lTévacution 'de cette raoiteur ou 
ancuí l é j é r e , spontanée , avec laquelle 1» dou-
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l eure t l e , mal-aíse qu 'éprouvoién t les maladea 
seinblent disparoí t re , et (jui terminent le paro-
« i s m e , óáns augmeftter r e f fe r í e scence des l i u -
raeurs. 

Detous Ies rémédes que la cralnte , OH l 'ex-
jcés, dê s douleurs de \si goutte fait employer , ¡l 
m'eri ésf'^óíítt de plus pernicieux , que tous cenx 
¿Jont l 'eífet est d 'empécher l 'bumetir raorbifique 
|de se porler vers les l ieux q u V ü e aflecte o r d i -
Inaire^ian!; , Iprsqu'elle est préparée a opérer :le 
:paioxisMie. I I seroil; , sans doute , bien plus 
avantageux de pouvoir cprriger ses qual i tés délé-
téres „ et de la Caire ren ln r dans la cíasse des 

'humcurs saines j ou au moins de l'expulser hors 
du corps , comuie ou en cliasse les autres hu-
meurs dégéuérées , par les voies ordinaires , et 
sans occasUmner ni douleurs, ni troubles dange-
reux, ^la^fi le traitemenl de la goutte n'est point 
encoré á ceL état de perfection : y parviendra-t-i l 
un jour? Peu t r é t r e . Sydenliam , que i 'on pour
roit appeller le docteur de la goutte , en avoit 
l u i -méme concu lTespérancc ; et deja , en com-

^ i n a n t les eflets de remedes approprié.'í et ceux 
d'un régime convenable, on pnrvient a diminuer 

^ laquan t i t é de l'liumí ur uiorbiliquc, et á: t e m p é -
n r son acrimonie 5 d 'oü résnltenc un plus long 
intervalle d'un accés á l 'autre , et m é m e quel -
queloís un adoucissement marqué dans les dou
leurs. Mais quand cette í i u m e u r e s t , pour ainsi 
diré , dans un é t a t de raatnrité et de turgesceu-
ce,Jtíntreprendre decorriger sa dégénért scencc,ou 
de l'expulser p^r Une aiitre voie que eellé que la 
nature cboisit , c'est un effort au-dessus des con-
noissances acquises. La nature la portera sur les 
art iculations; et i á , elle se consumera elle* 
méme y ou se dissipera soit par une simple dia» 
pborése , soit par une sueur fétide r mi i s l 'une 
on l'autre de ees terminaisons n'a l i u qu'au m i -
lieu des douleurs les plus atroces, qui sont la 
sauve-garde du malade ; ipso dolore , q u o d a m a -
r i s s imum naturce est remed/um , aegro de vita 
prosp ic i ente ? disoit Sydenham. Ce grand ob-
servuteur prononce m é m e , d'apr^s son expérienc©' 
personnelle, que plus elles sont fortes , plus auesí 
la conralescence est par ía i te , et plus le relour 
des attaques est é lo igné . 

Lorsque l 'humeur de la gout te ainsi déviée se 
porte sur le cerveau, elle prodtiit Tapoplexie , 
ía paralysie , le dél i re , la foiblesse , des assou-
pissemens , des t rerhbíemens , des convulsions 

: universelles 5 si c'est sur les poumons, l'asthme^ 
la l o u x , la suffocalion ; si cTest sur les muscles 
intercostaux et sur la piévre , une pleurésie con-
vulsive at rocO 5 si c'est sur les vi&cére» abdomi-
naux , des rfátiséc*', l ' a n x i é t é , le vomissement, 
des rots , des ép r t i n t e s , des spasmes d'entrail-
les r on a pe in t á ííroire combien ees mé ta s t a -
ses diverses sont capables de pfoduire des mala-



O p tí 
¿íes varices, qul t lev ieanent^e^t i i i f .&vi>U.efnent 
« o r t e l i e s , par co qu!oi« ignore plus üqn^Qijt i 
icur niUure váritable , qu'oii tente vainement 

•¡He les guér i r par la métíiqde .Jos r e m é i s Itjs 
plus appropr iés aux cas ordmaires , et que ce • 
n'est t juVi i év i tan t un paroxisme , et en rappel-
lan t . l ' l iumeur goutteusei vers son.s^ge fl*turel, 
«ju'on parvient a sauver les piaUdei. 

Ces métastases ayant si r réquerament une t é r -
minaUon falale, a quels sienes reco imoi t rá - t -on 
qu'on en est mehacé ? Sydenhairi avoit observé 
aans ces circonstances un grand mal-aise , de 
iegers yomisssemens, ct cpielques douleurs de 
Tentre 5 tandis qu'an contraire les articulations 
sfén t róuvoíent tou t -á -coup dégagé^s , et deve-
Jiolent plus propres au mouvement qu'clles n'a-
\'oiéiit habitude de l 'étre-

X ¡o f a97fTrífTÍ; 1 i 
Ce* ¿ignes peurent bíeh süffire, si les ;ílVti-

•ulations sont déjá douloureuses , et si le^dépót 
de la mat iére morbiiique est d¿já formé. Mais , 1 
lorsqiie ce ^ápot n'exisle pas encoré , t t ^ue 
rinimeTir goutteuse se jet té sur les visccíes f «ni 

'Wobserveq'iJe ce mal^aise considerable dont nons 
•áfons par lé ; Alors , dif Van-Swic íe t i , un méde-
^e&i •¿rt-üdeiít , qn i ii'igíiore pas qU'an' malade 
^ t ^ s t i j e t á la. g ó a t t e ) et qíii t eh i^rqüe uh syitt^-
torae extraordinairr , 'examine si Cétté maladie 
ne ponrroit pas en é t t e la cause ; et i l irr i te 
par des frictions , par des bains, par des épí^- ' 
|yasti<ju:es , I k c . les membres sur l e g u é i s l ' hu - . 
meínr a coutume de se porter, afín de i 'at t irer, et 
def l u i faire abaridonner sa tlireCtion vera les or-

-ganes , quVdltí ne sauroit occupnr sans orca-
sionner de trés-grand.s ravages. I ! lant employer : 
les mémes moyeñs dérivatoirés j s 'il y a' lohg-
temps que le malade goutteux n'a essuyé d'atla-
qtie , s'ü est tombé dans des ^reurs de régimte I 
considerablesf ou enfin si I^s signes qui :inuon-
cent la préscnce de la ma^iéfe góutteuse prele á 
entrer en activité , ma¡s n'ayaut pas encoré c í -
f'ectué son dépftt , se rnanifesrciit. En uu mot , 
dit Mead , i l corlvieM d e . t ó u t tén tcr pour quí' . 
tíé déhordement de Ten sc iíe|jíii'te Vers le nefu 
w l i occupoit dVbord : car, au milieu de toute | 
ct tte variété de syrnptornes mul t ip l i é s , occasiau-
nóo par la difí'érence des organes affectés , 011 
m; doit espérer de soulagement 11011 équivoque , 
qu aulant qu'on parviendra a prodüi re un pa-
roxisme bien, carao té risc-. 

o) J; • 4 . 
• Q ^ a - m e m e ^n.iualiidc n^u ro i t enqore es-, 

Suyé^íiucíiije altaque de g o u M e , ]e médecin do-
'' 'roit étre eu garde contre les efí'uls de r i iuniour 
gputleuse , sTil y avoit une dispomiuu. i ^ réd i -
taire. Plusieurs fails constatent eíí'ectivenicpit 
que ceriauu-ii maladics ivéa-graves. n'ont cédé 
qu'a l 'appantion de h. g o u t t e , dont aucpn s i -
gne ne faisqit cepeudant soupcouuer la pos- | 
M i l i t é , , 1 

Los douleurs d& la ^tf»«<f són t le plus ordí -
naírémeíl t si cruellt s , et quebjueíbis raémc tc).-
lemerit áu-dessus do» toute patience Kumaine , 
i j u ' d ne ^ o i t pomt paTO^lT* «ur|>pe*itant q « e WMI 
cherche tous les moyens iraaginables de le* 
ádoucif: , 'et que les charlalans de toute espécv 
ácquióreut dans ees circonstaiices, par lear» 
prdmesses pompeúses , une cotifiance que Voa. 
refuse aux médecins plus écla i rés . Soé tone 
et PJine font ittehtioi-j d 'ún- chfcvalier romain , 
nominé Servius Clodius , qui se fi t oindre. les 
jambe* avec une substance , vénéneuse , dont 
l 'eífet fut á la véritó de soustraire ees parties-á la 
douleur, mais quices priva, en me me temps pour 
toujours de leiix seiwibilité nkturel'te. I I est pro
bable ^u'e cette substance avoit été prise dans h 
classe dei' stupefians. Híppocrál 'é ( JÍph. i ! r \ 
st-ck, J r . ; d i t que 'd'e lVau. íroide versée ábdfíi 
damment aj^r un njenibre soulage ,. et diminiie 
en grande par t ie , les tumcurs dfs articulations ,, 

ce deínifer e l l e t i i Ú n e«emple: t i ré d 'Aé t i u s con-
^ r m é cet aphorigme j c'est celui d'wn gout teux, 
qtui ayant: mis pandant un certaiu tepips ses j am

bes dans Feaufroide1, resseiitit u n Soulagen*qnt 
trés-marqiiL1. Pechlin rapporte un íai.t encor» 
plus í r a p p a n t . U B colonfcl í'rotla aes jambes avec 
de i rne ige , e t t í u t aou l agé ; ayant maüchó cu-
suiteinüds pieds surlaneige, i l ne ressentit plu*, 
aucuue douleur , et fut un. an entier sans 
épi ouv^r jde paroxismo. 11 faut:f emarquer q«9 ce 
inililíiife souífroit dpjá. depuis trois semíMucs 5, et 
qu'ainsi la chaleur qui a toujours l ieu quolque 
tt ims uprés Pappl ícat ion de la neige , contribua 
sans doule á Ikciliter Pespulsion d c l ' h u m e u r 
góut teuse , dont la coction étoit alors complette-
ment faite. Nous pensons que l 'humeur góu t 
teuse , douée d'une assei grande mobil i té , es' 
susceptible de se répercuter par Timpressioií 
(Pun Iroid [ v i r e i l , ainsi que1 par Pappl íca t ion df 
tout topique astringenf, et de se pnrter sür quei-
que viseé re \ que cell é metastase cst 'é'xl'rém'r'-
ment dangereuse 5 et to'éjhe' que Te-péranco d( 
sauver les malades ne peut guéresralors ' élrf 
fondéc que sur le rappel de Pkurneur goutteus;.-
vers les membres , d ' pü resulte un nouveau par 
roxisnie souvent plus douloureux (^e le premie 1 5 
qu'ainbi U y a p'us de danger á c i l indre que de 
bénéiice á attendre d'un Iraiiemcut si peu r é ^ n -
li t-r . Aléxaudre de TralU-s disoit : j 'assure q n ' i l 
ne f a u t po in t employcr rfe topiques ast ingenr, 
et repercussifs y s i on na . p r é a l a b 'ernent di bar-
ras sé le eorps de s-s Jmpu..-fJ. :s ( \ i r on a d 
craindre alors qxt-i i h.i , ' d e v m i f afflucr 

aux a r t i cu l a ' i nm mí reflui ' v.vr* drs o ganes 
e t f e t i l i w , e i ne. » ' j 'es fo** 
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U'. d c v g h r r i c p é r í r p a n s y ffhcation.-- S i don(K on 
v m t usur soi t de, d i scnss i f i . so i t 'As r é p ^ r c ^ s s i f s ^ 
-on se lnétera, d > e v a c ú e n aupam-varkt toutes í e s 

purebés, rec re'nenia , oe méJegin eutejidoit l ' h u -
•roeur : tjTtiutteus;'i; Syiífenlirtin appnie en plusuuirs 
loccasions sur i * ménie veri té de pcatique. C ' í . s t 
j d t a p r é s .ijrie longuc ezrpcrienoe t t des ohser-
i ' a t ¿ o n . i m u l t i p U é e s . , d i f - i 1 , qu<\ fiajfiroie h a r d i -
m v n t que l a p l ú p a r t de ceux q u i nipnrejtt de l a 
^outte p é r i s s e n t tnains de ta ú í a U i d i e ¡nenie , que 
d ' t ü i t m i t c m m t . ¡y§V . J^f iÚühi ^t contra ire a l a 
m a r c h e des symptemes , 

oat ios saieA'ées 
tiífi-» les «u'roatífs.' ü u áoífcJ á o ñ e é'lré ex t réme-
nicnt ,reserve sur leur usage dans le traitemeut dej 

qu'elle les a qui t lées ]>our se jeler sur quelqm 
viácéce ^ par exemple sur -la |Moitrinfe. 

C'est pár la mériie raison l 'ontdbit évitor i 
d é p r e s c r j r e ^ u x gbutteux un r é g i m e trop sc-vére i 
d'autant plus que i e ) t ré s«grand ¡nombre d'eiiítre 
«Ux a perdu depuis ioHgftema-íMiabitude de la 
sóbriété . Sydenham avoit observé souvent chez 
íes autrefí, ct sur iu i -mémeaussíyles inconvéniens 
de cé t t é ' d i é t e forcee ; et.,f quoítfu'ii p ré í c ra t en 
gétttárhl les'afcffiens dt; í'acitó digesftion , ülivouioit '. 
íjiuf l ^ n é M beaucoaj) égard au g o ü t des maiadea. . 
\ \ á^jítieiicoi1© remarqué que , m é m e dans le tems 
du. «'arctáfeme', quolqués góut teuxi ue peuient 
s^ábitenir de mangef de la vianfie , parceque 
leu'jís Ibices s 'aí ía)ssent par ce régime , au point 
quolquefois-fie de trouvor mal . 
- .*i&lHiitor- c¿njis\ útiisi ' t i ' í i • 

| j n 'y a point do ressourecs confre la foiblesse 
*?t i^iuluj-cisjfMnt nt seyue^ qui r|«mp¿'cKáñt t7l>u-
j i ic i i r goutlvu.-,t. de se dé pose r sur les articnia-
t l o ^ j Ia fofw'n.t de se jrofter vera les organes 
siLués flaus l ' iu lér ieur . O'n trouve dans Syd^níiain 
une peii.ifui-e iidéle de la triste si luatlón do cés 
m.irLyis de \a. ¿routte j dout la mort d tv íént l 'ün í -
*¡ue es}»éraiiC(. 

Cest pai: la corniois-vanre exacte do Phistoirc 
des maiadios que l 'on peut i )arveni r á é tabl i r les 
indications curativos convLnal)lrs* Lorsqu'en par-
lant d'aprrs k s lui^iéros íl'iuie t i iéorie ainsi i 
í irquise le médecin parvient á procurer á ses: 
uK<lad(\s un snulagement sonsible , et plus encoré 
»inie eniiere g u é n s o n ; i l est alorsen d io i t de con-
•;iure qué lá con templa! ion des p l iénoménes q u ' i l j 
a obsíuvés et l ' e x p é r ^ n c e de iVíitft des r e m é d t s 
q u ' i l a mis en usage, l 'ont conduit á trouver l a | 
v t r í t ab l e m é í b o d e de traitement, i 

TÜUS les détaüs de lTbietoire de la g o n f í e dar.s' 

^ 9 0 
I r ^ i i c l nous sommos fentté* ont dé nons c o n f i 
ere, 'f(iié HdsTéxcés" "mu I tiplíés'-ííans l'usagé'de;a Six 
ch'rtVés non naturé l l t^ sorít la cáuse la plus ordi-
nairo de cette maladie *, el qivau confaaire on 
vicntí -a bóut , soit d/1^ o tve ir sa í é ro r i t é ibrsqu'elle 

' est, í léclarée soit de prevenir .son invasión , ou 
au iubius d'on rccnler boauconp l 'époqt le , m é m e 
ebez ceux qru en !dnt le ge^rfié héréditaire ? eu 
us^nt n iodérément des six c'hoses non natnrelles. 
Nous savops oncfd-e que dan's' la g o ü í t e ordinaire 
non ancieune, l'lmrneur gputtfeusé est lors du 
tems du paroxismo , ou cbassée du < or | i5 , ou 

^cliangcé de maniere a n^étre píns nuisible *; 
^q^ie l e corps recouvre une santo complette , et 
le;, membres tonto leur agilité": que cependán t 
une nouvclle quanl i té d'liumeur gonltcuse doit-se 
foriner durant Pepoqué de quelques mois , pour 
se jelter énsu i le sur les memes íne 'mwei y 
í ^ i ^ l l f t r .tonales loyrmens du pieu^ef x^iro^ 

tíSMftfa&i?. ' '. • i , ' ̂ UJiüo-u&b ,q • o r . - íaé 

Ijes médecins , faitaut tous leurs cfforts pour 
j t y o ^ í í r d e s m p y e u í de prévenir . le rvtoncd'un mal 
, ausaif^í l í^Mfeur^ir t ,^ ienl .ót xpuonnu que r.si un 
.<J^ íp | ¡^x^ ' t id^e^ i | ; ip />uyo¡ t ..yf.confri:biw3r beau-
coup , ¡i£ij,l^it ep outre que n^s organes íusseüt 

.dpftés d'mfp énergie sid'iisaruc pour l'aire subir á 
la pai tie . í iulriíive de ees alimens.cette modiíi-
ca t ío i | qui les rend semblables aupe solides et 
aux í luides 'du corps bnuiain : autrement le der-
nier travail de la dijjestiou , celui qui doit la rom 
pleller , reslera ¡mjiarínit ^ i l existera dans la 
mac í ime une maúqre dégénérée , dont los efíéts 
ne 5,0 man i fes te ron t pas dans les gros yaisseaux, 
ni daiis les humeurs les moins subíi les , mais 
seuleraent dans la plus a t t énuée de tontf s , c'est-
á-dire dans le fluide nerveux qui est le product 
le plus 'perf t íc t ionué de l 'é laborat ion á laquelle 
concourrent lous nos organes sans exceptinn. 
( V , (.'est dans l'altéi-ation de ce í luide subt i l , 
el dps vaissea.ux cpii le conliennent , qu ' i l est t rés-
vrai.semblable {que consiste la cause prochaifie 
d e j a g.outt.c 5 et clc^t lorsquo , souvent . ¡par le 
se.ui iaps du leías y l ' liumeur a l térée estdevenue 
])!U;Í considérable et plus acrimoniousc , qu'elie 
pro-inil un .nonvean paroxisme j^dont le^ efliels 
apnt de cojisnmer ou d\"X[)uiser l 'biimeur mor-
biiiquc par la p iéseuce do laquelle i i avoit é té 

.lui-meme exci té . • J 

Les anciens médocíns c l i t r ché ren t done á 
donner aux viscéres 'uní fc rroóv'oíle v i¿de^r , de 
laquelle fésrJlasserit une cortion el dne ílssirtii-
lation plus par ía i tes de toutes los Itúmeiirs 5 et ? 
lorsqo ' i l existo;t déj'A une cérlairte portinn d'htt-
meurs dégénérées , soit dans le-torrent móme do 
la circulation j soit dairs les arliculations oú elle 
a coiitnme d é se déj>oser Ib'rs dé cltaqne paro-
x i á u c , i l s fentérent de' l'ejtjuilser. Teis éo ien t 
l e j deux po in t í principaux du t r a i t e m e n t ' d é i * 
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«gmttte : ÓOacner l ' iurneur ( morhjJlque ) r c d o u -
d a n t c , d i so i t J l J - u i s 5 ct for t / f í t r Ies organes 
affoibtisx Mais , en les pienant pour guiJes, on 
ii& rloit jamáis perdre do vne q\ie les deux classes 
^le remedes qui péuvent renrplir cette doubie i n -
dication soat de ualure t o u t - á - í a i t d i í íé rente , 
ensorte que les. Riédicamen» qui com'iennent á 
une ¡«dicat ion soiií contrairps á i 'autre } et réci-
proqueiuent:. O'est ce. qui reud. le traitement de 
ía -goatte si .^ i f ík i le . ü u efietj, les for t i í ians , parí 
leur quali té t-cUauííafíte, peuvent meltre en mou-
vemeut d'ime maniere dangereuse l ' i iumeur do la 
goutte déjá íormée ; tandis que les évacuaus et 
Íes adoticlsaans dimirvueut l 'éucrgio des orfcanes. 
Sydenham craignoit que la mat iére morbiliquc 
q u i forme le paroxisme ne lut presqne jamáis 
évacuée en total i té ; el que la [.orlion qui avoit 
écliappé aux éíforts de la n á t w e , étant mué par 
l ' énerg ie des medicamens lorlifiaus , ne produisit 
un nouveau paroxisrne ; ou ne ie poitat sur les 
viscétes au gvand dé t r imen t des malades. A u 
reste , l ' abn 'gé de la doctrine de ce célebre m é -
decin goutteux est contcnu dans ees paroles re-
mat cpjabli's : V I coct ioni , ind iges l i on ihus stib-
ia t l s , có j t sn la tur . 

ÍSous ajmiterons á tout ce que nous avons di t 
jusqu'a p rúscu t , que la gouttv é t an t une nuiladie 
de la vieillesse , ou au raoins de p'eux qui ont 
déjá parcouru lainajeurcí partie de leur c a n i é r e , 
el qu i sont pai venus á celle époque de leur víé , 
oü réj iergie des organes se trouve aífolblie ? soit 
par le staú laps du lems , soit par des maladies 
qui ont précédé les attaques , la gnérlson en est 
d'autant rnoins íacl le á espéier . I I íaul la tentar, 
dit Sydenliam , autant que le permettront Íes 
forces et i 'áge des goutteux. 

Voyons maintenant i 0. comment on peut 
chercher á rendre anx organes l 'énergie que 
les causes de la gontte leur ont fait perdre. 
Eusuite nons rons oceuperonsdea moyens de 
dissíper l'Jiumeur morbifiique existante dans les 
vaíss taux ou déjá déposée sur les articulations. 
-•^«J» R « ' . '- .• a ••('V .« s •* 

Les premieres voies , qui sont Ies org-anes 
de la premiére cocíion , n'j,gisspiit pas seule-
itient luécl ianiquemeut sur les alimens , mais 
encoré en leur l'aisant prendre un caractere 
d'auiinalisation, par le jnelange d'une enorme 
quantité, de iicpieurs qu'elles fournissent , c-t 

s ' épancbent dans leur pauácité. De toiKí 
ces-sues uaturels ? la [)ile est eelui auquel on a 
acconlé la ]>lus grande iníluencc ; et c'est 
pour cette raison que l 'on a donné la préférence 
aux médicauieus dans lesquels on remarquoit 
des caracléres qu'ou croyoit analogues á cenx 
de la lide elle-meiue , sa>oir l'anierlvime , et 
une verlu «fimulante aromatique. O n les 
«upposoit capables de suppléer la bile lorsque 
«ei le-ci manuuoit d ' é n e r g i e , ainsi que d'anijner 

g|3 
Itr jen des, o r gao es. de la d ig^Lion j et tmŝ -
querument t rés-propres á comballre une maladfe> 
telie que la g o u t í e , qui doit le pina souvent ta 
naissanc ; á des esees qui aífo^blisseut ees 
mémes organes. Nous voyons dans Gallen , 
Alexandre de TraLles, Aetius , Cselius A u r c -
lianus, que c e s m é d i c a m e n s , la plupart simples, 
ont é t é employés tres-anciennement , j^our 
comba t i r é toutes les inaladies cbioiuques venant 
d'aflbiblissenient ; et la goutte étoi t mise a.u 
uojnbre de ees maladies. Quelques cbarlatans 
de ees siécles recuíés (car 11 y en a eu de tout 
tems) en íaisoient ménie un secret par rapjiotí 
á la gou t te , etne les vendoicnl qu 'á un trés-Laut 
p í i x . Mais tous les nu'decins dont nous veiions 
de jjarler «' . iccordenl á penser que , peur ÜI» 
retirer quelque m i l i t é , i l ía l loi t en ía i rc usa¿e 
])endant un fort - long tems. Alexandre h -i 
prescrivoit pour six mois , un u n , et m é m ^ 
davantage ; toute íb is en laissant quelques in 
tervalies de téms á autres. Caelius Aurél jani is 
demandoit aussi une année sans interruptipii , 
ou au nioins l 'équivalent j mais ce dernier 
parolt leur accorder moins d'efficacilé , qu'au 
régime exact que les malades observoieut 
pendant leur usage. Les plantes que Galien 
employoit sont les semences et les sommilés 
de rué sauvage ? l'aristoloche ronde , la petite 
ceutaurée , la gentiane , le pol ium , et le 
pe t ro seÜnum. Celles que donnoit Alexandre 
n'en d i í íé ro ient pas beaucoup. Aelius recom-
mande, entre autres medicamens, la t l ié r iaqee 
dialessaron, composée de parties égales de 
racines de gentiane et d'aris'.oloclie, de baies de 
laurier , et de i n y n h e , et de trois í'ois autant de 
meil cjtM servoit d'excipient. I I y avoit encoré le 
diacentaitmum de CECIÍUS A u r é h a n u s , et l ' á n t i -
dote ecc duobus centanreae generibus , décr i t et 
trés-vaiUé par Ael ius , C'est avec ees deux 
dernieres recettes que la p o n d r é du duc de 
Portfand, qui a joui pendant quelque tems d'une 
grande réputal ion en Angle ter re , a le plus de 
ressemblance. V o i c i la í 'ormule de cette der-
niérei . ..• . . 

S Î Rad. Arislololochia? rotundee -« 
Geiitiana) ,» 

Smmit. Chamaídr . 
Gnimtepitbyos 
C í n t a u r i i ( m i n . ) 

a3 Pfl^-
íeqnales . 

Siccaf.-redig. in pulverem tenuissimum. 

On prenoit un gros de cette pondré , íe 
matin , a j e u u , dans de l'eau et du v i n , ou une 
tassé de l l i é , on un bouil lon , & c . On restoit 
ensuite une heure et demie san? rlep prendre. 
11 fal lol t continuer ainsi pendant trois mo s 
entiers sans interrupt ion. Pendant trois autres 
mois , on ne prenoit chaqué jour que les trois 
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quarls de la p r e m i é r e dose j et e n s u í t e , pendant 
six autres mois , la moitié seulemeut : cctte 
i no i t i é , de deux jours l ' u n , suffisoít péhdán t le 
courant d'nne seconde année . I I faut quelquefois, 

' Áit Taulfenr a i í g b i s , deux ans entiers , at í lnt 
qu 'on rcssente un soulagement notable. Syden-
Itam joignoitlesantiscorbutiquesauxaniers etaux 
fovtiliañs : c 'é toient le r a i l o r t , le cochlearia, le 
cresáon de fontaine , & c . Son catalognte est as-
éez é t e u d u ; parcequ'il m: leur supposoit pas une 
vef tu spécifiqne , mais la propr ié lé commune 
¿'écliaulfei- et de fortififír. I ! place au premier 
raog des corroborans le quinquina , dont i l 
veut que Pon donne le ttiafht et le soir quelques 
grains a u x goutteux. Le mome auteur préfé-
roit la forme d 'é lectuíure á toutes les autres j 
et son expédient étoit du miel et dü v i n de M a -
d é r e . Cene forme a un avantage , c'eüt que cha
q u é dose , se dé layan l partiellement dans l'es-
tomac , s'applique sur lous les points de !a sur-
face de cet orgííne et de celle des intestins. Mais 
daus radni in i s in i l iou si prolongée d ' u n t n é m e re
mede j on doit Efvoir égard au goút des mala-
de^ et LIUX capriecs de leur estomac. 

Quaique ees lemudes ne paroissent pas devoir 
jamáis étre d 'mi usa^e dangereux dans le traite-
ment de lü g o n t f r : on ne peut se dissimuler ce-
pendant que opielqueíois ils ont mal r é u s s i , et 
que l 'humcur gouLteuse , aulieu de se déposer , 
comme á s o n ordinaire, sur les a r t icu laúons , s'est 
i e l t ée sur quelque visc«re. Ains i l'exemple rap-
p o r t é par Van-Swieten, d ' aprés Gaubius, sem
ble prouver qu'elle se porta sur les poumons f et 
f u t c a u s e d e l a m a l a d í e decet organeet de l amor t 
qu í la termina. Lesanciens, grands observateurs, 
lie noüs avoient pas laissé ignorer le danger qiie 
ees remedes étoiont susceptibles de produire. Ga
llen nous dit qu'j ls avoieíit c a u s é la ]>erte de quel
ques malades d'une const i tu í ¡on gré le , ou m e -
me moyennement puissans , en déssécbant l eur 
sang. On les leur avoit conseil lés , sans faire re
flexión qu ' i l s ne conviennent q u ' á eéux d'un 
t empéramen t humide et pi tui teux. Aetius , en 
recommandant son T e / r n p / ¡ a r m a c o n ou ¿ ) i a -
tessaron ? avertit positivement qu ' i l convieut 

j4iix pituiteux , mais qu ' i l nu í t aux bil ieux. 
Paul d'AEgine atlribue á Tusage des médica-
méns le transport de la maliere raorbifique sur 
i epouraon , ou «ur tout autre organe principal . 
C ' é t o i t aussl le sentiment de Gelius Aure l i a -
ims. Sydenliam , auquel l 'esprit d'observation 
tenoit l i en des lumiéres que la connoissance des 
anciens ne donne que Lien iroparfaitemenl á 
tant de médecins modernes , d i t que les remedes 
échauffans ont la p ropr ié té de donner au sang, 
durant l 'hyver , la cbaleur q u ' i l a spontane-
jnent pendant Vété t mais que si cependant on 
s'y babitue dans cette derniére saison , on p r é -
ylenflra mieux les maux que Vautre a coulume 
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d'amenei" avec elle., M á i s i l ajoute dans \\n a»» 
i reendroi t que c'est dans les íntervalies, d^É \>íi' 
roxismes qu ' i l faut íaire usage de ce« remédes , 
et ie moins prés de celui qui doi t avoir l ieu : 
^farCB íjue , lorsqu'un paroxisme est t e r m i n é t 
i l existe trés-peu d'liumeur gout teu»se ( qu'i l» 
puissent mettre eh mouvement ) et qu'on les 
administrera aVec plus de sécur i té f poar-prevo-
nir , en fortifiant les organes, une nouvelle ac-
cumulation. Car i l n'altendoit poirít de leur ac-
t ion le cbangémen t de l'hurtieur goutleuse €Á 
humeur saine , n i son plus parfait dépAt sur les 
parties accou tumées á la recev^if} c'émit" selon 
l u i la besogne de la nature r q u ' i l falloit l u i 
laisser opérer á sa guise : ot i l p rescr ivoi t 'd ' év i -
ter } dans ees circonstances , le rc-gime et lea 
médicamenB é c b a u f f a n s , q u i enj lammtnt les 
knniüürs. 

Fréder ic Hoffman assure avoir beaucoup «on» 
•lagé des goutteux , en leur íaisanl íaire visage 
d'absorbans terreux et de seis l ixiviéis. I I leur 
conseilloit aussi les eaux ibsermales d 'A íx - la-
Cbapelle qui contiennent de Pa lka j i . I I ést cer-
tain en général que cette dasse de remedes t 
qui ont émine ramen t des propr ié tés incisives y 
peut-étre d'une grande ut i l i te j pour corabát l re 
une b u m é u r morbifrque , que pli ís ieurs 'des cau
ses qui l'occasionnent, et des pbénom^ne í que 
sa présenco excite quelquefois' y ' font au-
moins présumer avec beaucoup de vraiseiH!)laiice 
étre t rés - ténace . Mais ce uVst que pai un exa
men t rés-approfondi de touies les circotivStances 
par t ieul iéres de la maiadie , que le médecin f 
s'assurant d'ailleurs que l 'humcur goutleuse a 
plns le caraciére acide que tout autre , pourra 
se dé te rminer plus súrement á s'en servir avan-
ta"eusement. C'est ce aui faisoit diré á Boer-
rhaave , i0 que V e s p é c e de goutte q u i d o i t s a 
n a i s s a n c e á une surabondance d ' a c i d e ne p e u t 
é t r e g u é r i e p l u s s ü r c m e n t p a r aucune autre m é -
thode , que p a r 1'usage l o n g - tems p r o l o n g ó 
d'utt s e l l i x i v i e l p r i s d pet i tes dosas : 2 * . 
qu'on ne d o i t p a s le v a n t e r comme un a n t i -
g o u t t e u x universc l^ p a r c e qt i ' i l est nu i s ib l epour 
les g o u t t e u x d ' u n t e m p é r a m e n t b i l i eux ^ d o n t 
les l iumeurs on t une tendance nature l le á l ' a l -
calesatnce p u t r i d e . 11 f au t , au reste, que les 
doses de substance al kaline soient t iés-modé-
rées , que l ' a lka l i soit le plus mit igé q u ' i l 
sera possible , de peur d'augmenter Pacrimonie 
des liumeurs, et en particulier de l ' l iumeur mor-
bifique que l 'on a á comba t i r é . Van-^$wieten 
conseilloit I 'union d'un alkal i avec un vin aci
dule , tels que; C( ü x du Rbin ; ce qui forme 
une espéce de lat t fé régénéré . On peut aussi 
donner quelqu's gentes d 'a lkal» en liqueur 
dans du bouil ioa de v e a ü , & c f 

Presque lous I t s ^ é d t eins . i r clcr s et mode^j 



G O ü 
» tesardant l'aíioiblissement des organes qul 

«péren t la digestión et rassiinilation des alimens 
eomme la cause prochaine tle la gout te , et pou-
Vant encoré moins douter que certains alimens 
«xigent plus de travail que d'autres do la part de 
ees organes poiir elre convert ís en notre subs-
tance : Us oni dft cherclier dans le cl ioix du r é -
gíme les inoycns de diminucr cclle maladie , et 
méme de la yuérir totalement, Quelques-nns ont 
espér¿ p i rvc i i i t k ce btit , cu asservissant leurs 
Híaiades á la «üéie vegétale la plus rigourense', 
et ils ont observé que plusieurs d'enlre enx 
non-seulemer.t to'éprouvoient alors auenne atla-
que, mais mtine que le» tophus diminuoiimt. gra-
duellemenl , et fimssoient par disparoitre en tota-
l i té . I I est vrai qiriis observoient aussi une d imi -
nntion sensible dafts l'embonpoinL et <)ajis los 
forces, au commencement d'un par^il rég ime ; 
et que , si les malades rfprenoient Tusage de ta 
viande , méme modérément et en se pi iv.mt dn 
vln t \?í goutte reparoissoit. Cest ce qii i íail d i ré 
á Lobb, que l ad i é t e puremont vé é ta le nourni et 
fortifle raoinsque lorsqu'on lu i ailie l'usage <le ia 
viande j et qu'ainsi la diéle anímale esi queique-
fois nonseulement avantage^s- , ma it,méme n é -
cessaire. Eneffet , i l laut conbCiver es forets aux 
malades, pour quMs puisseut pren ' ie l'exercice 
qui leur est si ut i le . D'ailleurs la di- fe végétalo 
ne dé l ru i t point la canse prédispOsáhte de la 
goutt . : elle paroít seult ment empé> ¡ier nno 
aussi grande quant i té d'humeur goutteuse de se 
former , púisoué les atlaques n'ont jias l ieu 
du tont , ou qu'au moins elles sont moins fortes , 
moi'is fréquentes , et moins longu s. U y acepen-
dant qn« Iqin s faits propres á fairé concevoir l'es-
pérance d 'un snccés cqmulét par la diéle vegé-
ta!e. Mais bi ¡-crscvéranc e fut forcee : et com-
menl doblen ir de g< iis dont les excés en tont 
geme ont le plus ordinalrrment a t t i ré sur enx la 
inaladie ? Si <ion^ ou veut tenler un pareil ré
gime , IÍ n fau lra pas s'y astreindre brusque-
jm i t , riláis p;ir liegiéüj* et si on veut snivre un 
régiíiio m x t e , i l laudra qiie la quan t i t é de l ' a l i -
metit vrgélal IViinpOrte beaucoup sur cg|je de 
la v i ande . Sydejiham , si instrmt par son e x p é -
r i ' i;r<> p, isminede etpar ce quM avoit observé sur 
tgl -mir-s , nous a uverlis qu ' i l y avoit deux excés 
é^alcmcnt dangerntx : prendre de la nourritur© 
Ju de-la des forc^s de l'estomac, ce qui engen-
droit d s cn j í i i tés , et n'en jjas prendre sulfisam» 
metu , ce quiabattoit les foixes. ü u resle, qno i -
«JuM préférat le j alimens de facile d iges t ión , 
i l i onsnli .it volontiers les babiludes et le goúl 
de ses malades, el ns l re ignoi t seulement la 
qiin.'uii,'.. I I né vouloit .IUSSÍ qu'tine seule espe
t e de viand' j et conseilloit foriement de se 
«oi.lontcr d'un repas uuique , en prenant seu
lement , en abondance , les soirs , «ne boisson 
légére qui passát aisémeut par les u r iñes . 

iait a été regardé de tout tems comme 
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un allment i rés-oonvenable aux goutleux. Cette 
substance , par les principes qui la composent, 
semble teñir le mi l ieu entre le« denx régnes 
végétal et animal. O n ne peut mieux la com-
parer qu'a un chyle déjá lellement ¿ laboré par 
le travail des organes et des vaisseaux , que sa 
nature est devenue presque semblable á celle 
des humeurs de l 'animal qui Ta fourni . D ' a i U 
leurs des observations trés multipliées ne per-
meuttent pas de douler de i'avantage qu'en re-
tirent les gouttenx , puisqi^un graud nombre 
d'ontre eux sonC exempis de paroxisraes , tanf. 
qu'ils se contentent du ia i t pour seule nourr i -
lui-e. M a k i l n'a pas la proprié;é si désirée de 
dét ru i re la cause prédiáposanle de la goutte : 
et m é m e , si on en quit te l'usage jiour repreu-
dre un régime ordinaire , quelquo doux et mo-? 
déré q u ' i l p u i s s e é u e , l a¿ -o? / / í ( ' s edéc ia redenou-
veau par un paroxismo plus cruel qu'aucun de 
CHUX (pii out précédé. Cet e í le t a l ieu , vrai-
^eiublablement , parCeque , la d ié te i a c t é e 
exige.iut trrs-peu de i r n a i l de la part des or-
-aues de la d iges t ión , l 'éner^ie de ees organea. 
s'at'ioiblit par i 'inertie á. laquelle on les aban-
aoaue, et iors qu'ensuile on soumet á leur ac-
l ion des aiimens moins fáciles u é l a b o r e r , celte 
action d tv ien t insulti>anle , et l 'humeur gout-
i t u s e , tpic nous avoíis di t é t í e le produit de 
v^idi .es t ion , s'accumule en grande quan t i t é . 
A u iuirp;us , p t u de gouttenx ont as^ez de per-
s i ' ^ éra, ce pour supporter pendant le reste de 
leur vie ia diéte Iactée j et méme avec la bonne 
volorué ia plus ferme , ils se dé^oútent de cet 
aliuient á un tel point , qu ' i l leur est impossi-
Ule d'en coniinuer Pusage exclusif. C 'est en 
considérant tous ceaelíéij* pro.luits par le Ia i t , 
(pie M é a d ne vouloit pas que les vieux et les 
ancicns gouttenx essayassent de s'assujettir 
méme a un régime exclusivement formé du 
Iait et de légumes , parce que , si leurs atta-
ques ne sont pas complettes autant qu ' i l est 
possible , c'est vets la rógion de l'estomac que 
i 'bumeur goutteuse se porte de préférence aux 
articulations ; ees individns ¿ lant d'ailleurs 
tres foibles du cólé des jambes , ils trainent 
dans la langueur et dans les souffranCes le 
resle de leurs jours. Mais i l n'est pas éloigné 
de permettre oette t en ta í i t e á de jeunes gout
tenx , qui n'ont encere essuyé que deux ou 
trois attaques , sur-tout si leur maladie est b é -
rédi ta i re . 11 ne v t u t cependant pas qu'ils se 
réduisent au Iai t seulement: i l j o in t les l a i -
tap-es, Us. légumes , tlt une fois par Jour les 
v i t u d í s lendres et m é m e quelqui.fois du pois-
son d'eau douce : i l nVxclu t «évérement que 
le vin et les autres boissons spiritueuses de 
toute espéce. T e l est le r ' g ime auquel les pra-
ticiens qui ont eu le plus de succéi dans le t r a i -
tument de la goatte , croient devoir donner la 
p r r í é r e n c e . Quoique Mead etteaucoup d'autrea 
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avec luí aíont expressement r e c o m m a n d é aux 
goutteux de ne boire absolumeut ijue de i'eau 
cepeujlant qiielques-uti3 ont é té plus indulgen 
sur l 'article de la boisson , sans cessev pour cela 
de regarder la sobriéu- dans le régime comme le 
moyen ie plus propre á adoucir la lérocité de 
i 'hunieur Qoutteuse. Le plus grand nombre des 
goutteux ont incon-testabiement á se reproclier 
d'avoir usé trop abondamment des bóissons fer-
nientées : n 'a- t-on pas á craindre que , si on les 
i cdu i t t o u t - á - c o n p á l'eau , ou ne Ips precipite 
vers le ternie de leur carriére , comme l'a ob 
servé Sydenbam ? Ce médecin , qui j)iescrivoit 
sans excsqUion , et rigoureusement, tonles les 
í iqueurs íermentí-es , n'eu rcconnois&oit fam 
moins la nécessité d'agir avec précaut ion , ponr 
éviter le mal cpii pounoi t résul te r d 'un cbange-
m e n t aussi considerable dans \ é régime , lors 
quril se faisoit brusquement. I l avoit éprouvé 
l u i - m i m e á ses dépcns , combien l'eau 
ptrur unique boisson pent étre dangereuse : aussi 
loue t - i l Pusage de ees boissons qui n'ont ni la 
nu l l i l e de celle-ci^ ni l'activihí du v in . Te l le est 
cette bierre légére dont il vouloit que ses ma 
lades bussent les soirs abondamment. La bierre 
qu i contient beaucoup d'csprit ardent seroit nui-
sible. Ce que l 'on appelle de { 'van m u g i ó est 
Ancore une t rés -bonne boisson pour les gout
teux. L'eau d'orge d'Hippociate convient dans 
toutes les maladies. Dans les gouttes ancien-
nes Sydenbam faisoit boii-e a sés malades une 
t isane de salse-pareille , de squine , de sassa-
fras y de réglisse , & c . l i s s'accoutument bien-
tó t á cette boisson , ou á toute autre sembla-
ble , de l'usage de laquells on peut espérer avec 
raison que les erreurs légéres dans le régime se-
ront sujettes á des conséquences moins facbeuses. 

V a n - S w í e l e n ne croit pas que dans les foibles-
aes d'estomac un vin g A é r e u x et fait , tels que 
ceux d'Espagne , puisse préjudicier aux gout
teux. 

Pour perfectionner le cbylc fourni par des alí-
mens convenables , le Iransfomirr en sang , ex-
traire ensuite de celui-ci le fluide elaboro qui cir-
cule dans les petits vaisseaux , et dont la d é p r a -
Tation donne naissance á l 'humeur goutteuse 5 
Tesercice est d'une nécessité absolue. Aussi tous 
les médecins s 'accordent-ils á le prescrire aux 
gputleux autant peu t -é l re que dans toute autre 
maladie ebronique. I I í au t done que ceux-c¡ 
fassent tous b-urs efí'orts pour ne pas snccombrr 
á cet engourdissement et á cet amour dit reposoíi 
leur age et leurs jnfirmités les entrainent: aulre-
nient leurs articulations devjendront roides et ¡n-
babiles a exercer aucun mouvement, et la natur^ 
é t an t dépourvua des forces nécessaires pour \ 
dompterlamaliere d é l a maladie, celle-ci devicn- 1 
dra pour elle comme u n poison. L'exercice doit J 
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^élrje propor t ionnó u l 'ágo et aux ÍQice^(Jfrehiiqif«ti 
goutteux j puisqu'i l a pour bul de le í'ortiíier , et , 

' inon de i 'aí tbibln: en le ialiguant excessiverneul» 
. La promenade á p ied , réqu i ta l ion au grand air» 
l 'éxerciceclc la voix ont élé rtíCüiniuandés de pré- 1 
íérence par les auteurs. Aureiianus vouloi t aus- , 
si qu'on exer^át par t icul iérement . les ar l icula-
lions qui é loient le siége ordinaire du mal , et 
qu'ou ycommtnciit silót qu'une diminut ion mar-
quée dans les douleurs pouvoit le ptiiniettre. 
C 'é toi t le sentiment de Paul d'.AEgine : et les 
observations de Sydenbam , que nous avonsfaip* 
portees dans uu autre e,ndroit, ne laissent au
cun doute sur les avantages de cette p r a í i q u e . 
Les íríctions. locales seroient done d'une trés 
grande u td i t é , soit qu'elles íussent s imp le s f>ó ¡ t 
qu'on aidát leur eííét avec des fumigations 
aromaliques. Elles fortifient les membres, et 
dissipent la mat iére mobifique qui auroit pu 
l ixer. .AEtius les regardoit comme un propby-, 
lact ique: opinión que Van-Swieten a confirmee 
par ses observations. 

Les veilles p r o l o n g é e s , í u r t o u t au milíeu. des" 
excés de table , et des travaux de l 'esprit quel • 
queíb is plus funestes e n c o r é , é l an t une des 
causes de la goutte; i l n'est point é tonnán t que 
le sommeil soit r ecommandé aux goutteux par 
tous les médec ins . Mais les gnixtteux ne do i -
vent pas seulement dormir longlems : i l í a u t ' 
de plus qu'ils le fassent aux beures convenabk*, 
C'est ulors q u ' i l réjjarera lenr* forces épuisées . 
Les goutteux se coutberont de bonne beure , 
et ils se leveront de méme ; c'est le contraire de 
ce qu'ils faisoient lorsqu^üs contractoient leur 
maladie. Les gens de lettres , les magistrats se 
livreront le matin á leurs travaux : mais i ls 
s'exerceront longlemsavant leair repas. Les apres-
midi seront consacrés a des conversations ag réa -
bles , a l a promenade, á jouir des agrémens et 
des douces oceupations de la campagne ; et 
pendant les soirées , ils ne feront rion qui puiss» 
los appliquer fortcment. 

Voi-iá a qnoi se rédui t le régime des goutteux, 
ot c'est la partie la plus importante de leur t ra i -
temnnt , celle dont les succés ont étó le plugi 
constamment beureux. Les médecins , en ne le 
rerulant pas trop sévere , ie feront aisément adopi* 
t e r p a r l e n r ü malades, et suivre avec cette régula-
fké et cette constance qui produiront, sinoM,̂  
UUP guérison entiiue, dumoins le $oulagement le 
plus margué et le plus constant, 

Nous nous sommes oceupés jusqu ' á p résen t 
des moyens d'em])écb<;r, soit par un régime con-
v^nable , soit eji a u g n í e n t a n t l 'éncrgie des orga-
nes,que l ' l iumcur goutteuse ne se fo rmátn i aussi 
facilemeut , n i aussi abondamment. Mais i l n o ü ^ 
reste encoré une cbose bi^n importante á faíre : 
ce seroit de cbasser t'otalcment du corps , sans 

qu« 
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qiTe cettc opéral ion f'ut dangereuse pom Íes ina 
ladea r le nouvel amas de matiérü goutieuse , 
avant qu ' i l effectuat un paroxisme ; ou ¿ e d i m i -
nmv tcllement la qTiantité do cette mat ié re , que 
ce qui rasteroit ne pút produire de grands acci-
dens. On a vu plus haut que quelquefois l ' hu -
meur de la goutte se frayoit s p o n t a n é m e n t une 
issuepar diíférentes voies. Tantot par le vomis-
sement , t an tó t par les selles , en exciiant alors 
une dyssenteríe que quelques auteut;; ont ménie 
déclarée critique. D ' o ü o n e s t é n d r o i t d e conclure 
q u ' i l seroit possible d'assujettir cette évacuation 
aux regles de Part. Les eíj])étances seroient bien 
inoins fondees , s'il s'agissoit de Pliumeur gout-
teuse déja déposée et íixée sur les parties qu'elle 
a Goutume d'occiqier. 

V o i c i commentonpourro i t tenter r évacua t ion 
dont nous parlons. 

L a roatiere goutleuse, accumulóe dans les 
articulations , s'en écliaj)pe bar «díapli o: é s e , apres 
avoir occasiormé des douL-urs plus ou moiiis 
fortes : on iwite l ' épéra l iou de la naturc de la 
maniere suivante. On dotiité le mátiri aii iñaUde 
lorsqu ' i i se réveílle ¿ix graíiw de sol vo a ü l de 
come de cerf , ou de foute au're parí-il ; on tüi 
í'ait boiro par dessus enviróu Imit o lites d'une 

' infusión bien chande de bois de sassafras, ou de.s 
cinq racines apérit ivcs , et on le laisse reposcr 
dans son l i t pendant une í ieure ou deux. I I se 
tro.uve aiors pénólré d'une douce mviittur , qui , 
bien luiu de l'aJfoiblir , le rend au conlraire plus 
dispos. On a soin de couvrir forlenieut les pieds 
etles genoux , afin de ios l'aire sucr , tandis que 
le rt-ste du corps , moins couvert , u 'éprouvera 
qn'nne légere iranapiralion. ü n répéte ce traite-
ment m;-?'ou deux fois cbaque semaine plus ou 
moijia , pendant deux ovi trois mois , dans los 
interva'iesdes pnroxismes. Le malade enéprouvc 
souvent un grand soulagement ; et des articula
tions que l 'ancíenneté du mal avoit deja rendues 
roldes redeviennent beaucoup plus flexibles. 

Les bains enliers favorísent beaucoup la dia-
pborése chez les goutteux. l i s couviennent par t i -
c u ü é r e m e n t aus individus d'nn t empéra raen f 
. ü e c et s e r i é ; mais les leucophlegmatiques s'en 
accommodent moins : les friclions, dontnouspar-
lions toul á i 'iieure , leur sont au conlraire trés-
íuantagai f ies . 

V a n Swielen , dans son commenía i re sur l'a-
jiborisrae i sy. ' íde BoherrliaVc , tacbe , a i-exem-
.ple et sur la parole de son maitre , d^inspirer 
qurlque confian ce dans les purgatifs Kydrago^up's,' 

.j)our évacuer Phuineur ^out íeuse . Nóu5 cr oíons 

.devoir engager nos lecleurs á j)référer sur ce 
point l 'autor i té et l 'cxpér ience personnelle de 
^ydenliam , qui proécrítoit les purgatifs , et 

Médecitté , "Tome V I * 
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d a ñ a 10 teítis dea paroxismes , el. r.ieaie Juran 1 
les intorvalies qui les separent ; et qni , si dea 
circonstauces par t icul iér^s le forcoient d*en ad-
minisirer quelqu'un ^ choisissoit toujou s le 
plus doux , et avoit exactement soin de calraer 
l ' i r r i ta t ion qui pourroit en résul te r , en don-
nant le soir u n narcotique. On pourra tout au 
plus permettre , avec Hoífnian et Coste , les 
eaux minórales salines , qui sont en m é m e t c m a 
fondantes et purgatives , pourvú encoré que 
malades n 'aientpas plus de clnquanle ans ; ce 
qu i cst infiniment rare dans la classe des gout
teux. Sydenliam disoit que les eaux minéra les 
nuisolent aux viei l lards, et a ceux d*un tenípé-
rament plilegmatique et foible ; qwe les forci s 
de ees individus sont iellement aífoibhes et per-
dues , qu'ils ont k craiudre d 'é t re (omme acca-
blés sous une pareille-quanlilc d'oau , ci q u ' i l 
pent assurer que plusieurs gouUeux orft périí , 
pour avoir íaifc , inal-a-projíos , u^ago des eaux 
minéra les . 

L e régirae , les fortífians , e* les diapborél i -
qiws , soit g - u é r a u x , soit lopiques, que nous ̂  
veiiíuis de proposer , peuvent inompher de l a 
goal t e , si elle n'est pas invéteróe , en adoucir 
coHstaniraent les accidens , si rí e resiste a leur 
action coíubinee ; mais i l faut de ta part des 
macules l'eNaclilude la plus sempukusea suivre 
les coiiscils des médecins : et c'est ce q u ' i l est 
rare qu'on en obtienne , parce qu'accouturnes 
á sat i í íaire tous leufs penchans , et regardant 
l í u r s douleurs passées córame un songe j ils ne 
craigneut p.is d'acbeter, de quelques semaines de 
souflrances , lo droit de se iivrer ensuite snns 
ménagement ¿ leur maníére de vivre o rd ina í r e . 
C'est ce qui fes conduit á leur perte. 

Wous avons déjá parlé précí 'demmcnt de cette 
matiére crélacée , qui forme les tophus des ar-
ticuialious, etdes effels d'uu exercice soutenu sur 
ees nodosi lés . Ce &eroit done une erreur do pen-
ser que la goutte n'est alors susceptible , n i de 
guérisou , n i méme de soulagemeut. S i c e i í o p h u s 
ne se tésolvent pas , torsque la peau a é té ron -
gée y du moins la matiére cretacee tom^e , le 
siége des lopbus se.cicati-ise ; et , si ou cont inué 
le lueme . égime prophylactique , i i ne s'éS forme 
point de nouveaux. Mais on a cberclié d 'auíres 

'moyeus de faíre disparoilre ees tumeurs ; on a 
tente de dissoudre la mat ié re crétacéc par diffé-
rens meustrues. Les vms ont employé des acides, 
aásez aílcúblis pour ne pouvoir entaiíiév ¡a peau. 
D*a«t#es , et par t icu l ié rement les anciens , ont 
preféré les substances de nalure alcaíinó. Van-
Swieleii , marchant sur leurs traces , faisoit d r -
soudre dans de l 'eau puré , ou distiiíée sur des 
fleurs de sureau , de roses , & c . une teltc quan-
tí lé de pierre á cautére , que la liqueur , sans 
OCta^icftttie* \\ la langtie un sentírr.ent d» do l l -

T t t i 
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teur , produisit cependant sur elle une hnpres-
si(m de sapidilé íor t désagréable . I I é to i t siir 
alors que cette solutinn u 'enlaninroit point la 
pean. U n fomeutoit les topuus avec des jliti^es 
imlr.hés de la solution ; et le suocés é to i l te l 
i jueiqueíois , qu'en pea de jours les tophus dis-
paroissaieut. Vau Svvieten assurejavoir vu cette 
solution réussir cgnlenieut dans les exostoses , 
et autres tumeurs tres-difíiciles á r é soudre . 

Les goutteux soutiendroient assez aisément 
leur m a ^ s ' i l n ' é t o i t pas accompagné de douleurs, 
ou si cesdouleur r ié lo ien t douces et siipportables. 
M u's , diez un graad nombre. , elles sont si fort 
au-dessus de la paiience dont l ' l iomme est ca-
pable , qu'on ne doit poiut é lre é:onnc , si les 
médocins , les amis , les parons , les malades 
eux-mémes ont toul t en té pour y apporter quel-
que soulagejncnt. 

On peut calmer la douleur de deux manieres : 
ou en en díHruisant la cause } ou en émoussant 
l 'or.ane de la sensibi l i té . L a premiere est lo«-
joms la plus s í i r e ; mais relativement á la coiUle, 
elle n'est pas toujours praticable. Les moyens 
que l 'on employe pour y parvenir se réduisent á 
ceu\-ci : adoucir l 'acrimonie, relacher les parí ies 
souíf iantes . L'eau de v f a i i , l e p e t i t l a i i , l ' inlnsiou 
den vAsmtvs émol l ientes , prises á grandes doses , 
dé l ayen t et amortissent loule especc d'acre oxis-
tantdans ies liumeurs , el produisent un rela-
chemeut general dans les partics solides : mais 
le soulagement qui en résnl te n'est jatnais , á 
bt&tlGOiiU pres , aussi ]irompl: que les malades le 
dés t re ro ien t . O n a done preposé d'enveiopper 
le membre souí'f'rant dans le corps d'un animal 
qui víent d'etre égorgé . Mais comtneut laire cette 
a jiplicationj q u i , sans doule , auroit son ul i l i lé , 
lors<[ue des douleurs Lornldes ne pcrmetteí i t pas 
itiéme de soulever le membre soufirant , n i de le 
toneber , n i de lu í laisser supporler le poids des 
couvertures. Syderdiani avoit renoncé a se servir 
d1a.,í:an topiqne. Coste regardoit les cataplasnies 
romme nnisibles, et ne rouvroit le membre que 
d'une etofTe de laine, q u ' i l croioit propre tk. ex-
eiler la transpiration , et á dimiouer uinei les 
douleurs. 

L a seconde maniére de diminuer leur a l roc i té , 
est d'en étoufícr s^miment : ce que l 'on peut 
ob ten í r , ou en éxnoussant tout le sensorivm 
co.'nmujie par des narcotiques, ou seulementen 
rendant insensibles les nerfs qui se distribuent 
atix parties souíí 'rantes. Sydenimm, qui d'ailteurs 
employoit lr¿,s-í'a( íierijcnt les narcotiqurs , étoit 
t rés-réservé suí* leur usag^ Cínl re Ies douleurs 
t'e la gontte : i l iu l lo i t q u ' e ü e s iusüent exerssi-
ves 5 autrenitni i l t ro io i t plus prudent de s'en 
abstenir. Van Swieleu conseü ie de ne les ad-
icinislrer aux malades quW letir inscu , parce 
ipu'ils vouJ io ie í i t toujours ensuitc cpi'on leur en 
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donnat , rnéme lorsque les douleurs seroient 
m o d í r é e s j ce qu i leur deviendroit tres-preju-
diciable , et quelquefois mortel , en empéchan t 
le dé]>At de r i iumeur goutteusr sur les art icula-
lions. Lesancieiis médecins appliquoient les nar-
coliques sur les parties aifectées^j mais ce n ' é to i t 
¡amáis sans crainte , et ils se batoient de lea 
enlever , sitót que les douleurs devenoient moin -
dres, Nous voyons par l 'excmple de Servius 
Clodius, t i ré de Sué tone , qu'une application 
prolongée trop long-tems peut priver pour t ou 
jours le membre de sa sensibil i té } ce qui rend 
!e remede pire que le mal . 

Hippocra íe regardoit les scarificationí profon" 
des , et le cau lé re actuel , comme un remede 
ossuré pour toutes les douleurs rebelles. I I est 
ex rtain que l 'on peut , par ees moyens pnissans» 
cou|jer ou détrísire les nerfs d'une partie. Mais 
U leu appl iqué d'une maniere plus douce 7 et 
cependant avec succés , dans les cas de goutte , 
paroit moins agir alors , en détruisant le nerf 
qui distribue le sent íment , qu'en attirant forte-
ment au deliors IMmmeur raorbilique. C'cst a íns i 
que le moxa a quelquefois réussi . A\x reste , on 
doit regarder ees moyens comme de simples p a l -
liatifs , parce qu ' i ls n'ont aucune action sur la 
cause prédispobanle , et qu'ils rrempcchrut point 
d'aulres altaques d'avoir l i en . Les médecins , 
tant anciens que modernes , ont cniployé , pour 
preduire les mémes eflcts , d'aufres substances 
ácres et irritantes , dont Fénuméra t ion nous 
paroit i c i devoiretre ábso lument ínilttfé, ( V^oyez 
entr 'autrei ALEXANURE DK TRALPES , L . S J . ) 

Une seule remarque importante qui nous reste 
á faire , c'est que ees íomenta t ions , ees on-
{.uf ns , ees empJát res , &:c. ont tous , plus on 
moins , l ' inconvénient d 'accélérer la r igidi té des 
articulations sur lesqnelles se jette l 'humeur 
gou'.teuse. 

Nous avons exposé p récrdcmrnent r á quels 
sigues on pouvoit r coüuoí l re (jue l 'bumeurde 
la goutte , déjá sufllsamuieitt préparée a se ^lé-
poier par le mécbanisme déíéciueux qui est la 
cause prédisposnnte de la maladie , nV-ffecluoit 
cejieiidant pas son df ] ót sur les parties q u ' e ü e 
avoit jcotilume d'occuper. Dans tes circonslan-
ces critiques , le médecin ne néglige aucune 
des clios1 s exlraordinain^ qui se passent ches 
les malades. On observe quelquefois , par exem i 
pie , que cetle toux catarrbale, qni au commert" 

, ccmetit du printems alfecie tant dMudividus san* 
élre le plus souvent Irus-dangí reuse pour e u x , 
dégénéie promptement ebez les £ o i ¡ l t ( u x €>n 
une-peripneumonie tres-grave, si elle les atla-
rpie k l ' époque oü le paroxisme est prés d ' é - -
clater. On doit done toujours craindre, p a r t i -
ciilierement yo^x ees vieux goutteux qui de-
puis longtera» nTont p oint ép rouvé d'attaques , 
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qu^il He se prdpare alors quelque facheux 
é v é n e m e n t , sur-tout si cette longue tn've dont 
i l s jouissent n'est point le f ru i t du rég ime et 
du t ra í te inent que nous avons prescrits dans le 
Cours de cet a r t i c l e : ct i l faut tout tenler T 
pour que l ' l iumeur se reportant des v í scéres , oíi 
elle est si dangereuse , vers les membres qii 'elle 
a habitudc d'affecter , ils puissent cchapper, 
m é m e au p r ix des douleurs les plus aigues , 
au pé r i l mortel auquel i ls se trouvent exposés . 

Lors done que les signes qu i p récéden t un 
paroxisme , se raanií'estent , que les causes 
capables de l 'accélérer ont eu lien , et que le 
paroxisme ne se declare pas , mais est en quel-
«jue sorte remplacé par des symptomes i r régu-
liers , tels que l ' anxié té , les é p r e i n t e s , le vo-
misseme-nt, Je hoquet , la douieur ¿e cóté , la 
difficulte de respiier, une punte considerable au 
sommeil , le delire r l^angine , & c : le t r a í l e -
ment le plus énergique et le plus prompt de-
vient indispensable. V o i c i en quoi il consiste 
c o m m u n é m e n t . 

On commence par appl íquec aux cuisses de 
larges vésicatoires , que l 'on anime tous Ies jours 
a f í n q u ' i l s n e cessent jamáis de rendre , et que 
l ' iari tat ion ait toujours l ieu . On peut en outre 
stimuler la plante des pieds par le moyen dt s 
sinapismes f ou avec l ' emplá t re de galbanum : 
on fait encoré des fomentalions sur ees parties 
a.vec une infusión de me nouvelle dans du v in 
b l a n q , dans chaqué livre de laquelle on fait 
dissoudre une démie once de sel marin. L'ejtercice 
de lapromenade, oucelui dola voiture, seraaussi 
t r é s - a v a n l a g e u x , si les forces du nmlade et la 
saison le permetlent : sinon i l se couchera , et 
secouvrirade maniere á exciter unedouce trans-
piration , que Pon f i c i l i t e ra píir une boisson dé-
c idément d i aphoré t iqne , telle que l'infusion de 
sassafras , & c . I I est encoré trés-uti le dans ees 
circonstances de i'aire prendre aux malades 
d'excellent vin ? sur-tout si on a á traiter de 
vieux goulteux , accoutumés depuis l ong t emsá 
wn grand usage de cetle liquenr. C'est en j)areil 
cas le meilleur de tous les cordianx j aucun nVst 
plns propre á remédicr , i cette langueur et á 
cette loiblcsre d'cslomac , accompagnees de 
douleurs de ventre seniblables á des coliques , 
que Ton éprouve dans lt;s atraques á h m e g o i i t t e 
ancienne. Coste njontoit au vin d'Espagne qnel-
ques gouttes d'builc essenti» l 'c de macis ou de 
canelle : et i l avoit observé que bientól le spa*-
me s'appais.oit , i l survtnoit dn sommeil et une 
douce transpiralion. 

Si la meiar.tascdel'JiUmeurgouUeuse occasionne 
quelqu'accident grave , qui nécessiLe les plus • 
promps secour3 ; ' i l fauf ,di t Sydcnbam , ne plus I 
compter sur reííet trop lent du vin , ou d^s 
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autres reinéd-'S ordinaires , mais avoír recours 
aussi lót au landanum liquide , qne l 'on lera 
prendre au malade k la dose de vingt goiitles. 
Ce médecin célebre excepte toutes<MOÍs Jes c\is 
oAle mal áíTecíetioit la telo , el lus organes des 
fouctions vitales 011 naturelles. II vouloi t 
qu'en raérae temps les mídades gardassenl le l i r . 
Mais lorsque la gouttc remoutoit A la poitrlt íe , 
i l t ra i to i t alors cette maladie comme si c ' e u t é t é 
une p é r i p n e u m o n i e , par l a s a i g n é e , & c . Lorsque, 
\a. gout te se porte sur lTestom:ic , on éprouye á. 
cette région une douieur atroce , accompagnée 
d^efforts inút i les pour vomir. Coste donnoil alors 
vingt gouttes de laudanum. I I en fit prendre 
jusqu'á. trente á un soldat , qui avoit de plus 
de fortes convulsions , et des sueurs froideí . 
Ce traiteraeut a pour efíet ordinaire un vomis-
sement abondant de mat iére bilieuse j et cette 
évacuation est suivie d'nn soulagement t r é s -
prompt. Lorsque les doxdeurs des membres s 'é-
\anouissoIent , et qu'alors i l se mani fes tó ! t 
un grand mal-aise , des envíe» de voraír , et 
q\ielque douieur au venlre ; Sydenliam prescri-
voit de boire plusieurs livres de biene Irés-
légére , ou d'aulre liquide pare i l ; et aussitot que 
le malade ávo t rejetté cette boisson par le vo-
missemeut, i l l u i donnoit dix h u í t gouttes de 
son laudanum dans du vin de M a d é r e , et l u i f ú -
íbi t gardet le l i t . II atieste avoir échappé p l u 
sieurs fois lui-méme , en suivant cette nu'tlio-
de , a la mort dont i l étoit wénacé . 

L e spasme de l'estomac et des intesl íns é t a n t 
t rés -d iminué , et le malade se tenant bien con-
vert dans un bon l i t , la superiicie du corps ne 
tartJera pas á s'échauíTer , á é l re d'abord en 
n io i teur , ensuite h. l ivrer passage á une suem-
ahondante , pendant laquelle un soulagement 
notable consolera le patient, la douieur se fera 
sentir aux parties oü elle doit aroir lieu j bien-
tó t tous les accidens irréguliers d i spa ro í t ron t , 
et eelui pour lequel tous les secours de i ' a r t 
sembloient devoir é tre inút i les , éprouvera á la 
ven té des douleurs assez vires , mais qui seront 
le gage assuré de sa conservation. 

Nous résumons tout ce que cont íent cet arti
cle , en disant qu'on y trouve la reponse aux 
queslions suivantes. 

10. Pourquoi la gontte est-elle une maladie 
si difficile ái guérir f 

3O. Pourquoi les médecins en ont-ils cberclié 
le remede parmí ceux auxquels ils altribuent 
la vertu de changar totalemcijt le corps , et les ia venu ».««.Í>K Î i-oitticinent le corps , et t 
ch y mi síes dans léurs corapositions les plus my 
terieuses ? 

3o. Pourquoi ¡Le l a i l paroí t - i l gwéf t t la gouttey 
et c » quoi consiste cette guérison apparente? 

T t t t a 
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4 ° . l ix is le - t - l i un acido partJ&iUff ( acor 

s u i gcneris ) gcnéraLeur de la gotittQ % 
5°. QuVst-ce que sont , etcommentse forment» 

les nodos i tés , les lopl ius , t t la traie de la gou i tv t 

6o. Pourqnoi la gont tn , rlans les paroxismos 
de laquelle ifis menibres alTectés no ¿e tuméfíérit J' 
p o i n t , esl-elle beauconp plus douloureuse ipae 
lorbt iu ' i l y a J u gonÜeinfiit , 

a»i Poiirqsioi la douleur c e s s c - t - e l l e au Ijont 
d'un cerlain tems ? et ])oiirquoi , lorsqu'elle a 
é té ir^s-forle , l ' inteivalio de tenis jusqu'au pa
roxismo suivant cs t - i l plus long , et le gout-
teux j o u i t - i l d'une santé plus complette ? 

8o. Pourquoi , lorsqne les douieurs cessent 
d ' é t re au s i vivos dans les paroxismes , le gout-
teux n'e.sl-il presque ¡amáis sans é t r e tracassé 
par sa g ut.Lc. 

Y a-t-il \ÍU a 'v , ! rbant de na íu r e a lka l íne , 
que l 'on puisse c io í rc doué Ú'UBQ vertu spé -
cífique contre la gourt'4 ? 

1° . Eufin la l)aiaiM:e tic Sanctorius ne doit-
r i l e pas ¿tro resan iée oomme propio a a mi on
ce r quand i e s ^ o u ü e u x sont menacós de lenrs 
attaques , et CÍ; i j u ' i l convion<]r()it'qu'jls lishcut 
d'avance , sinon pour les prevenir , au moius 
pour les remire moius rigoureuses. 

( M . MAHON. ) * 

G O L ' T T E S . ( M a t i é r e M é t U c . ) . 

Oanhius (r/tí meth. concinn. f n r m . med icúm. ) 
disiingue t iois esj>t!ces de rniNínrf.s ? ceüe qm • 
s'ao'mioistre sous un giand volumo , c'ost ie 
j i ' / c p ; celle (pii est coiinne sons un nioiniJie 
Tolnrne , cV*' la mis ture proprement di t r ; 
enfin la I rois ié tno, qui ne so formulo que sons 
•un tres-pelit vohnne , et que l'on designe ie 
plus souvent snus la dénominal ion de gouttcs. 
CVst celte (leiniere dont nous allous nous , 
orcuper ; voy. » pour les deux autros les articles 
, Ü !.&P et MIXTURE. 

L'espéce d* jnixture connue sóus le nom 
r í e gonttes cst un médicament l iquide , p reparé 
par le sénl mélange des substances qui doívent 
le composer, et destiné á é l re pris inférieure-
jnent. Ce. médicament , ¿evant produire son 
eífet á uno dose t rés-pet i te , ne peni é i re pris 
que panni des substances spiritueuses , ou 
autres assez actives pour qu'une dose d'une 
eflicacité suí í isanle soit Conienue dans un 
trés-uel i t volnme. I e s chymistcs en sont vrai-
í emblab l cmen t les inventeurs , ainsi que des 
principaux ingrf'diens que les médecins font 
entrer dans sa composition. 

Ces i n g r é d i e r s , qn i pris in té r i eu rement p r o - ; 
'íuiecxit Tefíet d^s r é , sont connus sous les noms 
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de teintnresy Resprits, d'cssmces, de quintes' 
senctSy ¿ ' e l i x i r s , de bnuntes liquides, (natifs 
et artificiéis ) ftextraits csscntiels , d'>W/t'£ 
arnmatiqmsy fthuiles disLillóes, de dissolutions 
salines rapprochées, & c . & c . 

Le clioix de ces substances sí varices doit é t ra 
d é t e n n i n é et par les inditations que í o u r m t la 
m a í a d i e . etpar leurs p rop r i é t é s , et parle p i o d u í t 
qu i résulte de leur mélange . La couleur, l 'odeur, 
le goút d'une mixture rnpprochéc , ou Avsgoufcs , 
n'exigcnt aucune consk lé ra t ion , á raison du peliú 
volume sous lequel on les omploie. 

On associera Ies substances qni ont du rapport 
entre ellos á raison de leurs vertus , et qu i 
s'unissent sans produire d ' e f í e rves ronce , n i dte 
precipité , n i no. un antre cliaiigement ca|)ablo 
de contrarier l ' iudicat ion. Ces! la chymio qut 
apprend aux médecins ce qu ' l l s doivent savoir 
sur cet objet. 

Cependant i l arrive quelquefois que le produit 
de i 'eííervesCfnce et de la décomposit ion m u -
tue l le , et la lormation d'une nouvelle substance 
«ont ce que les médecins reclierciient. IVlais i l 
est bien rare que , dans une prescription de 
gont tes , un précipité puisse j amá i s favoriser 
leurs vnes. 

Les substances do nature aquouse , gom* 
mcuses, les bulles douces, q^ui ne se combine!:!; 
pas nvee Ies spiritnenx , les conserves , ' b > 
électuaires , les pendres insolubles , .seront < x -
cluo^ des íbrmufes des gonttes , Ies uns a cause 
de l'-ur ncíion Irfij) peu energiqü'e sous un peí i t 
voluii;e, les antros á canse de la íoiblesse c'e 
b ur unión avec b s autJes ]Mr t ies de la mixture 
ou do la spissitude qu'ds lu i communique-
roicnt. 

On íait enlrer quelquefois dans ees formulet, 
des rés ines , des i x l r a i l s solid^s^ des nmsses de 
ptlules : mais ce n'esl que loisqu'on a in ieni ion 
de purger, et en u e .seule do^e un ])eu forte : 
et dans re» cas-lu dn ajoule du sucre ou uu 
syrop, on un ju lep-oíf idual , soit pmir fcu i l i t ' r 
runiou des substances , soit pour modérer 
rimpression que íeroi t sur le gosier le liquide 
spiritueux. 

O n n'emploie non plus que les seis SOUÍ? 
forme s é c b e , qui ont beaucoup d ' é n e r g i e , et 
qui sont. dTailleurs solubles dans l'esprit ardent: 
ce qui en rédui t le nombre s ingul ié roment . Ce 
sont les seis volatils , le (artre l é g é n é r é , & c . 

Les Blibs}anees salines í luides ne dtdvent étre 
admises qxravéc disccrncment, a cause de leur 
p t u d'afiimté avec les spiritueux : á moins 
qu'on les administre seules, 

Jl fuut circonscrire le n o m b r é des ingrédiens 
dans les formules des gouttcs, Trois ou puafte 
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t «uffisent. comanuu^ment. Dó cette i^ari i | re .pn 
' evite plirs fácil.-inent les m é p r i s c s o n est plxn 

sur des verlus d'xih nié ' l icament comjiosó et 
l ' e x é c u t i o n de Va formu e est plus facíle Si 
quelqu» íois une sulxslance unique remplissoit 
l ' inrlication , ce ne seroit plus une for tú i i \« de 
mixlure 5 mais c'cn seroit toujours une de 
gouttes . Les compositions oftlcinales en ce 
genre sont assez compUjuáes pour sa t i s íd i r c j e 
gout des amateilrs en ce genre, Sims qu i l s ; 
cherclient á prodmre des formules magislraies. 

En fm, quand on prescrlt des draslicjucs, ou 
ceitains narcotiques, sous forme de g o u t t c s , i l 
faut imiiquer soigneusement la dose q w le 
malade preudra . chaqué fois , puisqwe c est 
l u i - m r m e op c e u x qui le servent c^ue l 'ou 
charge de la mesurer. 

I I n 'y a d'autre ordre á sulvre dans la serie] 
cíes substancns qui composent fies goii/tcs que 
cclní i td iq t ié ]iar les reglas genérales de l'aB't 
de rormnU r ( Foycz A n x DE FORMULCU ). 
CepemUnl si ouelqurs'Unes d'entre-elles étoient ; 
solubles ílilJiciíemeiit:, pay exemple, des réa ines , 
des extrai is , ^ c . ; íl conviendroit de IL'S placer 
les p r e m i é i e s , et tnsuile le meiistrue ou dissul-
vant q n ' o n l eur appyqjie j ¿ t e . 

L a dose sVxprime par l e nombre gonttes 
qui est tant6t plus ? tantÓt moins graua \ mais 
qui ne "doit eneres ailcr au-cola de h X X . I 
Antremoat ^ la dose seroii réülkiuxeat (Punes 
dorni-c u ü e r ó p , ou d 'une cuil luiée enUéj'e ; eL o n 
se serviroit de ees mots. Q u e i q i i e f o i s uieaie , 
comjue nous l ' avons deja d i t , des ¿ j v u / ^ v pur-

f atives qui se dohneht en une s e u í e f.^is ( tino 
a u s t u ) l 'ormcnL une demi-once , et xnéme une 

once , de r h i x t u r é r a p p r o c h á c . 
L a dose toiale d^ne mix lure est ordinaire 

ment depuii deuat gros jusqu 'á une ou deux 
onces. Mais cet te dose peut é t re p}u§ forte , 
•oi t q u ' a u lien de l'admini-.trer \>zx gonttes , on] 
la veinlle donher par cuit lerées ; soit qn ' i l í'aille 
\'\\ conttnuer Pusage : e t , dans ce dernier cas , 
Íes substances íp i i composent communémen t les 
gouttes , sont par leur nature susceptibles d 'é t re 
gajdéea lojig-tems sans s 'a l térer . Quelquefois , 

.«üssi ", une dose unique et trés-peti te , .consii-
tant en quelques ^OÍZ/T/^ seulement, .su»it pour 
lempl i r l ' indical ion que présenle la maladie : 
alors les^ow/^.s seprcscr'ivent ^ans un vélucule 
appropr ié . 

L a 
proporfion reciproque, des substanc.es ne 

peut presqxie j)OÍnt c h e as^ujfMhe á aucunes 
rógles eéneraVés. C'est ífapre.í r i n d i c a t i o n , Pó-j 
nergie des snbstanr(\s? ¡eur d c g ' é [)lus o« moins; 
grand de s o l u b i l i l é ^ que 1J m é ^ C i n se d é o d e . 
Cependam i \ convieut < n gúnéml d'nugiTienter la 
^ose ¿es médicanwms s ' ils sont moins ac t i í ' s , et 
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la d'.aííriier s ' i ls le font rfavan:age 5 ¿ m o i n s 
•qú?on'n<- vise a ren iré í rés-pcht- le voíiinie lo tá l 

úés g o v U i t- oi v.ne des sulVs!aiices doit servir de 
íaenst / 'ne . i i vaut encoré mieux qu'cllesurabonde 
un peu , utin que la dissoluíioa soii: plus t o n -
(>lette , et la/n/.r/1?/^ plus claiie. Eni n !a quan-
li té des drastiques doil; touj.Mirs é t re dans une 
telie propon ion , qu'aucnne pori ion de la m i x 
ture n 'ea coutienue une trop forte dose. 

L a souscription { s i i l scrz- ) l io ) d'une formule 
de gouttes est ordinaircnient íort. simple , i'ar-
tiste n 'ayant autre cliose a fairc1 que incilre 
les sulistance.» prescriles da-'is une bouteilie. 
qwi s'exprime ainsi : M . I ) , a d v i t m m . Si 'a 
t r i tura t ion étoit néc.\ssaire pour facililer la n;ix-
t ion y le médecin l ' indiqneroi t , de memo qirí?ftv 
nécessité de passer la liqueur ; ce qui s'expi i ; ! o 
ainsi : I n mortario (vitreo aut marmóreo ) í". ' 
tere , et a / ( t a c . s e p a r a . Lorsqne le pr.nc:ne 
duquel dépend la ver tu des gouttes est trés-sus-
ceplibie de se volal i l iser , on recommande á l 'ar-
liste de fermer !a pldole avec un bouchon et 
méme une peau é lendne par-dessus : on ordonne 
méme quelqucdois une seconde peau placee tous 
l a p remiére , el qui étaot á derneure est pe rcée 
(Vun ou plusieurs pelits trous , par lesquels on 
laír sortir la quamite de gouttes presente pour 
chaqué dose p a r t i e ü e . 

L a signat»ire ( sigttfatura ) vario, parce qu'on 
donne (iifíérens nouts au u:é.licanu nt sclou cer-
taines circonstances. Si le n.alade doit !e prendre 
en une fois , comme lorsqne la mixture est un 
purgatif, on jr ' aápe i le haustas . SM y aplut ienrs 
prises , la dánomiiiat ion peut se tlrer ilf la subs-
taace principa le qtij entre dans la compo.s. i ion 
desgnuttcs . ue - \k sont venus á certaines gnut /cs 
ofticinales les noms í a u d a n u m iiqurde , de 
liqueur minérale , & c . Ccgendant , ainsi que 
Pont déja remarques Gaubius et B a u m é , \ \ 
plupart de c^s dénominat ions se p rennen í ÍVidií'-
féreminent les unes pour les aulres , comme les 
teintures , les élixirs , les quintessences , & c . 
parce que la préparat ion des médicamens qu'ellts 
dés ignent est uniforme , c'est-á-dire qiPeÜc se 
íítil par le moy^'n de Peau-de-vie , ou de Pesprit. 
dé-vm , oud 'un spir.luenx qnelconque ; et qu'on 
'ie s'anete pas sci'tipnleusement aiix differences 
su])ii!esque les cliymistes Ont é tabl ies entre eux. 
Le mot générique est gouttes ; et c'est par cette 
raison que no-is Pavons choisi ponr cet article. I I 
est rare qu'clles u'aient pas be>oin d'un exc i -
pi«nt o« véhicníe , loi-squ^elles sont douées 
(i'imo grande énergie , parce qn'alors elles exis
tí ntsous un trop petit volume , pour pouvoir 
étre adminlstrées seules. I I faut cboisír ce texc i -
•pient d 'ure natnr^ et de ]>ro|.riétés analogues , 
(i í ísortequ'i l n^altére \vs p o v í t e s , ni eri occasion-
nant un j j récipi té , ni en décomposant leurs p r in -

, cipes j n i en dimiaiiaAt ieur e l í c ac i i é , Ce texc i -
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pient peut é t re ¿ n v in ( et c'est m é m e le plus 
ordiuaire ) une raixtme ordinaire , un ju l ep , une 
infusión , une décoct ion , un bouillon , & c . D u 
sucre, ou u n syrop , conviendroit davanlage ? si 
les gout t t s é t o i e n t d e n a t u r e d é c i d é m e n t l m i l e u s e , 
ou balsamiqutJ, c 'est 'á-dire rés ineuse , 

'Ltsgouttes sont d'un iisa^-e fort commode pour 
u n grand nomhre de malades , á raison de l eur 
peti tvolurae. On lesemploie principalemenl:, lors-
q i r ' i l s"agit de slimuler et de lortifier en échauf-
l á n t : i l y a aussi des médicamens sons cette 
forme qui sont dones d^une vertu Irés-rafraichis-
§ante : tels sont certains acides m i n é r a u x . 

Nous exposerons , dans des articles separes , 
les principales l'ormules oí'íicinales usi tées daus 
l a pratique de la médecine : mais nous allons 
donner ic i , córame l'a í'ait Gaubius , quelques 
exejnples de formules magislraleft. 

I . ' ' ' 

Scamrnon. Syriac. pur i ^ . X V . 
Spiri t . Rogin. Hungar. 3 i j " 

I n mortar. v i t r . S. A , t r i t . el a foec. separat. 
admisce. 

Synip . rosar, solut. cutn setih. 3 ^ I * 
F . Hauslus. 
6 . Capiat a;ger pro uni\ dosi» 

I I . 

3 ij-

5 

2 ^ . T i n c t . Succin. 
Castor. \ ¿» 

Spir i t . sal. ammou. J 
0 1 . e o r » . cerv. rectific, 

Misce i 
Cap. oeger gul t . X X X ex Syrup. Keioies i n 

paroxismo. ( M . MAHON. ) 

GOUTTI:S A x o u y ^ E S d'Angleterre ( M a t i é r e 
M c d i p . ) 

V o i c c i comment on própare ce raédicament; 

Ecorces de Sassaíras I w 
Raciocs d'Asaruin j a^ 
Sel T o l a l i l de corne decerfrect, 

. ^o is ti 'Aloeíi. 
Opium. . 

^prit-de-vin' í*4i 

tí 
Z ss. 

O n concasse toutes cps .matiérea t OH les met 
díins u j i matras avoc de l'esprit de v in : on bou-
che le matras exactement f et on fait digérer ce 
inélange á froid pendant trente ou quarante 
jours , OU du baín de sable pendant cinq á six 
joursj Iprs qu 'on ne peut attendre le temps 
¿ e la digest ión á f ro id . 

Les gouttes anodynes d 'Analcterre sont i n -
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d iquées» lo r squ ' i l est n 'cessaíre de calmcr et en 
mérae temps de famnfer : cette indication com-
bii 'ée se rencontre dans un grand nombre de ma-
ladies nerveusr's, teiles qne k s vapeurs b y s t é -
riqnes , & ( ; . Kilos provoquent la transpiration 
de méme que les gouttes céphal iques ; et elles 
ont « de plus qu'ellcs ,, la p ropr ié té de concilier 
le sommeil. On les prend également á la dose 
de dü t g o u t í e s j u squ ' á un demi gros. 

( M . MAHON. ) 

GOÜTTES ANODYNES de Sydenbam. (Mati '&r» 
M é d i c . ) ( J' oyez LAUDANual. ) ( M . MAMÓN. ) 

GOÜTTES CÉPHALIQUES D'ANCI.ETERRE. 
( M a t . M é d . ) 

L a maniere de composer Ies gonttcs ci'pfia-
liques y íng l e t e r r e est difíérente nnjovird'íiui 
de ce qu'elle étoit autrefois et dans l 'origiue : 
( Voyez , Nithno¿res de P A c a d . des Sciences 
de Paris pour Pannce 17Q0. ) Cea g o ü t t e s se 
pvéparoient alors avee l^esprit volát i l de í.oie 
rectifié et une bulle essentielle quelconque, sans 
esprlt de v in . V o i c i la mé tbode qii« propose 
M . E a u m é dans ses é lémens de phannacie. 

Esprit vo lá t i l de soii* crue reclilié. 5 I V . 
H u i l e essentielle de Lavande, ¿¡¡j. 
Espri t 'de-vin rectifié. ^ I V , 

On met toutes ees snbsfanccs dans un alambic 
de verre ; on les fait d igérer pendant vingt-qua-
tre beures. Ensuite on dislil le á une douce cba-
ieur , ou au bain-marie : on cesse la disti l la-
(ion , lorsquVn Voit paroitre des rlobulca 
d 'huile. b 

l i ' a l k a l i volát i l , pendant la digestión ? se 
combine en grande partie avec Tbii i le essentielle 
de layande •, mais la port ion d'buile l a moirs 
fluide ne sVdéve que sur la fin de la dist i l lat ion 
du sel voláti l et de l'esprit de v in . 

T.es g o u t í e s cfíphaliqucs dfAngleterre peu-
vent étre cmploytes pour toutes les maladie.s qu i 
tinrment au dérangoment de l'organe des nerls : 
I r l l r s que l 'épilepsie , les vapeurs bysU 'riques , 
8Í¿. Elles augmentent sensiblemenl la transpira
t ion . 

L a dose est depuis douze goüt te s ju-seprá un 
demi gros daus une liqueur appropr iée . ¿¡órame» 
malgré l'esprit de v in que l 'on ajoute pour lac i -
l i ter l 'union de l 'huí le essentielle a l ' a ika l i vo
látil 
b 
employi 
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tontenu , afin de distribuer éga lemen t dans 
tome la nuisse L'Luile surnageante. ( E . de B . ) 

( M i MAHOV. ) 

GoOTTK-S "DE TALBOT , OK GoUTTT-.S WféoéW; 
NEÍ m TAT.BOT. ( M a t . M e d i e . ) ( f & y f X 
G o U T T Ü S ANODYXVES D'ANGtETER.R.E. ) 

( M . MAHON.) 

GoUTTES d'oa D ü GÉ^ÉRAL DE XA. MoTTE 
( M a í . M c d . ) 

Depuis que i ' o r est devenn l ' i t lole de la socie-
t é , -1,1 secte alchimisie , dit M . Baum(í, a épuisé 
toute sa science , mais i u u t i l e m e n t , á taire â vec 
ce metal la panacée ou la médeclne universcllo 
camine sí une vaíeur qui n'est que de puré con-
ventiton pouvoit inítuer sur la natura méme d'rnie 
substíince quelcotique , eLlut donner des proprie-
tés qu'elle n'avoit pas, De-la sont vennes toutes 
les p ré tonJues dissolntions radicales de l 'o r , les 
fámcuses teintures , les él ixirs , les OTS potables , 
& c . Mais , si ees composilions ont quelques ver-
tus , on doit lea aitnbuer uniqueraent aux subs-
tances qu^un ajonte k l'or pour le dissoadre , et 
non á ce mélal <jui ne pout soufTrir la moindre 
a l téra t ion de la part de nos Iiuinenrs. I l n e p e u t 
inérne é l re adminis t ré que sous une í'orme qui 
en rend L'usa^e ex t rémement dan^creux , ])uisque 
cette forme est due k sa disio!ution dantt des 
acides tres edrrosifs. 

Pour f'aire presque lontes cef compositions 
merveilleuses , on comrnence par dissoudre l 'or 
dans l'eau rédale : ensvüte ou ajoule une imi le 
essen t ieüe : on agiíe le jnélange ,et aussit6t l 'or 
qtli t te son dissoívant pour s'ianr Í\ l 'huile cssen-
l ie l le . La t e in íu re prend aiors , le plus ordi-
naircment, une belle couleur j aune -o ran^ée : On 
dtícante cette huí le qui surnngc la l iqneur acide ; 
o.u la met d&us un matids, et l ' on verse par-
dessus de l 'esprií-de-vin. On fait digérer 1c m.é-
lange pendant qnelques heures , et on conserve 
l a coniposition dans un flacón de crystal. A u 
bout de quclque tems, itne grairle partie de l 'or 
se precipite sous le bri l lant métal l -que. Ma i s , au 
r«sie , la liqueur est íres-peu acide. 

T d l e est la maniere dont on procede pour 
faire la teinture d 'or ou or Jotuble d 'He lvé t ius . 
•Les doses respectives de cette teinfuie , qiie nous 
prenons pour exemple, sont i un detni gros d'or 
^eciuit en lames miaces, deux onces d'eau regale, 
nne once d'huile esseBliellc de romarin , et eníin 
quinze oncee d'esprit^le-vin rect if ié . . 

La dose k laquclle on donne toules ees diffé-
rentes gonttes auriferes est depuis t i x juaqu 'á 
Vuig!;-quatre ggutles . 
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Leurs propr ié tés ntédicinales communes sont , 
á ce que l 'on p ré tend , d'angmenter le ressort 
íles partios solides , et de rajiimer dans les cas 
d© lé tharg ie et d'apoplexie se rensé . Mais quel 
est le médec in qui ue rempliroit pas les indica-
tions que présentent ees inaladies, dans les c i r -
constances ou l 'on vante l'usage des gouttes 
auriferes, avec des moyens bien plus surs , bien 
plus efficaces , et bien moitis dispendieux que 
ne le sont ees mémes gouttes. M . B a u m é ¿va
lué á vingt-quatre í'raucs les frais d'une cerlaine 
qnant i t é úe gouHcs d'or du généra lde la Mot te 9 
que le public crédule payoit 3 , 2 6 4 livres. 

Cesg07¿ttes du général de la M o t l e ne son^ 
point , comme les auties teintures d'or , i m or 
potable íiut avec une íinile e^seutudle e tde l'eau 
regale : c'est une dissolution d'or ía i te par l'acide 
n i t r e u x , et digéree pendaü t loi>gtems , afín d'a-
corcir par le raoyen de Tesprit-de-vin ia q u a l i t é 
dourosive de l'acide. 

V o i c i , d i t M . B a u m é , commfint elles se font , 
On fait dissoudre un gros d'or dans quatre once» 
d'eau régale : on le precipite par d e i ' a i k a l i í i x e : 
on lave le precipi té : on le fait dissoudre ensuite 
dans deux once, d'acide ni l reux í on niele cette 
dissolution avec trente-denx onces d'esprit-de-
v i n : on fait digérer ce ñiélfrng'e dans matras, 
pendant quelques mois , á ia ciiateur du soled 
pour tirer environ quatre onces, de liqueur sp í -
ritueuse qu'on met á part. CVst ce qu'on appelle 
gouttes d 'or Manches : mais cette dénomina -
hon est absolunif-nt impropre , pnisque cet íe 
liqneur ne tient aucune portion d 'or fn dissolu
tion, D-'ailleur.s ce i n é t a t est trop hxr pour s 'é-
lever pendant la disí i l lat ion de ¡Vspr i t -de-
vin . I I est conttnu lout eíitrer dnns ce qui reste 
dans la cornue, et que Ton vend , pav petits f la-
cons de deux gros, sous le nom de gouttes d'or. 
du g é n é r a l de ¿a M o t t e . 

La dissolution et la prét ipitafion qu'on fait 
p ré l imina i rement de l 'or , ajoule M . B t a u m é , 
c'est afin de n'avolr pas d'acldc marin dans cet 
or potable : cet acide se combine diíflcjlemcnt 
avec l'esprlt-dc-vin et laisseroit a relie leinture 
une saveur acide qu'ellene doit point avoir. L ' o r 
n'es t point dissolubiedansl'acide nisrenx: mais , 
iorsqn ' i l a é té dissous par l'eau jrgale , et p ré -
cipiié par i 'a lkal i íixe , i l est dans un élal de 
división ex í r eme , et devient, par cet íe seule 
raison , diásoiuble dans l'acide ni t reux pur. I I 
paroit que i ' au íeur de cette teinture la prepare 
avec des acides , ou avec des alkalis , ou eti/iu 
avec de l 'or qui ront iení une port ion de fer r pw** 
que Tinfusion de noix de galle la precipite en 
violet , a u ü e u que le précipi lc seroít brun , s ' i i 
n'y avoit poinr de fer , cu qu ' i í n 'y fut qu'ea 
trés-peti te quan t i l é . 
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Mous prnsons qito /c - goutics o'%or du g ó n t ' -
r a l de I n M o t t e r 'on t point les ver tus qnelo cliar-
iaíiuiisme et la cvédulitó ieur avoienl altribiiL'PS , 
et que cette p iépara t ion , ainsi que toutñ antre 
parci l le , ne doit point faire partie des i n s l r u -
mens e x B p l o y é s par les médec ins instruils et hon-
netes pour combaltre les nialadies. 

( M . MAIION). 

GoUTTES MINERALES ANODYNES DIIOFF.MAN. 
M a t . M é d i c . ) Voyez LIQUEUR MLTNERALE 

ANOD.YNE D'HoFFMAN. ( M . MAIION.) 

G O Z Z E (Clatide H e r m o d o r e ) , de Vicencc. 
I I avoit été disciple de Charpentier, ct avoit 
étvidié dans les universites de Dole-, de T n r i n et 
de Par ís . I I fut aelmis au baccalaureat le 18 
mars 1574. La faculté^ en l 'admettant , rendit 
j'ustice á se^ rares talens, á son é loquence , á 
son méri^c ct i i'otendue de ses connoissFnccs, 
Peu aprés i l devint procurenr de la natiou de 
Prance , puis recteur de l 'nniversi té , le 24 mars 

Gozze prononca , le 7 févríer 1 5 7 4 , l 'éloge 
de Jacques C k i r p c í i t u i r , au co l ié^e royai , CeLLe 
praison fúnebre fut iaipriiíine avec le IOCIH il 
des piéces composées a l'occasion de la mort de 
Charpentier. ( M . ANDRY. ) 

G R A B A T . { I f y g i j n c ) . 

Partie I I . des dioses improprement dites non 
nainrelles. 

Ciaste I L y jpp l í ca t a . 
Ordre L Machines, meubles. 

TJn qrahat est une sireple coucliettc, ou l i t 
*de saugle , sans rii](5aiix. C é t o i t le l i t des 

osclaves, des pauvres, des pIiilosoplM-s cyniques 
dans l ' an l iqu i t é , de c^u.x qui étoiept ermernis du 
luxo et de la dél ica tesse . C'tst aujourd'hui le 
l i t de ceux qnl rte peuvent s*éíl procurer de 
meil lenr. A u surplus, c'est u n ninuvais gite 
potft les nuiladcs j roais ]>onr les personnes en 
s a i ü ó , (juand on est accou tmné á dormir sur un 
l i t dur el i r é s - s í m p l e , on trouveroit mauvaís les 
\\tk appn ' i é s psr la niollesse et le hi.\e ; le l i t 

'd 'mi paysan qui so porte bien est preférab e á 
l'alcove dorée d'uri riebe niaflrbgre ; i l f.im 
accoulumfr de bonne beure les jeunes gens , 
sirií.n á coueber sur «U-*? g r a b á i s , au mo!ns .1 
dv)r;;iir sur des l i ts durs-, dans des lieu.x bien 
secs j ü.s en scront moins d é i i c a t s , et á coup 
sur ? íls s'eu pprteroi i t 'ni ienx. 

( M . MACQUART, ) 

G R A I N . { M a t . M é d i c ) 

L e g r a i n est la soixante douziéme parke du 

4 G O U 
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gros. et de M drngmc. En AUfimaciip la d ragm» 
n'a q'ie soixante grains : cette dra^mes et ees 
grnins sont diíféreus de ceux de France. Les 
grnins d'Angleterre , et de Hollande le sont 
ai issi , & c . 

I I est utile de connoitre ees différences de 
poids et de mesure, quand on l i t les oUvrages de« 
médecins é t rangers . On doit les trouver dans le 
Dic t íonna i re de commerce aus árde les POIDS 
et MESURE. 

E n pbarmacie, le g r a i n est ordinairement le 
plus petit poids. Ce n'est pas qu'on ne p renné 
des médicaniens composés , ou nne drogue sim
ple n'entre que pour un demi g r a m , un tiers T 
un q u a r t , & c . de g r a in : mais ees fractions 
ne sont pas séparées de la masse totale , et se 
pésent en commun. Cependant i l arrive qnelqne-
Ibis qu 'mie drogue simple est o rdonnée á la. 
q u a m i t é j l ' u n demi grain : et pour lors i l faut 
avoir un poids particulier pour n 'é t re paá 
obiigé de ])artager la pesée í l 'nn g r a i n . (>!"> 
poids sont l'aits d'une petite larue de lai íon , a.s-
séá ékíii ' iue pour porter l'empreinte de sa valeur : 
et i i laut convenir que ees sortes de poids sont 
plus justes que ceux qui leur ont douné leur 
nom. Je vcux parier des g ra ins d'orgo qui ont 
sorvi d'abord á diviser notre deuier , ou le scru-
i)ule de la médeoiny en vingt-quatre parlies. I I 
est vrai qu'on avoit la précaut ion de les p reñare 
iniídiocrement gros : mais la mnsso tv'i st pas dans 
tons en méme proportion avec le voluine. D ' a i l -
leurs eos sortes de poids él^ii nt sujeta aux vicis-
sitndes du sec et de l ' l i umide , qui devoieut ¡y 
apporler des changemens cons idérabb s ; snns 
compter qu'ils é loieut rongés des insectes qui les 
diiuinnoient, lou t d'un coup , d'un demi gra in , 
et , conséquemment , le niédicanimrint pesé : 
en sorte qu'on devoit é t r e exposó a des inexac
titudes < oí i l inuel les . 

Dans les formules, le g r a i n a pour carac-
tére ses deux premieres le í l res . A. insi , preurz 
de tartre st ibié gr. j j . figTÍi6e qu'on en prenne 
deux grains . A . E . ( M . MAHON. ) 

G F L A I N E D ' X W I G N O N . I M a t . M é d i c . ) 

L a grar'ne d 'Aviguo i est le í'ruit d'une espoco 
de nerpnim , nruiuné . 'y i-mi g - i l i i t . vn i , e> par 
L inné Rlia 'nnvs I . y c k i d e s , spinis tcrnihiul i -
bus , j a l . l incnribns. Le peHt nerpnun fouiní t 
un purgatil" á la médecine : rnaLs on emploie de 
pré lé rence le nerprum purg itií ordinaire , PJiam-
ñ u s catharticus spiiiis t-j imi^alibus % f l o r , que-
dr i f id is d i n i i i s , fnl. ' is ovnt i s , canle erecto. 
L i u , Voycz JSÍEr.rnuN. ( M . .MAHON. ) 

GRAINE DE GANARTE , fi/.* AI^ÍSTE. ( M a t . 
M x d i c . ) 

Fhalar is 
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Phularis canariensis^ p a n í c u l a sub-ovatd spici-

f o r t n i , g l umi s c a r í n a t i s . L . 

Cette plante, originaire des Isles canaries, a 
¿té naturalisée dans tous les pays chauds de 
l'Europe. 

Ses semences passent pour éfre apérítíves , et 
propres pour les pierres du rcin et de la vessie. 
D a les prend en poudre eu en infusión. 

( M . MAHON. ) 

GRAIITE DE CAPUCrií . ( M a t . M é d t ) ( Foyez 
STAPHif iA iGuK. ) ( M . MAHON.) 

GRAINE D'ÉCARLATE. ( M a t , M é d . ) ( Voyez 
KERM¿S.) ( M . MAHOM. ) 

GRAINE JAUNE^K GRAINETTE. { M a t . M é d . ) 
C'est la graine d'Arignon. ( Voy^z NERPRUN.) 

( M . MAHON, ) 

GRAINE MUSQUÉE, ( M a t . M é d . ) ( Voyet 
AMBRETTE. ) ( M . MAHON. ) 

GRAINE DE PARADIS. ( M a t . M é d . ) ( Foyez 
CARDAMOME. ) ( M . MAUON. ) 

GRAINES. ( M a t , M é d . ) ( Foyez SEMENCES.) 
( M . MAHON. ) 

GRAINS. ( Graines alimentaires.) ( H y -
gicne, ) 

Tout ce quí a rapport aux grains et graines 
alimentaires ? est en general trés-developp^ dans 
Varticle aliment. . classe i r e . Foyez ce mot , 
t, i , p. 7 6 9 . 11 en est encoré mention á chacune 
des exprt'ssions qui désignent les grains ou grai
nes alimentaires en particulier, (M.MACQUART.) 

GRAINS DE T I E L I . ( M a t . M é d . ) ( Foyez 
PIGNOÑS D'INDE. ) ( M . MAHON. ) 

G R A I S E , adcps. ( mat, méd . et d i é t é t i q u e . ) 

L a graisse, proprementdite, estune snbstance 
onctuense de consis'.ence plus ou moins melle, 
qui se trouve non-seulement dans les caviles du 
tlssu cellulaire , sous presque toute rétemlue 
des tégumens de la surí'ace du corps de PLomme 
et de la plupnrt des animaux , mais encoré 
dans les cellules des membranes qui envelop-
pent lesmuscles, qui pénétrent dans l'inters-
tice des fibres musculaires, dans les paquets 
des cellules mcmbraneuseS dont sont couverts 
plusieurs visceras tela que les reins , le cesur , 
les intestins et principalement dans le tissu ceU 
lulaire des membranes qui forment le mesen-
tt5>*e , l'épíploon et ses dependancej. 

M é d e c i n e , Torne F í . 
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V e i s le uiilieu d e c e s ¡ é c l e , M . Segner décou-
vrit que la graisse conienoit un acide de la ma
niere suivanle ; i l distilla de la graisse de boeuf 
en ajoutant de l'eau á plusieurs repríses dans 
la cornue, jusqu'á ce que cette eau n'eut plu$ 
de saveur acide. I I trouva dans le récipient , de 
l'Imile en partie épaisse et en partie íluide. 
Aprés avoir exposé pendant quelques jour» 
ees substances á la cKaleur , el les avoir agi-
tées , i l les séparoit au moyen d*un entonnoir. 
L*eau obtenue avoit une odeur et une saveur 
piquante, et qui faisoitefí'ervescence avec les a l -
kalis. L e méme cliimréte obtint ensuite cet 
acide dans \ín état de plus grande concentra-
tion en faisant évaporer l'eau sarabondante. 
I I resulta de la combinaison de cet acide , et 
de potasse de Palkali , un sel neutre qui 
approchoit de la nature de la terre íbliée de 
tartre, et qui communique la méme couleur 
k l'esprit de vin. L e méme ajoute que l'alkali 
volátil combiné avec cet acide forme un sel 
qu í )par sa saveur, approche du sel ammoniac. 

M . Crell ,cl i¡miste allemand, a fait un graml 
travail sur l'acide de la graisse , et il a publió 
les expériences quM avoit faites sur cet ob-
jet dans le L X X et L X X I I vol. des Transac-
tions philosophiques, I I en resulte qu» l'acide 
de la graisse a une tres-grande analogie avee 
l'acide muriatique. Outre plusieurs autres pro-
priétés qui leur sont communes , on remarque 
que l'acide muriatique ne precipite point l'ar-

f¡ent ni le mercme de leur dissoluiion daníi 
'acide de la graisse ; mais d'un aulre cóté 

ees denx acides ont aussí des diíferences mar
ques ; l'acide de la ^ r a / i í e se combine intime-
ment avec des substances huíleuses ; i l for
me un ss-1 calcaíre non déliqnescent ; il dissout 
le mercure et l'argent par la voie bumíde sim
ple, et il precipite le mercure du sublimé cor-
rosif. C'est l'acide sébacique de la nouvelle cbimie. 

L a graisse est évíderament de la nature des 
bulles grasse» , puisqu'elle s'enflamme córame 
el les, qu'elle ne se méle point avec l'eau et 
qu'elle y surnage. Quelques blauches que soient 
\e& graisses , elles jaunissent, deviennent acres 
et rancissent au bout d'un certain tems. 11 y 
en a qui contractent une sorte de dureté córa
me le suif; d'autres se liquefient á une clia-
leur assez modérée , ou produisent de l'fiuile j 
telles sont les graisses des cétacées. On ob
serve en général que la graisse des animaux 
frugivores est assez solide , sans doute parce 
qu'elle est plus abondante en acide, i raison 
de la nature des alimens de ees animaux ; la 
graisse des carnivores est plus molle. 

Si on considere la graisse par rapport á ses 
usages diététiques y on convient qu'elle ne peul 
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ét re que d^nne assimilat íon rlifficile quand on 
ia prend seule j mais d 'un antre colé , si on sup-
pose de la viande prise des animaxix de la m é -
me espéce , no se dé te rmír ie - t -on point en fa-
•^eur de celui qni est le plns gras ? eil effet lors-
t^ue l 'animal est maipre , quoique chaqué fibre 
cons idérée en elle-mome puisse é t re t e n d r é , ce-
pendant leur assemblage } ou leurs divers fais-
ceaux , sont fermes compacts , et d'une solu-
t ion d i inc i l e , anlieu que la v íande des animaux 
gras abonje phis en vaisseaux , en jue et en subs-
tance cellulaii-e in terposée ; ce qui en fait un 
alimentplussuhslanlieljaussiles animaux ohá.trés 
sont ce»x que l'homme á toujours préférés pour 
les faire server á sa nourriture , parce qu'ils 
l'ournissent une viande plus succulenle et plus 
grasse. L a viande bouillie é t an t aussi dépourvue 
éñ grande partie de la g r a i s s e et des sucs inler-
poses entre ses fibres , doi t é t re en général 
d'une solution plus difficile que le r o l i qni par 
l 'action de la clialeur á subi une sorte d ' impre-
gnatiou de son suc et de sa gra i s se dans la subs-
tance proprement cbarnue. 

I I existe un préjugé bien inveteré au sujet de 
Tusage des bouillons gras durant les ílévres soit 
bilieuses, soit pulr ides , ou memo toutes les 
inaladies aigues , quoique presque tous les 
grands médecins soient d'accord qu'i ls sont 
alors miisibles , et q u ' i l n'en faut user qu ' ap rés 
que la íievre est t e rminée . Voycz honi l lons 
í^ras, Cons idérée comme reméde , la g r a i s s e 
convient contie l 'aclion des poisons corrosifs , 
en la prenant i iUérieurerneii t . Appl iquée en 
í o p i q u e , c ' e s l un émoi l i en t c f un adoucissant. La 
gra i s se entre comme principe const i tut if dans 
plusieurs composi tions p l iar ínacciUÍques ,notam-
inent dans la classe nombreMse des onguens. 
On a a l t i i lmé á quelques g r a i i s e s plusieurs 
vertus par í ícul iéres j t e ü e s sont la g r a i s s e bu-
jiiaine , ceile d'ours , de vipéres , de blaireau , 
ilc cbien , & c . Mais i l parolt q u ' i l y a beau-
coup de prévent ion dans les raisons de piúie-
m i c e qu'on donne á ees g r a i s s e s t dont les ver-
t ü s , d'ailleurs, doivent élre d i s c u t é e s , lorsqu'on 
parlera en particidier dts divers animaux d'oü 
tm Ies retire. 

Graisse d ' i inguil le , V o y c z A n g u i l l e . 

t . c.iiüM' de bceuf. f o y e z Boeuf. 

l-'t.ui.;;e do brebís . V o y c z Brebis. 

Kincbct . V o y c z Brochet, 

Cailte. Voycz Caille. 

Cauurd. V o y c z Canard. 

Cafc^or.. Voyez Castor. ' • • 
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CerF. V o y e z Cerf. 

Chamois. V o y e z CLamols. 

C bat. V o y e z Chat. 

Cheval - M a r í n cu I i ippopoíame 
V o y e z Hippopotame. 

Cbien V o y e z Chien. 

Cochon. V o y c z Cocbon, 

EcureuiL V o y c z Ecureni l . 

H é r i í son . V o y c z l i é r i s son . 

Lievre . V o y c z L iév re . 

L i e n . V o y e z L i o n . 

L o i r . V o y e z L o i r . 

Loup . V o y c z Loup . 

Poule. V o y c z Poule. 

Sanglier. V o y e z Sanglier. 

Taupe. V o y e z Taupe. 

Taureau. V o y e z T a u r e a u . 

Tortue . V o y c z Tor tue . 

Veau . V o y e z Veau, 

V i p é r e . V o y e z V i p é r e . ( M . PINUX.. ) 

G R A M E N . Jroyez (JRAMINÉES. 

G j L k ^ i i N t t S ) p l a i t t a e g r a m i n a e ^ c í i í n i i f e r a e v e l 
ce/-eíi/eííí//tí/ ' .^/í/«íj(Cesplantesdiététiques)quiíoi« 
ment une familie uaturelle des plus riebes et des 
plus nombreuses , scml.dent faire la base desali-
mens de l'boinnie et d^sanimaux; elies peuvfnt 
fout es leur Servir 3e nourri ture, maisonn'emploie 
pour la culture que celies qui donnent le pro-
duit le plus abondant et le plus assuré suivant 
la nature du climat. L'orge , le seigle et l'/ivoine 
approvisionnent le N o r d . Les parí ¡es Mer id io
nales de l 'Asie , de l'Afr.'que et de l 'Amér ique 
t irent leuis ressources du í r o m e n t , du ris et du 
m a í z . Le froment semble convenir aux habilans 
de tous les climats , et la plus grande partie de 
l 'Europc, dont i l fait la nourri ture, en approvi-
sionne encoró les conlrces de i 'Orient . Une ma-
t iérc stícrée et p r o b r e á l a fermeutaiion que con-
tieunent les graiiisnes plantes cé rca les , b s rond 
plus propres aux diverses prépara t ions qu'on 
peut leur í'aire subir pour nourr i r l'hoinrue. En 
général toutes leurs parties sont saines. Les bts-
tiaux mangent les íeui l les de celies qui ne sont 
pas trop rudes , ní trop francbanles. Les tiges 
de eos plantes ont presque tontos un goúl sucre ̂  
sur tout vers les noeuds dont les tiges sont COU» 

pees dans leur lon"ueur. 
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trar .ve e n ppnórft't d a n s l e s gravv.nées d e u x 

' p n i c i p e s i i u t r i t i f s ; l ' u n a u i y l a c é q u i a l a p r o - : 
| > r i é t é d e t o u r n e r j á i ' a c i d e , e t d é s e d i s s o u d r e d a n s 
J 'eau • b o u i l l n u t e j l ' a u t r e s x i c r é , q u i w c e r t a i n e s 
f j u a l i t é s s a l i n e s , m a i s q n i a a u s s i t o u t e s c e l i e s 
q u i c o n s t i t u e n t p r n p r e m e n t l e c o r p s m u í p a e n x o u 
i ' a g e n t p r i m i l i í d e t O u t e í e r m e n t a t i o n . Voyez 
AMTDON , F A RIÑE , SUCRE. O n t fOt lVC a i l i a i , 
s t i r - tout d a n s l e f r o m o n t , u n e a n t r e s u b s t a n c o 
<|ni n e j o n e p a s m o i r . s u n g r a n d r o l e d a n s l a 
n o u r n t n r e des a n i m a u x , c ' e s t l a p a r t í a g h x l i -
toeüse o u v é g é t o - a n i m a l e . Voyez c e m o t . C ' e s t 

' p a r l a c o r a b i n a i s o n d e ees t ro i s s u b s t a n c e s q u e l e 
I r o m e n t t s t s u r - t o u t p r o p r e á í a i r e i e p a i n . 

L e s g r a i n s q u e f o u r u i s s e n t I e s p l a n t e s c e r e a l e s 
p e u v e u t é t r e e m p l o y é s á d o s u s a g e s a l i m e n t a i r e s 

- d e t r o i s m a u i é t e s d j í í é r e n t e s . \ 0 • O n p e u t fair.e 
c u n e a v e c d e l ' e a u , d n j u s d e v i a n d e o u d u l a i t , 
l e s g r a i n s d a n s l e u r é t a t d ' i ü t ú g r i t é o u b i e n r é -
( i u í t s . p a f 1.a m e u l e e n g r o s í V a g m e n s q u ' o n l i o m m e 
g m a u ; 2,*í. l a t r i t n r a L i o n p a r l a m e u l e p e u L - e l r e 
] ) o r i é e j u s q n ' a u p o i n t d e r é d u i r e l e s a r a i t i s e n 
íáriné j c ' e s t a v e c c e t l e f a r i n e r é d u i t e t n p á t e a u 
m o y e n d e l ' e a u , q x i ' o n l o r m e p a r i ' a d J i t i o n d u 
b e u r r e , d e l a g r a i s s e o u d u s u c r e , u n e g r a n d e 
v a r i é i é d e raets; o n p e u t f a i r e a u s s i d e l a b o u i l i i e 
a v e c l a f a r i n e s i m p l e o u r o t i e , e n y a j o u t a n t d u 
l a i t 5 3 ° . e n í i n , t m e m a s s e f a r i n e u s e , r é d u i t e e n 
p í i t e et m i s e e n f e r m e n l a t í o n p a r u n e s u b ó t a n c e 
¿ t r a n g é r e p r o p r e á p r o d u i r e c e t e í f e t , I b r r a e d u 
p a i n , s i o n a r r é t e l ' a c t i o n d u í e r n i c a t a u i n o y e n 
d e l a c b a l e u r c o n c e n t r é e d u f o u r . 

L c 3 a l i m e n s f a r i n e u x , b i e n c u i t s , s o n t t r é s - n o n r -
r i s s a n s , s e d i g é r e n t a v e c f a c i l i t é , e t i c u r m u c i -
l a g e e s t t r é s - p r o p r e á e n v e l o p p e r l e s m a t i é r e s 
/Veres , en m é m e - t e m s q u e p a r l e u r a c o s c e n c e , 
i i s s o n t p r o p r e s á r é s i s t e r á la p u t r i d i t é d e s h u -
raeurs. A u s s i f o u r n i s s e n t - i l s u n a l i m e n t t r e s - s a 
l u b r e p o u r l e s h o m m e s r o b u s t e s et d ' u n e c o n s t i -
t u t i o n s a i n e . L e p a i n c e p e n r l a n t b i e n f e r m e n t é , 
s e d i g é r e b c a u o o u p p l u s f a c l i e m e n t q u e l e s a l i 
m e n s f a r í n e u x n o n - f e n n e n t é s : o n a j o u t e á l a 
s a v e u r n a t u r e ü e d u p a i n , e n m é l a n t a v e c sa 
p á í e , d u b e u r r e , d e l a g r a i s s e , d u s u c r e o u d u 
m i e l ; e t en d o u n a n t d i f t e r e n t e s f o r m e s á t o u t e s 
» e s p r é p a r a t i o n s q u i s o n t i n d i q ú é f i s d a n s l e s 
u s a g e a d e i a c u j s | n e jmr J e s n o m s p r o p r e s . Voy . 
IPS a r t i c l e s GATEAU , MACAEONS, TOURTE, &C. 
L ' a b u s d e s f a r i n e u x , s u r - t o u t d f ^ c c a i x q u i n ' o n t 
p o i n t a u b i l a f e r m c n l a t i o n o u q i ú n ' o u t p o i n t é t é 
n s s e z c u i t s , ] ) r o d i J Í t , d a n s l^s p r e m i e r e s v o i c s , 
U n e s a b u r r e g l u t i n e u s e e t a c i d e , c e q u i o c c a -
s j o n n e u n e s e n s a t i o n d e p e s a n l e u r d a n s l ' e s í o -
" ^ C , e t q u e í q u e f o i s l a d y s p e p s i e , l ' a p o p l e x i e , 
l ' a t r o p l i i e , l a l e n c o p b l e g m a c i e , l e s o b s l r u c t i o n s 
d.es v i s c é r e s , l ' b y d r o p i a i e . 

L e s p l a n t e s c e r e a l e s o u g r n m i n c c s q u i s o n t le • 
plus e m p l o y ó e s á i ' u s a g e de P h o m m e et d e s ani- j 
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mnux j sont le froment t f i t i i u n i ¿¿fyerrtüni L .df t 
Geigld •) sécale ccieale L . Tor^e , hvrdcvm vul.~ 
gare L . le ris , oriza sativa. L . i'aveine , averia' 
.fat.'va. L . le ble de T u r q u i e , zea rnays , L . 1 « 
sorgo , holcus sorgnin. L . la m a m e des Folo~ 
nois , festuca j l u i t a n s . L . le blé Sarruzin , 
pol igonutn f a g o p í t u m . L , Ce sont la les plantes 
qu i , prises enaetnble , forment la base des a l i 
mens des habitans des deux mondes. Mais ce q u i 
distingue par t icu l iúrement le IVoniont, c'est. qn,-
sa farine jtailferme un quartde niatiére gluli^ieu.se 
ou végeto-ímirnale. De- iá vient que la bomlhe 
qu'on fait avec cette&sme pour les enfans , s ion 
leur en lait faire un usage l iab i t i i f ! empate les 
premieres voies de viscosilés , Ix.uche tes vais-
seaux lympbaliques et obsí rne les glandes du 
mésen lé re ; de-laproviennent i 'a tropli ie du corps, 
le goní lement de l'abdonien , le diarrliéB , l 'apu-
plesie et la mort des enfans nourris avec &e*íte 
bouili ie. On petit carrigor les eíl'ets nuisiblcs 
cet aliment en y ajoutant une jietite qnan t i t é de 
jaune d'osní , de sucre et une Grande qnan t i i é de. 
la i t j maisi lvnutmieuxs 'enabslenir . ( M . PUN EJ ). 

G R A M I N É E S . ( Plantes, ) I l y g i i n e . 

L a classe des plantes qu'on nomme g i a m í -
jices íourni t á l ' l iomme les alimens les ])lus i m -
portaits. Voyez BLED 5 voyez ALIMENT , tome 
1 , pag. 769. ( M . MAC^IUAKT. ) 

G R A N D E S LEVRES.Zeww m a h d L sipathol.y 

Les grandes lévres ont une s!ructure qui faci-
li!e l a nais&ance dt s ett^orgemena imlolens : i ls 
ont assez cumiiuuiéjnciit de la. ressemblaiuo avec 
les polypes cliarnus qui t irent leur ( r ígine de 
la nieuibrane pituilaire 5 ils forment par la suiic 
df s tumenrs considerables. Quelqnes aiUeurs ont 
pensé que CAS maladies ¿ t o b n t JJILIS in'quentes , i 
l'age oíi les íemmes sont sur le point de perdre 
leurs regles. Cependant, en recueillant les < ! i -
servations qu i nous ont é t é Iransmises sur co 
sujet , on trouve un nombre de fails de c e t í e n a -
t u r e , á p e u - p r é s é g a l danslesdif íérentes éjioquesde 
la vie ; en observant toutefois que cVst plua 
par t icu l ié rement dépttís d ix -bu i t ou v m g t aus , 
jusqu 'á quaranle-cmq á cii-quanle , que ees ma-
ladics se manilestent. 

Une femrae de qnarante-clrq ans , dit A m a -
tus , se présenla á r b ó p i t a l de Pise: elle poriajt 
une tumenr charnne qui avoit sa base a l ' a ine , 
et qui penúoi t entre íes cuisses ; outre cette 
maiadie elle avoit une hernie intestinale. Pea de 
jours aprés son entfée á l ' liópital , elle monrnl . 
Je fis ía i re Fonveriure du cadavro en preseng« 
d'un grand nombre de médecins e l de ci i irur-
giens. On feudiL la tumcur j)ar le nül ieu , on n'y 
ttüUVft point u'iustestius comme quelques-uns de 

V v v r a 
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tious l'avoit p résnmé . La matrice n 'y étoít pas 
non plus renfermée conime rrautros l'avoient 
t;ru. Tja masse prósentoi t á l/aspect une chair 
L'Uiu-lic pitiiupuse smítí éjíanGhemérit de $érosité. 
Elie resseiribloit f a r - a slructure aux mam melles 
Mes gramls qiunlriiptíf'es. Sa base occupoit pres-
ijue loiite i 'ó iendue de l 'a iue } et une portion Je 
la tnineur éloi t at íhérente á une des grandes I t -
vtes fjui se coníbndoi t avec e ü e . Oñ emporta 
cette masse volu mine use quí pesoit vingt-cinq 
Jivies, Nous examinames ejisuiu; les v í scéresdu 
bas-ventre. Le íoie étoit plus grosquedans l ' é ta t 
naturel j nous n'y r econnúmes point les divisions 
cpii (listirignent ses dif íérentes lobfs . L a vate 
a^oit acfpiis un volume mw ne laissoit aucun 
doute sur son e¡ioorgem?nt. 

I I paroít que c'est atíx maladíes de ees deux 
víscéres qa'oivpeut attribi;er l a ibrmation de la 
turnear don! j ' a i t 'onBé la description. Deux 
raisons concourent á p rouvt r cetle opin ión . 
L 'une tient au móchai i isme de la circuíat ion ? et 
I'autre aux vices des l i plises. La coa^eslioa tíu 
íoie étoi t un obstacle au relour du sang tfes vei-
nes portes-ventrales : toutes relies qui avolent 
des amstomoses avec ellos, et qui leur porloienl; 
ie f luiré qu'elles cor.tt-noient , se tronvoient 
conslamiuenl distendues et engórgecs . l^e séjour 
des liqviides íavorlsoil la naissance IÍPs conges
tiona. ( O n n e peut paf í ion plus don ei1 que l'ob -
trnct ion du foie et celle de la rale , ue soíent d«s 
marques cert^ines de l 'épaissisjemewt du sang , 
circonstance qui concourt aussi a dé le rminerees 
congestions lentes dars les paiíres qui n'ofit 
qii ' i ine íbible action sur le liuide qui Ies par-
tou r l : cVou les twuiéfucliou* t i íes concrélicic? 
de di í íérente n a í u r e qui en sont la suitc. )• L ' u -
lérus étoit petit , dur e t r a c o r t ¡ i . Les nunstrues 
avoient done été i r régul iéres , pfiu aboru.'antes ou 
suppr imées t í ^ p proaiptement , et le s-ang qui 
devoit s 'écouler par la matrice, ue trouvaut point 
d'i 'sue par les vaisseaux de ce viscére , avoit 
é té controint de stazer dans les parties environ-
nantea , nouvelle cause de la lonnatinn de cette 
tumeiVr. T e l l e esl l 'opinion de Vesale sur les 
canses de ees excroissances monstrueuses que 
porteut quelques ferames , op in ión fondee sur les 
vices des visceres , et que finspection anatomique 
a démont rés é t re constans. 

Cette íbéorie confirme celle que j ' a i établie 
en irailant des cau ies de l 'liydropisie d'u pé r i to i -
n e , des ovairps , & c . et des conge;-.t¡ons l y m -
pliátiqties ou squiretises doiít les parties internes 
de ia généra t ion sont si íréqnfímment aitaquces. 
J'ai toujours trouvé le foie dans un état contre 
naturt: ebez les í emmes qui portoient de grandes 
tumeurs dans les ovaires, la matrice ou ses l i -
gamens. Cette observation doit dono avoir une 
grjti,de iufluejice sur ia métl iode cura t íve qu'on 
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a a rmj-lo'yer dans la guérison radicale de re» 
n:aladies ; et on concoit dos-lors pourquoi eiles 
renaissent aussi promptement,toutes les loisqu'on 
ne joint pas aux moyens clunngieaux un i r a i -
temeut interne, qui ait pour objet de debar-
rasser les visceres du bas-ventre des obsfruc-
tions qui génent 1« ur c i rculal ion. Cette vériié , 
dont je me proposois d'examiner tous les rap-
ports dans un recueil d 'observat íons que les cir-
constances m'ont fournies , a dú trouver place 
ic i j parce qu'elle i nd i c i e clairement la cause de 
ees congestions monstrueuses dont la cure étoi t 
abandonnée á la cbirurgie , quoiqu'elles m é r i -
tassent toule l 'a í tent ion des médecins , en ce 
qu'i. Ues dépenden t des raaladies internes qui les 
ant' précédécs . 

Je n'a-vance ríen au basard quand j'assure que 
les tumeurs qui naíssent dans les organes de la 
gériSraiion , internes ou externes , et les parties 
euvironnanles , so:il, constamtrvent précédées par 
des embarras , des obstruetions ou des squirres 
de foití j nous avons vu , M . Faure, m' okcin á 
Langres , et mol , deux malades qui avoient des 
engorgemeus á ce viscére. jMous conseiilames 
les fomláns , les apéritifs et les enux de Bour-
bonne. Qes en^orgfmens avoient cu une longue 
d u r é e , sans qric les personnes qui les portoient 
en soupronnassent i 'exis íeuce. L'incoj>s!ance de 
ees deux íemmes dans l'usage des remedes pro* 
longea Ja cu ral ion : elle resta impa'faite j nous 
refíja^qu&nses dns tiirnours dans le bas-ventre a 
la rég ionl iy[ )o¿as t r ¡c jue ,qu i succédéren t á c e l l e s 
du íbie. I jeur accroissement fut prompt. El les 
pari,irent , á diffcrenles époques , ceder á l'ac-
t ion des reu iéde t que nous prescrivlmes , cepen-
dant c ü e s ne fureut point dissippc'os compléle» 
menr ; eníin , la continuatiou des moyens cura-
tiís ne retarda plus leurs derniers progrés : les 
malades moururent d'hydropisie. Nous soup-
connions des. du re t é s au Ioie ; M - Faure fit l ' o u -
vertuve des éeux cadavres , et m'envova le détailE 
des observalions q u ' i l avoit faites ; j ' é ois alors 
de relour á Paris. Toutes les ciiconstances qu i 
étoici.t rappor tées dans ses let í res , cotifirmoient 
moa ópinion sur les causes de ees denx mala-
dios , c 'eat-á-dirc , que les engorgemens des 
ovaires avoient été precedés,.de ceux clu foie , 
et quril restoit encoré des parties squirreuses 
dans ce viscére. 

Oufre les lumeurs cliarnues qui prennent nais-
sance dans les grandes lévres , i l en existe d'une 
aulre espece qut ont leur siége p r imi t i f dans 
les glandes sébacées t lont les parties externes de-
la généra t ion tont remplies ; creit pourquoi i ' i n -
tér ieur de ees masses extraordinaires contieut 
t rés - souvent une substanee qui a quelque onc-
tnosi té córame la grai*se , mais qni u'est p£is 
aussi liée qu ' e l l e Cfctte siubslance rtsserobU da-
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vantage a u re graisse decomposée qui s 'écrase 
scus le doigt , et qui a qnelque chose tle pul-
>érulent . Ainatus a vu nnu í emme portani une 
turaeur , qui nvoit j)Our base une des gisncles li-
vres 5 i l «istimoit son poids a six livrcs : i l l 'on-
v r i t (?t y tionva une soi te d^lu mein' glairense q i i i 
infilíroit tout le tissu cellu!aire dont < 11c esí 
composée , tissu qui avoil pris u te o.ten' iou p ío 
po tioi;née au volume de la lunicur. 

Caméra r iu s dit qu'une jeune-fillc («t guérie de 
ceite maladie par l ' ext i rpat ion 5 la turnear 
étoi t composée de graisse et de noyaux qu ' i l ap-
pelle glanduleux. El le pesoit d ix - l iu i t livres : 
elle t i rai t lói t tellement la vulvepar son poids , 
que cer'.e ouverture étoit r amenée á droite et 
«i'ouvroit obliqiiement dans le vágíti. Cetle ma
ladie n'est pas rare parmi les ícmnies a t taquées 

scropliules , J'en ai vu dcux exempleá . 

L a ciiration exige des précan t ions q u ' i l est 
indispentable d'ind.quer. Quand Ja tuniour ac-
quiert un volume cousulérable > elle furme une 
sovte d'i'goíit oú se dépose une partie des h u -
meurs qui auroieat pu rcílnef sur quelques vis-
cé r e s , ou soríir par la voíe des ur iñes 011 de 
ia iranspiia'.ion. L a roubu r que qucl(|ues-unes 
de ees lumems présente , le ca rac té re cancé-
retix de qnélques a u í r e s , qnand elles sont ou-
verles , monlrc que le íluitie , dont celies - ci 
sont fbrméps , est d'ntie uature délétéie : aussi 
ees derniéres s'observent plus par t icu l ié rement 
dans les sujels qui out un sang vicié on acii-
ttonieux. I I i rest dono pas clonnant qu^on y 
reiicontre des caneé i s , conime Manrlceau l'a-
Voit r emarqué -

Deux causes concourent onsemble k déve-
lopper IR vire cancé reus ááns ees tumeurs 5 
l 'espéce de fluide qui les íourn i t et les Irotte-
meus auxquels elles sont exposées. Quant au 
fluida , i l paroí t que celm qui est le produit 
de la sécrél ion des glar-.des , et sur-font des 
glandes cu tanées , acquiert plus lacilement 
ce te es- éce de d e g é n é m e e n c e que les autres 
liquides ^ c'est pourquci U plupart des cancer.s 
affectent la peau pr.r-Iout ou eiie est plus glan-
duleuse ; c'est pourquoi Üs sont fréqnens dans 
Ies lirttinmaltes t mais ees derníers seroient plus 
rares, si les seins n ' é to i fn t pas «xpoiés á des 

"contusícns , circonstance qui prouve la secoílde 
proposiiion que j ' a i étublie ci-dessus. Or 7 de 
ees observations i l resulte que les tumeurs des 
lar t ies externes de la généra t ion sont trés-sus-
ceptiblcs de la dégénérescence cancérense , 
puisqtie ees mémes parties sont parsémées d'nne 
infinite de glandes , ainsi q u ' i l est démon t r é 
par Pinspection anatomique. O n remarque aussi 
que la plupart de ees tumeurs , et peut- étre 
'outes sans exception , ont leur origine dans • 
4««Aq»e glande sébacée j pa r t i cu la r i t é qui i n - | 
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dique encoré l 'espéce de ícrmlnaíson a laqueíle 
elles péuveh t parvenir ; Je vice r a n r é i e u s . 

L a cause qn i bate slnguiieiv nien t ¡es pro-
gres de cette éágé*éce&«fitc« > ainsi qVC S(yn 
invasión , cVst le I rol lemfnt iné'-)(.i(j¡e atupu l 
elles sont eo'it-nuellrment esífmims ; i l orca-
sionne une cbaleur dans les liquides coagu
les , de laqiieile vésuite « r e íénr ieu ta l ion 
sourdf. L^s nuHÍvemems tpie biíl une fejnme 
ne sorif; pas ioiij..nrs aasez ntéiiai^és pour « e 
pas o< liíMonner qiiebjius coniusions dans une 
l u m t u r d'un volnniw consi t iérable , el qui se 
trouve nalnrellexiirrn (ompr imée par le siégé 
qu'elie oceupe. Coinme lescl.oc^ quVUe éprouve 
sont insensibles , l 'altenlion nrce .«a¡re pour 
les évi ter ne peni pas é : re toujoirrs soutenue. 
La staze des íluides donr ¡'amas ^st coniposé , 
la désorganisat ion des solides qui retenoit les 
liquides , separes les uns drs auties , ne s'op-
pose plus au moi vemem qni s^xt i té dans ía 
masse , et la décomposi l ion qui en resulte 
améne avec elle la dégénérescence caucé reuse . 

I l s u i t de ees ré f lex ions , que l 'exí i rpat ion de 
ia de rn ié re espéce ue puiU - é t re p ra l iquée , 
qu'en observant les mémes loix que pour tou-
tes les autres tumeurs qui i i d queut uu vice 
c a u c é r e u x . Si l ' ad imonie du sang , queÜe 
qu'elie s o i t , est moius ¿an, crt use que le v i 
rus dont je parle , l'Lunpulalion en deviene 
plus pralicable ; cepemlanl. comme ia suppura-
tion qui s'y forme n'est pas toujours bien bonne, 
je préférerüis le causlique au íer irancbant , 
pour dé le rmincr une meiliente suppuration. 
On n'a point ic i a craindre d' s accidens grst-
ves de la part de 1'iniJarairiation , parce que 
son siége est dans le tissu cellulaire et grais-
seux , tres-abondant et trés-proíb-ud dans ees 
parties ; d ' a iüeu r s <|uand i l y á ríes prolonge-
mens qui s 'éfendent un p t u plus lo in^ le caus
tique les détaclie par la «uppuranon , ce qu'on 
ne peut pas tsperer des suites de i 'ext i rpat ion 
avec le fer irancbant. 

Quolque mé tbode qu'on suive , on ne peut 
s 'abstem» de d é t o n i n e r les b nnieurs qui sem
blo «^nt a í t luer vers le lieu qü 'occupoi t ia t u -
rfcéWi Quand m é m e la sisiipuration auroil 
s^ibsisté j.endant quelqut s mois , les remedes 
internéis n'cn sont pas moius nécessaires . Qu 'on 
observe que la plupart des pt rsonnes qui ont 
suí;i des. opér<alions de < elle espéce ne t u r v i -
vent pus long-tems, quaud elles ne prennent 
pas Ies précaut ions dont Je parle ; sur-tout 
quand bs tumetirs qnVIles portbient ont nfh 
un accroissement rapide ; car c'est la marque 
d'uu sang qui n^s t pas pur et qui se débar -
rasse dts fluides vicies , eji formant Ies depo.'s 
ou les cengestions dont ie denae I'histoire, 
Lo i squ ' u i ^u i l ? par des c calrices bien solides j 
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on a formé le& ¡ssues par lesfjuelles ees l íqní-
c!os dógúuúrós se portoient áaxia la partie af-
l ec t éc , iis restent quelque tems errans avec Je 
¡Síing qu'ils dé íé r io ren t , on iis se deposenl sur 
«les viscéres doií t Íes íouct ions sont essentiei-
les á la conservation de Ja vie. 11 en nait des 

- c a c h é x i e s d e toute nature , et qui dev iennent 
i i jdnniptables par i 'action des remedes ; des 
uialadies aigues qui ont une marclie ia])i<le , 
ou dironiques, qui dé l iu i sen t sourdement i ' o r -
ganisatiou des parties , et qu'on ne r tcnimoit 
par la suite , que pour ajjprondre qu'eiies sont 
incurables, 

Personne n'a mieux lait connoí t re qu'Hoff-
mann la nécessilé de íaire porter des canteres 
ou des exutoires, de quelque nafure que cepuisse 
é t re , aux sujets qu i ont subi l ' r x t i r p a ú o n de 

, < ; t i s gyandea masses charnues. M . Desuoues , 
j u . i í l r e en cJiirurgie , á Paris , qa i s'occupe 
avec buccés de ees opérat lons , avoit f a i t , i l 
y a que'ques années , i 'extirpatiou d'une masse 
polypeuse , qu i ne présentoi t aucun carácTsre. 
Af>rés Ja cure , i l conseilla au malade q u ' i l 
avoit operé de se íaire ouvrir un cantere : 
ou ne suivit point son conseil j malgré les mo-
liííi p r e s r i ^ i s qu ' i l avoit exposós pour en íaire 
connoitre Ja uécossi té . I I ne se passa pas un an 
sans que ía meme personne ne v in l Je trouver , 
])ortanl. une nouvelle tunieur dans une partie 

'd i í íérenfe, On ne pourroi t donner sur le traile-
inent posiér ieur a L'opération que des préceptes 
g é n é r a u x , parce que cliaque ex t í rpa t ion exige 
l'usage d'une metliode particuliere et lon^-tema 
cou l inuée . ( M . CICAMBON ) . 

G R A S . ( I I y g i ¿ n e . ) 
• t • 

Partie I I . Des dioses improprement dltes 
non naturelles. 

Classe V I . Pacepta* 

Ordre I V . Secré t ion . 

Gras se di t de certains individus parrai les 
animaux chez iesqueis la graisse ahonde. L a 

-graisse est une humeur concrete , onctueuse , 
insipide , inf lammabíe , qu i est en généra l ron-
l«nue daus le tissu cellulaire graisseux , sous 
presque tous les t égumens , et qu i acompagne 
presque tous íes órganos dts animaux. 

Sans enlrer dans des dé taüs pliysiologiques, 
qu 'on tronvera dans le d i c l . d 'Anatomie , 
nous nous contenterons d'observer que la graisse 
í'.';t part icí iJ iéremeut u l i l e pour le maintien de la ; 
aanté , en défendant le corps des injures de 
l 'a i r , et sur-tout du froid , eri mettant á, cou-
•vert un grand nombre de vaisseáüx sanguins , 

de nerí's dont les extrémités sont distribuyes | 
sous tous les t égumens de tout le corps : elle J 
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I sen K teñ i r la pean tenduc , ('gífo dans *a 

Kuiface : e l l e t o u í r i b u e á Ja bluncbeur et á Var-
rondJssement d e s í'ormes des diíTéienles parties 
auxquelics e l l e est nécessai re ; ainsi Ja graisfe© 

se préte á main ten í r la bt au tce t la í ' raiciiour, 
tandis que son défaut p résen te la ma ig i ' cu r é!; 
la Jaideur. Eti'e sert encoré ii í a c i ü t e r l e jen déí 
différens organes ; d e s vaisseaux sanguins la 
íonrnissent , d'autres peuvent l'^bsorber, e t c V s t 
dans le juste é c [ i i i l ¡ b i e d e i 'action d e ees v a i s -

saux que reside Je bon é t a t de la graisse ou ce 
qui donne Ja constitution dans l . iqueüe on n'est 
ni í rop gras n i I r o p maigre. 

Macquer croit que la graisse peut encoré ab
sorber íes acides surabondans qui se trouvent 
dans Jes corps des a n i m a u x vivans , e t q u ' e Ü e 
e s t comme l e réservoir d e C f s seis. O n sait c e -
pendant q u ' u n action par t icul iére d u vinaigre 
dans le s y s l é m e animal e s t de í ondre la graisse 
qu'elJe rend apparemmrnt plus savoneuse e t p l u s 
soluble. 

I I y a des hommes dont l e tissu graisseux 
est tellement accumulé , q u ' i l s sont d e v e n u s 

monstreusenient gros. ( V o y t z CORPULENCE , 
O u á s i T É . ) Lorqne les liommes s'appf'icoivent 
q u ' i l s ont une propens ión á d e v e n i r l 'ort gras, 
ce q u i arrive ordinairement d e p u i s t rente-s ix 
j u s q u V i (pmauie-cinq ans 5 i i s doivent faíre 
bcaiu o u p d ' e x e r c i c e , s e l ivrer á u n e vie active 
et iaborieusu , sur-faut se lever m a l i n , rester 
peu au l i t : six h e u r e a de somrneil doivent an í -
f i re dans c e l t e circonstance , on évitera e n outre 
l e s alimens t r é s -grds , c e u x qu i stnit l e s plus 
í a r i n e u x e t les plus subtanliels. 

Quant aux a ü m e n s gras , en généra l , i is 
fatiguent l'estomac , quand on ne Pa pas t r é s -

vigoureux 5 iis sont de difficiie digestión , p r o -
pres á produire des sucs grossiers et épais . I I 
s'en faut bien que les animaux , tels que les 
poulardes , qu'on engraisss á grands fraís , 
pour satiiifaire l a seusual i té de l'opulence , 
donnent de* nourritures aussi saines , que les 
animaux qu i n 'ont p a s été engraissés d e c e t t e 

maniere. Leurs viandes sont presque toujours 
indigestes , et propres á procurer de Pempáte -
ment et de Pobés i té á c e u x qui en í o n t b e a u c o n p 
d'usage : on est oblipé de forcer les assaisonne-
mens pour faire digérer ees sortes d'alimens 5 
et encoré Ies estomacs qui y s o n t peu accoutu-
m é s , et qui d igé ren t l'acilement les m e t s les 
plus pésans , d'une nature dif íérente , l e s r e j e t -

tent'ils et y x-épugnenlMs le plus souvent. 

I I y a des personnes dont l'estomac , quoiqnc 
bon , ne peut supporter les viandes qui n'ont 
pas été dégraissées , et les bouillons pour Ies
queis on n'a pas pris les m é m e s précaut ions í 
iis les vomissent peu de t e m í aprés le repas » 
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«m ils ont des ráppnr t s infmimenf clésagréables; 
et b rú lans . Ces pei-sonnes <loivent soignease-
ínen t éviter ces genres d'alimens cjui m se 
^«gérent pas bien,{lóraiigewt chezeux la digestión 
des autres alimens méme des plus sains j tapis-
sent l'estomac d'humeurs qui se depravent , et 
«'tent l 'activilé du suc gastrique, ainsi que des 
autres sucs digestils , qui se trouvent délayés 
llans ees pariies graisseuses ou huileuses pres-
qvie insolubles. ( Voycz ALIAIENT , t . I J page 

Le ^¿75 , ou les aUmens gras des animaux 
donneut une nourri lure bien plus substantielle 
«pie celle des végé taux : certaines personnes, 
«¡ui y sont peu habi tuées , ne peuvent plus 
etre plus étre nourries que par le maigre seul. 
( Voyez CAREME ) Eltcs sentcnt que ce régime, 
anciennement ridicule , d é r a n g e bnir estoniac , 
et ne peuvent suíEre a. réparer les íbi ces qu'elles 
ont perdues , á la suite des exercices ou des 
travaux qui les ocenpent. Le g r a s l e r r etant 
plus convenabie , i) n'y a pas de raison pour 
ne pas l 'employer de préférence , parce que la 
natuie ayant íou rn i á l ' l iomme une grande 
variele d'alintens , aucune puisance n'a le droi t 
d ' interdire ceux qui peuvent i u i convenir le 
nxieux. 

Pour les corpsgras employcs ex té t icueroment 
( Voy, PoMMADE , LlNIMENT , &C. 

( M . MACQUART ). 
. G R A S S E T T E , P i n g u i c u l a . L , ( M a t , m é d . ) 

Cetle plante , qu'on nomine aussi lierbe gr.usse 
ou huileuse , croit sans culture dans les prés el 
autrr.s Üeux liumides el marecagenx. Le suc 
onctueux et adoucissant qu'on en exprime , ¿ert 
d 'uu l iniinent naturel pour les gorrines des 
i n a r n m t ü c s . Scs verfua vu lnéra í res sont bien 
nioins prouvées , puisque Ies coupures ou antres 
,plaies l écén ies pour la guci'^on descpielles on 
la vante , se guér isent le plus souvent d'elles-
tncmes. L^s La]>oiis , suivant Liumeus , versent 
]>;ir-dessus les í'euilles fraiclics de grassette le 
'•iit de leurs reiines , réce tnment trait et enco ré 

;.tout chaihl , ajtl'és quoi elles le laissent repo-
ü e r pendant un jo>ir ou deux j)our q u ' ü s'ai-
giisse. Ce procédé lu i íai t acquér i r plus de 
consistence sans que la scrosilé s'en s.'pau- , et 
Je rend trés - agréabl« *au goút quoí q u ' i l ait 

^iioins du c réme. I I suffil de m«tr te une demi-
cuil lerée de ce lait cail lr sur d<- nouvean la i t , 
pour le faire cailler de niérpe , et ainsi de sui te , 
«ans que le dernier soiteu nen iiií 'érieur a'u pre-
ni ier ; néanmoins si on le garde tr©p loiig-tems, 
i l se convertit en sérosi lé acide que les Lapons 
appellent S y r a . 

Les paysannes , en Danneraarck , se servent 
« u HIC gras de soy íeuilles aii l icu de pom-
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made ; elles en frottent leurs clieveux donl elle» 
lorment ensuite des boucles et des tresnes. 

M . Linnrcus , se í ondan t sans doule sur les 
qua l i l é s Imileifses dn suc de la ^ - / v z í ^ t / ^ , l u í 
attribue des vertus particuliures en niédecine ; 
rnais ce n'est encoré que par conjecture q u M sé 
déclare en sa (aveur , et c'est á Texpér ience k 
prononcer. ( M . ) 

G R A S S É Y E M E N T . 

Défaut de prononciation ordinaire ftux femmpá 
et aux eníáus 5 i l esl presque lotijoitrs Teífet 
d'une mauvaise liabitude ou d'une affeclalioii 
puér i l e ?plutol que la suite rdelle d 'uu vice des 
organes. Sous te rapport i l p a r o i í i a moinS 
appartcnir á la niédecine qu 'á IVduca t io» 
et á l ' é tude du cliant et de la dcclamalion : 
cependant on voi t sur les t l i é a t r e s , e l sur-tout 
sur ceux de province , des actrices et méme des 
acteurs afíecter cette prononciation , ce qu i 
annonce le dé lhut de gortt, Cette aí f tc la t ion ue 
peut é t r e tolérée que passagén nieut , et dans 
quelques emplois, pour en lajre sentir le r idicule. 
Lorsque le grassoyement est r ée i l ement urp^ui t 
par un vice des organes, cormne la britvete du 
l i l e t , l 'épaisseur de la langue , la trop grande 
abondance de sal ive, la mobil i lé des cartilages 
de la g l o t t e , on peut ernployer los moyeris 
relal ifs á cbacune d'elles , la .scciion d\i fib l , 
les salivans , Scc. Voyez ce que nous ?voiis dit 
a r l , BÉGATEMKNT. Mais sans avoir recours S 
aucun remede, l 'babitude et la volonté suflisent 
presque toujours pour rendre aux organ* s leur 
aclion libre , et laire disparoilre le vice qni 
résiüte de leur imper íec t ion , ( M . Dri.AIMRTE.) 

G R A T E E . O N . G a l l i u m aparinc. L . { M a t . 
m é d . ) 

I I y a peu de plantes plus conmuines en 
Europe que le ¿jr«/tTo«7* la Trance, la í i o l l a j ide , 
l 'Al lemagne , ia Pologne, r i t a l i e , i 'Ang le í en o 
sont ses conlrées natales. Les liait s , los b^is , 
les buissons, les cbamps, les endro i í s bumide , 
lu i sont également íavora ldes . Sa racine esl 
mejiue , l íb rense et blanclie. Sa íige est qu.i-
drangulaire, íb ible , pi lante , t e n d r é , he rbncú . ' , 
a r t icu lée , fe iu l lée dans toutesa l o n g u e u r , b é n s s e e 
dans les angles , mi 'diocrement rameuse , et 
iongue d'un á trois pieds 5 elle sV'iéve aux 
dépens des plantes voisines qui l u i serM-ut de 
soutien, etant grimpante et á rameaux opposés . 

L'herbe fraíclie ])eut servir á la nourr i lure 
des bceuís , des c i iévres , des brebis, des c4<eV«uk 
et des oies ; mais le g r a t e r o n nu i t b í aucoup 
aux autres •végétaux en leiir causant une sorle 
de strangulation. Les paysans se servent de s i 
tige arec les feuilles pour fil irer le luii , tfOm 
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d'en séparer les poils et aulres ordures. Sa 
racuie , comme celle de la garance , a la 
proprieie de teindre en rou^e les os des 
animaux. Les anciens employofent le grateron 
en médec ine comme apérit if et d iu r é t i que . 
l i s en faisoieut aussi usage á l ' ex té r ieur contre 
les éc rone l les . Dans cerlains dépa r t emens de la 
France , oa s'en sert en topique contre les 
ulceres , et sur-tout contre les panaris. 

I I a paru á Londres , en 1 7 8 4 ) nn petit 
ouvrage sur les. vertus antiscorbutiques du 
grateron. Le rernéde spdciíique r ecommandé 
par l'auteur contre le scorbut i n v é r é r é , est le 
suc r écemment exprime du grateron i pris á l a 
dose d'une tasse, á jeun , tous les matma , 
pendant neuí" jours de sulle ; on r ecommandé 
de repeler la méme dose tous les mois , autant 
q n ' i l est possible d'avoir de l'herbe fraíche. 
L e méme auteur anglois p r é t e n d aussi que la 
plante desséciiéc avcc précaut ion , et prise en 
guise de thé dans les v{)yages sur mer j peut 
servir d 'auLiscoíbut ique eiíicuce. 

Le grateron mé i i t e de n ' é t r e point omis 
dans la m a t i é i e méd ica l é , (M.^PINEL.) 

G R A T I O L E o « H E R B E A P A U V R E 
H O M M E . ( M a t i é r e M e d i e . ) 

Grat iola off icinal is , f lor ibus pedunculatis , 
f o l i i s lancfolat is serratis. L . • 

Gra t i o l a centauroides, C. B . P . 2 7 9 . 
L a Gra t io l e est inodore dans toutes ses par" 

t i es , douée de beaucoup d'amertume , et légé-
rement astringente. C'est un purgatif bydrago-
gue qui evacué í o r l e m e u t les humeurs s é r e u s e s , 
« o n seulement par les selles mais m é m e par le 
vomlssement. Aussi l'emploie-t-on dans les cas 
d'hydropisie. El le est encoré ut i le dans les an-
cieunes douleurs dé l 'articulation du fémur avec 
les os du bassin , dans les fiévres tierecs et i rre-
gul iéres invétérúcs , dans les obstructions du foie 
et de la ra le , contre les vers. M a i s , comme ce 
purgat i l eit violent , i l ne [ieut convenir qu ' á des 
t e m p é r a m e n s robusfes ; i l excite le plus ordinai-
rement ebez les jiersonnes íoibles de crnelles 
d o u l c u r » d e ventre et de« superpurgations. 

Ce sonl le.s (ouilles de la grat iola dont on fait 
nsage en médec ine . O n les fait macére r dans 
de l'eau ou dans du r i n , á la quan t i t é d'une 
demle poi.-^née ou de deux gros , si elles sonl 
fraiebes, el d'un gros, t i elles sont sécbes : mais 
leur eíí'el est plus 4>úi- el plus doux , lorsqu'on 
les fait boui l l i r lé^ereraent dans suffísante quan
ti té de l a l t , el qu'on fait prendre cetle décoc-
t ion aprés l'avoir passée. On s'en ter t aussi en 
lavement, preparé^ de relte maniere ; mais on 
double la dose, S¡ lea viseares de l'abdomen 
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avoient une disposition á. l ' inf lammatlon , osi 
é to ient dans un é ta t de cbaleur ; ce seroit uno 
contre indication pour eraployer ees lavemens. 
Caesalpin atieste que les feuilles fraíebes de la 
Grat iole pi lées guér issoient les plaies sur les-
quelles ou les appliquoit . H e r m á n leur attribuef 
de bons effets pour l 'bydrocepliale. 

O n fait un extrait vineux de Gratiole que 
l 'on donne á la dose d'un demi groa; et une 
conserve q u i s'administre á celle de deux ou 
trois gros. 

On corrige la t rop grande activité dTune de-
coelion de g r a t i o l e ^ x i y ajoutant le lait de que l -
ques amandes douces , et sufíisanle q u a n l i t é 
d'un syrop adoucissant. On augmente ses effets 
yermifuges , en l'associant aTec la ])etite centau-
rée , l'absynthe , et les sémences de lanaisie et 
de santoline. ( M, MAHON. ) 

G R A V A T I V E . (douleur ) PA/ZÍO/O^Í'. Voy, 
DOUJLEUR. ( M. MAHON ). 

G R A V E . ( vin de ) H y g i é n e . 

L e v in de Grave vit?nt d 'un pel í t pays de ce 
nom , qu i est aux environs de Bordcaux. C'est 
un v in tres-recheicl é des Anglois , des H o l l a n -
dois , et fort est imé m é m e dans nolre pays ; i l 
est cordial , stomacbique, et se boit ordinaire-
ment lorsqu'on est á l 'enlre-mets. l i convient 
aux personnes dél icates , convalesccntes , et q u i 
font beaucoup d'exercice, pourvu qu'on en 
boive m o d é r é m e n t , et le plus souvent melé ave« 
de l 'eau. ( M. MACQUART. ) 

G R A V E , (maladie , $ymptome) ( Path.) 

Une maladie grave est celle qu i suppose du 
danger. 

U n symptome grave p e u l - é t r e equivoque y 
puisqu ' i l t ient queiquefois á des causes q u ' i l est 
facile au médecin babile de surmonter. Te ls 
sont les symplomes allarmans queprodui t si f r é " 
quemment la saburre dans les premieres voies , 
au commencement de la plupart des maladies 
a igués . ( M. MAHON ). 

G R A V E L E U X . ( Hygiéne). 

Partie I L Des dioses improprement dites ncm 
nalurelles. 

Classe I I I . Ingesta* 

Ordre I . Al imens. 

Section L V é g e t a u x . 

Nous entendons ¡ci par graveleux des fruíis 
qui contiennent des í-ubstances dures , pierreu-

«es 
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íes , relies que let, po.i-es »lc prasque toutes les 
empeces. O u a cru vujgaireu;eiit que les poires, 
á cause de cetla partie cjui est adhé ren te á la 
pcau et répandue dans sa siiuslaiice pulpeuse , 
é 'o ien! propres á produire la pierrej quand on en 
faisoit beaucoup d'usage ; mais c'est míe asser-
tion qui n'a encoré e t é fondee jusqu'ici qxie sur 
une analogte de substance dure et pierreuse , 
d'autant plus fausse que la nature des calculs de 
la vessie et ceüe des parties graveleuses de la 

f>oire ne •paroissent avoir aucune espece d'ana-
ogie. A u surplus , j ' a i entrepris sur les pierres 

des poires un travail cliyraique , qui en deter-
mina rá positivement la nature : on en ven a les 
résu l ta t s au m o t P o i n E . ( M . MACQUART. ) 

GRAVKLEUX , ( q«i est a t taqué de la gra\elle ? 
de la p ierre) . P'oycz Pii .aRE. 

( M . DELAPOB-TE, ) 
G R A V E L L E S . ( tumeurs. Lithiasis ) 

On donnece nom ádepetitestumeurs quise for-
uit ut dans diverses parties du corps, au dos, au 
front, ma i sp luscomniunémen tau -de i sousde la ian-
gue etauxhords des paupieres. L a m a t i é r e c n ' t a c é e 
ou pierreuse qui í 'ormc c e s í u m e n r s , est toujours 
enveloppée dans un kiste 5 elles sont peu susce[)-
tibles de se í'ondre , et doivent étre exl i rpées 
avantd'avoiracquisuntrop grand volume. Voyez 
PXERUE. ( M . DELAPORTE ). 

G R A Z A Y . ( E a u x m i n é r a l . ) 

Crazay est une paroisse distante de denx 
lieues de Mayenne , est-sud-est , dans le bas 
Maine . On y fronve une sonree d'eau m i -
nérale froide , qui est env¡ionTlée de murs sans 
é t r e couverte , donl les pierres sont incrus-
tées d'ocre jaune ou oxide de fer. Son fond 
est recouvert dé sable gris , qui se trouve dans 
un mouveinent presqne conl inue l , á cause des 
sources vives tjui jailiissent au fond et sur 
les cótés de la íbnta ine . Cetle eau ne géle 
jamáis , et i l s'en eleve de tenis eií tems des 
bulles d'air : elle est lirnpide , d'un goui lé-
gérement astringentet fér rugineux. Klle ne forme 
aucun dépót dans les vases bouclxés, ou non 
l ioucliés , oü on la conserve. 

M M . A a t i n ot Royou apoticaires de Mayenne 
onr ^ n v o y é i la société royale de médecine en 
J7<-A-^ qu<-li¡[ies récberches chiraiquea sur la 
nature de cette e a u , d 'aprés lesquclles ü re
sulte qu'elie contient. 

1°. Une petite quan l í t é de fer fres-diviné ,, 
sans^ coynbinarson avec Pacíde ví iAolique. 

a . De 1 acide vi tnolique íííins l'.'tat sulphn-
um á V** d 'a lkal i fixe , et á beau

coup dví tar íre calcai íe . 
On a d to i t de désirCf une analyse plus pié-

cise , el dns observations niédiciuales sur Ies 
vertus de l'eau de Grazay, 

n„ ( M . MACOUART). 
W C d e c i n e . Tome V I . 
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Partie I I . Des choses improprement dites non 
^atureiles. 

Cl asse I I . Circurtifusa. 

Ordre I . A ' m o s p b é r e . 

L a g r é l e est la glace de Pa tmosphére } elle 
est lo rmée par de la plnie , qu i se congelle dans 
Pair en g'aCona d'lme forme le plus ordinaire-
ment sp i ié t ique , et qu i tombe sur la Ierre avant 
que d'avoir pu se dé^el'-r. 

Si la gréle rst souvnnt plus grosse que Ift 
piule , c'est quo cetle p remié re deja íorroée nar 
tm dép,té de íroid considérabl.- t^elc toules les 
paMicules d'eau quelle fouebe dans sa chute , 
ce qui la rend le noyau de djflórentes couche» 
de diffén nies dens i ' é s . 

C'est par t ícu l ie rement vers l a f i n du p r í n -
tenis , et au commencement de l 'été , que la 
grele iombe plus co imuuuément . On a vu dans 
cette derniére saison tomber des grains aussi 
grosque le poinjí; , ou que des oeuís de poulle, 
Ses fwnestes elfets dans ees circcnstances ne 
sont que trop connus elle détrui t saus ressource 
les moissons , les f ru i t s , les vendanges, conpe 
les branches des arbre* , tue les animaux q u i 
sont fblbles et blesse souvent les plus vigoureux. 

Les circonstancesqui serencontrentlepluslors 
delacbute d é l a «rV/e sontjqu'alorsletemsestfort 
sombre, couvert, orageux, souventaccompagné de 
tonneres, i l s ' é levequelquefoisunvent i inpét i ienx, 
quelquefois i l semble n'avoir aucune direelion 
bien marquée , mais toujours i l porte une vive 
impression sur nos corps. I I y a presque tou
jours de la pluie qui tombe avant ou aprés la 
g r é l e ^ et quc lqueíb is les orages qu i la préparent 
sont précódés de clialeurs étotílfaBtes 5 mais on a 
r e m a r q u é qu'aux appioclies de l'orage , et plus 
encoré quand i l a grélé , l 'air se réí'roidit consi-
dérablement . 

Dans le teme de g r é l e , on dolt é t re en garde 
rontre les vicissitudes de la t empéra tu re . C'est 
alora qu ' i l faut se couvrir davanlage., quand 
i ' l iumidile ou le froid se fonl seulii ; ce prc-cepte 
est de la derniére imporlauce pour les personnes 
ágées , dé l i ca t e s , convalescentes , et infirmes.. 
Convine cliez elles la forcé vitale et celle de la 
circulation ont raoina de vigueur , les plus p< tita 
cliangemens dans l ' a i r p rodüisent une impression 
d'aulant plus forie sur dos corps délicats , qu'ils 
¿Oi>t l i o í a s propres á la recevoir , et sur-tont 
s'ils se trouvent dans la circonstance ou la diges
tión et. la tnius|-iratlo.n yexercent avec le plus 
<]o Torce ( Vosoz ) TjVANsrin.ATi.ON. E t le mot 
i 1 u . T . I . p. 5 5 i . 

A Pégard des constitutions qu'on nomme gre« 
X X3f. X 
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l e s , ou foibies jdélicates. ( Voyez ) le mot DÉH-
CATESSE. ( M. MACQUART. ) 

GREI.E { f i h r e ) ( pa thologie ) Voyez FIBKE. 
( M . MAHON. ) 

G K É M I L . ( M a t . M e d . ) 

I i.f JiospennuJii o j j i c i a . svminihus laevihus f 
coro' l is v i x calycc.ni superantibus , f o l i i s lan~ 
*eo/atis. L . 181,, 

Uthospermunt majus erectum. C . B . P . 2 5 8 . 

Les semonres du G r é m i l ^ qui sont la senle 
p a r ü e d e la plante dottt on se serve en nié^ecine , 
ont un goCit semblarle á celui d'uneniatiere g lu-
tineuse , et un peu astringent. On les donne de-
j)nis deux gros jusqu 'á demi-once en emuls ión 
dans une cliopine de liqueur ou de tisane ;i])é-
ritive : car on les regarde córame un bon d i u -
ívtiqxie , et en m é m e - t r m s toraine un adoucissant 
dans les arcldens causes par la pierre et par Ja 
gravelle. ü n leur a m é m e at l r ibué la vertu de 
briser le calcul , soit des reins , soit de la 
"vessie : mais d'autres la leur refuscnt, et avec 
beaueoup plus de raison. Peut-etre agissent 
e ü e s , comme d'auíTeft fciibslances , en divisaut 
e l a t t émian t Je gluten , qui l ie quelqviefbis des 
gravíers entre eux : mais i l y a lo in de la á 
une propriété vrairaent l i lhontr ip t ique. 

Matbiole et Freitag ont encoré recommamlé 
rusage des seroenecs du g r é m i l pour arréter la 
gonorrliée}et dans l ' inflamniation de la p r ó s t a t a : 
ou les uni t á la dose d'un gros et demi, en pon
dré , avec un demi gros de semence de cé t é rach , 
r t deux scrnpules de k a r a b é ou succin j et on 
prend cette poudre tous les matins dans du snc 
de plaatain ou de laitue. 

Nous ne parlerons point de quelques aulres 
propr ié tés equivoques du g r é m i l . 

I I y a une seconde espéce de g r é m i l , que 
Baubm , ( C. B . P. 358. ) , et Tournefort , 
{ íns l i t . vei herb. i S ^ . ) ont n o m m é I.ithospcr~ 
mnm minus repens l a t i fo l ium ; et L i n n é , L i -
thospermum arvvnse s emin, rugosis , c o r o l l . v i x 
ca/ycem superantibus^ Ce g r é m i l rampant a les 
memes vertus que lrautre y et on les employe 
indi stinc temen t . 

On les lait: entrer dans quelques é lectuaíres y 
oíi ils ne porfcent pas un contingent de vertus 
bien merveii leux. I I faut esperer des progrés que 
la cbymie et Pobservation í e r o n t faire a la ma-
t ié re médicale , que, si Pon fabrique encoré des 
ótectuaires officinaux , on é laguera de leur com-
position ce fatcas , qu i n'a jamáis di i sa nais-
sance á des indications exactes ^ mais le plus 
f.ouveni: au desir qu'avoient leurs auleurs de 
ía i re quelque ehose d^inimiíable , pour s'appro- I 

ION. ) l pt>er un secrat . ( M . MAHON. 

G R É 
G R E N A D E . ( M a t . M e d . ) et H y g i e n e . 

ha. grenade est le fruit du gienadier. 

Lnné ne compte que deux esperes de greña-
diers ; la preiniére , est le grenadier ordinaire j ; 
la seconde , le grenadier nain. 

iQ. Le grenadier ordinaire a frui t acide. 
Grenata sh e p ú n i c a malus sativa. C. B . P . 

438. L I N . 

Le grenadier est un arbrisseau ? qui s ' é l é v e , 
quand on l'abandonne á lu i -méme dans un l ieu 
ubrité ? á la bauteur de quinze á dix- la i i t pieds. 
I I a des feuilles qu i ressernblent á celles du 
myrtlie,poinluPS, oblongues, opposées^ d'un verd 
lu isant , avec des petioles rouges. Les liges sont 
ép ineuses , les ílexns sans pedoucule , en rose f 
e td i sposées en rond. Le calyce a la forme d'une 
cloche découpée ^ i l devient wn fruit qui n 'eát 
pasparfaitement, rond, smn iou lé d'une couronne. 
L a grenade est recouverte d^une erveloppe dure-
et coriace ^ lors de sa m a l u r i l é ; elle est i n t é -
rieurement divisée en neuf loges , qui renfer-
ment des semences , ei i tourées d'une pulpe suc-
culente , ordinairement rougeá t r e et blanche 
dans la varióte l a plus commune : elle est na-
turellement acide. 

De cette premiére espéce naturclle dér ivent 
¡es varietés suivantes. 

i " . Le grenadier á fruits doux ct acides ea 
m é n i e - t e m s -

2 ° . Le grenadier á f iu í t s doux , qu'on n'a que 
par les boutures et les drageons. 

3 ° . Les grenadiers ^ fleurs semi-donbles. 

4°. Le grenadier á fleurs complé t emen t dou-
bles. Balaustier. 

5^. Le grenadier 4 feuilles et á fleurs pana
d e e s . 

6o. Le grenadier á t rés -grande fltur ou déw» 
ble ou simple. 

Les granados día grenadier de la premiére 
espéce mfurissent rarement dans nos provinces 
móridionales ; cependant , dans les années bien 
el andes , on en peut manger de trés-bounes r 
ainsi qu'en Angleterre. Liles ont la grosseurde 
nos plus grosses pommes ^ mais elles ne sout 
nol le part aussi excellentes qu'en A m é r i q u e . 

Le snc grenade es tque íquefo is doux ? plirs 
souvent ai ¡de , et par ibis vineux ou tnnaul I*-
mil ieu entre Pun et Pautre. Chaqué grain de ce 
íruit rení 'erme une seule semence oblongue, com-
posée d'une écorce ligneuse et d'une amande 
amere un peu astringente. On p ré t end qu ' i l y 
en a une espéce qui ne contient paa de semence^ 
c'est api^arerament uno espéce de bazard ou d® 
jeu de nalure qu i la í'axt rencontrer. 



G R É 
L e í p r e ñ a ü e r s virnnent nat i¡rel lement dans 

Wos provinces méndionii les , «íans l 'iispagrie et 
^ans i ' í t a l ie . On les cultive , cLms les pays sep-
tenttionaux. 

iom L'autre espéce de grenadier est le grena-
¿ ie r nain. 

P ú n i c a nana Jiumilissima. TOUUNEF. 
Ce grenadier difiere essentiellement de lapre-

ni iére espéce par sa slature t rés-basse , par la 
mult ipl ici té des fleurs qu ' i l produit pendanL p l u -
iieurs niois de suite , et par son f ru i t qu i a la 
forme des grenades ordinaires % et qui est gros 
comme une noisette , et quelquefois beaucoup 
plus gros , & c . Ce grenadier vit nt en Amér ique , 
ne s'éléve guere q u ' á trois pieds , i l est íor t dé-
l icat , et ses fruits ne sont pas agréables á 
mangcr. 

On mange les grenades de la premiére espéce J 
qiioiqu'elles soient d'un bou suc ^ en general 
elles nóürr isseht peu ; on les regarde commesto-
mach íques , elles conviennent sur-tont aux tem-
pé raméns chauds, et dans les circonstances oü i l 
faut resserer , épaissir , condenser et fortifier. 
Elles appaisent la soif 5 c'est pourquoi on les 
ia i t sucer avec avantage dans cette circonstance, 
et m é m e aux malades qui en sont tourmen-
t é s . On en prepare des boissons raffraicliissan-
les de la m é m e maniere qu'on fait des l imona-
des , et on i 'employe dans les memes cas. Elle 
est un peu raoins agacante que Teau de gro-
seilles , e t ^ ^ y i e n t mieux lorsqu'on desire des 
acides plus t e m p é r ó s . 

Le suc de grenade clarifié et gardé dans un 
l ieu frais donne du sel essentiel acide 5 ce suc 
est susceptible de la fermentation vinense. On 
d i t qu ' i í ne donne po nt de gelée comme le 
suc de groseilles. I l raérite bien un examen par-
ticulier et nouveau. 

grenades ¿onces passent pour adouclrles 
a o e t é s de la poitrine , pour appaiser la toux et 
bumecler en rafraicliissant; celles qu i sont ai-
Jíres oní la réputa t ion de convenir dans les 
^ran.les inflammaiions , d'apjjaiser l'ardeur de 
la í i évre , de fortifier , dVirréter les vomissemens, 
et les cours de ventre , de s'opposer á i 'eíferves-
cence de ia bile ; mais on croit qu'elles i r r i tent 
la poitrine , qu'elles offensent et agacent par 
letir apre té Ies dents et les gencives. Enfin celíes 
qui sont douces et vineuses conviennent en tonl 
tems á tome sorte d'áge et de t empérament , 
ponrvu qu'on en use modérément . Les aigres 
ínem« sont salutaires aux jeunes gens ardeus et 
bil ieux ; mais elles sont nuisibles aux vieillards , 
parce qu'elles resserent et picotenl un peu la po i 
tr ine et qu'elles génent leur respiration qui ne 
« 'exécute plus avec la raéaie íacili lé que dans un 
*fie moins avancé» 
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Cepeijdanties grenades qui sont le plus géné-

ra íément employées en médecine sont les acides , 
et on a observé dans Ies pays mér id ionaux que 
dans les liévres ardéntes putrides , toutes les iois 
que la bile domine , elles ne manquent pas d'en 
tempére r l 'exaltation et des'opposer á l a í é r m e n t a -
t ion et á la putréfact ion des humeurs. Elles ne 
sont pas moins úti les pour ar ré ter les cours de 
ventre opiniatres > et pour relever le ton de l'es-
tomac. 

On compose un sirop grenade i\\\lon recom-
mandeduns les mémes cas, et sur-tout conlre lea 
vomissemens et íe lioquet. 

Les semences ( granatorum ossicula ) ont une 
saveur amére et astringente ; on les recommande 
contre feidiarrbée^ comme astringens. Malh io le 
réduisoi t en poudre une once de ees semences 
séches ; i l y ajoutoit un gros d'enccns pulvérisé , 
et recommandoit d'en p r e n d í e un ou deux gros 
tous les jours pendant quelque tenis contre le* 
fleurs blancbes. 

L 'écorce de grenade {mal icor ium) in t é r i eu re -
ment prise , a passé pour un puissant astringent , 
á cause de sa saveur amere et austere : mais 011 
doit peu compter sur son efficacitc dans les h é -
morrhagies , ou les re láchemens , dans les flux 
immodéres de regles , de ííeurs blanches , de 
gonorr l iées . El le pent au plus porter son action 
sur l'estomac et sur le canal intestinal dont elle 
pourra favoriser le ton , et parconséqueut a n é i e r 
des diarrhóes ou des flux de ventre trop opinia
tres en supposant toujours que les liuineurs 
ayent élé suffisamment évacuées auparavant y et 
qu'on ne risque plus d'enfermer le loup dans la 
bergerie. 

Mais on employe plus habituellement l ' écor 
ce á% grenade á r e x t é r i e u r , en décoction , en 
gargarisme , en injections , et méme en lave-
mens. C'est sur-tout pdtir remire au vagin son 
état naturel aprés un accouebement iaborieux , 
qu'on peut employer cette décoct ion , sur-tout 
lorsque les femraes nourrissent, et qu'on n'a 
point á craindre le reloulementde l 'humeur l u i -
leuse, ou des fleurs blancbes vers les autres 
partios. 

Les balaustes ou fleurs de grenades {balaustia') 
soiil aussi aslnngentes et toniques, mais k un 
degré moins considerable que l 'écorce ; on le^ 
croit salutaires dans les flux de ventre , les d 
senteries , les crachemens et Ies vomissemens 
de sang , les perles des femmes , les fleurs bíai;-
ches , et sur la fin des gonorhées : i l ne fai c p*s 
perdre de vue ce que nous venons de diré sur Íes 
p récau t ions á prendre dans les cas ou o 
raisons d'employer cea astringens , ainsi q 
ceux de la méme elasse. ( Foyez ASTIH'-Í 

X x x x a 
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iVons dirons avant de finir , qu ' i l faut laisser 

les grenades sur l'arbre jusqu'a. ieur par-
íai te matTiritó. Car si on les cueille trop t ó t , 
on pourt'a les recoimoitre a des rides, au dessé-
chement, et á la moisissure. Lorsqu'elles sont 
bien ameres on coupe une port ion de la branclie 
qui les porte , on fait des paguéis de clnq ou 
six g n n a d é s , qu'on doit snspendre au plancí ier 
d'un l ieu qui ne soit pas írop humide , aprés 
les avoir exposés au soleil pendant sept ou hnit 
jours en les rentrant le soir. On les conserve 
encoré mieux en les enveloppant une á une avec 
du papier. ( M . MACQUART. ) 

G R E N A D I L L E , ou F L E U R D E L A P A S -
S I O N . Passijlora y L . { d i é t é t i q u e ) 

C'est une belle plante é t r angére , qu i croi t 
dans la nouvelleJEspagne. On compte un grand 
nombre d'espéces de la g renad i l l e . L a iorme 
s ingul ié re de sa fleur , qui , aux yeux d é l a su-
pers t i tu t ion , olfre des emblérnes du cuite ? l'a 
íait r t gai-der comme une plante extraordinalre. 
Ce q u ' i l y a de vrai , c'est que les Indiens f les 
Brasi l iens, et les É s o a g n o h de l 'Araér iqne , 
rechercbent sur-tout le f rui t qu'elle por te , et 
qui est cliarnu , ovale , presqu'aussi gros ^vi'une 
grenade et de m é m e couleur , quand i i eét dans 
sa parfaite ma tu r i t é ; i l est empreiiit d'une l i -
queur aigrelette , qui le fait recliercher , et ren-
ferme plusienrs seraences ovalas , plaltes. Les 
peu])les dont je viens de parler onvrent ees fruits 
comme on ouvre des tEufs , et ils en Imment le 
j uc v ísqueux avec dél ices . 

Les jardíniers fleuristes cultivent , pour la 
fleur , un grand nombre d 'espéces de grenadil les . 

On ne parle point des vertus de cette plan lo 
en médec ine , ou du moins elle n'est femptoyée 
qu ' á des usages diétetiejues par les liabitans de 
l ' A m é r í q u e . ( M . P I N ^ , ) . 

G R E N A T , ( M a t . m é d , } . 

Granatus. 

Cette pierre précieuse étoi t autrefois e m p l e y é e 
en médec ine . Elle ne l ' e s l p!us aujourd' l iui que 
par les routiniers. ( Voycz FRAGMENS PRÉ-
C I E U X ) . ( M . MAHON). 

G R E N I E R , ( H y g i é n e ) . 
Parlie I I . Des dioses, improprement dítes 

^íín-naturelles. 

CSassc í . Circumfusa. 

Ordre I I , Terre et l ieux . 

Sec^on I V . Habi ta t ion. 

Les greniers sont des endroits fort élevds > 
o!t se trouvent les combits des maisons. Ce sont 
les litpTí J^s plus aeres", et ceux oü Pon place 
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une foule de subslanctps que l 'ón conserve , ponr 
fonrnir aux l iommrs qui liabitent I ts maisons y 
les íbu rn i tu res qtu íefir sont nécessaires pendant 
tout le cours d'une a n n é e . N o u s avons la i t connoi-
t r e l ' u l i i i t é des ¿r/tv(!/í.7'5 relativenient au BLED, 
Voyez c e mo l . I l s r í e sont pas moins avantageux 
pour la conservatiou des graines alimentaires , 
ou substancñs íar ineuses et fécuientes , qu i 
servent liabiluellement á la nonrriture de 
Phomme. l i s doiveut, le plus possible , etre dis-
t r ibués de maniere que les fenétres qu'on y 
pratique soient dirigées du sud au nord , pour y 
entretonir lo plus grand degté de sécheresse 
possible. On doit y ménage r toujours une 
extreme p rop re í é , pour que les insectes de 
toute espéce , les souris et les rats , ne puissent 
venir dérober l a subsistance des hommes. I I y a 
t rés -peu áe gresiers oü on s'occupe de ees soins 
importans , et sans lesquels on ne peut guere se 
flatter de conserver long-temps les substances 
qu ' on y réun i t . I I est encoré t rés- important ([u'ils 
soient parfaitement dos , et que , lorsqu' i l fait 
humide , ou lorsqu' i l p leu t , ou n 'cn laisse pas 
les fenétres ouvertes , ce qui n'est maü ieu reuse -
ment que tres-peu observé . On n e sait pas ce 
que ees pelits soins peuvent pour la conserva
tiou et le bon état des substances alimentaires 
q u ' o n y tient en réserve. 

On devroit pial iquer , cliez nous , des ^re-
niers nationaux , enmme on l 'a fait autreiois á 
PLome. C 'é toient de vastes b á t i m e n s , ilont Pin-
té r ieur formoit une grande coufi*|Éenvironnée 
de portiqiies á colonnades , ou Pon gnrdoit des 
provisions de bled pour plusieurs années , alin 
d'entre ten i r Pabondance , et de se p r ó m u n i r 
contie la disette des mauvaises a n n é e s 5 on en 
taxoit le pr ix , d 'aprés lequel o n te vendoit aux 
particuliers , et o n y prenoit aussi celui q u ' o n 
dislribuoit tous les mois aux ciloyeus pauvres 
inscrits sur les r ídes des disfribwtious g ra tu í t és . 
I I me semble que de parci ls exemples s t roient 
bons á suívre , et ne pourroit nt qu'honorer 
la nal ion qui tes metlroi t en pratique* 

( M. MACQUART ). 

G R E N O U I L L E , ( A/af . mcd. et Jygtene) . 

Parlie I I . Des dioses improprement dites 
n o n - n a t u r e l l e s . 

Classe I I I . Ingesta . 

Ordre 1. Al imens. 

Seciion I I . -Animaux. 

R a n a acjaaiica et í nno j r í a . GESNEK. 
Rana mau'bus tetradactylis pa lmat i s polhce 

l o n g i o r i . LIXN. 
La grenouil le est un animal ampbib íe . q'i» a 

qualre pieds ; qui respire par des poumone , q » ' 
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n,a qn'un v e n t r í c u l e dans le c o e u r , et qu i est 
ovipare. 

O n distingue pa r l i cu l i é rement deux sovles de 
grenonil les. Les unes , qu i resteut presque tou-
joui's ilans l'eau T et qu'ou uomme aquatiques ; 
Íes autres , qui vivent tians Íes champs , sur les 
íeml les <ies arbrisseaux , et méme dts arbresjon 
les nomine rameltes. 

L a grenoui l le a quatre do'gts aux plerís de 
devant , et cinq á ceux de derr ié re , avec des 
ragroires. Cet animal a l a tete grosse , le col 
large et cour t , le bout du rausean minee et 
obtus , les yeux gros et la bouche grande : sa 
peau est i n é . a l e et tuberculeuse en plusieurs 
endroits. Les unes sont vert í s , les autres l)runes 
pu jáunát res ; elies s 'élévent á la superficie de 
l 'eau pour s'exposer au s o l e i l , plus que pour 
vespirt-r. EUes vivent encoré , lors méme qu on 
leur a a r raché le camr , apres leur avoir ouvert 
la poitrine et le venlre. 

On trouve tes grenoi i i l lcs dans toutes les 
eaux , soit vives, soit dormantes soit maréca-
geuses j el Ies vivent d'herbes a q u a ú q u e s et de 
pelits insecles. 

A u mois de M a r i , les males crient et clier-
clienc les í e m e ' L s , tju'ils tienuent dahs l'eau 
embras iées a peu-prés peinlaut quatre íou t s (;on-
sécul i ís , seion que la saisón est plus ou moins 
cliauiJe ; loi'scpie les ojuís sortent i>ar i'anvis de 
la leineile , i l répand sur eux une liqueur p r . d i -
fique , qui <-ouie aii>s¡ du son antis , et aprés 
avoir ainsí f(í;:ondé d x ou cuze inil ie oeuL , ií 
quiite sa fernelle. 

Cliaqnc ceití do, grenor/il/e } au bout de six 
jours , donne iia¡t.saiice au té tard , qui semble 
nV-tre composé quf d'une teíe et d'unt' queke ; 
«'ais la partí© ronde, que Ton prend pour la 
t é t e , compread aussi la poitrine et 1c venlre. 

Les jambes de deniere sont les premieres k 
parbttre ; ensuife i l se dépoül l le de sa peau , 
) | | ses quatre jambes sonl á d^couverf 5 sa queue 
se í l é l n t peu á peu , et i l devient grenouille 
tout-á-fai l . Ce sont iá les principaux* phéno-
méníjs qui accompagiient rexistence de cet ani -
mal siDgulier. 

Dans les pays nquafiques , oñ les grenouilles 
naissent en abondahee , on se regale avec les 
cuisses de grenouilfa ¿corcliée , qu'on mange 
ou ÍViles ou en fricassée de poulet. Quoique la 
chair de res an ímaux l'orrae i m assez bou a i i -
men t , qu'elle soit savoureuse et nourrissante , 
cependajit elle est toujours un peu s«clie el glai-
reuse , et convient peu aux estomacs l'oibles et 
dél icats j elle est d'uue excellente ressource 
pour les persounes de la campagne. 

O n a dit que l'eau distillée frai de grs-
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uoziille , prise i n t é r i e u r e i n e n t , é to i t rafraíeliis-
saute , adoucisüante et calmante ; mais de la 
honne eau bien puré l'est bien au moins a u t á n t . 
On a di t que ce írai appl iqué estóruiuremeirt 
étoit cosmélique , adoucissont , calmant , r é -
If'rcussíf j uti le c o n t r é l e s lumeurs douloureuses 
el inflatiunatpires. On peut en ore íaciienK iit et 
plus sArement donner á l'eau puré les q u a l ú é s 
dont nous venons de parler. 

On avante les bonillons faits avec les grenouih 
/ r í s e u l e s , ou me lées avec le veau , díuis les 
maladies de poitrine sur-tout dans la phtíiisie et 
les burneurs acres : ees verLus doivent encoré 
étre comptées pour i'ort pea de cliose. Nous 
mettons dans la méme serié la cendre de gre
noui l le pour a r ré lc r lei> iiémo¡rh;:g¡ps 1 son ioie 
pour calnier les mouvenious épi lepi iques : la ma
niere de les appliqner vivantes contri; ¡e i!e!ire 
qu i accompagne les flévres malignes , ou sur ia 
iangue , pour prevenir les anc¡ines. 

On les em])ioye íort ridiculement dans l 'em-
plá're connu sous le noxA de de V i g ó . On di t 
qu ' i l y a á la Mart inique des g n n o t i i í l e s t r é s -
bonnes a manger , el qui ont un pied de long. 
On ne fait presque poin l usage de l a ^ tnonifíe 
de mcr. ( M . MACQUART. ( 

G R E N O U I L L E T T E . { M a t . M c d . ) R a n ú n -
tulus tubcrosus majar. J . B . l ' ^ y . HENO.VCULE, 

( M . MAHOX ) . 
CjRiüKoiJirT.ETTE ( Pathologie ) espéce d ' l iy-

c|ro[)isie. Voyez HYDROPISIE. ( M . MAHON. ) 
G l l E V I N , ( Jacques ) ne ¡1 Clermont en 

Be;invoisis , en ) 5 4 i . Des l'ení'ance , i l eut du 
goút pour les letfres , et íit en pt t i de tems de 
rapides progrés . A i3 ans , le grec et le l a l in 
luí é ioient des langues famil iéres , et i l en avoit 
á peine 14 lo+Squ'il mit au jonr Ja trngédie de 
César ou la L i b e r t é v e n g é e I I coni: osa aussi 
plusieurs comédies sur Itsquelles nous revicn-
drons. 

Les savnns donnéren t des éloges aux talens 
precoces du jeune Grcvin . l lonsard l u i adressa 
ees vers dans une de ses éiégies : 

Et to i , Grm'n, aprés t o i , mon Grivin encoré 
Qui dores ton mentón d'un petit crespa d'or 
A q u i vingtecdev.xans n'ont pns dos lesannc^s, 
Tu nous a toute fuis Ies Muses amences 
Et nous a surmontés qui sommes jí». grisons 
Etquipensions avoir Phébus en nosmaísons, &c. 

E t dans un autre endioit . 

A Phébus, mon Qxmn^ tu es de tout semblabíe 

De face & de cheveux & d'art & de suvoir. 

Grevin se brouil la ro]>endant avec Kon-sard , 

á cause des traits que l u i lauca celui-ci dans son 
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discou"s d a miséf&s du tems conlre la re l ig ión 
r é í o n n é e que Giev in proícssoi t . 

I I s'idonna de bonue-lieiA-e a Pé tnde <le la 
médecinc , et fut recu rlocteur le 16 nmrs 1.563. 
I I se ü t une r épu t i t i on brillante : Marguerite de 
I r tnce , épouse de Phil ihert Emamiei j duc de 
Savoie, l'emmena en Italie , et le fit non-senlc-
ment son médecin , mais le cousultoit dans ses 
pins inlifces affaires. Grcvin. joignoit á la con-
noissance approfondie de son art , les talens 
aimables de la poesie 5 ¡l les accompagnoit d'ex-
cellentes qualÍLés et d'ime grande donceur d'es-
p r i r . I I fut régre t té de tous ceux qui le connois-
soient, et monrut ágé de pres de á o ans , á T u -
r i n ? le 5 novembre xSjo. La ducliesst? de Savoye 
I n i fit faíre de n.agnifiques funérail les , et pr i t 
soin de sa venve et de sa filie qu'elle garda toa-
jouVs prés d'elle tíint qu'elle vécu t . Glande B.net 
fait de grands elotes de GVermdans lacompla in íe 
q u ' i l fit sur sa n i o r t , et qui fut impr imée en ^ 5^?>. 
De Thou vanle aussi son esprit et son é rud i l ion . 

G r o v i n eut une dispute avec Ma lméd i , en 
i564- I t avoit fort mal t ra i té Jacqnes Charpen-
tier , ann de M a l m é d i 5 celui-ci prit sa défense 
dans un écr ' i t i n t i t u l é . A d J . Grovellum de J'a-
jnosis l i b t l l i s contra Carpcntarium edlt is , a d -
m o n i t i ó . M . . A . Guymarac Ferrariensis. I I est 
da té du 5 des calendes de décembre i564 1 et 
i l parut la n iéme année in-Ü0 á Paris , ebez 
Guillanme Mege. Jacqnes Grev in répoudi t á 
cette saryre en vers í'raucois , sons le nom de 
Jean Matcbant ; et comme i l croyoitque c 'étoit 
Cbarpeutier qui s 'étoit dégnisé sons le nom de 
Guimara , c'cst á l u i á qui i l adresse la parole 
dans cette réponse qui n'est pas moins satyriqiie 
que l 'écri t la t in . Elle a été imprimee sous le 
nom de Pauteur , ¿\ Paris , cliez Clial lot Bi l le t 
i564' in-6f>. de 16 pages. Grevin y traite de 
calomnie ce que Malméd i avoit debi té contre 
i u i ? et décrie vivement á son tour Charpentier. 

Sous le décana t de Simón P ié t r e , i l s'éleva 
une dispute au sujet de Pant imoine contre Jaques 
G i e v i n , el Louis de Launay médeciu de la í l o -
chelle. Cette dispute , qui fut trés-vive de part et 
«Pautre , oceusionna le décret de la faculté contre 
Pantimoine. A cette occasion G r e v m í i t p a r o i t r e 
le traite suivant. A p o l o g í a adversús Launenm 
Empyr i cum Rupellanurn , de facu l ta t ibus mi t i -
m o n i i , i n80 . A p o l o g i e sur I ts vertus et f a ^ u l t é s 
de Pantimoine . anqnel estso nmairement t ra i te 
de la nature des r n i n é r a u x , venins , pestes , 
e t de p l u s i é ü r a atitrcs qitcstions nattirelles et 
m é d t c i n a l c s , ponr conf i rmación de l ' av is des 
m é d e c i n s de Pans , contre ce qu'a éc r i t L o y s de 
L a u n a y , empirique. Paris iSóy in-8w. 

JEn i568 j i l publia : deux Uvres des venins 
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par Jacques Grevin , avee les OEuvres de N i ~ 
candrcy t rad . dn grec en vers f r a n e á i s p a r 4e 
mcine Grev in . Anvers 1568 in-40. 

Cet ouvrage fut par la suite tradnit en l a t in 
sous ce titre : D e venenis l i h r i d ú o gal l icb 
s c r i p t i , c t p o s t modum ope ré Hieremiae M a r t i i 
A u g v s t a n i i n la t innm serniunem conveni^quibus 
adjunctus est ejttsdcm de antimonio tractatus , 
eodem interprete. Antverp iae^ apnd P i a n t í n u m 
i ^ r j i . i n -^0 . 

Grevin s'adenna aussi á Panatomir , et y fit 
quelques p rogrés . 11 publia 

Pa r t i um corporis hnmani , tum s impUcíum > 
tum compositarum , brev/'s c lucidat io . Cuni 
epitome V c s a l i í , i n - f a i . Antvcrpiae, i565 et 
1 5 7 2 . Cet ouvrage parut en francois, á Paris, in-fol . 
1 5 6 9 , sous ce titre : Les por t ra i ts anatomiques 
du corps hunmi t i , graves en taille-douce p a r le 
comrnandemvnt. de f t u H e n r i V I I I > r o i d* A n ~ 
g/cierre, avec L'abrégé d ' A n d r é V é s a l e , t r adu i t 
du L i t i n ) et ¡ ' expl icación des f igures, pa r 
Jacques Grevin, Paris , A n d r é W é c l i e l . 
Grevin distingue le cervean en q n á t r e parties^ 
en cerveau proprement d i t , en cervelet , en 
moél le a l l o n g é e , en moelle épin icre . I I di t que 
la moél le épiniére ne différe du cerveau et du 
cervelet rpie parce qu'elle n'a point comme eux 
de mouvement particulier. I I y a d'autres re
marques de Pauteur qui sont dis t in^uées du 
texlp. de Pouvrage , qu i est un abrégé de celui 
de V é s a l e . Les figures soni bonnes. 

Outre la t ragédie in t i tu lée : César ou la 
L i b e r t é v e t t g é e , que Grevin publia fort j eune , 
i l donna peu de tems aprés , 

L a T r é s o r i é r c , comedie en cinq actes , en 
vers de huit syllabes , donnée au col lége de 
Beauvais, le 5 févner 1.558. 

Les Esbai's, comedie en cinq actes et en vers 
de hui t syllabes, fut donnée á Paris avec le plus 
grand suecos au méme c o l l é g e , le 16 février 
i56o . 

I I est aussi auteur de l a M a u b e r t i n e , autre 
comedie. On p ré t end qu ' i l avoit perdu ce!te 
piéce , mais qu'ayant la mémoi re heureusej i l 
la r t f i t de nonveau. 

Ses autres ouvrages en poésie , sont : 

i 0 . L ' O l y m p e . C'est un recneil de vers SIH" 
les amours, el a la louange de Nicole Et ienne , 
filie de Charles Etienne ? m é d e c i n , de laquelle 
i l devint amoureux á Page de quinze ans. 
Le volume de ees poésies est in t i tu lé L ' O l y m p e * 
nom qu ' i l avoit flonné a sa Nico le , qu ' i l n 'épousa 

1 Pas-
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L a Gelodacrye, c 'es t -á-r l í re , les ris et les 

pleurs , oú i 'on trouve , d i t M . Bai l le t , tant 
cl'erudition avec la fócondité des inventions et la 
dél icatesse du genie, qu ' i l est aisé de comprendte 
que Grevin s 'é toi t rendu savant datis les livres 
des anciens auteurs ^recs et la l ins , avant que de 
s 'étre livre á la poésie francoise. 

So. Des pastorales et des hymnes sur divers 
raariages des princes et princesses de son tems. 

4 ° . Oeuvres de Nicandre, médecin et poete 
grec, traduites en vers , in-Zf. Anvers , JSÓJ. 
L'ep í t r e est adressée á de Gorr is . 

5o. U n dessin ou proesme sur Vhistoire de 
franee et les personnes illusttcs de la maíson 
de MédiciSf impr imé en l ó ó y . 

60. I I y a á la biblictheque du roí un volumo 
in-ZQ. t r é s - m i n c e , co t té Y , ¿fiW-, qni a pour 
t i l re : Les regrets de Charles d.'Autrichc , 
empereur V du nont : enscmble la dcscription 
du SeattVaisis , et autres mnvres , par Jacquvs 
Grevin , de Clermnnt ; dédics d Madame 
M a g d e l í inc de Suze, dame de W a r t y . A P a r í s , 
ehez Martin L'homine , imprimeur, demeurant 
rué du Mcurier f pros la rué S . Víctor . i 55 t i . 
Cette description di i Beauvaisis est en vers, et a 
ólé ré impr imée en 1^62 par les soins de 
M . Bucquet , procureur du roí de la vi líe de 
Beauvais. Ce petit ouvrage est a la tete de 
l'histoíre du siége de Beauvais en ^ ^ J * . Le tout 
ín rme un petit volume /« -8o . á Beauvais, chez 
ües j a rd i i i s , L ibra i re . 
' 70, Divers autres Qiivraí;es en vers. — Tfne 
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Eli-sabcth, filie ainée de France,reine d'Espagne, 
ei dh Madama Margue rite, duclusse d<i Savoye, 
Sosar unique du rui. 

80. I I a aussi t radni t , selon M . T e s s i e r , les 
cinq livres de Jean V i e r , médecin du duc de 
Cléves . 

J. JJe l'impnsture ct tromperie des diables. 
2- ¡Des enchantemens et sorcelhrics, 
3 . L e s p receptes de V hit arque, de la maniere 

de se conduire en manng \ 
4- T es emblcmes d<: Jean Sambuc. J 568, 
5. L e s emblémrs d'Adrien le j c i m e , dit 

Junivs. 1567. 
Grevin fit aifssi beaucoup de \crs lalins , 

mais on en a perdu la plus grande partie. 
( M . ANDRY. ) 

G R I B L E T T E . {Hygiene,) 
dpnne le nom de griblette á des t ran-

ches de porc frais , qu'on fait g r i l le r . C e t 
aliment ne convient qu'aux eslomacs des pe r -
sonnes jcunes et vigoureuses , ainsi qne tous 
ceux qu'on prepare avec le cociion. ( Voyez ce 
m o t ) . M . ( MACQUART ) 

G R I L L A D E . { H y g i é n e . ) 

Partie I I . Des dioses improprement ditos non 
naturelles. 

Classe I I I . Lngesta. 

Ordre I . Al imens , 

Section I I . A n í m a u x , 

On donne le nom de grillade á des viandes 
cuites sur te g r i l , qni est Jbrmé par un a.s-
semblage de lriiig!cs de í'er qu'on ¡ ose sur des 
cliarbons ardens , la v;ande qu'on y a placé est 
onlinairement bonne , et t rés -succulente , parre 
que l'ardeur du feu , en saisissanl et en raccour-
cissant brusquement l 'extcrieur des libres an i -
ma'es , ne permet | as au suc do s 'échapper 
en t i é r emen t . On fait gri l ler les sub.stances fres, 
grasses , pour Jes dél ara>ser d'ime partie de la 
graisse surabondauie qu'elles conlieunenl ; l e l -
les sont les saucisses , les boudins , et nutres pré-
parations de cochon , que les seuls estomacs 
bien vigoureux peuvent digérer bien lactlement. 

( M . MACQUART ) 

G R I M P E R E A U . { H y g i é n e . ) 

Partie I I . Des dieses improprement di:es n o » 
naturel les . 

Classe I I I . Ingesta. 

Ordre I . A limen». 

Section I I . animaux, 

Cethia , Brissoji , ve l Fascincllus-

Le grimpcrean est un genre de pelit o isea» 
de passaa,e , do» t on dis'.ingue u n grand nom
bre d 'espéces {Voyez le dictionnaiie des o -
seaux de c.vtle eucy. ) en général , i l est re-
vétu de couleurs fort éclalar.tes , i l a le bec 
eí'blé en are , la langoe est membraneuse ó n 
peu píate et fendue par le bout , les jambes 
sont courles ef; robns'es , arniées de gníFes pVo-
pres á se crampomier aux urbres , oü i l Vit 
d'insecles. 

L 'espéce quí liabiíe nos climats a tout le des-
sus du corps varié de blanc , de bmn rotis* 
seá t re et de noir , dispone dans le sens dea 
plumes , par des Iraits a l l o o g é s , la gorge est 
Lian che. 

Le grimpereau reste toufe Pannce dans l » 
lieu oü i l se p l a i t , i l se retire dans des t rou» 
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faits aux arbres , ¡1 habite nos provínces mér í -
tiíojtales , sa cliair tt-est [tas mauvaise j mais 
eUt; w'/Kst pas ínf imméat esLimée. 

( M . MACQUART,) 

G K I O T T E . ( H i g y é n e ) . 

L a gr io t te est une cerise á courte quene , qui 
est íaniot douce , taiilot aigre , qu i naic sur le 
griotier , espéce do ccrisier. ( Voyez CEPLISE. ) 

( M . MACÍ¿UAIIT. ) 

G I R O U X . {.Eancc m i n . y 

Cesl un village de la Provence prés de V e r -
don , Q deux lieues et demic de Maiiosque , et á 
qnaire do Riez. A cuíé ón trouve les eanx miné-
rales c'tíiudes , ' qui sourdent d'un piúts qui a 
er-viron d ix-hui t ])i 'ds de profondeur , et d'ou 
les eaux se disiniment par di l íérens tuyaux , k 
plusieurs [)H1IJS , á la douclie et á l ' é tuve . V o i c i 
Íes ouvrages les plus récens sur ees eaux. 

M . Buref , dans sa TopocrapKie médic iua le 
de la Pr ovence ( jomna l de m é d . tome a , p . i3)^ 
dtiorit !a tenipéra ture et les qua l i t é s sensibles de 
eaux de Gríot íx ; ¡1 croí t qn'elles conliennent 
be&ucoup de se i raarin , de terre absórban te , et 
du íbiy de soufre. I I les di t t rés - recommandées 
dfins les e inpálemens des viscéres ; i l varjte les 
efíets qu'elles ont produit dans une ép idemie de 
í l évr t s intermiltcnles. 

M . Darluc , dans son liístoíre naturelle de 
la Pforeüce ( A v i g n o n , N i e l , 1782 , ) parle des 
eaux de Gi roux , 11 regardti la sub^tance biaji-
chalre (pi'elles déposen t comme un bit ame dc-
composé , et rédui t á un éiat savoneux. Aprés les 
avoír presentées comraesalines et bilumineuses , 
i i les di t cbargées de sol m'arin commnn , de 
sel rnarin catcaire et de lene absórbante : i l 
croit que ees p r i n c i p e s p a r leur combinai^on , 
avec la pavtjjs Imileuse dii b í tume 5 for^cent un 
mélange savoneux , qui leur communique ieurs 
principales vertu : i l ies décri t coinme diuní t i -
ques , purgatives , stimuleiites , d iapboré t iques . 

( M . MACyUART. ) 

G R I V E . ( H y g i c n e . ) ( T w d u s . ) 

Partie I I . Des cboses improprement dltes!. 
non natu i f l les . 

Cjlftsse III» Ingesta. 

Ordre L Al imens . 

Section I I . Animaux. 

Les grives ont le beo et les pieds semblables 
^ ceux des merles j etles se nourrisseat de ménie , 
et sotit par rouséquen t dn rneme genre. Mais 
Pusage a prévaln d'appliqver ce nom. á des j 
oise.aux dont le plumage est plus ou moins varié . 
¿ e ees taches rcgulieiv-s , á -peu-p rés arrondics, | 
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dístributíes sur un fond uniforme. Nos gr ives 
ont le dessus de la t é te c;t du corps d l i n gris 
bran uniforme , ies joues , la gorge , le devant 
du col et le dessus du corps sont mouclietéa 
de taches noirálres sur un fond blanc roussát re : 
l ' iris est couleur noit-etle , le bec brun , blaji-
cbá t r e á sa ba^e,les pieds et les ongles sont gris 
brnn. 

On connoí t en Franca et dans tomes les con-
irées de l 'Europe quatre espéces de hrives % 
i 0 , la gr ive proprement dite 5 2 ° . la draine j 
3o. la 1 i torne j 4o• le mauvis. Les grives sont 
en général des oiseaux de passage , cependant , 
i l en reste en tout toms dans nos climats , sur-
tout des deux premieres espéí es. Vers l 'auíoiuue 
odies arr ivtnt en foule des pays sep ten í r ionaux , 
011 elles ont p a s s é l 'été , et élevé lenrs petils ; 
elles s'engraissent , sur-tout dans le tems de 
la vendange , avec le raisin dout elles sont 
trés-fr iandes , et cVst á Celte époque qu'eUcs 
sont vér i tab lement dé l ica tes , et d'tui manger 
trñs-íin et t rés - recberc l ié . La cha ir du mauvis et 
de la grive est plus a g i é a b ' e qiie celle des deux 
autrés espéces ; la draine ensuiie : á l 'égard de 
la l i torne } 011 l'estime rnoins que les autres , 
et on lu i trouve quelquefois un pet i t goúi d'a-
mertume. Ces oist aux conviennent á tout le 
monde j et dans presque toutes les circonstances. 

( M . MACQUART. ) 

G H O S L I L L E . ( M a t . víéd. et h y g i é n e . ) 

Partie I I . Des choses improprement dites non 
n a t u r e ü e s . 

Ciasse I . Ingesta, & 

Ordre I . Alimens. 

Section I , V é g e t a u x , 

La groseille est le fruít du groseiller , rihes , 
qui est uu arbrisseau ép ineux ou non épineux , 
dont les íruits sont dlf íerens. 

Le groseiller ép ineux est i tn arbrisseau dont 
les tigfs sont armes d 'éplnes , et dont toutes les 
baies sont s é paré es les unes des autres. I I y on 
a deux espéces , Pune sauvage qui vient dans 
Irs buissons au mi l i cn 'ies é b a m p s , l 'autre c u l -
t ivée , dont ies fruits sont blancs ou rouges 7 
plus gros et mo'ns é p i n t u x . 

L e groseiller sauvage ou blanc ép ineux , qu i , 
á vrai d i r é , difiere tres-peu de celui qu i est 
cul t ivé , a é té n o m m é : 

Grossularia s imp l i c i acino ypinosa s i lvcstr is ' 
C . B . P . 

CesanQthrrs spina, Theoph. uva crispa sive 
glossularia. J . I i . 

On ne fait usage que des fruits de ce groseil
ler» 
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ler . On les man ge verds ou mtirs. Avant la 
m á t u r i t é i ls sont acides et ausleres , ráff'taífc! ís-
»ans et astringens. Alors on les méíe aux a l i -
niens ; on en ía i t usage daas les ragoúts an l ien 
de verjus , de vinaigre ; c'est alors qu'on It-s 
Siomme groseilles á maqucreau : ils sont agréf-
bles aux personnes qui ont du dégoñt pour \v*\\̂ . 
.«orle de nourriture alcaline,ils appaisent les ua\i-
$ées, les maux de coeur qui proviemient de l 'exal-
tation de la hile ; mais les estoraacs foiblet en 
«on t i t icommodés , et ils produisent des venís . 
O n en consommé beaucoup plus en Hollando 
et en Angleterre qu'cn France , c'est peu t -é l ro 
u n e des substances qui leur soit le plus úl i le 
y o u r l empére r l ^ régime animal , a í k a l l n et 
Jnuriatique , auquel ils se Uvrent aussi beaucoup 
jplus que uous. 

Lorsquo les ^•/•05e/7'',í?í ont accpiis leur malu-
l'lté f ellos ne sont ])lus recliercliées ; i l n 'y a 
])liis gnéres que le peup lá et les enfans qui 
s'en réga len t . Le suc qu'elles douneiit alors est 
fade , point astringent , et dt¡vicnt un peu vineux 
par la lerm nlat ion. 

Piay dit que les Anglais rn fent du vin , en 
jettant de i'eau bouillante dans un tonneau ou 
on en a jdacé . On le bouclie , et on lelaisse dans 
u n l i e u t e m p e r é pendant tro s OTI quatre semaines; 
on y meJedu sucre^on omplit des bouleilles qu'on 
bouclie bien , et oü la lormenta í ion donne lieu 
ü une l i q u t u r vineuse assez piquante. 

Ces fruite ne sont gnéres d'usage en n iéde-
« í n e ; cependant on les a Í onscillés pour e x c i -
ter Tappé l i t , pour ar ré ter des nansócs el <?es 
flux db ventre ^ des hémorrhagies , e t l a í i u v r e . 

Le grescillor a grappes , dont on distingue 
•sur-tout trois varietés , le rouge , le blanc et 
le noir . 

a. Riles vulgare acidum. C. B . P. 
Riles inerme fionlius planiiisculis rasemis 

pcndulis. LTN. Le groseiller commun. 
b. Grossularia hürténsis , fructu margaritis 

timílís. C. B . P. X o i RNKF. Inst. 

Riles vulgarís , albo fructu. 
C. B . Riles nigrum. C. 
Ces grcscillers ont des tiges , qui s'él • ent 

finviron >i quatre pieds , et nn/cnueut beaucoup 
de moelle : les íéuilles ressemblent beaucoup 
^ celles de la vigue , sont dentclées de méme , 
W plus petiles : cilés sont convertes d'uu légr r 
*luvct , et leur saveur est acerbe. Ses fléurs 
»assemblées cu Qrap])e*s sont en rose d cinq pé 
tale? purpurins en íorme de coeitf} lapartie iní't;-
Tieure de leur calyce fourult des baies de la 
grossour d'un pois , vertes d'abord , qui ron-
S»ssont ensuí le en meurissant , ou bíaiiclusscnl 

M c d e c h c . Tome f l . 
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dans la seoonde varíete. E í lcs sont rempUes d'un 
suc acide f'ort agréablc au goAt et u l 'odorat, et 
de plusicurs petites scuiences, Ces baies í irran-
gées en grappes se nomment groseilles rouges 7 
blanclies et noires. 

Ces arbrisscaux croissent nalurellement dans 
les íbréts des Alpes ct des Pyrenécs ; on les cu l 
tive dans tous les pays de i 'Europe. 

Les grosciÜefA doat nous parlons , s"1 mangent 
sans prépara t ion et en grappes lors pi'elles sont 
mures , ou bien on en sépare les graíus , et 
ou y ra ele du sucre en poudre pour en dirainuer 
l 'acidité el lesrendreplus agréables . Ellos fournis-
sent un desAlimens les plus sains et les plus avan-
tageux que uons connoissions dans les plus 
grandes óhaleUrsi 

Le suc qt^elles conlicnnent est aigrelcrt , ra-
fraichissanl , fort agréable au goi^t, légércment 
parfumé , i l es* dans la classe des corps m u -
t|ueux végélaux , et a un acide tres - ma rqué 
et assez concen t ré , ainsi que les acides du 
citrón , de l 'épine-vinet le , de l 'orange, & c . Les 
groseilles noires ont un gout part icuíier , raoins 
agréable , un peu aromatique. Ces f rui ts , avec 
lesquels on fait ce qu'on norarae le cassis , 
passent pour stomachiques et d iu ré t iques . 
L 'écorce et les íéuilles sont soupconnées ant i -
bydropiques et anh-venér iennes . On fait avec 
les groseilles blanches , et sur-loul avec Ies 
rouges, d'excellentes boissonyinfinhnent recl er* 
cliécs dans l 'été , et qu'on fouhift dans tous les 
calés sous le ñora d'eau de groseilles , p r épa -
pa rée avec du sucre.. Non-seulement elle e.st 
t i t i le aux personnes alférées , et qui la prennent 
avec précaut ion , mais encoré dans les maladies 
iíiflammaloires , bilieuses et pulrides 5 elle sert 
utilement á tempérerPeíTervescence des Irmneurs, 
á é tancher la soif , á a r ré ter les voaiissemens , 
et á re lácher le entre , á tres-grande dose, dans 
certaines diarrhées bilieuses , dans tous les cas 
d 'érl iaurfement marqué , oü la limonade seroit 
indiquée ; dans tous ces cas i l Taut la faite cu 
general t rés- légére , et adoucie par le sucre : 
on doit toujours l 'employer avec circonspection, 
lorsqu'on craint - Tirr i tat ion et Pinllammaljon 
des viscéres du bas-ventre. 

I I ne faut gas d«nner d'eau de grosseilAs 
aux personnes qui ont l'estomac íoible , facile 
á é t re a^acé , a cenx qui sont sujets au rlnime 
et á la toux , ct qui ont la poitrine íoible . Oft 
assure qu'un usage indiscret des groei /Ls a 
procuré la consomption, 

On concentre íaci lement au feu le suc de 
^/•o^'/V/tj i l y acquiert taciiement la consistance 
de geíée transparente , t r e m b l a n t e é t de bonne 
garde , en y mélanl du sucre au tiers OTI a par-
tie égale en poids , suivant iVpo.pie jusqu'á 11-
quelie 011 veul la conserve-r. Ccttc g e l é e , pin* 

Y y y y 
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ou mn:iis étenthiti d}e;ni , tlonufi en tont tems une 
eííC rli^Bte cau de grotei l les . Le goú t a<>réable 
íle cette boissnn , depuis \\\\ demi-siécle , Ta 
fait passer dfjs pharrnacies choz Ies limonadiers ; 
tont comme la-gel'e", ([ui étoi t réservée chez nos 
peres [)Oiir l i s nnlades et les convalescens , a 
passjB dans les offices , et est habituellement 
servie sur nos (ab es. 

Lagelee degrose i í l e s est un des plus excellens 
nioyeiisanalepticjiiesc[ue nousayons j elleconvient 
par íki tenient daus loutes les convalescences des 
Hialadies aigues , sur-tout aprós les flévres pu-
trides et bilieuses ; el íes excitent douceraent el" 
ag réab l emen t i 'appéii t , aident á faire digérer le 
pain qn 'on manye en mém? tems , enfln c'est 
i ' a l i m e n t le plus léger , le plus t e m p é r a n t , et 
le plus desirable dans une íbuíe de circonstances 
ou l 'on ei t embarasáé sur le choix de ce que 
Ton doit donner aux malades et aux conva
lescens. 

.11 est bon d^observcr , ponr les personnes de 
la campagne , qu'on peut conserver 7 presque 
jusqu'aux geiées , les gros t i l lcs sur l ' a rhre ; 
eiles sont alors délicieuses : la partie sucrée 
masque l'acide en partie , et elle est en oulre 
r app rochée par l 'évajioration d'une cerfaine 
q u a a l i t é d'eau de végéta t ion. Ce moyen bien 
simple consiste , lorsque le frui t est nuir , d'en-
velopper tout i'arbrisseau avec de la paille 
lou^ne , de maut«re q u ' i l soit inaccessible aux 
injures de l 'air et á Tardeur du solei l . 

V o i c i une maniere bien simple et t r é s -de l i -
caie de p répare r une geiée avec le fruit de la 
groseille rouge. O n raet dans nn plat profond 
et evase la q u a n t i t é de sucre qu'on desire , apris 
qu ' i l a é;é rcduit en pondré tres fine : on coule 
donccment sur le sucre du stic de groseille bien 
pur j et qu'on a expr imé dans un aulre vase j 
on remue avec une spatule j u squ ' á ce que ie 
snere se soit appropr ié petit-á-])etit tout le jus 
q u ' i l doit avoir. On fait le m é U n g e justju'a ce 
que le tout ait pris la consistance d'nne gélée ; 
si elle ¿toi t trop liquide , ou les gioseillf.s 
t rop miires , la fermentation vineuse s^etabli-
ro i t , alors i l faut ajouter du sucre. Cette gél^e 
faite sans sucre , a sur l 'aulre l'av.intage de 
UOrilserver parfaiteroent tout ' le parfum de la g r o -
te i l l e . Ou peut facilement s'en servir eoaime 
de sycop. El le ne se conserve pas aussi long-
tems que celle qui est cuite , c'est pourquoi on 
ett fait ainsi qu'on nsauge d*.ibord. 

( M . MACQUART. ) 

G^OSSESSE. { A r t . de m é d . l é g a l e ) 

Dans les cas orrlinaíres , ou les médec íns 
les acconchenrá sont consultes par des fem-

wias qui se crotent enceinte» , on a l^avantage 
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de reunir aux signes tires de l 'jnspection t 
tous ceux que la í'emme éprouve i n t é r i e u r e -
ment : elle en fait alors libremcnt l'aveu , ©t 
les medecins expé r imen té s se trompent r a r en i en í 
dans la decisión qu'ils en portent. 

En méf'ecine légale , au contraire , on ne 
doit presque ¡amáis s'attendre á des aveux s in
ceres , parce que les circonstances cjui íon t re-
cour í r aux magistrats sont ponr l 'ordinaire un 
objet de l i l ige dans lequel l ' in léré t des fera-
mes est coinpromis. Elles í ' t ignent des gros-
sesses dans le cas oü leur mari est mort sans 
disposer de ses biens , ou lorsque l 'hcritage 
leur est conles lé par des co l l a t é r aux : elles 
les feignent encoré pour é luder de justes pun i -
tions qu'elles auroient meritees , oü , comme 
autrefois , pour se soustraire Í\ la torture : elles 
peuvent enfin cacher leur grossesse dans le cas 
oü elles se font avorter , pour éviíer la puui -
t ion qui leur est due. Ces diíferentes circons-

.tances les poitent á dissimuler tout ce qui peut 
é t r e défavorable á íeur cause ; et metient quel-
quefois les medecins dans la nécessité de re-
courir á des voies é t rangéres et bien moins su
res , pour découvrir s i , oulre les signes positiís 
que l ' inspection fournit^ i l ne s'en renconlre 
pas d'autres qui soient re í fe t du cbangement 
in té r i eur qui s'est operé diez elles. 

Aussi est-il pen d'orcasions qui nous fassent 
sentir autant les bornes de nos coimoissatices 
que les rappbrts ju r id iques sur la 'gr&sicíísf, 
Faut-il done s 'é lonner que íe mécban isme de 
la conception , celui de la nut r i t ion du foetus, 
et tant d'autres íbnct ions essentielles écl iappent 
á nos recherebes r lorsque toute notre sagaci té 
mise en oeuvre ne peut nous fournir aucun s i 
gue invariable qui determine IVxistenee du ÍUÍ-
tus dans lamatriee ? Le vulgaire, pour qui tou t 
est facile , re s 'arré te jamáis , parce qu ' i l ignore 
l 'ar t de douter j rien de plus évident pour luí 
que. les signes de grossesse. Maispour peu qu'on 
considere les varietés des . íouct ions , les rap-
ports qu'elles ont entre eiles , les coniblnaisons , 
ou les cbangemens infinis dont elles sontsus-
ceptii l e s , et sur-tout l'irnmense quan t i t é de 
cas oíi nos lumiérea se sont t rouvées décues T 
et nos ¡ug^mons fanx ; i l sera aisé de ronclure 
que nous ne sommes presque jamáis fondés á 
aftírmer , c% que te doute est de tous les par
tís le plus prudente 

Les signes de \a grossesse se t i rentde l 'exa-
men des cbangemens sensibles arr ivés sur le 
corps de la fenime enceinte , et du recit q í re i fe 
fait de ce qu'elle éprouve , ou de ce qu'elle a 
ép rouvé . Les premiers índices sont du ressort 
des experts ; les seronda sont fondés sur ÍP 
témoignage de la femme. 
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Ivrrfiqu'nne íemine o cincel , \cs cliangemens 

que l 'on remarque cliez olle sont de doux sor-
tos : le.snns ont líeu dans Ja matr íce e l l e - m é m e ; 

autres affectent en general toute sa machine. 

Les premiers conconrent d'une facón particu-
lié^e au developpement et a l a perfection dn gor
me qu'elle a re^tj dans son sein. Les voici dans 
Tordre dans lequel ils se montrent. 

Les regles cessent de pa ro í t r e a leur époque 
occoutuméje. 

Dans les premiers Jours aprés Ja ConceplionT 
jusqu'au d ix - sep t i é rne , o u au d ix -hu i t i éme jonr , 
on ne remarque r íen de bien dis l íncí dans la 
cavl té de l ' u t é rus ; mais, á compter de cette 
epoque, on commence a appercevoir certains 
nlamens, q u i peu-á-peu forment un corps mol-
iasse que l 'on pouaroit comparer á u n o e t i f , 
dans lequel rst contenu Pembryon encoré dénué 

formes reconnoissables. 

T&nt que cette espece d'ocnf ne grossit pas 
sensiblement, elle n'angraenie point Je voiume 
^e -la matrice , qu i ii 'éprouve d'ailleurs aucun 
changement, n i dans son corps, ni dans son 
orífice, soit par rapport á la substanc^, soit par 
rapport á la posrtion de l 'nn ou de l ' áu t re , 

Mais lorsqne l ' embryon , ainsi que les mem-
branes qni le renferment , et les eaux conte-
mies dans ees membranes , prennent de l'¡ic-
croissement , la matrice sVtend en meme pro-
pt í r t ion. Elle devient plus p é s a j i t e , et descend 
dans le Vngín, assez pour que, pendant le se-
cond et le troisieme mois qui'suivent la con 
éention son orífice ne soit plus qu ' á deux 
poiues de dislance de celut de ce canal. 

L 'u té rns continnant toujours de croí lre , bien-
tot le bassin Im reíuse l'espace qui l u i est n é -
cessaire. En e f í^ t , cette capaci té osseuse n'a 
qu'une é ' endue fixe et déferminée , et les obs-
taclrs qu'olie oppose á une expans ión plus con
siderable desorganes q u ^ i l e contient, sont insnr-
iaoataljles. L 'u té rns est done obUge de s 'é le-
Ve' ' , son-rol suit n^c^ssairement, et s ' é in ime 
amsi de ho . iveau de J^orifice du vagin , cnsorte 
que , Í W la fin de la giassesse , les doigls les 
plus longs ont peine á y atleindre. 

Le col de la matrice , qni est la senle par-
í 'e de cet ornane que l 'on puisse toucher dans 
le corps vivant , é'próuve des cliariofmrns re" 
inarquables an cominencemtnt du quatrieme 
nuns de \A grossesse. Auparavanl i l ótoil dur : 
alorg i l s'uniollit et devienl plus épflis. L i fente 
transvf rsale qni formoit l 'on/ice de la rna'rice 

chaage en une 0llVci-iiii-e plus ou moins jie-
We. P|,,s ie ternie de la grossesse avance, plus 
re,s diíCérencevS d'avec Tétat ordmake deviennent 
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sensibles. Enfin v f r ; l'ájfb-tn-» de 1-Vccoudic-
ment , les lévres de cet or fice ont la m dlesse 
des \ivces de la botíclie ; elles s- 'applaíissent , 
s^amincissent , et devíennnent presque mcra-
braneuses. 

Le vagin lui-meme est sujet á des a l téra l ions : 
SPSglandes fournissent leurmucus en plus grande 
qnant i t é qu ' á l 'prdinaire 5 ce qui le lubreí le , 

. et le prepare á Fextention considerable que le 
passage du foctns rendra nécessaire. Quelque ío i s 
cette sécrét ion plus ahondante de mucositc 
ressemhle á des í leurs-blanches : c'est une.re
marque faite par Roederer. 

L n volnme de Puterus anginentant si cotisí-
d é r a b l e m e n t , le ventre l u i - m é m e doit augraen-
ter á | roport ion. Cda n'a pas líeu dans le* 
P"-emiers trms , á la vériíé : au contra iré , i l 
s'applanit davantage , attendu que la matrice 
au spc.ond et au troisieme mois {fenfonce dans 
le bassin derr ié re los os pubis. Mais ensuite , 
lo rsquMle remonte au dessus, parce que cette 
capaci téossense ne peutplusse pré ter á sadi'a a-
tion , Paugmeutalion de volnme d6 l'ubdomf n 
devient sensible. L o r s q n e , \ e r » le sixiéjne mois 
elle est parvenne á Ja región comprise entre la 
symphyse et l 'omhil ic , le ventre fait la pointe 
en drvant. A u sept iéme mois , Kutérns monte 
Íiisqn''A l 'omhil ic ; au hu i t i éme , i l parvient 
jusqu'au scrobicnle du ceenr ; enfin , au neu-
viAme mois , on le voit encoré plus éiévé , 
a, moins que son poíds ne le fasse dévir r en 
ayant , ou ver« un des cótéis. L^abdomen dans 
sa forme suit les mémes altf rations. Peu de 
tems avant l'accourhejuent i l redescend , et 
paroit comme pendant. ' 

Cette expansión abdominale se communique 
aussi á la région des lorobes. 

Nons allons retracer malntenant les 
a l té ra t ions dont P u t é r u s n'est pas lu i -méme le 
siége. 

A u moment méme , oü l^amvre de la con-
ception s^accomplit, le corps éprouvc une sorte 
d ' l iorr ipi lat ion : p r u - á - p r é s la région ombi l í -
cale est affectée d'une douleur légére , le has 
ventre se tend ; les femínea tomhent dans tir e 
espece de Unguenr ; elles sont tristes ; i 'abdo-
men ost doné d'une sensibilité si extrabidinaire 
qn'elles penvent k peine snpporlcr le poids de 
leurs véteimms 011 celui des couvertures cl l rs 
sont tot i rmentées de plusieurs aulres symp-
toines, qui tous dénotent une angmentalioM tle 
sensibilité et d ' j r r i tab i l i té . • 

Qnelqnos-nncs ont tous les maí ins pendant 
plusieurs semaines des nausees et des vomisse-
mens ^ le pica survient ; le brillant dfs >cux 
se perd , et un bord bienitre les cerne •, les 
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paup ié tes sont moins fermées et comme prn-
(ianles. I I se fáit tlaiiS ptusieurs des coügest ions 
k la rcgioé ¿o íá tete : dc4á des phlyctriiTics, 
des laclas jioiraires que I'ÜU nommc c p h é l i d c s , 
des vpi t i i ies , des in:n:x de te te , des douleuri 
d é d e ñ t S j la aalivaüou , la rou^eur de la fa
ce f & c . 

La groséesse avanrint , le retour da sane, 
et de la lymphe des extrémités in íér ieures vers 
l^abdomeu devient moins facile : ce cpii donne 
naissauce u l'énfftirS el aux varices de ees p i r -
ties. Les marnmelles croissent et angmenteutde 
volume au quairieme' mols ; elles dtviennent 
douloii : euses j lenrs veines s 'eníleiií j les papil-
les sont [«las iippareutcs , et elles prennent , 
íiiiisi cpje l'iáréofe , une coulenr plus f'oncéc. 
C'est alors que la sécréiion du lai t comiuer.ce 
á se l'aire , et qu^on peut expiimer de cjit^qÜe 
])apil¡c une t ^ u blcudtre entremuiée de iuets 
i a i l t u x . 

Vera le ni l l ieu de ta grossesse , c'est-a-dire 
m i r e la mx-sept iétne et la vingt-eeuxiéme se-
maiwe , et depuis cette époque j u s q u ^ á Faccou-
^lieiuejit , la femme grosse sent son eufant re-
muer. Ces mouvemens d'abord íoibles , s*aug-
mentent ensui'e de telle sorte , qu ' i l s devien-
nent sensibles non-seuleaient au touclier , mais 
enco ré á la vue. 

Cet é l a t , tel que nous venons Je le décrirey 
a cont unui de durer neuf raois sol aires , 011 
plutftt tferiié-nenf semnines , ati bout désqüeTlés 
raccouclum^nt se faít. I I est facile d 'é tabl i r 
d'apres ce tab'eau abregé les signes qui doivent 
servir a nianifester son exislenc;. Mais comm(, 
chacun d't nx, pris séparément , soiiffredesexc:,p-
tions, etne laprouve pasd'unt' inanié ie quiexclue 
toute espece de doute et, d^ncerlitude ; nous 
devons les reprf ndre , et, en les examinant suc-
ttssivement , clicrclicr a é v a h u r la solidile 
réclle et eífective de cliacnn d'eux. 

Lesigne qui devient sensible lepromier , cVst 
Pauc inen ía t inn du volnme dn venfre. Mais i l 
manque dars les ¡ remiers mois . d'ailleurs , soit 
en se serronl forlement , soit,par une démarclíe 
é ludié t ' , soit ea atrangeanl leurs vé t emens avec 
nn ai t qu 'é i íes setiles connoissent, les femnies 
í'ont si w-éri qu'on ne sait si cetle angmenta-
t ion de voíujne estdue 011 á ect amas de chif-
fons , ou á !a grosseur de l rabdóraen. 

D'ailleurs^qiTand meme celte dern iére cause se 
trouveroitconslatee, elle n 'os ípas une preuve de 
g r 0 S S e ¿ s K h e has vftiíre pen t -é t re gros nalur^ l l e -
ment ; l1 m^oímolnt apparent, oul'Vxpansion dn 
canal i n i e s t i n a í p a r l ^ f f e t des vers, ou des vents , 
onde la saburre , peut avoii- l ieu dans l ' i n d i -
vídu que l 'on eXaaúne. Cependant la tympanile 
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a des signes (¡ui le c a r a c t é r í s s e n t . L e ventre 
alors r ó s o n n e quand on fr,q)pe dessus , i l est 
d a r e l é i a s t i q u e ) on y sent au touclier des é l é -
vatiaus i n é g u l i c r e s , dures et é las-t iques , et q u i 
s t inb'cnt rouier dans la c a p a c i t é : ces c i rcons -
tances ne se rencontrent point chez une fem» 
mes grosse bien portante. 

La grosseur du ventre peut e n c o r é é t re o c -
c a s ' o n n é e par une hydrnpisie ascite , cu d'une 
nitro e s p é c e . On reconnoit l 'bydropisie par l a 
í l i í c l u a t i o n des eaux . Mais ce signe trompe quet* 
quefois , pu!sqti''il arrive de sentir une e s p é c e 
de l l u c t u a í i o n dans des individus qui n^ont c e r -
tainement point d'ean dans le \ e n t V e , tandis 
que dans une bydropisie e n k i s t é e , ou des ova i -
res , oupíii" l i ydat ides , on nTeii appcrcoit point 
de bien distiucte j et crai l leurs l^nydropisie et 
ia grossesse peuvent se G o m p l í q u e r ensemble. 

Pour connoitre si ^ e x p a n s i ó n de i 'abdnmei* 
est causee par cel le de í 'u térus , voic i á quel 
examen i l faut avoir recours . Aprés que la 
íénirne a r enda ses raatiéres fecales , on la fait 
coucher sur le dos , la l é t s et les geuoux un p e u 
é l e v é s , pour q u ' i l n'y ait aucune t e n s i ó n dans 
les muscles de l 'abdomen. On appliqne une 
m a m é t e u d u e sur le railieu de i'l iypogastre y 
ensorte que le ponce touebe au nombri l , et le-
petit doigt au pubis . Alors on fait faire une 
forte expiration a la l é m m e j e t en m é m e tems ̂  
en appuysnt ia main , on e>st attenl i f si elle ne 
tenContre point a i í - d e s s u s de la symphise UM 
corps assez voiumineux , d a r , ct de forme sp lré -
r i qüe . Ce ne peut é t r e que le corps de la maLrice . 
Mais i l ne faut pas conelure de cette e x p é r i e n c e 
qu'un í c e t u s est cpntenu dans sa c a p a c i t é : ce 
peut n ' é t r e qu'une mol(í , un sarcome , du sang ( 
amassé , de l ' e a u , de l ' a i r . La matrice e l l e - m é m e 
peut é tre devenue squirreuse , ct par - lá p l u s 
v ó l u m i n f u s e , ou bien é lre afí'ectée de s t éa* 
tomes , & c . 

3> L 'enfiure du ventre Cdit M . de la Fosse y 
35 dont nous avons deja c i t é e tdont nous ci lerons 
« e n c o r é plusieurs é n d r o i t s ) d é p e n n c p i c ' q u e í o i s 
33 de d j f f é r e n t e s causes é t r a n g é r e s á la g.-cssf.sse. 
33 L 'mie des prinGÍpale í est la s u p p r e s J o n des 
33 r é g l e s qui , en soulevant successivement 
33 i 'abdomen , imite assez bien l ' é i é v a t i o n que 
33 produit la p r é s e h e e d'uu eufant-. U n p e a 
3; d'atlention , n é a n m o i n s , fait appercevoJr epie 
33 cel le e n í l u r e est a t c ^ m p a g n é e de symptomes 
33 de ( a c b e x i c r comme la p í i l c u r , la f iévre lente , 
53 l ' a - d é m e : á mesure que l i grosseur s 'accro i t , 
35 elle se r ó p a n d . d a n s toufe la partie i n í é r i e u r e 
33 de l ' abdomen, altere les fonCfions des d i / f é r c n » 
53 v í s c é i e s ; et l'on distingue souvent, pendaixt 
33 ees ma'.adies , des tenis m a r q u é s et corres.pon-
33 dans á peu p r é s au retour des r eg l e s , duranl í 
35 iosquels les symptoines paroÍs*ent s'aceroitre-
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*> oitAenvenimer. Si la mmcur est ocJómatensse 
55 ct aepetii¿ des sérosiíés t^anclivu s , ou sent uiie 
*> ^uc tua t icn ; [''impréissioii du dpig-t se conáerve 
* sur la partió qu'oa a pressé J , et l 'on ne 
^ - t iouvo qu^une mollosse bien clilférente de la 
>5 résisiancc'qn 'oppose la mal rice. La tympajgile 
55 ou les \eais oííVent encoré une rés is 'ance et 
^ une ólasíici té qui we sont pas naturelles 5 on 
39 eruend un son assrz ressembiant a ce!ui cVnn 
:>:>. tan?bour , en frappant sur l a l uméur . Les 
^ si^uirrhes de í ' u l tuus , parvrnus au point de 
31 soulever le ven!re, et «i'inuler la grossessej 
^ íojjt feMir une du ie t é qui ne se iroiive jamáis 
5:1 dans [o fcelus. Ces tumeurs sont circonscrites, 
» uniformes , ct pour l'oi.^línaire can tonuées 
^ dars Tun ou i'autre có'.ó du bas-ventre. 
^ L 'enfant , au confraire , causo des inégali lés 
* ^ssez seiibiblcs, lorsqu' i l a recu un certain 
51 d é ^ t é d'accroissement; i l se pone pour l ' o r . l i -
y> "aire vera l 'un et l'aulre c ó í é toul á la ibis \ et 
5í l'Pn Peut ? Par ê !act 111 -111 e » tl tWv,eM 
5' légumens et la matr ice , sentir ces inégalilés 
35 fl^e formeut qnelnies-uns de ses membres «. 

Un 
aüt re signe sensible á l a vne , est le 

cl angement qui se fait dans le SÍ ¡n. Mais on 
P'ut le lí garder comme capablo d ' induire en 
t n c n r , soit positivement, soit néga l i vemen t , 
cV-st-á-iiire , q'ue ccrlaines í'emnies , quoiqup 
grosses, nVptouveiit ancun ponllementau sein, 
sur-tout lorsqu't'Hes conlimient d 'é l re réglées ; 
tandis que dr.autres Pont t r é s - v o l u m i n e u x , ou 
par une dispositiou tente nal m elle , 011 par 
innlailie. En elfet , la correspfciidancé des 
mamiuellos avee l 'n lérus , qui est une des 
na tetra piouvéos de Pecóníímíe a n í m a l e , mét ían t 
ees parlies en état de s e s u p p l é t r í ^ n e . p a r ^ a i i í r e ; 

est ppssible , par cxemple , que le Gonflemcnt 
da sein , pris sépar ( 'ment , dépende de l a si ule 
s"Ppressíon des rAgles, sans c o n c ^ t i ó n précé-
d e ñ t e . Ma's si les soup^.ons ^de ¿ rossesse se 
for t i f i^nt^ qnand on observe des stries laiteuses 
dans;une leinme qui n'a "point encoré eu d'eufans, 
0n ne doit pas cependant prendre cette pro-
í^mpiiQn pour une picuve certain*. IJébensLieit 
?ssure qu ' i l est des íenimes cjui se íont venir du 
l i t a''x mamnudli s, par des frottemens le^ers.et 
r i ' é rés , par des irritations ou des altouchemens' 
I réquens des niauuuelons, rar s u c c i ó n , & c . 

L<j troí.siénie signe de gmssetse que nons 
a exúminer est le défautd-u flux menstrue!. 

•ais on le voit (jiielquefois conlinii ' r á avoir 
|!( n dnrant plusteurs mois cb( z les í emmcs 
jcimes, vives el pléihoriques : ei:, au contraire, 
d's erreura dans l'usage des six dioses dites 
nr'n naturelles, ou bien des causts morbifiques, 
Pe-uverit souvent en produire la suppression. 
^ t n m e cetle suppression de régles est capable 

OCea8ionuei: di í íéreus symptouies analogues á 
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reux que Pon observe ordinairement dans les 
•emmes qui dcv>criiitnt^ grosses , lels que Íes 
vomissemens , les nausees, l ' t nilure <;u ven l re , 
le goniiement du sein, des vertiges, des maux de 
tele , de. la p á l e u r , & c . : lea fe no ni es non ma rices 
se flaitent a i s é n u n t que telle est la cause de re 
déraniu-inent 5 et, jusqu ' á ce qu'clles ne puissent 
plus se déguiser á elles-niemes la vér i table , 
elles en aecusent ou un l'roid quV'l'es ont go.gné, 
ou une indigeslion, ota un exercice trop violcnt . 
Ceis sympl^mes qui décroissent peu á peu dans 
les iemmes grosses , augmehtent lorsqu ils 

íprennent leur origine dans une disposition mor-
b i fique. 

Ce signe est encoré nul á r é g a r d des nour-
rices, q u i , pour Tord i ra i re , ne sont pas réglées . 

E n í i n , des femmes rusées , qu i cherchent á 
cacber leur grossesse ^ savent lacber lenrs linges 
avec du sang qui n'est point le leur. 

Le principal , et le plus sAr , des signes 
>J de grossesse , est le mouvement de i 'enlant 
dans le sein de la ni,'re ; mouvenunt , comme 
nous l'avons déj i d i t , dont on peut s'assurcr 
par le toucher , ct qu'on appercoit que lque íb i s 
p a r l a v u e . Ce niouvemeut , qu i se íait sentir 
lorsciu'on a p p ü q u e la main sur le ventre , sur-
tout si elle est froide , ne peut é t re exécuté que 
par uncorps vivant : et , qüoiqn ' i l y ait des íla-
Luosités ou des borborvgrnes qui imitent , par 
leurs déptacemfens , res mouveméns iu tér ieurs , 
i l est aisé de dislmguer les uns des autres par 
l 'habilude.'Ce sigue manque malheureusement 
dans les premie ra mois de ia. grosst sse : et quel
queíbis méme on a peine á le reconnoitre yers 
les d e n l ú r s mois , loisque le iccUis ést foible , 
extet tué , on , miilgié sa forcé , insensible par 
di l íérentes í anses . « Dans queiques femmes , 
25 dtt Pe.zos , les mouveméns de Tenfant sont 
« sensibles des le terme de deux mois ; mais 

le plus grand nombre, c'est il quatre et demi r 
« ü y a des femmes dans lesquelles i l ne se meut 
5i bien st2nsiblernent du*á s ixou sept mois , com-
35 me dans les femmes bydropiques , dans celles 

qui s;)rt e x t i é m e m e n t grosses sans éirc ven- ^ 
trues , ou qui portent plusieurs enfaus si ser-

« res Tun contre l'aulre , qn ' í l s uon% pas assez 
» 4 'espaeé pour se remuer. Les matrices squir-
3J reuses en que'ques endroits rendent aussi peu 
« s e n s i b l e s , ¡.endant long-tem¡)s , les mouve-
>) méns de l'enfcuit. » (Pucos , T r a i t ó des ac~ 
couf/ i . ) 'i'?'-. 

« La main trerapée dans l'eau froide , et ap-
pliquée tont de suite sur la región de l 'utérns , 
est un moyen assez sur pour exciter ees mouve
méns r mais i l faut observer que leur absence 
ne prouve rien contré la grossesse. £> 

ce Quelqucs-uns ont regardé la saillie de nom* 
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b r i l comrae particuliere íi la grossesse , tandis 
qu'ils ont supposé que , dans toutes les tumeurs 
du bas-ventre qui dépendoien t d'mie cause dif-
f é r en l e , le nombri l étoit enf'oncé et comme bridé 
en dedans. Mais on a vu des bydropisies ascites 
dans lesquelles le nombri l é toi t anssi saillant 
que dans [a. grossesse } l 'une et Pautre sont sou-
vent compl iquées , et se trouvent á-la-fois dans 
le m é m e süjet , comme le prouvent les observa-
tions ; ct , d'ailleurs , ce signe t i ré de la saillie 
du nombri l , ne pent avoir lieu que lorsrjue 'le 
volume du fcetus est assez considerable pour sou-
lever la partie moyenne de l'abdomen : ce qui 
n 'arhve q u ' i la fin du i rois iéme mois. 3> 

Les cbangemens concernant la matrice , dont 
on peut s 'appí roevoir par le toucher , sebornent 
á ceux qui surviennent á son coi et á son o r í 
fice. On regarde comme trés-posit i í celui dont 
parle Hippocrate dañases apborismes. (Sect. V , 
apb. 51 , ) quae útero gerunt , i is u ter i os con-
níve t . K Ce resserrement de l 'orifice de la n ía-
trice a l'avanlage de paro í t re vcrs les premiers 
termes de la grossesse , et peut suppléer en par
tie aux aulres : mais i l n'est pas toujours l'effet 
de la conception , i l peut dépendre de plusieuis 
maladios de la matrice ; et quelquefois m é m e 
on vnit cet orifice descendu et inc l iné en a r r i é r e , 
tandis que Tutéru-s est lui-méme por té en avant 
par pinsieurs maladies qui l u i sont par t icu i ié res . 
Le meilleur moyen de s'assurer si cette consti
tución d é p r n d de [a grossesse , consiste á écar ter 
tout sonp^on de maladie l ó c a l e dans cet organe , 
a por'.er les doigls sur l'orifice , le repousser lé-
gércnient en baut et en arr iére , et voir si , 
ia f e m m e é t a n t d r o i t e ,1 'u lérus faitsentir un poids 
plus considerable quede coutume. I I faut encoré 
observar si i 'orilice , quoique ferme , ne pré
sente pas une du re t é considerable: car , dans 
les gtossesses ^ la solidiié de cette partie esl 
moindre que dans l'étfit sain , ou dans la plupart 
des maladies de i 'utérus. :» 

ct Le toueber , dont on use quelquefois pour 
s'assurer de l 'élat de cet or if ice, est sans doute 
l ' u n des meilleurs moyens pour r e ronno í l r e la 
grossesse : on sait qu ' á mesure qti 'elle avance, 
le crui de la matrice , qu i auparavant faisoit une 
sa i lüe assez considerable dans le vagin , dirninue 
en longueurj s,ap])lalit, s'efface enfin 5 les parois 
de ce cou , auparavant epaisses, s'airiincissent, 
et deviennent presque membraneuses. Ceg cban
gemens ne s 'opéren t que successivement 7 de fa-
^on néanmoins que qe n'estque vers lesderniers 
mois de la grossesse qu'on les appercoit á un 
certain dégré , et c'est par le dégré des clian-
gemens qu'on juge de la p rox imi té de l'accou-
ebemeut. Dans les premiers mois de X&grossesse, 
Cés signes sont moins évidens ; l'applatissement 
u'est pas sensible , IV-paisscTir des parois est la 
jnéme 5 mais le cou est plus prés de purties ex-
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tér ieures , et Porifice plus resser ré . I I snpMe 
que par ees deux derniers signes , on auroit une 
ressource assez completle c e n t r é l ' incertiiude ; 
mais les variétés de co.ntormation de ees parlies 
ne laissent aucune regle constante par laqueile 
on p^isso juger des proportions. Le col de i^u-
térus est situé t rés -bas sur certaines í emi res 011 
filies ; dans d'autres , i l est si é loigné de l 'o r i -
fice ex té r ieur , qu'on a pfíine á l'atleindre par 
les moyens ordiuaires, On le t rouve, d u M . 
de Haller , plus élevé le rnafin, q u ' á la fin. de 
la journée . L'orifice de la matrice est sujetaux 
mémes variétés quant au d i amé t re , et l 'on ne 
peut sans imprndence rien statuer sur ees deux 
signes j sur-tout , si pour les reconnoitre au 
moyen du tact , on s'est borne á porter les 
doigts dans le vagin , comme l'ont r ecommandé 
presque tout. les auteurs de médecine légale . » 

M . Puzos , cé lebre accouebeur , ajoufoit Í\ ce 
moyen du simple toucher la circonstance de 
porlec la main sur la région hypogastrique, tandife 
que l 'ext rémité des doigts de l autre main por-
toi t contre la pointe de la mitr ice : en pressant 
alternativement le bas-ventre et repoussaut I ' u 
térus , i l voyoit si la pression ou le mouvement 
se communiquoit d'une main á l'uutre } et lors-
qu ' i l y pai venoit , i l en concluoit , avec raison , 
que le volume de ce viscére étoit a u g m e n t é au 
point de le soumettre á la pression excrcee sur 
les t é g u m e n s d e l'abdomen ; ce(^ui n'arrive fioint 
dans la vraie situation de la matrice hors l 'é tat 
de grossesse. I I est vrai qu« les bydalides , 
les moles, les bydropisies, ou les é p a n e b e m e n s 
quelconques propres á la matrice , peuvent pro-
duire la méme dilaiation q\ie la grossesse , et 
Iransmettre également la pression d'une main a. 
l 'aulre : anssi n'oserai-je point assurer l ' i n f a i l -
libilité de ce nouveau moyen , pour d í s t inguer 
de quelle nature est ia cause qui dilate la ma
trice. Ce moyen ne peut étre empioyé avec f ru i t 
que vers le (roisiéme mois de la grossesse oU 
environ , lorsque le volume de la matrice aug
mente au point de sortir du petit bassin , et de 
déborder les os pubis. I l y a m é m e des íem-
mes sur lesquelles i l ne réussit que vers le qua ' 
.triéme ou méme le c inquiéme mois j soit parce 
que i 'embonpoint de quelques-unes peut maS' 
quer l'euflure qui est due á la grossesse avant 
ce terme, et. porter obstacle aux observationf 
qui dépenden t du tact sur les di í férentes régions 
de l'abdomen ; soit parce que les bassihs sofít 
quelqnerois ílgurés de maniére á c.ontr nir la n,íl* 
trice déjá beauconp di la tée , sans qu'elle í,'élove 
au-dessus du pubis. 

Enfin i l arrive quelquefois que IPS difieren-
tes stations de la matrice dont nous avons parle 
ne peuvent avoir lieu , oü n'existent que d u " ^ 
maniére inconqdeMe, sait par le re lác l iement oe 
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iigamens, soit par la pression que d ' a u t r e í par-
tiee Pxerceut sur elle. 

Les autres signe» «kmt nous avous présente 
le tableau , tels que des vertiges, dta maux ríe 
t é í e , & c . , sonl encoré , pris s épa i émeu t , moins 
pfopres á conslater l'existence fie la grossesse 
que les autres , (i'oü resulte cette v e n t é , que 
ce n'est que de la reunión seule, et du rap-
prochemeut de tous ees signes , 011 , an moins , 
d'uue grande partie d'entre eux , que l 'on a 
le droi t de ío rmer un jugement bien appuye. 

I I en existe d'autres qui í 'orment une classe 
s é p a r é e . Ce sont ceux qui ne sont sensibles qu ' á 
1Ü íemmo eile-ménie ; mais , qui douie qu'elle 
peut en nier ou en assurer l'existence , seion 
^Ue son in tére t l 'exigera ? C'est ce qui l uce 
Sc>iivent les expeits a les n é g l ^ e r , quoiqn'ils 
,0¡ent supérieura , d i t M . de la Fosse , á ceux 

fournit l 'examen des parties. 
Le moraent de la concoption est pour l ' o rd i -

naire annoncé aux íemraes par un tressaillement 
universel indéíinissable , qui a tonjours lieu 
dans un coi't í é c o n d , et qu'un peu d'habitude 
leur faít aisément distinguer du sentiment ordi-
naireque produitl 'approche du m a r i , lorsqu'elle 
n'a point son eí'fet. Peu se m é p r e n n e n t sur cet 
article et les moins expertes sentent bieiUót 

u ' i l s'est j)assé dans leur sein quelque efíet 
ifférent de t'efft t ordinaire j par des frissons ou 

de légers spasmes involontaires , par un v i f cha-
touillenaent r appor t é vers les organes de la gé -
né ra t i on , par la durée de la sensation du plaí-
sir , par son é íendue et; sn pprfection : { U t e r u s 
i n seminis e f f 'usione v e l u t i sugens ac semen a d 
se a l t i f iens mnl i t r i s loca exsucca v e l mó
dica numiditate respersa) ñ e q u e i l l icó a cor'tu, 
ñ e q u e 'postrtdié , semen eoccidisse animadver-
títttr utarus i n se ipsum c o n t r a h i , do-
Ivrque lev is ín t e r umhil icum et pudenda per-
c ' p i t u r ) . 

Ces premi^rs signes sont suivis d^une espéce 
langueur ou d'abattement du corps et de 

^espr.t qui a quelque chose de voluptuenx , 
^ qui est de tems en téms interrompu par des 
t í 'Pmblemens plus ou moins é tendus . Les las-
siludes spon i í inées , les émotions , les nausees, 
les vomissemens succédent peu á peu5 le ca-
price dans le choix des al imens, la suppression 
des regles , les douleurs vagues et extraordi-
nairos de la tete , des dents , de restomac , 
ue l 'u térus , ajoutent aux premieres preuves , 
et ne laissent presqu'aucun l ien de douter de 
l ' impregnation réel le . L ' e s p é r e de conviction de 
ees signes n'est que pour la femme qi i i les 
éprouve : son seul aven peut nons la commu-
*iqiier , et dés-lors ces signes ne sont pour nous 
' in 'uu témoignage plus ou moins assuré , selon 
Y dégré d1 intéret qu'elle a á céler ou á con-
'esser la vér i té . 
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Ce n^est que par la m é m e voíe que nous pou-

vons pareillement espérer de parvenir á la con-
noissance des tressaillemens , des frissons va
gues , du sentiment de poids , quelqueíb is raé-
me des douleurs babiluelles qui attaquent cer-
tains organes. I I n 'y auroit que les cas ou la 
vi vacilé de la douleur seroit extreme , qu'on 
pourroit la spupoonner, contre i 'intention de la 
í émme , par le changement du pouls , de la cou-
leur , de la respiration , par l 'attitude du corps: 
el , d 'ai i leurs , on voit conibien vaine seroit la 
conclusión qu'on t ireroit de ces p r o b a l i t é s , si 
elie n ' é to i t appuyée de l 'aveu. La suppression 
des régles peut -é ; rc plus a i sément r( connue , 
si l 'on observe de bien p r é s . Le vomissement 
est encoré plus aisé á reconnoitre , de mé:ne 
que le goú t singulier pour certains alinftens ou 
substances quelconques inus i tées . 

II est cependant important d'observer que ces 
mémes signes peuvent que lqueíb is déj iendre de 
causes tout-á-fa i t difieren!es , et m é m e en ¡m-
poser á des femmes de bonne fo i . Une mole 
charnue , qni croit dans l 'u té rus , le diatend 
quclquefois excessivement, les régles se suppri-
ment , le ventre s'enfle successivement , i l sur-
vient des mouvemens spasmodiqnes partiels qui 
imitent les mouvemens du fcetus : et quelque-» 
fois encoré , comme le rapportent les obsorva-
leurs , les maramelles se gonflent, et donnent 
dn la i t . Mais i l est trés-rare que ces signes .se 
combinent au point d ' imiter la g rosses s¿ duraut 
quelque tems, sans q u ' i l survienne aucun Í n 
dice de rnaladie. I I en est de méme des hyda-
tides , des differentes concré t ions sébacées qui 
se font quelqueíb is dans la cavilé de la ma-
trice , des épanebemens d 'eau ou de sang qui 
la dilatent et soulevent le ventre. 

En g é n é r a l , le laps du tems demontre peu-
á-peu ce qu'on ne pouvoit méme pas soupcon-
ner par un premier examen fait avec exacti-
tude. On sait qu ' á mesure que la grossesse s'a-
vance , les signes fn deviennent plus sensibles, 
ils se mul t ip l ieu t et parviennent au point de ne 
pouvoir pas é t r e c o n í b n d u s . Si ceux qui parois-
sent imiter la grossesse dépendent au contraire 
d'une maladie rmelconque , on voit ces signes 
devenir plns caractérisés ;* ils n'ont pas les mé
mes accroissemens , n i la méme marche ; i l 
s'en jo in t d'autres é t rangers a la grossesse , 
plus particnliers á l 'é tat morbi í ique , et l ' in» 
certitude fait place á la conviction. 

I I fanl pourtant convenir q u ' i l seroit bien plus 
facíle de s'assurer de l'existence de la grossesse 
par tous les signes dont nous avons par lé , et 
que l 'on pourroi t se í la t ter de distinguer plns 
aisément les maladies qui opérent des cKange-
mens á -peu-prés semblables á ceux de la gros» 
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jsesse , sí ees difí'erens é t a t s é toient toujours 
distinets ou isolés. Mais ils se compliquent sou-
vent ; et , nialgré les observations les plus scru-
puleuses ^ ou e.st enqore sans, rossource contre 
eescomplications. l^grossesse p e u t - é f r e a c t o m -
pagnée d'ocdemc , d ' í iydropisic , de ííévre lente: 
i l peut y avoir des squirrlies ,, des moles , de 
faux germes , des liydatidcs dans une nial r i te 
q u i contient un enfant; Ccs maladics peuveut 
augroenter en inéme proportion que le volume 
de l'enfant 5 les symptomcs qni íes ahnoncenJt 
penvent masquer les vrais signes de la gross sse: 
et , quoiqu'on ne voie pas des preuves sensi
bles de l'existence d'un enfaiit , on seroit i m -
prudent de décider q u ' i l n'y en a point. 

Si l a reunión , e!; le rapprocljement ? des prin-
c ípaux pl iénoménes que l'on observe oidinai ie-
rnent dans les femmes grosses guident les mede-
cins , dans les rapports qu'i ls sont obl igés de 
faire , pour é labi i r une uécisiou a i í i rmal ive : 
l'absence de ees mémes pLénoménes doit les 
conduire nóeessairemen t ü t n poi ter une toure 
opposée . Mais qu'ils se tiennent c'galement sur 
leurs gardes contre une iiidtisiriense lourberie 
qui ne s'eífraie p o i n t , soit qu ' i l íaille imiter , 
soit q u ' i l faille dóguiser , les signes reconnus 
pour étre plus posidfs. On a l ieu de s 'é tonner 
que lque ío i s , que rartifice ait pu conduire si 
l o i n certaines í e t n m e s , q u e leur cupidi lé portoit 
a. supposer une gfoss&sse ^ pour jouir des avan-
tages que les loix arcordent aux femmes encein-
tes dans certaines circonstances / et d'autres , 
au contraire , pour sé soustrárre aux peines que 
ees métnes ioix.prononcent contre \e$ grossesses 
i ü é o i t i m e s . 

D 
Lor^que des sienes analogucs á eenx de la 

grossasse Aisjiaroiss^íit subitement clicz une 
personue du Sv'xe dont la conduite á été equi-
vorpie , et qu'iJ y a des motifs de soupconner 
l'infaiiLÍc;de ¡ s ¡nagistrats ordonnent un exa
men , dont Tobjet « st de tonslater s ' i l y a des 
testiges d'un accoticheineiit ¿récehtí Ces signes 
ne sont j)as plus ('videns que ceux qui ser-
vent á caiactér iscr la grossesse : et ce n'est , 
comme á l 'égard de ceux-ci , tpie par leur reu
n ión et leur rapprodiement que l 'on peut par-
venir 3. asbCoir une décision r a i í o n n a b l e . 

L ' u t é r u s oyanl. acquis toute l'expansion dont 
í l est susceptible, toutes les forces motrices , 
tant celles qui l u i sont propres que eelles 
que jieuvent fournir les parlies voisines , 
sont mises en acl¡on,• pour procurer l 'expulsion 
des corps r^tifermés dans sa capaci té . Elles obli-
gene le ícelus de sortir , en Iraversant et son ori-
íiee et le vagin qui ye trouvent dilates extraor-
dinairement , ce qui le plus souvent n'a lieu 
etuVu mi i icu des plus grandes doulcurs. l i n'est 
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pas rare qu'une premiére couclie déc lure c e t t é 
bride menibraneuse , n o m m é e la • fourcbt lie , 
qui joint les portinns iníér ieures et amincieS 
des.deux grandes lévres . 

Les fenimes accouclient les unes avec fac i l i té , 
les nutres tres - difficilement ? eelles-ci trés-
promplement , ee l les - lá aprés un Iravai l fort 
'ong. J^es dimensions tres-iarges du ba.ssin et 
tlü \agin et peü de sensibil i té facili tent quc l -
epufois i'a» coucliement de lelle sorte, que Ten-
faut tomberoit á terre , si on ne le retenoit. 

jAprós l a sépara t ión du placenta , le s a n g l o g é 
dans les slnus dilates de la malrice s ' échappe 
li'ab rd s j^on tanément , et ensuite i l est comme 
expr imé par la contraclion de cet organe. 

L 'écoul . meiit sanguin diminue graduelleraent 
et ae cliange én une espéce d e í l u x blanc ; ce qui 

% lieu le troisiéme ou le qua t t i éme jour cliez 
Fes unes j et p lus tard cliez les autres. 

Les m a m m e l í e s , déjá augmenlées de vol'uma 
durant la grotsesse , se goní lent encoré davan-
fage , iorsque le í i u x blanc lui-meme devient 
r n o i n I r é ; et eiles íburnissent un lait d'abord i m -
pur , ( si on peut se servir de cetle expression) 
ensuite donx et d'une consistance égale. 

I I est impossible que tous ces pljénonu"nes , 
qui sont pour la plupart IV . Íe t d'une ca\ise v i o 
lente , ne laissv-nt pas ajirés eux ceMaines tra
ces, que l ' on est en droit de regarder conuno 
autant de signes qui atiese nt qu'un acc^uche-^j 
nieut a eu l i en . ] \!ais, coinnie cbacun d'eux est 
sujet á des exceplions , et qu'ainsi i l ne uronve 
r i e n , pniployé séparémenl 5 voy o: s ce qwPl'ox* 
pér ience nous apprend á leur égard. 

i " . La pression exr.essive exercée par le foe-
tus , sur le vagin dans tonle sa longt íeur , et sur 
les parlies de la généra t ion placees le plus cx-
té i ie i i rement , produit l'efl'et d'une con tus ión : ce 
qui fait paroí l re celles-ci plus ou moins enfla n -
mées , rouges , boyrsounlées , et le vagin l u i -
mérile dans un é t a t de mollesse et d" r e l á c b e -
nient. Ma¡s d 'anlrcs causes que l'accoueiiement y 
telles que des maladies , des traitemens violens» 
penvent é g a l c m e n t occífeionnuer de la rougeur 
et de r i id lammat ion dans toutes ces par l ies» 
ainsi que la di latat ion du vagin ; i l est évident 
que ce premier signe n'est point-concluant. Si 
ce sigue manquoit , on prononci roit au contrai'G 
avec raison qu ' i l n'y a point eu d'accquclie* 
inentj au moins arrivé récerarnent . 

2o. Dans les prenn'ers jours qui suivent L-«C' 
couebement, l'ovifiee de la matrice estrelacbe » 
et meme encoré ouver t , ou tres-aisé á d ü a t e i » 
ses bords sont gonflé;? et mollasses. t-6 s1!'11 
n'est pas plus cerlaiu que le p i é c é d e n t , p u i s q ^ 
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1« flux men3'.l•u^l, ou certaincs maladídl peu» 
vent l'amener á cet élat , Mais , si cel éiat 
» existe pas , certainement l'accouchcment > au 
ttoins recen C , n'a pas eu lieu. 

3o. L e ventre d'une accoucliée est grand , 
mou , iiendant , ridé : insensiblement le pcri-
toine , les muscles abdominaux, et l a pean re-
prennent teur ressort, se resserrent ; et l'abdo-
nien redt vient comme il étoit avant sa ddatalion 
par l'eífet de la grossesse. Mais i l n'est pas 
rare de voir tous ees phénoménes produits par 
une cause tout-á-fait dífférente ; par exemple 
rhydropisie. l is ne peuvent dono tout ieuls prou-
ver qu'il y a eu accouchement. 

4 ° . U n des signes les moins obscurs est, sans 
contredit,la formationdu lait. Cependant ne l'a-
t-on pos remarqué quelquefois , sans quUl y 
•ut eu accouchement ? JSt n'est-il pas arrive 
aussi qne quelques femmes n'eu ont poiut eu , 
quoiqu'elle» lussent devenues mér^s ? 

5° . Les lochíes sont encoré un signe fort in-
Cerlain. E n eíTet les phénoméues que presen-
tent l'écoulement des régles et celui des fleurs 
blanches sont trés-ressemblans et d'ailleurs on 
a vu des femmes dont tout écouleraent ceisoit 
•nl iéremenl quelques heuresaprésqu'ellesétoient 
accouchées. 

6*«Le troisiéme jour aprés la coucheJt et les 
auivttns, l a femme fépand une odeur nausé-
abonde qui provient des lochies quí dégénérent 
avec une singuliére facilité. Mais d'autres écou-
lemens peuvent affecter l'odorat de cette nia-
niére , et trompar ceux qui ne seroient pas sur 
leurs gardes. 

^o. Lorsque l'époque de l'accouchement n'est 
plus nouvelle , ü n'en reste plus d'autres fignes 
que des ligues blancbes et brillantes, et des 
rugosités k la pean do l'abdomon. L a fourchette 
reste aussi déchirée et les seins sont flasques. 
Mais ce dernier signe se montre soiwent chez 
de rieilles filies qui ont éprouvé des maladies. 

II résulte de tout ce que je víens d'exposer, 
que les sigues de l'accouchement doivent étre 
consideres collectivement , si on veut en tirer 
quelque conclusión fondee 5 et que , pris sépa-
xément > ils peuvent tous indulte en erreur. II 
résulte encoré , qu'ils disparoissent insensible
ment , i mesuíe que l'époque de l'accoucbe-
ment s'éloigne ; et qu'ainsi des recherches ne 
sauroient étre Utiles pour découvrir la vérité , 
qu'autant qu'elles seroient faites le plus promp-
tement possible. ( M . MAHOV. ) 

GRSSSESSE. ( art. depofice medícale. ) 

Les administrateurs de la chose publique ne 
ío ivent pas seulement envisager la grossesse 

M é d e c i n e Come f / . 
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Comn:e un élat sur i'existoncc , ou sur la Icgi-
timilé , duqnel les tribunaux ont a pronoucer 
dans certaines circonstanccs : leurá regnnft vi-
gilans, et leurs soins paternels , doírent encoré 
s'éténdresor los feinmss enceintes , couixncétant 
le gage le plus cher et le plus prócieux deTíiai-i 
monie universelle t de la prospórité publique, 
et de l'immorlalité de ía famitle nombreuse dont 
ils sont les chefs. Leur sollici!u;le et leur pro-
tection, tonjonrs actives , sauront consrrver aux 
personnes du spxe l'espécc de vénération et les 
autres avantages qu'exige alors la noble fonclion 
dont la uatnreles a chargéís : ils se serviront de 
toute la puissunce dont ils sont revétus pour 
écarter les obstacles qui pourroíent troubler , ou 
interrompre , le grand oeuvrc de la réproduc-
tion : afin que ees fruits prócieux , p.irvenant 
a une maturité parfaile , réalisent les esperances 
ilatteuses qu'ils avoient fait concevoir. 

Tous les peuples pólices de l'antiquiuí cro:o'er,f; 
appercevoir daus iVtat d'iine fetTime enccinie 
quelque chose de si respectabíe , quMs Tavoient 
honoré t comma de concert , des priviléges les 

Ídus éminens. Ainsi les Atliéuiens éparj.noient 
e sang d'un meurtrier qui avol tronvé un azi!(> 

dansJa maison d'une fenunc grosse. Les ancicn» 
rois dePerse laisoient présent de deux dariques, 
ou piéces d'or , a chaqué femme enreinte. L e s 
Juifs t si sévéres dans l'observance de la loi 
Mosa"íque » leur permettoientl'usage de certaines» 
viandes defandues , que des cajmces d'estomac , 
si fréquens dans leur état , leur faisoient desirer 
avec une violence dont on pouvoit appréhender 
des suites íacheuses. , A lloxne r oü tous les c i ' 
toyens étoient obiigés de se rauger au passago 
d'un magistrat, les femmes mariées étoient dis-
penaóes de leur rendre cette marque de respect, 
dans la crainle , sans doate , que la précipita-
tion ordinaire en pareil cas ne portlt quelque 
préjudxe á l'état dans lequel on les supposoit 
etre. E n Egypte , quandune femine avoit méntó 
d'étre punie de niort? on attendoit qu'elle ÍM 
accouchée , pour luí laire subir son supplice. 
Le tribunal de l'Arcopage fit difíérer celni d'une 
empoisonneusf , alln «¡ue, l'enfant u t fut pas 
puni jiour le crime He sa mére. D'aprés Ies loix 
Romaines on ne pouvoit pas méme présenter-
une femme enceinte á la question , et dans la 
seule vue de l'intimider , de peur que la seulc 
frayeur des tourmens ne préjudiciíVt á «on fi uit. 
On a éteudu ci;tte exception á toutes Irs círcons-
lances de la grossesse ^ et A tontea ses evoques. 
On ne condamue plus au fouet une femme mií 
est parvenue a la moitié du tems desa grossesse ; 
et avant ce terme , on modere la rigneur de 
l'exécution de la sentence. Ne seroit-i"l pas plus 
conforme encoré auxloix derhiimai!it¿,t t m^me 
moins conlradictoire , de ne point divisar ainsí 
le tems de la ^estaiion , et de croire que la pró» 
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txt iori due á un fcelus de deux mois est tont 
aussi in lé ressante po'ir la société , quecelle du 
íoelus de six ou sejít mois ? Ce qui a, vraisem-
l)lab!ement , occasionné une parei í ie varíete dans 
la l o i , c'^st que les iégis la teurs u'aiirout re-
í:ari]ó le foeíus coüinie un étre apportenant á 
T e s p é c e , romme une créatnre liuiuaine , que 
«^uaiul ¡1 c s t ' p a r v e n ú Í\ Ja inoilió de son séjour 
«¡ansie sein de sn mere. E t voilá le tort inimenso 
que f'onl quelquefois les sys témes et les opinions 
scholastiquos l 

Ou no faít po ín t m e t í r e a exécut lon une sen-
tenee *ie hannissemeiit d'nne íenime p ré t e d'ac 
coucher , mais on aí tend que ses conches soii n i 
í a i l e i . De méme , une í'cmnie pré te d'accouclier 
j:e peni etre c i l t e en jnstice pour lémoigner 
ou p i é t e r serment : <ft si I tu fó rmai l í in ne sau-
roít élro recni'.'-e , un liounne public di>it se 
transporiereiiez r i l e pour n cevoirsa déposi t ion. 
ií cst aussi défen in de contrairulre jnridique-
inent wrc Hile grosse á déclnrer le nom du pére 
de son eidanl: et méine loutes ponrsuites sonl 
in ten] i es con Iré elle , pour Poblíp e r a notiíier 
son é t a í . Ccs poursnites sont eonsidérées comme 
conlra> s aux Lonnes mo?urs et nuisibles h la 
répvUalion ¿es imlividns. Che?. Jes anciens Gcr-
inains , on ne pouvoit pas íníl.^er anx l'emmes 
j^roBses une peii e capitale ; et méme dt-puis son 
»*tablissemeiit , un des premiers. devoirs de la 
ÍJlieválerie é lo i t de les proteger contre les 
rapim1», et tot i t nutre acte de violence. On voít 
dans les ordnnnaiices des Empereurs d'Allema-
^ne , «lans le Code mili taire (Jes Provinces-uniesj 
les injonctions les plus sévére» , non seulement 
dr; ne l(iur faire aucun mal , mais m é m e de les 
défemlre en toute occasiou. CJiez les Orientaux 
les lois de Tétat et celles de-la rel igión pres<;ri-
ren t rgnlement le respect envers elles. Moi'sc , 
le plus anclen des l ég i s la teurs , prononce la peine 
du laiion , c ' e s t - á - d i r e , la raort contre celui qu i , 
en frappant une íerarne , la la i t avorter. 

Les autres prÍTiléges accordés aux femmes 
^rosses sont encoré plus considérahles que ceux 
dont non» venons de pai ler . Presque tontea les 
rations de la Ierre ont r e g a r d é , et regardent en
coré , coirme une obligation de s^abstenir des 
jdaisirs de l'amour avec une femme euceinle. 
Aussi IKS anciens dispensoient-iis les fommes 
grosses de rendre a leur époux le devoir conju
gal ; et ceux-ci participoic nf au m é m e droit , 
vraisemblableinent fiíin que la continence fut 
obser-vée alors , et plns exactement, et par un 
plus grand nombre de conjoints. D e d á sans doute 
l 'origine de la polygamie permlse par leurs l o i x . 
l i f s pt uplades noires de la Zone T o m d e ont en 
liorreur l'acte conjugal en pareil cas : cheaquel-
ques-ures d entre elles , les femmes sont alors 
í f q u e s t i é e s , et on n'oseroit pas m é m e l^s tou -
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clier. Le pbilosoplie Montaigne a dl t dans se» 
essais : « C'est Mine religieuse liaison et dévote 
» que le mariage: voilá pourquoi le plaisir qu 'on 
« en tire , ce doit é l re un plaisir relenu , s é -
» r ienx , el me lé á quelqne sévéri té : ce doit 
» elre une volupt" air unement prudente et 
» conscientieuse. E t parce que sa principale fia, 
» c'est Ja gcnérnlion , ¡I y en a qui raettent en 
» doute, si lorhq.ie nous somnies sans esperance 
3» de ce fruit , comme- quand elles sont liors 
y> d 'áge , ou enceintes, i l est permis d'en r e -
« ebereber l'embrassement. C'est un homicide i 
» la mode de P la tón . Ccrtaines nations , et entra 
» autres la M a h u m é t a n e , abominent la conjonc-
» t ion avec les femmes enctin'í'S. i> C 'é to i t l a 
máxime des Essén¡ensT espéce de secte qui exis-
toit chez les J u i í s . {¡Jn pere de l'níglise di t que 
ies époux devroieot du moin» avoir la m é m e 
retenue que les animaux prives de raison. L e » 
Canonistes regardent la coputalion comme i l l i -
cite y s ' i l y a quelque pmbab i l i l é qu'elle nui ra 
au foelus : et , cetle probabi l i té existant pour les. 
fenimes qui avorlent faciiement , l 'opinion da 
célebre Zaccliias est qu'on doit toujours en dis-
suaJer les femmes enceinles ^ et qu'ainsi e l l e» 
sonl en d io i t do s'y refus*T. U n Médec in , con
sul té par une fi mme qui avoit déjá avor té c in( | 
fo is , raatgré toules.les précaut ions que l'art peul 
suj.igérer , donna le conseil de s'abstenir de l ' ac íe 
conjugal des le moroent qu'nne nonvelle gros~ 
sesse seroit confirmííe jusqn 'á racooncliement 
inclusivement. Le mari , qiioiqne d'wn t e m p é r a -
ment fougueux , se soumit á evite loi , et devlnt 
le pére de trois enfans. En el íet , on ne cauroit 
exprimer qu'imparfaiteraent tout ce que doi t 
souífrir ¿' 'une pareille Ivrtte un foetus foible et 
dé l ica t . Le venlre de la femme é l a n l fortementi 
compr imé , la matrice est e l le-méme re lbulée et 
forcee de descendre vers le vagin oa elle r en -
contre u n autre agent qui la repousse avec 
violence en sens contraire, Est- i l done é tonnan t 
que le foetus , q u i , dans les premiers mois de la 
grossesse, n'est encoré qu'un composé de í i i a -
rnens sans solidifé et peu adliérens entre cux , 
soit la victime des seeousses q u ' i l é p r o u r e dans 
ees momens d'amour et de plaisir , et on*il soit 
c l iassédn sein qui devoit ln¡ servir d'azile , avant 
sa paifailc ma lu r i t é . Lesvaisseaux de la matrice 
d'une femme enceinte se développent , et se d i 
laten! de plus en plus le sang y aborde avec 
facilité j i l s ont moin» de ressort et plus dTini-
tabi l i té , On sent a isément pourquoi l acte de IÍ* 
copulation doit augraenter cet a l í íux t aínsi que 
la cl ialrur natui elle. Alors le sang, déjá dense 
par lni-m^me,acquiert un nouveau dégré d 'épa is -
sissement et de disposition inflamraatoire ; le* 
vaisseaux gr ippés s'obstruent, ou se brisent ^ les 
humeurs desséchées deviennent stagnantes ; on 
voi t le» feuunes concevoir de faux germes , o » 
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¿even i r sujettes á des hydatides , á des flux de 
sang j á des ecoulemem purulens , á l ' inflam-
mation et aux squirres de l'uterus , aux avorte-
ímens fréquens ; et quelquefois m é m e elles sont 
victimes de ees differentes maladies avant d 'é t re 
parvenúes k I'epoque de i'accoucheraent. Les 
ía i ts de ce genre sont si précis et si caractér i -
oés , qu'ils doivent exclure jusques au moin-
é r e doute. 

Les fernmes enceintes sont affranchies de la 
l o i d u j e ú n e , et elles jouisseut, á raison de leur 
¿ t a t , de tous les priviléges accordés aux mala-
des et aux infirmes. On ue leur refuse aucune 
•espéce d'aliraens , de quelque qual i lé qu'elle 
soit , lorsqu'elles en ont un desir violei i t . Mais 
cette condes ce tidance peut avoir des inconvé-
n iens , quand elle passe ceríaines limites : et 
cette vérité a ¿té si bien sentie cliez certains 
peuples qu'elle avoit méme doriné l¡eu á des 
r é ' demens positifs. A ins i les Carthayinois avoient 
inierdi t l'usage du vin a « x nouveaux m a r i é s , 
parce qu'ils croyoient que celLe boisson pouvoit 
faire tort au germe nouvellenient concu. Wuma 
l 'avoit éga lement dé íendu aux íbmuies roiaaines. 
De- lá l'usage oñ elles étoieut de saluer leurs 
parens par un baiser , sans-doule aíin que ceux-
c i eusseut l'uccasion de constater si la lo in 'avoi t 
poiut été violce. Plusieurs d'enti'elles íurent 
m é m e appel lées en justice pour ce d é l i t , et pu-
nies aussi rigoureusement, dit Aulugelle d 'aprés 
M . Caten, que si eües cussent m a n q u é aux loix 
•de la cliasteté conjúgale. I I y avoit un v in de 
Crece auquel on allribuoit Ja propriéié ¿ o faire 
avorter. Ñ e seroil-il pas po«sib!e , eu effet , que 
quelques vinseussent cette qualí té dé l é t e re , com-
me d'autres ont certainement celle d'engendrer 
certaines maladies ? Pourquoi done une sage ad-
ministration n'imposeroit-elle pas des peines á 
ees ferames qui se livreroient á des excés de vm 
capables de procuren Pavortement, soit par eux-
«aéraes , soit par les accidens sans nombre aux-
quels ils donnent lieu?pourquoi n'interdiroit elle 
pas certaines espéces de vins qui seroient recon-
nues pour élre contraires á l 'élat de grossesse ? 
Ce» principes s'appliquent naturellement á l ' u 
sage d'autres boissons,et sur-tout de ees liqueurs 
epiritueuses dont les «ífets sont encoré plus fa-
cheux. Les niédecins ont observé souveut avec 
douleur qu'eiles occasioonoient des pertes de 
sang qui entrainoient le germe : que les femines 
qu i y étoient adonnées de\ enoient plus rareinent 
Miéresj que leurs enfins ne vivoient pas long-
t e m s j q u ' i l s é t o i e n t m a l c o n f o r m e s , e t s u j e t s á d 'a í -
í reuses maladies de nerfs 5 que toutes les auíres 
maladies en devenoient inün imen t plus graves et 
plus meur l r i é i e s . Nous croyons toutes fois qu^u-
« e sévérité excissive seroit músib le aux feinraes 
«nce in tes^ et que l'usage moderé d'un bou vin 
« e peut que leui étre trcs-avautageux. 
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On évitoit ebez les aunons d'exposer aux 
yeux d'une femrue enceinte tou l ce qu i pouvoit 
é t re pour elle un objet de terreur ; et on n'omet-
toi t r íen pour la porter á modére r ses de«iis et 
á répr imer ses passions ; tant on craígnoi t que 
ees diverses commotions ne nuisissent á son 
f ru i t . 

I I sembleroit au premier abord que lontes ees 
considérat ipns neseroient que desimples couseils^ 
trés-utiles T á la vérité , mais que chaqué íemxne 
enceinte peut «e suivre que dans les circonstan-
ces et de la maniere qu ' i l l u i plait. Cependant 
i l est t rés-vrai qu'eiles sont dignes de i 'a í tent ion 
la plus sérieuse de la parí du gouvernement ; 
q u M devroit surveiller dans tous ses détai ls la 
conduite des fémmes grosses , et regarder córa
me une obligation essentielle , de pro téger par 
des lo ix spécialt-'s Tét re nouveau qu i se déve-
loppe dans leur sein. 

Ces l o i x , ou ees íns t i tu t ions , apprendroient 
de bonne i i | ^ r e á la jeunesse le respect et l a 
v é n é r a t i o n ^ s á une í émme enceinte; et elles 
puniroient doubicuient quiconque les enfrein-
d r o i t , d e m é m e qu'on inflige une peine plus grave 
centre ceux qui se rendent coupables á leur 
égard de crimes atroces, que s'ils les .euse«nt 
commis envers d'autres. 

U n e suffit pas que lesfemmes enceintessoient 
maintenues dans les priviléges qui sont , 
pour ainsi diré , inbérens á leur é t a t : i l faut que 
dans toutes les occasions publiques , du moment 
q u ' i l sera consta tó , on léur accoide la preérni-
nence sur loules les autres fernmes de leur classe. 
Quelque frivoJe que paroísse cette prérogative 
ce seroit bien mal comioitre le cceur iiumain t 
que de ne pas appercevoir combien i l seroit l la t -
teur pour une femme enceinte d?étre placé'i 
par la l o i elle m é m e au-dessus dei.es égalos. 

Ce seroit aussi une fort bonne insti tution , 
que qpux qui oceupent une place commede dans 
un lieu public , par exemple dans un temple , 
fussent obligés de la céder á une femme qu i 
seroit dan» les derniers mois de sa grossesse. JN e 
vaudro¡t- i l pas mieux encoré que ie^ íemniea 
grosses eussent leurs places marquées f oü elles 
n'auroient rien á appi éhender de la foule nom-
breuse qui y abonde quelquefois. Personne n ' i g -
"noreque jamáis le beau sexe n'est plus d é v o t q u e 
dans ces dreonstances : et c'est aussi alors que , 
pour obéir au zele dont i l est animé , i l veut 
braver les dancers auxquels Pexposent t;int de 
courses mnltipTiées. Le froid , la glace , l ' é lo i -
gnement, la longueur de so iüces divins , r ienne 
l ' a r ré te : de-lá ces chutes í iéquentes qui occa-
sionnent des accouclicmens vrémalur;» ^ fces 
rélroidissejueus suivis de gonílemejit , d ' ici lai t i-
matiua dans Íes parties externes de la généru* 
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t lon , de^convulslons , de douleurs f ct de pertes 
qu i compliquenl raccouclieraent. 

Si , dans u n voyage, une r é p u g n a n c e í n su r -
montablepour passer une r iv iére , ou un chemln 
d ingerctix , ou bien des douleurs imprévues qui 
«emblent atmoncer raccoucliement , font crain-
dre á UUQ í emrae grosse de ne pouvoir le cont i -
nuer sans danger 5 que la l o i m í permette de se 
r jftigier c í ie í le citoyen le plus á sa portee ; et 
que ccUü-ci hlí procure , autant q u ' i l sera en 
S4)n pouvoir , les secours qu i l u i sont nécessai-
res. Si l 'bomme de Tart que Ton appellera ne 
juge pas le lr;msport possible , alors que lacom-
m u ñ e soit cliargée de dédommager celui ehez 
teqtiel elle a t rouvé r i iosp i t a l i t é , et les soins 
convenables \ á moins que l ' accoucl iée elle me-

ne puisse a'ac^uiter de ce devoir. Si l'accou-
ebement nVst pas instant , que l 'on prenne t o u -
tes l e j précaut ions nécessaires pour la conduire 
sans accidens daas le l ieu qu'elle indiquera. 

I I dolt e í re d é í e n d u aussi de ebercher á épou -
•vanter a plaisir les í'enimes encemtes par des 
décbai ges d'armes á í'eu , ou de toule autre ma
niere. La negligence avec laquelle on laisse errer 
les gr.>s cble.ns est encoré t rés-capable , en leur 
causmt de r e í f ro i , de faire naitre de grands 
accidens. 

Chacun évi t f ra so ígneusement de frapper leur 
imagination par des récits d'accoucbemena labo-
r ieux , et suivis de cataslropbes l 'ácbeuses. Les 
sa^es-fenimes emploieii t souvent toutes cea his-
toires pour donner une* plus haute idée de lenrs 
talens , 011 exenser leurs manyáis succés . T o u -
tes ees éxagéra l ions font craindre á la ferame 
qui va accoucher un sort p a i e i l : et tout lemonde 
doit scavoir qu 'e l le est alors dans la situation ou 
i ' ag i ta í ion de Pame est le plus dangereuse , et oü 
l'espoir dfuíi hevu eux evénemen t est le plus n é -
cessa í re . 11 faut donc^au contraire ? relever leur 
«sprit abattu , en rappellant a leur souvenir le 
t r é s - g r a n d noinbre des acconcheraens heureux 
et fáciles ; en leur faisant observer qu'un fait 
isolé ne prouve r i e n ; q u ' á la véri té on est ex-
p o s é a périr dans leus lea é ia ts de ta vie , mais 
que l 'expéri nce a prouvé que les femmes au 
moment d'accoucher ont moins de risques á crain
dre que dms le cours de \eux grossesse, Mais 
le meiileur moyen , sans doute , que puisse , et 
que doive , emp'oyer tme snge admin í s t r aüon , 
pour c a l m e í les iiiqu'é;tides des femmes encein-
tes , c'est de mutt ipl ier le nombre des bons ac-
coucbeurs , et ^es sages-femmes instruites qui se 
coacilieront leur co;ifiance, ( V o y e z ) SAGES-
^BUgatBfri ar£ d e m é d , p u b l i q u e . 

C'est un usa^e dans quelques petites villes , 
c t dans des villages , d'annoncer la mort , ou 
le couvoi j par le son d'ime doche p a r t i c u l i é r e . 
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Ce son l ú g u b r e , par l ' idée qu'on y attacbe raa-
cbinalement, n'est point in;endit sans effroi 
par les femines enceinles, q u i , sur-tout si la 
eloebe annonce la mort d'une ferame en cou-
ebes, le regardent comme le présago el l 'ar-
rét de la leur propre. Gette désola t ion redouble^ 
lorsqu ' i l se répand une maladie sur les femmes 
en conche principalement j et si Tune d'elles a 
le plus léger dórangement ? 011 le voit , á ce 
b r an í e fatal 7 dégéttérer , et présenler les syrap-
tomes les plus graves , qui t r és - iouven t s o n í 
au dessus de toutes les ressources de l ' a r t . I I 
XÍ'y a que l ' en l é t emen t de* gens de la campa-
gne , et leurs fausses idees de dévot ion , qu i 
puissent empéebe r la reforme prompte dTim 
usage si funeste d.ins ses consequences. M a l -
heureusement cet obstacle est plus réel , et mé-
me plus considerable y que bien des gens ne se 
l ' imaginent. 

Des motifs d^un grand poids ont fa i t .dou-
ter bien des pliysiciens , si les eífets de l ' ima-
gination d'une femine enceinte se transmettoient 
jusqu'au foetus ; et , dans tous les cas allegues 
contre leur o p i n i ó n , i l leur a été íaciie d ' é t a -
blir , du moins par de fortes conjectures , d'au-
tres causes des accidens qui luí survenoient f 
que le d é r a n g e m e n t survenu dans les idees de 
la mere. Mais , sans approfondir ic i cette ques» 
t ion , se refuserlL - 1 - on á croire qu'une t r o p 
grande agitation d'esprit dans une femrne grosse 
ne puisse , en géneral , l u i é t re pré judic iablo 
pbysiqnement , et que de lá le foetus ne re-
coive des impressions facbeuses ? Une passion 
vive et sur-tout celle de la crainte ne dérange-
t-elle pas l 'ordre avec lequel les diíférentes bu-
meurs circulent, au dé t r imen t d'ttn gerrae en
coré trop foiblement o r g a n i s é , de raanjére á 
en nécessi ter la d é t é r i o r a t i o n , ou l 'ej ípulsionj 
avant le terme de sa ma ln r i t é ? L'obsPrvation 
a])prend q u ' i l nTest pas tres faoile de d é r a c i -
ner certaines idees de l'imaj.'ination des ffro-
mes enct intes , soit que les préjugéa de l 'en-
fance se révei l lent ebez elles á cetfe éj)oque , 
soit que la grossesse elle m é m e grave , pour 
amsi di ré , plus profondément dans leur ctrveau 
les différens p rodu í t s de l ' imagination. Ces 
idees sont queiqueí 'ois les plus grotesques que 
l 'on puisse se l igurer : mais leurs eflets n'en 
sont pas pour cela moins funestes que Ct ux que 
produisent les idees les plus tragiques. 

í i - n ' y a qu 'un meiileur plan d 'éduca t ion qu» 
puisse prevenirles préjllgés de i ' e í i fance , en don* 
nant aux jeunes filies une plus juste id¿e de ees 
ob¡ets , que leur ignorance leur peint si t e r r i 
bles et si épouvan tab les . I /admims ' rKi ion p«ut 
aussi soustraire aux yenx des femmes enccin_ 
tes tous les objets qui sont capables de fron_ 
bier leur iraagination; en les bannissant des ég l i -
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«es , des p rommades , ¿vs jnr líns 9 et de lous 
Jes aulivs .endroits ptiblicá qu'ils I réquen ten t . 

D ' a p r é s les mémes principes , on devroit 
é lo igner des m é m e s endroits tous ees étre-s 
malheureux , estropit ís , muli lés , oontrefails, de-
figuré;» par des cancers ou d'autres maux , et 
les re teñ i r dans des maisons de cl iar ihí , oü ienr 
» s p e o t , quelquefois horrible , ne piéjutliciroit á 
personne. Les loix devrobnt é t re encoré plus 
sévé res á l^égard des épüeji t iques } dont les ac-
cidens influent sur l ' imagiiiation desspectateurs, 
et sur-tout avec tant de violenoe, qu'ils devien-
isent quelquefois, chez les uns et les aulresjune 
cause éga lemen t active et opiniá t re de la m é m e 
matadie. 

Ces é tabl issemens ont en l ien en Dnnnemarc, 
de nos jours , par les soins et k la sollicitation 
de l ' évéque de Copenhague. Cest en outre le 
seul moyen de renJre ut i le á la sociélé , au-
lant qu ' i l est possiblé , ce rebut de la natnre , 
et de soulager les íaini l les pauvres du fardeau 
de ces é t res dégradés. L a coutume barbare de 
Ccrtains peuples de l ' an t iqu i lé ? et , entre a « -
tres , des Lacédemoniens auxqnels Lycur^ue en 
avoit fait une lo i expresse, «i'exposer les en-
fans disgraciés par la nalure répugne éga lemen t 
et aux sentimens d ' immani lé et aux principes 
de la rel igión que nous professons. 

O n i n s é r e souvent dans les papiers publics des 
relatlons d'enfans avortés ,et de monstruosi tós de 
l ' e spéce hiimaine. Ces re'-ations , dont les physi-
ciensnefom le plus souvent aucun casa cause de 
leur inexactitude, et auxquellts les aulres renon-
ceroient sans peine, sont capables de ía i re une 
impression funeste sur l ' imaginahon des fem-
mes enceintes. On devroit done les réserver , si 
«lies en sont dignes,pour les joumaux consacrés 
Epécialemeut aux sciences. 

L ' excés du travail , ou du mouvement , et 
«clui du repos sont t rés-nuis ib les aux feinmes 
enceimes , ainsi qu '^ leur í rui t : et i l n'est pas 
rarc d'en volr avorter et périr par l'une ou 
l 'autre de ces causes. Des courses rapides dans 
des voitures sur un terreln inégal , l 'équi ta-
t ion sur d is clievaux t rop vifs , exposen t les 
femmes opulentes , qui se livrent á cet exer-
cice durant leur grossesse , á des secousses dans 
l 'abdomen qui peuvent leur devenir tres-íu-
nestes. Les travaux pénibles des femmes d'nu 
'ang i n í é r i e u r , et sur-tout de celles d é l a caih-
pagne , sont éga lement un des plus grands 
í léaux de la population. E n efft t , la nécessiíé 
^e soulenir une famille nómbrense est pt ut-
í t r e roalheureusement au-dessus des loix que 
l'on pourroit faire pour la reforme d'un pareil 
abus , puisque les époux , obligés de s'absen-
ter pour leur ouvrage , RC sauroient aider leurs 
^envmes dans leur t á c h e domestique, encoré 
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moin? les en d é c l a r g e r ent iéremenf . Que ne 
peu-on faire des l o i x ( iviles pour ordonner la 
r h a r i t é r éc ip roque ! AJors la c o n u m i n a u t é de 
cliaque endroit so fe oit un devoir de soula
ger Ies femmes enceintes , panviiues á une cer-
'aine époque de leur grossesse ; el on cesse-
ro i t de v o i r , á la honte de l ' human i t é , les 
femmes moins ménagées que les femelies d^s 
animaux, soit j)ar la düre lé ou la paresse de 
leurs époux , soit par un effet de r indifférerte 
barbare de ceux qu i sont á po r t ée de les 
soulager. 

Les femmes enceintes ne devroíent pas seul*-
raent é t i« dispensées des travaux rudes : ellcs 
devroient encoré se privor des exerdees agréab les 

3ui peuvent occasionner de fortes commotions, 
es chutes, & c . qu i me í t en t en danger le frui t 

qu'elles ont comme en d t 'pó t , et dont elles sont 
responsables emers la société . La n iodéra t iou 
dans ces sortes de plaisirs , tels que la danse , 
les mascarades , les courses de t ra incaux, est 
pour elles absoluraent impossible , lant l 'al trait 
qui les y porte est v i f , et exclusif de toute 
reflexión et m é m e de toute p récau t ion . 

L ' excés conira i re , ou le repos, est un dea 
vlces p r inc ípaux de iVducation inoderüe des 
ff mmes. Mais on peut assurcr qu ' i l leur est 
plus conlraire dans le tems Je la grossesse que 
dans tout aufre. La nature excite au mouvement 
dans cette époque les femelies des animaux ; 
il anime la circulation de toiites les liumeurs 
de la mere qui se communiquent au foetus y 
dont les organes seulement ébauchés n 'ont pas 
encoré la vigueur néces&aire jiour entretcnir 
cette circulation sans un secours é t r anger . 
C'est ce qui l'ait que les femmes trop sédeníaires 
sont sujettes á des nvortemens , ou ne mettent 
au monde que des enlans qui pcrrssent plntAt 
par une inó ra l e distriibution, ou par des stases, 
des Lumeurs, que par une maladie caraciér isee . 
R íen ne leur est done plus pernic ieux, par 
exemple , que ct s ¡eux dont un tapis verd est le 
t l i é a t t e , parce qu'elles s'y livrent pendant un 
t emsfo i t long , qui souvent méme se prolonge 
trés-avant dans la nui t ," et qu'ils les obljgent a 
conserver durant plusieurs licures une position 
g é n é e , un vé tement qui les incommode , et á 
respirer un aír renfermé , et quolqut-Jols rent^li 
d 'émannl ions odorantes tres-nuisiblcs au genre 
nerveux si i rr i table chez elles. Leur euiant reste 
inunohile comme elles ; et comment ce repos 
forcé ne luí seroit-il pas p ré jud ic iab le , puisquM 
paroí t insiqjportable méme á des é l rcs qui 
jouissent de tout leur accroissement et de toutes 
leur . forces ? Que Ton joi^ne á cela l 'impression 
funeste des difíérenles passions q"' «gi tent 
ordinairement les joueurs. Ainsi ce scroit une 
loi fort i)réc¡euse que celle qui inter-liroit aux 
femmes enceintes toute espéce de j cu oü le 
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corps est oblígé de, tester imraobiie ponJant un 
tema trop prolongó } et qn i feroit un devoir b. 
ceux avec qu i elles -vivent AQ ta leur rappeler, et 
i néme d'en exíger l ' exécu t ion . On ne sauroit 
t rop éc la i rer les citoyenq de toules les classea 
sur les dangers qni jesuftent de ees liabitudps 
vicieuses, puiaqu' í l n 'y a que la correction et la" 
•igilance des cHef¡; de famille qui puisseut maiti-
tenir de pareilles lo ix de pólice en vigueur, 
sans qu'on ait besoin d 'aroir recours á une 
sorte ¿ ' inquisición toujours odieus?. 

Quoique bien Jes femmes, depuis celle de 
Sociate , soient capables, par leurs travers, de 
lasser la patience des maris les plus moderes j 
et que si quelque^unes d'entrc-elles n'avoient 
pas le írein de la crainte de certaine correct ion, 
elles pussent a ü e r encoré plus lo in que l'cpouse 
du pliilosoplie g r tc : i l ti'en est pas moins 
certain que les lo ix devroient imposer des 
peines sevóres ¡uix houffues qu i se lais5ent 
emporter par la colcre au point de frapper 
leurs fenimes lorsqu'elies sont enceinles. Elles 
appartienuent alors á la patrie ^ elles sont rlépo-
sitaires de ses plus chére i esperances : et leurs 
maris no sont pina en droi t de les cousidérer 
comme n'existanl queseas leurseule dépendance . 
L e nombre de ees mrilheurtMiscs victimes de la 
b ru ta l i tó est incroyab'e, aaisi (jue le tor t qiu en 
resulte necessairement pour la popuiation. I I nVst 
done pas, peut-el;re, de lo i ¡>ln.s ib'cessaiie , et dont 
l ' exécut ion doive plus é t re r ecommandée á une 
pól ice v i^ i lanle . 

Parmi les gens de la clflsse du peuple, les 
grossesses se suivent presque toujours sans 
in ter rupt ion , sans doute parce que, la copulation 
é t a n t moins í r é q u e n t e , la l i q u t u r prolifique est 
plus é laborée et plus énerg ique , et que , 
lorsqu'elle a produit son e f í e t , une nouvelle 
approche ovi d 'autres cafises quelconques ne 
viennent ]>oint l 'anéant ir- I I arrive done souven: 
que les ferarnes de cette classe se trouvent 
surebarg^es d'une nombreuse famille : ce qui 
les rédui t a ruanquer des cliosc-s les plus 
essentiellement nécessaires dans une pareillc 
posi t ion. Qui peut avoir plus qu 'elles des 
droits á l a sensíbi l i tc des aulres citoyens? Et si 
les etfets de cette sensibi l i té se ralentissoient , 
l a l o i ne devroit-idle pas TÍótirTOÍr á ce que 
toute f-mme enceinte pñt non seulement recou-
r i r aux á tab ' i ssemens do biejiíaisance , mais en
c o r é exig<;r a titre de jusfice , de la c o m m u n a u t é 
dont elle íait partie , les secouis que son état 
reud indispensables ? A u reste, nous devons d i ré 
á la gloire de nolre siécle , que les institutions 
de bi^nfaisapce (pie nous avons vues se fonuer de 
nos jours nous íbnt moins sentir la nécessilé de 
pourvoir par des lo ix expresses au soulagement 
des íejnmes encciules. Puissent ees etablisse-
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menss ' a cc ro í t r e et se perfectionner ¡ c'estle voett 
de tous lescoeurs humainset vertueux. 

L a maniere dont les femmes grosses sont TC-
tues, iní luant beauc oup sur leur état et sur celui 
des é t res renfermés dans leur sein , doit é t r e u n 
des obj- ts d'une pólice vigi lante . A Sparte , k 
A í h e n e s , et chez d'autres peuplesde l ' a n t i q u i t é , 
il y avoit un magi .irat cbargó de l 'inspection des 
vétemens , et i l punissoit avecbeaucoup de t é v é -
ri té les moindrt s contravenlions. I I semble au-
jourd 'hui qu'une femme n'oseroit p a r o í t r e pub l í -
quement , si elle n'avoit la partie infér ieure du 
tronc e x t r é m e m e n t ser rée et comme é t ranglée : 
et lorsqu'elies deviennent enceintes , elles sont 
aussi ío r t emen t a t iacbées a cet usage. Ün a me-
me voulu le jusfifier , en soutenant que , par les 
obstacles q u ' i l met au trop f/rand déve loppement 
du fcetus , i l rend raccouebement plus facile. 
Comme si l'auteur de tout ce qui existe n'avoit 
pas é tabl i une juste proporl ion entre la demeure 
fulure du fcetus et le foelus l u i méme ! comme si 
tes forces motrices qui procurent la sortie de 
l ' en íant n 'é .o ien t pas suffisantes pour comprimer 
sa tete de maniere u l u i íaire fianchir le dé ro i t 
du bassin oa elle se p ré sen le , lorsqu' i l est bleu 
con lo rmé l 

A u t ro i s i éme mois de la qrossesse, le venfre 
de la mere prend de l 'étendue an l é i i eu remen t , et 
par lea coles j et cette é t e n d u c augmente gra-
duellemeiit jusqu'a la íln «lu neuviéme mois. 
Les corps que les femmes portent pour preve
nir cette perte momenla- iée de l ' ó l é . auce de 
leur taille , et aulres inventions , réuss issent 
quelqueí 'ois telleuient , qu'ils e m p é c h e n t le 
déve loppement de la matrice , de ses vaisseaux , 
et de l'oeuvre en t ié re de la gestation ; en sorie 
que ce resserrement , qu i a l ieu paidevant et 
l a té ra le raen t , concuurt avec celui de haut en 
bas , produit par une re spiration étouffée , pour 
fairé périr le fcetus. Les médec ins qui ne s 'éié-
vent pas fo#tement contre des abus si énormes* 
et les administraleurs du fiouvoir public , q u i 
ne s'en servent pas pour le répr imer , semblent 
moins instruits sur cetle mat iére que beaucoup 
de ¡eunes filies q u i , aprés s 'é t re laissées sédui re 
par l 'attrait du plaisir , savent en anéant i r les 
suiies avec ees espéces de déguisemens aussí 
meurlriers que c r iminé i s . 

Seroit-ce done mettre des entraves á cette 
l iber té si cliére á tout citoyen , que de défendre 
aux femmes enceintes de porter de pareilles c u i -
rasses , et de punir celie^ qui conlreviendroieut 
á la l o i avec une sévérité digne d 'un a í t e n t a t 
aussí íb rmel contre les droits de l 'huniaui lé et 
ceux de la socie lé? 

Platner a aussí observé avec beaucoup do 
raison que les cbaussíirca a laloaa huuts souf 



G R O 
préjndic iaWes aux femmes enceintes 5 parce 
flu'alurs , le corps é tan t ob!ij;é de se porter en 
avant , ieA miisc les droils vsnrn dans un état de 
tentiion cnn:inueile 7 t-t font souíCrir le íiütDs 
sur ¡«.(piel i'.s t e cessent de pivvser. jEili's sont 
¿ e plus un ob^acle k gf tr íet l éipjilibre ; et ce: 
ohhtacle , joiut á celui qni na í t de la gréésteS'éo 
elle-meme , exjiose les lemnics á d fsc l ú es, el 
á tous les -accid-ens qui en sont Íes smtes. Si 
done les lo ix (ie pólice ;'3crivo:entun modelf M 
chaussures aux-femines enecintes, les í rancoises 
auroÍMií-eUcs plnsde (iroiL d e c r i e r á Ja lyrannie, 
<pie lesa t t ién iennes et lei.s¡).'irtiates qu i é lo i en t si 
jaloiises et si l iéres de la l iberté de leur pairie? 

Cest une pratique constaute de la plupart des 
fcmiues de se faire saigner silot qu'elles s'ap-
percoivent qu'ejles sont grosses 5 et elles se 
ennroient niéme menacées de toute serte d'ac-
cidens , si elles n'avoient j.as recours plus ou 
moins fréqm mmetit u cetie précaut ion soi-
disante. I I est impossible , sans doule , que 
«lans quelques tempéramens sanguins , lorsque 
les ringles cessent promptement d'avoir Jieu , et 
que la mal rice et l 'einbryon n'absorbent pas la 
qnantitcf de s.ing qui étoit versee cbaque mois , 
i ! ne se mani íes te ees symptomes de p lé tbore et 
de refo-dement qui exigent une évaciialion art i-
ficíelle. Mais , en general , c*est une chose de
plorable de faire si souvent dépend re le sort de 
tant d'individus d'nn sys téme ingénieux j et de 
laxer J ' imprudence la nature e l ie-mérae , qui 
ne snspend sans doufe le cours des regles apres 
la coiiception , q:ie ]iour fournir plus abondam-
incnt au développement du íoelus et de ses nu m-
branes , et , en accuinulant le sang dans les 
vaisseaux de l 'u lórus , augmenter la cnaleut de 
cet organe en menie lems que toutes ses dirnen-
eions. L ' e ^ é r i e n c e desmeiileurs médecins at
ieste que les méres , qui durant le cours de leur 
grossttse sont sujetles á des évacnations mens-
t niel les copieuses , donnent le jour á des é t res 
foibles , maigres , ónervés , et qui n'ont qu'une 
existence épbémére . Ce mallieur arrive plus 
sonvtnt á celles qui ont recours á des évacua-
tions arl i í icíel les. L e i íllles , et méme les femmes 
qu i voulemse faire avorter^^ignorent pas qu'on 
y parvient queíquefois par de f réquent t s sai-
gnées 5 et que , semblables á une place assiégée 
que l 'on rédu i t par la famine , les inéres peu-
v e n t , en s'affoiblissant , laisser périr leur frui t . 
Si l 'avortemenl n'a pas lieu chez les femmes 
enceintes , á la suite de ees sa ígnées répé ées a 
diíférentes époqnes de \eA\r grossesse, i l r¿sulle 
tonjours un affoiblissement dans la" constitution, 
na dé raugement dans les fonctions de la diges
t ión , la déperd i t ion des forces nécessaires pour 
parvenir au terme d'ane grossesse lieureuse . et 
pour repousser les attaques de di l lérentes m a l á 
rica nerveuees. L'unique moyen de répr imer t in 
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abus anssí enorme seroit de défendre <\ fous ceux 
qni iTont aucun droit (!'<;xcr er la médec ine , 
•••a^es-í'émines , baigneurs , ( b í n i r - i e n s , et au^ 
irí'S , de prescriro des saignées á des l imines 
enceintes , ou <!c les ] ratjquef r u x - m c j ü é s , 
sans l*aven et l 'ordre d'iai médecin . l a lo i d ó i t 
é t re encoré plus sévére a T é t a r d des lüles nubiles, 
cliez iesqneiles a^icun symptoree ( r á ; cxemjile 
d 'ui í lainniaíion ) n'indiquc le bes'Óiíl de la sai-
née , et sur-tout de la saquee du pied. 

L a vigilance est d'nne nécessí te indispensable 
pour proferiré Plisare drs pi í rgi t i fs ? et >iir-tt»nt 
de ceux qui ont bt aucoup d 'én t i^ie , tnumd its 
sont sollicités ou jmr des l'emmes grosses , ou 
par des filies nubiles. 

Quand une femme enreinte cprouveroit qne l -
que dérangement , taut soii peu cxtraordinairc , 
le mari seroit tenu de lu i procurer , autant q n ' i l 
dépendio i t de l u i , les secours que sa sUualion 
requiert : et la loi devroit le remhe responsable 
de loutes les suites fAcheusc s q̂  i pouiro;ent é t r e 
at lr ibuées , avec certilude , á son imprudence y 
ou á une négl igence pina cr imine l íe e n c o r é . 
D ' ap rés les lo¡x romaines , ce'.ui qui abandon-
noit sa femme dans son éíat d'iiiíirniite , et qu í 
sembloit ])í)r-lá aimer mieux la voir p¿rjr que 
guérir,{' toil ]irivé<1e tous Jes droils qu ' i l avoi tsur 
sa dot . U n liotnme ne mérite-t-i l pas d 'é t re p u n í 
avec une p ^ s grande sévéii ié , quand i l est assez 
négl igent , ou assez m é c l i a n l , pour abandon-
ner aux couj)s d'une maladie dangereuse une 
femme cnceinle , et voir avec insouciance deux 
6lres intéressans exj)osés r-nsemble au péril le 
plus grave ? L'excuse ordinalre est qu'on ne s ' i -
maginoí t pas q u ' i l y cut du danger. Mais le 
ma^islrat ne doit point s'en coruenter ; parce 
que tous doivent sávuir , que les maladíes les 
plus fáclieuses commencent souvert d'une ma-
r.iére douce et benigue, q u ' é i a n t sans e x p é -
ríenee , ce n'est point á eux á |uger de la na
ture d'une maladie et de la gravité des symp
tomes qui l'accompagnent ; (pie ce qui n'est 
point dangereux en d'autres circonstanccs peut 
l ' é t re á l 'égard d*une femme grosse, et que la 
conservation de deux individus m é r i t e , et m é m e 
exige , des p récau t ions plus dél icates et plus 
mul t ip l i ées . 

J ' a i déjá par lé , dans un antre endroit , de 
la pratique c r i m i n e l í e , si commune ebez les 
anciens , de se ía i re avorler, pour conserver plus 
long temps la fraicheur de la j f unesse , 011 pour 
éviler la cliarge d'une trop nombreuse famille. 
( Foyez AVORTKMENT , M e d . L e g . ) . La r é -
forme des ma3urs et la facilité plus grande d ' é -
lever les enfans seroient , sans doute , les 
moyens les plus si*irs de proscrire cet abus meur» 
t r i e r , puisque l e í l o i x n'ont pas toujours ceux 
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dVrr.pccIirr qnM no se so::n rryG k l íur vig?-
lancc. Maia ¡l pcut ¡w.sú -proNeu'r qti8Í^n«ici« 
de loix falles inconsúlt ' írtnu nt. 3¿u v,oa i un 
«xomple. D i n s plitsieurs pays prolestans deux 
jeuiies amans , rpi» sont convaincu» de s'étre 
livics par aulicipaiion aux plaisirs de l'amour, 
sont punís par des censures ecclésiakti<|ues. 
Lcur passion aveugle , et qui ne sait pas se 
contenir dans des bornes légi'imes , les en rend 
diinessans conln dit : mais n'est-il pas á crain-
dre qn'une peine déslionorante ne porte ceux qui 
j.i rnéritent k cliercher ü. couvrir une premiére 
faulc par iin« antre bien plu»*grave ? Cette pé-
«itenco publique usitée dans ceriaines églises 
doit répandre un nuage de douleur et d'affliclion 
sur l 'ame sensible d'nne femme enceinte j et , 
inílépenflammcnt de l'impression fácheuse qu'un 
chagrín prolongé peut produire sur son enrant, 
des faifs multipliés prnuvenf que la crainle fon
dee de devenir la fabie du public l'engage k tra-
nier le complot de célor na grossesse , et de 
mettre enusage les nianam-res propres Í\ anéan-
tir le fruit , dont la maturité seroit pour elle un 
opprobre. 

Tous les gouverneraens doivent done exami-
r e r avec attention, si i'iivantage précaire d'évi-
ter un mal moral, en rnainteiiant de pareilles 
lo ix , peut conlr balanc«r le mal physique cer-
taiti, qui resulte pour la société des avorremen* 
multipliés que la crainte de ees mémes l o i x fait 
comraettre. A u yeux de quiconqu • verra avec 
jndulgence les erreurs niixquelles le penchant 
souvent irresistible de la nature entraíne les 
hommes , dix enfans concus prématurément, 
cVst-á-dire, avant que les formes civiles et re-
ligicuses aient é!e reraplies , paroitront sans 
doufe un molndre d é l i t , que celui par lequcl un 
Otre innoct nt est élonfíc avant de naitre. L a 
iníblicité de la faute n'est-elle pas u n aiguillon 
de plus pour cherrher á s'y soustraire , e » sous-
trayant ta efluse el le-méme ? E t alor» Ies théo-
logiens et les consisioires n'auront.ils pí«3 a se 
rc|)rocher d'avoir occasionré les cffets de cette 
ciípéce de diífamalion dont sont menacés de» 
ainsns frop imprudens ? Oes consídórations ont 
ftiiííigé plusifurs églises protestantes á commupr 
en une amende la peine canonique : et l*hunia~ 
ni'é a triomphé d'une sainteté fantastique v dont 
Pempire tyrannique avoit causé un si grand 
wombre d'homicides. C M , MAHON. ) 

GKOSSESSE, Accídens qui Paccompagnent. 
( ^Jédcc íne prqticjuc. ) 

L'utérus prend un accrolssement qui a un rap-
port conslant avec celui de l'enibryon et de ses 
^nveloppes. A u luomcnt 011 leur adhesión réci-
proque existe , le liquide conferu dar'S les vaís-
^eaux de la míitrice, qui adh¿rent aux m«ni' 
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branes Ja fcc'us , s^'ntrocuit di.?n5 oes mém^s 
membranes p;ir ses cauaux parí icul ins . A n i i io -
ment de la concepiion , ie sang avoit éprouvé 
une sorto de dérivalion qui le fixoit en plus 
grande quaulité dans laroatrice j l 'effet de cette 
dérivalion est plus considerable, á l'époque de 
l'union de ce viscére avec les membranes du 
foítus. Quoi qnM en soit» l'accroisseraent de l'n 
térus n'est pas íaci le a connoílre jusqu^au lt mps 
oü Ja révolution des régle» auroit di* arriver. 
Une portíon du sang passe dans les vaisseaux 
du placenta ; une trés-petite quant i tées t desti-
née á la nourriture du foetus j et le reste s é -
journe dans la substance de i'ulérus j i l stase 
dans ses veines , dont la circulation devient alors 
trés-Ianguissante. Quoique ce fait soit constaté , 
il n'est pas facile de connoitre pourquoi la pr<-
sence du fcetns s'opposc k son retour dans les 
autres canaux veineux qui on t des anastomoses 
avec ceux de la matrice. Cependant les hénior-
ragies considerables qui arrivent dans les aver
ie inens au second et troisiéme moi* de la gros~ 
sesse f ne laissent aucun doute sur cet objet j 
c'est par cette raison qu'its acquiérent un vo-
lume considerable dans les derniers roois de la 
gestation, et qu'ils forment des p léxusnombreux, 
entre les couehrs musculaires et la membrane 
interne de l'utérus. I I n'est done pas étonnant 
que le tissu cellulaire de ce viscére , qui a or-
dinairement une fermeté et une consistance re» 
marquabies , s'amollirse et s ' é tende incroya-
blement chez une femme grosse Y parce qu'il est 
toujoursabrcuvé d^une grande quantité de liqui
des j c'est par la méme raison que l'utérus dans 
son extensión , acquiert une mollesse qu'il n'a-
voit pas auparavant. 

L e diamétre de» artóres s'augmente aussi pal
les progrés de la grossesse , et les veines se d¿» 
latent particidiéreroent dans la lien d'adhésio» 
du placenta á la matrice ; c'est par-lá qu'on peut 
expliquer l'héraorragie qui suit le décol lement . , 
ou la «éparation reciproque , de ees parties , car 
chaqué espéca de vaisseaux part de l'utérus p>ur 
s'inlroduire dans les membranas du fettus , mais 
simplement dans cette portíon des membranes 
que Hunter a nommée separable , CADCCA ; et 
qu'il croyoit otre l'épidcrrae interne ( si on 
peut parlerainsi,) C'est une sorte d'efllorescence, 
une loile celluleuse qui se roule pour former des 
vaisseaux. On croit ce fait prouvé par les injec-
tions qui , poussées par les grands vases de 
Tutérus T ne font arriver le liquide injecté que 
dans le tissu \asculaire de la membrane dont 
je parle. Dans les derniers teraps de \v.grossesse^ 
elle se collc ¡mntfdiitement et par une plus 
grande suríace aux cnveloppes du foetus , 
forme la lame extéi icure du chorion. 

L'accroissemcnt de la matrice est ÍSSC* rapid.e' 
pour 
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pour qne "RoeJerer alt assuré que son 'orífice 
éloi t déjá desccndu vers l avu lve , qíiinzt; jours 
aprés la conception. Cette assertioa peut ¿ t ic 
vraie ¡i quelqnes égaVás , mais le poltls dn viscére 
esl- i l dé j i augménlc au point qu'on puísse s'assn-
rer positivement de ce falt ? Pour le constater 
d'une maniere certaine, i l faudroit avoir connu , 
par des expér iences répétées , l a distance qui 
existoít entre ees deux organes avant la gros-
sesse , et qu'on ne s'en laissát pas ensuite imposer 
par les circonstances qui peuvent influor sur la 
difí'ércnte posilion de la malrice du méme sujt?l ; 
la marche, U danse , i ' cx t r t ice . , ¿ce . íont des-
cendre l 'u té rus ; i l faut done bien prendre garde 
d'imputer i \ raugtnentation de son poids, un' 
symptoine qui auroit son rrigine dans les causes 
que je viens d'exposer. Cejiendant on ne peut 
pas désavouer que i W f i c e de la malrice ne soit 
plus bas á Papproclie des regles ^ i l sufíit done 
qu'une pbis grande quant i t é <'e sang augmenle s i 
pesantenr pour la tirer en has. Or , dans l'cs-
pacc de quinze joms , á dater d^s Tiiislanlde la 
conception, le sang s'amasse-t-ilen assez grande 
quanLité pour opérer ce p h é n o m é n e ? Si on en 
r r o i t Hippocrate, qui di t qu'au moment ou une 
ferame a concu , le sang se porte de tonles les 
partics du corpS á l 'u térus , cette proposilion pa-
roi t roi t prouvée. Quand on vicnt encoré á consi-
dércr la perte qni suit un avorteraent, aproe un 
mois ou s x s^maines de grossesse ^ soit qu ' i l 
depende d'une chulé , d'un coup recu au bns-
ventre , &:c. on ue peut pas doulcr que la quan-
ti té de sang qui sort de la matrice ne soit infi-
niment plns ahondante que celle qui rcsulteroit 
de l 'apparition des merstrues ; mais ce fait ne 
prouveroit pas encoré le sisteme de Roederor 
d'ane maniére démonstrat ive , parce q u M y a 
solution de cont inui ié dans les vaisseaux qui 
aboutissenl de l 'utérus au chor íon . On^ peut 
toutesfois en conclure que l 'opiñion du célebre 
accoutheur que ¡'ai nommé paroít t rés-vrai-
setnblable , quoiqu'elie soit contestc'e par Hal ler 
et d'autres physiologistes cálébres. 

L a plupart des auteurs ont pensé que la ma
trice étoit fermee aprés la conception , comme 
on le remarqnnit dans les femelles des animaux; 
mais l ' expér ience prouve que la chose est autre-
ment. J'ai vu des femmes ( sur-tout celies qui 
avoient déj.V fait des enfans ) diez lesquelles 
ro r i í l c e de l 'u térus é toi t assez di la té pour re-
cevoir l 'extrétni lé de i'index aprés l 'impregna-
tio i ; d'ailleurs i l semblo que le ramollissement 
qu 'éprouve alors cette partie ne l 'empéche point 
de rester dilalée ; j 'avoue que je Tai rarement 
i rouvée autrement. Je ne nio pas cependant les 
l'aits eités par les accoucbeurs qni ont pensé 
différemmenl , mais je suis persuade que l 'o-
pinion genérale , qui a é t é a(]o[>téeá ce tégard , ne 
¡subsisteroit plus .si on avoit examine cet é ta t 
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nvecplus rl'attention ot sur un pluc-grand I;O;T , 
bre de su je ís . 

Le ramollissement de IWif ice est sensible auel-
ques jours aprés la conception. I I p a r o í t ' q u e 
c'est au liquide abondant dont sa cavilé eslrem-
plie , qu'est du ce cliangement. Qnand on lo 
touche, le doigt se trouve couvcrt á son extré-
mité d'un mucus t r e s -épa i s , d'une couleur d'tm 
blanc mat , quelejuufois nyant uno légére teinto 
verte, et d'une consis'ancc plusoumoins granrf.í 
dans les d i í íé rens sujets. i l remplit paríaih-• 
ment la cavité du col de la matrice ; sa o u a ñ -
tiíé n'augmente pas scnsibLerupnt avec les ejr*-
grés de la gñtxtt&Sf/Bf car quand l 'oriíice e s t i r é s -
dilafé , conune cela arrive dans lea derniers 
m o i s , le doigt qu'on introdnit dans celfe o>?-
verture ne paro í t pas plus i n o u i l l : de ce inno«s 
que dans les premiers temps. On a r e m a r q u é 
seulement , qu'nlors i l a cbangé de couleur , 
sans perdre »out-á-íait sa consistan ce : i í e s t en
coré visquéux , mais i l a, une iei^te r o u g é ^ e . 

Quoi qu'il en soit , l'accroisr.crnent. du volnrrie 
de l 'u térus dévient sensible avec le tems , i l 
s'éléve dans Ja región bypogastrique et enlrairo 
son col avec lu i ; réh 'vat ion de l'oriíice s'allá
mente, pendant que sa longiieur décioí t pour se 
préter á IVxtension du vecero dout i l fait par-
l ie . Le vagin s'allonge par ce tffécb&ñlsmé et l 'ou 
ne parvient aiors á toücher l 'oriíice de l ' á t e í t í s 
que de r e x l r é m i í é du doigt. Une circonstanct; 
rend emeore cette opérat ion difliciíe ; c'est le 
renversement ou la déclinaison qu 'éprouve lá 
matrice á proportion qu'elle s'éleve. Dans les 
femmes qui ont cu plusieurs enrans , elle se je l le 
en avant , et son col se rapprocbe du sacrum $ 
en sorte qu'en introduisant le do¡<;t dans le 
vagin , au cinquiéme mois , on touche une no;'-, 
t ion de la parois antér ieure de la matrice q u í 
se trouve alors inlerieure , ou au raoins sur ua 
méme plan avec l 'orií ice qui est entrainé vers !? 
rectuui. Cependant la rósis 'ance que les t é g n -
mens d i i bas-ventre opposent k l ' i ué rus , r o 
permet pas q u ' i l se porte ainsi en avant quand 
son volume est t r e s -augmenté , a W s son orincr; 
se relrouve en bas suivaut une ligue paral láíe 
avec la longueur du corps. Le dé^ré de ce rea-; 
versement dépcnd , ainsi que je L'ai remarqué y 
de la plus ou raoins grande fcvmeté des l égp ; 
raens et des muscles du bas-venlre ; c'est pour? 
qTioi dans les sujets qui poríent le premier felus, 
rorifice est moins dévié en arriera. Cette pro-
position au reste n'est vraie que par rapport 
aux femmes bien conformées , car i l y a des 
vices de slructure qui permettent ce changement 
dans la prenuére grossesse 5 j ' e n parierai a i l -
l e u r ^ 

L 'é léval ion de Ja matrice est telíe | qn'ag 
A a a a a 
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. «juaíriéme ct cinquíéme mois , elle sxirpasse le 

pubis de deiix et trois pouces ; au septiéme , 
«lie arrlvc á Ja hauteur de l'ombilic j dans le 
Jmitiétne elle oceupe par son íond le milieu entre 
IVmbilic et la caví té qui est sous le cartillage 
'xyphoide j dans le neuvieme , élle se porte jus 
c[u*á cette cavité. Dans ce tems son fond est 
trés-étendu , la distance qui separe Ies trompes 
est trés-augmentée. Ce viscérc remplit done lui 
«eul la plus grande partie de la capa«ité du bas 
venire. I I comprime les vaisseaux iliaques , et 
empéche le retour du sang au cceur par les 
ínéoies canaux : de-lá nait une tuméfaction ou 
une plénitude considerable , et une dilatation 
de ses sinus. I I acquiert une épaisseur qui dé 
pend de la dilatation de ses vaisseaux. Leur 
diamétre est lellement augmenté , que ceux qui 
Ji'ctoient pas visibles avant la grossesse ont 
«nsuite , selon quelques anatomisles ? ie volume 
d'une plume á écrire y et selon d'autrcs , ceiui 
du doigt, 

J'ai parlé plus haut de quelques cbangemens qu 
arrivoient au col de la matrice , mais il en est 
encoré de plus remarquables avec le tems. 
C'est qu'il s'efface au point qu'il paroít une con-
tinutté de ce viscére ,etne présente pas plus d'é-
palsseur que ses parois. Ce phénoméne est dú 
á son développemenf/jui a lieu á proporlion que 
l'utérus prend une nouvelle dimensión : il sert 
par coniiéquent á angmenter lui^méme la oavité 
de la malrice lorsqu'elle s'aggrandit. Ce mécha-
iusme a lieu par le développemeut successif des 
vaisseaiix et des fibres mnscuiaires de ce riscére 
•t de son col. 

Aprés avoir décrit Paccroíssement de lruterus, 
et l'espace qu'il oceupoit dans les difíerens tenis 
de la grossesse y i l est essentiel de considérer 
maintenant quel doit étre l'elfet de ees varia-
tlons^tPinfluence qu'elles ont sur lesviscéresdu 
tas-ventre , et sur toute la circulation en géné-
ral ; cependant , avant de na'occuper de cet 
objet , je parlerai des signes de la grossesse. 

Si les femmes, comme la pluparl desfemelles 
des autres animaux , renongoient aux plaisirs 
de l'amour, ou éprovivoient comme elles une 
•orte d'aversion pour ses jouissances aprés l'im-
prégnation , nous aurions des caractéres plus 
exacs pour nou» assurer de la conception ; au 
défaut de ce moyen , considérons sommairement 
ceux qu'on a proposés , pour savoir quel degré 
de conbance ils méritent. 

—— Une femme qui a coneu , dit Hippocrate, 
a les yeux moins ouverfs , ils sont plus caves , 
la cornee opaque ne conserve pas la méme 
blancbeur, elle devieni pile et livide.——Toute 
espece de confusión ou d'ébranlement dans Ja I 
jnatbiuc j la perte du somuieil, le chagrín ; le * 
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défaut de digestión , l'altération d'une «u i e 
plusteurs íonctions ensemble , donnent lea 
mémes ré»ultats : or , dans l'ordre de la víe , 
les symptomes que le médecin grec donne pour 
une marque de conception , s*observent ebez des 
femmes qui n'ont point babilé avec des bommes; 
i l s'ensmt qu'ils sont insuf&sans pour porler 
un prognostic assuré. — On remarque sur le 
visage des femmes , aprés la conception v des 
racbes étendues ; elles n'aíment plus le vin 9 
elles sont dégoútées des alimens, elles sont 
tourmentées d'envies de vomir f quelquefois de 
vomissemens , et salívent plus que d'habitude. 
• — L a grossesse , au contraire , rend la peau 
de quelques femmes plus nette : quelques-unes 
perefent les taches qu'elles portoient avant la 
conception ; ['aversión des autres pour le vin 
et les alimens est si commune dans les déran-
gemens de la digestión , et sur-tout parmi lea 
bilieuses , qu'on ne peut point regarder ce» 
symptomes comme un effet de la conception. 
On en doit diré autant des envíes de vomir , ou 
des vomisssemens spontanés qui peuvent dépen-
dre de la cause que j'ai indiquée , ainsi que 
d'une infinité d'autres ; i l en est de méme de 
la salivation , qui d'ailleurs est assez rare. — • 
Si les menslrues se suppriment sans qu'une 
femme éprouve de frisjons j de fiévre , de dégoút 
ou de nausees , croyez qu'elle aura con cu. — 
Des femmes sanguines éprouvent souvent des 
suppressions accompagnées de ees signes , sans 
¿tres grosses. 

Qiiand j'ai parlé des symptomes qu¡ se maní-
festoient aprés la suppression dea regles, j'ai 

.falt l'énumération des acci'lens qui étoient la 
suite de cet état ; ees accidens sont communs 
á la grossesse et á la suppression. On ne peut 
done pas assurer qu'on distingue la premíére 
de la secoude , d'aprés leur existence. Outre 
les doutes qui résulteroient de cette réílexion , 
i l est d'observation que des femmes ont joui 
pendant long-tems d'une bonne santé aprés la 
suppression des menstrnes. Ces événemens sont 
rares sans doute , mais ils ne méritent pas 
moins d'étre notés avec grand soin par les phy-
siciens. Ils ont lieu plus particuliérement parmí 
les fennnes de la campagne exercées par des 
travaux fatiguans. On peut Croire qu'une éva-
cuation augmentée comme cellos des íleurs 
blanches , des ur iñes , fice, entralne la surabon-
dance du sang menstruel , ou tíent lieu quel
ques teros de cette évacution : or , comme parmi 
les femmes grosses on remarque qu'uné grande 
partie n'éprouve aucune incommodité aprés la 
fécondation , les mémes doutes subsistent dono 
toujours sur l'eatistence de la conception. 

Dans le plus grand nombre des femmes , lea 
choces •« passent comme Hippocrate l'avoit ob». 
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servé ; mal» les exceptions que je vlens de rap-
porter nous font connoítre qu'on ne doit point 
8*611 r^pporter á des marques equivoques , sur-
tout lorsqu'il s'agit de déterminer i'existence 
d'une premié re grossesse. Une fe mine qui a eu 
plusieurs enfans , et qui éprouve les mémec acci-
dens que ceux dont elle a été afiligée aprés cha-
que conception, peut se persuader qu'elle est 
enceinte j ce n'est encoré qu'une grande proba-
biltte , puisqu'elle n'est pas Koustraite á Pin-
íluence des causes qui peuvent produire sur elle 
les mémes eíTets indépendamment de la gros-
séss* : i l «era tres-rare qu'elle se soit trompée 
W r son prognostic ; mais puisqu'elle peut l 'é tre , 
les signes sur lasquéis elle fonde son jugeraentf 
ne suífisent pas pour éiablir une certitude 
physíque. 

L e ramollissement de lforífice de l'utérus , 
aprés la conception , a un caraciére particulier 
qu'on ne trouve point dans la simple suppres-
•ion : dans le premier cas la ctase des liquides, 
el sur-tout de la Ijmphe , cifre au toucher 
du col de la m a trice une se usa t ion d 'onc tuos i t é 
et de souplesse, pourvu qu'il soit saín; car quand 
il a été engorgé par une matiére laiteuse ou au-
tremente on ne rencontre plus aassi aisément le 
m é r n e caractére} cet organe est p ius diffícíle-
snent pénéiré par les liquides qui «'y rendent. 
Dans la suppressioH simple, au contraire ( ensup* 
yosant toujours cetle partie saine) elle conserve 
irne lorce, une rigidile, un état de spasme ac-
compagné d'une chaleur semblable á celle des 
patUes qu i ont été fa l iguées , ou qui ont de la 
di&position á l'inlJanimation. Dan» les femmes, 
dont la matrice est abreuvée de íleurs Manches, 
ou le vagin d'une humeur de gonorrhée, on 
reconnoit une souplesse et un ramollissement 
assee semblable , dans le col de lTutérus ; cet 
état n'est done encoré qu'une marque equivoque 
de la conception. 

Quand l 'utérus, aprés la conception, a re^u 
dans ses vaisseaux une quantilé de liquides plus 
considérable , on trouve la eouronne qui ter
mine son orifice un peu plus volumineuse y et 
quoique ses bords paroissent plus rapprochés 
che* la plupart des femmes, c e « mémes bords 
sont plus évasés ; mais, comme l'observe judi-
cieusement Morgagni % i l est nécessaire d'avoir 
été bien exercé au toucher, pour reconnoitre 
cette différence ; autrement on confondroit cet 
etat avec un f-ngorgement morbifique. I I en est 
de méme de la mélhode de soulever le corps de 
i*ülérus en portátil du doigt l'oriíice un peu plus 
***** » et iaissant retomber le viscére , pour 
juger par son poids s'il y a gross sse. De toares 
les expériences par lesquelle» on cherche a s'as-
«urer de la conception , celte derniére est la _ 
JJIUS fautive : i l y a tantde causea pathologiques 1 
capable» d'augmcnter le poids de ¿a uíatric^ en I 
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forcant les fluides a staser dans sa snbaiatice » 
qu'il est impossilde de ríen statuer d'apréí* celt e 
épreuve dans les premiers six mois. 

Quelle que soit la dispositíon d'une femme 
qui a concu , soit qu'elle ait éprouvé un aenti-
ment de plaisir dans les embrassemens de so» 
é p o u x , soit qu'elle ait été insensible á ses ca-
resses , i l se fait dans la matrice un change-
ment subit, une sécrction d'une humeur par-
ticuliére , d'un mucus épa's qui remplit la ca
vilé du col de ce viscére. Je me suis assuré, par 
un examen attentif, qu'il existe peu de jour» 
aprés la conception. Je n'ai point de remarques 
assea precisas pour déterminer le temps oü i l est 
reconnoissable, mais on le troure constamment 
aprés douze á quime jonr». Cette substance ne 
ressemble point aux autres humeurs 5 elle est 
plus blanche que le mucus ordinaire deíamatrico 
et du vagin, et que celuí des íleurs blanches ; 
elle a un épaissíssement plus considérable, son 
odeur différe aussi de celle des autres liquides. 
Sa blancheur est mélée de couleur bleue ; elle ne 
file point comme les autres mucus , elle a une 
consístance plus patease , si on peut parler 
ainsi. J 'ai fait faire un instrument en forme da 
cure-oreille , dont la tige a huit pouces de Ion* 
gueiir, pour m'assurer de l'existence de cette 
mat iére , chex les femmes qui croyent élre 
enceintes , et toutes les fois que je Tai t r o u v é e , 
X*. grossesse avoit Ueu. Ce signe est de tous ceux 
dont j'at par l é , le plus ceriain : i l ne m'a pas cn-
core trompé dans mon prognostic. 

J'ai dít plns haut , que l'utérus s'élevoit dan» 
la capacité de l'abdomen au second & au trot-
siéme mois, & qu'á. cette époque son orifice se 
portoit vers le- sacrum, parce que sa capacité 
augmentée l'entraíne en avant : le poíds qu'il 
acquíert par les progrés d'une congestión san-
guiñe determine anssi cet effet. C'est done ce 
qui doit résulter de toutes les causes capablea 
d'opérer le méme effet, indépendamment de l a 
conception : ainsi , soit que la stase du sang 
menstruel, ou qu'un amas d'eau, de lymphe , 
de matiéres purulentes se forme dans sa cav i té , 
le résultat sera uniforme : cet état ne porte done 
pas avéc lui un signe convaincant de la grossesse» 
I I en est de méme de Taugmentation du volurae 
dans lés mois suivans. 

Toutes Ies fois que les menstrues sont supprí-
m é e s , soit par la grossesse , soit par un aect-
dent étranger, les mammelles se gonflent , si 1* 
femme qui ne voit plus conserve encoré u»8 
bonne constitution , et qu'elle soit d'un tem-
péramment sanguin. Les seins de celles qui sont 
épuisées restent long - temps llasques et mois ; 
mais par le progrés de la grossesse ils deviemu nt 
plus durs. Quelle induclion tirer de ce changa 
ment ? Ciie* une persenne jeune et robuste , l a 
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suppress íon des regles occasionHC , comme la 
grosscsse , le goiiflement des mammelles j mais 
si aprés le seconti et le t rois iéme mois l'accrois-
sement de vo)lume de ees organes persiste et 
s'augmente gra;hiel!enient , et que la méine 
chose se passe dans la matricc , l a gross t s sc 
paroit certaine } ear atitrement l a suppression 
auroit donné l i r u á des accidens graves, Gfiez 
l e i fenunes d'nne consti lwlioñ l'oililo o ti affoiblic 
pVn* malartie , les seins tie se p.onflcnt pas atissi 
a i í é fóe i i t , ils actpiiér; Ar. ce f í endan t , comme 
(Tánf la s t ippréssibi i , vn peu plus de fcrmeié , ils 
dc\ iem;ent d o u l o u r c u i . 

Aprés quelqucs mois de grossesse f on remar-
que cliez cjuelqups Jeairues une déuimescence des 
mammelles : ce [iliÓMornene a l i cu ordinairement, 
lorsque l'organisation du í'cetus a été dérangée , 
q u ' i l ne priíud plus d'accroissement j ou aprés 
qu ' i l a perrlii la vie. Clirz les filies qui ont éprouvé 
une 8iiji{'j t'ssioH, l«á soius.qui a'/oient acquis un 
vo'ume plus ( onsidúrahle , s'i '.ÍFaissentaussi, lurs-
qne le •¿érang&tíveüt qui dépend du défaut de 
uu nstruatieu a rendu les íonct ions languissan-

; et íroiiblé la santé de quelque maniere 5 dans 
ce cas , l a nu l r i t ion é tant im})aríaite, le tauget 
la lymphe qui avoient se jounié dans les mam-
mellos , repassent ensuile dans la circulatiou , 
j 'our r épa re r les pertes jonrnal iéres que la mala-
die augn¡en(e 5 par conséquent i l ne se fait plus 
de' sécrét ion suraboncante , et les seins s 'a í íais-
seut. 

Une lit imeur laiteuse et lympliat ique qui s'é-1 
cliappe du mammelon d'uue lernme ne daijne 
pas non plus ¡ ar e l l e -méme un sigoe assuré de 

l a grossesse , pu isqu 'ün a observé que des per-
sonnes qui n'avoient pas concu eu rendoieut 
vine certaine quan t i t é , sans que la fillration de 
Ce liquide eú t été soll ici lée par lá sm eion j . m a i s , 
par une disposilion parliculiere du corps , ón 
i ' a vu cliez des íemmes replcttes et d'une cíiair 
mel le . Peu t - íh re q i r u u engorgement de l 'u lérus 
qui generolt l 'évacnalio/i des m uslrues ? en d i -
minuant la í juantité de sang qui doit s'écbiq)-
per au dehors , sufíiroit pour opérer ce pbénq-
m t n e , ainsi que d'aulres causes, que des obs.r-
valions plus exactes nous í e ron t connoltre par 
la suite. 

Quoi qu ' i l en soít , j 'ar connu une femme 
qu i depuis esi morte d'une liydropisic du p é n -
toine 5 elle avoil le ventre t rés -volumineux , 
elle crut é tre ¿.rosse. A p r é s cinq á six mois , á 
daten du uioment oü elle avoil soup^ontié sa 
grosS'*s ^ elle s'appeicut d'un t'couleu.ent de 
mat ié re lympWtjque par les «• ¡ns } cet é cou l e -
mejit líiira á peu p i é s qualre á cinq fo¡ rs ; u 
lieu d'au^Hienter en q u a n t i t é ^ i l ditiuJjua sensi
ble m e i t aprés ce court espace de i t 'ms, et se ta i i t | 
t i i f i n toü t -Lr .a i t , Cette imnieur tiG lCíii mbioit | 

G R O 
j oint, á xmc s^rosité laiteiiEe , córeme on le re
ñí arque dans la g o s s i s s e - elle éltíit plus dia-
phane , e|le avoit plus d'anafo. ie avec U séro-
sité qui se t é p a r e d u suig i onn 'y apprrcevoit pas , 
comme dans la preraiére j le mélange commeiu-é 
des pariies caséeus^s qui rendent sa couleur 
loucbe et blanchaire. 

I I ne me paroh j as nors de propos-d'exami-
ner dans ce Wionunt qut lbssoi i t les causes i n 
ternes qui peuvent concounr enseuible ou sepa-
rdmenl á la lormation du la i t dans les mammel
les : cet examen nous íe ra conuoitre .plus par-
l icul iéremeji t , si la sécrét ion de ce liquide est 
tQuiours un signe de grossssse et s 'il accompa" 
gi ífr íonstauinK nt cet é t a ! . J'ai ci té plus l iaut 
FesémpTé d'une femme bydropique , dont les 
seins se remplirent d'une I umeur qui avoit un 
caraclére approchant du lait qui se forme dans 
les mammelles de la plupart des íemmes gros-
ses , circonstance toujours observée par cellesr 
d'ur.é forte consli:uiion et d'une bonne s a n t é . 
S ' i l í au t en croire des observateurB exaets , on 
a vu des filies avoir du lait , saris avoir éprouvé 
de succión au sein el hors d e l ' é l a t de grossesse. 
Sinibald , A l b e r t i , Duverney et d'autres auteurs 
en donnent des exemples. 

Une considérat ion attentíve de ce qui se pass» 
tous les jours f-arRÜ les filies qui sont sur le 
point d'avoir It-urs régles nous apprend que les 
mammelles croissent en volume d'une man ié re 
t rés- rapide . Parquet mécanisme ce fait peut-i l 
avoir lieu ? V o i c i ce me semble la maniére de 
l 'e j ípl iquer , J'ai prouvé ailleuts qu ' i l e x i s t ó i t u n e 
p l é lho re génerale et lócale , au moment de 
l'apparition des menstrues ; j ' a i démont ré aussi 
q u ' á cette époque , et dans les tems q u i 
précéiloient celte révolat iot i , la malrice acquéroi t 
un volume plus considerable : ce diangement 
ne se fait pas qu ' i l n'en résuUe une pressión sur 
les ar léres hypogastriques d=j celte pression, un 
obstacle qui s'oppose á la l iber té du passage des 
l iqu ides , qui doivent se rendre par elles aux 
extrémités et aux pariies contenues dans le bassin. 
D e - i á , un refouhment du méme l iqu ide , qui 
determine ceml qui se porte dans les parties 
supér icures á passer dans leur substance en 
plus grande quau l i l é . Comme elles ont acquis le 
dé \e loppemen t auqnel ellos doivent parvenir. si 
on en excepte les mammelles , elles rés is tent 
davantage á l ' i inpulsiou du sang , que ees 
derniers organes qui doivení: e u é t r e pliu. gonflés ? 
plus distendus, et par conséquent acquér i r av C 
utt nouveau d é v e l o p p t m e n t un volume plus 
cons idé i ab le . 

I I suit de ees réí lexions appuyées de la 
vér i té des faits, que la pléni lude seuié de la 
matrice sufíit pour engorger les mammoUes. 
Celte d e m i é r e propositionest encoré dértiontrée 
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p8r les clrcohsfahces suivantes. L a ptl inart ¿es 
ffnimes out/les seins plus durs et ])lus lundiis 
^ moment tío l ' t ícouleraent des regles $ cliez 
fluelques-unes ils sont douloureux : aprés (¡uc 
la matrice a cié d'íharrassée de sa plénit iute j/ar 
l 'évacnat ion inenstrueÜe , les seins revienncm a 
leur j^remier é ta t . I .orsqu' i l y a snppression 
cJiez les fenimes san;.umes ? Ies mnnuneltes 
sont dures et excessiveineut sensibles : (¡uand la 
suppression est giiérie , c*-t élat cesse de IUÍ-IIUMIIC. 
O r , si l'augmentation de poids et ele voliime de la 
nuitrice, occasionnée par le séjour du sang mens-
t rue l qui s'y est amassé , suffit povv dé te rminer 
«lana les seins un chSngemeni aussi m a n i í e s i e , 
y-cn cpnclus que ton<í Iten obstadas qui géneront 
la circulation dans le bassin opereront un eí le t 
semblable, et que cet eíTet sera d'autant plus 
m a r q u é , que la gene de la circulation aura é té 
plus grande dans celte cayi té j pour^u toutosfois 
que la sanguification ne soit ¡̂ as lésée á un 
certaiti point. Done míe upause capalde de 
cléterrniner un gonfleniont dans les maimnelles, 
deviendroit aussi celle de ia sécrétion d'uno 
mat iére laitense , ayant plus d'action sur les 
\aisseaus abdominanx que j ' a i nommés . D'apres 
ees remarques i l n'est pas surprenant que les 
engor^emens sitúes dans le basiin , et qi i i 
n*aj)portent ]>oint de gene á T u t é r u s , et á 
IVxécu t ion des f'onclions du sysleme vasculaiie 
en general, puissfnt dé te rminer la sécréiion du 
la i t . Done quelques moles , done les congeslions 
du pér i toine qui íe ront comj)ression sur les 
grands vaisseaux abdaiuinaux , do:;c le volume 
de la matrice augmenté d'une rnániore qnei-
cónque ( la sanie á tous autres é¿ards restant Ja 
m é m e ) donneront aussi le méme résu l ta t . 

• Pour prouver que l ' imprégnalion n'est pns 
par elle i n ^ e la cause immédiate de la sécré
t ion du lait ( lansleí mamuielles ; j 'ajouterai que 
djans la grossesse des ovaires ou des trompes^ 
on n'a pas remarqué que les mamm^lles Jon-
nassent du lait . Pourquoi cette d i f ié reme ?• 
G'est que, le volume du ícelus et de ses enve-
loppes étant supporté par t icu l ié rement par un 
<lts cótés du bas-ventre , ia circulation en a 
été moins génée , en ce que les arléres bypógas* 
triques restoient plus libres Po«T se per^Kul r 
de la vé rilé de celte doctr ine, on peut l i re les 
observaiions que j ' a i insérées dans nio i t raité 
dts maladies de la grossesse , en parlant des 
«ignes de cet é t a t : observalion qu ' í l seroit trop 
long de rapporler dans cet articlc. 

L'existence dll l a i t , ou son défaut de sécré-
t 'on , sont done des signes írés-incertains , si 
ou les considere séparément par rapport a la 
grossesse. 

Les mouvemens du foetus ont toujoiirs passé 
parmi les accoucheurs , pour les signes les 
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plus assuré¿ de la grossesse : i l est nécessai-
re , pour dissiper tous les douies , qne tes mou
vemens soient t rés-sensibles et trés - ré¡(érés ; 
antiement -les femmes prenneiu pour i 'agita-
t ion du foetus, le déplaccment de l 'a i rcontenu 
dins les in t í s l ins 5 flir qui passe d'une pai-tie 
du canal dans une autre , avec une augmen-
¡alíon inarquée du vo'ume de i'abdumen dans 
ie l ien on s*opéfe te cbangemení . Ces obser-, 
vations , dont la i / i i i é peut paroítre dquteuse 
aux ¡pliysíciens , so.it raros paran des sujeta 
d'une forte conslituiion ; mais elles sont í r é -
quenles parmi (es ftmmes des grandes vi l les . 
11 s'cn voit tous les Jours qui senlent á peine le 
plus légr-r moaveaient de la part de leur en-
f á n t j quelques unes n'en ont distingue aucun ; 
elles ne youldlfent ñas rroire qu'elles eussent 
concu , riles allr ibuoient le volume de leur 
ventre á une maladie , eomme l'Jiydropisie ou 

Ja tyrapanite de L i ma'rice : conjeclure d 'a i l -
ieurs qu i n'est pas toujours sans fonrlement , 
puisque, quand i l y a un amas d ' t au dans l ' u -
terus réuni avec un fonus , les raouvemen»' 
de celui-ci sont á peine reconnoissables. 

Cbexlesfemmesbien consl í tuéesqui portent Jes 
foetus sa!ns,Jes mouvemens sont distingues j ce 
sont autant d'impulsions vives el ferrn esquí jri*ont 
pas la lentei í r de ees roulcviens d 'air dégagé 
des alimens qui parcourent les intrsl ins. Le 
lien oíi les mouvemens se fosit sentir , servent 
encoré á faite connoitre leur cause. Quoique 
les inteslius gréles qui s'appuient sur l ' i i lérns 
coutiennent souvent des vents , ceux-ci se ras-
semhlcut plus ordinairement dans le ccecum , 
et continuent leur marche en suivant le Ira-
jet du colon ; ce ne seroit done qu'au coecum 
et á l 'or igi iu; ou la terminaisQn du colon et 
au comment emont du rectum , qn^on pourfói t 
rapporter la sen^a'ion qu'tls font éprouver : 
un examen circonslancié íéroit tonjours recon-
noíire ce ])héiioinéne d'avec les mouvemens du 
íoelus dans la matrice. 

Parmi les sujels d'un constitutJon nalurel le-
ment foii le ou a f o blie par des maladies an-
l é n e u r t s ¿i la gcstaíion , 011 survemies pen« 
dant cette époque , les mouvemens de l'enfant 
sont assez souvent insensibles. 

Toutes les ciivonstances qui apjiortent un 
cliangement notable dans la nutr i t ion sont ca« 
pables d 'affijibíir te foetus, au poinr de le priver 
d" ses nionvi mensjou d • les rendre mécoe.noissa-
bl s .Ainss l s graneles pertes, lesl é m o r i h g ts» 
íes d iarrhées co:ili;iuées , 1c s affeclions febriles, 
les vioes des digestions, í\:c. sont autant ('e 
causes qui privem la mere de la qunníifé de 
saug nécessaire á la nuln t ion du foetus, & qu i 
par Cohséquent le rendent languissant. Les vice5 
des Üuides en sont d'autres j - q u i meí tau t obsia-
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ele á la santé de Penfant le rettennent dans un 
état de langueur } d*ou i'impossibilité d'exécutcr 
de grands mouvemens. CeS faits sont assez 
communs y iU sont connus de tous les actou-
cheurs. 

Quand les régles continuent á couler aprés la 
conception , on soupconne difficilement la gros-
sesse , puisque le symptome le plus ordinaire 
de cet état est l a cessation de cetie évacuation. 
Cependant on a vu beaucoup de femmes chex 
lesquelles l a menstruation avoit lieu pendant la 
gestation. J'ai vu une dame qui éfoit léglée jus-
qifau neuviéme mois , et cet exemple n'est pas 
á beaucoup prés le seul de cette nature. Mauri-
ceau dit qu'une femme , qui fut pendue á París , 
portoit un foetus de cinq mois quVm trouva i 
l'ouverture du cadavre. Elle avoit déclaré sa 
grossesse : raais on ne la crut pas , parce qn'e l le 
¿ t o i t réglée. La connoissance de ees faíts est 
trés-importanle dans l a médecine et la chirtir-
gie légale. Elle l'estaussi dans la pratique Kabi-
tuelle. Uu fait bien plus étrange , est Texemple 
d'une femme q u i n*étOÍt réglée que pendant sa 
grússesse t et chez laquelle cette surprenante 
révolution se manifestoit aprés chaqué concep
tion. 

Les envíes de vomir , Ies vomissemens , les 
aigreurs , une salivation plus ahondante , l e dé-
goftt pour les alimens , quelquefoís xm goAt 
depravé , ne sont pas non plus deí marques as-
«urées de la conc<-priori , car des causes multi-
pliées, capables de déranger les digestions , pro-
duisent les méroes symptomes. II est df méme 
des const¡i ations , des dévoi^raens opiniátres , 
et de beaucoup d'autres accidens qui peuveñt 
arríver dans tous les tenis de la vie y sans quTil y 
ait méme soupcon de grossesse» 

Cependant les progrés de la gestation aménent 
arec euxdescliangemens qui ne sont pas mécon-
uolssables. L'aréole des mam niel les s'aggrandit, 
ptprendunc teinle plus foncée 5 on n'a pas en
c o r é remarqné que ce signe cxi>tát bors le tems 
de la gestation. La succión des mmimelonsj la 
aHppres ion des menstrues qui produit un gonfle-
jnent manifesté dans les glandes, ne parois»«nt 
pas donner lieu á ce phénoméne, quand il n'a 
pas été précédé de la conception. 

Les parties qui envíronnent la matríce s'abreu-
vent aussid'une humidité plus marquée , elles se 
tumélient considérablement dans les derniers 
s a ñ s la. grossesse. II est vrai que dans l'hy-
dropisie on retrouve á pea prés le méme signe j 
mais aiorsle gonllement devient général dans les 
oxtrémílés inférieures et dans les parttes molles 
üxées au bassin ; au licu que dans l a gestation 
l a tuméláction est ordinairement bornee aux par-
fcka de l a génératio^. 

G R O 
L^orifice de Pulérus s'eíFace pour faciliter le 

développement de ce viscére, et on reconnoit dis-
tinctement, á travers Touverture queforment sea 
bords circulaires, les membranes, qui dans la vraie 
grossesse contiennent le foetus avec ses eaux. 
Cette circonstance s'observe aussi dans l'lrydro-
pisie enkistée de l'utérus , c^st á-dire , dans lee 
amas d'eau qui ont lieu dans un sac particulier, 
renfermé dans la matrice. Quoíque dans cette 
maladie la compression fasse staser les liquides 
soumis á son action, et par ce mécanisme dé-
termine une tuméfaction sensible , il y a cepen
dant une difíérence dans la sensation que pro* 
dnit l'examen de ees partios. Elles sont humi* 
des dans Tun et Pautre état; mais dans la gros-
sesse elles présenteut un toucher plus onctueux « 
córame si elles étoient enduites d'une mafiére 
plus collante et plus visqueuse. Dans l'hydro-
pisie il y a plus de moilesse , moins de visco-
sité dans les cliairs j le toucher en est froid 
comme si elles étoient moins animées. II faut 
toutesfois convenir ([ne c«6 difl'érences ne sont 
reconnues que par les personnes exercées dans 
1a pratique de la médecine et des accouche-
mens. II y a une sensation mixte dans le cas oü 
l'hydropisie est réunie á la grossesse. Enfin 4 
travers les membranes , on distingue un corps 
solide , mobile qui présente différentes surface» 
dans des tems variés .• on ne peul douter alors 
de l'existence du foetus. Cette marque cerlaine 
de sa présence n'existe que dans les demier» 
tems de la gestation. 

Par ce qui vient d'étre rapporté dans cet artf 
ele, on est convaincu que chacun des signes de 
grossesse ne sufíit paspour porter un prognostic 
certain , mais la reunión de plusieiirs ne laisse 9 
le plus ordinairement, aucun doute sur la ges
tation chez tes femmes bien constipes. II n'en 
est pas de méme chez relies qui sont d*une 
santé chancelante et chez lesquelles les fonction* 
sont imparfaites : les symptomes de la grossesse 
n'ont poínt un caractére décidé. CVst par celta 
raison que Manriceau assure y«e /es plus J ins 
peuvtnt quelquefoh se iromper en cette maticre. 
.Tfai dit plus haut quM étoit essentiel de consi-
dérerriníluencede la matrice, dontle volume est 
augmenté , sur les viscéres du bas-ventre ; on 
aura une idée plus exacte des phénoménes quien 
résultent, en faisant Tbistoire des accidens que 
cet état occasionne. 

Quand les fonctions s'exécutenfc d'une ma-
niére convenable á la conservation de la santé » 
le mouvement et Taction de toutes les partics 
organiques causent enfin une sensation génante# 
qui dépend de la perte d'une portion des fluides f 
et le commencement de l'inanition se fait sen
tir par le besoin et le desir de prendre des ali-
atcns. 11 tire sa source , conuneTobserve Q*lien> 
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d*un« succión quí a licu dans l'estomac , tt par 
«ui te , d'une sorte de de&sécLement de ce viseare, 
9-insi que de tous ceux qui achevent Pouvrage 
de la digestión. Mais quand une cause , que lie 
qu'elle s o í t , entretient les vaisseaux de ce» par-
ties dans un état de plcnitude ; alors ie besoin 
ne se fait plus sentir , souvent méme les mala-
des éprouvent de l'aversion pour les alimens. 
On ne peut pas douter que le défaut d'appetit 
qui a lieu aprés la conception , ne tire sa source 
d'un état piéthoríque des viscéres dont j'ai parlé. 
Je ne crois pas que les femmes qui sont sujettes 
a cet accident soient toutes pléthoriques, ma¡s 
i l existe une surabondance de sucs dans le bas-
ventre , qui émousse Pappél i t , ou qui le détruit 

S i la grossesse marchoit á pas rapides , et que 
l'utérus Kt proinptenient une compression consi
derable sur les gros vaisseaux , i l ne seroit pas 
nécessaire de chercher une autre cause de ce 
changement, mais la chose ne se passe pas ainsi 
dans Tes premiersjours. Pour connoitre plus par-
faitement quelle est la cause de ce nouveau 
symptome , on se rappellera les changemens qui 
arrivent au moment de l'impregnation , etdont 
j'ai donné l'histoire au mot conception. 

I I v a done plusieurs tems á considérer dans 
la. grossesse. Nous avons vu ailleurs que dans 
le moment de l'imprégnation , il se maniíestoit 
un trouble dans le systéme nerveux, qui lais-
soit souvent aprés luí un spasme permanent. Ge 
trouble a une influence sensible sur Paction 
des vaisseaux ; le spasme des nerfs leur devient 
commun , et la circulation g é n é e dans les extré-
mi té s , forcé le sang á staser dans les viscéres 
qui se trouvent au centre du corps: ceux-ci 
n'éjjrouvent plus cetfe sécheresse et cette ina-
nit íon qui donnent naissance au besoin et qui 
raniment l'appétit: bien plus, les viscéresdela di
gestión sont inondésdesérositésqui les abreuvent; 
de cet état naít la répugnance pour les alimens. 

J'ai fait connoitre ailleurs , quel étoit le 
changement qu'éprouvoit la circulation aprés la 
conception ; j'ai prouvé que le sang se portoit 
aborvdamment á la matrice , mais cette nou-
velle plóthore d'un organe dont les vaisseaux 
eont distendus par une aussi grande qnantilé de 
liquides , entretiertt un spasme considerable dans 
ses nerís. L a communtcation de ees derniers 
avec ceux de l'estomac et des intestins est le 
moyen par lequel Pirritation du systéme ner
veux se propage ainsi d'un viscére aux autres. 
Telle est la cause qui maintient le retour du 
«ang de la circonférence au centre : c'est l'ex-
pression d'Hyppocrate. ^ 

Ce quí prouve d'une maniere plus demonstra-
five que la perte d'appétit dépend de la stase 
des íluidgs dans les Viscéres) stace occa&ionnée ¡ 
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1 par lé spasme, c'est que cet accident est plus 

íréquent dans le» villas que dans les carapa-
gnes , c'est qu'il est plus marqué dans lea 
sujets nerveux que dans les personnes d'une 
bonne constitution, c'est qn'enfin toul ce qui 
est capable de dissiper le trouble des nerís , 
ainsi que je le dirai á l'article de la curation v 
dissipe le dégoút et fait renaitre l'appétit. 

L e diagnostic de cet état ne présente aucune 
dif iculté : une femme a vu son mari , son goót 

f»our les alimens qu'elle préféroit n'est plus 
e méme , ils lili donnent quelquefois de l'aver-

sion , elle fait choix de ceux qui ont une saveur 
moins agréable et qu'elle n'auroit pas aimés 
dans une autre circonstance. Si elle s'obstine á 
faire usage des plus sains, sa digestión est trou-
blée et son dégoút augmente. 

Cette maladie n'est dangerense que par let 
suites. Si elle dure longtems , elle prive ie sang 
d*un bon chyle , elle le désseche et luí donno 
de 1' acrimonie. Cependant ia.grossesse peutpar-
courirses teras sans qu'il surviennede nouveaux 
accidens ; mais le foetus est ordinairement foi-
ble 4 sa naissance , et la íiévre de lait devient 
plus dangereuse pour la mére , parce que la 
sécheresse joinle á l'ácreté du s;»ng suscitent 
aisément des suppressions ou des diminutions 
dans les lochies , d'oü les engorgemens laiteux 
ou inílammatoires , les mélastases de cette hu-
meur et les autres accidens qui sont la suite de 
son défaut d'écoulemcnt sufíisant. 

S i une femme perd l'appétit au moment oü 
elle a concu , les antispasmodiques , au nombre 
desqueis on peut rapporter les émolliens , córa
me Ies bains , les í'omentations craollientes ©t 
les embrocations d'huile douce sur la región 
hypogastrique , font souvent cesser Tirritation 
qui aga^oit les viscéres de la digestión , et l'ap
pétit renalt. Si on observe que ees moyens soient 
insufíisans , on donnera chaquématin a la malude 
une infusión légére de plantes carminatives , 
comme l'anis , le fenouil, la coriandre , & c . 
L e remede le plus actifet le plus certain pour 
dissiper le spasme , c'est d'étendre dix á douze 
gouttes d'esprit de corne de cerf dans une infu
sión théiforme de fleurs de tilleul , de prirae-
vére ou de toute-bonne , en y ajoutant du su
cre ou un syrop agréable : la liqueur anodino 
d 'Hoffuiann , et l'éther méme ne produirotent 
pas un effet aussi assuré. 

Les lavemens faits avec la décoction de» 
plantes histériques et assoupissantes dissipent 
aussi le spasme des viscéres de la digestión : tel-
les sont la rhue , l'armoise , la matricaire , le 
saffran, le marrube , l'herbe aux-chats , la »a-
bine , l'aristoloche. On en fera une décoction 
avec les plantes émoUientes , comme la graine 
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de l i n , la mauve , la guimauve , les feuílles de 
^iolettes , la mercuriale , la par ié ta í rc ; et les 
assoupíssantes , conimci la cigite , la jusrjuianie, 
l a morelle , les teles Je pavot , & c . Ou encom-
posera des iaveraens. On les ícra de la raaniére 
suivante : p reñez deux poignées de sommités de 
piantes cmollientes , une po!f;née de rhue et de 
c ígue 5 faites cuire dans une qi iant i té d'eau suf-
flsante pour deux lavtmcns : passoz á Iravers m i 
l i nge , serrez en e x p í i m a n t l é g é r e m e n t ; dissol-
vea dans la decoclion uu gros de sel aminoniac , 
l';i¡tes-en deux lavemens á prendre un le matin 
á jeun et l'autre avaut souper- ' 

L a perte d 'appéí i t r a í t aussi de la p lé thnre 
particuliere des •viseares ; alors elle se dissipe 
par la saignée. On reconnoltra la p lé thore , 
parce que la fermne qui aura con^u sera natu-
rellement sanguiu1, parce que ses róg!es n'au-
ront pas ete a^sez a')oiidantí s dans Ies dernieres 
périodes , parce que son pouls deviendra plus 
plein , plus íbr t t t plus dur. Dans ce CAS J com-
me dans le spasrne , la l;ingne né se charge pos : 
el!e esl b laochá l ro á sa surface , mais elle nVst 
pas endui íe d'un l imón visqucux ; lahouclie n'est 
n i air.éic n i íétide , l'haleine est douce , et les 
forces ne s anbibUssept pas sensiblement. En 
t f í e t on voit des fcinnies passer Ies neuf mois de 
gestation en prenant une si petite q u a n ú t é d 'al i-
mens , qu ' i l n'est pas possible de concevoir 
commeni elies subsisíetit dans une telle absti-
nence. Les pnrgatifs sont dangereux cliez ees 
dernieres , i l f'aut absolument les éviler. 

Sí les premieres volea é to ient rempl íes de 
saburre avant Pimpregnation , on ne pourroit 
pas se dispenser de purger la malade : l ' u -
sage des purgat i ís > dans celte circonstance , 
exige la plus grande circonspection. I s j i e sont 
p is cependant aussi dangereux qu'on le pense 
c o m m u n é m e n t , Qtiarid i l y a nécessiíé xir~ 
gente dVvacuer. Toute leur action se porte 
alors sur les intestins , et Pir r i ta t ion momén» 
tance qu'ils occasionnent ne se communique 
pas k la Uiafríce. Le point essentiel est done 
de dist irguer avec prócision s'ils sont indiques : 
les signes qu i l'annoncent se t i reront de la si-
tuation de la malade avant la couception , de 
l 'eiat de la houclie , de la langue , des pre-
uxióres voies , & c . L n e pn'cantion indisfensa-
ble , cVst de ne pas mettre en usage des snbs-
tnnees t i o p acres, ou celles qu i repugnent trop 
4 la malade. 

Quand. la perte d 'appét i t a subsiste long-
temps , quand elle di'pend de !a íoiblesso de 
IV-siomac, on dom era á la malade de i 'ex-
i r t i t de gfenievr¿, d é l a t b é r i a q u e , ou la con-
f'eplion d'hyacinte : l 'opium , qui entre dans la 
í óniposi t ion d'une cíe ees derniéres subslances , 
dissipe le spasme ir.oépíuable de la yrossesse ̂  
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et r a n í m e la cbaleur ételnie de Pestomac *, le 
nutsc et l'ambre , qui se trouvent dans l'auti'e > 
donnent une nouvrl lc action aux t sp r í l s ani-
maux , el dissipent le spasme du sysltme n é r -
veux ; mais en ineme tems on fera un -usage 
cont inué des purgatifs amers , pris k trtis-petito 
dose 5 ensorte qu'ils n'agissent pour ainsi diré» 
que par leur vertu tonique. C'est ainsi qu'on 
prescrit les infusions d'un gros de rbubarbe , ou 
cette substance en poudre á la quant i t é de 
quinze a vingt grains. Les infusions des amers 
proprement dits , ou cc l l f s des plantes stoma-
chiques , sont aussi t rós- indiquées . Les anciens 
faisoient un us.ige í r é q u e n t des embrocations 
sur la región épigastr ique avec les huiles es-
sentielles. Ce moyen est ut i le aux femmes qui 
ont Pestomac froid et le t empéramment p i t m -
teux. Quoiqu ' i l en soit , i l faut é t re t r é s - m o -
i é v é dans l 'einploi des purgatifs : car l'appetit 
et le dégoút rena í t souvent de luí - meme , 
quand la malr ice , abreuvée par une grande quan
ti té de liquide , se préle plus íac i lement á 
l 'extention nécessaire pour contener le focíus et 
ses euveloppes. 

J ' a i demontre , en parlant de la grossesse , 
qu'au moment de l ' imprégnat ion , i l exisloit un 
spasme dans les viscéres abdominaux , qui p u-
voit é t re porlé á un ddgrc éminen t cliez Its sujets 
t rés -nerveux ; c'est k cet te cause que sont dús le^ 
vomissemens qui se mani íes ten t dans Ies prer 
miers momens de la grossesse. En effet, quel-
que révolulion qui arrive dans les fonctions , 
lors de la conception , dans une femine saine , 
et qui jusqu 'á ce moraent n'a éprouvé aucun ac-
cident , on ne peut pas croire que les vomisse
mens spontanés soient excites, comme dans ton t 
autre cas , par la prései.ce des mat iéres i r r i 
tantes contenuos dans l'e^tomac. D'ail leurs i l 
n'existe aucun signe qui annonce leur présence j 
c'est done ;iu irouble des neií's , qu ' i l faut rap-, 
porter cet accident. L a preuve s'en tire encoré 
de Pétat de quelques femmes qui ^ sortant deá 
bras de leurs maris , ont eu des vomissemens 
t rés -prompts et t rés-opiniálres j i ls dépendent , 
comme l'observe judicieusement Mauriceau , de 
l a sympathis qu i existe entre l a matrice et Ves* 
tomac, fe Pour faire voir que cela se fait ainsi 
JJ dans les commencemens , et non pas pour lórs^ 
« par ees p ré tendues mauvaises humenrs / c'est 
« que beaucoup de femmes vomíssent des les 

premiers jours de la grossesse , lesquelles 
é toient eu par ía i t e santé , avant leur con-

3> ception si r écen te , auquel temps aussi la sup-
» pression des menstrues ne peut pas encoré 

causcr cet accident g n i arrive par telle sym-» 
n patl i ie. De méme que nous voyons ceux quL 
» sont blessés á la tete et aux intest ns , ét 
» ceux qui ont des colicpiss néphré t iques , avofr 
» des najisées et dea vomissemens , saĵ s pour 
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« cela qn ' í l s aíent aucune Inuneur corrompue 
» f̂ ans ieur pstofliac. Les naviwícs et los vgaaisrSie-
« rneiiaj qui sonl des voin isser i iensconl re«a ture 
» du venlrioule , viejitieui done oi'Ji'iXiMrümeiil 
n aux femnies grosses tlans lúa p r t n i i e r t i jours , 
w par le suj^t que rious venona de diré- 5> 

Si le «pasme qui s'est empaní des viseares de 
la dig:-sLiou subsiste lon^-iemps , le chj'io ac-
quiert de l 'épaississement par ie vice méaie des 
digestions : i l deviení acrimonieux et so!licite fl 
5on toar i^rvi ta t ion des viscéres ábdomínaux . 
D'aiUeurs les glandes du m é s e n í é r e , de l'esto-
juacet des ijitestins , et ce!Je du paiiCiéas , ver-
eent dans le canal alimenlaire une huraeur qiii 
p. une íendance marquée á l'asccscence , qual i té 
qui se déveleppe encoré plus part iciüierement 
par la í 'e rmtmat ion u iaqueile elle est exposée. 
E l l e devient done á son tour une nourelle 
canse du vomissemeut apres avoir é té l'effet de 
ce désordre . De-la naissent les déjeefions de 
liquides plus • ou moins glaircux que renden! 
les íemmes grosses , soit j i a r le vomissenicnt , 
so¡t par les selles. S i la durée de cel accident 
est longue , c'est que r i r r i t a l ton se propage par 
les canses qui l'ont íait naitre , et que le ibetus 
n'emploje p îs tout le sajig suraboudanE pour sa 
nourri ture. Comme l ' i n i t a t i on s'augnuute et 
dt'-U'niiine tonjours l'iuxputsion du «aa* ver» les 
viscéres plaaáéá autour du siége qu 'el le oceupe , 
Ieur tjkhhore de\ricnt permiin^Hte , et Us votais-
Stiíüjjvs persistent comme elle. 

Quand ils ne sont pas fréquens et qu'ils ne 
faiiguent pas la m i i a i e , ils cessent souvent 
dViUK-momes rers ie qnalriétue mois d^ Ieur 
g-rossesse ; raaisceux qui sont vio'ens sont dan-
gereux , parce qu'ils iatiguent les poulrnons , 
et iooai?donnenf: quclqueíois des crachemens de 
de san",,', d 'ái i lenrs les seconsses qu'ils oc-
casioiuicnt troublent s ingul iérement l 'action 
des visceres de la dige.íLion ; eÜes les al íbj-
blissent , les rendent a!ones , enfin elies 
causent aussi l'avorteuient. Mauriceau a bien 
connu la uaíuro de cet accident ; c'est ainsi 
q n M s'exm'ime daus r i i is toíre de la maladie 
d'anedame qui le consultoit. « Son mari , Con-
» seiller de la cour , in'avoit mandé cliez l u i 
i) pour preíidie mon avis toucliant les vomisse-
n meris cont inuéis que sa femrae , qui etoit 
JÍ grosse de deux mois seulemejit, avoit depuis 
» six sffnaines , lesqueis lu i faisoteut fairs des 
» erioris Si violens J qu 'e í le en ressentoit quel-
» quefois une espéce <le convulsión. A p p r é h e n -
*> ilant avec juste rai.son qu'ils he la fi'ssení avorter, 
» comme ils avoient déja íait de son premier 
» eníant , au meme terme de deux moi s , oa 
» qaVUe re fit qti 'un gertne au lien d'un en íau l , 

• ainsi qu ' i l l u i étoit déja arri-vé une autreíbis 
* par -le méme accident; mais W i •ay&nt COH-
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?•> seüló de tirer doux p4ettes do ean^du bras, 
» pour la préparer á quelque douce purgatioii . . , 
» Elle ac voulut aucunement se lais'ser per-
» .suader par ¡es laisons , qui en étoieií t , qu ' e í l e 

| a» ¿tojt ¿"une Unlutude assez replete , qu 'e í le 
i» avoit les íbrees t résbonnes , et j>ouvoit b ien 
v íaei lement snpporter la purgation , et q u ' ü 
» é to i í plus á pfopos pour ce sujet áe la dis-
» poáer ainsi par la sn ignée . . . l io faisant enten-
v dreque ce vo'missernent ne p rocédo i t , cojiime 
« je t*ai dit ci-devanf , que de ce que Peníant 
53 qui est I rés-peht dans son commencement , 
» ne pouvant cousiimfir , pour la n o u n i i u r e , 
» tout le sangqui est retenu , i l en restoit beau-
*t. coupde superflu, qu i jn ' é l an t pas evacué coinine 
» á l 'ordinaire, reíluoit dans touíe l 'babi tudedu 
M corps et causoit des accidens , selon les par-
» ties níi i l se portnit en ¡dus grande abon-
y> dance dans lesquelies i l se convertissoit en 
whuineurs visqiieuses et conompucs, L u i re-
>J p résenlant outre cela , que les •vomissemens 
JJ la mettroient en bien plus grand dan^er d'a-
« voner , comme elle avoit déja íait par deux 
» íois , que l ' émot ion qu 'e í le disoit que la 

saignée lu tpourroi t causer , q i i i bien au con-
» traite étoi t un vér i table remede po\ir l a ga-
35 rantir de ce l á cheux accident. >3 

Les íemmes grosses eprourent quelquefois de» 
vomisseíuens aaxqnets la gestalion ne paroít pas 
donner l ieu par t i cu l ié rement : ce sont celles 
dont les viscéres de la diuestion sout irrites par 
des mat iéres acres qui s é j o u i n r n í d o n s ees par-
ties ; relies qui cml depuis fónC-tciiips 7 OH iua-
bitucilcment cif manvoises dipr-il ions , la langue 
chargée , la bouebé niauvaise , & c . Liles sont 
stijetles á des voiiiissemens spuñhtnís , qui dans 
Ieur cujratiónprésentenVdes indícalibn's qui rí'r.nt 
aucun rappcrt avec la. grossrsse. I I íaur toute-
fois convenir que ce dernier é ta t les r e ñ í plus 
fréquens et plus opiniátres , parce que les 
causes qui Ieur donnent naissance aprés la con-
ception , se joignent á celles qui les avoient 
oceasiounés dans les temps antér ieurs v ou quí 
les dé terminent dans le temps acluel. Cetle 
complicatiou exige xles iBénagemens dónt je par-
lerai á Partióle de Ja curation. 

De tout ce qui precede, i l résulle que la 
cure du vomissemeut , dans une íemmc grosse, 
doit é t re vanee comme sa cause. 'Si la íemim? 
qui en est al toquée loS éprouvepeu de jours aprés 
la|roucep.tÍQn , la p lé thore n^a pas encoré pu IPUT 
donner naissance , á moius que l ' imprógnation 
it 'ait é té t rés-prochaine de i ' époque des niens-
írues , et que le sujet ne soit sanguín. Le poinc 
cs^en-üel est done de disí inguer si c'cst de la 
plétbore ou de l ' i r r i ta t ion d^s nerís que ce symp-
tome tire son origine : daus le premier cas , i 
que iqu ' époqoe que se trpuve la grossrssc , quel-

B b b b b 
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*]ue rupproeliú qu'on soit du te^npa de la con-
oépt ion , ia saignée devient indispensable. Elle 
l'est encoré davamage aprés les premiera mois 
de \a.g/osscs3e 5 mais dans quelque temps qo^on 
la pratitjiie , on aura toujours é g a r d aux íorces 
de la maiade'et k «a constitution : on saignera 
pea ciiüe qui n't at pas sanguine, et on versera 
heaucoup de sang , quand le sujet sera Iiabi-
tuel lenioi í t p l é thor iquo . 

Si les nerfs irrites donnent naís innee anx vo-
taissemens , on aura recours aux íoinciilations 
lí.ji.oiliejiles , atix anlispaniodiqnes , «¿c. J'ai 
HJ di jiió ce trailemeut d'une maniere ashez cc»m-
p i e l e , en parlant de la perte d'appetit et du goút 
depravé. Quand la plethore paroilroit ia p r in -
oipale cause du vomissement , r a í l e c t i o n des 
ncrls s'y joint toujours dans les constitutions 
«crvcuscs , eE les ruoyens curatits , c apabíes de 
dissiper le spasme , succéderont á ia saigne-e 5 
colte méthode réussira plus efiicacemtnt , que 
si Tou n'employoit qu'uu des secours que j ' a i 
p.eacnts. 

Les vins de liqneurs , les substances aroma-
tiques , les iní'usions des amers, ou ees mád ica -
inens en substance , gnér issent rarement les 
vomissemens , parce qu'iis ne coinbattent pas 
la cause qui les a fait . i iaitre. l i s ne sontiitiles , 
qu ' aprés les saignáes et les bains , daus lessujets 
foibles qui ont Testomac et les intestins lan-
guissans ; ils augmentent le trouble et l'agace-
mónt des nerfs chez les {jersonnes vigoureuses ; 
i|s sont nuisibles aux lemmes sanguinos , en 
accé ié ran í le mouvement du saug ; ils sontper-

ínícieux cliez ceilt 3 qui ont une bile ácre et fa-
cile á enflammer. L t s boissons tempérantes et 
adoucissautes conviennent mieux á ees dt^rniéres. 
Am rt^ste , fin se comportera daus leur usage 
en snivant les indications. On ne considérera les 
purgat l í s que comme des moyens de cbasser les 
humcurs qu i sé journent daus les premiéres 
voies } on ne peut done les prescrire qu^aprés 
s 'é t re assuré de l'existence de ees buineurs ; 
•ar ie vomissement, ainsi que je l 'ai prouvé 
f l u s haut , n'est po ín t un symptme q u i i n d i 
que la nécessi té des é v a c u a n s . L ' é t a t de la 
bouebe et des premiéres voies est la regle qu i 
dé te rminera leur emploi . 

Quand on sera assuré qu'une femme grosse 
a l'estomac aí 'foibli , les digestions languissantes 
habituellement , ou depuis long-temps j quand 
elle rendra par le vomissement des mat ié res fe-
tides , et qu i ont fait un long séjour dans les 
premiéres voies , on prescrira ( si le vomisse
ment est v io l en t ) une dose modérée d ' ypéca-
euanba. On n'a r íen á craindre de l'effe» de ce 
remede, parce q u ' i l n 'excitera pas un trouble 
aussi violent que le vomissement spontant' 5 I 
«Taüleurs son action est i n s t a n t a n é e , et des J 
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quVile cessú , le spasme qui i'accompagne 
dissipe. I I n'en est pas de méme des aulre» 
émét iques et surstout du tartre slibié ; son action 
est toujours suiviede mouveraens convulsifs dans 
les principaux viscéres : elfet dangereux qu i 
cause aisement l'avortement. S' i l est quelque^ 
cas urgen» ou i l j)aroisse indiqué , ce n'est 
que daus des maladies graves , dans les íiévres 
putrides et i sseniiellemenl Iiumorales ; et dans 
ees maladies mémes on ne se dispensera pas de 
dé te rminer son action pour les selles, en l 'unís-
sant a un sel neulre , commecelui de glauber , 
d'epsom, & c Quoiqu ' i l eu soi t ,* i la íémrae qu i 
éj)rouve un vomissunent dont la cause so i thn-
morale , et reside dans les premiéres voies, peut 
é t re guérie sans employer l 'yptkacuanlia , i l 
sera prudent de passer d'abord aux purgatif's 
amers et toniques , en observant toujours de 
los prescrire á une dose modérée , telle que je 
l ' indiquerai en parlant du goiU depravé . 

Les anciens appelloient T i ca et Malacta le 
desir de manger des substances qu'on ne compte 
point au nombre des alimens ^ tels sont ia craie, 
la terre , le cbarbon , les grais^es , comme le 
su i f , la cbandelle , les bailes ranees , & c . Cette 
maladie tire son origine du m a m á i s é t a t dea 
viscéres de la digest ión. D 'aprés ce qui a été dtt 
au mot conception de l'alliuence du ¿ang á i'es-
tomacetaux intestins , de la stase de ce liquide 
dans les vaisseaux da ees viscéres , et de Pépan-
chement de sérosi té qui avoit l ieu dans leur 
cavité , on comprend aisémenl comment leur 
seusibilité s'éHioiibse. Les alimens ordinaires ne 
font qa'une impression presqae insensible sui 
eux , et leur action n'est ronimée que par des 
substances qui les attaquent fortement par le i i r 
saveur, ou qui sont propres á dé t ru i re le muci-
bige épais dont ils sont couverls. Ce que j ' a i 
dit du so&t depravé des jeunes filies , est appli-
cable á la méme maladie cliez les femmes grosses; 
cette affection est la méme. Dans l 'un et l 'autre 
é ta t , elle dép( nd absolument de causes sem-
blables ; les premiéres voies sont gorgées de 
liquides : par conséquen t l'une et l'autre a í fec-
t ion exigent ie méme traitement. 

Quoique la jdétbore par í icul iére du bas-ventre 
contribue s ingui ié rement á la iormation de la 
maladie dunt je parle , cependant , comme on 
i ^ vu ailleairs , les saignées ne sont pas un 
raoyen suffisant pour la guér i r . I I y a une con
gestión burnorale dans les premiéres voies , par 
conséquen t les évacuans sont nécess.iires j raais 
leur usnge exige beaucoup plus de prudence 
ebez une íernme grosse , que ebez les jeunes 
filies. Le traitement sera íait avec les purga-
til's toniques et amers. La qua i i t é des substances 
que les femmes mangf nt avi«Vment , présente 
aussi des v«es á suivre dors !e cboix des re-
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n»oikjs. 0,1 a observé que cellos qu! av>-'cut cío* 
a'greurs. , étoient p l«* d spos'jcs A mai'ger du 
platee , de la cia'e , ou utie aulre Ierre. I I 
paroit que la nature indique d ' eüe m é m e l'es-
péce d'acrimonie á combat i ré : en efíet c'est 
prejsque toujoura l'acescence qui se manifesté 
daos la grossesse , et on sait que les substances 
a b s ó r b a n l e s neutralisent les acides des pre
mieres voies ^ forment avec eux des seis neulres 
qui deriennent purgatifs , et par celte qual i té 
font souvent disparoí lre la maladie , en dé t ru i -
•ant sa cause. 

Dans les t empéramens bilieux , les accidens 
sout différens } la géne que le sang éprouve á 
traverser les canaux du foie rend la sécrétion 
de la bilc difl icile ; le sang qu i en est impre
g n é la porte par-tout avec l u i ; mais c'est sur* 
tout sur Pestomac et les intestins qu'elle fait 
8a plus forte impression. On l'a volt aussi déco-
lorer la pean , et ce symptome est Ires-trequent 
ck z les f^mmes bilieuses aprés l ' ¡mpréf ;natioii . 
I I paroit que c'est plus par t icul iérement á ce 
liquide qvie sont dúos ees tachos qui restent 
quelquefois long-tems aprés les couches. 

U n exces de pituite opere le méme phóno-
méne sur l'organe du goíi t . L ' i r r i t a t ion des nerfs 
donne lieuati méme r émi t a t ; en sorte que d;ins 
d^s t empéramens trés-difficiiesT on observe le 
méme sytnptome avoirla méme cause pvódispo-
sinte. L a plét l iore doit aussi é t re comptée pantií 
les causesdii{i,oul depravé. La preuvesVn tire des 
suites de \& grossesse } Gar qunnd le f'oRins ac-
quiert un volume qui exige , pour sn nn t r i l ion , 
une quant i té plus considerable de liquides , cet 
accident se dissipe aseez ordiníi irement % aussi 
v o í t - o n t res-coromunément qu ' i l ne passe pas le 
qua t r i éme mois^ 

La saignée p e ü t , cliez certains sujets, d imi -
nuor l ' e ü i b a n a s des visceres de la digestión , et 
rendre k Torgane du goút Ténergie quM a per-
d'né j mais les femmes qui ont les premieres voies 
rtMuplies d'lnuneurs acescentes , ont besoiu de 

g;irifs dont l 'action soit modéróe , e tqu i soient 
eri m é m e t'-ms oompOSCé de substances toni([uos. 
Le défau t 'dVxerc icc coutTÍbtífl aussi á la dépra-^ 
vati^n du g o ü t , parce que 1̂ 3 íluides qui slasent 
dans les toiles ceUüláires du bas-ventre inondent 
l'cstomac aprés ta coucoptíon , et émoussent ta 
sonsibilité des nerf í . Quand la hile surabondante 
r í n d r a l a b o u c h e a m e r é , lesdécoct ions de plantes 
qui contiennent un niuedage sucre , comme le 
gvimen , le r.iisin de corinthe , prises a jeun , 
changeront cet é tat . O u prescrira aussi les d é 
coctions d'endive , de cbicorée et de dent de 
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pi lu i le et le í glaires qi;¡ s^n-assent dans le* 
premiotvs voi \s , ne se dissipent que par les 
abiOi bans unis aux purgatifs amers. On pnurra 
y ajouter le savon, et former des p¡lu!os á pren-
dre chaqué matin , composées de la maniere 
suivante : de corail , de rliubarbe en poudre , 
une quant i té égale ; de'savon d'alicanie , et d'ex-
trait de gen ié r re , moitié du poids de ees subs
tances j faites-en des bols de qualre grains : la 
malade en prendra qualre chaqué matin , en 
buvant par - dessus une tasse d'infusion d'eu-
patoire d 'Avicéne . Par cette methode on éva-
cueea insensiblement Ies glaires sans fatigu-r 
l'estomac , et b ientót le goú t et l*app¿tt« 
seront réfablís. 

Je ne crois pas qu?on puisse avec súre té pres-
crire l'usage des vins chauds et des vins de 
liqueurs , ainsi que j ' a i vu j)lusieurs accoucheurs 
les conseiller ; ils occasionnent une cbaleur 
irnmodérce dans les entrailles ? qui dé iermine 
une fermentation dans les sucs q\ii y sont con-
tcnus , d'ou rósul tent des aigreurs et un, 
trouble qui dérange les digestión*. Cetle me-
thode ne convient qu'aux estomacs paresseux , 
mais qui ne sont pas su rchargés d ' l iumturs etran-
geres , ce qui est ex t r émement rare avec iá 

i dépravasion du goú t . Quoi qu ' i l en soit , je 
préférerois encoré , dans ce dernier cas , los 
infusions ou les extraits amers , parce qu ' iU 
dounent de nouvelles forces aux viscéres de la 
digestión , et léur action est exempte du trouble 
que porteut avec elles les liqueurs fermentces. 

En exomínan t la nature des Immeurs qw« 
rendent quelques femmes grosses par le vomís -
sement, nous avons vu que la plnpart é toient 
composóes d:un li(¡nide quelqueíbis nssez fe-
i ' u ) et qui avoit quelqu^analogie avec la salive. 
I I paroit que dans ees rirconstances le páncreas 
fournit une portion abordante de cette humeur , 
qu i remonte , comme la hile , dans la caviló 
du ventr icule , d 'oú elle est espulsée par les 
contractions fréqnentes de ce viscére qui en est 
i r r i ié . Or , les glandes salivaires étant , de 
Pavón des physiologistes et des médecins , d'une 
slructiire et d'un usage semblable á ceux du p á n 
creas , on n« doit pas s 'é tonner si elles four-
nissent aussi une salive ahondante. Elle ne sont 
pas exemptes r o n plus des suites de la p lé -
thoro , dont les effets se poi tent , rornme je Tai 
prouvé ailieurs , ÍUIX parúes supér ieures : p h é -
noméue dont les preuves soront encoré d é v e -
loppées d'une maniere plus complette en parlant 
des autres accidens de la gestation. 

La salive dos femmes grosses est o r d i n a í r c - . 
Uon , édulcoréGfií avec une suffisante q u a n t i t é ment plus é p a i s s e et plus glaireuse que dans 
de syrop de vioJcttes , afín d'cntiainer par les { l ' é t a t n-'lurel ^ elfet qui d é p e n d sans douto de 
« e l i é s l ' e x c é s de bUe qu i fatigue res tomac . L a [ l ' i id iv i ié avec laqucl le le sang se porte alors 
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aux glandes secré to i res . On reraárque qufi cette 
Immeur récré .nent i t ie l le prend un caraciére 
semblable , foutes Irs ibis qn'elle devient plus 
ahondante. C'est pourquoi elle devient glnante 
dan» la salivation occíisionnée par le mercure : 
r i l e acqniert le» mémes qua l i t és avant le vo-
missement , ainsi qu'on Tobserve pendant Vac-
t ion des émét iqnes oti celle des subtancrs acivs, 
comme du virus varioliqne ou de l 'hHnKi ir mor
t i f ique de quelques liévres , et notamment de 
l a maligne qui dét* rmine une snnta'ioii fré 
qucnle ; circonstances qui concourant á démon 
t ier que i-jrr i tat ion des ^landi s •alivaires ou 
leur é at p l é t b o r i q u e , apporte qtielque cbange-
ment dans la nature du liquide dont elles opé-
rent la sécrét ion. 

On ne p^ut g u í r e s regarder cet élat comme 
une maladie, jaree q u ' i l M^occasionre pas un 
dérangeraent sensible dan* la sant^ j c'est sfu-
lement une in; ommodi té faligante, qui , [('rs-
qn'elle est por lée á un liaut dégré , deseche le 
«MUl de l'oesophage , parce que Lá sahve qui 
devoit le par-courir pour se reudre i'ans le ven-
t r i cü le se trouve reje.tre au dehors, Mais ¡1 ne 
pnroít JKÍS que les digf-stious en souffreni : le 
StiC pancréa l ique sup¡>lée au dél'aut de salive 
sufí lsante. L a soif devient cependant plus ur-
i 'enie, par la raison que j ' en ai donuée dans 
cet a r í ic le . Qnoi qu1!! en soit , celte incom-
ino ii'.é n'a pas < r í imaIrement une longue ¡iu-
ri'e , pan e quf» si le Bañe auralion 'ani s*1 porte 
au-x f.landes .salivíiires uati i les jneuners mois 
de ]& grossesse y quand la maír ice est plus dé-
velonpée et le íoStii* plus grand , i i «mire une 
dérivation des liquides qui sufíil; presque tou-
jours pour dégítgt r ees organes. Si iu plétlioro 
dornie HaisiiiBCtf ad'aulres acciíicns , Irs setours 
qa'on empioie pour Ies dissiper íbnt auss.i tfft 
s<:r la s[)ul..tiun. 

Les dnuUurs de tete ne sont pas toujnnrs 
l 'elfet de la plé'Jioro dans les femmes gros 
quoíqu 'e l les dép* ndont le plufi commuriéni'JIÍ 
de cette cause , sur-lout chez les sujeis vigou-
reux , les femmes de la campagne et relli.s 
d'un t empé ramen t í a n g u i u . Pour s'élever á la 
connoissance des causes de cet a< cid» nt , i l esi 
ixécfssaire di1 le coiisul'-rer sous deux aspetts 
difíérens : ou l a douleur de tete est í ontiniK He 
«t gravative avec une certaine ¡ .ésanteur, une 
eouieur plus foncée , des yeux plus brillans , 
une peau pius coloree , un ponis plus plein f 
une cbalem ])lus sensible , & c . dans ce cas elles 
$ont une suite inevitable de la présence d'une 
ouaní i l é de sang trop considerable dans les par-
ties supericu1 es. Oit les dnuleurs ne sont pas 
conl imiées , deviennent aiguL;s par inslans , dis-
paroissent pendant un intervalle de temps mar
qué , comme de plusieurs Ueares & quelque-
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fois des jours entiers j el les sont l'effet d'une 
i r r i ta t ion momen tanée qu^on ne peut attribuer 
qu'au troubie cíes ne r í s . Mais dans ce cas i l y 
a d fux objets á cons idé re r . 1° . L ' i r r i t a t i on 
quY-pronve la matrice^ dont le dcveloppenient 
est íKincile dans cenams sujets. ÍÍ0 Les vice» 
de digesfions chei d ' a m r e á , et le nombre en est 
grand. Les douleurs de tete qui persisient u n 
ou plusieurs jours avec une violence pre5.qu'é-
g i l e , uidiqnent íe troubie de l 'uterus q u i n e 
cede pas t<-.dilement á T imf^ i l s íon du sang qui 
tend á dila 'er ies canaux ; ce troubie be íait 
sentir á la tele par le m o y » n des nerís qui la 
po r tmt aussi aux aulres pariies é io igrées : 
Cy'est ce que Vanlu Imont appeldit acírio reg'tmi' 
nis \ i l ind quoi t , par cette d é n o m i n a t i o n , i ' i n -

j í iuence de ce v i ^ é r e sur toule l 'éeoiionue api-
maic, en i ousidí^rant la frtci ité avec laqnelie 
i l íaisoit passf r Íes aí lect inns rnorb'íiqiu s aux 
panies qui paroissent avoir le moúis de liai.son 
avec lui , par rap | ort á leur é l o i g n e m e M la 
d. í lé icnce de leur ht i ir tute. Ces dnuleurs ont 
•me marcl'C Irén-reguiieve : apre^ mi paroxisme 
violent .. ebes ( esst'iit touL -á -eoup ¡)our rectim-
mencer aprés une espace de lema déierminé , 
avec un- v i o l e n c presquVgaie; mais ou ob
serve á leur egard (¡u'apres le$ premiéis mois 
(ie la g ros t e s se , l 'u iérus (!é á dcvtjíoppé r siste 
raoitiü a i 'nnpuUion du l iqu de (¡ni «'y amanse; 
[>ÍU' consííqxu'ut le spasn e é :int j . lus njoiiéii'' a 
¡ roportion de la durtíe Ce ¡a grossestei ,. les 
a tcés de douleurs sont plus rures &, plus 
supportabks, 

Celles qui dépendent du dérangement des d l -
estions sont acconipagnées d 'é lancemens plus 

vtfs, mais nioin^ permanensi Elles se mani íes-
• teñí , síir-tout , peu de tems apres avoir pris drs 
. alimena ; elles précédent quelquefois le vumis-

sement ? & quaud les sHbstauces coutenues dans 
l'eslomac ont é lé re j e l l ées , les é l a n c e n u n s ces-
senl ; i l ne reste i)lus qu'un éionní ment et une 
I ¿ san teu r , suite ordinaire du vomissement. L a 

é s e n t t u r est bien aussi le si' ne d'une digest ión 
difíicile 5 mais dans la grossesse ^ ie déra i i ie -
nu ni des í 'onctions se maniíeste pÓUl l ' o rd i -
naire par des symptomvs ¡ilns Í raA e5 et plus 
tumultueux , parce que la sensibili té des IK rfs 
est aUj n ientée , et qu ' i ls sont irrites plus vio
le nur.ent par une u^oiudre cause. A u reste , 
le retour des douleurs aprés les r^pns , l'ab-
sence de ces memes douburs quand on se 
¡irive d 'alimf ns , ou i a d i f íérenre que bs í em-
mi s éprouvenl. dar.s le caraciére de ces douleurs, 
ie resserremenl du pouls , et sa dun té , íont 
assez connoiire que leur origine vient ele l ft" 
gacement de Pestomac et des in tesüns . 

Apres avoir assi^né les carac té res qui noer 
font connoíire qu'elles sont les causes 
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rentes des clouleurs ele téte , les indications se 
présenient (l 'eiles-níémes. Celles qui sonfc Pef-
fei de a pleihore códent sans peine á la s a ¡ -
enée . OÍI obs^rvera qu ' i l exisle des lenmies tel-
lemern .saiif times , que la saignée leur devienr 
souvf nt üé i essaire ; je reuvoie á un antre ar-
ticlt- quefques ob^ervations importantes á ce 
sujel. Si l ' i r r i tat ion des nerf» se manifeate par 
des deu-curs úe té te , on emploiera las raoyens 
que j ' a i indiqués plus haut en j ,arlant de la 
perce d 'appét i t . Celies qui sont une snite des 
vices de la digestión , se calment par l'usage 
des rt médes évucuafis , si rcslomac et les in-
testius sonl lemptis de matiéres élrangéres ; ou 
pai-le» aniers et les loniques , sMs sont aííoiblis. 

Les vertiges et les ébíouissemens , & c . sont 
compíé j par Boerbaave au nombre des synip-
tomes qui sonl une snite nécessaire de la plé-
t l o r e ebez les ferumes grosses. Cetle assertion 
est gér.éi aleií ent vraie : i l y a quelques excep-
tions á faire á cfeite ré.^le ; exceptions d'aulant 
plus tssentielles a connoitre , que qnand res 
accidens ne déjiendent point de la surnbondance 
du sang pnr ' é au ceiveau , la saignée de víem 
vm moytn dangerenx. Les vertiges qui annon-
cent la pléliiore sonl f. é j u e n s , la téte est cous-
tamment ai 'ecíve d'nn heutlnunt de jiesanlem , 
les y m x sont pen s dans l'orbite , comme sM^ 
étoicnt d"un VOIUITM' plus con idérable , eí. qu'ils 
fussent un pen coniprimes par les os qui f o i -
ment cet íc tavi té . C'est sur lout qimnd le.-, mn-
ladcs se tfOllveni daña m-.e sitnat.en borizon-
tale et sur lo dos , que ce symplome e^t j lus 
remarqní ib le . Dnr s ceile attitwde , le sarij* esl 
plus a;sémeiil porte anx vaiss<-aux dn cerveau, 
et nMoiunC ]>íus (bfücilrmcr.t ati « ociir , pfrfjbt) 
que la nía rice et Les viseéres du bás venir-
mniirVuetit tTftVarttAge h capacité du tborax et 
exercent une pression plus marqm'e sur les 
grands vais^eaux. En ch'«n; eaut de posuion . 
les femmes reslent dans titu: sorle ( r é t o n n e -
ment qni rend la t^te plus tóütAt qii ' i iüpaié ' 
vant. Si elles se baissent , el ' ts ont di s éb louiv 
semfns ; et son' j réles a perdre connois-ance. 
A n morneut oü (d\es se rc léven t , eües se sm-
tent aífmbbcs et sont forcees á s'appuvfr sur 
lout ce qu'elles recontrent ; si ríen ne les sou-
lient 7 elies lombent par lene . I I est rare 
cjue la p lé lbore soit portee á ce dégré dtn« 
les femnies délicales dos ¿.rundes villes , mais 
cr>t eccident est plus fréquent daiis la campa-
gne, siir-totit pauui celb s qni ne veuleM tMre 
sai^nées q u ' á quelques époques fixes de la 
gross tsse . 

La mobiliu; drs nerfc donne aisóment nais-
«auce au vertige : une aífection mora'e un pen 
trop vive, une contrariele , un proi)OS dur ou 
d' sobligeantj un sujet a '^nquiélude ou de peine, 
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sufilt pour porter le trouble dans le sysléma 
nerveux et causer cet accident cliez une f- mme 
dé l ica te . Dans ce cas , le verlige precede la 
íoiblesse ou les mouvemens convulsils , mais 
i l n'est accomjiagné d'aucun des signes de ])lé. 
ibore , dont j ' a i fait le déta i l ci-dessns. Les 
mouvemens violens du foelus, comme Inobserve 
Van-Swieten , o casionnent une íoiblesse jus-
qu 'á {erdre connoissance chez les sujets íoi-
bies dont les aerfs sont t iés - mobiles. Une 
attitude génante , comme celle de porter lea 
bras eleves pour soutenir nn fardeau quo que 
l é g e r , d 'éíre %genouillées, & c . produit le méiue 
ef'í'et. Ces symplomes, quelques eff ayans qu'i ls 
1 aroissent , se dissipent bientót d'eux - mémes 
en cliangeant de position. SMs sont ie>'oi¡ta-
bles , ce n'est que par les ebúles qu'ils occa-
sionnent aux femmes des campagnes , q u i , mal-
gré la grossesse , ne sont pas moin;, occupt'es 
que dans tout aulie lems de la vie. 

La cure des vertiges et des ébíouissemens 
qu'a fait na í l re la p l é t b o r e , s'obnent par b s 
saignées. Quand íes accidens. dont je parle 
reconnoissent pour c a ú s e l a mobililé d.s nerfs , 
on les dissipe par les odeurs fortes ou les esnrits 
volatits , tels que le vinaigre radical ou l'c srr i t 
de corne de cerf , soit caustique , soit combaié 
avec l*acidé craieux. I I suflit d'appioclier ces 
subslances du nez pótir chángér la dispoiition 
actuelle des nerís el calmer les syinplouu s. La 
teinlure suivanle (aime au^si Irés-puis.sammdent 
íes afíections nerveuses. P reñez de sel volátil 
l.tüleux vine draclmie , de leinture de gomme-
lacque denx draciunes , el de cas to-éum une 
demie-drí-clime : mélez le font et donr.f z en douze 
gntittes dans les accés d'liystérícisiiic cu autres 
rílíecfions nerveuses. O-pendant le caíme qui en. 
resulte est passager : i i est done néces .aire de 
iccourir á l'usa-e des substances q ú fortiíient 
les n e r í s , et qui poss^dent en ménie tems une 
quál i téfomqúe et atitisposniódique. Van-Swielen 
ioue beaucoiq) les préparat ions de carielle et 
d'écorce d'orange , p a r í e que l*une et ranlre out 
une partie odorante qui convicni aux neifs mo
biles; d'ailleurs elb's r o n í i r n n e n t aússi un prin
cipe araer qui les fortifíe s inpnl iérfnient . Bot r* 
liaa> e prescí i t un vin j)réj)até , com iosé dé la 
maniérí" suivanfe. Prem z d'écorce de citrón et 
d'oranjje, de cbacun dfnx onces ; de canelle? 

-six dra( limes : faites infuser le tout dans trois 
livres de vin d'Espagne. La malade en pr^ndra 
di xix once1! cbaejue fois avant de se coudier. I l 
y a un grand nombre de femnies qui ne peuvont 
se proenr; r des nu'dicamens pour peti qu'í ls 
sobnt conteux. Je pre ser trois dans les rñhipa-
. nes une infuaion de sommités de pécíier . 
par laquelle on obtient un effet á peu pres sem-
blaule 5 íes malades prenoient une íasse de cette 
infusión ie m a ú n avant le déjeuner , et le soir 
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avtml soxjpcr, k l a clJslanced'unehciire de tLíK^ue 
T!'! as. 

Les doulcurs de denís sont chez quelqncs 
fV uunes un signe assuré de Xa g r c s a sse i elies 
Sfé mani íes lcn t qnelquerais des les preniiers jours 
apvéí» Timpregnation. Leur dnréo n'est pas la 
mcme dans tons les sujets; comme les doulenrs 
do le le ,o t i les autrcs accidcns doHt j ' a i d ^ j i pa r l é , 
eltcs cessent quand la plé thore se di«sipé. Ellos 
sn-jt modérces ou viólenles : les premieres snb-
.sis r n t plus longtemps ; elles j)aroissent élre la 
« l í t e d'une fluxión caUiarale sur les sinns maxi l -
laires. Cettc fluxión qui est entrelenue ]>ar une 
pi^l l iore souvent constante , déna ture les sucs 
miti'itií's des dents , cause dans leur tissu une 
iní lainmation sourde , qui determine ensuite une 
carie. On connolt des femmes , et le nomlire en 
estgrarid , qui ont perdu une derit aprt'S cliaque 
gross&Sie* O n remarque ¿énéra lemen t que ct;t 
n.ccident est plus orilinaire aux femmes p i lu i leu-
,!ÍÍ?S , qu'aux nutres ^ i l est rare chuz les bi l ieu-
scs. Ce sont les moiaires q u i sont alTeclées les 
premieres 5 e n sorte qtic les có t t ; s de la houclie 
se dé^arnisseni pendanl que les incisivos restent 
saines. Les femmes qui o n t un cracl:enieut abon-
dant sont exemples de la olióte des denls , 
parce que cetto évacuat ion dégorge ía membrane 
pi luifa i re , les glandes al t iran ( a elles les l i q u i 
des superíiuí» quiinondent la bouche. 

Crt te carie nc cause pas toujours une douleur 
vél iémente : les femmes n ' é p r o u v e n t c o m m u n ó -
tuent qu'une sensation sourdcnierit douloureuse, 
avec un gonflement des gencives j mais comme 
elles ne souffrent p.is d'une laantérs ¡ncommo le, 
r i les y font peu d'altentiou. I I seroit possible 
d*tív¡ier la cliúle des dents, en dégorgoant les 
«encives , et en excit 'nt un cr i rbemunt abon-
«Éaitt par le moyen do> subsiaues acres. Les 
pustlcaLoire1} «ont I r ís - íudiquéí dans cette c i r -
<:ou&lance : les girga- i sm s ácres sont aussi :re.s-
n ú l e s par l a q m n t i t é i]e salive dont i l j exci tPAt 
l a s ' i i c l l o n . On prescrit-a aussi Tesprit de 
rocl 'i'j ¡a qui rHfíV r m i t les gencives , s'oppose á 
\o\x'; gr.nflemrnt execsiif, f t preservo les dents 
d. • l ; i carie. Rodcric censeille d« gargariser la 
h i u ( be avec du v¡n , dans lequel on aura infusé 

la sauge , de l a coriandre et d^autres plantos 
aromaliques. 

Tontos les pnícaut íons qu'on pren l pour r o n -
server le? dents qui é to ien t caiiées avant la 
conception sont presqu'ifiutiifei , parce nu"í les 
fluid- s qui les aereuvout pemlant; la g ossesse 
faciíitPnt l'exterision de la carie qui se c o n t i n u é , 
méme apró* l'a^couchement , par l i ten lance 
q-iiTa le lait se porler en p i r t io dans les orga-
L̂̂ S ou i l existe une i rnta t ioa constante. Ains! > • 

r i m i l e de giroflé , de »4ti¿e , de ihim , les pu'pa- | 
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rnl'ons d'cnc«'ns , de m á s t i c , d 'opiuiM , Sec. qu'on 
iu^t'-re. dans l'ouverture l'aile par la carie , n'eiu-
p^'Ju nt pas sos progrés ; el'es calnient quelqne-
ft>is les soulfrances ; mais elles ne procurent 
qubiu repos m o m e n t a n é . I I en est do meme de 
l'application des aimans ; leur effet est incons-
tant , et on n'en retire qu 'un soulagement pas* 

I I ne seroit pas prudent de faire arraclier 
une ou plusicurs dents cariées á une femme 
grosse ; car outre l ' i r r i ta t ion que cette opé ra -
tion occasioneroit, on détermíne , pfir ce moyen , 
l 'bumeur á se fixer sur les dents voisínes , et on 
cause, par cette m é t b o d e , la perte d'un plus 
grand nombre de dents. Le tems le plus conve-
nable est celui ou Thiirneur laiteuse est absolu-
ment dissipée : par conséquent ¡1 faut attendre 
que les accidens , qui sont une suite des cou-
c l i e s , soient passés depuis longlems. 

Dionis assure positivement que la doulour des 
manimel'es est un accideut inseparable de la 
grossesse. Cette assertion est vraie , par rapport 
aux femmes qui jouissent d'une bonne sanie , 
qui sont sanguines, et qui nV-prouvent pas d'au-
tres sym¡)tonies graves dans leur grossesse. Le 
nu-me auteur ajoute que , c'est souvent eclte 
etonfe.nr q u i en marque la cr r l i tude , Comme la 
suppression des regles occasionne le méme acci
deut , on ne peut done rien statuer de positif á 
cet égard 5 mais la grossesse éliint admise , on 
observe que ce pbénoméme devient sensible á 
[importion que íá conception est plus é lo ignée . 
On ne peut pas douter q u M ne tire son ongine 
de la suppression des mensttues dont le sang se 
porte alors aux partios supér ieures . Ccpendant 
on trouve des femmes diez b-squídlos ce t te dou
leur a lien des les premiers jours de Pimprcg-
natiou : ce uVst done pas alorsa la surabondancp 
du sang, qui ne peut é t re consommáe par u n 
fíClus encoré trop pelit pour a ' l i r o r u l u i ce t tp 
quanli ió de liquide , quM faut l 'attribuer ; mai$ 
bien pintAt a Ibrr i tal ion d u systeme nerveux 
aprés la conception. Pourquoi les mammelles 
deviennent elies le siego de cet te i rr i tat ion ?Est
ro par la gr Mide rolation qui existe en t re elbs 
et Ibitérus ? D a i u «-i; r a s , pourquoi d'auhe-.s 
femrnos soro ion l -e l los attnquéos de préféri 'nce , 
de doti íeur «le; té te ' t de donls ? Oa nepeut 
pa;. trop i lés iguf- r la cause do ce pl iónomene. 

Dionis protend que |oüsqiiTíin OMif est délaclu'" 
de t'ovaire , la nature ne St^iplkiña pas seule-
ment á procurer la nourriture au lietus dars la 
inatrico , mais qu'olle prepare encoré cello qui 
doit lui oi ré donnée aprés l'accoucbempnt. Sí 
elle suivoil un pai-i i l plan , loutes les fcmnie* 
éprouveroient ees douleurs j)rccoces \ mais com
me ellos sont raros , ellos l i r f n t I ru r origine dte 
U r é u í M o a d e quelqucs autres circonstnnees. 
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J'ai prouvé precédenunent que la f.onception 

v^ez les sajets neryeux , é toi t ordinairement 
accompagnée tl 'un spasmc qui avoit son siéye 
principalement daus l ' u t é rus et les pnrties envi-
lonnanies ; j ' a i fait voir quelle é toí t i ' in íhicnce 
de ce spasme sur la circulation ; comment i l 
pouvoit ¿éner le cours des liquUJts et dúlermi-
ner Icur aí l luence ver.s d'aulres parties é lo ignées . 
Les iieifá qui enioureat Jes divisioiis "cíes Rrléfes 
hypogasliiques qui se porlpiM a l''i.¡t'ri:.s, iie sont 
]>as exempts du spasme qui afíeetc les pa/ties 
de la géiiéraiion ;TartiTe iliuque c á t e m e jusqu'u 

sortie du bas-vei^re , oü ello prend le uom 
de c n u a l e , est libre dan* sa foucLion jusqu'u 
l 'anneau des uiílscleiS du bas-venlrc ; uiais les 
divisions de ner£s qui sont abondans dajis le lissu 
graisseux et les glandes de cetle ré|íioa , com-
ir iuuiqutnl á leur lour leur i r r i tauou a l altere 
Crurale daus ce l ieu. Le cours des iinidcs 
^prouve par cetle i r r i ta t ion meine une g*Utí , (ju¡ 
forcé le sang á ré t rograder en sulvAat la direc-
t ion de l ' a r lére épigíis.rique : i l est coruluil jus-
qu'aux niainiuctles , dans lesquelles i l se jnéci-
pile avec abondance \ de telte afíluenu- de 
l iquides , nait promplement une extensión inu-
«itée dans les vaisseaux des niamraelies ; d'óíl 
leur gonfíenient léger ? d 'oü les doulems qui 
sont une su he nécessaire de cet engorgement 
coramencant. L' tspíjce de stupfiur et cíViigour-
dissement que quelques feinmes grosses ép iou-
V'entdans les cuisses, aprés les premiers joms de 
l a conception, sontune nouvelle prt-uvede l ' i r r i -
taliou desner í s He ct s extréiiiitL:s,et tftes ohstacles 
qui í ' opposen t manifesfement á la l iber té de la 
Circulalion. 

A proportion que la grossesse s1avance vers 
st>n tenne, les mamniellesdeviennent plus dures , 
plus douloure í l ses , et leur volume s'augmente. 
A ceite epoque ¡1 seroit dangereux de porter 
^es babillemeus trop serrí'«s , parce quMs occa-
sioneut des meurlrissures,el descontusionsquine 
^isi jaro¡ssentqueloi i i ; tenísaprt ís l 'accouclicmcnl : 
elles sont graves chez les íémmes dont la libre 
cst gréle et trop t e n J r e . ( p o u r me s e r v i r l e 
l 'expression d'Huxham ) parce que leur tissu se 
« W * p t lacilempnl. I ^ s s u C S lymphafiques-laiteux 
-qui s'ümíísssnt dans ees parties désorganisées , 
y causent dos engorgemens q u ' i l n'est pas facile 
de résoudre.* Quand la íiévte de lait v i - n l á les 
augmemer , alors Tai tion des vaisseaux envi-
rr>mians sur ees íluides épanchés determine aiié-
" leut une suppuralion , qu'on n'arnHe pas a s^n 
S)'e » e< cette inakdic est accompagnéc: des plus 
vives douleurs. 

Le» femmes qui ou! de latendance au scorbut 
sont plus exposées a c t l accidentque les aulres , 
i'arce quele lissu é íénienla i te des solides a perdu 
^ n partie sa forcé et son elast ici té . Cliez ees der-
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nieics , la plus It^gcre cpnrpression cause de» 
meurtrissures trés é i e n d u e s . .Pai vu uiíe í'cmn.e 
qui avoit les deux seíns couverts de contusioi.s 
d'nn jaune noiratre chacunc de ees laclies étoi t 
de la graudeur d'un é c u d e sis l ivies : quelques-
unes é to ien t beaucup plus é i tn í lues^ Paspect en 
étoi t iefffayáot . Cet état persista peudant toute la 
grossessv ; qiielque précaul ion que je prisse 2>oi¡r 
les dissiper , ét iés ne disparurent qu'aju-és que 
le Iftit Ct k*s Büites de conches curent cn l ra iné 
les liquides <jui ^oi:f]o¡enl Íes inammelles. Geptn-
dant cette dame nY'.oit pas trés serree dans ses 
liabilleniens , et n'avoit éprouvé le clioc í l 'aucui i 
antro corpa solide. 

La douleur des marnmelles est qu^lquefoís 
assez violente poui Caúéer de la fiévre el donner 
lieu p.ir s*f.s suites á l 'mflaininalion du cerveau. 
Hippocrate avoit f j i t cette observation. J'ai rc-
inarcpié la meme maladie ( l ' iní lammation du 
r.ervcau ) suite de rengorgemenr in í ía iumatoi ie 
des maniüieÜes , cliez une ^eune femnie d<; la 
catr.pigne , d'tine constitution sangu ne, Qftoi-
qu'elle l u t d'un é t a t á ne pas devoir s 'üccupcr 
beaucoiip du JOÍU de conserver sa taille . ct j ien-
danl dans i ' jncertitude oü elle étoit de sa ¿¡ros-
sesse ( parce qu'ellc avoit eu ses regles iendaut 
les trois p r e m i e » mois ) elle é.oií t n u i o u r í habi i -
U<¡ de maniere á comprimer benucoup l ' í ibdo-
men, l ' eu l - é l i e que cette impriulence d é t e n n i n a 
une plus grande qt iant i té de sang vers les par
ties supérienres : les mainmelles devinrent exces» 
sivement dures et douloureuses : la fi¿vve sticcéda 
á ees premiers accidens ) elle fut violente e l la 
tualade dt vint pb réué t ique . Les saignéts al>Gn-
dantes du bras et du pied , ct u n r é g i m e antipiilo-
gistique La sauvérent du péril ou elle étoi t . l e 
fcetus , aí'í'oiüli par les pertcs que la iné ie avoit 
faites , ne douna de signe* de vie qu^uu sixiéme 
mois. Cette í e n n u e a c c o u e b a au lorme ordinai ic , 
el l'en'aut p irut bien portaut , mais d'une j u é -
diocie grajideur. 

I I cst rarc qn'on sbit obligó de Faire des tenia* 
des pour disüiper les douieurs des mammclíxís» 
Oa n( doí t recounr á la sdignte, que quand ellew 
sont imo'.ú-rables, et qu'on cr j int qur 1,> iiévre TIC 
survieiino. (jefles qui lont sentir rúius íes pr t -
iniéres setnaines de la grossesse se dissipenbordi-
uaircroejit d 'e í ies-niémes t par les roisóné ttíite 
j*a. exposées précédemraent . II n'en est pas d* 
mún^e de celies <pii se manifestent au iroisienve 
ou quatilcme mois , ejles s ' augment íu ! avec ;le 
lems. S. ellos ^ont véliémeiites , ou saigr.eríi la 
malide, t u óbsetyant de nepas t r r trop de stmfá 
a moins q u ' i l n'y ait des signes matufesles <i'\>i* 
grande piclLore. 

L'írrilarfon des nerí'á qui occasion"^ le- d. 
l'éiíri precoces , se calme aisément paT n?^'*1 f 
dont fui donné h détíail , en pariaut-de la néce -
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silé ríe ^metlre en us-gc les caimana et les r n r -
cotiqu(js , lorsí-pM y avoit une i rr i ta t ion mani
fes té . Cependant , si usie fomme t rés-sa . icuiue 
concoit peu de tems «vant l'^poque de l ' é^onie-
ment menstruel , la pléti iore doit é t re con^i-
d é r é e c o m i u e la priu i¡)ale cause de ses doul<?iirs, 
et en ce cas ou n 'kés i iera pas á verser du sang , 
se'ou que les forces de la nialade l 'exigerout. 

J ' a i iraité prcci'demment des cliangemens qui 
an ivo ie í i t dans la digestión de la plupart (Íes 
ít rnines grosses 5 j ' a i prouvé que les vaisseaux de 
l ' í 'Slomac et des inlestias é tu icu t remplis d'nne 
quaistite de liquides surabondans , que les ex-
t remi iés vasculaires déposoient dans la caví té 
de ees visceres. Les douleurs de l'estomac an-
roieut-elles quelques rapports avec Ies caus s 
.des n:-a!adies dont j ' a i donné l'hisfoire ? Cest 
ce q u ' i l f i u t examinfr. On remarque géncra H-
mcut que la stase d'un liqni'.le animal s é m i x 
et muqueux acquicrt a isément une dégené-
rescence acide. I^a surahondance de ees liquidt s 
( abstraction faite du repos daus iequel iis ies-
.tent quelqueíois dans les viscéres ) sufílt poiir 
leur iaire contracter l a dégénérescence dont je 
parle. C'est pourquoi les eufans sont sujets anx 
íicideejet á toutes les maladies qui en dépenden t . 
Or , l'excrc ion d'une sérosité muqueuse plus 
consiiléraLde que dans l ' é ta t hahituel é tan t 
déiiiontrée dans les fommes grosses, on concoit 
pourquoi elles otit írüqiiemrnent des rapports 
acides, pourquoi elles vomissent une pit t í i te 
acide , & c . 

De cetle dégénérescence r é s u h e n t aussi les 
douleurs de Tesíom c , par 1' i rntat ien cons
tante qu'elle entrelient dans ses membranes , 
par le picoternent de ses i;erfs et les contrac-
tions ou le spasme qu'elle y determine. Quant 
& l a stase des luimeurs , elle est facilitée par 
IVxtension de l'uti-rus qui ronqirirne les viscéres 
du l)as-ventre , et qui gene feur mouvement 
prhistaltique; denx raus s tpii concourent en
señable a donner naiss.tnce a l 'acrimonie acide. 

L a p lé tbore saní-uino, dans les sujets qui ont 
la fíbre plus seche et plus í e n n e , Oonuo lieu á 
tine auirc soríe de douleui- ; celle-ci dépend 
d 'une pléniujde excessive de vaisseaux , d'un 
empatement sa iguin ( si on pent parlcr aínsi ) 
ou i l e l a difíicuilé que le sang éprouvS íi fe-
tourner dins les vasfiS ordinaires de la c i r ru la -
t ion . Cette deraiere douleui se distingue a i j é -
ment de la pr ; 'miére , en ce qu'elle est plus 
eonslaute , accoinpnguée d 'nn scn í iment de cha-
leur universelle, d'un poulsplus fortet plus plein, 
d'une grande sensibii i té au toucher de la región 
rpigastrique , ú 'unc coniour plus íoncée de la 
jK au , et sur-lout du visage , de douleurs de ' 
•téte gravativ s , et de taus les auíres signes de 
pié t l iore . L 'aulre , au contralle , se dissipe 
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' quand les malades ont pris des allmens , jusqn'á 

ce que la feymeniatlcm nócessaire á la digeslion 
íasse conlracter la nuuue acidiié aux substan' ^s 
alin entaires. Cette douleur esl p xis v ve le 
matin aprés le r é v e l l , elle e>c t «les env es de 
vomir. Lea pMegnj'es rej' ttent les malades 
sont acides , b u r pouls est plus petit , ])lus 
Cuucenlréet plus dtír ; leur pean esl [)lus pin* : 
cVst sur-toul daus les siijt t . plile;. mal :qu. s qu'on 
observe plus part icul iéreuieat ce-s accidens. 

Quelques femmes sont ausu sujettes, comme 
l'observe Ro<ler¡Cjá des douleurs momentanées? 
mnis trés-répétées , qui dépem'en t de Fair d é -
gagé et ra ré í iédans l'estomac. Che/.ees derniéres 
la región épignslrique s 'élend pronipteuient , et 
s-éléve avec une doulenr insurporlabie 5 les ma
lades rendent des vents av< c , ou satis odeur , 
et la douleur se dissipe. En fin , I l i[ .pocrate ob
serve que dans certains sujets j lea tiraillemens 
de l a matrice et de ses iigamens copimuui-
qnent leur i r r i ta t ion á l'estomac, qui dtvient 
douloureux á son ttmr 5 afñ ction facile h tÜ.stin-
gucr , par la réuniou des accidens qui existent 
en méme- temps dans les d rux viscéres , et l 'ab-
sence des svinplomes dont j^ai expo ié i ' énumé-
ralion p récédemment . 

D ' ap ré s cel exposé , on jupe cornbien est i n -
suífisante la métliode indifpiée par quelques ac« 
couchenrs , qui prescrivent les vins de lupieur^ 
el les substances aromaliqnes jiour dáosijief les 
douleurs des viscéres de la digeslion. Si l 'acri
monie acide les a lait naitre , on les guérit par 
l'usage des absorbans , combines avec les subs
tances ameres et purgatives. Les absorbans seuls 
ne suíBsent pas, parce qw'en dissipanl les dou
leurs pour qnelque kentpi , ils ne s'opposeroient 
pas aux recidives : ce n'est qu'ei? fonifímt l'es
tomac , qu'on peut prevenir leur retour. Si 
Pusage de» vins cliauds et des infii'-ions aroma-
tiques est iíidiqTié , ce n'est qu 'aprés avoir ab
sorbe l 'acritnonie predominante, et ils ne sont 
bons alors que comrae cordiaux , en ranimant 
I'aclinn et la chaleur de l'esromac é;eintt s. Si Ia 
p lé lhore cause des liraillemens douloureux aux 
membranes de ce vlstere , la saq'nie les fera 
cesser promptement. Si cet accid^nt est dft á 
l 'air dégagó des substances conrenues dans l s 
ventr icule, on fera usage des carminaiifs un¡s 
aux toniques , parce que cet état indique ausst 
une digestión lente ou dií í ici le. Quant aux dou
leurs symptomaliques qui surviennent par P i r r i ' 
taliou de la matrice , on les dissipera par le* 
narcotiques y les bains , les fermnlations é m o l ' 
l íenles , et souvent par l a s i i g n é e ; car cest 
le moyen le plus ass iué de deLaier l'ntPi''18 
quand i l ne se dáveloppe pas avec assez de 
f i c i l i l é . 

C'est sur-tout dans le t ra íe l du colon q"e 
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se font sentir Ies douleurs occasíonuées par les 
vents , la compressíon qu'exerce l a m á t l í c e sur 
djfférentes parties de cet intestin , fait séjour-
ner les matiéres dans le m é m e l i t u j , l 'air quis'en 
degage se raréíie , di^tend les membranes du 
colon , et occasionne des douleurs tres-vives ; 
on les dissipe par les lavemens énioliícns ; le 
liquide s'insinuant dars toute la longueur de 
ce canal , facilite le retour des venís , et rend 
le calme aux malades. 

Les intcstins grele? sontaussi le siége des dou
leurs qu'on rapporte á la régíon ombilicale ; 
les digestions vicieuses laissent dans leurs cir-
convolutions des mat iéres acrimonieuses qui les 
i r r i l en t quelquefois avec violence. Elles sont 
communes aux femmes dont le goíit est de
pravé , et parl icnl iérement á celles qui vivent 
d'alimens de mauvaise qnal i té , ou de dilíicile 
d iges t ión . L'aerimonie acide conserve encoré 
son carnctére dans les intestins éreles , tandis 
qu'elle tend á Palkalescence dans les autres. 
Peu t - é t r e que ce terme de la fermentation n'a 
lien dans les derniers , que parce qu'elle a du ré 
assez de tems ponr passer á la putr id i lé , c'est 
pour cela que l'acrimonie des mat ié r í s est plus 
caustique dans les gros intestins. On a vu plus 
haut combitn les femmes grosses é to ien t su-
jettes á Pacrimonie acide ; on ne sera done 
pa» surpris que les matiéres acescentes fassent 
une impression vive sur les membranes des 
intestins gréles f puisque la digestión se conti
n u é dans leur canal á l'aide du suc pancréa t i -
t^ue , et de cetui des glandes du mésentére qui 
passe aisement k l 'ac idi té . I I existe d 'ailleurs 
des circonstances dans lesquelies i'acescence ne 
se fait pas sentir dans l'estomac , tandis qu'elle 
orcasionne des accidens graves dans Jes intes
tins, C'est ainsi qu'on obse.vequij parmi Jes 
enfans de la'campagne, qui se nonrris^ent de 
mauvais fruits dans les conimentetnetis d e l ' é t é , 
i l y a na prand nomine de nialadies qui ont 
leur siége dans les intestins gréles , et quisont 
accompEignces de symptoraes violens , comme 
une douíeur a igui i jun resserrement , un enfon-
cemen í la región ombilicale , un poulspetit 
et intermiltent , un í io id universel , & c . 

Or , les femmes , dans la grossesse , ont heau-
coup d'analogie avec les ení'ans , par l 'cspére 
de pléni tude serensé { si on peut parler ain;íi ) 
qui est le produit de la congí stion des viscérea 
du bas -venlre . I I n'cst done pas surprénant 
qu'on remarque dans les uns r t les autres, Irs 
mémes maladies : on les guéri t aussi par les 
mémes moyens. L a promptiiuile des accidens ne 
permet pas l'usnge des ren.édes qui ont une 
action lente : les antispasroodiques et les nar-
coliques mémes sont indispensables; ils calment, 
pour un temps limité , la violence des soufíran-
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ees ; on proftte de ees instans pour donner aux 
malades des boissons ahondantes . sucrérs et 
mucilagineuses; on étend ainsi les mat ié res ácrí 
qu i irri toient les intestins. On emploie alors 
les f'rictions m o d é r é e s , pour les faire passer des 
intestins gréles dans les plus gros. L a suspen
sión de l 'irrita'.ion facilite cette espéce d ' é c o u -
lement , ou de passage. On ranimele ton des in-
leslins par l 'application des lindos cliauds , et 
íes boissons carminafives ; on ne permet pas 
aux bumeurs de séjourner dans le coecum et ie 
colon , raais on les evacué par le moyen des 
lavemens. Cette métl iode simple dissipe la rna-
ladie. Quant aux recidives , comme elles sont 
une suite du vice des digestions , on se conduira 
d'apres les indications que j ' a i é tabl ies , enpar-
lant plus haut de la dépravaí ion du goíit , de ia 
perte d ' appé t i t , & c . 

Quar.d le temps de I 'éconlement des menstnics 
approche , quelques femme.s éprouvetit des dou
leurs violentes dans la región lombaíre , qui 
disparoissent k proporlion que le sang s'écoule 5 
cellesqui peident beaucoup y sont plus sujettes, 
si on suppose la sensibilité égale , et qu ' i l n'y 
ait pas complication de maladies anciennes. C'est 
done u la quant i té de sang surabondanlc qui 
séjourne dans celte régíon aprés la supprcssion 
des regles , qu'on doit attribuer cet accident. 
I I a l ien dans la grossesse par la méme cause , 
et sa durée est d'antant plus constante , que le 
sujet est plus sangnin , et que 1 embrión est; 
plus petit , car i l n'altire pas á lu i assez de 
íluides pour sa nulr i t ion ; le iuperflu engorde 
nécessairement Ies iJurties dans lesquelies i l est 
en sla^nation. 

On reconnolt aussi les donleursqui n'occupent 
qu'une región : celles-ci tirent leur origine du 
ia diverse position de l ' iuérus ; c'est particu-
l iérement ebez les femmes conlrefaites q u ' e ü e s 
se remarquent. Elles différent des p r e m i é i s 
par deux caracteres essentieis. Les premiéres 
sont accompaguées d'iin sentiment de p léni tude 
et de pesanteur dans les parties doulcureuses , 
et quelquefois d'un engourdissement qui est la 
marque la plus evidente de la plé lhore l ó c a l e ; 
d'.iilíenrs , la consUtnlion par t icul iére du sujet 
aide encoré le diagnostic de la cause. Les an-
tres , au contraire , se font sentir avec une sor.'e 
de tiraillement ou d'avulsion , sur - lou í cpiand 
les femmes cbangent de position , quand elles 
mnrehent ou q u ' e ü e s prennent un exercice fa
tigan! ; car la raatrice , devenue plus yo lumí-
neuse , se porte nalurellement du c6té le plus 
declive du bassin , et parce moyen , leligament 
quise trouve place supér ieu rement , c'est-á dire, 
du cóté le plus élevé du bassin, soulientpresque 
l u i seul le poids du viscéré . 

Morgagni avoit observé que les ligamens Ae 
C e c e e 
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l a malrioe eLoient quek^uefois de différente l on -
guenr , qaoiqae la coní 'ormatiou des antres par-
t i e s í u t parí 'aitement exacte : i l rapportoit á cette 
disposition organirpie , une des causes de la 
deviation de matrice. La distensión dece víscére, 
opf'rée par la grosscss. , le forcé d'occuper le 
centre du corps , parce que les t égumens du 
bas-ventre l u i opposent une résis tance unifor
me : mais cet efíet ne peut pas avoir l i eu que 
lesligarnens qui péchen t p a r d é f a u t d e longueur, 
n ' é p r o u v e n l un tiradlement douloureux. C'est 
sans doule á cet cítat q u M faut rapporter la sen-
sation incoinmode , ou les souffrances . dont le 
s ése est f i s í dans ía réiiion o ü se irouve l 'atta-
che d'un des ligamens. 

L a plupart de cesaccidens se dissipent d'eux-
mémes aprés les premiers mois de la grosst-sse : 
cependant on est qmlquefois ob!ii,;é d'avoir re-
cours á la saignée. Quand les íe inmes sont d 'un 
t empérament sanguin , une saigi.eene suífit pas 
touiours, e l l e n e p r o c u r e q u ' u n c a l m e m o m e n t a n é , 
etquelque temps aprés , les doiileurs recotnnien-
cent. J'ai vu des malades avoir des pertes consi
derables pour avoir refusé la saignée avec opi-
i i ia l re té . Elles éprouvoient dts douleurs vives 
et lancinantes , qui , des ligamens , secommu-
quoicnt á !a matrice e l le-méme , et qu i occa-
sionnoient un déco lemen t p a r t i d du placenta. 

Si on reconnoí t que la matrice soit deviee , et 
qne le t i ra i i lempnt qui en résulie nn se fasse 
sentir qne d'un colé Jes lombes ou des aiues , 
on nepeut pas alors regarderla pUíthore comme 
la cause de cesymptome , puisqu'il dépend d'un 
vice dans la structure des parties : le meilleur 
moyen pour éviter les suites de cet e í a t , c'est 
de íacil i ter l ' exte i i i ion de ees or^anes par des 
fomentations émo ' i i cn tcs ou des biins j í'aisani 
observer a la malade un repos presque ennti-
nnel , jusqu ' á ce que l'allonpement des liga-
JÍ»ÜRS íasse cesser les douleurs. Quoiqu'elles se 
terminent sonvent (ifuis le coursde la g e s í a t i o n , 
ainsi que N o o r l w y k l'a observó , cependint on 
a vu des fe mines é t re snjettes á ravoriement , 
sans qu'on püt en soupconner d'autre cause que 
celie dont je parle. Je traitetai plus en détai l 
de ees objets quand je parlera! de l'avortement 
et de ses causes. V . AVOHTEMENT. 

La « ippress ion du cours des tirines est une 
maladie as^ez ín íquente chezlesfemmes grosses. 
On convient généralcnidnt qn ' e l í e tire son o r i 
gine de la compression du col de la vessie. I I 
naroit que cet accident n'arnve que q^and la 
tete du ícotus est placee directement sur cet 
organe > 011 lorsqu'une autre parlie du corps 
fi'y trouve íixée en le corapriniant. Si la pres-
sion étoit passagére , les ur iñes ne seroient pas 
suppr imées , parce que le canal rcsteroit l ibre ; 
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des q u ' i l ne seroit plus compr imé . II est done 
nécessaire , pour que cette maladie ait l ieu y 
que l'enfant conserve long-tems la méme situa-
t i on . 

Qxielqnefois l 'urine n'est pas coraplettement 
retenue , mais i l s'eu écoule de tems en tems 
une petite port ion. Cependant celle qui est f i l -
t rée par les reins étant en plus grande quan t i t é 
que celle qui s 'échappe au-de!iors , la vessie 
n ste distendue par celle qui séjourne , et le 
volume de ce viscére s 'accroít au point de con-
tenir une grande quant i té d^eau. 

La vessie ne parvient pas á un grand degré 
de di latai ion , quand l 'urine a été suppr imée 
tou t -á -coup , parce qu'elie ne résisteroi t pas 
aux eíforts d'une pareille ex tens ión , sans cau-
ser les plus grands accidens ; mais quaud son 
d(*s-eloppemént se fait graduellement , elle ac-
quiert un volume dont on ne peut pas se faire 
une juste idee , sans avoir coiinu des íái ts de 
cette natnre. Dans cette espéco de ré ten t ion ? 
les accideus marclient á pas lents : les douleurs, 
quoique c iitinuelles ? sont moins aiguíis 5 elles 
sont tres-supportables dans les commencemens: 
eli es ne sont véhémentes qu ' aprés que Ta l lon-
gement des fibres de la vessie a été por té aa 
plus haut degré d'extension. Alors elles sont 
accompagées de mouvemens convulfiifs , l ' i r r i t a -
tion se j)orte & la matrice qui entre e l l e -méme 
en convulsión , et l'avortenienc devient uno 
suite nécessaire de ce désordre , si on n'y reme
die pas promptement. Dans la suppression 
subite , les douleurs sont rapides , et les convul-
sions suivent de prés ; le ventre , augmenté par 
le sejour de i'eau dans la ve-ssie , se tend et se 
aurc. l par l ' i r r i ta t ion : le trouble devieut ex
treme 5 la malade perd i'usage de la parole , et 
du sentiment j et si on ne l u i donne pas les 
secours les plus prompls ? elle mcurt danspeu 
de tems. C'est sur-lout au momeut de l'accou-
chement que ees accidens se manifestent , lors-
que la tete de l'enfant est a r ré tée au passage: 
si elle reste long-tems dans cette situation , íes 
parties environnantes se tuméfient } la tete se 
tumefie e l le -méme , en sorte qu ' i l est trés-dif-
íicile de la dégager . Les symptornes de l a sup
pression deviennení plus graves , et pour les 
dissiper , on est obligó d^employer des moyens 
íunes tes au Ice tus. 

Quoique la suppression d'ujine soit plus ordi-
naire aux femmes qui sont parvenúes aux der-
niers mois de la grossesse , cependant la Mot te 
en a vu arriver des le c inqu iéme . Dans l ' i u c l i -
naison de l 'u térus , cet accident est encoré 
plus prompt j mais i l arrive par dégrés , parce 
que la matrice cbange de situation d'une ma
niere insensible. I I y a d'abord une d i íücul te 
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•Puriner , qul se termine par une supprcssíon 

totale des ur iñes . On trouvc aisément la cau-e 
de cet accident ; en examlnant la ])osilion de 
la matrice on reconnok qu'elle est placee 
trnnsversalement dans le bassin , et que son 
loint cst appuyé sur les os pubis , , landis que 
Son col est maintenu sur lo sacrum. Elle reste 
souvent assez long-lems dans cette position 
j)oiir acquér i r un phis grand volame ; par con-
SL'quent la compression qu'elle exerce sur la 
vessie , et sur le rectum , s'accroit chaqué jour, 
et met obstacle au passnge des u r iñe s . On reme
die á cet accident , en dégage^nt la mafiico , 
et en reportant son íbnd plus liaut. Pour cet 
eífet , on inlroduit deux doigts d a n s l a v u l v e , 
on í'ait en sorte que leurs ext rémi tés présen-
tent une surface horizontale, et par conséquent , 
plus é tendue 5 on dégage doucement l 'u térus , 
et on l ' é l éve au-dessus de la symphisfl des pubis : 
oh ne doit pas craindre qu ' i l s'engage une 
seconde fois , parce que son vola me qui S'ÜC-
croít de jour en jour , ne permet pas un nou-
vel cnclavcment. Cependant , pour plu? grande 
sftrelé , on fait garder le l i t k la malade pen-
dant plusienrs jnurs , et on luí interdit toule 
action qu i tendroit á forcer la matrice á. des-
cendre dans le bassin , et á reprendre Ift méme 
situation. 

L a distensión excessi%re de la vessie en t ra íne 
quelquefois aprés elle des accidens trune espéce 
dlfférente de ceux dont j ' a i par lé jusqu'alors. 
C'est son jnflammatíoii , et sa rupture : l'une 
et i'anlro sont mortelles. L'/nflammaiion se 
communique á Futerus , et queique secours 
que l'on donne á la malade , i l est bien dif-
íicile d,oi)tenir la guérison de cet accident. 
El le fait|des progres si rapides , que les sai-
gnées , les bains , les applications émoll icntes 
ne calment presque jamáis la violence de ses 
symptomes. La raison en est , que l ' inf lam-
mation s'empare d'une grande snrface de la 
vessie , se propage á son col , et cause dans 
cette partie un é t ranglement , qui met obstacle 
a l ' introduction de la sonde. Bienló t la gan-
gréne détrui t le viscére , et la malade succombe 
á ce de rn ie révénement . I I faut toutesfois avouer 
qu 'on observe rarement d'aussi grands désordres 
diez les femmes grosses , parce qne Pexcés de 
liquides qui slasent dans l'abdomen s'oppose 
ordinairement á l ' in í lamraat ion. L a rupture des 
membraues de la vessie cause infailliblement la 
ntoit. ' L'épancherr.ent de l 'urine dans le bas-
voTitie calme dans le moment les accidens , mais 
ce liquide acnmonieiix enflamme les viscéres et 
les dé t ru i t . 

Pour faire écouler l 'urine , quand la vessie a 
¿jé distendue au-delá de son diametre , on prend 
" íd i i ia i rement la précaution suiv.mte : onlaisse 
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passer par la sonde une portion du liquide , 
ahn que le viscére puisse se c-miracler et revenir 
sur lu i -méme . L?. mcil lou e man ié ie est de ren-
dre l ' écoulemenl lent et progressif. Si la vessie 
conserve un peu de ressort , elle se res^erre 
plus facilement , par c e ü e méthode on la vuide 
niscnsiblement , et ses membranes se rappro-
<;.ieiit comme anparavant. .Aprés avoir dissipé 
cet accident , on doit s'altendre á le voir renai-
t ie , parce que le viscére a perdu la plus grande 
partie de son éiasticité , et que la compression 
do la mateioe subsistant, la méme raaladie se 
renouvelle. La Mot te elMauriceau donnentplu-
sicurs observatijns qui prouveut ceile v e n t é . 
Si le tems de Paccouchement est encoré é loi -
gné , on prescrii a á ls malade les inject ior» 
d'eaux minórales touiques, comme celles de 
Passy , ou les injections d'eaux lliormales, cora-
me celles de Bourbonne, de Balnruc, ou de 
Baréges. Dans le cas ou Parcoucbement seroit 
procliain , on altendra la délivrance de la mere r 
pour mettre ees secours en usage. Aprés P a o 
coiicliomenl; , on choisira d e ' p r é f é r e n c e b s 
eaux salines aux ferrugineuses, parce que l ' iner-
lie de l:t vessie laisse ddj)oscr une porfion de 
l'humeur laitense quise parle sur srsmembranes. 
Les eaux salines opéreront le double efíet de 
dissoudre cetle humeur , et de fortlfier la vessie^ 

Le préjugé qui s'opposoit autrefois á Pusage 
des bains pondant \&. grossesse , ne permeltoit 
pas qxi'on les employat dans la pblogose de la 
vessie. Cependant, la Mot te n'a pas hésité de 
les prescrire á une femnie qui en fut a t laquée a 
froití diff'érpnles grossesses. I í observe á cet 
éga^d , que quand in¿me ils accélercroient Pac-
coucbement,ilssont bienmoins á craindre que !« 
continuation des donletirs qui dé terminent lou-
jours les contractions de la matrice. 

On doit encoré compter au nombre dea causes 
d é l a suppressiou d'urines le gonflement des 
hémor rho ides , parce qu ' i l s ' é t end^ur les parties 
environnantes , occasionue un engorgenient m -
ílammatoire quise porte au col de la vessie, d 'oü 
nait un ré t récissement considerable dans cetíe 
partie qui , comme je Pai dit plus haut , s'op-
posc á Tintroduction de Ja sonde. 

La suppression d 'ur íne est plus fréquente dans 
les derniers tems de \n grossrsse , que dans Irs 
précédens ; et par t icul iérement dans le tems oti 
la matrice se porte en avant , et í'orce la vessie 
á décrire un angle droit avec le canal de P u r é -
tre ; ce qui arrive sur-tout aux femmes qui ont 
eu d'autres enfans, ebez lesquelles l e s t égumens 
du bas-ventre cédent plus facilement I i'irapuli. 
sion de l ' u t é rus . C'est pourquoi , on en voit qui 
ne peuvent; uriner que quand olles sont couchées 
sur le dos , parce que IVn/iuit se rapproche , 
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dans cetle atiitr.de . {'e l a colonne épinlere , 
et ialsse k l'urine la l iber té Ae parcourir le 
caual de l ' i u é t t e . L ' i i i t roduct ion de la «¡onde est 
titís-difíicile clicz eos derniéi 'es , on ne parviem. 
dans !a cavilé de la vessie qn'en coniprimant la 
región hypogastrique , et reportant , par ceile 
manceuvre, la mairice ver i la colone ver tébrale . 

L 'u té rus , aprés avoir acquis un volume capa-
ble d'occuper Ja plus grande partie de la cavilé 
de Pábdoíueil . repousse les intestins dans la 
región b vpo^astriqne ; ils se placent dans Ies 
fiSlés , & épioí ivent toujours une compression 
plus ou moins serísible. Les matiéres sont plus 
débiyécs dans les intestiers gréles , & par con sé -
quent elles ]>íissent aisérnent de ees derniefsdans 
les gro^ inte lins ; mais dans ceux-ci , elles 
éprouvent une sorte de dessécl iement qui rend 
leur marebe j)lus d i f í l t i le . Cetle marche est 
enco ré ra lcnl íe par la compression á laquelle 
le colon est souniis. La pression s'exerce avec 
jdns de íorce dans la portion infestinale , qni 
a 'éléve de la ré¿ ion byjiogaslrique droite , ik. 
de l 'exl rémilé gauche du colon. L'angle que 
forme l ' inteslin dans ees régions est placé 
directement sons la mairice , i l supporle une 
partiede sonpoids. Qnel que soil l 'attitude drme 
í é m m e grosse , c'est dans ce lieu que les matiéres 
sont plus par t icu l ié rcmenl arrélées } i l est essen-
l ú l de ne j)as les y laisser long-tems, au-
trement elles se desséchent j elles acqu ié ren t une 
dure té extreme. 

Dans cet état , elles ne franchissent point 
i 'angle íb rmé par l 'extrémi' .é du colon et la 
naissance du rectum. Le ré t réc issement qui 
existe dans cette parlie est un nouvel obstai le 
á leur évacuat ion 5 le colon toujours rempli se 
dilate insensiblement , et perd une partie de son 
action : nouvelle cause de la slase des mat ié
res fécales. L ' i r r i ta t ion qu'elles causent , en 
acquéran t de l'acrimonie , engage les l émmes á 
faire de prands eflorts pour s'en d é b a n a s s e r ; 
e t c e s í ffbi ts sont t r é s - d a n g e r e u x , parce que 
leur ( í í \ t se porte sur la matrice , e t p e u t o c -
casionner ¡ 'avortcment j comme cela est arrivé 
plusieurs fois. 

Le séjour des mat iéres dans l ' ex t rémi té du 
colon , cause quelqueí 'ois une dilatation con
siderable dans toule la longueur de l ' inteslin 
q u i est trop rempl i . Van-Swieten a vu une 
íi ;mme qui , aprés é t re accouchée heureuse-
ment ? n ' ép rouva aucun accident dans les pre-
miers jours de ses conches. A u neuviéme , 
« l i e se plaignit d 'ure douleur sourde , ét d 'un 
poids fatigant vers l'os sacrum cependant elle 
avoit évacué quatref'ois^ des mat ié res í é c a l e s , 
dans cet intervalle. A cetle douieur se jo igni l 1 
un u-nesme avee des besoins d 'évacuer , et des 
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efforfs qui ne faísoient rien passer. On luí donna 
des lavemens qni ne pénétroient pas dans le* 
iíi testins, On t o m r i t ie bas-ven(re , et Paniis 
avec des snbstances éuiolieolcs ; la masse des 
matiéres durcic s descendit insensiblement , elle 
égaloit la tete d 'un loctus de neuí mois ; on 
fit des efforls j;our la diminuer de volume f 
en la divisnnt autant qu ' i l étoi t possible avec 
des instrnni í ns coinmodcs. Les donleurs que 
causoit ce corps volnrninenx , durerent deux 
jours , avre u n violence e x t i é m e j et quelque 
prócanlion que IVm jtr i t , i l fut impossible de 
préveuir le décbi rement de l'anus. 

Cette observation prouve mani lés tement quP 
la constipation peut en t i a íne r avec elle une 
mnltitude d'accidens graves cliez les íemmes 
grosses. Tels sont la phlogose du rectum , 
le gonflemei.t excess f des bémorrjioides , les 
efforts violcns pour chasser les excrémens , 
les inflammations de ees parties á. la suite 
d'une i n i l a t i o n permanente, les hernies & c . 

I I existe une maladie á l 'or ig íne du rec tum, 
qui me parolt é t re une suite naturelle des ac-
cidens dont je viens de faire Ténuméra t i on . Je 
parle en ce moment d 'un rétrécissement avec 
obstruction et squirre de l ' intestin , dans la 
porlion qui est appuyée sur la partie l a té ra le 
et supér ieure du sacrum. Cetle maladie est 
plus í réquente ebez les f'einmes qui ont eu des 
eníans , que chez les antres : ne seroit-elle 
pas une stiite de la constipation ? L 'mtes t in , 
const í imment i rr i té par des mat iéres que le 
volume de la matrice ne laisseroit passer que 
tras - d i í f ic i lement , éprouve une sorte de con
gestión qui íixe la lymphe dans ses membra-
nes. El le s'y coagule , augmente le volume 
des membranes 5 par conséquent , diminue le 
d iamétre intériexir de Pjnrestin. L 'obs t iuc t iou 
qtii en resulte acquiert bientót la sohdi té du 
squirre , et dans ce cas , Finlest in durci 
laisse passer les mat iéres fécales comme par 
une í i l ié ie . On s'appercoit alors que le? ma-
lades ne vout ])ius a la garde-robe saus bive-
mens ; et quelque précant ion qu'on premie 
pour ramoll í r les matiéres , elles ne viennent 
¡•as en plus grande q u a n t i t é á la fois y c'est 
toujours SOÍÍS la m é n e forme qu'elles parois-
sent. Cel é ia t est d a u t á n t plus dangereux , 
qtie les e x c r é m e n s , durcis au passage , ne 
permettent pas toupmrs aux lavi niens de p é -
nctrer dans le co tón . I I en ré uite un amas 
considerable deJt'ces dans ta c • !e re der-
nier intestin , une i r r i ta i ion Frtínuelife dans 
toule son é l endue ^ et un auamiue . n qu í 
fait perir les mal?des. | 

L-'onverturo du cadavre spprend qu< m 
est t r é i -d i s t endu dan3 tous son tía;- ^ 
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forme une grande pociie á son extrémité , parce 
^ue la congest ión ¿e fait toujours dans cetle 
P''r[¡e , avantqne de dilater rintestin [jlus haut, 
€t que tout r e í i o r t de l'organe lend á pousser 
les excrérnens veis ce l i eu . LA se íbmie nn 
sac t r e s -ampie , qui est t e rminé par une trés-
pelite ouverture squisreuse , et qu i acquiert une 
telle sol idi té , qu'ou en a \ u résis ter au tran-
chaist des scalpels. 

Cette maladie est incurable , á mo'ns qu'on 
ne l'attaque dans ses comruencemms, l.)'-Ajue 
Pintesl in n'est oncore qu 'obs t rúé . On leconnoit 
cet état , i0. Parce que les malades rendeut 
toujours des excrérnens files , et d'un volunie 
tOuiours éga ' . 20. Les inaíádes senteut pres-
<|ue continnellenienl- un polds faliganf dans. la 
región lombaite gauche. Cette sensation d é -
pend de Famas des matií-res arrétées dans l'ex-
t rémité du colon trop d ü a l é . 3*. Hs ne ren-
dent les excrérnens q^l''á Faide des lavemens. 
4 ° . Si on introduit une sonde flexible dans le 
reclum , on éprouve une résis tence opiniatre 
á la pousser plus avant , quand elle est parve-
nue au siege de l 'ohstruction. L a elle rencon-
tre les pa o s de Pintestin durci qni ne l u i 
permettent pas de í /avancer plus haut. 

Cette maladie n'est dangereuse que par Ies 
suites 5 elle empéclie la sortie des excrérnens, 
elle occa.sionne des dilatations dans tout le tra-
jet du co lon , elle fait séjourner les excrérnens 
dans cet inlestin ; Fií-ritation qui en dópend 
occasionne des douleurs vives dan* son tissu , 
et des inflammations. Sa partie obst ruée s'uJ-
cére quelquefois , et les mat iüres qni ¡mten t 
l ' u lcé re , le íont dégénérer en cáncer ; les ma-
iades sont exposés á des tourmens de longue 
du rée qui ne se lerminenl que par la mort. 

I I n'existe pas d'autres moyens ¡de guérir , 
que ceux qui couviennent á i 'obslruction- L e ; 
neioédes indiqués pouvant éíre appl iqués imtné-
diatement SLT la partie aíf c ée , la guérison en 
sera plus prompte. 

Je coníei l le les lavemens faits avec les eaux 
de Baiégcs O:Í de Bourbonr.e. On se conduirade 
la maniere suivanlc. On donnerad'abofd un !ave-
ment ordiiiaire qhaque matín , [>oui- en í ja íner 
les excréiiieiis •, ensuísc on en donnera un second 
•d'eau minórale. , que le malnde gn\b ra le plus 
long ícms qu ' i l sera possIUo. On injictera fcussi 
une dissolution de savon dans rmtestin , deux 
ou trois fols p^r heinaitie. Le savnn sera dissons 
dans UÍK; décoctiou de k'uilles flt1 \ io '« t les et de 
morelle , aíin de dimiuuer la -sonsibilité de I f i n -
tijstiji . Ou pourra aussi , de írrns en tenis, 
dissondre dans la mcMiie décoclion , au l i e i f de 
t avon , un gros de sel aiüíU'iniac. I I est inui i le 
"Sue la q u a n ú t ó d'mjectioní: parcourc tout le Ira-
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jet du colon 5 i l suífit que le rectum soit reínpli 
convenabltinent, eL la ])Oche du colon qui avui-
sine robslrucLion. On aura égard aux sensalions 
que ees remétles feront ép rouve r au malade. 
Quand ils occasionneront de la cbaleur dans 
Finlest in , avec un sentiment de douleur , on 
calmera ees accidena avec la décoct ion de ia í tue 
el de jusqniame , ou avec des émulsions données 

iavtraens. Mais ceux qui se roüt composés 
d'eaux minéra les doivenl é l re répélés deux ibis 
le jonr , nwil.'n el soir , aux i.eures convenables. 
B i t n enlendu (|ue si les malades prennent une 
dissoiuiion de savon ou de sel ammoniac , l e 
nialin , on atlt nJra sa sortie , pour introduire 
des eaux m i n é r a l t s . 

A ees moyens, on unirá les remédes inter
nes qu'on c o n n o í t , et un régime convenable. 

J'ai fa it ])rét:édcmnient l 'exposition des CAUSe$ 
qui troubloient la digestión des ftninies encein-
les. Oí? a vil comment i'cstomac , et Ies inleslitif* 
pouvoic-nt ctre rcniplis de matiéres crues, que 
la fermentalion rendoil tres irritantes. Pa i prouvé 
qu'elles é toient souvent la cause des vomisse-
mers opiniátres qu'on observoit dans la gros-
sesse. Liles sont t rés - r réquemment la cause de-, 
diarrliées j mais ccl les-ci , comme les yomísse-
mens, sont aussi une suile de l ' i r r i tat ion nerveuse 
de la matrice , qui se propage aux autres viseé-
res du bas-ventre. I I est done nécessaire de. 
considéror la diarrbée , pendant la geslation, 
sous ees diíTérens aspeets , et de distinguer aveo 
précikion les signes qui nous font parvenir á la 
connoissance de chacune de ses causes 5 parce 
qiie c'est tl,flj)iüs cet examen que nous établ i rons 
les moyens curatifs qui conviennent a cetle 
maladie. 

Dans la diarrliée qui dépend de la saburre des 
premieres voies , le niauvais état des digeslions 
a précédé h\ ¿ r o s s e s s e , ou s'est manifesté dejuiis 
cetie époqi-e. Dans l'un et l'auire cas , l ' appél i t 
est depravé , ou d iminué ; les aliraens ne plaiscnl; 
plus aux malades , i ls n'y Irouvent pas l e m é m e 
goót , ceux qui leur é to ien t le plus agréables 
leur répugnent quelquefois , le tems de la diges
tión est pén ib le , l'estomac se gonfle , i l se rem-
p l i t de v n t s : i l est cliez les uns, tourmenté par 
des aigreurd, ou des soulevemens qui annoncent: 
le vomisseinent : la bouche est páleuse , l a i an-
uue esl cliargé^e , l ' lialeine est dé sag réab le : los 
selles sont pnanles, et les excrérnens occasion-
ru nt des (io::!í nrs de ventre. Tous ees sympto-
raes , ou la plupart d'entre eux se réuuissenf a 
des doulenrs de tete plus aigues , et lancinantes 
pendant la digestión , ensuite la té íe reste lour -
i]e e! accabiée, I I y a un sentiment general de 
pésaii teur , et une anxiété fatigante dans ia 
région épigastr ique qui est tendue , ou doulou-
rtuse au toucher. 
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Dans la díarrliée nervevss ( qu'on me pftise 

cette express íon) l 'appéti t subsiste quelquefois 
tout eutier: sMest d i m i n u é , le goút des a í imens 
ue se perd pas , les maladt s mangcnt avec plai 
sir , elles n'ont point de mauvais goíit á la 
boucho , lalaugue est nette ou légérement blan-
cliátre ; mais des que la digestión commence , 
l 'air qui se dégage des alimens forme des bor-
borignies , et des gonflemens partiels. I I semble 
que les alimens se précipi tei i t avec vilesse dans 
les gros intestins : on en retrouve des portions 
qui ue se sont point al térees : les selles n'ont 
pas.une odeur si puante , les matieres sont m é -
lée.s dans une grande quanl i ié de sérositó qui a 
éló exp i imée des intestins par Pirri tat ion. Dans 
ce deruier cas , les malades ne perdent pas anssi 
jiroiupteraf nt leurs forces , et l a rnaigreur n'est 
pas non-plus aussi avancée dans un tems égal . 
Le pouls n'a que de la roideur , mais j l n'est pas 
í<íbiile commc dans la d ia r rhée lé t ide qui naít 
des matieres acrimonieuses des preraiéres voies. 
L a tete n'est pas non plus si cl iargée , si embar-
rassée , si pesante , si douloureuse. L a fraicl i tur 
de la pean ne s ' a l té re pas si promptement. 

Les femmes grosses sont aussí Irés-sujet tes á 
une troisieme espéce de diarrhée , suife de la 
íoiblesse des intestins. Elle étoit connue des 
íinriens sons le nom de Incl i tas in tes t inoruni , 
malailic commune aux deux sexes , et qui se 
manifesté indiíféremnient dans tous les áges. 
Cette derniére est la plus dangereuse de toutes, 
parce qu'elle l ire sa source <lc la foiblesse orga-
tiiqúé du sujet: elle est une suite de la déprava-
tion.de la nu l r i t i on . Dans celte derniére les vais-
seaux lymplialiques n'absnrbent plus le cliyle 
formé dans les premiéi es voies^ces vases parois-
sejit sans action , la clialeur naturelle est anéan-
tie , toute éiaslicité est perdne. Cette maladie 
est d'au'ant plus rebelle dans les femmes gros
ses, qxie les intestins , compriraés par la ma-
trice devenue volumineuse , sont encoré genes 
dans leurs fonctions , ce qui acliéve de dé t ru i re 
toute action de leur part. Si á cet état se joignent 
des chagjrins, des inquié tudes , des affections 
de l'ame qui portent a la tristesse , la perte des 
forces s'accroít et les malades succombent. 

Quelle qne soit la diaii-hée d'une feramc en-
ceinte, elle prive le sang des liquides nécessaires 
á sa répara t ion , par conséqueut i l dcvient plus 
secet plus visqueux. Celte maladie d'aiileurs se 
pe rpé lue par elle-nieme, parce que les intestins ? 
continuellement abreuvés par des huraeurs sur-
abondantes , s'affoiblissent davantage j les con-
diuts excrétoires des glandes s'ouvrent plus 
£,LCiLement et restent béans \ i l se fait une dé r i -
vaíion manifesté vers ees parties auxquelles les 
fluidas arriveut avec plus d'abondance 5 les 
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ftüirss excrétíons d imínuent ; la t ranspírat íon J 
et les ur iñes sortept en raoindre q u a n t i t é , les 
viscéres tombent ení in dans un état de foiblesse 
dont i l est difficile de les tirer. Quand la maladie 
a pcrsisLé pendant qucUjue tems , Íes liunieurs 
dégénóren t , et les mat ié res contenues dans les 
intestins acquiérent plus d'anrimonie ; elles i r r i -
tent les viscéres , Ifs excorient , parce qu'ils ne 
sont plus déíendus par le mneus qui le recou-
vrc , ce mucilage élant continuellement en t ra iné 
avec les matieres qui forment les selles , l&g 
extrémités nerveus s restent exposécs au contact 
des humeurs dégcnérécs qui les i r r i t en t , d 'oü 
les douleurs cont iuuées , les inflam'mations ^ les 
contractions de l ' u t é ru s et l 'avortement. 

Si la malricc resiste á l ' i r r i ta t ion , l ' a c r í m o -
n i e , qui s'accroil avec le tems infecte davan
tage les l iquides; etlcs matiéres excremcnlielles, 
devenant pufcrides , occasionnent la dyssenterie. 
Si l'accoucbement prévient cette terminaison 
fatale, les liquides qui é toient contenus dans 
l 'u té rus ne se mélen t plus au sang desséclié qu i 
a stasc dans les viscéres du bas-ventre ; ils se 
dév ien t , etpassent dans les intestins, ])our cont i -
nuer la d i a r r l i ée , qu i acquiert promptement un 
carac tére de put r id i ié qui ía i t périr les malades. 

Les femmes avortent souvent dans le cours 
de la d iar rhée , et les enfans qu'eUes metlent au 
monde sont foíbleá et mal nourris. On en a vu 
qui ont eu des enfans bien portans , mais ees 
cas sont rares , el la santé des fcetus ne se sou-
tient que quand la d iar rhée n'est pas excessive , 
ni d'une trop longne durée ; autrement les í luides 
qui doivent se porter á la matrice passent dans 
les intestins , pour é t re rejetés avec les mat ié res 
du dévoiement . 

L a curation de la d ia r rhée de la p remié re 
espéce ( je parle de celle qu i reconnolt pour 
cause laslagnation de mat iéres acres ou degéné-
rées dans les premieres voies ) indique les vorai-
ttfs , mais l'usage en est dangereux chez Ies 
femmes groases ; i l vaut mieux les purger avec 
les amers , soit en substance , soit en infus ión;on 
melera ensemble douze á quinzo grains de rhu -
barbe en pondré , deux grains d ' ypécacuanha , 
incorpores dans une suffisante quant i t é de syrop 
pour en former des bols. ü n ré i térera ce reméde 
plusieurs jours de suite , jusqu ' i ce qu'on s'ap-
pergoive d'un changement notable dans les diges-
tions. Si la petite quan t i t é d ' y p é c a c u a n h a qu i 
s'y trouve occasionne des envies de voinir \ 
on la supprimera dés le lendemain. Chez les 
femmes d'une constitution robuste%on n 'hés i te ra 
pas á prescrire l ' infusion de deux gros de r h u -
barbe concassée , autant de senné dans une 
tasse d'eau commune 5 dans la colature on dis-
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s ímdra deux gros de sel de glauber et une once 
et demie de syrop de chicorée composé . Les bols 
qtii ont pour base des substances resinenses sont 
pernicieux aux femmes grosses , parce que ees 
médicamens occaslonnent des coliques violentes 
qui poutroient entrainer l'avorteruent. 

Quand les premieres voíesseront débarrassées ? 
oíi se hornera á rendre les dtgesiions meilleures 
par l'usage des infVsions d'enpatoire d'Avicenne, 
cu de petite centauree } la rliubarbe en infusión 
r e m p ü r a égalemer-l ceLte indication. On donnera 
quelqueío is le soir aux maiades un demi-gros de 
thé r i aque avant ie sommeil , pour dissiper le 
spasme qui acempagne toujours les diarrliées 
de quelque cause qu'elles naissent. Quant au 
régimr- , on aura ie plus grand soiu de leur pres-
crire le* aiimens de facile digestión , avec des 
boissotis non i rissa!i!es & en meme-temps ra í ra i -
chissnntes , conime la décoct ion d'orge , de riz 
ou de í̂ rD i t i ^ dé consolide , de guimauve , & c . 
Ces dérníérs remedes sont indispensables. Si la 
d ia r rbée -est accornpagnée d'une fiévre sensible , 
si la maladie prend un caractére de putr idi té , 
on prescrirales iní'usions de rhubarbe & de quin
quina acidulées , apres avoir íait preceder un 
purgatif. Dans ce dernier cas les syrops acides 
sont nécessaires. L'eau seulement acidulee , de 
quelque maniére qu'elle le soit , ne produit pas 
un si bon efí'et que les sirops , parce que ces 
derniers se mélen t micux aux nuiü^ürs qui séjour-
nent dans les intestins , & les entrainent avec 
CUX ea s'opposant k leur jMUrciaction u l té r ieure . 

Les diarrhées serensés , qui naissent de I ' írri-
tation , sont quelquefois guéries par la saignée 5 
c'est qii'elles ont souvent pour cause une plé-
thore iutestinale. Si on se rappelle ce que j ' a i dit 
des suiles de la compression de l 'utérus sur les 
viscéres et les grands vaisseaux du bas-ventre , 
on sera cqnvaincu que les tuniques des intestins 
sont alors engorgées par une grande quant i t é de 
«any : i l n'est done ])as surprenant que la scro-
sité s 'échappe par les ext rémités de leurs vais
seaux , et donne par ce moyen naissance a la 
diarr l iée . Or , la saignée faisant une revul
s i ó n sa luía i re , les intestins se trouvent dégagés 
et la digest ión se fait sans trouble. Les narco-
tiques donnés á dose modérée sont tres-utiles , 
et leur éfíet s'accorde pa r í a i t emen t avec celui 
de la sa ignée. C'est pourquoi la d i a n h é e de 
cette espéce est plus f réquen tedans les commen-
ceinens de la grossésse que sxir la fin de son íe r -
me , parce que la matr íce n'absorbe pas la - plé-
thore : c'est pourquoi elle cesse d 'e i le -méme 
quand l'enfant atlire á luí une plus grande quan
ti té de liquides , á moins que des causes 
etranpéres ne lafassentsubsister. Dans ce dernier 
cas elle prend le caractére de la diarrhée Je cause 
•bumoraíe ou de foiblesse. 
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Celle-ci , laevitas i n i e s t i no rum, est rebelle j 

on la guérit par l'usage des tonjques et corrobo-
rans. Les préparat ions de mars et les eaux fer-
rugineuses sont les meilleurs remedes dans cette 
maladie, ainsi que le syrop chal ibé , la l imail le 
de fer pu lvénsáe unie au corail et á la rhubarbe 
en p o n d r é , dont on íait des pilules avec un syrop 
convenable ; on pourra joindre á4ce méd icamen t 
une médiocre dose de quinquina , comme ant i -
spasmodique et tonique. L 'é i ix i r de vie , celui 
de v i t r io l , de propriété ^ et les t intures mar-
tiales sont aussi tres recommandées pour rani-
mer les forces des viscéres de la digest ión. Lo« 
vins médicinaux , les vins antiscorbutiques , et 
les iníusions améres achéveront la curation. 

Dans toute espéce de d ia r rhée les lavemens 
sont nécessaires , parce qu'ils emportent les 
matiéres qui irri tent les intestins ; ils calment 
l 'agitation et le spasme qui nait de l 'agitation 
inéme : circonstance qu ' i l faut moins peidre de 
vue chez une femnie grosse que dans tout autre 
su jet , aíin que la malrice ne soit pas exposée 
aux effets de ce trouble. S'ils se sont déjii por-
tés sur elle , les lavemens raméneront le calme 
nécf ssaire pour que l'accroissement et la m i t r i -
t ion du loeius ne soient pas interrompus. 

L a dyssenteríe tire son origine des mémes 
causes que la diarrljée ( ü íaut en excepter les 
épidémiques ) ; ni ais elle est funeste aux fem
mes enceintes , parce que les épreintes qu'elle 
cause déterminent presque toujours l 'avortc-
ment , comme Hippocrate l'avoit observé. L ' i n -
flammiition des intestins forme des points d ' i r r i -
tation qui attirent dans ces lieux la ma t i é re l a i -
teuse aprés l'accoucliement , soit q u ' i l soit á son 
terme ou prématuré ; le Iait participe prompte-
ment de l'acrimonie des humeurs des premieres 
voies, augmente leur put r id i té et tue prompte-
ment les accoucliées. 

La cure doit é t re accélérée et les remedes 
actifs ; si on donne l'ypecacuanha pour débar-
rasser les mat iéres qui inondent les intestins , 
des que son effet sera cessé , on fera prendre 
aux maiades une infusión de seraence de pavot 
ou dix goutfes de laudanum de Sydenham dan» 
un véhicule convenable ; on peut aussi user da 
syrop de diacode. Le cacliou , la rhubarbe en 
pouclre , le quinquina , et les autres amers con-
viennent dans la curation de cette maladie. O u 
fera sagement de commencer le traitement par 
le reméde suivant. Preñez deux pnces d' lmile 
d'amandes douces mélées á une once d'eau ^e 
roses, et autant de celle de plant in , donton 
donne la moítié pour la premiére dose , et le 
reste par cui l lerées. J'ai vu des dyssenteries cau
sees par une liumeur arthri t iop* qui s'étoit d é -
posée sur les intestins y se terminer t rés-prorap^ 
tem»nt par l'usage de ce médicament . L a boia~ 
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son sera la dissolution de gomme arabífjue drtns 
suffisante quant i t é fl'eau , ou la dccoctiou lé-
gére He riz , de groan > & c . a laquelle on 
ajontera un peu de sucre j la décoct ion blanclie 
du codex est aussi i r é s -u t i i e . Les lavemens se-
ront composés de décoc t ion de mauve , de g u i -
niauve , de; son de iroment , de yra.ne de l i n , 
de psyl l ium , & c . on y ajontera une petite qnan-
l i t é de fenilles de just[uiame ou de inorelie. Les 
narcot iqucá sont nécessaires pour calmer la trop 
vive irr i tat ion 5 i l í au t prevenir i'avorteinem , 
mitremeut i l n 'y a ])his de guérison a espérer . 
J ' e u ai d i t les ruisons plus haut. 

On sera peut-prre surpris que dans le fraite-
inentdes maladies dont je viens de parln- , je 
n^aie pas r e c o m m a n d é , d'apres lous les A n -
tonrs , les vins de licpieurs ; t 'est qu'au lieude 
lort if ier restoinac, ils n e í o n t souvent que porter 
le trouble dans Jes viseares cHez lea íernmes 
d'une conslitution déi icaie ; et comme cliez ees 
dern ié res la diarrliée est toujours accompagnée 
de spasme 5 les espnts inílarnmables ne leur con-
v íennnen t jas , a moins qu'on n' . i i t la p récau-
t ion de les unir aux subs)anees toniques et 
ameres. I I n'en cst*]5as de meme des íeinrnes des 
champa accon tumérs á des aiiineus grossiers; 
i l semble qu'clles aient besoin de substances 
spiritueuses pour se ranimer : aussi le vin leur 
esl-i l plus nécessaire ; maís toutes les l'ois qu ' i l 
y aura congest ión humoi-ale dans les premieres 
voies , i l faut toujours s'en abstenir j i isqu 'á ce 
q i i ' on ait p r o c u r é «les é<r*«uatto>ia sulHs.uiLes. 

Je ne crois pas , comme Mauriceau , qu'on 
puisse raisonnablement lerminer la curalion de 
la diarrbée ou de la dyssenterie avéc des lave
mens astringens 5 les liquides qui rtstent dans 
les glandes des ¡ntestins parik qjent toujours un 
peu de l'acrimonie de ceux qui ont éié evacúes. 
On laissera aux viscéres Id lacilite de se dé-
gorger completternent , aulrement on reper
cute une povlion de l ' l iumeur morlíií ique , et 
ia maladie a des rrcidives plus datigereuses que 
&on invasión. Si l ' l iumeur se porta sur des par-
lies é t rangéres , elle y occasionne de gramls 
lirsordres. M o n avis est done qü 'ou proscrive 
í ibsolument ees médicamens , sur-tout cliez les 
femmes grosses , parce que les suites en seroient 
plus dangereuses que dans toutes les autres cir-
constancfs de la vie. 

L a compression que la matrice exerce sur le 
rectum , et la dil'ficulté qu 'éprouve le sang de 
ses vaissenux veineux , de francbir le lien com
pr imé ; la constipation qui forcé les i'emmes 
grosses á faire de grands efCorts pour se dé -
barrasser d. s mat iéres lócales , et qui par ce 
moyen repousse le sang veineux dans Ies ex-
trémités ; la p résence des matieres fecales trop 
long'temps retenueí et durcies dans le rectum; 
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d'oü resulte une nouvelJe pression daña 1c trajet 
des vaisseaux héniorrhoiciaux , sont les trois 
causes qui rendent les I iémorrhoídes fi-équentes 
ebez les femmes grosses. A celles-lá on peut 
ajouter l^acrimonie du sang , sa sécberesse , l a 
dilatationomcienne des vaisseaux h é m o r r l i o i d a u x , 
SLC. el les causes ordinaires de l'existence des 
bémor rho ides j mais c'cst moins de ees dern ié res 
dont je parle , que de celles qui sont imméd ia -
tement liées á la grossesse. 

Les l iémorrboides sont accompagnées d'une 
douleur viólenle qui s'augmente á proport ion 
que leur volume devientplus considera i l e . Celles 
qu i sont médiocrement gonflées ne sont pas si 

' doulourcusps , quelqueí 'oisel les ne causentqu'un 
sentiment de gene ^ ees différences dépendent 
de la sorte de p léni tude qui existe dans les vais
seaux hémor rboü laux . Les premieres causent 
des épre in tes et des souffranccs couiinucllcs q \ i i 
s 'é tendent jusques sur la vessie ; mais oulre lea 
acci<lens qu i dépenden t des hémorrboVdes dans 
tous les suiets , comme Tinflammation , Pindu-
ration de ees parties , leur suppuration, & c . 
elieá dounent l ieu á l'avortement , parce que 
i ' i r r i tat ion qu'elles occasionnent se communicpie 
á la matrice el déterni ine ses contractions, d'ou 
la sortic p rématu rée du íbetus hors de l 'u té rus 

Les hémorrbo'ídes exigent encoré d'aulrcs con-
s idéra t ions dans la grossesse ; c 'eit que les 
symptomes dont elles sont accompagnées ac-
qu ié ren t une intensi té marquée : la raison en est 
que la matrice s'opposeau retour du sang de ees 
vaisseaux d'une maniere bien plus efíicace que 
dans les sujcls oü elle n'a pas acquis le volume 
que l u i donue la grossesse. 

I I est essentiel de dissiper , le plus prompte-
nientquM est ¡;ossiblc , les accidens qui naissent 
de la présence des bémorrbo ides . Si le sujet est 
p lé t l ionque , on commencera la curalion par 
une saigriée du bras , a f í n de faire une révul-
ftion et de virder le Nyslémt vascuiaiie. Si la pre-
miére ne sulfit pas , Mauricefiu conseille ¿Ten 
piratíquer une secoftde quc'qnes f&ara ápré«. 
Cette m é t h o ¿ e siliiposeati reste une grande p lé -
nili;de,'au;renienl deuxsa ignées trop rapprocbees 
j ourroient é rt-.suivies d'accidt n s par rapport á 
l a grossesse. Le conseil de Mauriceau ne con-
VK n r . q u ' a u x sujots ebez lesquels les liémor* 
rlioídps sont tres gonflées , saus avoir acquis un 
certain degré d'en'duébissémerit ; aulremtut i l 
ne se furdit pas de revuls ión, on épuiseroi t en 
vain la malade. Dans ce dernier cason applique 
les sangsues sur les vaisseaux engorgés , ap iés 
les avoir exposés penJant quelque temps a la. 
vapeur d'une eau t rés-cbaudo j on ne doit pas 
craindre dans tette circonstance l'effet de Ift 
dérivulion de l'eau chande ^ puisqu'on se pro-
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posft d'y remedier sur le champ par l 'ouverture 
m é m e des vaisseaux. 

Pour íavoriser le retour dn sang, on donnera, 
plusieurs fois par jour , á la mainde des lave-
inens composés de décoctions é iuol l ientes . I I 
n'est: pas nécessaire qne la cjuantiié de décoc-
t ion remplisse la séringue á chaqué fois , i l suí í i t 
qu'on débarrasse le rectum et la portion gauclie 
du colon , sur-tout dans les cas de constipa-
t i on . Ce syraptome ( la constipalion) mer¡:e la 
plus grande attention ; en vaiu on erapioieroit 
toxis les moyens indiques pour guérir les h é m o r -
rhoides , tant que la constipatioti persiste , on 
ve íait point de progrés dans la curation. Com-
me l'anus est t rés -douloureux , ía canille de la 
seringue i r r i te cette parlie ; pour obvier á cet 
inconvénient , Mauriceau conseille d'ajüster snr 
la canule un niorceau de boyan de poulet, alin 
que son ín t roduct ion soit plus supportable. On 
bassinera aussi les bémoi rlioídes avec les dé
coctions de plantes émol l ientes et rafraicbis-
santes. Si les douleurs é toient trop violentes, 
on ajouterbit dans la décoction une surfisante 
quan t i t é de jusqiüame , afin de dimiuuer l ' i r r i -
ta t ion. On composera, si la circonstance l'exige, 
u n liniment fait avec l 'huile d 'oeuí 'ou celles 
d'amiindes douces , de pavot et de nénuphar 
battues long-tempsensemble avec un jauned'oeuf 
cru , dans un morLier de plomb. Mauriceau fait 
grand cas de ce liniment qu'ilassure avoiremploié 
avec su cees. 

Les femni^s qnr on* eu le» M p n m c a a de la 
matrice relácliés par des causes dont l'action est 
ancienne, sont plus sujeties aux Heriiorrhoides 
que les autres , parce que chez e l l s l 'u térus 
est toujours plus has 5 et si Tenfant ne 
prend pas un accroissement suffisant , l 'u lérus 
ne s'éléve pas convenablement dans l'abdoriKTi : 
¿1 reste , comme ou d i t , sur le siege ( expres-
sion d'accoiichciistí ) et la compression des vais
seaux du rectura se soutient conslamuient. I 'our 
évitor cet inconvén ien t , on fera garder l e l i t a u x 
nialades le píus long-temps qu ' i í sera possible; 
cetto précaut ion est sur-tout indispensable pour 
les femmes qui énrouvent Pacci(íeiit dont je parle 
dans cet a r t i d e / O u forecra au^si i 'u térus á re-
inout.er daiu le has ventre , aiusi que je Tai di t 
en Irauarit de la suppression des u r i ñ e s , alln 
de dé^ager les o rea re« contenus dans le pelit 
bassin , et de facilitar , par ce d^gagement , Pe-
xercice de l t urs fonctitms. L'aUitudc la plus 
convenable au Ut est d 'étre couebée sur un des 
f Atóá , éiíin d'ííviter f autant q u ' i l sera possible , 
la compression des veines iliaques et hypogas-
Iriques , et rendre le retour du sang plus aisé. 

Le régime est aussi un objet essendel dans la 
cure des l iémorrhoídes ; i l sera doux et humec-
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tant , afin d'évifer la congest ión des mat ié resex-
crémenti l ie l les dans les grós i t t téi íÜb , et preve
nir avec le plus grand soin la constipalion. 

Les varices sont formées par la dilataiion des 
veines , dont l 'origine se trouve comprinuíe par 
l 'u térus j mais on observe que cet accideut n'a, 
coninjunénient l ien que' chez les fernmes t r é s -
sanguines , et q u ' i l ne subsiste pas cliez celles 
qni ont é té saignees dans les premiers temps de. 
la grossesse ; 011 ne le remarque ])OÍrit non plus 
chez celles qui u'attendeut pas que les signes 
d'une pléti¡ore excessive se maniíeslenfc , pour 
demander desconseits. C^st doncordinairement 
par une suite de la négl igence des íémmes qui 
soní a t t aqnées d« la níaiadie<dürit je parle , si 
elle-a l ieu. I l faut avouer. i íoutefois ipio si elle 
s'est manifestée dans une piremiére ^estation , 
et que la dilataiion des vaisseaux a i t é . é portee a 
l 'excés , les veines perdent leur ton et leur 
élasticité : i l en resulte que dans \es grossesses 
suivantes , eiles se gonflent de nouveau , parce 
que le plus léger obstacle qui s'opposc á la c i r 
cuí, i t ion , íait aisértient sé jounier los liquides 
dans des vaisseaux qui n'ont plus de réac t ion . 
On voit aussi des femines chez lesquelles l 'ato-
nie de ees veines a été portee au point qu'elles 
í e s t e n t variqueusí s toute la vie , ou pondaut un 
prand nombre d'annéeSi 

Le volnme excessií dc la matrice , quand elle 
coniient plusieurs fcetus d'une métaú grossesse , 
forcé aus . i le sang a séjourner dans les v eines 
des extrémités iníér ieures j ,et les précaution,^ 
qu'on preud pour évitor leur lr.>p grande dila-
tation , n ' empéchen t pas que leur c i amé Iré ne 
s'accroisse jusqu 'á un certain point , mais on 
est tonjours maitre d 'évitcr leur extensión ex
cessive. 

Par les réflexions precedentes , on juge aisé-
raent q u e l a s a i g n é e n-est pas tonjours un moyen 
nécessaire dans la curation des varices 5 elle ne 
peut é t re mise en usage que dans le cas de plé-
tliore. Chez les femmes qui ont les veines va-
riqueuses depuis long-temps , on ne feroit pas 
affaisser les varices par les saignées , on épuise-
roit en vain les maladcs par un moyen inu t i l e . 
Tout se réduit done á la cure palliative : i l n'est 
aucune raison qui doive en suspendre Ies res-
sources ; autrement , on expose les femmes au 
danger de perdre la vie. En effet , si on ne sou
tient pas les canaux veineux confre I'impulsion 
des Anides , ü s peuvent se rompre dans un mo-
ment oü l 'on seroit sans secours , et donner 
lien á une hémorrhagie qui seroit suivie de U 
mort. L a rupture des varices est aussi fort á 
craindro dans le ternps de l'accoucheroent, parce 
que les efíorts et-les contraetions des muscles 
du bas-ventre retiennent lo s^ng dans ees vais-
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seaux auxquels les causes dont Je parle fonl 
éprouver des secousses violentes, qui ont souvent 
cccas ionné leur rupture. L a toux f r é q u e n t e , 
les voraissemens opiniá t res , produisent aussi 
cet effet. 

L a cure consiste dans l ' app l i ca t íon des com-
presses iongiludinates, qu'on miuntiendra par des 
baiidi s circuhnrtjs serrées . On commencera os 
hmdage par ia partie inférieure , et on le con
f u i r á en montant , jusqu^á la partie supe ieure 
de la ctiisse, si les varices remonlent jusqu^á 
*et endroit j le plus cou imunémen t elles se 
terminent a»i g«nou. Dans ce demier cas , i l 
est inut i le que le bandage con t inué au - dcssus 
de l 'art iculation de celui-ci . Par ce moyen , OB 
évitei-a la dilatation .ul tér ieure des varices , et 
on soutiendra les parois des vaisseaux , conlre 
les e í ío r t s du sang ; on erapéchera aussi que íes 
iluides u 'y «éjournent , et n ' acqu ié ren t de l ' é -
paississement , ce qui rend les varices durables, 
•et anéan t i t l 'action des canuux ainsi obs t rués . 

O n fera aussi garder le l i t ñ. la mala de , le 
pliiü long-temps qu ' i l sera 2)OssibIe , aíiu de far 
cil i ter le retour du sang 5 on ueera de la pre-
caution que j ' a i indiquée précéderament j c'est-
a-dire , qu'on l u i conseiliera de se coucher K 
autant qu'elle le pourra , sur les cótes , afin de 
rendre la compression de la aiatrice presque 
nulle ; et dég:iger de cette maniére , la veiue 
cave du poids de ce viscére. La malade s'abs-
tiendra aussi de toute espeoe d'occupalion qui 
tendroit á fixer davantage le sang dans les par
tios ia íé r ieures , soit par les eíForts qni seroient 
nécessaires au t ravai í , soit par une attitude 
dans laquelle les jambes ép rouvero ien t une fat i 
gue trop long-temps con t inuée . I I faut done 
qu'elle evite soigneusement de se teñir debout 
pendant un temps considerable. 

A quelque dégré de dilaiat ion que les varices 
soient portees, on évi íera de les ouvrir , parce 
que l 'évacuation qu i en' résul teroi t opéreroi t 
u n effet serablable a celui de la saignée du pied. 
L e sang se porteroit en abondance á la m a trice , 
et pourroi t occasionner le décol lement du pla
centa , une hémorragie de l ' u órus , et l'avorte-
ment , ou la sortie p réma tu rée du foetus. 

Dans le cas oü i l arriveroit une rupture á 
quelques vaisseaux variqacux , on se Lá-teroit 
d ' empécher l ' écou lement du sang , en faisant 
deux poinls de compression sur les deux extré-
mi tés divisées , ou une compression é tendue qui 
les embrasseroit Pun et Pautrg , cu aUcndant 
qu'on l i t la ligature. Le reste de la curalion ne 
différe point des cas ordinaires , et n'a plus nen 
de commun avec la gross tsse . 

L e s femmes des graisies villes , dont la vie 
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s'est passée dans l 'inertie , n'ont acquis que l a 
íorce nécessaire pour exécuter des niouvemens 
moderes , léls que ceux qui sont nécessaires au 
soutien d'un corps foible , dans une marche 
lente et mésurée . Cel les - lá soutiennent diífici-
lememt le pd¿ds de l 'u té rus , dans les dermers 
temps de la gestation 5 elles passent les dunie rs 
mois dans une lai)i.',mur qui ue leur laisse la l i 
ber té que d'un peíit nombre de mouvem ns. 
Quelquei-unes nc quit tent pas leur l i t , tant 
elles éjirouvent de diíficulté á se mouvoir. Cet 
état , HU reste , n'entraine pas io;jj(~<ur3 avec 
l u i , des aecidens dan^ereux , jusqu'au momenf 
de l'accouchenient ; ma s i l ne favorise pas la 
mi t r i l ion de la mere , i l nui t aussi á CLÜe du 
íce tus . C'est pourquoi les enfans qui naissent 
des femmesdont je parle sont, en géuéra l , d'une 
petite slature , tirconstance qui facilite aiugu-
íiéremenl PaccoucLement. 

L a mal r íce , qui participe á l ' inertie genérale ^ 
ne pourroit pas se délivrer d'un fuítus qui au-
roi t acquis un volume comidérab le , parce que 
la difficulté d'tiffranchir les passriges qu ' i l doi t 
parcourir le re t i tndroi t dans les parties de la 
generalion. I I y a done, presque constamment^ 
dans la nature , une proportion manifesté entre 
Pénergie qni doit op-írer une révolution , et les 
obstacles qui s'y opposent. On ne peut done pas 
disconvenir que quelques-unes de ees femmes 
débiles ne nourrissent des foetus qu'on peut re-
gardt r coinme nionstrueux par leur volume , si 
on fait attention á la délicatesse de Porgan» 
dans lequel i l a pris son accroissernent ^ et á l a 
íoiblesse des forces vitales de la mere j aussi les 
accouchemens sont-ils t rés - longs , et trés-diffi-
(¡les chez ees derniéres , parce que la matrice 
s 'épuise en efforts impuissans , pour expulser 
ic foetus de sa caviló. 

Pttisque l'accoucbemeut d'une femme foible 
est fdi is ioug, etplus diff ici leáterminer que celui 
d'une personne d'une constitutiou vigoureuse , 
ne seroit-il paspossibte de prevenir , á quelques 
égards , les eífets de cette inertie organique de 
laquelle cependent les inconvéniens dont j e 
parle ? Pour y parvenir , on a reeoramandé g é -
néra tement un exercire suivi 5 mais on n^a pas 
réíléchi que Ies sj^eta auxquels on destinoit ce 
])énible secenrs tt'ét'óiértl ¡)a,s en état dren son-
teñi r les fatigues, I I est a m v é cjuela plupart des 
frmnu-s aiixquelles on l'avoit prescrit ont é t é 
forcees á y rt-noucer dans peu de temps , par 
l ' ex t réme lasshüde uui^en r é i u h o i t , 11 y a, sans 
doute , une maniére de s^exereer ; c'esl en ob
servan t ce que les forces ptuvent permettre : 
mais toutes Les fois qu'on exigera une fatigue 
qtj¡ sera portee á l 'excéa , le reméde sera (>lus 
dangercux que le mal . JVntends reí par exocs 
un exercice qui seroit supportabie pour un 
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sujet bien cons t i tué , mais qui est trop pénib le 
P^ur une femme foible. 

Puisque la nutri t ion a Ueu d'une maniere ín-
Compléte , i l est important d é l a favoriser. On 
irescrira l'usage des alimens les plus Jegers : on 
es assaisonnera avec des subslances qu i cou-

tiennent un principe recteur], ou une huile essen-
tiel le j afín de ranimer l 'action de l'estomac.On 
í e r a p r e n d r e á la malade lestoniques et lesamers 
l¿gers ; on n.e conseillera que les infusions de 
ees derniers, pour ne pas porter tou t -á -coup 
une chaleur é t rangére dans les viscéres. On 
reuni rá á i'action de ees médicamens des fr ic-
tions douce* sur les extrémités , la poiLrine et 
le dos; on fa¿ililera par ce moyen la circula-
t ion des fluides , et on suppbíera en quelque 
sorte au défaut de ton du systéme vasculaire. 
Par cette m é t h o d e les sécrétions seront plus 
ahondantes , et en évitera la stagnation des l i 
quides , qui s 'a l téreroient faute de mouvement 
sufjfisant. Avec ees précaut ions on rendra la 
santé meilleure pendant la. grossesse. 

Les avantages de cette m é t h o d e ne se borne-
ront pas seulement au temps de la gestation ; 
en donnant nne nouvelle forcé á la circulation , 
on préviendia les congestión» laitenses qu i au-
roient lien dans les viscéres du bas-ventre , et 
l a matrice e l l e - m é m e s e dégorgera plus complét -
temeut par un écoulement de lochies plus ahon
dantes. Mais pour obtenir un succés aussi mar
q u é , on ne n^gli'gera aucune desjattentions dont 
je dome le détail } i l est nécessaire de les multí-
p l i e r d é s les comraenceraens de la grossesse, 

On n^est point é tonne qu'une femme dont le 
vevtre acquiert un volume excessif, ne juge pas 
aisément TinégaUté du sol qu'elle parcourt : la 
diíficnlté de voir prés de soi quand on est forcé 
á garder une attitude qui renverse beaucoup le 
tronc en arr iére , empéche qu'on appercoive 
conmient on franchira les obstacles qu'on trouve 
«ur sa roule : telle est la raison pour laquelle les 
femmes grosses se lieui tent si aisément contre 
les inégal i tés qui se présentent sur leurs pas , et 
quand le choc est violent , l 'équil ibre se perd 
au méme moment , et la cl iúte en est une suite 
nécessaire . Si les femmes grosses perdent aussi 
faeilement Pél iquihre , c'est que U plus grande 
parlie des forces musculaires sont employées á 
le conserver en soutenant le poids du bas-ventre, 
et celles qui restent ne suffiíent pas pour main-
temr confenableuient le ]>oint d'appui qui sert 
á les souteiair. Te l le est Tidée genérale qu'on 
s est faite de la f réquencedes cbñies aiixquclles 
les femmes sont exposées pendant la s.estation ; 
mais á c e l l e s - l á , on peut en ajouler d'autres aux-
quelles les physiciene ne paroissent avoxr fait 
aucune attention. 
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Quand ¡'ai t rai té des causes de Tengorgemí nt 

des ext rémi tés inféricures , j ' a í fait qut Iques r é -
flexions sur l'engourdissement qu 'éprouvoient 
quelques femmes ; engourdisseinent t r é s - m a n i -
feste dans quelqnes sujets , et qui est po r t é au 
poínt de metlreobstacle á la marche. On observe 
en généra l que celles qxii ont la matric© 
plus basse éprouven t p luspar t i cu l i é rement cette 
géne . Cette circonstance est encoré plus re-
marquable chez celles qui ont le bassin place 
obliquement d'un cóté á i'autre ; la méme chose 
arrive aussi á celles qui portentdes engorgeraens 
aux trompes, aux ovaires, & c . Quelle est l 'or i -
gine de ees pb4noméiies ? El le résul te de la 
compression q u ' é p r o u v e n t les uerfs sacrée et une 
portion de l'intercostal. 

Quoique la matrice , dans une grossesse 
avancée , ne s'appuie pas sur lea ner/a sacrée 9 
cependant la congestión humorale et l'abondancc 
des liquides que contiennent les partiea r e n í e r -
mées dans le bassin , forme nécessairement une 
sorte de pression sur les nerfs qui s'y trouvent 
distr ibués ; et cet é t a t aeul sufíit pour inter-
rompre j u s q u ' á u n certain point I'action duí lu ide 
animal. Cette proposition est prouvée par l 'en-
gourdisacraent qui a l íeu dañs toute espéce d'é-
panchement , fu t - i l méme dans le tissu cellu-
laire ; c'est pour cela que les jambes des hydro-
piques sont presque sans action,les muscles sont 
moins irritables , moins sensibles au stimulus 
qui determine leur contracticn 5 le fluide qu i 
ío rme ce stimulus circule plus difficilement : 
done , toutes lés fonctions quien dépendent doi-
vent se ressentir en effet de cet état de géne. 
Ce que je dis des hydropiques est applicable á 
tous éga rdsaux femmes grosse^sur-tout á celles 
qui ont les extrémités in fénenres engorgées ; 
c'est pour cela que la marche leuresl presqu'im-
possible. 

Les femmes robustes ne sont pas non plus 
exemples des accidens dont je parle y mais elles 
les éprouvent moins frequemment. L'habitude 
de l'exercice et l'uBage oü ellos sont de porlct 
des fardeaux pesans , contribuent sans doute á 
ren'lre leur marche plus sáre } mais on observe 
aussi qu'ellestorabentplus fré<:|ueminent pf ndant 
la grossesse qne dans tout aulre temps. La cir
culation étanl plus réguliére chez elles , et l'en-
gorgement des extrémités inféricures infiniment 
moindre , elles conservent plus de forcé pour 
se soutenir dans les chocs qui tendent á leur 
faire perdre l 'équi l ibre . 

Quoi qu'il en soit, les chites sont dange-
reuses parles suites auxquelles elles exposen15 
mais le danger est plus grand pour une femme 
enceinte, que pour celle qui ne Pest pas. 3e 
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t rai terai tles accidens qui en r é s u l t e n t en par-
tant de l 'avorLement. ( CHAMBÓN. ) 

GROSSESSE avec hernie de Paine et de i ' o m -

L 'expén ' ence journaliere nous falt conrioítre 
.que les hernios sont Irés í réquemment SUÍVÍPS dos 
accidens les {¡lus ^ra^es. L a cause la j)'us o r d i -
n.u'redes symj)tomes qui en dependan! est l ' é t n m -
jjl^rnent : conx-ci on l l ieu paiticulierement dans 
deux circoustances; ou loisque des ijiijuileions 
•vives et réitérées íbíit paiser par l 'ouverture une 
plus grande q u a n ü l é de parties , ou lorsque la 
purtie qui í a m i e Lernie est.suscepliüle d'une ex,-
tention nouvclle. Ce dernier pliénojiiéne a l ieu 
dans les intestins , lorsque des jnatiéres expen-
s ib le saug iuen íen t l acapac i l é inu ; ¡curetAé la DOf-
l ion déplacée . Je ne parlerai point dans ce cha-
pitre des changeniens dont les bords de i'ouver-
ture sdnt susceptibles, parce que c'cst moins 
i iaiisla. grossesse que dans tout autre ¿ ta t qu'ils 
se manifeslent. En effet les organes qui entrent 
dans la composition du bas-ventre é tan t dans un 
ramoliissement continuel , par l a qnant i lé des 
íluides qui inondent toufe cetle cavilé , les yis-
céres qu'elle contient , et les t égumens qui les 
environnent 5 ees memes organes sont moins 
susceptibles de resseri'ement, de spas>ije,de con-
traction et d ' inílanimation 5 i i paroit au comrairc, 
qu'iis sont plus disposés á se diiaier , et par consd-
qiient a íburniv un passage plus facile á la partie 
dép lacée . C e s t aussi ce que l : i )bserví i l ion con
firme nianifestement ; caries herrjies aequiérent 
un volume rapide pendant lagestation. 

I I suit de ees reflexiona qu 'on doit cons idé-
reje deux causes, dans leur accraiisement 10. une 
pliis grande facilité á la distention , de la p i r t 
des bórds ' pt imiíiveinent écar lés . 2O. U n eflbrt 
conlinuel , q u ¡ tend a cliasser au-dehor's les 
organes dont !a liernie est cotnposée : ponr ap-
préc ier avec ])lus d'exactitude l'eí'/'ort dont je 
(jarle , i l est nécessaire de rappeller sotnniairc-
ment Taction de l ' u t é rus sur les yiscérés de 
l 'abdomen pendant la grossesse. En cons idérant 
dans les chapitres précédens le déplacement 
qu'elle oaasionnoit , lorsíjue son volume aug
m e n t é rcmpl i t . la plu.s grande partie de cetle 
cavité , ou avec les intesiins repoussés dans la 
région ejúgaslr ique , , les gran(!s vaisseaux com
primes , la vessic et le rectum ressén es au point 
de ne plus permetlre le passage de l 'urine e í d e s 
excrémens , le ¿iaj)liragme elevé dans la po i t r i -
r e , les poulmons á la géne dans le t l iorax, & c . 
f^-cxistei cc de rasr eQets f imul tané^ annonce 
done une cause toujours agissante .'et lonjours 
pujssante , qui seule ést capable d 'opérér des 
révciu t ions aussi exfraordniaires ; cette cause 
que j ' a i déjá indiqucej t i t l'accrQissement suc-
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cessif de la matrice. Et qu'on fasse reflexión 
maintenant quelle doit é t re son iní luence sur 
les hernies ; on concevra bientót que celie>-cí 
arriveront promptement á un degré d'augiuea-
tation considerable. 

Les suites de la grossesse ne se bornent pas 
aux inconvéiuens que j ' indique par rapnort aux 
tumeurs herniairos. L a compression des viscéres 
est tellé dans le bas-ventre , qu ' i l seroit bien 
diííicile de rédui re les hernies déjá anciennes ? 
parce que la capaci té , qui est destmée á recevoir 
t és parties dont elles sont fbrmées , est entiére-
menl remplie. La dislention á iaquelle les mus-
cíes du bas-ventre sont forcés á se p ré te iy montre 
anssi la d i f icu l té de faire disparoftre ees tumeurs. 
C 'est done dans lespremiers «iois de la gestation, 
qu'on doit s'appliquer á les réduire , car quand 
la grossesse est avancée^ cola est presque impos-
sible. 0 é précepte est sur-tout d'une vérité in
contestable pour les hernies ombilicales ; une 
a u i r e r á i s o n confirme cette v é r i ' é , c'est la diífl-
cul lé de contenir les parces rédui tes dans leur 
p'ace au moyen des bandages convetiables. I I 
n'en est pas de méme des hernies inguinales 
parce que les os qui composent le bassin four-
-nissent un point d'appui sur lequel on applique 
cormnodément les bandages , satis occasionner 
aucime gene á l'abdomen j ct sans compnmer 
les v iscéres . 

Les hernies inguinales méme sont q ielquefois 
si groases que les efforts qu'on l'ait pour les ré
duire sont insuffisans, on est done contraint á les 
laisser en l iber lé jusqu 'á l 'accoucliement; mais 
pendant que les contractions du bas-ventre ex-
ptilsent le íce tus , les organes déplacés éprouvent 
eux-mémes une port ion de l ' impulsion qui se 
porte sur ia matrice , nonvelle cause d'accrois-
sement dans la hernie ombilicale : i l en résu l t e 
un autre accident plus marqué si l'ouverture qui 
donne passage á la tumeur est spacieuse ; íes 
forces de l ' impulsion se perdent sur la liernie , 
l'accoucliement est re tardé , la femme s'épuise 
et le foetus reste dans la matrice. 

I I est bien difílcile qn ' i l ne survienne pas une 
sorte d ' é t i ang lement pendant le travail de l 'on-
fantement. J 'ai d i t plus liaut que les efforts 
violens , en poussant au-dehors les organes , oc-
cisionnoient un déplacement plus cons idérable , 
ou ce qui est la méme cbose, forcoient un plus 
grand nombre de parties a traverser l 'ouverture 
qui leur dnnne pafságé : i l y a done dans ce mo-
ment une compression vive esercée sur ees mémes 
organes, pnisque la dilatation qui íavorise leur 
dép lacement n é s'accroít pas comme le volume 
qui lait eífort pour la franchir. De cette com
pression nalt la douleur , qui est d'autant plus 
violente que les organes sont plns sensibles et 



G R O 
plus fatigues par la géne an té r ieure qia'ils ont 
«upportée. Or ees doulenrs, devenues in^nporta-
"les , meltent obstacle aux impulsions nécessai-
res a la sortie du í'oetus, et l'accouchement ne se 
termine pas. 

Tel le est la doctrine de la plupart des obser-
vateurs , sur la queslion que j 'examine. Laniolte 
ne paroí t pas du méme avis par rapporc aux her-
nies ombilicales , i l croit que la matrice venant 
á s 'accroílre , forcé les intestins d'occuper la r e 
gión épigastrique , re|)ousse la portion qui fai-
soit sa iü ie par í ' anneau ombilical di la té , et que 
la tumeur n'est presque point apparente pendant 
la grossesse , i l pense aussi que si elle prend 
un accroissement rapide cliez les femmes cjui 
ont fait des enfans , ce n'est pas parce que l'ute-
r u s a d é p l a c é une plus grande quant i té de parties, 
mais seulement parce qu 'aprés l'accouchement 
la f lacciditédes tégumens du bas-ventre, leur fait 
perdre la résistance qu' i ls auroient oj^poséc á la 
sortie plus manifesté des organes déplagés, 

Jene nie pas que la chose ne puisse se passer 
dans q u e l q u e s - u n e s ^ o m m e L a t n o ü e r i n d i q u e . J e 
crois aussi que les deux observations qu'i í rap-
por te , pour confirmer son sentimen^ne laissent 
aucun doute sur la véri té de sa doctrine } mais 
je pense que ees deux faits ne sont pas suffi-
sans pour établ ir uu systéme exclusif , qui 
d'ailleurs est contredit par d'autres observations. 
L a veuve d'un cliirurgien á Langres avoit une 
bernie ombü ica l e , qui se forma dans un accou-
chement »lifíic¡le , o» fit point d'altention. 
Une seconde grossesse rendit la tumeur beau-
coup plus considerable, á proportion que lerolume 
de la matrice s'augmeutoit , le méme accident 
cut l ien dans \es grossesse: smvantes , ensorte 
qu 'aprés avoir fait quatre eníaus , tous les intes
tins éloient sorlis du bas-ventre , et n 'é to ient 
plus soutcims que parla peau \[m avoit formé mi 
sac qui se prolongeoit enpointe jusques sur le 
mil ieu des cuisses , et donr la bosse étoit t rés -
l a rge , c 'étoit , ainsi que je Tai di t ailleurs^ un 
Tentre place sur un autre , mais d'une figure 
d i í íé ren le . 

I^opinion de Lamotte sur les liernics ingui-
pales , ne diflére point de ce lie des Mitres accou-
chetirs ; i l convient qu» l 'urérus repousse les 
intestins liors du b;ií,-ventre , et que la tumeur 
s'accroit cons idérablement Y>Gm\xrit\a, grossesse, 

Quoiqu ' i l en soit , k s lenmies qui portent 
des faeriues sont exposées á des accidens plus 
nombreux, pendant la gesiation , que dans tout 
autre te-ms ; car indépendemment des coliques 
que le íroid , les m.ruvaises digestions , ou les 
vents , leur occasionuent les vomissemens aux-
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parucs 
et 

est 

[ formée ; ensorte qu'on est contraint d'en venir á 
l 'opéia t ion. Les symptomes les plus ordinaires 
sont, ainsi que M<nmceau l'observe, les indiires-
tions fréquenles , les coliques venteuses , et "les 
í i rai l lemens douloureux qui se font sentir dans 
le bas-ventre. 

Comme je ne parle ic i de la bernie que par 
rapport á. la grossesse y je ne dirai rien de s t s 
causes , parce qu'elles sont connucs : j 'ajouterai 

( seulement qne íes femmes qui portent des véte-
mens trop serrés s'exposent á des symptomes 
plus fácheux , qui sont l'accroissement de la t u 
meur et son é t ranglement . 

Des qu'on reconnoí t ra l'existence d'une her-
nie , on fera ensorte de la réduire par les runyens 
connus ; on fera porter aux femmes un bandage 
qui contienne les parties replacées , et qui puisse 
empécher leur sortie. Lamotte se servoít d'une 
plaque d'acier , pour la berme ombilicale j íi la 
fixoit avec des bandages médiocrement serrés j 
je crois que ce t temél l iodepeutent ra iner de grands 
inconvéniens .P remiérement , onne peut pas com-
primer assez le ventre pour empécher qu'une 
xir t ion des intestins ne sV-chappe par-dessous 
ap l aque ; autrement i l faudroit serrer Ies ban

dages d'une lelle maniere que lamalade en seroit 
incommodée , et qu'elle ne les supporteroit pas 
longtems, ce quiVendroit cette précaution inul i íe . 
Secondement^ les parties déplacées seroient expo
sées á des coiii[)vessions doüloureuses , touies 
les fois qu ' i l y auroit des vomissemens , des toux 
opiniát res , et d'autres symptomes de cette natu-
r e , et qui sont í réquens dans la grossesse. La 
plaque causeroit un pincement douloureux , qu i 
détermíneroi t ensuite le vomissement et l'inflaiu-
mation. 

L a m é t h o d e de Mauriceau est plus prudente : 
i l se contentoit d'appliquer sur le lien ou se for-
moit la tumeur , des compresses cliaudes , q u M 
íixoit avec un bandage médiocrement s e r r é , ahu 
de prevenirle déplacement u l t é r i eu r , quand i l 
n'avoit pas pu réduire la l iernie ; i l envetoppoit 
la tumeur avec des compresses di / íerenimcnt 
disposées pour empéclier son accroissement. 
Dans le premier cas, la plus grande epaisseur des 
compresses étoit plact'e sur le lien dilaté : dans 
le second , elle entouroil la hernie, afín de faire 
un point fixe qui soutint celles qui recouvroient 
les parties déplacées. 

Toutes Ies fois qu-'il y a d u r e t é , avec un<? plus 
grande sensibilité , on appliquera sur la hernie 
des linges imbibés de la i t chaud , ou un cata-
plasme composé de subslances émoll ientes ,capa-
bles de donner de la souplesse aux parties qui 
sont i rr i tées ; ensuite on p r o c é d e r a á l a réduct ion , 
enobservant de íaire prendre , á la malade , une 
atlitude dans iaquelie les tégumens du bas-ventre 
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soient ckns le plus grand re láchement , si les 
CAtíi pías mes sont sans effot , on baignora la ma'a-
de ,ou n-áttenÁtí pas que les accideus devienneut 
graves pour íaire usage de ees moyens, parce que, 
ai i'inflammalicm survient, sa marciie est rapide, 
les vomissemens et le h o c q ü e t , qui en sont la 
suite , occasionnent un trouble universel j d 'oü 
l 'avortement: comme les fortes contractions du 
bas-ventre, qui tendent á expulser le foetus , aug-
mentent la conipressi-on des parties dt 'piacées , 
la gangrene s'eu empare promptement, á moíns 
qn 'on n'ait fait p récédemment r o p é r a t i o n de la 
hernie» 

O n vaít par ce qui precede ? que , dans le cas 
oíi l ' opéra t ion seroit indiquée , on manqueroit 
atbsolument le but qu'on s'étoit proposé , si on 
retardoit trop l 'opérat iou , parce qu'elle ne seroit 
pas praticable pendant les douleurs de l'accou-
ebement 5 autrement on exposeroit la malade 
au danger d 'éprouver des incísions mal dirigées : 
on pourroit aussi onvrir les intestins,et les suites 
de cette imprudence seroient t rés-facheuses . 

L a maniere d'accouclier les femraes qui ont 
des ber iñes , mér i te aussi un examen particulier. 
Ijamotte recommande expressément de les faire 
coueber d« facón que le bassin soit un peu elevé. 
Te l l e fut la précaut ion q u ' i l crut indispensable , 
pour une dame qui portoit une hernie ¿ n o r m e , 
qsi'on avoit t en té inu t i l emen t de réduire plusieurs 
lois pendant la grossesse. n La femine qui souf-
IVoit des douleurs fortes , quoiqu'encore éloignée 
de son t rava i l , consentit á tout , dont la premiére 
chose fut de se coucher sur le dos en s'inclinant 
l i a peu sur le cóté gauebe qu i étoi t opposé á 
cclui de la deséente , le siége un peu plus elevé 
que le reste ducorps : et i n c e s s a r a m e n t a p r é s q u e 
sa douleur fut passée , je réduisis peu -á -pcu sa 
deséen te ; aprés quoi je fis bien chauífer un 
linge double en quatre que j ' app l iqmü dessus 
rendro i t , et que je fis teñir par une ferame 
adroite arec sa maiu applatie, ensorte que l ' i n -
testin , ou p lu tó t lesintestins , ne purent pas res-
sortir au teras des douleurs ; aprés quoi je l u i fis 
é lever un peu la poitrine et la tete , mais je 
iaissai les reins comme ils étoient pendant la 
réduc t ion des parties. ?> ( CHAMBÓN ) 

CTIOSSÍSSE ayec hernie de matrice ( M e d . 
p r a t . 

Quoiqne la beruie de matrice soit o rd iná i re -
ment accompagnéed ' e t igo rg fmen t , et que l ' i r r i -
tation , qui est une suite du tiraillement de ses 
jittacbes , attire sur ce viscére une abondance de , 
fluides quise coagulent dans ses parois ; cepen-
dant lescommencemens de cette maladie n ' e i » -
p^ebent pas qu'une femrae ne pulsse concevoir. » 
J | vCasi done pa« aussi vrai qu'on 1% préten.du i 
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r ¡«squ'alors ^ que des obst ruct íons partielles de 

r u t é r u s soient une caiise absolue de s tér i l i té . 
J'ai demontre dans un ouvrage , p u b i i é e n J784 , 
que cette opinión n 'é loi t pas fondee , comme on 
l'avoit pensé d 'aprés le témoignage des au teur» 
les plus célebres . I I en est de méme de la 
bernie de i 'u térus , par rapport á la grossesse, 
Trincavella a vu une femme qui devint grosse 9 
malgré que la matrice fut pendante entre les 
cuisses. I I seroit á désirer qu ' i l eut donné l 'h is-
toire de cette gestation avec celie des sympto-
mes qui l'avoient accompagnée ; i l se contente 
d'ajouter qu'elle fut suivie d'un avortement qui 
fit mourir cette femme. 

Malgré que cette observationne présente qu'un 
fait dénué des circonstances qui l u i étoient par-
t icul iéres , i l n'est pas difficile de connohre l a 
cause de cet avortement. L a matrice pendante 
hors de la vulve , causoit un tiraillement fa t i -
gant , capable de dé te rminer , peu de tems aprés 
ía cotteeption , des contractions violentes de la 
part dft ce viscére . Le tiraillement devenoít 
d'aulant plus considérable , que le volume de la 
matrice croissoit rapidement pendant la gros-
sesee , d 'oü résul to i t une augmentation dans son 
poids , q u i ne pouvoit manquer d 'accélérer la 
naissance des accidens qu i ont causé l 'avorte
ment. L a difficulté de la part de I 'u térus , de 
céder á l'estention convenable pour le déve lop -
pement du foetus ? étoi t un autre inconvénient 
qui dépendoi t du spasme continuel du viscére , 
et de l 'épaississement de ses parois ; tels ont 
é té les phénoménes capables d'occasionner l 'a
vortement chez la femme qui fait le sujet de 
l'obsertation rappor tée par Trincavella. 

Abandonner une telle ^ r o i í e w c á la nature t 
c'est , comme on le voit par le fait que je cite , 
exposer la mere et le foetus á une inort certaine ; 
i l me semble qu'on pourroi t dans quelques cir«-
coustances éviter ou au moins diminuer les dan-
gers dont cet état est accompagné . Ou la bernie 
ne peut plus é l re r é d u i t e , o u l 'u lérus peut encoré 
é t re replacé dans le l ieu qu ' i l doit oceuper ; dans 
le dernier cas , en soutenant le viscére dans sa 
position naturelle au moyen d'un pessaire , la 
grossesse parcourra ses tems , et. l'accoucbe-
ment sera aussi beureux que si l 'u téru* n'avoi^ 
pas été dérangé , pourvn qu'on prenne les p ré -
eautioos nécessaires pendant la sortie du foetus. 
Rousset a connu des lemmes qu i ont concu por-
tant des pessaires , et qu i ont eu plusieurs 
en íans , malgré la présence de cet instrument 
dans le fond du vagin \ i l ajoute que la grossesse 
n'est pas devemie plus dangereuse. 

Si la bernie n'a pu é t re rédui te , l'avortemen* 
sera inévitable , parco que l'extention de I 'u térus 
n'a lieu qu'aux d é p e n s d e l 'a l longrment des l 'ga-
nnqng 5 et c'e^t, copunie je l 'a i prouvé plus haut j 
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<lu tiraillement des ligamens , que naissent les 
^pasmes, et l ' i r r i ta t ion qurdctermine les contrac-
tions ile l'uterus. En vain on soutiendroit le poids 
de ce viscére par des bandíiges convenablfs , en 
Vain on por íero i t le ramollissement dans sasubs-
tance , par les moyens les plus approprléb , le 
tiraillement des ligamens n:en seroit pas moins 
violent dans les derniers tems. Que íaíre dans 
une circonslance aussi délicate ? la mere est ex-
posée á encourir les suitesde ravortemen! j quant 
au feelus , i l y a l ien de penser qu'on ne Joit 
pas e spé re rde l e conservar. C'est done moins des 
dangers auxqu.ds i l est e x p o s é , que de ceux 
q u i m é n a c e n t s a m e r e , qu'on doit essen t ie l l jmení 
s'occuper. 

E n attendant l'avortement , on fitr.'J.íera la 
sortie de l ' embrion, en procurant á la m«trice 
la souplesse nécessaire pour que son orifico se 
dilate aisément 5 on y pnrviendra par l'usarc t]e>, 
Uains , c!es íomenta l ions éraollientes et sur-tont 
des fumigations. Ces moyens d 'ai i leurs, en 
procurant une dilatation plus facile au li^su de 
i 'u térus , contribueront aussi á la conservation du 
loetus , pendantun certain tems, e ts ' i l peut vivre 
jusqu'a l 'áge de sept á hui t mois , on peut espé-
rer de le conserver apres sa naissance. 

On coneoí t que la mére est forcee á garder 
constammenl une attitude, qui empéebe le poids 
de la matrice á dé terminer les accidens dont 
j ' a i j)arlé p récédemment . On l'engagera á resler 
Coucliée le plus iongtems q u ' i l sera poss-ible ,• 
on rendra l 'accroissemcnt cKi ibetua nmmimm prompt 
par des saignées réilérees , selou les forces de la 
malade ; et avec cette précaut ion , la grossesse 
sera moins dangereuse. 

11 existe des hernies d'une autre espéce , qui 
n'excluent pas la possibibté de concevoir. Ruisch 
a vu une íemme qui , aprés une suppuration a 
l'aine , eut une iiernie de matrice el dtivint gros-
*e 5 et par íes progrés <]e la ges^tion , ia matri'-e 
se poila jusqTi'aux genoux. L'accouclieuse fut 
assez adroiteet asáez heurense poer véduire ceite 
bernie , et terminer l'accouciiemtnt á la maniere 
ordinaire, Cetle opérat ion n'est pas toujours 
suivíé d'un STICCCS si marqué ; dans c« cas , i l ne 
reste de ressource que dans l'ouvertare de la 
fumeur. C'est i 'opinion de Senntrt qui rapporte 
le íait suivanr. 

L a femme d'un tonnelier aidolt son mari á 
Courbcr UÍIP ])prclie pour en former des cerr e.iux; 
«lie ful fiappée dans Painf gauche par l ' e x d é -
j n u é de la perc lie. Quelqne tems apiés survint 
une bernie qui eui des progrés si rapldeat qu ' i l 
íu t impossible de faire rentrer la l u t n r u r d:ius 
1 aüdomen. Cette femme étoit enceinte. On s^n-
toii bs mouvemen* de Teníant . La hernie I tói t 
^ cousidérabie , que la malade fut obligue de la 
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soutenir avec un bandage ; elle la portoit tantót 
sur une cuisse et t an tó t sur l 'autre. Les parens 
et le mari de la malade , inquietes sur son état 
consu l té ren t Sennert; celui-ci assura q u ' i l n'exis-
toit aucun moyen de réduire la lumeur, pour que 
l'accouchement se fit par les voies naturtlles , et 
qu ' i l í'alloit ouvrir le kis^e pour en tirer l 'enfant 
á l ' époque de l'accouclieinent. Les donleurs de 
i'accouci-.ejnent se maniléstérent j t i les devinrent 
pressantcs. On suivit le conseil de Sennert. O n 
ouvrit ia matrice , on en tira l'enfant vivant 
avec le placenta ; i l íut impossible aprés l'oj>é-
ration , de réduire la matrice 5 la pean fut rap-
procljóe par quelques points de suture , et la ma
trice se ressera ii.SLnsiblement. 

Quand la bernie a conlraclé des adl iérencss 
avec les parties voisines , on ne peut pas tenler 
ia réduct ion , puisqu'elle est devenue impossi
ble. I I ne reste dans cetce circonstance d'autre 
moyen cpje l'ouverture de la tumeur. Quand 
meme i l n ' y auroitpoint d'adherences maui lés tes , 
i l seroit bien difficile de replacer l ' u té rus ; car 
si la hernie s'est faite dans les couimencemens. 
de la. grossesse , elle n'avoit pas acquis alorsua 
volume considérable . Mais ceiui auqiiel elle est 
parvenue par la suile permet rarcment \x 
réduct ion , á moins que l'ouverture qui luí a 
donné passage ne se soit agrandíe , proportionel-
lement á l'accroissemcnt de l 'u térus . 11 seroit 
done imprudent d 'employer des cfíorts violens^ 
pour tenter la réduct ion , parce qu'on pourroit 
irrifer la matrice , la faire entrer en contraction 
et occasionner son décbi rement ; accident q u i 
st roit d'aulant plus grave , que Je dóchi rement 
pourroit avoir lieu á une face éloignée de celle 
qui se présente k l 'extér ieur ; par conséquen t 
on ne seroit pas dispensé de pratiquer une nou-
velle ouverture á la tumeur , pour en dégager 
l'eufant et ses enveloppes. D'une autre p a r t , 
l 'bémorrl a ne, quiseroitla suife du décbi rement , . 
causeroil des épaucliemens q u ' i l seroit difficile 
de guérir parce que le íluide s'insinueroit dans 
des parties éloignées ou proí'ondes , auxqueiles^ 
i l seroit impossible de parvenir pour procuréis 
l 'écoulemeril des liquides extravasés,. 

Le vrai moyen d'éviter les accidens, est de1 
remédier á la Hernie dans les premkrs tems que 
le mal s'est manifesté , parce qu'alors la r é d u c 
tion est pralicabie. On fait des eompressions 
modérées sur la partie dilatée , en rapprochant 
autant qu ' i l est possible , les cótés píu- des l a a -
clages con venables et raédiocrement senes: o » 
ma ntieut la inalado dans une siluation propre 
fnvoriser l'effét de ces moyens. De cette maníére 
on previent l 'adiiérence qne la hernie pourroiC 
conincter ayec les partios voisi»fs ; car ees. 
fldfcérencps scroienl dans la suite une cause 
inJispensable de TopéraUo» coesarienne y ou de 



7 5 8 G R G 
Vouverltire de la matrice , comme on a e té con-
traint de la pratiquer , ainsi que je l 'ai di t plus 
l iaut . ( M . CHAMBÓN. ) 

GROSSESSE avec hydropisie. 

L' l iydropisie n'est pas une maladíe rare parmi 
les fenimes grosses 5 tous les observateurs en 
citent des exemples dout ils ont é t é t émoins . 
O u l'eau stase dans le tissu cellulaire et cause 
un gonflement partiel ou universel 5 ou elle est 
^paiichée dans le bas-ventre 5 ou elle est conte-
r u e dans un kiste. El le est que lque ío i s épan-
cliée dans la matrice , ou elle est enfermée tlans 
des niemhranes part icul iéres et diíférentes de 
ceilps qu i contiennent le íoetus. Des femmes 
portent aussi une masse d'eau plus volumineuse 
que cello dans laquelle nage habituellemenl;le 
íbetus , ce qui forme cinq espéces d'hydropisies 
cbez les íenunes , peudant la gestation. A v a n l 
d'enirer dans le déta i l des signes par lesquelson 
pourroit s 'élever á la connoissance de chacune 
d'elles^vonons,avecBoerliaave^queees derniéres 
sont trés-difficiles á dé terminer ( je parle decel-
les qui ont leur siége dans la cavité de l 'u térus ) 
Kors le tenis de la grossesse. Ajoutons aussique 
la gestation reml encoré le diagnostic plus incer-
tam , puisque la plupart du tenis on ne peut pas 
dis t inguir ÍHgrossesse de l ' l iydrojjibiejni l ' l i yd ro -
jiisie de la grossesse , et que íe diagnostic de 
ees deux étals réuuis est encoré plus douteux 
que le premier. Pour répandre quelque ciarte 
sur ce polnt important , je suivrai «Lius ce cha-
j)i lre Tordre que j ' a i établi dans un des pn'icó-
dens. Je réunirai quelques observations, afin que 
1 s syrnptomes qu'on aura r emarqués dans le cours 
de l 'hydropisie coinpl iquée de la grossesse ^ ser-
vent á déveíopper le caractére de cette maladie. 

Lamotte a r emarqué que quelques femmes , 
dont les parties inférieures é to ien tabrenvees d'une 
granJe quan t i l é de sérosités , ne restoient pas 
constamment dans cet é t a t , et que le volurae 
des cuisses , des jambes et des pieds diminuoit 
pendant qu'elles restoient couchées . I I ajoute 
qu'une Dame grosse de cinq mois, chez laquelle 
ce phénoméne avoit lieu , éprouvoit pendanj la 
r u i t une dlfficuUé de respirer , et une grande 
suflocation. Mats quand l'ccdéiue est por té á 
un haut point , i l ne se dissipe pas aussi ñrcile- » 
ment j quclqu 'a t l i lu Je que premie la malade , 
le volume dts extrérnités reste presque le m é m e . 
Lamotte observe que les femmes qui ne prennent ' 
gucre d 'exercíce , qu i se nourrissent d'alimens 
trcs-succulens , sont plus exposées á cette mala
die que les autres. I I remarque en m é m e - t e m s 
que celles qui vivent dans la pauvreté , qu i sont 
nial uourries , qui sont íorcées á des travaux ex-
ces^ifs , ont rarement les exi rémités ücdéma-
teúses . 
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Ces círconstances nous apprennent que c'est 

dans la piét l iore genérale que consiste la cause 
la plus ordinaire de cet accident. EJI eífet , si 
les vases é to ieut déjá remplis d'nn íluide abnn-
dant , si leur action sufílsoit á peine pour conti-
nucr sa circulation ; en considérant l 'elíet d é l a 
pressiou exercée sur les grands vaisseaux \ eiiieuxT 
on aura connu le niecli uiisnie de la formation de 
l 'oedémc. Quand j*ai |)arlé de rextent ion de 
l 'u té rus , j ' a i i nd iqué i'effel qu ' i l opéroit sur leja 
parties voisines ; j ' a i expl iqué cürnmenl la pres-
sion q u ' i l exercoit sur l'aot te , pouvoit faire 
r e í l u e r u n e partie dusang dans les vaisseaux des 
capacites supérieures , et dé te rminer par cette 
action la sécrélion du ia i t dans ¡es m a m m e l í e s : 
en poussant vers ces organes une plus grande 
quant i té de liquide que dans l 'é tat l iabituel . 
Faisons rapplicat ion de ees principes aux canaux 
veineux , et nous saurons commenl les cylindres 
qui aboulissent á la veine cave , restent dís ten-
dus par une quan l i l é excessive de l iquide. E l l e 
est placee sous la matrice qui est maintenue dans 
un grand rapprocheraent de la colonne é p i t ü é r e , 
par les muscles du bas-ventre. I I en r é s u l t e u n e 
compression qui diminue cons idérab lement son 
diaméire par conséquent , elle n'est plus capa-
ble de donner passage att sang, qui se porte au 
ccenr depuis les extrérni tés . Mais comme les 
arléres conservent assez de forcé pour lancer le 
íluide jusque dans leurs derniéres ramiílcafions 
les plus éloignées , le retour du sang n ' é tan t pas 
p ropor t ionné á son abord dans les memes parties, 
i l en r^sulie une stase qui favorise l 'épanche-
ment de la sérosité dans le tissu cellulaire , d 'oú 
l 'cedéme des extrérni tés infér ieures . 

Jl suit de cet exposé , que plus la compression 
augmente, plus l 'cedéme deit é t re considérable , 
aussi cette conséquence est-elle conflrmée par 
i ' expér ience . C'est pourquoi les femmes qu i 
portent des enfans et des placentas trés-volumi-
neux , ont les jambes plus engorgées . Celles qu i 
sont grosses de plusieurs enláns sont dans le 
meme cas j enfin l 'oedéme croít en géné ra l com
me le volume excessif du ventre. 

Ton tes les personnes qui ont con£u n'ont pas 
l'abdomen trop distendu ? et ne sont pas p lé t l io -
riques j et parmi ces derniéres , on en trouve 9 
quoique rarement, qui ont les extrérnités oedé-
mateuses. Ce n'est done pas seulement á l 'excés 
des íluides , n i aux suites d'une compression vio
lente qu ' i l faut toujours attribuer le gonflement 
oedémateux. La plé thore suppose une énerg ie 
dans les fonctions qu'on ne rencontre poínt dans 
quelques sujets infirmes ou foibles qui sont atfa-
qués d 'oedéme. C'est d'une cause opposée que 
la stase de la sérosi té tire alors son origine. L a 
foiblesse des vaisseaux , et sur-tout des veines ? 
est que lque ío i s telle , que le sang , sans l'effet 
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<l'«ne compresslon t t r a n g é r e , sé journe (Inris les 
parties iníérieures t faut« cl'actioix capablc tle le 
faire retournerau camr. Te l est l^état tl'un grantl 
nombre de convalescens , ay)rés une longue ma-
ladie. C'est done á la foiblesse organique qn ' i l 
faut attibuer cet état pathologicjue j les íeinmes 
foibles. sont les convalescerif* -dont je parle , et 
sont d'autant plus sujettes á Poedéme , (pie quel-
que légére qiie soit la piession de L,utérus>siir les 
veines, elle est capable, comme on l 'a vu plus 
Lan t , d^ccasionner le relardement da mouve-
ment circulatoire des fluicles. ]3eux canses sont 
reunies dans les sujel í foibles, ]>oiir délerminer 
cet effet. A-joutons á ce que je viens de diré , que 
les femnies é tant d'une con«t¡tution plus Immide 
que les hommes , eUes doivent étre , et sont aussi 
plus sn je t t esá toutes le'sespécts d'liydropisies. 

I I suit de ce qui precede, que le traitenient de 
l a maladie dont je parle , ne peul pas ¿ t re uni -
íbrme dans tous les cas. J'ai prouvé dans le com-
mencement de ce tar t ide , ^ue la plétbore oc<:a-
sionnoit qaelciufcíbis le g.onlícrnent oedémateux ; 
le point ossentiel est done de connoítre son 
carac tére , pour faire un traitement convenab!e. 
El le s'annonce par ,des signes qui sont trop con-
nus , pour que je m W é t e ici á les désigner. Cet 
état posé , Ü (aut t í rer butt onces de sang, et 
toujours en pratiquant la saignée du bras 5 pres-
crire un r é g i m e q u i ne seiit pas t ropaus t é re , mais 
wioins uourrissant que cebii auquel la feinme 
p lé t l ionqne est l iabi tnée. Avec ees seules pré -
ca\itions l 'oedéme des ex t rémi tcs diminue. Ce 
seroit une giima,. ía,»ie de a'^bstiner á le disSl-
per comple t te ínent , j)ar les diureí iques , et moins 
encoré par les pjirgatils : souvent ¡1 est rebelle, 
et ne cede pasaux remedes. I I suf'íit d'en modé-
rer i'accroissement, parce qu ' i l dUsparoít de l u i -
méme aprés Faccouchement , car la cause de 
sa forraation et de sa durée ne snbsislant plus 
( la compression occasionnée par le volume de 
i 'u térus ) , les eaux qui étoient amassées dans ,le 
tissu cellulaire , rentreront dans le torrentdela 
circulation ,etdeviendrontenpartie lamat ié re des 
sueursabondantescliez lesnouvelles accoucliées. 
Qiiand auxpurgatifs , dont quelqucs práticiens 
se pe rme t í en t irnjH-udemment l'visage dans cette 
maladie , Hs excitent uue irr i tat ion qui devient 
funeste par les suites , puísque cette irri tation 
déterraine souvent la matrice á se contracter; 
d'oíi l 'avortement ou le décol lement partiel du 
p lacen ta j-d'oTLi les liemorrhagiesdont la continuité 
épuise les femmes , et elies ne se terminent que 
par l'avortement le plus dangereux. Je dis que 
cette sorte d'avorternent est dangereux , parce 
que l ' irritatten qui h i i a donné nais^ance , se 
cont in i i f longtenis aprés l'expulsion du íoetus ; 
d oü les accidens qui dépendent de la méíasfase 
de 1 humenr biteusc ; d'oíi les inflammations , 
k s engor<;eniens , les dépAts , & c . & c . 
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L'oedéme qui est une suife de l'atonie , est 

de deux espéces ; ou la sérosi té épanchée et 
retenue dans le tissu cellnlaire est jmre , ou 
elle est viciée. Dans le premier cas , i l sufíit de 
ranimer les fbrees de la malade par un régime 
convenablo , auquel on joindra Pusage des ton i -
ques et des cordiaux. Le vin , les infusións 
aromat íques , les amers, sont pernicieux ])our 
les í'emiues p lé thor iques . l i s 6Ónt nécessaires 
aux ffinmes ianguissantes; ils ran í raen t le ton 
des vaísseaux , et facili tent la circulation : i ls 
suf'fisent souvent pour faire disparoílre r t e d é m e , 
ou pour le maintenir dans des bornes qui ne 
laissent aucune crainte pour l'avenir. S ' i l est 
rebelle , on emploiera les cliurétiques , mais on 
ne fera choix que de ceux q u i , eu facilitant le 
cours des ur iñes , augmentent ausei l'action sis-
taltíque des vaisseaux. Lo fer , ses différentes 
préparat ions , sa dissolulion naturelle ou ar t i f i -
cielle dans l'eau , les < aux ni inér . i lesferrugineu-
ses , les eaux ferrées sont les dmrét iques conve-
nabies. Si on est forcé á leur joindre Pusage de 
quelques purgatifs , on apportera la plus grande 
prndenee dans ra^ministralion de ees remedes , 
et on ne les prescrira qu'en petite dose , et á des 
distances é la ignses : encoré fnut-il qu ' i l y aít dfs 
signes qui annoncent que les premieres voirs 
ont besoin d 'é t re nétoyées 5 autrement i t faut 
se conten te r de procurar aux uriñes un écoule-
ment facije et cont inué. Quoiqu ' i l en so i t , on 
ne perdra pas de vue les alimens restaurans, ca-
pables de lormer un bou cbyle, qui remplace les 
liunieurs qui se dissipent par l'action sécrétoire 
des .reins. La digestión est une íbnction á laquelle 
i l est nécessaire d'apporter Ja plus grande atten-
tion , si on veut éviter les dangers qui seroient 
la suite de la stasede la sérosité fiítrée 5 au reste, 
cet é ta t n'est pas ordinairement suivi d'accidens 
graves. Lamot íe convient qu ' i l a vu des íemmes 
qui avoient tout le corps bouífi d'oedéme avant 
leur accoucliement; i l ajonle que cette mala
die a disparu aprés l'expuLsiou du foetui , soit 
que les loclues 011 les sueurs , ou ees deux éva-
cuations ensemble , aient cntraiiié La sérosi té 
avec elles. 

I I n'en est pas de méme de Teau épancliée 
qui a contracté quelque aerimonie j elle atraque 
ie tissu graisseux qu'elle détrui t . Gallen croit 
qu'elle porte son impression sur la cbair m é m e ; 
quoi qu ' i l en soit , quand i 'huile anirnale con-
crélo quise trouve enfermée dans les réseaux du 
tissii cellulaire est noyce dans une sérosité 
á c r e , íes fibres musculaires qui reslent isolées 
ne sont plus défendues du contact de cette séro
si té . J 'ai prouvé ailleurs que quand celle-ci ác-
quéroí t tme acescence mruquée , elle commen-
^oít la destruction de la fibre élémentaire char-
nue, qui estsoluble dans Ies acides. O r , la pre-
raiére dégénérescence qní se maniíeste dans nos 
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í iuides , et sur-tout dans les sé reux t est l ' ac í -
di té ; i l en resnltera done un commencement de 
destruction , qui rendra les solides incapables 
d 'act ion, et qui diminuera leur vitali té } (qu'on 
me passe cette expression ) . Ce n'est que par 
une suite de la corros ión qu'ils perdent Paction 
v i tale , et qu'ils sont plus disposés á la raorti-
í i ca t ion j c'est pour cela qu'on observe que les 
h u m e a r » qu i ont nne grande caust ic i té les gan-
grenent et les cau té r i sen t . C'est en attaquant 
Pnnion de leurs principes é lémenta i res , que cet 
cífet a l i eu . Le gluten par lequel ils avoient 
cont ráe te une adhérence dans laquelle résidoit 
toute leur forcé , et leur fixilé , est cor rodé pal
les liutneurs , et IPS é lémens des solides éprou-
vent un commencement de desunión , comme 
quand ils ont é té exposés aux suites d'un t i r a i l -
lement \riolent , ou d'une d i s tens ión o u t r é e . 
Ces deux phénoménes se trouvent reunís dans 
roecíeme dont je parle j l'eau qui s'est ins inuée 
dans l ' intervalle (les libres musculaires, au moyen 
dju tissu celluleux qui les enveloppe, cause une 
dis tens ión dans les parties qu'elle abreuve , et 
un tirailleraent qui tend á en écar ter les p r in 
cipes , d 'oü leur atonie ; mais comme c'est plus 
par t i eu l ié rement sur les ligamens que se porte 
l 'eflet de cette extensión , c'est-lá aussi que ses 
suites sont plus remarquables 5 lá aussi com-
mence la mort i í icat ion qui se propage dans le 
méme réseau , par-tout oü i l se trouve, 

Pour demontrer que la fibre muscu ía i r e a été 
disposée á la gangréne , i l sufíit de considérer 
la promptitude avec lat^ielle les mnacles sont 
dét ru i t s par la putréfact ion dans k s cadavres 
des h y d r o p í q u e s , dont les humeurs sont acri-
inonieuses 5 ce qui arrive plus pa r t i eu l i é r emen t 
á la suite des hydropisies, qu i ont pour cause 
la phtbisie , le scorbut , & c . Mais puisque 
avant la mort le spbacéle s'empare souvent des 
ex t r émi t é s des femiues grosses liydropiques , 
dont les humeurs sont yiciées , i l ne reste plus 
de doute sur les effets de la corrosión qui a de-
t ru í t l ' adhérence qui unissoit les principes de la 
í ibre é lémenta i re . C'ett pourquoi les excoria-
t íons ou les déchirures qui arrivent dans les 
grandes lévres oedémateuses , pendant le travail 
de l'accouchement, occasionnent des gangrénes 
qui se terminent par la mort . Les livres des 
Observateurs contiennent un g í and nombre de 
íai ts semblablcs. 

Quand l'accouchement est heureux , et que 
les parties exierieures de la généra t ion ont é té 
assea nbjéftiígées pour rester intactes et sans dé-
th i rement , ia sérosité repasse dans le sang , et 
son acrimonia augmente la forcé de la fiévre de 
l á í i . Cette métas tase , qui seroit presque t o u -
j<»urs mortelle dans une autre circonstance , 
K'e&t pas ausai dangereuse dans une feinrae nou- \ 
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vellcment a c c o u c h é e , parce que la grande pro
pensión qu'elle a aux sueurs , fournit un moyen 
propve á évacuer la sérosité super í lue . L a cura-
tion consiste done á entretenir cette sécrét ion 
par le moyen des boissons convénables . Reve-
nons maintenant au traitement de ce genre d'oe-
déme . Puisqu'il prend naissance dans les fem-
mes épuisées , le premier objet qu'on doit se 
proposer est de faciliter les digestions par l ' u -
sage dessecours que j ' a i indiqxiés , en trai tant 
de l 'cedéme qui t ire son origine de l 'atonie. 
Les raédicamens amers sont les principaux 
moyens á employer dans cette nialadie ; on 
commencera la curation par les amers qui sont 
purgatifs j comme les infusions de rhubarbe , á 
la dose d'un gros sur quatre á cinq onces d'eau. 
Ce remede a une action raodérée sur l'estoraac 5 
le fortifie en évacuant doucement Jes humeurs 
qui séjournent dans les inlestins. On peut les 
continuerle matin pendant plusieurs jours , sans 
danger. O n observera de faire garder le l i t á la 
malade , un peu plus long-tems que de coulu-
m e , afin de faciliter le relour de la sérosité 
vers le coeur , et la soumettre á l 'action de la 
circulation. Le soir aprés le souper, composé de 
nour r í tu res d'une digestión facile , on prescrira 
á la malade une infusión anti-scorbutique , quí 
aide la sécrét ion de la sueur et des u ines. On 
évitera soigneusement les remedes ácres et i n -
cendiaires qui augmenteroient l 'acrimonie de» 
humeurs , qu'on l empére ra par des nourritures 
doñees . On ordonnera pour boisson ord ina í re Jes 
eaux marliales , dans lesquelles le ferest díssous 
par l'acide crayeux , oü les eaux acidules sim
ples qu'on méle ra avec une mediocre quant i té 
de vin d'une bonne qua l i t é . Les personnes qu i 
ne prendroient pas les infusions de rhubarbe 7 
sans éprouver une glande répugnance , feront r é -
duire cette substance en poiidre , et i 'avaleront 
entre deux feuilles de soupe ou autrement. L ' u -
sage cont inué de la rhubarbe évacuera insensi-
blement les humeurs, et pourra dispenser d'avoir 
recours aux purgatifs. 

Je suppose maintenant q u ' i l se soit formé des 
excori^tions dans les parties cedémateuses 5 des 
que les íluides qui les abreuvent sont exposés 
au contact de l 'a i r , ils éprouvent un nouveau 
dégré de ferraentation. JM'étant plus contenus 
dans des canaux qui s'opposoient á l'expension 
de l 'a ir qui s'en dégage , leur corabinaison se 
dé t ru i t rapidement pour former de nouveaux 
mixtes , d'une nature t rés-caust ique } de - l á 
nait la gangréne ^ effet d'autant plus prompt , 
que la fibre est trop abreuvée ? qu'elle a déjA 
perdu son action tonique , et ne resiste que tres-
difficilement á la corrosión ; d'ailieurs elle avoit 
éprouvé un commencement de dissolution ( ce 
que j ' a i prouvé p récédemment ) qui la dispose 
davantage ¿ la pourr i ture . C'est pour #cela 9 
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córame nous le voyons touc les jours , que les 
ulceres des hydropiques sont incurables ou trés-
diíficiles á guérir , malgré que la sérosi té n'ait 
contracíé aucuue acrimonie j mais quand elle est 
dégénérée , et que Phydropisie devient rebel le , 
la gangréne s'enipare des jjarties ulcérées et fait 
des progvés rapidcs. 

I I y a dans cette maladie deux indicatíons 
á suivre j le t ra í tement propre á combat i ré les 
vices de la sérosile , je m'en suis occupé dans 
Ies articles pr¿cédens ; et le t ra í tement local de 
l ' u l cé re ou des déchirures qui sont la suite des 
manoeuvres de ^accouchement. H est rare que 
les extrétni tés soient exconees avant l'enfante-
ment , cet accident n'arrive guére que par l'ac-
t i o n des causes externes, conwne c b ú t e , coups, 
& c . cependant i l mér i te une aí tent ion part icu-
l i é re . Avant d'indjquer les moyens qui l u i con-
viennent , je crois devoir rappeller an souvenir 
de mes lecteurs, que la cause de l 'cedéme sub-
sistaut jnsqu 'á la íin de \& grossesse , les par-
t'es oedémateuses sont presque toujours affec-
tées de gaugréne , sur-tout , di t Van-Swieten , 
quand les luuneurs occasionnent une iní lamma-
t i 0 " 9 ce qui arrive ordinairement toutes les 
fois qn'elle* ont quelque acrimonie. C'est pour-
quoi M;iuriceau ne voulut pas sacrifier les gran
des lévres d'une femme qui étoi t encoré éloignée 
du terme de l'nccoucheraent , parce qu ' i l c ra i -
gnoit la gangréne , qui est presque toujours une 
suite de ees incisions. 

Quoi q u ' i l en soit , quand i l y aura solución 
de cont inu i té récente , et que lTaccoucheinent 
de sera pas prochain } on emploiera sur le» par-
ties d iv i sé i s , une forte décoct ion de quinquina, 
l'eau-de-vie camphrée . Toutes les substances 
améres qui donnent une grande quantifL* d'air 
fixe par la fermentation , sont toutes de puissans 
anti-septiques » ainsi que Magbr íde l 'a demon
tre : elles seront employées au défaut de quin
qu ina , car dans les campagnes on ne trouve pas 
toujours les remédes dont on a besoin. Un ne 
se contentera pas de couvrir la plaie d'anti-
septiques , on éfendra au lo in les linges qui en 
seront recouverts , pour que l'action des re
medes se porte sur une grande «urface. Si mal-
gre ees secours la gangréne faisoit des progrés , 
on donneroit le quinquina en substance á l ' in té-
neur , á la dose d'une once par jour ; on ap-
püque ro i t sur la plaie l'onguent .AEgiptiac, et 
par dessus des compresses imbibées de décoction 
de qumcjulna. I I est difficile que la gangréne 
»ésiste aux effets de l'onguent AEgipliac. 

L a géne que cause l'uterus par la distention 
dans la grossesse , ne se borne pas toujours aux 
parties in féneures ; l ' inf i l t ra t ion s 'óteud quel-
luefois dans toute ré tenc iue du corps. ——Je 
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fus mandé , d i t Lamot t e , pour volr la ferame 
d'un Batteur en grange , qui étoit tres-pacvre , 
enflée depuis la té te jusqu'aux pjeds , et fort 
prés de son terrae , teliement accablce et si fo i -
ble , qu'elle ne pouvoit n i se remuer, n i chan-
ger de situation par e l l e -méme . 

Comme je ne yoyois d 'espérance que dans 
l'accouchement , je l u i promis de rassisler 
Je l ' accoucbaí t rés -heureusement en peu do 
temps nonobstant ce pitoyable état oú elle étoi t 
r é d u i t e ; j ' en eus soin pendant les couebes ^dont 
les suites furent si bonnes , qu'elle ne tarda pa» 
á se bien porter . . . . U n Manoeuvre de k Landc 
de Baumon ( cette observation fst du méme 
Accoucheur ) , vint me prier d'accouclier «a 
femme, malade depuis deux ou trois heures f 
je trouvai cette pauvre femme si prodigieuse-
ment enflée , depuis la téte jnsqu'uux jiieds , 
qu ' i l sembloit que toutes ses parties aíloient 
crever , ce qui empéchoi t que sa grossesse ne 
se manifestit j son ventre ne paroissant pas 
plus gros k proportion des autres parties. El le 
sentoit de légéres douleurs et éloignées , mais 
qui augmentoient peu de temps apiés que je fus 
arrivé ; je la touebai pour m'assurer de la si
tuation de l 'enfantj je trotivai les grandes lévres 
fort tuméfiées , et les pieds d'un trés petit en-
fant tout proebe du passage , que j ' a t t i ra i en-
veloppé de leurs membranes 5 et comme tout 
venoit facilement , je continua! á tirer trés-mé-
diocrement jusqu 'á ce quej'eusse , non-seulment 
Tenfant , mais encoré l 'arr iére-faix , sans qu1!! 
sorlit assez de sang pour gáier une serviette.... 
Jene trouvai dans ees membranes qu'une espéce 
d'humeur mucilagineuse , nonobstant quoi cet 
enfant vécut encoré un bon quart-d'heure 
La mere , malgré le mauvais é i a t dans 1* quel 
cette bydropisie universelle l'avoit mise , se tua 
d'alfaire j mais ce ne fut qu 'aprés un trésdong-
temps , et beaucoup de souffrance. 

II paroít , par le detall de ees deux observa-
t ions , que í'anasarque tiroit son origine de l 'a-
tonie du systéme vasculaire , et que les foroes 
vitales ne sufHsoienl pas pour vaincre les obsta-
cles que le volume de l 'utérus opposoit á la cir-
culation. C'est sur-tout par l'oedemzttie des par
ties supéheu re s du corps , que la foibiesse de 
l'action systaltique des vaisseaux est plus par t i -
cul iérement démont rée . Les rirconstances de la 
maladie ajoutent encoré un dégré .le certitude k 
.cette opinión. Les deux feuimes , dont parlo 
Lamotte , éloient d'une gramie foibiesse , elle» 
étoient mal nourries } l'une d elles étoit dans la 
plus excessive misé re . P . i r t icular i té qui fatt 
encoré connoitre la mauvaise combinaison des 
bumeurs , le défaut de réparaüon des part ie» 
qui dénendent flu monvement de la vie , et par 
Jonséquent la foibiesse géuérale de toute la ma-
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chine. Le Iraitemem que j ' a i indiqué , en par-
lan t de l'txídcine des ^ariies infér ieures , fuite 
d'afonie , convicnt a la maladie qui fait le sujet 
de ees relíexions. 

Lrliydropis¡e ascite des femnies grosses pre
cede l a c i nception , ou elle a lieu pendant la 
grosstsse j daiis le premier cas , le dmgnéát ic 
de l 'hydropisie n'est pas douleux , mais eclui 
úe la. grossesse i^est pos aussi certain dans 
premii rs mois. Si la femtntf bydropique n'a pas 
cess<í d 'é t re ré¿l¿e juftqu'au moment de la con-
ceptiqn , la suppres«ion des regles annoncfi que 
le volume du venirc q^ii s'awgtnente j dépend 
alors de deux causes difíéreutes ; l 'une est ia 
maladie déjá cotmue , et l 'aulre le développe-
ment de lamatr ice , suite nécessaire de la gros-
sesse. Si les menstrues otit cessé de coviler , lors 
de la formalion de l'hydropisie , etque cet é t a t 
ai t déjá une durée aitcienne , rien me faitsoup-
conner la grossesse avant que le foetus ne se 
meuve d'une maniere sensible. Les enfans des 
lemmes hydropiques sout presque tous foibles , 
parce qu'une ])arrie des humeurs d alinees á 
leur nourri lure et á leur actroissenient s'épan-
che dans l'abdomen 5 par eonséquent le* mou-
vemens du plus grand nombre sont inseusibies. 
D ' a ü i e u r s , quelques-uns meurent dans l ' u í c -
rus f avant d 'é t re parvenus au terme ordinaire 
de ia gestalion. Soit qu ' i l spér issent au quat r iéu ie 
mois ou plus tard , ils sont t iop aífoiblis pour 
mauifester leur prásence dans la matriee, par 
des agttations que la ruére ¿suiss^ dktinguer. 

Quoique l ' é ta t que je viens de décr-ire soit 
le sort le plus ordinaire des enfans concus 
chez les femnies hydrop'ques , ou qu i le de-
v i e n n e n t á l ' é p o q u e de la conception ; cependant 
i l en existe quel^ues-uns qu'an doit excepter de 
cette rtigle eommune , et qui acquerent aütaat 
de forcé et d'accroissement que ceux qui sont 
concus par les méres les raieux portantes : M a i i -
r¡cra \ i en cite plusieurs c-xemples. Toutes ees 
varietés , dans l '-tat &e grossesse , nous appren-
ment au moins q u ' i l faut avoir la plus grande 
circonspection dans le prognostic , et sur-tout 
dans la curation qu'on juge nécessaire á la mala
die qui fait le íuje t de ce paragraphe. L 'erreur 
aeroit dange-reuse 5 et pour i 'evi ter , ia pruuence 
exige qu'on ti<jnne ia coiidnile suivante. Toutes 
les fois que le Tentrc d'une femme aura acejuis un 
volume plus considerable que celui q a ' i l doit 
avoir natiirellement, OÍI s'a&surera par le tact ^ 
des causes qui luí auront donné uaissance, On 
connoltra l'ascite parla fluctuation ,et l 'état de la 
matrice par le tact, tant e x t é m u r c m e n t qu ' in l é -
rieiirement.Si ce vkcére a chaugé de dimensions 
et tpie -son volume ait pris une ex.tention nou-
relie , i l contient un corps étranger dans sa cavi
lé j á JEQOÍB* qne sa solidilé ne démont re Peatis-

tence d'une obslrnction considerable oti drim 
squirre. On disiinguera ees deux maladies nos 
seulement par la dure lé de son c o l , niais encoré 
])ar cello de son corps ; car le doigt introduií; 
dans le vatMiialteint au dessus du col d é l a ma
trice 1 quand oit fait placer la í emme dans une 
attilude convenable ; circonstances qui sont tou
tes connues. S'en teñir á i'examen du col de 
l 'u térus r pour prononcer que ie viscére est obs-
t rué etqne \a grossesse ne peut exister; ce serok 
une marque d'ignorance , puisque cette maladie 
n'est pas un obstacle absolu á la conception , 
ainsi que je i ' a i prouvé ailleurspar des faits. 

Soit que le corps é t ranger , contenu dans la 
matrice , ait d ' j á acquis assez de volume ou d« 
pesanteur pour chauger la posilion de ce viscére, 
en faisant incliner son ofiílce vers le sacruni , 
et le portant de ce coló á une élévation assez 
con si dé ra ble pour qu'on ne puisse y atteindre r 
le corps du méme viscére ne peut pas échapper 
au tact. Linclinaison de la n^itr-i-ee, lelle que 
je l a d é c r i s , u'cst pas une circonstance rare , j ' e n 
ai parlé ^ailleurs. Chez les lemmes qu i ont un 
grand bassin , l 'oriíice de l ' u t é rus ; au qna t r i ém^ 
mois de la ¿v'OJít'ííe , est assez éh.vé pour échap
per au tact ; mais son cor[)s est toujours accessi-
ble. Quoi qu ' i l en soit , on di,stinguera son vo lu 
me et la mollesse ou la dureié de ses parois, ou 
son obsIrucLion , ou l'existeace d'un corps é t r a n 
ger qui y sera contenu : qnel qu ' i l puiste étre , 
on se comportera , par rappurt á l*hydrOpis¡e 7 
comme s'il y avoit grossesse. C'est une p r é c a u -
tion indispensable , sur-tout dans la circons
tance dont j@ parle }. car si les signes de cet é ta t 
sont si incertains dans les sujets vit.oureux, i ls 
le sont bien davantage chez les hydropiques, 
Tou t concourt á les faire disparoí t re chez ees 
d e r n i é r e s , la loiblesse des foetus, le dé íau t de 
secrction de lai t ? & c . & c . Si on en excepta 
quelques feuirnes lories , chez lesquelles, com
me l'a observé Mauriccau ,.les fonctions s 'exécur 
toicnt parfaflement ma lg ré l 'hydropisie». 

s 
I I resulte des réí lexions pcécédentes , que les 

hydragogues , les diurét iques actiís sont sévére-
ment bannis du nombre des remedes qui convien-
n e n t á une fenime grosse , ou qu'on soup^onne 
l 'é t re , A u reste y la cure de l 'hydropisie n^est 
pas instante , parce que le foetus.attire á l u i une 
portion des íluides qui s 'épancberüLent dans la 
cavilé du bas-venlre hors le tems de lagestationj 
par eonséquen t l'amas d'eau ne s 'accroít pas 
avec vitease ? et n'exige pas ordinairement de» 
secours actifs, 

On a vu l^aucnientation du volume de l'abdo-
men ctre])lijs sensible avant el aprés ia. gro*" 

. sesse des malades , que pendant le tems de 1̂  
, gestation 5 circonstance q u ' i l est essentiel 
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remar^juer , parce qu'elle indique la marche 
qu on doií suivre dans ees maladies , en nous 
montrant la. lenteur de ses progrés peudant la 
groisesjie. Cependant je n'exclus pas de cet óta t 
une methodc modérée , telle que ceJie qtie j ' a i 
indaquée en traitant de i'üeJéiue des extréjmtés 
i n í o r i e u r e s , suite d'atonie, Comme les hydmpi-
sies de cette nature sont toujoiirs accompagnées 
des vices des viscéres et des glandes du mesentére ; 
ce qui est prouvé par les reinarqaes <le Bonnet , 
Konde le t , Peyer , & c . iésiou qui leur donneun 
carac ié re rebel íe : on confoit que leur cureiMcl.-
cale ne peut ét e tentée qu 'aprés l ' aecüuchement . 
S'il arnve que Tamas d'eau soit assez considera
ble pour gener les íouct ions des poumons , et 
inenacer d'une suíTocation procliaine avant le 
termede la grossesse ? on sera forcé á faire quel-
ques moaclietures sur les jambes ou sur les 
pieds , afín de donner issue á une partie de la 
sérosi té . On attendra le plus lard qu ' i l sera pos-
sible , en se rapprochant du moment de l ' i iccou-
chement , puisque la gangréne s impare si aisé-
ment des parties abreuvées par l'eau qui en de-
coule , et qu'on ne pounoi t pas toujoura áe pro-
rnettre de la borner par l'usage di s remédes que 
)'ai indiques plus haut , si la grossesse étoit 
encoré d'une lon^ue durée , Jene parle pas d é l a 
ponction , parce qu ' i l seroit difficüe d'éviler la 
lésion de la matnce j accident qui devk ndroit 
plus funeste que la maladie méme. 

LThydropísie enkis tée a des progrés s i l en t s , 
qil ' i ls n'emin'cJienf. point de rt coniioiu íí les 
signes de VA grossesse. I I n'est gnére possibíe q u e 
rinvasion de cette maladie soit postér ieure á la 
conception , j ' en ai donné les raisons>|)lns baut. 
Si elle est antér ieure , le volume de SOM kiste 
est é tendu ou trés-circonscri t f dans le premier 
cas , ü est connu avant la grossesse } car , quel 
que so i t l e s i ége qu ' i l oceupe, l 'é tat de la matrice 
reste toujours le mérae par rapport á ses dimen-
sions j s ' i l est petit ou médiocre , la grossesse 
parcourra ses tems sans aucune incommodité 

3ue celie qui résulteroi t d é l a gene qui dépen-
roit de la proximité } conime si le kiste étoi t 

formé dans les ovaires , dans les trompes , SÍC. 
& dans ce cas encoré le développeraent de 
i 'u té rus n'en seroit guéres nioins facile dans les 
premiers mois. Peu t -é t re qu'ensuite le l i ra i l l e -
nient des ligamens occasionneroit une irr i tat ion 
capable de cb-terminer l'avortement f maís cet 
événeraent supposeroit deja un volurae , de la 
part du sae , assez élendu pour méri ter quelque 
*ttent¡on , et dans cette circonstance , je lé rap-
porte a la premiére espéce. 

U n kiste volumineux , qu i géne le develop-
pement de la matrice , s'est manifesté avant la . 
grossesse 5. la lumeur qu ' i l forme est trop consi 
Arab le pour étre confondu avec celle de i W é -
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H1S, Sclienkius en cite un exemple remarquable, 
L'observateur qui l u i a fourni ce fait exlraordi-
naire dit , cpie la malado mourut éiouflée par le 

| volume énorme du ventie qui contenoit cette 
tumeur , et la matrice t rés-deveioppée , parce 
que lagrossesse é lo i tparvenue au hui t iéme mois. 
11 n'y avoit de ressource , pour éviter la mtstt 
de cette femme , que dans la ponction ; o p é r a -
l ion dont les suites sont toujours incertaines, 
mais qui, étoi t cependant indisneííSaWe pour 
essayer de prolonger sa vie jusqu'aprss Taccou-
cJienient. C'est ía rc'umon des circón^tances qni 
indiqueront dans cette complicaí ion le part í 
qu'on doit prendre. 

Si la iésion des fonctions est te l le , qu'on ne 
puisse retarder la cure de l'iiydropisie aprés les 
conches , on pratiquera la paracentése , parce 
qu ' i l vaut mieux conserver l'enfant que de l 'ex-
poser avec sa mere á une mort infail l ible. D ' a i l -
leurs, i l existe des exemples de guérisons opérées 
par ce rnoyen jexempies rares , mais qui attestertt 
q u ' i l res!e encoré des esperances de guér ison. 

On obscrvcrales précautions que j ' a i indiquécs 
par rapport aux mouchetures dans l'ascite 5 car 
si i 'hydropisie esl t rés-ancienne y le liquide conte
ní! dans le sac est souvent degeneré , et son effu-
sion dans le bas-ventre est presqu'impossible á 
éviter en partie , quelque précaut ion quTo:i prenne 
pour faciliter sa sortie. Ontre cet inconvén ien t , 
les bords dé l a plaiese gangrénent je t cet accident 
fait périr les matades. S i , malgré l 'ancienneté de 
i 'hydropisie, le licjuide n'est pas dégénéré , on 
conservera la malade, et on parviendra peut-ét re 
á la guérir avant. l'acconchement. Dans le cas 
oü le kiste seroit récent , i 'espérance est encoré 
plus grande , mais on n'oubliera pas que dans 
quelque circonstance que la malade se trouve , 
ríen ne peut faire connoí t re l 'état du liquide , 
et on se comportera á cet égard comme la pru-
dence l 'exigera» • 

En quit tant l'exaqien d'une maladie dont la 
cure est incertaine , je vais faire cehü d'une affec-
t ion dont le diagnostic est presqu'impossible á 
dé te rminer , et dont par conséqnent on est forcé 
d'abandonner les progrés ad soin de la n a í u r e . 
Je dirai p lus , quand on seroit parvenú á distin-
guer Pexisttnico de I'hydropisie de la matrice , 
des qu'on soupconne la grossesse , le médecin 
ne devient plus epe le spectnleur inutile des 
évéiiemens. Je suis bien loin ce louer la con-
duite de ce chirurgien téméraire , dont parís 
mauriceau, qui plongea un troicart dans I 'utérus 
d'une fenune grosse, et qui aprés Tavoir gué r i í 
de son hydropisie l'accoiio'ia heureusfinent ; ce 
succés terrible seroit la cause de mii le morts , 
s'il avoit éíé généra lement connu, et qu ' i l eú t sufü 
pour encoura^er des hommes assez audacifir* 
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l>our ccnformei leur pialique á cette niarclie 
abominable. 

L'liydropísle d é l a malrice, comme celle du 
has-ven tre , est de dcux espéces ; ou l'eau est 
cpancliée dans sa cavité , ou coníenue dans un 
kiste : dans le premier cas la conception n'a pa$ 
lien , parceque la semence ( si elle arrivoil dans 
la capacité du viscére , pendant qu'il reuf'erme 
un amas de sérosite ) se méleroit avec ce liquide , 
& perdroit par conséquent les qualités néces-
saires á la ¿.énération ; d'ailleurs , son intro-
njissicn suppose que i'orifice de l'utérus est resté 
libre , circonstance qui ne permet pai á l'eau 
d'y séjourner pour íbrmer une hydropisiej celle-
ci n'exiate dono qu'aprés la fécondation. 

H paroit que l'amas d'eau épancLée dans la 
cavité de la matrice dépend souvtnt du décolle-
ment d'une portion du plácenla ; elfet qui est 
ordinaireraent la suite d'un coup, d'une c h ú t e , 
d'un clioc v í o l e n t , ou des contractions parti-
culiéres de l'utérus qui ont rompu quelques-uns 
des points par icsquels i l adhéroit aux mem-
branes. 

Les vices que contractent les membranes 
donnent lieu á l'hydropisie , quand elles devien-
Ufnt dures et épaisses , et que les íluides qui 
passent de la matrice pour se porter au foetus ? 
se trouvent embarrassés dans leur marche. 
Lamotte accoucba une femme qui avoit perdu 
beaucoup d'eau dans le méme jour ; aprés cet 
éconlemf nt la matric« se débarrassa d'un foetus 
de trés-petit volume, mort etatrophié , qui étoit 
jencore contenu dans les membranes. L'accou-
cheur les ouvrit et trouva l'eníant entouré d'une 
petite quantité de liquide épaissi et visqueux. 
Pour connoítre la cause de ce phénoméne , i l 
auroit été nécessaire que l'accouclieur fit riu's-
toire des accidens qui avoient accompagné la 
grossesse. L e décollement d'une partie du pla
centa avoit-il permis aux íluides qui devoient 
se porter au foetus, de s'épancher dansla matrice; 
ou la rupture de quelques points de ees mémes 
membranes avoit-elle donné passage au liquide 
destiné á l'accroissement du foetus ? L 'un 
XJU Tautre accident suíílsoit pour opérer cet effet 
extraordinaire. 

Puisque les membranes se rompant quelque-
fois complettement aprés Ies chútes , les chocs 
violents , les vomissemens long-tems conti-
tués , &c . laissent écouler Ies eaux qu'elles 
renfermoient, et que l'avortement est la suite 
(de cette rupture ; on concoit aisément qu'une 
solution de contínuité mediocre faite en quelque 
point du placenta , donne passage á une certaine 
íjuantité de liquide qui s'accumule dans la matrice, 
et dont l'issue est empéchée par plusieurs cau-

G R O 
ses. L'orifice interne de ce viscére est assez res-
serré cliez quelques femmes , pour s'oppo&er á 
la sortie des eaux, jusqu'á ce que le dévelop-
pement du col qui laisse uno ouverture 7 quel-
qu'étroite qu'elle soit, en pennette l 'écnulement, 
C'est probablement k cette circonstatice qu'on 
doit attribuer ce qui est arriveá des lemiues gros-
ses qui ont perdu des eaux eti rissez grande quan
tité , en vine seule ibis et qui ont eu un suinte-
ment presque continuel, jusqu'au moment de 
leur accouehement. J'ai vu piusieuri exem-
pies de cette espéce d'arcident cliez une Itmme 
qui porta trois eafans jusqu'au huitiéme mois de 
sa grossesse , et qui tous avoient perdu la vie 
avant l'accoucheinenl. L ; i per>.onne dont je parl« 
étoit forcee á supporiér le-> plus rudes travaux t 
pour subvenir aux depenses de sa nouiriture. 

Quand l'écoulement a été réitéré , c'est qu'un 
corps quelconque se trouvoit piacé á i'orifice de 
la matrice, et jiouvoit par sa préoence s'oppo-
ser á la sortie des eaux , jusqu'á ce que leur 
amas le forcát á s'écarter , et á laisser la liberté 
du passage ,• or , le placenta peut opérer cet 
effet, quand son attache se trouvera prés du col 
de la matrice. C'est ainsi qu'il en boucliera exac-
tement l'ouverture , mais quand les eaux épan-
chées auront dérangé sa position , elles s'écoule-
ront en partie o\i en totalité , et pennettront 
qu'il se replace comme auparavant, de maniere 
á recouvrir I'orifice de l 'utérus, jusqu'á ce qu'un 
nouvel amas d'eau le dérange une seconde ou 
une troisiéme Ibis pour s'écouIert 

L'ascite de la matrice n'est peut-étre recon-
noissable que dans une seule circonstance. C'est 
lorsque les signes assurés de la ̂ TOWCÍÍC , chez 
une femme qui aura eu plusieurs enfans , auront 
précédé cette maladie , ou se seront manifestés 
avant que l'amas d'eaux étraugéres au foetus soit 
devenu tres considérable } car l'accroissement 
extraordineire du volume de ce viscére ( la gros
sesse étant connue ) ne peut étre attribuée qu'á 
l'hydropisie , á moins qu'on ne suppose que la 
fernme ne soit grosse de plusieurs foetus, qui 
aient chacun leur placenta, d'oú dépendra alors 
la distention excessive de l'utérus. Mais comme 
on n'a pas remarqué que cette derniére espéce de 
gestation soit accompagnéedes signes de l'hydro
pisie qui se raanifestent d'une autre maniere que 
par la gresseur du ventre , s'ils existent avec les 
marques d'un développement surnatuíel de l'uté
rus , on aura raison de présumer que la grossesse 
est accompagnéed'hydropisie. Les femmes hydro-
piquesqui porteront des enfans vigoureux raalgré 
l'amas d'eau contenu dans la matrice , et qui 
sentíront distinctement les mouvemensdu foetus, 
ce qu'elles reconnoltront mieux quand elles au
ront eu plusieurs enfans , ne laisseront aucun 

[ doute sur leur état. Quand la foiblesse habi-
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tuelle de la sant¿ , qtiand la maigreur des partles 
supér ieures du corps , quand l'affaisseraeut cons-
tant des mammelles , quand r i iumid i té du col 
de la matrice,, entretenue par une gonorrhee ou 
des fleurs blanches , quand les douleurs passa-
géres dans la región liypogastrique dependent de 
quelque humeur anciennej quand l'enfoncement 
des yeux et la pá l eu r du visage accompagneront 
la grossesse , & que le foetus n ' exécu te ra que des 
mouvemens f'oibles on insensibles , alors on no 
distinguera positivement , n i la grossesse f ni 
l 'hydropisie 5 i l ne restera au Médec in que des 
présompt ions vagues , d 'aprés lesquelles i l ne 
pourra érabl i r aucun prognostic certain ; i l 
n 'y aura done point assez de signes réunis pour 
fixer les idees de l'observateur. 

Quel parti prendre dans une semblable cir-
constance ? Mais quel pa r t í prendre quand la 
grossesse est cerlaine par ses signes , et qu'elle 
est accempagnee de l'ascite de l 'u térus ? A t t e n -
dre l 'accoucíiement , recommander le plusgrand 
repos pour éviter l 'avortement. Quelque v o l u -
mineux que devienne l 'u té rus , son ascite n 'ex-
pose pas aux mémes dangers que celle de i'ab-
domen: d 'ai l leurs, on ne peut se permettre 
l'usage d'aucun remede actif", sans crainle d'ex-
pulser le fbetus avajit le terme ordinaire de l'ac-
coucliement. Des medicamens qui n'auroient 
qu'une action raodéree seroient par ía i tement 
inwtiles, 

J 'appelle ascile fausse de la matr ice , trois 
espéces d'hydropislo ; la p r e m i é r e , est Ull amas 
d'eau surabondante dans laqnelle le fetus est 
plongé ^ la seconde , un kiste formé dans les 
ínembranes mémes par leur é c a r t e m e n t ; la t ro í -
siéme un kiste é t r ange r aux membranes de nou-
^ei leformation, et qui existoit dans l 'u té rus avant 
la conception , ou qui a pu é t re forma depuisleur 
c réa t ion . Les exemples de la premiére espéce 
nesont pas rares. 

J ' a i é té témoin cet l),yver ( 1784 ) de l'accou-
cKement d'uue dame , qui avoit eu des douleurs 
pendant trente-six heures , avant la sortie du 
U3lu6) apr¿s les premieres douze heures , elle 

perdit une assez grande quan t i t é d'eau , que les 
assisians é v a l u é r e n t á une pinte de Par í s . L 'ac-
conclieuse cruiqne les membranes, qu i contien
den t les vérí tables eaux , avoient été rom pues ; 
*;üe fut détrorapée lorsqu'elle les trouva ensuite , 
^isant une saillie du volume d'un oeuf á I'orifice 

la matrice } elle les brisa et les eaux s 'écou-
erent »jfo quan t i t é en éloit á -pea-prés la méme 

í \ l e CJ i S s'ecoulent toujours en pareil cas» 
VJuand. la mére fut délívrée , j ' examina í le pla
centa pour savoir s ' i l é toi t entier , j ' y reconnus 
aistmctement deux peches 5 l 'une contenoit , 

entant,elle «e distinguoitdeTautre par l ' adhé - J 
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rence du cordón ombilical ; l 'aulre é toi t placee 
á cóté de la p remié re , dans l 'épaisseur des vais-
seaux qu i composent l 'arr iére-faix. Elle étoi t 
médiocrenient ouverte ; je la dilata!. El le me 
parut é t re d'une capaci té á pouvoir contenir un 
cor¡)S ovale de plus de trois pouces de d i amé t re 
et de quatre á cinq de longueur 5 j ' i n t rodu is í s 
mon poing dans cette c a v i t é , en prenant la 
précaut ion de le recouvrir des porlions de mem
branes que j'avois ouverles , mais i l ne reraplis-
soit pas ,á beaucoup p r é s , la cavité de ce kiste j 
toute la surface interne é to i t lisse et á-peu-prés-
uniforme dans son é t endue . 

Les observateurs , qui ont vu des kistes sepa-
rés des membranes du foetus , croient que les 
portions du p lácen la , qui sont restées dans la 
matrice , sont les corps qui ont servi á recevoir 
l'eau qui découloit de ce viscére , par le moyen 
des vaisseaux qui avoient conservé que lqn ' adhé-
reuce avec l u i ; c'est ainsi , jiour on prouver la 
])Ossib¡l¡té , quMs citent les obs; rvations de 
Ruisch , qui coní i rme ce senliment , et qu i a 
donné sur leur formation la m é m e tbéor i e . 

Que recueill ir d'un si long article ? I I ne p r é 
senle que des incerlitudes : i l ne paroitra aux 
praticiens qu'une discussion physique, qu í ue 
donne rien de positif pour la curation des difíé-
rentes espéces d'bydropisies qu i en font le su j e t ; 
mais , si d'un cóté , i l n W í r e rien á la médecine 
qui soit satisfaisant, i l i ixe l 'a t tent íon des m é d e . 
cins sur des circonstances doutenses , et montre 
manifesteinent qu1!! seroit daugereux d'employer 
d e s remedes actifs dans la plupart des cas qui 
font l'objet de ees réí lexions. ( M . L'HAAIEON. ) 

GROSSESSE ventrale ou abdominale ( M c d . 
Prat . ) 

Quand j ' a i reuní les fails par lesquels i l étoit 
prouvé que la conceptirm avoit lieu iiors de la^ 
matrice , jvai par lé des changemens qu'on avoit 
remarqués dans les ovaires , et les trompes do 
Fallope et leurs ex t rémi tés . J ' a i cilé les obsei— 
vations qui démont ro ien t l'existence de plusieurs 
embryons at tachés á l'ovaire , ou relenus dans 
le canal des trompes : c 'é toí t annoncer \os g ros -
sesses qu'on nomine ventrales , parce qu'elles 
sont hors de l ' u té rus . EUes ont été assez f r é -
quentes , pour que cet état mér i te d 'étre traite en* 
parficulier. Les dangers dont i l est a c c o m p a g n é , . 
sont un mot i f puissant pour engager les m é d e -
cins dé te rmine r les signes par lesquels on peut 
reconnoilre ees dangers,et les moyens qu'on doi t 
employer pour sauver en m é m e tems la v ie des 
méres et des enfans. Pour donner des regles qu i 
conduisent sú remen t k cette connoíssance , je 
ferai l 'h ís toi re dequelques-unes de ees grossesser 
ex t raord ina í res 5 on y trouvera le déta i l de^ 
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symptomes qui les accompagnent, et c'est de 
l 'exposé de ees mémes sympionie* que je tirerai 
leur diagnostic. 

Madame de Saint-Mere avoit eu l iu i t enfans 
dont elle é to i t accouchée heureusement; cinqans 
aprés la naissance du dernier, ses regles, qu i 
avoient toujours élé reguliéres , furent suppri-
niés : elle se crut enceinte une neuviéme ibis. 
Cette suppression dura Iruis mois,apres lesquels 
ells eut un écou lement pér iodique qui reparut au 
q u a t r i é m e et c inqu iéme mois. Ceí écou lement 
é to i t léger , mais i l détruis i t dans son esprit 
toute idée de grossesse. Quelques jours aprés , 
e'etant levée d'assez grand matin et ayant écri t 
á-peu-pxés une heure , elle tomba en fbiblesse , 
el le ne perdit pas connoissance n i l'nsage de la 
parole. Son mar i ne í'ut pas inquiet de cet 
accident qu ' i l attribuoijt á des vapeurs. Comme 
la foiblesse persistoit, on voulut s'assm-er de Tétat 
du pouls , on ne le sentit plus. L a paleur ex t ré -
xne et ledéí 'aut de pulsation de l ' a r l é r e de l'avant-
bras e f f r ayé ren tM. de Saint-Mere qui me ül aj)-
peler sur le champ. (Let t re de M . de Saint-Mau-
rice, médecin , á M . de la Closure son conírére . ) 
J 'arrivai á hui t heures du soir ebez la malade , 
que je trouvai í r o i d e , sans pouls , le visage deco
l o r é , comerte d'une sueur froide et épaisse. El le 
parloit sans gene et raisonnoit sensément . E l le 
se plaigni t d'une douleuf vive dont le siége s'e-
tendoit do l'aisne droite aux reins. Je voulus 
toucher la région douLoureuse , la malade s'y 
opposa 5 dans le méme instant elle ép rouva les 
douleurs de l'accoucliemen . t 5 on íit v. n ir son 
cl i i rurgien : elle lu i d i t qti 'elle étoi t accouchée ? 
et mourut sur le champ. 

On ouvrit le cadavre en présence de Mes-
sieurs, & c . on trouva les intestins dans la région 
épigas t r ique nageans dans le sang. On enleva 
ce liquide avec précaut ion pour ne pas déranger 
l a situation des viscéres ; j'appercus un i'(etus 
jnále du volume d'un pouiet par í l i i tement con
formé. L'ovaire droit é toi t déchi ré dans toute sa 
longueur j i l étoit du volume d'un oeuf de poule j 
la trompe de ce coté é toi t p a t í a i t e m e n t sembla-
ble á celle du cAlé gauche ; Pu té rus dans l 'é tat 
natnrel , mais un peu plus m o l , comme Harvoeé 
le décri t dans le premier mois de la grossesse. 
Je le íis ouvl•il• , sa face interne éloit un peu 
rouge 5 j ' y remarquai des vaisseaux variqueux , 
ce qui probablemont avoit donné l ieu á i 'écou-
lement dont j'ai p a r l é . 

Gbseivation de M . Monlagnier , médecin á 
fM^r sp i l l e . ( El le est ini'érée dans une édi l ion 

de l 'anatomúé de Verrheyen. ) Une dame de 
trente ans accoiicha heurt usement d'une filie 
dans le mois de lévrier ; les lochies couloient 
encoré un mois apxés son accouchemcnt 5 elle 
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so r t i t , et ressentit des frissons auxquels succéda 
une fiévre con t i nué qui dura vingt jours. Pen-
dant ce tems une tumeurse forma á la maramelle 
gauche , une suppuralion longue et ahondante 
la fit disparoitre. El le ne fut en é ta t de vaquer 
á ses affaires qu'au mois de j u i n . Dans cet 
intervallc elle devint grosse , mais elle ne soup-
^ounoit pas son é t a t , parce qu'elle avoit une 
perte opiu iá l re par sa durée • elle n'en étoit pas 
sensiblement a í lo ib l i e . H u i t jours avaut sa mort 
elle eut une foiblesse extreme , son viiage devint 
cadavéreux , ses membres g l a c é s , le pouls dis-
parut et le corps fut couvert d'une sñeur froide. 
Ces symptomes se diss ipérent aprés avoir pris 
quelques remedes que je l u i prescrivis. Elle 
reprit ses travaux habi tué i s jusqu'au 6 j u i l l e t , 
oü elle eut un vomissement violent su iv i d'une 
grande foiblesse. Les cordiaux rappeléren t l ' u -
sage des sens externes, mais la face resta cada-
véreuse et les membres glacés ; elle mourut six 
heures aprés . 

Nous ouvnmes le cadavre, le bas-ventre é to i t 
pleinde sang ,en partie coagulé . Nous t rouvámes 
un foetus de denx mois environ , le cordón ombi -
l ical étoit de la longueur de quatre doigts. Nous 
enlevámes la matrice avec sos odhérences , et 
aprés l 'avoir bien l a v é e , nous n'appen úmes ricn 
d'extraordinaire dans la forme ni la lexture de 
ce viscére , mais l'ovaire droit éioi t six íois plus 
voluinineux que le gauche 5 i l étoit déchiré dans 
la port ion qui est placee vis-á-vis le pavillon de 
la trompe. Nous y trouvámes une clmir molle et 
fongueuse, remplie de vaisseaux s í inguius , c1 étoit 
le placenta. 

Les foctus ne r^stent pas toujours aüachés á 
l'ovaire j l 'ceuf fécondé s'en dé tache quelquefoisj 
et lombe dans la cavité du bas-ventre oü l ' em-
bryon prend de l'accroissement. Nous en avons 
unexemple , rappor té pár Saviard dans le journal 
des savans. Une femme mourut aprés avoir 
éprouvé de longues et vives douleurs 5 on trouva 
dans l'ab iomen un foetus dont le placenta étoi t 
si adhéren l au mésenter re et au colon du cóté 
gauche , qu ' i l fnt Irés-difficile de l 'en dé tache r . 
M . Courtial j médecin de Toulouse , a vu un 
fcElus parfailement conformé dont le placenta 
éioi t adhéren t á i^estomac , au colon et aux 
vaisseaux ép ip lo íques . Les organes qui avoient 
contraclé cette adhesión avec les membranes du 
foctus p.arois&oient épaissis dans les points d'at-
tache ; l a malrice et ses annexes é to i en t dans 
l 'é ta t n a ü n e l . Bianchi r appor t é un í'ait á-pcu^ 
prés semblable. 

On l i t dans les transaefions philosophiques 
un fait r appor té par M . Bussierc, ch i rurg ie» 
francois. I I reud compte de l 'ouverlure d'une 
femme qui avoit é té punie de m o r í . L a trompe 

• do 
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de Fallope , á son extremite prés de Tovaíre , 
contenoit un fa;lus d'tin t rés-pet i l voiume ; le 
placenta adherent a la tiompe étoit rempli d'une 
Üqueur semblable á celle dans laquelle tous les 
^oetus sont ploiigés. Les vaisseaux de celte par-
tic ( la trompe) et cenx des ovaires étoieut plus 
volumineux qu'ils n'ont coutume de l 'é t re . Euí in 
on y renconlroifc tous les caractéres d'une véri-
table grossesse. M . L i t r e a donué une obser
varon semblable dans les mémoires de l 'acadé-
mié des sciences de París , Graaf. Ruisch , & c . 
ont fait les mémes remarques j rnais je ne passe-
rai pas sous siiense une grossesse de la trompe 
dont Cyprianus a d o n n é l'histoire dans une lettre 
écr i te á Tbomas M i l l i n g t o n . Celle-ci contient 
des détails qu'on trouvera intéressans. 

Le 17 décembre 1694 , je fus appel lé á Fra-
quener pour voir la femme de l i e n r i Levvis 
elle avoit á-pei i-prés trerue-deux ans. Ses regles 
a \0 ent ete suppr imées : elle étoit au troisiéme 
mois de sa grossesse. L a suppression dura jus-
qn'au neuviéme ^ elle éprouva tous les s y m p t ó -
mes de cet é i a t . Elle avoit eu plusieurs enfans : 
cependatit elle remarq*iolt une difí'éience dins la 
gestation de ce dermer fcetus. Elle n'avoit pOint 
de lait dans les seins , le poids de son ventre 
étoi t plus incomrnode , les niouvenríns du foetus 
etoient j)lus sensibles , plus vigonreux. El le 
s'ajipercut que ie foetus étoit p lacé plus haut 
que de comume , ce qu i augmentoit beaucc-up 
sa gene. Quand le tenis d'accouclier arriva , les 
doulcurs furent plus v«íí.crti<mea ot MIOUVC-
mens de l'enfant plus for t s , plus íá t iganse t plus 
développés . El le se croyoit au moment de sa 
dél ivrance , mais son esperance íu t t r o m p é e ; 
malgré les grandi mouvemerts qu'elle sentoit 
dans une región ou ils ne s 'exécutent pas l iabi -
tuel lementj les douleurs dbnt ils éloient accooi-
pagnés n'avoient pas le caracrére de cclles qui 
dé te rminen t l 'expulsion du foetus 5 i l n'y eut 
point d ' é r o u l e m e n t d'eaux. Des ce moment elle 
n'eut plus (respoir d'accoucher ; la maiade , qui 
ne sentoit plus remuer l'enfant ( i l n 'y a pas lien 
de douter qu ' i l ne soit niort dans le tems ou la 
mére éprouvoi t tant de soufTrances ) se trouva 
mieux de jour en jour. t7n mois ap résce t t e éj>o-
que les regles reparur^nt , le íostus ne íit plus 
de niouvement. La malad'1 portoit un poids plus 
incommode , en ce i j u ' i l s^mbloit ne plus étre 
soutenn 5 celte gene augmentoit sensiblement 
avec le tems. A u dix-liuitiéme mois elle devim 
assez fatigante pour cpie celte íVmine ful con-
tramte á garder le l i t . Peu de ti^ms aprés nne 
aouleur vive se fi t sentir á la région ombilicale : 
Un ulcere fongeux pri t naissance dans cefte ])ar-
Me , et cet é ta t dura quinze jours avant l'extrac-
tion du foefus. On consulta plusieurs médecins 
€t cbirurgiens; les avis lurent pa r t agés entre 

M¿dec¿ne . Tome V I . 

G R O 7 % 

l'existence d'une m u l é , d ^ u n e h y d r o p í s i e e t d ' u n 
foetus res té dans la malrice. 

A u v ing-uniéme mois aprés la conception on 
m'appella ; j'avois pour consultans M . . Le récit 
des accidens passés ne melaissa aucun doutesurla 
présence d'un foetus mort. En e x a m i n a m l ' é t a t d u 
bas-ventrejj'observaiquelatumeur seterminoitun 
penen po in te in fé r ieurement . Encomprimant Pab-
domen desdeux mains,jetrouvai uneg rande ré s i s -
tance qui s 'étendoit jusqu'au péritoine : elle é toi t 
phis remarquableau-dessous de Puícere dans l e -
quel j ' introduisis íaci lement nne sonde. Je crus 
rencontrer un corps dur et ré<!istaat , je dilatai 
Pouverture , j ' introduisis Pindex , et je crus 
reconnoitre un par ié ta l . Enhardi par cette 
découverte . connoissant d'ailleurs la posilion du 
foetus , j'assutai q u ' i l é to i t contenu dans la t rom
pe droi le . Je dis á la raalade , que Popé ra tkm 
par laquelle on extrairoit le foetus pouvoit la 
g u é r i r , tandis qu'elle mourroit indubitabiement 
dans ce ma lbeureuxé ta t si elle refusoitle secours 
qui luí étoi t offert. El le ne pouvoit p l u s e x é c u t e r 
aucun mouvement , ne prenoit plus d'alinaens, 
elle touclioit au moment de perdre la vie 5 elle 
consentit á subir Popéra t ion . . . J'iniroduisis une 
sonde dans la plaie > et je dirigeai mon incisión 
par sonmoyen dans le cóté droit ; ctant parveini 
á ouvrir la trompe . . . . nous appt rgúmes un 
foetus de grandeur ordinaire au tems de Ja nais
sance \ j ' é tend is les incisions qui íbrmeirent une 
plaie de la longueur d'un pied pour faciliter Pex-

traction J'avois fait placer la maiade de 
maniere que les viscéres snpérieurs nefussentpas 
entrainés par leur poids vers la plaie ; au reste . 
je ÍJS garder cetm ¡itlilude á la maiade j u s q u ' i sa 
convalescence pour éviter uno hernié ventrale.. . . 
L a femme qui fait le su jet de celte observation^ 
a en troisenfans depuis qu'ello a subi Popéra t ion 
dont je viens de rendre compte. 

Si on fait attention aux symptóraes qu i ont 
accompagné les grossesses ventrales dont j ' a i 
rt ndu compte dans cet a r t í c l e , on a d á remar-
quer q u ' i l existe des signes propres á. les faire 
rHConnobrc. Elles se manifostent d'abord parles 
accido-ns communs a toutes les gestations, J'en 
ai fait l ' éuuméral ion ailleurs. Mais ce qu'on re
marque de paiticulier , c'est que la turneur qui 
en resulte se porte absolument d'un c6té ou de 
l'aiure si ie placenta est adbércn t á Povaire ou 
á la trompe ; ou s ' i l est contenu dans la cavité 
de cel e-ci , l 'é lévai ion de la tumeur qui n'oc-
cupe pas le beu ou elle doit é t re íixée , aide sin-
JJ;II1I¿Mement le diagnostic. Les mouvemens du 
footus sont plus sensi bles , parce q u ' i l n'est pas 
enveloppé par un viseare qui en émousse l 'acti-
vilé • i l est vrai que ce symplóme par lui-n:émc; 
es! equivoque .parce qu'un loetus veníral ( qtt'on 
me p< ri>.e: te cette expression ) peut élre assez 
íbiblc pour que son agrlatin» soit k yeine recon-
noissablei dans le caá contraire, mouvemens 
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•tiolens d tpnéñX plus de certitude cu d íagnost íc . 
Si une lemme a íai t des eníans p récédemmen t , 
elle éprouve une géne qnVl le n'avoitjnis connue , 
u n embarras r é su l t aa t de la situation du fcetus 
et de ses envelnppes qui l u i canse une sensatlcn 
exiraordinaire ; circonslance qui avei t i t i'accou-
cheur q i i ' i l existe une difíéteirce qnelconque 
entre cette grossesse et les p récédemes : dilfé-
rence qu'on reconnoit par les sienes que j ' a i 
déí ignés plushaut. Les inenstrues jn nvent couler 
dans les tenis marqués apréa une conception 
ventrale , ¿parce que ia malrice reste l i b r e , el 
que la p lé thore jieuí uvoir> lieu maigré la g r o s 
sesse 5 :¡>ar conséquent ce signe est tout-á-fai t 
é(pjivoquu, puisqn'il n'exlsle pas m'iinschez les 
í enuufs sanguinas qui portent des f a l l í s dans la 
cavilé de la malricc. Le dáfaut de sécrélion du 
la i t des manunel les a plus de rapport aux concep-
tions.yentrales que l ' écoulement des menstrues. 
J 'en ai d i t i e s raisons ailleurs en expliquant les 
elíets .de la compression de l 'u térus sur les vais-
seaux sanguins du bas-ventre. 

Lamatr ice se porte dans quelquos sujets sur 
xindes cAtés , et peul etre teltemt nt déviéequ 'e l le 
simulo , á quclques égards , une gestation ven• 
1 ra!e : alors on trouve reunís tous les s y m p t ó -
mes que j ' a i citó dans l 'article précédent , et 
d ' aprés lesquels j ' é tabl is le diagnostic de la g/os-
sesse des ovaires et des trompes de Fallope; 
mais , dans ce cas , on distinguera l 'état de ce 
viscére par le tact , et l'augrapntation de son 
volumen dé t e rmine ra l 'espéce de grossesse qu i 
aura l i e u . L a iléviatitm n'empAclu" pas tju'on 
reconnoisse si le col de l 'u té rus a conserje sa 
forme ordiuaire , si le corps du viscére a éprou
ve quelque cb angement dans ses dimensions , & c . 
par conséquent p n aura tonjours des marques 
certaines pour porter son diagnostic ; pn ob-er-
vera d'ailleurs que 14 déviat ion , quelle quelle 
soit , .fio permet pasa l 'u térus de s'élever au point 
d 'é t re placé sur une ligue liorizontale avec les 
trompes ; la grossesse n'aura done pas l i t u <!aiis 
une région e t rangére , ¿n Zoco non consueto , 
ce qui e^t le signe de Texistence du íoeUis hu í s 
de la matrice. 

Ce que je vieus de diré p o n r les grossesses 
des trompes et des ovaires , doit s'entendre-de 
cellos qui se íbrmeut dans la capaci té de l 'ab-
domen de la part d'un embryon a t t aché aux vis-
céres de la digestión , au incseutére , & c . La 
turneur que {ornaera 1'. nfant et ses enveloppes 
«era tonjours piacée plus lumt que celies <|ui ont 
pour siége les ovaires et les trompes. Les carac • 
teres de cette gestali >n í-eront encoré plus extra-
ordiuairps qúe ceux de ees deni ié rcs , tant pai
la géae qui en résullera , que par rapport á la 
place qu'elle o c upera. L a matrice n'éprouvei-a 
non plus uucun cbangement dans celte g r u v -
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sesse , maís ses sympl^mes varieront beaticbtip 
en raison des viscéres qui se troiiven-' i con u r i -
més ^ dé rangés , t i rai l lés par le [ oids <.es morn-
branes. & c . 

I I r ésn l te de.cet expose f¡ue. les ceuf^ q^ii ont 
élé íéconüc's au lüoinent ou iis sonl d / l a e l i é s i!e 
l 'ovaire, ne su ivcu í pas ioejonrs la route qi ' ü s 
doiveut prtndre pour parveinr d; ns la- cavi ó (ie 
l 'u íér i i s j cpieíques-uus s 'at tachen(inimédiaif- inent 
a l 'ovaue q ini¡d le passage des rron pes I t -ur est 
i t r i n é . Ne _ourroit-on pas croire que ,( eux qu i 
tomhent daiii- la cavité i o Tabdon ( u n 'ont pas 
é í é ebrivés vers les tr^nq e» ? Si ou -.r rapjtelle 
ce que j ' a i dit des causes de !a stéril . i • , on sait 
que le paviüon decbaque trompe cont ráe te qu^-L-
quefois des adbérences qi : i ne l u i permettent j as 
..'embrasser exactenient l'ovaire' dans le tenis de 
la conception ; i l suit de ce íait que j'ueuT fécondó 
et détaciié de l'ovaire est a b a n d o n n e á son p o i d | 
qu i i'entrame vers une par l i c declive. Or , aij 
laomtnt oü i l es* libre , la pusil:on de la f cmniCj 
le inouvement des viscéres , des agitations parl^-
cu l i é re s , sont les vérital les causes qui peuventle 
porter indistinctement dans l ' é l e n d u e de l ' á b d ó -
domen. Done lá i l contraclera une adl ién nce o ü 
i l aura é t é ar ré lé quelque tems. Les Irouipes se 
renversent quelquefois de raaniéie que l^urs 
pavillons sont tournés du cote oppóáé á celui de 
l'ovaire. On a vu ce canal é t re tres long et son 
ext rémité é í re éloignée de l'ovaire 5 quelques 
analomistes ont o b s v r v é (jue ct tte exttéiuit^ é to i t 
tantot dir igée vers le rectum , d 'autr fá fois vers 
lo coecum , & c . en sorte que les ceñís déiai bés 
de l 'ovaire n 'auroient pas pu é l r e introdpils dans 
la trompe. Ces observations ont é t é faites par 
W i u s l o w , Parsons , Sbaragli , Gunsihs , M o r -
gagui , Heucher , Lisenmann, Smellie, & c . 

Si la trompe n'e^tpas viciée dans son ex t rémi tó 
du coté de l 'ovaire, elle peut étre fernií'e á son 
ouverture inférieurc-, et l ' t eu í ' res te ra Hxé á i 'or^ 
gane auquel i l s'est a t lacbé en dernier l ieu . 

Manget croit que la trompe se remplí t quel
quefois d'un suc épais qui s'oppose au passage 
de l'oeuf dans l ' u íé rus . Cette opinión K ut avoir 
un íondernent réel ; onail en ex.nninant la sfruc-
lure de cet organe , on se convainc qu'un aulre 
j )bénoméne peut empécbei PcP.if de parcourirsa 
cavi lé . I I est ma. iíesteinent rom posé de fibres 
muscülai res , et par conséquen'! su- ( eptible de 
eontraction , de snasme^ Cs:c. Or , b s premiers 
tems de l a gestation s .nt souvm' accomf>agné3 
d'uue irritatioft capable d'orcas onner nn res-
scrreuvnt qui ferme i 'onvi vlure des t rom
pes. Si l ' irri lai-ioti a l i udans le inonKnt Oul'ücuf 
parcourt le fríijet d. cette rav i té , i l sera retetSi 
dans une par í ie d é l a trompé' , d ú i l se fixt-ra cri 
cofltracttuit avec elle une aduérence pei í t iavenie . 
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l y a p r e s l e s f a i t s q u e J 'a i m p p a r t é s p o n r 

p r o u v e r q u e l a c o n c e p t i v a d é p e n ' d o i t d e l ' a c t i o n 
d ' t i n flulde t e i m , q u e l e s p l i y s i c i e n s o n t d i s t i n 
g u é d ' u n e l i q u e u r é p a i s s e c o n n u e s o n s l e n o m d e 
semence , i l e^t d e m o n t r e q u e c e l i q u i d e , a u r a 
semina l i s , p é n é f r e f a c i l e m e n t Jes o u v e r t u r e s l e s 
p l u s d i í i i c i l t s á r e c o n n o í l r e : i l p e u t d o n e é t r e 
p o r t é j u s q u ' n u x o v a i r e s m a l g r é q u e l a c a v i í é d e s 
t r o m p e s a i t é ! é r é t r é c i e j u s q u ' á u n c e r t a i n po int^ 
m a i s l ' o e u f í é c o n d é q u i a c q u i e r t u n v o l u m e p l u s 
C o n s i d e r a b l e cpje c e l u i q u ' i l a v o i t p r é c é d e m i n p n t , 
a b e s o i n , p o u r d e s c e n d r e d a n s l a c a v i t é de l ' u t é -
r u s , d ' n n c a n a l q u i l u i d o u n e u n p a s s a g e f a c i l e . 
Or s i l a t r o m p e a c q u i e r t p l u s d ' é p a i s s i s s e m e n t 
d a n s c e r t a i u s Ccis , a i n s i q u e j e l ' a i p r o u v é p l u s 
l i a u t , s o n d i a m é l r e i n t é r i e u r é t a n t d i m i n u é , 
l'oeiif" n e p o u r a p l u s y é t r e i n t r o d u i t . C o m m e 
l ' é p a i s s i s s e m e n t d e l a t r o m p e e s t l o c a l d a n s q u e l -
q u e s c i r c o n s t o n c e s , son o u v e r t u r e s u p é r i e u r e 
C o n s e r v e q u e l q u e f o i s s o n p r e m i e r ( U a m é t r t , 
p e n d a u t q u ' L i n e p o r t i o n d e s a c a v i t é p e r d u n e 
p a r t i e d e s e s d i m e n s i o n s : l 'ceuf sera d o n e a r r é t é 
l a o ü la t r o m p e p r e s e n t e r a une o ü v é r t ú r e m o i n s 
s p a c i e u s e . C e s t d o n e d a n s l ' e x i s t e n c e d e s a c c i -
d e n s qui. o n t p r é c é d é l a grossssse , q u ' i l f a u t 
c l i e r c h e r l a c a u s e l a p l u s o r d i n a i r e d e s g e s t a t i o n s 
c o n t r e n a t u r a . J ' a i d o n n é c i - d e s s u s l ' h i s t o i r e 
a b r é g é e de q u e l q n e s - u n s d e ees a c c i d e n s . 

Je n e c r o i s p a s , a v e c M a a g e t , q u e l ' c e u f f é c o n d é 

a c q u i e r t d a n s q u e l q u e s s u j e t s u n v o l u m e a s s e z 

Q O í i s u l e r a b l e p o u r l e r e n d r e i n c a p a b l e d e p a r c o u -
r l r l a Cí iv i té d e l a t r o m p o a p r « a ln c o n c e p t i o n ; on 
n ' a p a s r e m a r q u é q n e d a n s I ' é t a t s a i n i l s f'ussent 
d ' u n v o l u m e s e n s i b l e m e n t d i f f é r e n t , á m o i n s 
q u ' i l s n e p r é s e n t a s s e n t q u e l q u e v i c e m o r b i f i q u e , e t 
a l o r s i l s n e s e r o i e n t p a s fécondés ; p a r c o n s é q u e n l 
l a í é c o n d a t i o n n 'ag i t s u r e u x q u e d ' u n e m a n i e r e 
a - p e u - p r é s u n i f o r m é , et l e v o l u m e q u i e n r e s u l t e 
n e p e u t p a s d i f l é r e r a u p o i n t d'éjtíe u n o b s t a c l e 
q u i s ' o p p o s o r a á l e n r i n l r o d u c t i o n d a n s l a t r o m p e ^ 
c ' e s t p l u t A t á u n v i c e o r c a n i q u e d e c e t t e p a r t i e 
q u ^ i l í a n t r á p p ó r t e r le d é f a u t d e c e t t e f o n c i i o n . 
IJC v i c e p e u t é t r e n a t u r e ! . J 'a i j i a r l é p l u s h a u t d e 
c e u x \ q u i s o n t a c c i d e n t é i s . L ' o b s e r v x i i o n n o u s 
a p p r e u d q u ' i l n ' e s t a u c u n o r ^ a n e d o n t l a c o n í o r -
n i a t i o n n e s o i t a l t é r a b l e d a n s ses p r i n c i p e s ; e t 
q u a r i d j ' a i t r a i t é d e s c a u s e s d e l a s t é r i l i t é , j ' a i 
d é m o n t r é a s s e z e l a i r e m e n t q u e l e s p a r t i e s d e l a 
j g e n e r a t i o n é f o i e n t s o u v e n t m a l c o n í b r m é e s d a n s 
l e u r o r i g i n e . L e s t r o m p e s n e s o n t p o i n t e x e m p í e s 
« e e e s i m p e r f e c t i o n s , e t d a n s c e c a s l a g e s t a l i o n 
fi a u r a p a s l i e u d a n s l a c a v i l é d e T u t é r u s , 

J a i f a ¡ t c o n n o í t r e I e s s i g n e s p a r l e s q u c l s ora 
u i s t i n g u o i t l a grossesse v e n t r a l e X^grosscsse 
o r d m a i r e ; j ' a i f a ¡ t l ' c n u m é r a i i o n d e la p l u p a r t 
ü e s s y m p i A m e s j o n t iinn0 e t I 'aü 're é i o i e n t a c -
c o m p a g n ^ e s . ^ L e s e x e m p l c s q u e j ' a i r e c u e i l l i s 
©ansc.e c h a p i t r e d é m o n l r e que les femuics qui 
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p o r t c n t des fos tus h o r a de l a m a t r í c e , s o n t cx'po 
s é e s á p e r d r e l a v i e d a n s l e c o u r s d e l a g e s t a l i o n 
p a r l a r u p í u r e d e s p a r t i e s q u i r e n f e r m e n t l ' o m -
b r y o n . C c c t d o n e u n é t a t t o u j o u r s d a n g n e u x , 
p u i s q u e l a m e r e c o r h m e l e foetus p e u v e n t m o u r i r 
d a n s t o u s l e s t e m s d e c e t t e e s p é c e óe grossesse'. 

Y a u r o i t - i l q u e l q u e s m o y e n s d e p r e v e n i r l a 
m o r t d e s í e n i m e s p e n d a n t l a g e s t a t i o n ? C ' e s t c d 
q u ' i l f aut e x a m i n e r d a n s c e t a r t i d e . Par l e s o b -
s e r v a t i o n s q u e j ' a i r a p p o r t é e s p r é c é d e n i m e n t , i l r-st 
é v i d e n t q u e l a q u a n t i t é d e s a n ^ é j i a n c b é d a n s l e 
b a s - v e n t r e d e m o n t r e u n e p l é l l i o r e f o r n i é e p r o m p -
t e m e n t d a n s l e s p a r t i e s a u x q u r - l l e s l e foetus é í o i t 
a d h é r e n t : e n d i r a i n u a n t l a p l é t b o r e p a r d e s s a i -
g n é e s et p a r u n r é g i m e c o n v e n a b l e , o n é v i f e r a 
u n e e x t e n s i ó n f o r c e e d e l a p a r t d e s t r o m p e s , 
d e s o v a i r e s , & c . l a d i l a t a t i o n se f e r a p l u s l e n t e -
m e n t , e t p a r c o n s é q u e n t l a r u p t u r e n e s e r a p a s 
a u s s i f a c i l e . C e s p r é c a u t i o n s s u p p o s e n t q u ' o n 
a u r a c o n s t a t é l ' e s p é c e d e grnssrssd q u i a u r a e n 
l i e u 5 m a i s o n s a i t q u e les f e n i n í e s n e l o u l p a s 
t o u j o u r s a i f e n t i o n a u x s y m p t A m e s q u ' e ü e s r e s -
s e n t e n t d a n s l e s p r e m i e r s t e m s : c e l l e s - i i r e s t e -
r o n t d o n e e x p o s é e s a u x d a n g e r s c lout j ' a i p a r l é 

p l u s baut. 

Quand le terme ordinaire de la gestation sera 
arr ivé , on fera l 'opérat ion césarienne pour faci-
l i ter la sortie du foetus. 11 seroit dangereux d'at-
tendre que de grandes douleurs avertissent le 
chirurgien que les anembranes sont pretes á se 
rompre , parce que les suites de cette rupture 
seroient mortelles pour la mere par la slagnation 
du sang et «Jes eaux dans Ja capaci té de l'abdo-
men 5 Ta céiéri té avec laquelle ces liquides ae 
coriDinpent , ne- permet aucun retard dans. lc« 
moyens qui peuvent Jeurprocurerissue au-debors,-
D'ailleurs les femmes qui ne ressentent, plus ib-
douleurs et qui se trouvent pendant quelques 
jours dans un état de t rauqut l l i té apparenle , ne 
se soumettroient plus a l 'opérat ion. 

Si le foetus a sé journéloug- tems dans les t r o m 
pes aprés la révolul ionde la grosst s se , sans occa-
sionner de rupture, le liquide q u i d é g é n é r e cause 
des abcés et des suppurations dont Je siége de-
vient trés-étendu ? i l porte ses ravages par-tont 
oü i l passe et c a ú s e l e s plus grands délabremens . 
J 'en ai donné un exempie d'aprés Habrabam. 
Cyprian. Heureusement, dans ces circonstances, 
l ' in í lammation Jait contracter une adbérence 
entre b s' parties enllammées et les tégumens du 
bas-ventre j ce qui donne la possibil i té de guérir 
quelques femmes parl'extractiondes os du fcetus, 
qui ont été dépoui l lés des cbairs que la corrup-
tion avoit détrui les ; mais quand le pus , devenu 
acrimoaieux , rompt se« enveloppes et qu ' i l s 'é-
panebe dans i'abdomen , la mort est certaine. 

Le séiour proloneé du foeius dans les trompes 
f S F f f f f a . 
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n'est pas moíns funeste par les autres accidens 
q u ' i l occasionne , i l daune naissance aux hydro-
pisies enkis tées . Vassal dit, qu'une ferame tjui 
avoit concu n'accoucha point au terme ordioaire 
de \& grossesse , et le tems passé on luí prescri-
v i t un traitement propre a. dissiper une hydro-
pisie dont on soupconnoit l'existence ; les reme
des ne produisireul aucun bien , la tumeur au^-
mentoi t malgré les secours la raalade 
mourut . A l 'ouverture du cadavre on trouva une 
des trompes d'un volume excessifj cení ciquante 
iivres de Ikjuifle y é to i en t r en íe rmées \ on trouva 
un IcEtus p resqu ' en t i é rement dét rui t par la cor
rosión du liquide contenu dans le kiste. Les 
membranes dont ce sac étoit composéé to ien l dans 
quelques endroitscarcinomateuses; dans d'autres 
points , elles avoient acquis un épaiss issement 
considerable» Quelques portions avoient la sol i -
dité du eartilage d'autres parties étoient ossi-
liées i l n 'y avoit done de ressource que 
dans l 'ext i rpai iun d'un kiste aussi volumineux ; 
mais l 'opérat ion n'auroit pas réussi , parce que 
les chángameos qui é to ien t arrivés dans la posi-
t ion des viscéres , et qui s 'étoient íails d'ime 
maniere insensible, les avoient rendus incapables 
de continuer leurs í 'onctions. A u reste, la diífé-
rence qui se seroit t rouvé dans l ' é ta t du bas» 
ven t r eap ré s l ' opé ra í ion , n'auroit pas permis aux 
tégumens disfendus excessivemens et devemis 
á tónes , d e s e r é u n i r aprés lasuppuration. Obser-
vation qui est précieuse , en ce qu'eile réuni t 
elle seule le tableau d'un grand nombre de mala-
dies qui ont leur origine dans la gestation ílo 
fcetus morts , prolongée beaucoup au-de lá du 
terme ordinaiie de la grossesse. 

Le plan de curation indiqué plus haut ne con-
vient pas dans tous les cas; car pour é t re toujours 
praticable i l laut supposer que la grossesse 
ventrale parviendra au terme de la gestation ordi-
naire. Or , comme on a p i o u v é p a r les observa-
vations pi 'écédentes que la rupture des membranes 
dam lesquelles le íostus est r e n í e r m é , avoit l ieu 
m é m e dans les prerniers mois de la grossesse , je 
ne crois pas que la p récau t ion d'affoiblir la 
»i i t r i t ion par des saignés ahondantes réussisse 
constament á prevenir cette rupture. puisqu ' i l 
est éga l emeu t démont ré que les regles ont reparu 
dans l e s^ ro í Je ' í J e íven t ra l e s . ( Voyez la premiére 
obserration ) sans dé t ru i re I W f e t de la p lé thore 
fianguine , et que la ruptura des membranes dn 
íbetus n'a point été prévenue par la menstruation, 
i l est évident que r¡en ne peut s'opposer aux mal-
heurs qui mánacent quelques íernmeá dans les 
grossesses de l'abdomen. Quel parti pi-endredans 
un cas de cette importance ?Laissera-t-on la mére 
tans l u i donner des secours actifs ? L'exposera-
t-on á une mort evidente sans conserver la vie 
du fcetus? Pour décider ees questions , exami-
iioiis les pertes que do i t faire la s o c i e t é , et 
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consldérfins ce que les regles de la po l í t íquS ' 
prescrivent. 

I I n'est pas douteux que la perte d'un citoyen 
est un malheur qu'on doit prevenir par toutes 
!es vpíes imaginables , s ' i l s'en présente au moyeu 
desqiif lies on puisse parveuir á cette fin. D ' ap ré s 
cette proposition ilsemble qu ' i l faille attendredu 
tems !a couservation du fcetus , aíin que pa rvenú 
autant q u ' i l sera possibteau terme ordinaire d é l a 
gestation,sa vie future soil plus en súre té . T e l í e s 
sont les réfiexiotis qui se présentent á Tesprit 
qnand on considere ce qui regarde l 'enfantexclu-
sivement. Mais on ne pent pas se dissimuler 
que laconservation de la mére est plus préc ieuse . 
Cette proposition est si evidente q u ' i l me semble 
inul i le d'en rapporter les preuves. A u reste , on 
en trouvera l 'exposé au niot AYORTEMENT , au 
quel je renvoie le lecteur. 

Je d i r a í d o n c i c i CQmme une m á x i m e p o s í t i v e 
et une véri té cons ta tée , qu'on doit sauver la mére 
de préférence á IVnf'ant , parce que , comme on 
l'a vu par ce qu í precede , vouloir conserver 
l 'un et l 'autre , c'est toujours les exposer Pun et 
l'autre k perdre la vie. D 'aprés ees principes , 
je conseille de pratiquer Popéra t ion caesarienne, 
aussi tót que la grossesse abdominaie sera consta
tée . Ce p récep te me paroí t d'aulant plus impor-
tant á suivre , qu'en apportant un retard quel-
conque á cette opé ra t ion , on ne peut pas se pro-
mettre de prevenir la perte de la m é r e et du 
ftetus. Les faits r appor t é s dans cet article , n« 
¡aissent aucun donte sur les dangersqui r é s u l t e -
roient de l a lenteur á délivrer la m é r e . 

Une autre considérat ion bien importante f 
vient á l 'appui du précepte donné ci-dessus pour 
taire concevoirpar quelles raisons on doit accé -
lérer la section cíesarienne. On a vu que les 
vaisseaux dis t r ibués aux organes qui ont íou rn i 
des enveloppes au fceUis , acquéroient comme 
dans l 'u térus un volume considérable , et que 
la dilatation de leur d iamét re , avoit lieu com
me dans ceux de la matrice. I I est éga lemeut 
cons ta té par les recherclies anatomique» que j ' a i 
faites } sur des tumeurs contre nature del 'ovaire 
eí de quelques autres parties , que les vaisseaux 
de ees organes, se dilatoient d'une m a n i é r e s u r -
prenante. Les veines ne paroissent pas éjirouver 
les mémes cbangemens. Mais i l importe peu 
qu'elies se comportent comme les ar léres o u 
autrement parce qu'elies naissent de ramaux 
t r é s - é t r o i t s , et leur seclion n'est pas dangereuse. 

I I n'en est pas de méme des ar téres dont Ies 
trones ont pris une ampl í tude contre nature. T>fí 
ees faits qui sont hors de dóute , nait une dou-
ble difficulté dans la maniére d'extraire le foetus 
de Póvaire , ou des trompes, ou eníin dans 1* 
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inéthode k sulvre pour le délacher du mésen-
té re , ou de quelqu'autre partie plus in té res -
sante , comme les inlestins. 

Quoi qu ' i l en soit , la nécessi te d'extraire le 
foetas é t an tp rouvée ci-dessus , considérons main-
tenant la maniere de faire cette operation. J e 
suppose la section des tégumens faite á la ma
niere ordinaire en observant toutefois de la 
pratiquer sur la tumeur í'ormee par le íoetus et 
ses enveloppes 7 inais avec les p récau t ions néces-
saires pour laisser la tumeur intacte : j ' a i dit 
q u ' i l étoit nécessaire de pratiquer la seclion sur 
la tumeur , parce qu'ayant son siege en dií 'féren-

* tes régions du bas-ventre, cette ( section ) qui 
est d'usage dans l 'opérat ion cx^sarienne propre-
ment díte , ne conviant que quand le fcetus est 
renfermé dans Ies trompes de F a ü o p e , ou dans 
l 'ovaire. 

Avant que de passer á l'examen des troís espe
tes (Pattaches que l'oeuf f écondéa pu contracter, 
i l est indispensable de se souvemr que le pía-
cenia ne sera point commedans la matrice, déta-
clié par les íorces de la nature. L a raison en est 
qu ' i l est réuni á des parties qui ne peuvent 
opérer aucun m o u v é m e n t , a u c u n e contractionsur 
l u ¡ . En effet, l 'u té rus i rr i té par la présence du 
délivre , se conlracíe partielleraent , et procure 
par cette volé le décol lement d 'un corps qui est 
devenu é t ranger . Pour donnerune idee précise de 
ce décol lement p a r í i e l , dont on n'a pointrendu 
un compte exact dans les livres sur les accou-
chemensj i l ne me p«r.>ít pae .'IOIB <lfí propos d'eil-
trer dans quelques détails sur cette question. 

Quoique le placenta soit une masse organiqne, 
cependant elle ne joui t point des mémes propr ié -
tés que l 'utérus , c 'est-á-dire qu ' i l n'est point 
sensiblement contractile ; cette vérité est prou-
vée par des expériences assez mutipl iées . I I seroit 
méme dangereux qu'une subsiance dest inée á 
porter les sucs nutritifs au íoetus piAit parvenir á 
un degre considerable de resserrtment j ef t élat 
conlrarieroit s inguliérement les foncLions aux-
quellts le placen!a est des t iné , et exposeroit anssi 
l ' e n f a n t á des dangers sans nombre. II faut done 
le considerer comme un corps d'une étendue 
déterminée adhéi cnt á la matrice , qui joui t elle-
méme d'une grande i r r i tabi l i té . Supposons un 
espace de deux pouces q u a r r é s , qui forme le 
point de conlact entre ees deux organes ; suppo
sons encoré quedí tns le centre de cet espace , i l 
y ait un point d'une é tendue médiocre qui se 
con t ráe te forlement ; le raccourcissement qui 
arrive t'ans cet ínterval le tend á décol ler le pla-
tenla ; car celui-ci ayant trop de résistance pour 
«e preter aux replis que doivent figurer les libres 
de la matrice dans leur raccourcissement, i l est 
»écessai re que quelques points du délivre perdent 
ieur adhérence pendant la contraction : autre- . 
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ment elle n'auroit l ieu qu ' impar fa í tement , on 
m é m e elle ne s'exerceroit point du tout. Ce que 
je dis d 'un point quekonque , i l faut l 'entcn Iré 
de toute la surface interne de l 'u térus ; car l ' i r -
r i tat ion le propage d 'un lieu á Tautre , et deter
mine le méme. p h é n o m é n e dans toute sa capa-
ci:é , soit partiellement , soit universellement ; 
c'est méme par des contractions locales et qu i 
sont bien couaues , que le décol lement peut s'o-
pérer plus facilement, attendu que si tout le vis-
cére se contractoit également en méme- tems , 
avant l 'expnlsion des eaux , la contraction n'au-
roit pas d'autre résultat que de comprimer m é ' 
diocrementtoute la masse q u ' i l contiendroit dans 
sa cavilé. 

Or on juge d'arance que dans la grossesse 
abdomiuale , i l n'y a point d'agent qui ait lai 
faculté d 'opérer ainsi querious venons de l'exj)'.i-
qner le décol lement du placenta : t*ovair« n'a 
point de semblabíe action 5 la trompe excessive-
ment diitcndue , est devenue inerte et incapa-
ble de r e s se r r emen t spon tané ; les inteslins quoi
que trés-conlract i les , n'excrceroient fju'un foibl e 
mouvement sur le dél ivre ; parce que celui-ci , 
n'est adbéren t q n ' á quelques points de leur con-
tour^cl (pie leur faculté de resserrement s 'exécute 
principalement sur les substances contenues dans 
leur cavilé. Leurs libres sont disposées de maniére 
á ne permettre une contraction violente que de 
la maniére qu'on- vient de l'exposer. D'aiileurs 
le point d ' adhérence présentant un gonflement 
considerable . et une congest ión sensible dans 
les membranes qui seroient en con'act avec le 
placenta , i l en résulte que la congestión el ie-
meme seroit un obstacle á la contraction. Enfin 
le més( nlcre et quelque membrane qu'on suppose 
unie au d é l i v r e , n'exercera sur l u i aucune forcé 
impul.sive. Done dans tous les cas , la séparat iou 
du placenta doit é l re réservé á l 'ar t . 

Est-il prudt nt de la faire ? N 'enf ra íne ro i t - e l l e 
pas á sa suite des inconveniens ? Et de quelle 
nature seroient ils ? Ce sont trols questions dont. 
lasolu t ionse trouvera exposée en indiquant la 
mét l iode que je regarde comme la mieux indi-
q u é e . 

Une seroit pas difficile dedisséquer le placenta 
et de dé t ru i re les adliérences qu ' i l auroitcoii trac-
tées avec l'ovaire ; mais on ne peut pas se dissi-
muler non-plus que l 'infliimmation de l 'ovai re , 
seroit une suite nécessaire de cette operation , 
par conséquen t 5 i l en naitroit une suppuration 
qui dét rui roi t au moins en partie cet orgaoa ; ce 
méme ovaire deviendroit done un corps in'itde , 
qui ne contribueroit plus á l'avenir ala géue¡ at iou. 
Les difficultés que présenteroi t cette operation 
et le tems qu ' i l faudr»it passe rá son exécut ion v 
ne seroient pas les obstucles les plus difficilea ái 
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vaincre 5 la s i íppurat lon de l'ovaire scroí t l o n -
gue , difficile á terminer , et forceroit l 'opéra-
t í u r á laisserbien long-temsune issxie á l amat i é re 
purulante. 

Comme ¡l a élé prouv» ci-dessus que l 'óvaíre 
nc seroit phis qu'un rorps inorganiqm; , je pense 
q u ' i l seroit plus convenable de i 'ainputeren fai-
sant la secliou de son ligamenl. Par cette me-
t l iode , on évilfroit lous les inconvéniens dont 
j ai donné le detall . 1̂1 sufíiroit de í'aire une liga-
í u r e au-dessous du point de sectiou , sion ¡ugeoit 
que le volume des va issoauxaugmenté , dut occa-
sionner une liérnorrauie redoutable. On attendroit 
la cliüle de lapor t ion comprise dansla i igaíure : 
la suppuration seroit t rés -moderéc . 

Dans la mét l iode precedente , la ligature 
deviendroit impraticable , par conséquen t l 'hé-
jnorragie ne pourroit paa é t re prévenue et si les 
vaisseaux avoient acquis une d ib ta t ion qui i'endit 
l a perte abondan'.e , on concoit que i 'opérat ion 
auroit les sxiiles les plus funes'es. Quand méme 
,on n'ernporteroit pas touíe la suhstance du 
placenta , pour ne pas blesser l'ovaire , l 'bé-
inorragie seroit la r n é m e , par conséquen t le 
danger seroit ég'al dans les deux cas. En snppo-
sant encoré qne la perle de sang opérée p a r í a 
dissection ne fut pas formidable , i l faudroit 
atiendre l ' ex ío l ia t ioa d'un portion du délivre , 
encoré a l t a cbé á l 'ovaire j d 'oü une longue 
cont inui té de pansemem ; d 'oü i ' épanchement 
d'une matiére purulcnle , qu i coutractant quel-
que acriínonie , occasionneroit de nouveaux 
accideiis. Ces derniéres ré í iexions rcunies aux 
précéden tes > me confirment encoré dans le 
conseil que j ' a i donné plus haut sur l 'extirpa-
t ion de l 'ovaire. 

Quoique les membranes des trompes acquié-
rent une épaisseur marquée , dans les grosses-
ses abdominales , nous ne voyons pas moins 
d ' inconvéniens á disséquer le dólivre qui lenr 
seroit uni^ qua nous n'en avons remarqué de la 
partde la raéme opérat ion sur l 'ovaire. En eí'fet, 
i l y auroit une égale l¡émorragie , une suppu
ration semblable ; joignez á ces deux inconvé
niens une dií'íicullé beaucoup plus grande de dis
séquer le placenta. L a seule structure de la 
t rompe^considerée comme cylindre,explique cette 
dif í icul té . L a cavité de la trompe seroit á. coup 
sur dét rui te par l 'eífet de la suppuration qui 
rénni ro i t les parois de cet organe, et qui les 
colleroit l ' un á l 'aulre. Les ouvertures, soitdans 
l ' u t é ru s , soit vers le pavillon , n'existeroient 
plus , puisque l ' iní laramation de l 'organe, en se 
propat^eant d'un bout á l 'autre , engorgeroit les 
membranes , et obstrueroit ees petites caviles , 
d 'oü r é su l t e ro i t , ainsi que-je l ' a i dit en parlant 
de l'ovaire suppuré , un organe i n b a b ü e a e x é -
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cúter ses fonctions , et par conséquent incapa-
ble de contribuer á la généra t ion d'un nouveau 
foetus. D ' ap ré s ces considérat ious , i l me sém-
ble que l ' ampuía t ion de la t rompe , ei.t la seule 
opérat ion praticable dans la circonstariCJ qui 
nous oceupe. I I me paroit inuti le de répéter i c i 
ce que j 'a i dit de la ligature , en parlant de la 
section du ligament de l'ovaire ; on concoit d'a-
vance que cette précaut ion est indispensable. 

Quand le placenta cst attacKé au mésenfére , 
ou a quelque membrana de la méme nalure , ou 
i l se trouye des vaisseaux considerables dans le 
point d'union , ou les vaisseaux sont d'un díame- * 
tre qui ne í'asse pas craindre une l iémorragie 
dangereuse ; dans le premier cas, la section du 
r résen té re ne peut avoir l ien dans la portion qui 
donne passage á des arteres qui í 'nuriiiroient 
beaucoup de sang , sans avoir précédemment fait 
la ligature de ees canaux. Dans le second cas , 
la siaiple section de cette mémbi 'ane , remplira 
toutes les indications. Ü n j)eut aussi employer 
une liqueur stiptique pour í'ermer l 'orifice des 
vaisseaux dont on ne vourlroit pas f'aire la liga-
ture , mais qui donneroient assez de sang pour 
afíoiblir la malade. 

Les adhérences du placenta avec un ou p l u -
si nns inleslins , exigent une méthode particu-
l :ére . Les lésions íaites á ces organes sont mor-
telles on au moins trés-dangereuses ; i l est done 
indispensable de les éviter a v e c ' l e p l u s grand 
soin. Pour remplir cetle vue sans kque l l e I'opé
ration deviendroit ¡nfructueuse , on disséquera 
le dél ivre , le plus prés qu ' í l sera possible de 
l ' intesl in , mais sans l u i íaire éprouver la plus 
légere blessure de la part de l 'instrumehr. O n 
sera doiiccontraintalaisser adhérer á c e t organe, 
une suríace t rés -mince du placenta dont on 
attendra l 'exfoliation par la suppuration. Si on 
a quc lqu 'hémorr l i ag ie á craindre , on fe ra la 
ligature dans la substance méme du placenta. 
Pendant que la suppuration dé t ru i ra les restes 
de ce corps ét; anger, les vaisseaux dilates repren-
dront leur anclen diametre , et les ex t rémi tés 
fixées par les ligatures se dé lac l ie ron t des intes-
tins. 

Quoi qu ' i l en soit , cette opération n'est pas 
sans danger de la part de l ' iní lammation , quo i 
que modérée , qui aura Ueu dans les tuniques 
des intestius. I I sera done indispensablede suivre 
uñ traiu rnent anli-plilogistiqne tres - actif. Les 
eaignées qu'on répétera selon que la du re t é du 
]>ouis et sa fréfpience le feront juger convenable f 
íes applications émol l ien tes et quelfjuefois cal
mantes et meme un peu stupéfiantes pour émous-
ser la sensibilite des intesstins,diminuer leur dou-
leur et leur irr i tat ion ^ les boissons mucilagi-
neiises et t rés-^aínucl i issantes , pour tempérer la 



G O R. 
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l i me semble •iue les infla'nmations ordinaires 
ti»'» iniést ins i i vanl fiéfjiu-mineüt rl<%s causes plus 
graves i\nc ( el;cs cpii < é[.euiient ¿ e "ópera t ipn 
donf. nous avons pa i l é plus liaul . ct ees memKs 
ihuánimat ions se terruiitant i réquémment o une 
Hianit re avantagense , on doit tottt es[) r r 'JC la 
métl o d | que j'imÜqxie. Observóos d'uilieurs que 
G'est la seule jui r íaquel le on puisse conserver 
la juere , eí par conséquont i l no doit rester au-
cun doute s,\ir la nécessilé de la pratiquer. 

Quant anx suilfs de la snppuration du pía-
- centa , on «e comportera co inme on le fait touíc s 

les fojs qu ' i l , existe une suppuration dans Palj-
• domen. Les regles de comluite á cet égard , Sont 

Cormues de tonales praticiens. 

Qnelqufs personnes trouveront peut-efre , que 
jai donné des dé tads un peu longs sur Topara!¡on 
que je j)ropose ; je n'ignore pas qu ' i l snlíit de 
l ' indiqner sommairement á quelques-unes pour 
qu'elles concoivent elle's-mémes loutes les p ré -
cauüons áccessoíres ; mais si Pon veut bien faire 
aliention qu'aucun auteur n'a traite cette mat iéro 
a v a n t m o i , on sera forcé de convenir que les 
détai ls ne seront pas euperlliis pour ceux cpii otit 
besoin d'une instruction cornplelte. 

( M . GHAMUON. ) 

Gnossr.ssE avccvolume excesslf du bas-ventre. 
( M é d c c i n e . ) 

L'abdomeu acquiert quelquefois un volume 
enorme dans la grossesse. Ce phénoméne a l ien 
«diez les femmesqui portent plusienrs enfans á la 
fbis , o u qui ont dos obstructions antér ioures ala 
gestation , ou enfin cliez lesquelles iAgrosstsse 
est compUquée avec riiydropisieascite , soit sim-
pie , soit enk i s tée . L 'hydiopisie de l 'u térus avec 
\n grossesse dé lermine le meuie accident. Mais 
i l n'est pas d'exemnle d'une r̂o.y.ye.s.se aussi ex-
traordiuaire que celle dont Paré cite IVsemple 
d 'aprés Pie de la M i r á n d o l e . C'est une Italienne 
dont l'abdomen descendoit jusqu'aux genoux et 
íaisoit une saillie monslrueuse , elle en sou'enoit 
le poids au moyen d'une large bande fixée au 
col , etentourrant cette grande capacité á sa par-
tie inferteure. 

Sans exaniiner ici les aulres gestations dont on 
trouve des détails auxquels i l est impossible d'a-
jouter fo¡ , Sans considérer méme si Pie de la 
Mi rándo le n'a p j i n t exageré le íait qu ' i l a consi
gne dans ses ouvrages ^ i l est certain que rpiel-
qnes fcmines grosses sont hés- incoinmodée» p i r 
* excés du voUime de l'abdomen. De la disten-
Uon extréme des muscíes et des tégununs du 

ventre ? nait une alonie de ees p a ñ í e s auxquel-
les , ainsi que je Tai dit aiileurs , i l est t i és -
dií'iicile de rendre leur premier ressort. 11 en 
resulte une espere de sac désagréable qui gene 
lesfemmes dans l a m a n i é r e dont t i les sont habi l -
l é e s j mais ce qui est plus láclieux , c'est que les 
yiseéres ne sont plus sontenus. La moindre 
secoüsse leur fait épronver des tiraillemens dou-
loureux ; les í'eíiimes i\e peu cut se teñir droites 
sans éprouver de U fo.b.e.sse , el les ne suppor-
tent pas méme un moment I "agenouillement } la 
disposilinn des viscéix s mal coatenüs ' , leur donne 
une ten lance á se déplacr r et a se j iortei pius bas 
qu'ils ne doivtnt t i r e , parce quM,-> y sonr entrai-
nés par l eurpo ids j Puri lat ion cpii tire son o r i 
gine de ees accideiis , ralienli t la cnculation dans 
ees panies , y fait slazer \ sang et la lymphe 5 
d'oíi les engorgemens du fon- , du niésenlére & c . 
Oes s y m p t ó m e s se suceéd tn t quelqnefbis assez 
rapidement , en sorte que dans l'espace d'une 
année } les maladies que j ' a i dési nécs s'acciunu-
ient sur le n.éme individu. C'est pa r t i enhé remen t 
cliez les persounes dont la libre é iomentai re est 
foible qu'on observe ees divers phénoinénes se 
mandester conp sur coup. i.a santé se dérange 
toui-á-íait par le vipp des diges^ions , parce (jue 
Íes organes de celle íbncl ion sont t i ra ihés par le 
poids des a l iméns . Cependant les m a t a d e s s o n í -
l i en tmoins c[naiid l'cstomac et les inteslins sont 
remplis de nourri lnre. La laison en est que lea 
substances , pnses en cer aine quant i té en se 
r 'pan iant dans l 'abdomen, forment un nonveau 
sontient aux viscéres qui p rév i rn t lettr t i rai l ie-
ment et la déíai l lance qui i n est la suite «éces-
saiie. Les malades Irompés par cet état cíe sou-
lagement, IniHginent que ienrs douleurs sont les 
signes assurésdu besoin demangerjils n'attendent 
lias pouf ])rendre de nouveJíes nourri tures, que 
les premieres soient convenablenif ni digéiées ; la 
la i^ue continuedie de l'estornacqui nepeutsuf-
lire au Iravail qu'on luí í i l subir , procure des 
indigestións 5 la nutr i t ion s 'a l tére t d 'oü toutes 
les aulres alíeclionS qui sont le prouuit imme-
diat et éloimié de ccile-ci. 

Quelques précaut ious qu'on prenne dans uno 
grossesse de la nature de celle dont je parle , i l 
est impossible d 'éviter la dislention qui s'ópére--
ra dans les tégumens du bas-ventre 5 Mais on 
peut en diminufr l'exces j u ^ u ' á un certain poín t , 
en soiitenant, conime je i 'ai <üt p lushaut , l'abdo
men avec une large bande , de maniére que le 
poids soit p resqn 'en t i é rement suppor té par les 

¡. ¡ules. On évitera par cette m é i i i o d e l a e b ú t e , 
s-i on peut parierainsi , du ventre sur les yenoiix 5 
parcons'^quent , on préviendra en partiel 'atoiue 
des tégumens . . •' 

On voit par lo récit p écédent , que les soins 
á dorner aux íeinmes qui éprouvent de pareiUes 
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grossesscs , ne se bornent pas á beaucoup prüs 
au tenis dé la gestation. En e í f e t , ce u'est qu'a-
prés i'accouchement que les acc idensdécr i t s plus 
Itsílf se manifestent. Joigutz á ceux-Iá un aul^res 
symptt>ines dont j ' a i fait l ' énuméra t ion au tnot 
Accoirci iÉE quand j 'ai par lé de la facilité avec 
laquelle le fluido r e n r e n n é daus les parois d é l a 
wuitrice et des parties environnantes ibrmoi t di s 
stazes et des engouemens l a i t eux , l en t s , inflani-
matoires , putrides ; et vous aurez r é u n i la som-
me d'accidens qu'on doit craindre chez les fem-
mes dont l'abdomen a é ié prodi¿iieusenient dis-
tendu pendant la gestation. 

S ' i l est une circonstance dans laquelle les 
bandagfs soíent indiques apros l'enf.uir.emeut , 
c'est assurément celle-ci : d^sons mieux maigré 
Popinion contraire d 'un grand nombre d'accou-
cheurs célélu-es , i l est indispens «ble d'en fatre 
usage , mais toujours avec les p récau i ions que 
j 'ai jndiquées au méme article. Ou juge d'avance 
que ía continuation de cette mé lbode se mesu-
rera sur i 'excés de dis íent ion o¡)érée dans les té-
gumen^ du vealre , en sortc qu'elle sera conti-
u u é e plus long-It-ms á projiortion que le volume 
aur.i excédé ceiui ÁñsgtOSMfSSét ordinaires, et 
que la frmme seta d'uruj consi í tn t íon naiureile-
ment plus foible. Cij,s deux principes ne doivenl 
point é t re séparés l ' un de l 'a t r e , car léurs 
efíeis sont s í rnul tanés , et concourent eilfíeiiiWe 
á creer les mémes afíections morbihques á 
l 'avcnir. 

Quand on aura maintenu les viseares par cette 
méthode jusquau tenis ou les lochies te rminées 
ne laisseront plus de crainte sur les applications 
qu'on poiirroi t faire sur le bas-ventre , je suis 
d'avis qu'on couvre l'abdomen avec des com-
presses imbibécs de décoct ion toniques , afín de 
forcer la fibre musculaire de reprendre son pre
mier ressort. Les é tof lesde laine soiit[iréfórables 
au linge : i0. Parce qu'elies ne se refroidissent 
pas sur la cbair comme ce^dernier , quand elles 
íOiit moui l lées : a0, parce que leur contact é lant 
plus rude elles suscitent par cela m é m e Tirrita-
bil i té et font á quelqufs égards l'office des fric-
tions sécbes . On juge d'avance qu ' i l seroit dan-
gereux de teñir constamment l'ai)dompn réfroidi 
par dos linges moudlés ; le» inconvéníens qui 
résu l te ro ieu t de cette manceuvre sont aisés á 
prévoi r : je ne les rapporterai pas i c i . Les fric-
tions séclies ré i lérées deux a trois fois dans le 
j o u r , ranimerontaussi le ton de la fibre é\émQü* 
taire. On fera les fomenfations avec ia décoc
t ion de kina ou de centaurée ou de petit cbéne : 
tousles améres sont bons. On pourra ensuite se 
servir de décoct ions aromatiques mélées aux 
toniques. On termineralacuration par des astrin-
gens doux comme les décoctions d 'écorce de 
cbéne , de maronsier d'índe ? de racines d 'épine-
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vinette , de grenade , de n ú r t h e , de nrek , -3 
roses de provins fice. 11 seroit plus facile d« 
dissoudre dans une décoetmn toiuque, á la dose 
d'uiif? ]>¡nte , un sc-rupuie d'cilun. On soutienura 
les fomentations par le banduge dont j ' a i par lé 
ci-dtssus. ( M . CHAMBÓN. ) 

GROSSIBR ( aliment ) H y g i c n e . 

Partie I I . Des dioses improprement dites non 
naturelies. 

Classe I I I . Inges ta . 

Ordre I . Al imens. 

On donne le nom d'alimens grossiers , aux 
substauces qui forment c o m m u n é m e n t la nour» 
riture de la classe ta moins aisé^ parnii les 
iionimes , ou á quelques-unet; d f cellos qu'on a 
remarqué fourn r en general un chyle plus g os-
s ícr y plus visqueux , qui sont moins nourris-
santes el moins fáciles á digérrtr. Noas dironsen 
general que l 'on pevit donner ce aom aux fruits 
d ' au íomne qui ne sont pas bien murs , aux feves, 
aux pois , á PavoinCj aux cboux , aux oignons 
pris en grande quan t i t é , aux fromages en g é n é -
ral , aux n o i x , aux noisettes , anx amandes ou 
semen e> des fruits ; aux alimens gra. et buileux 
tels que le begire , l 'huile , le lard ; aux alimen» 
^a;ins leí* que les viandes et poisso'is t res-salé» 
ou luinés . Toutes ees substances sont cependant 
alimentaires , et d 'un usage t r é s -commun parmi 
le p p u p l e sur-toul. l i s entreront dans la classe 
des alimens grossiers; mais c'est p lu tó t á la 
quan t i t é qu'on en prend q u ' i l faut porter atten-
t ion , qu 'á l a q u a l i t é qu'iis p résen ten t , sur-tout 
quand on jouit d'une bonne san té . I I seroit done 
difiieile de spécifier quels sont les alimens qu'on 
nomine grossiers , q u ' i l seroit in téressant de 
proscrire. Pour savoir en quoi ees alimens sont 
ú t i l es ou nuisibles , i l faudroit avoir fait une 
analyse bien exacte de cliacun d'eux suivant le 
pays d'oü iis viennent j connoí t re parftitement la 
constitution des personnes qui en font usage 9 
faire é l a t d e leur á g e , d e s l i e u x oü ilsse trouvent^ 
des climats , des saisons, du sexe. A u mi l i eu 
de l'embarras que produisent des connoissances 
aussi dél icates et aussi dif'ficiles á acquér i r , i l 
faut prendre pour gviide l 'expét ience. 

Elle designe á cbaque individu capable de raí-
sonn^r Paliment qui l u i convient , celui qui luí 
cause des pesanteurs d'estomac , des rapports , 
df s indigestions , de l'insomnie , du dégox^t , 
( sur-tout lorsqu 'á diverses roprises, i l a éprouvó 
les mémes inconvéniens ) sera pour l u i un a l i 
ment indigeste,¿T-roíííer , et q u ' i l devra éloigner} 
et cependant le méme aliment pourra é t re favo
rable et conforme á la constitution d'un autre. 

Souvent cliez le peuple | ce n'eat pas la qua-
li té 
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l i t é des mets q iñ incouimoílfi , mais la qtiantUe 
q u ' i l en p i e n d ; ie meís le plus saiu , dont on 
use avec prolusión y sera toujours plus dange-
reux que i 'aliment le plus grossier pris -avec 
xnénagement , qnand on est bien portaut et 
sobre 5 i l est done bien rare que ce qui n'est pas 
¿éc idément muuvais en soi puisse incominoder. 

Une des raisons les plus frappantes des acci-
dens que le peuple éprouve relativement aux 
alimens dont i l se nourri t ^ c'cst qu'on n'est pas 
assez en garde contre les circonstances qui les 
on t avárié , qui les ont rendü moins dieres , et 
qu i sont causes qu'elles ont été abamlonnées . 
C'est ainsi que l'avarice de quelques parliculiers 
vend á bas p r i x les alimens íunestes , que l 'igno-
rance et la raisérc recherchent , et que la sur-
Yeillance publique et par t i cu l ié re auroient dú 
faire jetter : puisque le pauvre a si peu de choix 
dans íes alimens qu i l u i sont destines , au moins 
doi t - i l pouvoir compter sur le^ur sa lubr i t é . On 
doj tdonc punir sévérementceux ,qu i ayant amon-~ 
celé des grains , p»ur en faire hausser la valeur , 
l 'ayant laissé gfiter, osent le vendré au peuple 
qui ignore combien son usa^e peut l u i devenir 
fatal j on ne doit pas traiter autrement ceux qui 
vendent des viandes puantes et ava r í ée s , des 
animaux morts de maladie , ou qu'on a t u é é tan t 
malades , qu i dóbi tent des poissons et de la 
marée d'une odeur déja infecte : ce ne sont plus 
des alimens grossiers qui servent de nourr i ture , 
c'est alors la cupidi té , qui met á prix la destrnc-
t ion de la classe foible et indigente du peuple. 

( M . MACQUART ) 

G R O U I L L E M E N T d'entrailles ( Pa thoh-
gie. ) ( ÍPoyez) BCRBORYGAIES ( M . MAHON. ) 

G R U A U ( M a t . Méd. ) ( H y g i é n e . ) 

Partie I I . Des choses improprement dites non 
naturelles. 

Classe I I I . Ingesta , 

• Ordre I . Alimens. 

Section I . V é g é t a u x . 

L e gruau n'est autre cbose que l ' avoíne ou 
l ' épautre m o n d é e , depqjiillée de son é'corce , et 
Concassé ( Voyez AVOIPTÉ. ) 

Le gruau pour é t re bon doit é t re net et sec , 
blanc , bien m o n d é , ne doit point avoir une 
odeur forte , et a dA étre fait avec de la bonne 
avoine , telle que celle qu'on employe en T o u -
raine et en Bretagne , ou on les prepare le plus 
ordinairement. 

. ^ € r u ( j - u est un farineux humectan^ et adou-
Cl8!la/íU i restaure par sa quali lé faciiement 

•Medecine, Terne V I . 
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nourissanlejdans les consonipí ions ,c t les malaqies 
de poitrine qui ne font que commeucer; i l í|iuc-
ni t un aliment également sain, rafraichis-
sant ; on le prend en décoct ion avec de Pean , 
du la i t ,ou dubou i l l on , I I y a des personues chez 
lesquelles le gruau pés« sur l'estomac^ etdans 
ce cas soMvent i l produit des vents , alors i l faut 
avoir re^Rirs á drautres fécules JJIUS légéres ou 
qui passent mieux. 

Cependant en general i l coavient et nourr i t 
bien toutes sortes de tempéramens , á tout íV.e 
et principalementles personues dont les liumeurs 
passent p*ur avoir de l ' ácre té , et trop de ténuitú. 

On recommande a ü x personues qui sont dans 
le marasme, de faire preparer pour prendrejen 
deux doses , une potion qu'on compose avec deux 
onces de¿jTKa« , un jaune d'oeuf, un peu de fleur 
d'orange et du sucre , qu'on fait sufiisamment 
cuire : c'est á ce qu'on pré tend un restaurant 
excellent. ( M . MACQUART. ) 

G R U M E A U s. m . Grumusj masse c o a g u l é e , 
soitdesang,de la i t ,ou de toute autre substance. 

Celte concré t ion plus ou moins p r o m p í e ' des 
Anides du corps humain , soit lorsqu'ils sont 
encoré contenus , soit lorsqu'ils ne le sont plus , 
donne l ieu á des accidens dans certains cas , 
comme á la suite des accoiichemens , des blessu-
res penetrantes avec une forte b é m o r r b a g i e . E l le 
peut aussi servir á dé te rminer avec plus de pre
cisión le diagnostic et le prognostic dans un graad 
nombre de maiadies. Voyez. SANG , &c. 

( M . MAHON. ) 

GRUMEAUX , GRUMELER. ( M a t . M é d . ) 
( M é d . p r a t . ) 

Les mols grumeaux et grumeler sont-souvent 
employés pour désigner les al tórat ions que su-
bissent les mat ié res vegetales ou animales de 
nature muquense , féculente , glutineuse ou I v m -
phatique , lorsqu 'é tendues dans une sufí isanle 
quan t i t é d'eau pour é t re dissoutes ou liquides , 
elles s'en séparent plus ou moins coagulées en 
flocong , o u en poü tes masses solides, par l^eí'fet 
du lalongue , de l 'addition ou de la productlon 
spon tanée d'un acide^d'une décomposit ion com-
menc ante, & c . C'est ainsi que la lympbe, le l a i t , 
la bile , l 'eau des hydropiques dans l't'conomie 
animale malade , les décoct íons ou dissolutions 
muqueuses , amilanes, exlractives , parmi Ies 
alirnens , et les m é d i c a m e n s , se grumélont ou 
se remplissent de petits flocons solides dans Ies 
circonstances dasTguées. ( Voyez dans ce dic-
tionnaire et dans eclui de cliymie les arlides ds 
ees Uumeurs. ) 

( M . F o ü R c n o Y ) 

G S S £ S • 
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G U A I N I E R ( M a t . M é d . ) Voyez G A I N I E K . 

( M . MAHON ) . 

G U A L T E R I A . L , ( M a t . M é d . ) 

Ce pei l t arbuste , qu í croít dan* le Ganada , a 
presque le port de la pervenche. 

Sa rat ine est r e c o m m a n d é e en infusión pour 
a r r é t e r les diarrh'ées : en Canadá \ et á l 'Isle 
royale on prend .cette infusión comme du tlié : 
elle íortifie i'estoraac. E . de l ' A . E . 

( M . MAHON. ) 

G Ü A Y A V I E R , ou G O Y A V I Í I R , ou poirier 
des ludes ( M a t . M é d , ) 

Guayava sive Guayabo p o m í f e r a I n d i c a . 
( C . E . P . 4 3 7 . ) 

Les fruits du guayav ie r sont gros comme une 
p o m m e d e r e i n e t u ^ e t c o u r o n n é s comme uneuefle; 
d'abord verdatres el acerbes , en miirissant , ils 
prennent une couleur jauuáhre et un goút agréii-
ble : Hiais i l est rare qu'avant cette époque les 
vers nes 'y mettent pas. Aussi en fait-on de pre-
ference^orsqu'ilssoutencore verds, des compotes 
ou des raarm -larjes qui sont excellentes. On en 
fait aussi des candis , des pá t e s qu 'on employe 
en santé et en maladic. I ls aident á la digestión 
en ^'ortiíiant i'estomac. 

. Lesracines du guayav ie r soni astringentes, 
et sont employées avec succés contre ia dyssen-
terie ct la foibtesse d'estomac. Ses feuilles sont 
¿galojnent astringentes, v u l n é r a i r e s , réí-olulives : 
on en fait usage dans les bains pour le t ra i ¡e-
laient de la gale. ( M . MAHON. ) 

G U E D E ou G U E S D E ( M a t . M é d . > 

Isatissylvestr is velangusti-fol ia C . B . P . i i 3 -

Isa t i s t i n c t o r i a , f o l i i s radicalibus crenatis f 
s a u l í n i s sagettatis s i l icul is oblongis L . 

L a guede, connue aussi sousle nom de pastel 
í^ü^ai ' -e , n'fst pas rare dans les terres séclies 
et sabfoneuses ; i 'espéce qu'on cultive dans cer-
tains endroits du royanme pour les teintures 
» 'en difiére que ¡>ar la culture ; l e p a s t e l , pilé , 
e t a p p i i q u é ex lé r ieurement sur les tuineurs,est un 
des plus puissans résolutifs : l ' iníusion de ses 
feuilles fait pousser ia petite vérole 5 et les pay-
sana de Proveuce s'en servent pour gnérir la 
jauuisse. ( M . MAHON. )• 

G U E N A U L T ( Frangois ) 

N é á Gien , fils de Thomas Guenaulf a]>ollii-
•aire et dis l i l lá léár du r o i - Use rait sur los bañes 
de la f a c u l t é , i u t re^u baclielier en 3 6 1 2 et 
docteur l e a j j u i n J 61 5. I I se fit de Lonne heure 
•une grande repulation. H t n r i d e B o u r b o n r prince 
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de Conde le cl ioisi tpour son premier n iedec ín , e t 
i l le derint par la suite de la reine mére Aune 
d 'Aut r ic l ie . Guenaul t voyoi t beaucoup de ma-
lades ; une grande partie de ses confréres témoí-
gnoient beaucoup d'opposition pour les p répa ra -
tions d'antimoine et le laudanum , i l reconnut 
que ees remedes é ío ien t puissans dans certaines 
maladies , et en conséquence i l s'en servit avec 
succés . aussi Guy-Pat in ne l ' épargne- t - i l pas 
dans ses lettres. Guenault s'en consoloit par 
l'estime et l ' ami t iéde la plupart de ses confréres , 
qui l u i en donnéren t une marque sensible «n l ' é -
levant an décanat le 2 novembre i658 . I I r e íusa 
cet bonneur par raodestie , et devint l'ancien de 
la faculté en i663 . L a mort Penleva quatre an-
nées aprés , i l íu t frappé d'une apoplexie subite 
qui termina ses jours au mois de mai 1667. I I 
fut en ter ré á Saint Benoit , e t ses confréres assis-
térent en corps et en cérémonie á ses obséques . 

Guenault se trouva d Calais en 1658 , pour 
la maladie du rol Louis X I I I 5 i l rendí t la santé 
á ce p r ince , et cette convalescence dont i l eut 
tout l,honneur,fut cbanté par les poetes du tems. 
Le pere Carnean , Oálestin , dans sa stimonima-
chie , Scar rón , Charles Beys , c h a n t é r e n t les 
succés de Gti / /za«/f dans des sonnets francois. 
Nico lás Gervaise , dans son poérne in t i t u l é ; 
Catkarsis j ) . 10 et 11 , Paris , H é n a u l t 1 6 6 6 , 
in-40' I n i adressa quatre vers latins, ílans les-
quels i l l o u e et ses talens et son gén ie . 

O n l u i dédia plusi'eurs ouvrages. En 1 6 2 8 . 
Jacques Moine l u i dédia les D é l i r a m t n t a h y d r O ' 
p h o b i : c'est une lettre fori; bien écri te , dans 
laquelle Moine attaque vivement un nominé 
Mar t in : elle est impr imée á Par ís j eje officina 
K o b e r t i Ste.phani. 

Ciando Ta rdy l u i dédia le Tra i te du mouve-
ment circulaire dusangetdes esptits. Paris 1654 . 
I I l u i di t dans sadédicace : cenous reconnoissons 
w que c'est de vous que nous tenons l ' induátr ie 
33 de dompfei avec l 'antimoine les maladies les 
33 plus rebelles oü les remedes doux sont i nu -
3» tileS. 33 

Le livre in t i tu lé / e Sccret des eaux minerales 
r¿ acides , Vans ebez Jean Ribou , l u i 
fut aussi dédié par Pierre le Givre. I I l u i donii« 
d; s cloges sur sa science'dans la médecine et sa 
^>rudence dans le traileraent des maladies. 

Alcxandre Miolíel Denyau , dans un discours 
firononcé a u c o i l é g e roya l en 1792 „ parle bono-
rablemeut de Guenaul t : Queinadiiuuium f u l -
nu u in media aaris regióme et contrariis adver
sa qualttate donatis produci tur • i t á ex xarus 
in sanguine excessibus ijieluctab-Uc mnrb í s f u l ' 
m:n nascitur. Philosopki hermetici d ñ i n a m 
E m e t i c i port ionem écosió demissam inveneruni 
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q u á r e g í n a e Annae Austr iacae Archia ter 
F/anciscits G u mault L u d o v í a í m á Deo da t i im , 
u t csset adversíis Gal l iae hostes jv&tus v ic to r et 
g l o r í o s u s tr iumphator , d marCuis f 'cré adtnvos 
revocavit . V . ^J. 3. de ce disccurs , ráimprixné 
en i¿>97- in+ép > 

Guenanlt eraployoit avec succés les saignées 
abondantes , dans les biessures considerables. I I 
rendit á la vie , par ce moyen , plusieurs ofíif if rs 
danjiereiisernent biessés , dans un combat qui se 
donna en Guyenne , durant les guerres de Paris. 

( ANDUY ) . 

G U É P E S . ( piquure des ) 

Est suivie d'nne legére tumenr phlegmoneusft 
rouge ? m a i q u é e dans le centro d'un pefit point 
blanc , avec un sentiment de chaleur et de dé -
mangeiiisons assez incomniode : ees accidens ne 
viennent <p>e de la légére d ichirure que f a i t l ' i n -
secte avec des dents armees de trois dentelures á 
pointes aigues , et nullement d'aucune mat i é re 
vénéneuse . Hs se dissipent au bout de deux ou 
trois jours. Lorsque les piquures sont nombreu-
ses ou dans une partie sensible , on peut les 
laver avec un peu d'huile chaude : quelques-uns 
y appliquent du p l a n t i n p l l é , ou un peu de the-
riaque dé i ayé dans l 'esprit-de-vtn. 

( M . DE LA PORTE. ) 

G U E R I N ( Claude ) 

De Paris. I I se destina A la móctecine & fut 
recu docteur en 1668, avant l 'á^e prescrit par les 
•Ututs . II mourut le 20 novembre 17Í3 , sans 
• ' é t re mar ié . , 

E n 1702, G u é r i n prohonca,en qual i té depro-
fesseur des ecolcs , un discoiirs dans lequel i l 
prouvaque la méthode d'Hippocrate et de Galien 
etntt préférable aus nouveaux sistemes de ce 
s íécle . I I est auteur des ouvrages suivans. 

i 9 . T a mé thode d ' é l é v e r les enfans suivant 
les r e g í s de la me'dccine'j R é g i m e dev iv re des 
vieí l lards^et un Tra i te d é l a g o u t t e . Paria 1 6 7 5 , 
chea la veuve d'Edme M a r t i n . — - Cet ouvrage 
est approuvé par la faculté et le doy en. 

aQ. Lettres de M . Guér in 5 docteur en m é d e -
cine de l a f a c u l t é de Puris , et de M , le Givrc, 
docteur en m é d e c i n c , touchant les m i n é r m i x 
r¡ui regnent dans les eauoc de Sainte - Reine et 
de Forges. A la f in de l'ouvnige se trouve 
la traduction de la tliése de Toussaint Foucai^k, 
son tenue dans les écoles le i3 févrifr 1646 , par 
Armand Jean de M a u v ü l a i n ; an convalescenti-
tthus aquae Forgt nses ? Savoir si Jes eaux de 
Jorges convienjient aux convalescens ? L ' o u -
^•age est aj>prouvé par Rainssanl, Thomasseau, 
•IbuilUerj Collot et de Farcy , doyen tn 170a. 

G ü E 7 7 ? 
3^. L c t t r e d e M . G u é r i n á M . de St. Y en * 

medeein du m i . C< s Jet í res sur Paslronomie et 
di í íérens points de médecine sonl saris r o m d ' ira-
líiiineiir et sans date. Gué r in VÁO'A. opnosé de 
sentiment u St. Y o n . ( M . AM)RY. ) 

G U É R I R . 

Ce mot signifíe rendrela santé á un malade. 
M . Huet le í a i t venir du mot la l in curare : 
mais curare me semble signifier p lu tó t soigner 
ouprendre soin. Les mots latins qui r éponden t 
plus exacteraent , sont sanare y mederi, 

( M . MAHON ) . 

G U É R I S O N { S a n a d o . ) 

IJA g u é / i s o n est ou radicale ou incomplette, 

EWe ost radicale , s'il ne resle aucune trace 
de la m iladie , et s ' i l n'y a aucune rechú te á 
appréhí nder. 

E l l e est incomplette dans l 'un ou dans l 'autre 
cas contraire, et enco ré plus dans l ' uu et i 'autre 
contraires. ( M . MAHON). 

G U É R I S S A B L E . 

Se d i t d'une maladie qui est susceph'ble de 
gucrison. ( E x t r . de L a v , ( M . MAHOK. ) 

G U E U L E ( M a t . M é d . ) 

( Voyez. ) ( MUFLE OE VEAU, ) 

( M . MAHOK.) 

G Ü I ( le ) , ( viscum á lbum. ) 

Le g v i est une .verilable plante parasite , 
c 'es t -á-di re qui ne végéie point dans l a terre t 
inais seulement dans l 'écorce des branches d'une 
quan t i tó d'arbres 011 ses racines sont implantes. 
L ' o n en a i rouvé sur le sapin , le melese, 1» 
pistacbier , le noyer , le coignassier , le pom-
mier & c . On le voi t encoré cora raunément sur 
le chataignier, le noisetfier, le t i l l eu l , le h é t r e , 
le bouleau , l ' é rable , le frene , l 'olivier , le 
sanie ; mais pa r t iou l i é rement sur les diverses es-
peces de cliénes. On ne connoí t cependantqu'une 
seule espéce de g u i ^ et i l doit «paroítre singu-
lier qn ' implan té sur tant de différcnles espéces 
d'arbres i l ne varié point , tandis que lous les 
végétaux provenus de boutnres, de greffes ou de 
marcottes produisent des varietés sans nombre. 
Une autre singulavité digne d'atlention/C'est que 
lessemencesde^r//, misessnr des arbres enfévrier, 
germent k la fin de J t í in , et qn'alors on volt sortir 
de la graine du g u i plusieurs radicules , qui s'al-
longtínt d'abord de deux ou trois ligues 5 ensuite 
t i l e se recourbent el e lks continu i i t de s 'allou-

G g g g g a 
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ger unlquement j a s q u ' á ce qu'elles aye- t at-
teint le corps sur lequel la graine est pos 'e. 

On peut consaher ce qu'ont dí t sur le g u i , 
M a i p i g l i i , Tourneí 'or t , Va i l l an t , Boerliaave , 
LinnEeus & c . Ou trouve aussi dans les m é m o i -
res de I 'acadéraie des sciences pour l ' année 1740, 
des observations t rés -cur ieuses de M . Dul iamel 
sur le mérae objet. Cette plante semble con íon-
due dans la substance de l'arbre sur lequel elle 
c ro í t et demeure toujours verte en hyver et en 
eté j sans que ses feuilles tombeut. Liiina3iis la 
r a p p o r t e á la Dicccie Tetrandrie. Ses fleurs parois-
sentau commencement du printems ; ses fruits 
murissent en septembre , et on les séme au 
commencement de mars. 

O n volt done que le g u i n'es' point une pro-
duct ion spontanee produite par l 'extravasion du 
suc nourricier des arbres qu i le por ten t , comme 
l ' on t prútendu certains auteurs 5 \e g u i ^jent de 
semenees et quand la jeune plante commence á 
introc^uire ses racines dans l ' écorce d 'un arbre , 
aussi tót la seve de cette méme écorce sTextravase 
et forme á l 'endroit de l ^nse r t íon une grosseur 
ovi p lu tó t une espéce de gale qu i augmente en 
grosseur á mesure que les racines de la plante 
parasite font du progres. On saitque lesDruides 
s'assembloient dans les bols sous l e s c b é n e s cbar-
gés g u i pour y ffiire leurs pr ié res , et ils le 
révéroient comme une plante sacrée et comme 
u n antidote. La superstition l 'a fait mettre en 
vogue des la plus liante an t iqu i t é . Mais on est 
tombé dans un ex t r éme opposó lorsqu'on a vonlu 
le supposer en t í e r emen t dénué de toute vertu et 
le faire rejetter de la mat iére méd ica ie . E l le est 
amere et astringente, et F loyerd i t s'en é t re serví 
avec fiuccés dans quelquea cas pour guér i r la 
íiévre quar te , en le donnant á haute dose et en 
continuant quelque lems son usage. 

Cet arbrissf au a éíé t rés -van té en Angleterre , 
et parmi les onvrages qu'on a pub l i é s pour 
constater son eíflcacité , i l en a paru un á L o n 
dres en 172^ f dans leqael on le regarde comme 
le vrai spécifique des maladies convulsives. M . 
Colbatch qui en est l ' au í eu r , di t l 'avoir e m p l o y é 
avec succés contre l 'épi lepsie et la catalepsie. 
I I d i t avolr guér i la dame de St. G u i sans retour 
en donnant la partie ü g n e u s e du g u i en poudre á 
la dose de deux gros tous les jours t et en en 
faísant prendre ainsi jusqu ' á 12. ou 14 ouces pour 
l a quan t i l é totale. 
- En general , /lans les maladies convulsives, i l 
l 'administroit á la dose d'un denii gros , deux ou 
qnatre foi« par jour ; souvent aussi i l secTondoit 
i'efí'et de ce reraéde par l'infusmn dt; c[uaíre onces 
du méme bois en pondré sur 4° ouces d'<;au 
chaude. 1.1 a eprouvé aussi qu'en ajoulant á ciia-
que prise uu Iruítiérae d'assa-fíjetida , ses ^effets 
anu -ép i l ep l i quesé lo i en t plus marqués . G'est peut-
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etre ponsser bien loin la prévent íon que de re? 
garder comme te fait cet anteur , le g u i aussi 
eíílcace contre l 'épilepsie que le, quinquina con
tre les íiévres iní^erraittenles. Ce c^ui fait soup-
conner cja'il y a un peu d'exagération , c'tst cpio 
l'auteur ti'a pas soin de d is í inguer l 'espéee d 'épi-
lepsie qu'y. a guérie , car on ne peut se dissirau-
ler qu ' i l y en a plusieurs qu i sont incurables par 
desrei í iédes internes. 

Si on ne se conduit que d 'aprés les qua l i tés 
sensibles de la partie ligneuse du g u i qui est 
amere et astringente , i l est nalurel d'en con-
clure que l e^ -« / e s t sur-tout uti le contre L'espéee 
d'épilepsie qui t ient k une trop grande i r r i t ab i -
l i t é , ou a une disposition de corps , telle que 
les causes occasionnelles les plus légéres jJein 'ent 
reproduire cette affeciion spasraodique. Le g u i 
agít alors par aes qua l i tés toniques. 1 

/ 

L'infusion aqueuse du g u i desséché p repa ré 
au bain-marie , est l impide , jaune , d'une saveur 
nauséabonde , et prend une teinte pourprée en y 
jettant du v i t r i o l de mars ou sulfate de fer. I I 
importe peu de prendre le p l u t ó t sur une 
espéce d'arbre que sur une autre ; c'est en dé» 
cembre qu ' i l faut le récol te r , le bien dessé-
cl ier , et ensuite le conserver dans un endroit sec 
et dans des vaisseaux de verre bien íe rmés , pa r» 
ce qu ' i l est sujet á se moisir et á s ' a l t é re r . 

( M . PINEL >. 

O t r t G N A R D ( H y g í é o * * ) 

Partie I I . Des dioses improprement dite» 
non naturelles. 

Classe I I I . Ingesta. , 

Ordre I . Al imens» 

Seclion I I . An imaux» 

Le g u i g n a r d ést le petit pluvier de Bri&son. 
Genre 69. Cal . 4- fig-1 2> —— Cet oiseau n'est 
pas si gros que le pluvier doré . Le deyant de 
la téte est couvert de plumes grises en tourées de 
blancíiátres , et le reste du dessus de la té te de 
plumes no i rá t res bordees de rousseatre une 
bande d'un bbmc rousseatre s 'étend de l 'ceil au 
dérr iere de la té te \ le dessus du corps est d'un 
gris bn in rousseatre. Le bec est noir,, les pieds 
soiit bnms j les ongles noirs. 

Les guignards vont par bandes , vivent d ' i n -
sectes , de vers , de eoípii l lages te r res t re» . 
On en voi t beaucoup eu avri l et aout , dans la 
Beainje oi rOrléai i fús i l paroit qu'ils viennent 

N o n l , . i ls sont stupides , et se laissent pren
dre fíicilcmetU; mais c'est pénl-étre lorsqn'il» 
sont encoré fa t igués da long voyage qu'ils ont 
pu faite. 
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L a chair fas guiguards est eslimés comme un 

¿ e s méls les plus délicats et les plus savoureux 
qu ' on puisse servir dans les lables recherch¿es , 
•et en eífet i l n 'y a g ü e r e s de gibier plus préc ieux . 
Tous ceux qui onft ortcasion d'en manger , peu-
Vent le faire avec píaisir et sécur i te . 

( M . MACQUART. ) 

G U I M A U V E . ( M a t M é d . ) 

Al thaea oí'ficinalis f o l . simplicibus tomen
tos ís LINN-

A l t h a e a y Ib i s cus , B i s malva , Malvar i scus , 
officinarum. 

Al thaea Dioscor id i s et P l i n i i , ( C. B . P-
3 i 5 . ) 

L a guihiauve que Pon trouve par-toutj et qu i 
Gst t r é s -commune aux environs de Pa*r¡s , f o u n ú t 
k la mat iére medíca le , ses racines , ses feuilles, 
ses í l e u r s , et ses semences. Mais ce sont ses 
íacines dont on se sert le plus ; elles sont blan-
ches , raultipliées , grosses comme le d o i g t , 
tenant á un seul tronc , filíleuses et remplics 
d'un mucilage épaís et un peu ddux. C'est á ce 
mucilage principalement que l a gu imanve doit 
$es propr ié tés médicamenteuses , qui sont d 'é t re 
émoll ientes et relachantes , e t , par conscquent , 
de calmer les douleurs , de há te r la maluralion 
d?s lumeurs , d 'adoucir et de corriger i'acvimo-
nies des humeurs. 

L a gu imauve , J i t M . Gcoffroi , s'emploie 
uti lement. 

IO. Contre les affections des reins et de l a 
vessie qui sont dues á l 'ácrete des u r i ñ e s , ouvá la 
présence de l a pierre ou dee graviers ; elle adou-
cit cette ácreté comme si elle euveloppoit les 
parlies salines de i 'urine 5 elle fourni t en quel -
que 'sorté un mucus qu i tapisse et defend les 
voies urinaires 3 et eníln , elle faci l i te , e n r e l á -
cliant , la deséente et la sortie des gravieys qui 
se forment dans les reine. On en donne la décoc-
í i o n , cu mieux encoré la forte infusión , que 
l 'on ía¡t servir d'excipient á des apozemes , des 
émulsions et autres médicamens appropr iés . 

ao, Contre les maladies de po i t r iné , o ü ^ l 
faut condenser et adoucir l í l le p i tui íe tenue Acre 
et salee , remédier á la sédferesse de la gorge , 
et aider l'expectoration ; lellps dont rcnroue-
ment , la toux , les difícrentes espéces de catliar-
^es, l 'astlnne, l a pthisie , la |)leiirésie. La dé -
C(>ction de la racine de guimauvc , le syrop , le§ 
pastilles, la piife dont elle esi l ' ingrédient p r i i , -
c'[>al , produis'-nt alors de fort bous eííets , sur-
íout si quelquefois on les associe avec des sub-
tiuices attenuantes et incisives , comme l ' i r is de 
^lorence, le benjoin ^ les í leurs de soufíre & c . 
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3°. Con í r e les érosions du ma l intestinal el

la* dysssenterie. L a décoct ion de racines de 
guiniuive prise parla bonche , ou en lavemejas , 
eorrige Tacretó des mat ié res et des humeurs q u í 
i rr i tent le canal , et fiournit immédia temen t un 
mucus qui revét et défend samembrane interne. 
On peut, dans certains cas. seulement , et á c e r -
laincs époques , l u i associer quelqu^s substances 
astringentes. { V o y e z } DIARJUIÉE et DYSSEN-
TEllIE. ) 

4o. Enfm la guimauve sert á araól l i r et con-
duire á maturation d í s tumeurs dures , et pour 
appaiser la douleur qui aíílige certaines par-
lies : on empíoie pour rtla des cataplasmes pre
pares avec la racine , les leuilles et les semences 
de cetle plante ; des fomentations avec la décoc
tion de ct^ mémes parties est aussi fort uli le , 
so¡t seule , soit unie á des résolul ifs , dont dans 
certains cas d'inflammation , elle amortit la trop 
grande energie. 

M . Geoffroi attribue aux feuilles de gui~ 
mauve de plus grandes vertus résolutives qu'A sa 
racine. I l prescrit aussi de ne pas cmployer l a 
racine dans lestisaneset les apozemes £\ u n e t r é í -
grande dose, et de ne l u i pas íaire subíi* une 
longue ébulifion , dans la crainle de rendre ees 
remédes trop épais , lourds pour l'estomac , cC 
dósagréabies . I^a dose ordinaire est d'une once 
de racine pour deux livres d'eau, ou p l u t ó t de 
décoct ion , d'une poignéed'? feuilles , d'un gros 
ou deux de í leurs et de semences pour c h a q u é 
livve d'cau. Lorsqu'on veut préparer une fomen-
la l ion , et sur-tout un cataplasme , les doses 
doivent étré au moins quadruples , et on associe 
en outre ü la guimanve d'autres substances ana-
logues cnunuefi sous la dt'noniination géncrique. 
de plantes émol l i en tes . 

C'est avec le mucila ge que 1 'on extrai tdes racines 
de la guimauve que Pon prepare les . s y r o p s g u i * 
wiawresimpleetco-.nposéí les taUcltesou pastilies 
et la pá te qui porte le me me mun, l'onguent d 'al-
thsea. On fait encoré £-n\t?x\a.gnimauve dans p lu 
s ieursprépara l ions oííic¡na!e¿,lelles que Ponfrute^t 
mart ia tum , lc§ emplatres de inucilages, de n^é'i* 
lo t , le syrop de Ihisco Ferne l i i ou A.e guinda ve 
de Ferxiel. &O* ( Voyez le dictionnaire dechy-
mie ct de piiarmacie. ) ( M . MAHO^- ) 

G ü T T E T E ( p o n d r é de) ( M a t . M é d . ) 
V o i c i en quoi consiste cette pou^6 : 

2^ C u i de chéne h 
Ilacincs de Dicctame \ 

Pivoiur I 
semences de Pivoí /^ j 

d 'Arf ip) .^ V 
Corail rouge p r é ^ r é l 

ongle d ^ U n ) 

>a3 

aa 
5 8 

/ 
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On melé toutes ees siibstances , qu'on a pnl-

vérisííes chacune sépa rémen t , et ou íorme du 
tout une jjoudre. 

On (lonne la p o n d r é ele guttete dans les 
maladies nerveuses. La dose est depuis deux 
grains j u s q u ' á un scrnpule pour les enfans ; et 
ponr les arlultes depuis cette dern íére dose jus-
q u ' á UH gros et demi. 

Cette p o n d r é de guttete ne vaut pas mieux 
que la poudre anlispasmodique du codex , qui 
meme mcri teroit la préférence , p r í n c i p a l e m e n t 
£1 raison de la va lé r iaae sauvage qu i en fait 
parlie. 

Mais i l seroit bien plut&t a desirrr que Pon 
r e m p l a c á t dans la pratique de la rtlédecine , 
par des n iédicamens simples , toules ees poudres 
composées , et qui le sont la plupart si ridícule 
ment. C'est eelte s tmplic i té dans la maniere de 
í o r m u l e r qu i contribueroit le plus á avancer 
les progres «Je la mal ié re medícale , en faisant 
conno í l re les proprié tés exactes et préeises de 
eiiatune des substances dont son arsenal est 
composé . ( ^ i r ^ z ) ANTISPASMODIQUES ( r e m é -
des ) et POUDRE ANTISPASMODIQUE. 

( M . M A U O N . ) 

G U Y B E R T . ( Phi lber t . ) 

De Par í s , i l fut recu docteur le 26 janvier 
1611 ; en 1618 et 1 6 1 9 , censeur de la faculté ; 
et p ro íesseur de pharm.icie en 1626. Ti mourut 
cPapopíexie le a i j u i ü e t i633 regre t té de tous 
ses eoní'réres j Gui-Pat in , son ami , en íaisoiL 
beaueoup de cas. 

CuybertyVihiiü. le M é d e c i t i charítahle^owvvnge 
qu i ílt heauconp de brui t et fut ré idipr imé p i u -
sieurs iois. A l'occasion de ce livre les apothicai-
J-PS l u i In len ié ren t un procos ; i l le gagna et la 
facul té le dédommagea des fiáis qu i n iou té ien t á 
43 l i v . i 5 sois. 

O n f i t du M é d c c i n charitahle plusieurs éd i -
tions;celle de 1639 est dedíée á Gu í -Pa i ín j celle 
fie i 6 4 5 , i m p r i m é e á R o u e i i , c b e z David Ferrand, 
l u í est aussi dédice par Timprirneur Jost , ainsi 
que l ' éd í t i onde 16Ó9 que l u i dédia l ' ímprímeur 
Seb. Martinfqij í a coj)ié la dedicace. Cet ouvi'age 
contient les traites suivans: 

L e M é d e c i n charitahle. 

L e P r i x et valeur des m é d i c a m e n s . 

LyApoth ica i re cliaritahle , i m p r i m é seul en 
Í 6 3 6 , /«-8o. 

L e Choix des m é d i c a m e n s . 
L e T r a i t e d u sérté. 

La M a n i h r e d e f a i r e toutes sortes d e g ' d é e s . 
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L a Maniere de f a i s diverses conf í tu res . 
L a Conservation de (a s a n t é . 
Le D/scoars de la pesie. 
L e Tra i te de l a s a i s n é e . 

L a M é t h o d e de se purger p a r des f r u i U laxa-
t i f s . 

Des vins m é d i c i n a u x . 

L a maniere d'embaumer les corps morts. 

Le portrait de Guybert est au commencement 
de i'ouvrage. 

En 1649 i l fut traduit en l a t í n par Sauva-
geon , médecin de L y o n , et imprime á Parí» 
chez !a veuve P c p i n g u é e t Etieune M a u t o y , / « - 8 0 . 
Ces pelits traites ne sont pas tous de Guyber t . 
celui de la conservation de la s a n t é est de G u i -
Patin. Celm de la s a i g n é e est une traduction de 
Galien , par Louis Savot; Gui-Pat in y ajoula 
quelques notes. L e t rai te du sene est d 'Anloine 
Mizau l t j et eclui d é l a peste de Nico lás E l i a i n . 

L e M é d e c i n c7iaritab?e fut encoré reimprime 
á Pa r í s , en 1679,/'/Í-ÍJ0. et 1 6 9 1 , / » - 1 2 . A L y o n , 
en i659> 1667 et 1670 in-R0. et á Rouen 1 6 6 1 , 
in-&0. ( M . ANDRY. ) 

G Y N A N T H R O P E . ( M é d . L é g . ) 

Ce mot vient de >WY« , femme , et ¿vflpafríf , 
lionnne. IL si^nil iela raém; cbose ^ f h e r m a p h r o -
d i t f : cependan: quelques physiciens s'en sont 
servi d< prelérence pour désigner les individua 
qui paruissoieut teñir davantage du sexe 
féminin que du masculin. C'étoit le con t ra i r« 
pour le mot A n á r o g y n e , 

( Voyez ) HERMAPHRODITE. 
( M . MAHON. ) 

G Y N É C O M A S T E ( M é d . L é g . ) 

On appelle ainsi tout homme dont les mam-
melles sont aussi grosses que celles d'une femme. 
Ces rnammeibs rendt-nt quelquefois du l a i t : ce 
que Pon a retarde comme un sír'ne d ' impuis-
sunce. Mais cette opinión est erronee. 

#Le mot Gynecomaste vient de ywt,femme ^ 
et ^ a o - T s c , marantelle. ( M . MAHON ) 

G Y P S E . ( M a t . M é d . ) 

Plusieurs mat iéres medicales recommandent 
le gypse calciné comme topique dans plusieurs 
maladies externes , comme déssécban t , d iscus-
s i f , r é so lu t i f , fondant , & c . La plupart des au-
teursle regardent comme un po i&oná P in té r i eu r . 

( V o y c z ) l 'art icle SULFATE DE c H A u x o ü l e s 
p r o p r i é t é s de ce sel sont indiques plus en délai l . 
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G Y R O L E , cHervi , Sium s í s a r u m L . . . . 
{ B i é t c t i q u e . ) 

L a gyrole est une plante qu'on cultive dans 
les jardins potagers et qu i fleurit au mois de 
j u i n , Elle a plusieurs racines , ordinairement 
quí t t re ou ciuq at tachées á «n collet en maniere 
de íéte , libres in fé r ieurement , descendantes , 
longut s de cinq on six pouces , de la grosseur 
du doigl , d'une couleur blanche. Le jiaren-
chime de cette racine estblanc , c h a r n u , ferrne, 
l iagi le , et si on le coupe transversalement, on y 
remarque un centre médu l l a i r e , d'une forme 
circulaire. 

Les racines dé gyrole ont une odeur fo ib í ee t 
qui approche de celle des racines du pers i l .La 
saveur en est agréable et un peu douce. L i l es 
sont nourrissantes et i égérement d iu ré t iques . On 
n'en fait gué re usage que dans la cuisine. On 
les sert sur les meilleuis tables, f r i tes , cuilea 
dans le lai t , dans les bouillons , & c . 11 paroít 
que ce sont les mémes que cclies que Piiue 
indique sous le nom de siscr , quo iqu ' i l n'en 
donne point de descriplion exacle. L'einpereur 

- T ibcre avoit doime de la céiébr i té á ce raéts 
q u ' i l aimoit beaucoup , et q u ' i l exigeoit , en 
forme de t r ibut , des Germains , parce qu 'on 
cul t ivoi t avec soin cette planle dans un petit ter-
r i to i re qui est aujourd'hui dans l ' é lec tora t de 
Colopne. On la préparoi t de diverses maniércs 
soit en la faisant dessécber , et la r édu lsan t en 
poudre , pour la méler avec des iiqueurs dou-
ces comme r i iyd romel , le mout , ¿kc. soit en 
la faisant macérer avec le suc des coins , des 
pruneaux , un peu de poivre et du thym , efe 
c'est avec ce málange qu'on rappone que Julia 
Augusta, mere de T ibere , soutenoit le ton de son 
estomac , et favorisoit la digestión des alimens. 

Les racines de che rv i , lorsqn'on cé t ru i t leur 
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lexture en les rapant , donnent une substance 
amylacée d'un beau blanc , comme celle qu 'on 
retire de la pomme de terre. Cetle substance , 
si on y verse de I V a u , se precipite au fond de la 
liqueur , en la laissa'nt reposer et l'eau quisur-
nage est d'un blanc d'opale r et d'une javeur 
douce. On obtient par Tevaporation de cet',r 
liqueur , un vrai sucre. Margraff rapporle , dans 
s e í o p u s c u l e s cbimiques , q u ' i l a re t i ré d'une 
demi-once de ees racines desséchées , trois groe 
d'un sucre t r é s -pur , en les faisant digérer dan» 
l 'esprit-de-vin trés-reclifié. Mais quant a la p lan t» 
el le-méiue et á ses diverses parties, comme 1» 
tige , les feuilles , les fleurs , on n'en retire n u l -
lement de sucre. Les racines de chervi sont 
nourrissantes k double t i tre , par leur substance 
amylacée et leur sucre. AttSU ees racines don
nent en abondance par ia fermentation unebqueur 
spiritueuse. 

Les cuisiniers font cnire les racines récen te» 
tle chervi dans des bouillons. On les jette ensuite 
dans l'eau-de-vie en y ajoutant un peu de c a ñ e ! l e 
et de gérofle concas^é , e tdu sucre j on les ret i re 
ensuite et on les enduit d'une páte préparée avec 
la íarine de í i o m e n t , les oeufs , ta bierre ou b i t » 
du lait ,, ou du vin , et ensuite on les fait (rifé au 
benrre. Oa prepare aussi d'autre maniere ce» 
racines pour les rendre savonrenses. On les f i i t 
parexemple boui l l i r dans l'eau pour les r amol -
l i r ; ou les retire ensuite et on les fait d igéres 
sur le feu , avec du beurre , en y ajoulantun peu 
de la décoclinn de ees racines , de la farine et du 
jaune d ' t r u f j on verse ensuite sur le lout d ü 
bouil lon. 

On voit par ce qai vient dV-t^e di t , que le 
chervi mér i te d'occuper un rang d i s t ingué p a r n ü 
les végétaux en usage dans la d i é t é t ique . 

( P l N E I ) . 

F I N •du sixieme volume. 
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